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UNE  SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  DU  COMITÉ  DE  LECTURE 
DE    LA  REFVE  DE  LIÈGE. 


FTotu  aroiu  bi«a  «oMi  oof  petits  trarar* , 
et  au  fait,  quand  toutes  lea  olaMea  4e  la 
•ooiétê  ont  leurs  ridicules.».»  Je  ne  Tois  pas 
pourquoi  nous  n*a«rions  pas  aussi  les  oAtres . 

CaSIKIB  Dtl4.TiaJIB. 


Pluiieurs  collaborateurs  de  la  Revue ,  qui  ne  se  sont  pas  encore 
trouvés  réuniSy  se  rapprochent  par  groupes, 

UN   DES  AIICIE5S  BEDACTEOIS  DE  LA  RETUB  BELGE. 

Que  nous  veut  donc  le  Directeur,  (l*user  ainsi  tout-à- 
coup  de  sa  prérogative  pour  nous  convoquer ,  deux  jours 
après  la  réunion  accoutumée,  en  séance  extraordinaire? 

UN  AUTBE  DU  MÊME  GROUPE. 

Séance  extraordinaire,  vraiment;  car  nous  somntes  au 
moins  en  nombre  triple^  et  le  règlement  n'exige  que  le 
nombre  double. 

UN  DES  PLUS  JEUNES. 

Cest  que  nous  avons  tous  été  curieux,  comme  monsieur.. 

LE  PBEinB. 

Ce  n'est  pas  la  matière  qui  lui  manque  pourtant;  car, 
Dieu  merci,  nous  lui  en  avons  encore  envoyé  ,  rien  que  des 
articles  approuvés  dans  les  dernières  séances,  de  quoi  rem- 
plir an  trimestre. 

UN  NOUVEAU» 

Et  au  besoin ,  il  fournirait  une  livraison  de  six  feuilles, 
à  lui  tout  seul)  tout  en  s'occupant  de  procès  de  douane  ou 
d*accises. 

TOME  ni»  1 


Digitized  by 


Google 


—  6  — 

DR  AUTIll. 

Flatteur  !  C'est  pour  qu'on  le  répète  qu'il  dit  cela. 

LE  PBtCÉDENT. 

Du  tout.  Le  Directeur  sait  très-bien  lui-même  que  celte 
fécondité  est  souvent  dangereuse ,  et  il  ne  demande  pas 
mieux  que  de  se  mettre  à  Técart  quand  il  a  des  matériaux 
assez  variés. 

LE  PBEHEB. 

Eh  bien ,  je  vous  garantis  qu'il  n*en  manque  pas  pour  le 
moment.  Il  a  de  quoi  diversifier  ses  cahiers  tant  qu*il 
voudra.  Outre  les  analyses  de  toutes  les  Revues.... 

LE  PBtcÉDEifT  {intefTompanl), 

Dont  il  a  fait  sa  bonne  part,  selon  Tusage. 

LE  PBEMiEB  (con(t'ntiaitO. 

Nous  lui  avons. envoyé)  de  Théodore  Juste,  un  tableau 
très-savant  et  plein  de  données  neuves,  de  l'Europe  au 
moment  de  la  formation  des  communes,  suivi  du  récit  très- 
dramatique  du  meurtre  de  Charles-le-Bon ,  et  de  l'élection 
de  Thierry  d'Alsace  en  Flandre;  une  explication  toute  nou- 
velle très-vraisemblable  et  fort  curieuse  de  la  procession 
si  bizarre  connue  à  Liège  sous  le  nom  des  Crois  de  rervien, 
par  Ferdinand  Henaux;  une  nouvelle  intéressante  de 
M.  Pironon  dTpres^  qui  a  voulu  prouver  par  là  qu'il  ne 
garde  point  du  tout  rancune  à  la  Revue,  pour  la  manière 
un  peu  sévère  dont  Emile  Frensdorff  a  traité  sa  JJona 
Violeia.  Nous  lui  avons  envoyé  de  Léon  Wocquier  et  de 
Firmin  Lebrun.... 

LE  SECOND  IIITBRU>CVTEUB  DU  ■ÈHB  GBOVPE. 

Ah  ça!  mon  cher  ami,  il  me  semble  que  nous  savons  bien 
ce  que  nous  avons  lu  et  approuvé. 
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LE  PREmil. 


Tu  es  bien  heureux,  je  ne  suis  pas  toujours  sûr  de  ces 
choses-là ,  moi,  surtout  quand  il  y  a  beaucoup  à  lire...  Au 
surplus  c'était  pour  ces  messieurs  {désignant  ceus  qui  n'ont 
pas  encore  fait  partie  des  comités  ordinaires)  qui  auraient  peut- 
élre  été  bien  aises... 

UN  DES  PLUS  JlUlfES. 

En  fait  de  poésies,  étes-vous  aussi  abondamment  pourvu..? 

LE  SECOIfD  DU  GROUPE  DES  AlfCIElfS. 

Si  nous  avons  assez  de  vers,  bon  Dieu!  Sur  ma  parole! 
d'abord  la  case  des  pièces  rejetées  ou  ajournées  est  au 
moins  deux  fois  aussi  bourrée  que  la  case  correspondante 
pour  les  articles  en  prose;  et^  en  suivant  la  sage  proportion 
que  Ton  a  gardée  jusqu'à  présent ,  le  Directeur  aurait  de 
quoi  aller  toute  une  année  avec  les  pièces  approuvées,  en 
supposant  qu*il  n'en  vint  plus  de  nouvelles. 

m  DES  PLUS  JEUICES. 

On  ne  les  insère  cependant  pas ^  par  rang  d'admission; 
cela  prête  à  l'arbitraire. 

UN  TBOISIÈXS,  DES  ANCIENS. 

Par  rang  d'admission ,  vous  n'y  pensez  pas  !  Il  y  a  telle 
séance  dans  laquelle  nous  avons  admis  vingt  pièces  du  même 
auteur  envoyées  avec  d'autres  pour  faire  un  choix  :  il  fau- 
drait donc  remplir  une  série  de  livraisons  des  productions 
du  même  écrivain  !  Il  y  a  telle  autre  séance  où  nous  avons 
admis  trente  fables  ou  contes  de  MM.  Rouillé,  Rouveroy , 
De  Stassart,  etc.  Il  faut  donc  bien,  pour  la  variété  d'abord,  et 
puis  pour  les  adapter  parfois  aux  circonstances  du  moment 
de  la  publication,  faire  pour  chaque  Revue  un  nouveau 
choix,  qui  se  modifie  encore,  s'étend  ou  se  restreint,  selon 
que  les  antres  morceaux  de  la  livraison  occupent  plus  ou 
moins  de  place. 
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VIT  DIS  PLUS  XEU!T1S. 

C*est  bien  mesquin  de  descendre  à  toutes  ces  petites 
considérations. 

V5  DES  AlTCIIlfS. 

Mais  sans  cela ,  il  faudrait  donc  faire  chaque  fois  des 
livraisons  comme  la  dernière? 

un  Auni. 

Quatorze  feuilles,  au  lieu  de  quatre  qu'on  a  promises^  et 
neuf  feuilles  et  demie,  rien  que  pour  un  article  ! 

UN  AUTRE. 

Cest  que  c'est  un  article  qui  fait  du  bruit  celui-là  !  Ces 
Wallonnades  occasionnent  un  terrible  remue-ménage  parmi 
les  hommes  de  lettres. 

un  AUTRE. 

Et  parmi  les  béoUens^  donc!  Moi,  j'ai  dans  la  tête  que 
cela  va  nous  amener  beaucoup  de  nouveaux  abonnés. 

Ulf  AUTRE. 

Il  en  vient  déjà. 

UN  AUTRE. 

On  ne  fait  pas  encore  queue. 

LE  PRtCtDENT. 

Cela  viendra,  vous  dis-je  ;  mais  il  faut  laisser  le  temps  à 
chacun  de  lire  toute  la  livraison. 

UN  NOUTEAU. 

Oui,  les  Wallonnades  feront  du  bien  à  la  Revue ,  je  le 
crois,  mais  à  la  condition  que  tous  ceux  qui  les  liront  n'en 
agiront  pas  comme  la  Tribune^  qui  en  fait  un  brillant  éloge , 
en  donne  de  longs  fragments  en  feuilleton,  sans  dire  que 
c'est  extrait  de  la  Renue  de  Lâége. 

UN  DES  PLUS  JEUNES. 

[Trèi-animé.)  Bien  mieux  que  cela  !  Voici  comme  l'article 
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est  terminé  :  «  Mais  les  wailonnades,  où  sont-elles?  » 
—  Il  était  toot  naturel  de  dire  :  dans  la  Revue  de  Lîége  ! 
£h  bien  :  pas  du  tout  :  »  Elles  sont,  dit  la  Tribune,  dans  le 
«  livre  de  M.  Justin,  achetez  le  livre ,  et  vous  lirez,  j'en  suis 
«  sûr,  avec  autant  de  plaisir  que  moi ,  etc.  »»  —  N'est-ce  pas 
un  fait  exprès?  Pour  moi,  quand  on  révisera  la  liste  des 
envois  aux  journaux ,  Je  voterai  d'abord  la  suppression  de 
renvoi  à  la  Tribune. 

TROIS  DES  PLUS  JEUNES  {àUlfOiS,) 

Moi...  moi...  moi,  je  vote...  je  vote  la  suppression...  nous 
votons  la  suppression  absolue,  oui,  absolue  de  tous  les 
envois  aux  journaux...  Ils  avaient  tous  promis  de  donner 
les  sommaires  des  livraisons,  et  presque  tous  sont  exclusive- 
ment occupés  de  leurs  ennuyeux  débats  politiques. 

Clf  DES  ANCIENS. 

(5e  levant  de  son  fauteuil  et  se  penchant  en  avant ,  en  se 
haussant  sur  la  pointe  des  pieds).  Doucement ,  messieurs ,  s'il 
vous  plalt ,  doucement.  Tous  les  journaux,  presque  tous  du 
moins ,  ent  une  rubrique  consacrée  à  la  littérature ,  aux 
seieoces  et  aux  beaux-arts. 

UN  DES  INTERRUPTEURS. 

Oui,  OÙ  l'on  voit  figurer,  dans  la  partie  littéraire,  les  sauts 
delà  famille Risley  et  les  ronds-de-jambe  de  la  divine  Elsler 
ou  de  la  céleste  Taglioni,  comme  dit  l'auteur  des  Wailon- 
nades... 

UN  AUTRE. 

Où  la  partie  des  sciences  se  défraie  depuis  six  mois  aux 
dépens  des  expériences  du  chemin  de  fer  atmosphérique... 

UN  AUTRE. 

Où  celle  des  arts  s'élève  parfois  jusqu'aux  nouvelles  clarl- 
nettes  de  M.  Sax,  chevalier  de  je  ne  ^ais  combien  d'ordres. 

l'ancien. 
{Qui  s'est  toujours  tenu  debout^  prêt  à  reprendre  la  parole, 
est  enfin  parvenu  à  repousser  Mn  peu  h  grande  fMe  qui  le 
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gtnmii^  se  penchant  toujours  en  avant:)  Mais,  messieurs!... 
messieurs  !  songez  donc  que  tous  nous  ont  généreusement 
épaulés  :  que  les  archives  du  Nord  de  la  France  nous  ont  pré- 
dit le  même  succès  qu*à  V  Esprit  des  journaux^  si  nous  conti- 
nuons comme  nous  avons  débuté;  que  le  Messager  des 
sciences  historiques  (de  Gand)  nous  a  cités  plusieurs  f6is  avec 
distinction;  que  le  Bulletin  du  Bibliophile  Belge.,. 

un  DIS  HfTERRUPTEUBS. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

L'A!f  ciEN  (continuant,) 

Que  le  Bulletin  du  Bibliophile  Belge  vante  Turbanité  et  le 
bon  goût  de  nos  critiques  littéraires.... 

Il  ne  s*agit  pas  de  cela. 

L*AlfCIEir. 

{Sans  s'interrompre)  Que  le  Trésor  National  nous  a  recom- 
mandés à  ses  abonnés,  en  annonçant  qu'il  allait  cesser  de 
paraître;  que  les  Annales  d'Archéologie^  de  M.  Didron,  de 
Paris,  ont  fait  l'éloge  de  nos  articles  historiques  ; 

LtKTEKRUPTEUB. 

Il  ne  s'agit  pas.... 

fkvcm. 

Que  la  Belgique  Musicale  profésse  l'estime  la  plus  flatteuse 
pour  ceux  de  nos  comptes-rendus  qui  rentrent  dans  son 
domaine;  que  le  dernier  Bulletin  de  f Académie  d'Archéologie 
(d'Anvers)  dit  qu'on  peut  en  toute  sûreté  de  conscience , 
compter  la  Revue  de  Liège  parmi  les  recueils  de  ce  genre 
qui  sont  au  premier  rang.... 

LlHmBUPTBIII. 

Il  n'est  pas  question... 

L'aHCIK!!. 

La  Commission  royale  d^histoire^  elle-même,  mentionne 
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bonorableroeDt,  dans  ses  BulUUns^  nos  recherches  sur 
l'Histoire  du  pays.  Enfin^  messieurs,  en  France^  en  Âlle^ 
magne,  en  Hollande,  en  Angleterre  même..*. 

L'UfTSRROPTEuii  (exaspéré). 

{Elevant  la  voix  de  toute  la  foies  de  séi  poumons.)  Il  ne  s*agit 
pas  des  revues,  vous  dit-on,  mais  des  journaux! 

l'anobn. 

(Toujours  debout^  toujours  penché  vers  le  groupe  des  inter- 
rupteurs, toujours  très- animé. )  Ahl  des  journaux  seulement... 
£h!  bien,  soit.  Vous  avez  donc  oublié  que  tout  récemment 
Y  Indépendance ,  et  voire  même  le  Moniteur^  tout  en  louant 
les  travaux  de  plusieurs  d'entre  nous ,  que  \ Observateur 
une  fois  ou  deux,  que  V Emancipation  ,  que  le  Journal  de 
Liège,  le  Journal  de  Veroiers  tréS-SOUVent,  l'Industriel  de 
P^erviers ,  une  OU  deux  fois ,  le  Journal  des  Flandres  (de 
Gand)  à  diverses  reprises,  le  Mémorial  de  la  Sambre  et 
l'Industriel  de  Charleroy,  la  Gazette  de  Mons  ,  VEcho  de  la 
Vendre,  le  Progrès  d^Ypres  et  bien  d'autres  encore  que 
je  ne  rappelle  pas  en  ce  moment ,  nous  ont  encouragés 
toujours,  nous  ont  prêté  un  généreux  appui. 

l'nmBBnpTBUR. 

Encouragés! prêté  un  généreux  appui!  Quoi!  parce  qu'ils 
accueilleront,  deux  ou  trois  fois  l'an,  cinq  lignes  de  réclame 
évidemment  adressées  par  l'un  ou  l'autre  de  nos  amis  et 
nullement  émanées  de  la  rédaction  du  journal!  Ce  n'est 
pas  cela...  On  ne  leur  demande  pas  des  éloges.  Qu'ils  atta- 
quent s'ils  le  veulent  l'exactitude  des  recherches ,  la  véracité 
des  données  historiques  de  Juste ,  de  Ferd.  Henaux,  de 
Mokc ,  de  Polain  ou  du  Directeur  de  la  Revue  ;  qu'ils  réfu- 
tent les  idées  philosophiques  de  F.  Al. ,  d'Al.  Jos.  ou  d'Al- 
phonse Leroy  ;  qu'ils  trouvent  hasardées  ,*  si  c'est  leur 
avis,  les  améliorations  puisées  par  la  Revue  dans  les  écrits 
de  Ducpétiaux,  d'Heusschling,  de  Van  Hoorebecke,  De 
Decker,  Bidault  ou  Lepas  :  à  la  bonne  heure  !  Qu'ils  censu- 


Digitized  by 


Google 


—  12  — 

rentles  versdeWacken^de  Louïsa  Stappaerts,  de  Mathieu^ 
deClesse,deColbeau,dePicard,ouinémeceuxdesplusexercés, 
tels'  que  le  baron  de  Stassart ,  Rouveroy,  etc.  :  on  ne  s'en 
plaindrait  pas.  Qu'ils  soutiennent ,  si  bon  leur  semble , 
qu'Alphonse  Leroy  ne  sait  rien  et  que  son  style  n'a  ni  vie 
ni  couleur;  que  Léon  Wocquîer  manque  de  facilité  et  d'ima- 
gination ;  Emile  Frensdorff  d*entrainement ,  de  sensibilité 
et  d'étude  ;  Firmin  Lebrun  d'esprit  et  d'originalité;  M.  Justin 
de  verve,  d'invention  et  de  variété;  que  Lesbroussart  est 
ignorant  et  qu'il  ne  sait  pas^  écrire;  que  moi  je  ne  suis 
qu'un  âne... 

m  voisuv  (bas  à  son  voisin). 

Le  paovre  jeune  homme  est  bien  exaspéré  contre  les  jour- 
naux ,  parceque  pas  un  n'a  dit  un  mot  de  sa  brochure. 

LlirrBRRCPTECR. 

(S'échauffant  toujours  de  plus  en  plus.)  Qu'ils  aillent  même 
jusqu'à  prétendre  que  les  Wallonnades  sont  ennuyeuses, 
rien  de  mieux  :  on  leur  répondrait.... ,  ou  Ton  s'amenderait 
s'ils  avaient  raison  ;  mais  morbleu  l  pas  même  l'insertion 
pure  et  simple  du  sommaire  de  chaque  livraison,  une  fois  par 
mois  !  !  Non.  Mille  fois  non.  Je  me  moque  de  leurs  quatre  ou 
cinq  lignes  d'éloges  ! 

T10I8  AiiciEirs  (d  la  fois). 

(L'air  effrayé.)  Vous  n'y  pensez  pas!  mon  cher  ami  !  mon 
pauvre  ami!  mon  bon  ami!...  Si  jamais  les  journalistes  savaient 
qu'un  rédacteur  de  la  Revue  de  Liège...  que,  dans  le  comité 
de  lecture  on  se  fût  permis...  de  parler  avec  cette  irrévé- 
rence.... 

L'AmrRB  {continuant). 

Ah  !  parbleu,  je  veux  bien  qu'ils  le  sachent  :  je  le  dis  et  je 
le  répète,  je  m'en  moque.  Ce  ne  sont  pas  là  des  articles  ! 

D'ailleurs ,  on  me  l'avait  déjà  dit,  et  ils  le  prouvent  bien. 
Ce  sont  presque  tous  des  Français  qui  sont  à  la  tête  des  jour- 
naux ,  et ,  entre  eux ,  c'est  un  parti  pris  de  ne  parler  des  pro- 
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ductiODS  belges  que  lorsqu'elles  offrent  matière  à  quelque 
sanglant  feuilleton ,  comme  les  poésies  de  M.  Kersh ,  ou  les 
GratHB  de  sable  de  ce  pauvre  MarcelHn  si  méchamment  dis- 
persés par  Robin. 

UKANCIEIC. 

{Prenant  U  ion  le  plus  persuasif .)  Vous  étes  complètement 
dans  Terreur,  mon  cher  ami!  D'abord,  vous  devriez  faire  des 
exceptions  :  le  Journal  des  Flandres,  par  exemple,  a,  chaque 
fois  qu'il  s'en  est  mêlé,  fait  des  analyses  critiques  étendues 
et  sérieuses.  Le  Journal  de  Liège 

LE  JBIJIIS  HOHMB. 

{Interrompant,)  Oui!  une  fois,  je  crois ,  dans  toute  l'année. 

L^AUTIB. 

Et  tout  récemment  donc  :  oh  !  nous  lui  devons  de  la  recon- 
naissance... 

LBjEimEirom. 

Passe,  pour  le  Journal  de  Liège. 

t*ANci£if  (continuant). 

Le  Journal  de  Fervien  a ,  presque  chaque  mois,  donné  des 
oomptes-pendus ,  dictés  par  la  bienveillance  la  moins  équi- 
voque  Nos  journaux  écrits  par  des  Français!  mais  c'est 

une  plaisanterje,  non,  non ,  vous  n'y  avez  pas  pensé.  Cela 
pouvait  être  vrai,  il  y  a  quelques  aimées;  nais  aujourd'hui!... 
même  dans  la  capitale  [tâchant  de  prendre  Vaccent  le  plus  insi- 
nuant).  Tenez ,  mon  cher  ami ,  si  je  prenais  avec  vous  tel  de 
ces  journaux  qui  n'a  jamais  nommé  la  Revue  de  Liège  (si  ce 
n*est  peut-être  pour  insérer  des  annonces  chèrement  payées 
par  notre  administration) ,  vous  n'en  auriez  pas  lu  dix  lignes 
que  vous  renonceriez  à  vos  prétentions;  vous  conviendriez 
tout  de  suite  que  jamais  Français  ne  peut  avoir  passé 
paria? 

LBJEUirBHOHHB. 

{Un  peu  radouci  et  souriant  à  demi.)  Cest  égal  :  j'ai  snr  le 
cœur  ce  compte-rendu  de  la  Tribune  :  il  est  évident  que  c'est 
on  feit  exprès. 
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VHAmiÂlfCItlV. 

Allons  donc!  moi,  je  vous  dis  que  c'est  la  faute  de  notre 
éditeur.  Primo,  la  Tribune,  bien  loin  d'être  hostile  à  la  Revue. 
en  a  fait  plusieurs  fois  l'éloge  die-méme.  Souvent,  et  tout 
récemment  encore,  elle  s'est  empressée  de  reproduire  ce 
qu'en  disaient  les  journaux  de  la  capitale.  Je  soutiens  que  c'est 
la  faute  de  notre  éditeur,  et  cela  n'est  pas  difficile  à  prouver. 
Le  règlement  défend  de  donner  des  tirés-à-part  aux  auteurs 
qui  font  éditer  séparément  leurs  articles ,  si  ce  n'est  un  mois 
après  la  publication  dans  la  Revue.  Or ,  l'éditeur  s'est  avisé 
de  donner  des  exemplaires  des  Wallonnades  à  M.  Justin ,  et 
d'annoncer  lui-même  la  mise  en  vente  de  l'ouvrage,  avant 
que  toute  la  Revue  n'eût  été  distri)l>uée.  L'auteur  de  l'article 
de  la  Tribune  aura  eu  un  de  ces  exemplaires  avant  d'avoir 
vu  la  Revue  l  C'est  clair! 

UN  AVTBB. 

Oui ,  c'est  clair  ;  mais  c'est  fort  triste.  On  se  plaint  beau- 
coup de  l'irrégularité  des  distributions. 

UNÂCniB. 

Oh!  beaucoup  :  c'est  exagéré.  Au  surplus,  on  a  pris  de 
nouvelles  mesures.  On  a  changé  de  porteurs  pour  l'intérieur, 
et  on  priera  les  abonnés  qui  auraient  à  se  plaindre,  de  signa- 
ler à  l'avenir  les  irrégularités  qui  pourraient  encore  avoir 
lieu. 

LE  PltSIDEIfT. 

Il  me  semble  qu'il  serait  bien  temps  de  commencer  à  s'oc- 
cuper de  l'objet  de  la  réunion. 

VIT  DBS  trOWEAUX. 

Tiens!  est-ce  que  ce  n'est  pas  le  Directeur  qui  doit  présider 
les  séances  extraordinaires? 

UH  voisnr. 

Il  en  a  le  droit  ;  mais  il  n'est  pas  tenu  d'y  venir. 


Digitized  by 


Google 


—  15  — 


lui  ÀUTIE. 


(ZJ>*Mn  air  fin.)  C'est  bien  plus  prudent.  Se  tenir  à  distance, 
cela  relève  la  dignité  !  Major  è  longinquo  reverentia ,  comme 
dit  Tacite. 

Fi  donc!  c'est  bien  lui  qui  songe  à  se  rehausser  par  Féioi- 
gnement  !  C'est  le  meilleur  enfant  du  monde. 

M.  ***^*  (qui  assiste  pour  la  première  fois  à  une  réunion). 

Ah  !  bien,  par  exemple ,  il  est  admirable  le  collègue ,  avec 
son  bon  enfant!  Et,  s'il  vousplatt,  par  quel  appât  nous  retien- 
drait-il donc  tous,  s'il  n'était  bon  enfant  avec  nous  ? 

un  y  oisnf  {bas  à  son  voisin). 

Qa*a-t-il  donc  fait  pour  la  Revue ,  ce  monsieur? 

Réponse. 

Rien ,  mais  il  se  faufile  toujours  avec  les  rédacteurs. 

M.  ***^  (continuant). 

Bon  enfant  !  il  peut  bien  être  bon  enfant  !  Je  crois  plutôt , 
moi,  que,  s'il  ne  vient  pas  à  nos  réunions,  c'est  pour  qu'on 
ne  le  presse  pas  trop  de  s'expliquer  sur  le  nombre  des  abonnés, 
de  peur  qu'on  n'en  vienne  à  lui  demander  à  quand  les  indem- 
nités de  rédaction...  pour  ceux  qui  les  aiment,  et  il  y  en  a 
•d*autres  que  moi,  je  crois,  qui  ne  se  soucient  pas  de  faire 
des  articles  tant  que  cela  ne  rapporte  rien. 

Certainement. 

Ni  moi  non  plus,  ma  foi!  Au  fait,  cela  doit  rapporter  beau- 
coup ,  les  abonnés 9  à  présenti 

mr  DIS  ANcnNS. 

Ce  sont  toujours  ceux  qui  ne  font  rien  qui  sont  les 
plus  exigeants.  Et  les  exemplaires  que  l'on  fait  tirer,  à 
part  pour  les  auteurs  qui  les  demandent ,  croyez-vous  que 
rAdministration  les  donne  sans  qu'il  lui  en  coûte?  Et  puis, 
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comptez-vous  pour  rien  l'honneur  d'être  approuvé  d'abord 
par  un  comité  notâbreux  et  parfois  très-difficile,  et  ensuite 
imprimé  dans  une  des  Revues  qui  ont  le  plus  de  lecteurs? 
Des  abonnés  !  Sans  doute  qu*il  y  en  a ,  des  abonnés  :  mais  il 
en  fallait  aussi ,  pour  avoir  de  quoi  payer  Tarriéré  de  Fan- 
cienne  Revue^  dû  à  l'imprimeur,  et  puis  des  prospectus  à  foi- 
son ,  des  annonces  trés-chères ,  des  lithographies  ,  et  de 
grosses  livraisons,  pour  dix  francs  par  an  :  il  aurait  fallu 
mettre  cela  à  vingt  francs. 

uff  Auras. 

Oui  !  c'est  trop  bon  marché  ;  c'est  la  contrefaçon  qui  nous 
tue! 

LB  PBÉCÉDE?IT. 

Et  puis,  le  Conseil  provincial  qui ,  à  l'exemple  du  Conseil 
communal ,  a  retiré  son  petit  subside^  croyant  sans  doute 
que  les  écrivains  qui  s'occupent  de  la  littérature  nationale 
ne  méritent  pas  d'être  encouragés  à  l'égal  des  jockeys  qui 
montent  des  chevaux  de  course  ou  des  gens  qui  s'exercent  à 
tirer  au  blanc  avec  des  carabines  ! 

UH  ffOuvEAU  {éPun  ton  un  peu  pincé.) 

Ah  ça!  décidément^  cela  devient  fastidieux.  Nous  ne  nous 
occupons  de  la  Revue,  que  comme  d'une  vile  source  de  hon- 
teux profits. 

tm  BBS  PBBMIBR8. 

Je  ne  serai  pas  du  tout  honteux  quand  il  en  viendra,  moi. 
{Bas  à  son  voisin)  Ni  l'autre  non  plus  avec  son  air  de  dédain. 
Mais  je  voudrais  pourtant  que  l'on  s'occupât  sérieuse- 
ment du  bon  moyen  de  multiplier  les  abonnes,  c'est-à-dire 
d'améliorer  la  Revne. 

UN  AIJTKB. 

Que  faisons>nous  donc  presque  tous,  de  grâce? 
l'ahcibn. 

Ce  n'est  pas  mal ,  comme  cela ,  peut-être  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez.  La  Retue  a  promis  par  exemple  beaucoup  de 
choses  qu'elle  n'a  pas  données. 
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l'actre. 
Commeot!  Hais  au  contraire.... 

Elle  devait  rendre  compte  de  Y  Histoire  de  la  principauté 
de  Liège  par  M.  De  Gerlache  ,  de  V Histoire  des  Comtes  de 
Flandre  de  M.  Leglay,  du  livre  de  M.  De  Decker  sur  les 
AfontS'de-Piété^  du  Dictionnaire  d'Étymologie  de  M.  Tabbé 
Chavée  :  elle  n*a  rien  dit  encore  de  V Histoire  des  Belges  à  la 
fin  du  XVIll*  siècle^  par  M.  Borgnet ,  ni  du  Précis  de  Vhis^ 
foire  moderne  par  Théodore  Juste.  Une  foule  d'autres  ou- 
vrages et  brochures  sont  arriérés. 

135  NOUVEAU. 

£h  bien  !  moi,  je  ne  suis  pas  du  tout  de  cet  avis-là.  Quant 
a  l'ouvrage  de  M.  Borgnet^  l'éditeur  vient  seulement  de  nous 
envoyer  le  l*"'  volume  avec  le  second.  Quant  à  M.  Juste,  il 
est  très-juste,  [on  rit ,  mais  comme  l'interlocuteur  a  fait  le  ca- 
jetnbourg  sans  y  penser  ,  t7  garde  son  sérieux  et  paraU  même 
un  peu  piqué  de  voir  rire  les  autres).  Je  dis  que  le  Précis  de 
r histoire  moderne  est  trop  récent  pour  que  Juste  s'attende  a  le 
voir  analyser  ainsi  tout  de  suite.Et  pour  ce  qui  regarde  MM.  De 
Gerlache,  Leglay,  De  Decker  et  l'abbé  Chavée,  je  trouve 
qu'ils  auraient  fort  mauvaise  grâce  à  se  plaindre 

UN  AVTBB 

Qui  vous  dit  qu'ils  se  plaignent.  Ce  sont  les  lecteurs  de  la 
Revue,  à  qui  vous  avez  promis  de  faire  connaître  les  ouvrages 
de  ces  MM.,  qui  ont  le  droit  de  se  plaindre. 

LE  PBÉCEDENT. 

Eh  bien  !  mais  ils  les  connaissent  déjà  par  les  éloges  qu'en 
ont  fait  les  autres  Revues  et  que  nous  nous  sommes  toujours 
^npressés  de  mentionner.  Et  tenez,  si  on  m'en  croyait,  on 
ne  parlerait  guères  que  de  cette  façon  de  tous  les  livres 
qui  paraissent.  Il  n'y  a  rien  d'ennuyeux  comme  tous  ces 
comptes-rendus. 

L'AUTRE. 

Paresseux  !  Parce  qu'il  ne  les  lit  pas.  Pour  s'excuser,  il 
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s*efforce  de  persuader  à  tout  le  monde  que  c*est  ennuyeux. 

LE  PBÊCÉDENT. 

Non  ^  je  ne  lis  pas  ces  choses-là. 
l'autre. 

Eh  !  bien ,  mais  alors  abstiens-toi  donc  de  juger.  Us  sont 
insupportables  avec  leurs  décisions  tranchantes ,  tous  ces 
gens  à  imagination,  qui  vont  toujours  flânant  dans  les  cafés 
et  sur  les  quais^  et  critiquant  tout  sans  rien  lire.  Cest  ce  qu'a 
fait  encore  dernièrement  celui-ci^  quand  a  paru  la  dixième 
livraison,  je  crois.  «  Elle  n*est  pas  assez  gaie,  notre  Revue!» 

—  Comment  pas  assez  gaie,  lui  dis-je,  est-ce  delà  dernière 
que  tu  parles?  Fas-tu  lue  ?-—  «  Mais  non!  cela  ne  me  dit  rien  : 
n  Un  Tableau  delà  Constitution  liégeoise:  c'est  du  droitcela... 
<(  —Et  puis  un  article  de  littérature  allemande:  je  ne  connais 
u  pas  l'allemand,  moi...  Ensuite  une  critiquedeje  ne  sais  plus 
«  quelle  dame  à  propos  d'un  tableau,.,  attendez  donc!  Oui^ 
«  m'y  voilà,  celte  afl^reuse  histoire  de  la  décollation  de  St. -Jean 
«  vous  savez...,  et  tout  le  reste,  ce  sont  des  comptes- rendus, 
«je  crois.  »  —  Je  vous  le  demande  y  a-t-il  moyen  d'y  tenir? 

—  Mais  triple  béotien  !  aurais-je  dû  te  répondre,  avec  toute 
fonimagination  :  essaie  donc  de  les  lire  au  moins  ces  comptes- 
rendus,  avant  de  les  proclamer  ennuyeux.  Je  te  défie,  moi 
qui  n'y  suis  pour  rien  {Se  retournant  vers  les  autres  colla- 
borateurs)  car  je  n'étais  pour  rien  dans  cette  livraison,  je  te  défie 
de  me.  citer  un  autre  cahier  de  même  étendue,  oflrant  plus 
de  variété ,  ni  des  matières  scientifiques,  historiques  ou  litté- 
raires traitées  d'une  manière  plus  simple,  plus  à  portée  du 
commun  des  lecteurs.  Certes,  je  suis  bien  loin  de  vouloir 
que  ^'on  abandonne  les  analyses  sérieuses.  Les  livres  de 
MM.  De  Gerlache,  Leglay,  De  Decker,  Chavée,  Borgnet  et 
Juste ,  méritent  d'être  examinés,  comme  l'ont  été  ceux  de 
MM.  Moke,  Polain  et  Juste  lui-même  dans  son  Histoire  de 
r instruction  publique  (ici  un  bâillement  involontaire  réprime 
l'envia  d^inter rompre  d'un  collaborateur  voisin).  Si  divers  obs- 
tacles ont  retardé  quelques-uns  de  ces  comptes-rendus ,  ils 
n'en' viendront  pas  moins  à  leur  tour,  et  on  fera  bien  (les 
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bâilhmenti  $$  communiquent^  en  aorte  que  torateur  continue). 
»  Cela  D'empéche  pas  qu'il  ne  faille  aussi  de  petits  articles,  des 
revues  très-sommaires.... 

u  PEExiKa  bauxecb  (piqué  â^ avoir  été  attrapé). 

Avec  tous  vos  sommaires  et  vos  revues,  je  vous  dis,  moi, 
que,  si  vous  n'avez  pas  plus  souvent  des  choses  d*invention , 
des  nouvelles ,  des  romans  même... 

LE  DERITIER  BAILLEUR. 

Allons  donc!  avec  vos  romans!  allons  donc!  je  parierais 
qu'il  n'a  pas  seulement  lu  la  critique  du  premier  volume. 

LE  PRtCÉDSIfT. 

Quelle  critique?  De  quel  premier  volume? 

l'autre. 

Voyez-vous  bien?— La  critique  du  1*"  volume  de  la  Revue, 
rintroduction  à  la  sixième  livraison  !  —  Non,  il  ne  Ta  pas 
lue:  eh!  bien,  mon  ami,  ton  objection  s'y  trouve  avec  sa 
réfutation  :  je  ne  te  dis  que  cela;  et  je  te  garantis  que  ce 
n'est  pas  trop  sérieux. 

LE  PRiSIDEIfT. 

MM.,  il  est  plus  que  temps  de  nous  occuper  de  Tordre  du 
jour.  Il  .s'agit  d'arrêter  s'il  y  aura  une  douzième  livraison 
pour  l'an  (8i4? 

Ulf  T0ISI5. 

Mais  il  le  faut  bien  :  le  livre  n'est  pas  fini. 

LE  PRÉSIDEffT. 

Om',  sans  doute,  il  est  indispensable  de  donner  la  table  du 
second  volume  :  elle  est  faite  grâce  au  zèle  de  l'un  de  nos 
plus  utiles  et  de  nos  plus  modestes  collaborateurs,  qui ,  je 
crois,  n'a  pris  aucune  part  à  nos  débats  d'aujourd'hui.  Mais 
beaucoup  d'abonnés,  qui  tiennent  à  faire  collection,  ont  prié 
le  Directeur  de  reporter  dans  la  livraison  de  janvier  ce  que 
l'on  destinait  au  numéro  de  décembre,  afin  de  ne  pas  grossir 


Digitized  by 


Google 


—  20  — 

démesurémcHt  le  second  volume ,  qui ,  sans  cela,  ne  serait 
plus  du  tout  en  rapport  avec  le  premier.  * 

PLUSIEIJES  VOIX. 

Il  est  sûr  que mais  cela  paraîtra  bizarre. 

Ll  ratSIDSIIT. 

Pourquoi?  Le  fait  est  qu*on  ne  nous  soupçonnera  pas  d*en 
agir  ainsi  par  lésinerie;  car,  enfin,  nous  n*avions  promis  que 
des  livraisons  de  quatre  à  six  feuilles. 

u!f  VOISIN  (qui  compte,) 

Attendez  donc  !  oui,  cela  fait  quarante-huit  feuilles  au 
minimum,  et  soixante-douze  ,  au  maximum,  pour  Tannée. 
Et  combien  jusqu*à  présent.... 

LI  PRÉSIDEirr. 

Nous  en  avons  déjà  quatre-vingt-deux ,  c'est-à-dire,  dix 
feuilles  au  delà  du  maximum  promis,  sans  parler  des  litho^ 
graphies,  etc.  Voyez,  messieurs,  pesez,  examinez. 

PLUSIEURS  MEMBRES  (d  la  foit,) 

Mais  oui,  ce  sera  mieux  comme  cela ,  et  nous  pourrons 
prendre  un  peu  d'avance  sur  le  terme  de  l'apparition  obligée. 
Il  y  a  de  l'avantage  à  être  en  avance.  Oui,  oui  {par  acclama- 
tion), oui. 

LE  PRÉSIDENT. 

M.  le  Secrétaire  est  prié  de  prendre  note  de  la  résolution 
unanime  de  l'assemblée. 

tJN  nMBRE. 

Il  a  pris  l'avance  aussi ,  M.  le  Secrétaire.  Il  apprend  la 
sténographie  et,  pour  s'exercer,  je  croîs.  Dieu  me  pardonne, 
qu'il  a  écrit  tout  ce  que  nous  avons  dit.  —  Ah  ça  !  pas 
d'indiscrétion  au  moins  et  surtout  pour  les  boutades  de 
MM.  ***  à  l'égard  des  journaux.  Voilà  plutôt  le  moment 
de  les  cajoler ,  ces  potentats  de  journalistes* 

LE  SKRtTAIRE. 

Soyez  tranquilles ,  messieurs,  je  m'en  garderai  bien. 

Un  Sténograpue. 
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LES  CROIX  DE  VERVIERS , 

A  PROPOS  DU  TOIILIEU  DE     LIÈGE. 


Il  M  faut  pM  tuifr  U  4cr»ier  w«i  d«t«  tciflMe* 
iMUê  ua  trarul  d^czploration. 

Bamx  «b  Stamast. 


L'autre  jour,  en  picorant  dans  de  vieux  livres,  nous  a  von» 
appris  plusieurs  particularités  curieuses;  hier,  en  épelant 
quelques  chartes  y  nous  avons  découvert  un  document  inédit. 
Vent-on  bien  examiner  notre  récolte?  Voici  nos  glanures*  Hais 
que  Von  ne  s*efFraie  pas  de  leur  apparence  scientifique  :  rien 
n^empéche,  comme  chacun  sait,  que  de  vieux  diplômes  ne 
soient  à  la  fois  précieux  pour  les  érudils  et  intéressants  pour 
les  gens  du  monde.  G*e5t  ainsi  qu'il  en  est ,  croyons-nous ,  des 
choses  que  nous  vouions  communiquer  aujourd'hui  à  nos 
lecteurs.  Voici  d'abord  notre  document  : 

«  Nous  les  Maistres ,  Jurés  et  Consel  de  la  cité  de  Liège,  k 
«  tous  ceulx  auxquelz  ces  noz  présentes  parviendront,  salut, 
•  Comme  pardcvant  nous  soit  comparu  saige  et  prudent  Jan 
«  Yan  Beule ,  bourgoy  et  consellier  de  la  bonne  ville  de  Ny- 
«  maigre,  "pays  de  Gueidre.  Lequel  après  avoir  en  noz  mains 
<  exhibé  ses  lettres  de  crédence  procédantes  des  Burgemais- 
«  très ,  Eschevins  et  Consel  de  ladile  bonne  ville ,  et  scelces 
«  du  scel  de  icelle  ditle  ville ,  nous  at  remonstré  que  comme 
«  pardevant  et  encour  du  présent  ceulx  de  laditte  ville  ayent 
«  heu  et  ont  previlioges  et  amitiés  avec  nous  en  tel  ma- 
«  niero  ,  que  ilz  doient  estre  quittes  du  Tonlieu  de  ceste  cité 
«  en  payant  certain  deyn  (denier)  tel  que  les  previlieges ,  or- 
«  donnances  et  franchiescs  de  ceste  cité  contenoient  plus  au 
«  plain.  Requérant  en  nom  de  ladilte  ville  que,  parmy  ses 
«  drois  payant ,  luy  volsissiroes  donner  lettres  de  ce  que  nos 
«  dîttesfrancbieses,  libertés  et  confédérations  en  contenoient: 
«  savoir  faisons  /qne  9  obtemperans  en  faveur  de  laditte  ville , 
TOXB  m.  2 
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M  a  la  requeste  du  dit  Jean ,  seavans  que  raison  donne  et  loy 
«  ensengne  certîfFyer  vérité  quant  Ton  en  est  requis,  Attestons 
«  par  ces  présentes  que  (  nous  )  trouvons  escript  en  nos  dittes 
«(  ordonnances,  paix  faictes  et  libertés,  que  ceulx  de  laditte 
«  ville  de  Nimaigre  sont  quittes  du  Tonlieu  en  ceste  Cité,  voir 
«  que  ilz  doient  par  an ,  huyt  jours  après  les  Pasques ,  une 
u  paire  de  grans  gans  de  falkonnier  de  blan  cerfF  et  deux 
«  livres  de  poivre.  —  En  signe  de  vérité ,  avons  h  ces  prê- 
te sentes  fait  appendre  le  scel  de  laditte  Cité  aux  légations, 
M  le  viugte  nueffeme  jour  de  janvier  an  quinze  cens  vingte 
«  deux.  » 

Ainsi ,  par  cet  acte ,  le  magistrat  de  Liège  reconnaissait 
que  les  habitants  de  Nimègue  étaient  quittée  du  Tonlieu  de  ceste 
Cité. 

Au  moyen-àge,  cette  mystérieuse  époque d*où  sont  sortis  tous 
les  trésors  de  la  civilisation  européenne,  on  appelait  tonlieu  un 
droit  d'entrée  ou  de  sortie  que  les  marchandises  étrangères  ac- 
quittaient à  un  bureau  établi  par  une  autorité  quelconque. 

Le  tonlieu  de  Liège  se  percevait  sur  les  marchandises  qui 
passaient  sur  ou  sous  le  Pont-des-Arches ,  qui  traverse  la 
Meuse.  Il  était  connu  sous  le  nom  de  grand  toulieux  ,  thon- 
lieux  ou  toumy. 

En  rechercher  Torigino ,  c'est  chose  impossible.  Des  docu- 
ments diplomatiques  qui  le  concernent ,  aucun  ne  laisse  soup- 
çonner l'époque  de  son  établissement.  Le  champ  dos  conjec- 
tures est  ainsi  ouvert  à  tout  venant.  Nous  n'en  abuserons  pas. 

Dans^  les  temps  reculés,  en  615  ,  par  exemple,  un  tonlieu 
ne  pouvait  être  exigé  que  sur  les  ponts  bâtis  sur  des  fleuves  sans 
gués  :  c'est  ce  dont  fait  foi  un  capitulaire  de  Clotaire  II  ' .  De  cette 
disposition  de  la  loi ,  il  est  permis  d'induire  que  les  tonlieux  , 
en  général ,  étant  établis  sur  les  ponts,  celui  de  Liège  doit  être 
aussi  vieux  que  le  Pont-des-Arches.  Mais  ce  pont,  a-t-il  été 
reconstruit  en  SOIS  par  Ogier  l'Ardennois,  ainsi  que  l'avancent 
nos  chroniqueurs?  Peut-être  bien,  dira  le  lecteur;  nous  en 
ferons  autant  que  lui. 

1  Baluze,  CapUularia  Kegum  Franc. ,  1. 1»,  p.  22. 
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Selon  une  maxime  de  droit  féodal,  nul  vassal  ne  pouvait 
établir  un  tonlieu  ou  augmenter  les  droits  de  l'ancien,  sans  le 
consentement  des  empereurs.  £n  1290 ,  les  Liégeois,  pour 
subvenir  à  de  grands  travaux  de  construction,  ayant  frappé 
de  droits  de  tonlieu  plus  élevés  les  charrettes^  tes  blatiers  et 
les  bateaux  *  passant  sur  ou  sous  le  pont;  le  jour  de  St-Sébas- 
tien  Tempereur  Rodolphe,  de  Tavis  de  son  conseil^  décréta 
qu*il8  remettraient  leur  tarif  dans  sonprisline  état  ^.  L'histoire 
ne  dit  point  si  les  Liégeois  obéirent. 

Au  pays  de  Liège ,  les  tonlieux  formaient  une  branche 
importante  des  revenus  des  évéques^.  Dans  un  pressant 
besoin  d*argent,  ils  constituaient  des  rentes  payables  sur  le 
produit  de  ces  impositions;  d'autres  fois,  ils  en  disposaient  à 
titre  de  fief;  souvent ,  ils  en  cédaient  quelque  partie.  En  1116, 
l'évéque  Obert ,  ayant  dédié  l'église  des  Prémontrés  de  Cor- 
nillon  ,  créa  en  leur  faveur  une  rente  de  vingt-cinq  sous,  à 
prendre  sur  le  tonlieu  de  Liège.  En  1206,  l'évéque  Hugues  de 

1  A  eurribus^salmariis  ei  navibui,  —  Il  est  à  remarquer  qu'à  celte 
époque  les  principales  voies  du  commerce  n'étaient  pas  des  routes  bien 
droites,  bien  larges,  bordées  d*arbres  aux  longues  branches  touffues  et 
d'accotements  pour  les  piétons  :  c'étaient  des  chemins  étroits,  mal 
empierrés,  à  fondrières,  allant  en  zig-zag.  Des  cbarriots  pesamment 
chargés  comme  de  nos  jours ,  n*auraient  osé  s'y  hasarder  :  aussi ,  le 
commerce  entre  les  villes  du  pays  se  faisait  généralement  par  eau  ou  à 
dos  de  cheval.  A  ce  temps,  remonte  le  règne  des  crahli^  mot  wallon  qu'on 
croit  rendre  par  blatier,  Aujourd'hui,  ce  mode  de  transport  commence  à 
devenir  rare.  On  ne  rencontre  plus ,  surtout  dans  l'ancien  marquisat  de 
Franchimont ,  de  ces  longues  files  de  chevaux  petits ,  maigres ,  nerveux, 
allègres,  tous  chargés  de  deux  sacs  placés  en  travers  sur  le  dos ,  remplis 
de  laine,  de  houille  ou  d'autres  marchandises.  Rien  n'était  pittoresque 
comme  ces  convois,  boiteuses  caravanes,  cheminant  dans  une  vallée  par 
on  beau  jour  d'été.  Un  seul  conducteur  était  assis  sur  la  croupe  du  pre- 
Hiier  cheval,  lequel  était  suivi  de  quinze  à  vingt  de  ses  frères ,  tous  en 
liberté ,  tous  merveilleusement  dressés  à  se  nourrir  sans  frais  pour  leur 
maître. 

X  Pertz , Monwm.  Hist.  Germaniw  (Legum),  t.  II,  p.  454. 

3  Les  droits  des  tonlieux  ayant  été  successivement  diminués,  par 
suite  de  l'établissement  des  douanes,  le  tonlieu  de  Liège  ne  rapportait 
plus  à  l'évéque,  au  siècle  dernier ,  en  1745,  que  2705  fis. 
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Pterrepont  fit  prêtent  aux  mêmes  religieux  d*uHe  rente  de  six 
marcs,  à  prclerer  encore  sur  le  tonlieu.  En  1250,  le  fameux 
Henri  de  Gueidres  déléfjua  à  son  chapitre  calhédral ,  auquel 
il  avait  emprunté  une  forte  somme,  vingt  mares  liégeois  de 
rente  sur  le  tonlieu  de  Liège  '• 

Le  tonlieu  du  Pont-des-Arches,  au  moyen-àge,  était  réputé 
un  des  plus  productifs  de  la  Belgique,  co  qui  s'explique  par 
la  position  physique  et  hydrographique  du  pays  de  Liège. 
Coupé  parla  Meuse  et  TOurthe,  la  Vesdre  etIaSambre,  et  vraie 
avant-garde  des  peuples  de  la  langue-d*oy/,  il  trafiquait  aussi 
bien  avec  les  villes  anséatiques  qu'avec  la  Champagne  et  la 
Hollande  *•  Par  son  emplacement  au  centre  des  affaires  du 
roulage  d*£ntre-Meuse  et  Rhin,  il  devenait  un  vaste  entrepôt 
commercial,  où  les  marchandises  de  tous  les  pays  venaient 
affluer  k  la  fois,  pour  être  ensuite  expédiées  vers  leurs  diverses 
destinations.  La  ville  de  Liège,  entourée  de  chaussées,  do 


*  Henri  de  Gueidres  délégua  en  même  temps  trente  marcs  payables  par 
le  receveur  du  tonlieu  deSt.-Trond,  et  vingt  par  celui  de  Tongres.—Fqr. 
aussi  11lreus,Z>t*ptom.  JMgiea^U  IV,  p.  14  et  80.— Us  évoques  prélevaient 
aussi  des  droiU  de  halle  ou  d'entrepôt;  il  y  en  avait  dans  toutes  nos 
villes.  £a  1200,  Hugues  de  Pierrepont  abandonna  les  revenus  de  la 
halle  de  Bur^  s'élevant  chaque  année  à  cinqwinie  marcs  ligoii^ 
aix  comtes  de  If  amur ,  afin  qu'ils  relevassent  le  château  de  Sanson  de  notre 
Église.  Vcx*  le  précieux  volume  que  vient  d'éditer  le  savant  et  infatigable 
Baron  de  Reiffenberg,  JUonumenU  inédits  pour  serotr  à  Phistoire  du  Hai- 
tiatt^etc.,t.lcr,p.l29  et  298.Le  premier  juillet  1469,LouisdeBourbon  enga- 
gea ,  à  Charles-le-Téméraire,  le  tonlieu  de  l.iège  pour  le  terme  de  trente 
ans, par  considération  des  §rand  plaises  et  services  qu^il  ai  ftiicl  à 
VÉglise  de  Liège  et  à  nous  comme  ckascun  sçait^  dont  à  toujours  mais 
seront  tenus  et  obliçex  envers  /ht,  et  pour  le aulcunement  recompenser 
des  ifrands  fraix  et  despens  par  ^^y€uxel  soubslenus  à  Poeceuion  des 
guerres  de  liège.  Cet  acte  de  transport  a  été  puJbiié,  mais  d'une  va- 
nièré  incorrecte ,  par  M.  de  Ram ,  dans  les  Documents  relcUifs  aus^ 
troubles  du  pax*  de  Liège  sous  Louis  de  Bourbon ,  p.  688. 

•  Liège  et  Huy  faisaient  partie  de  la  Hanse  allemande  :  dès  le  X«  siècle, 
elles  avaient  des  relations  très-étendues  avec  les  villes  de  PAUeongne 
orientale.  Dînant  avait  un  commerce  fort  actif  avec  FAngleterre,  où  ses 
beuf^geois  jouissaient  d'iauauaités  extrèneroeat  renarquablis,  eemoit 
MOUS  le  montrerons  peut-être  un  jour. 


Digitized  by 


Google 


~  25  — 

cbeoiias  de  grande  et  de  petite  communication,  «etrourattle 
centre  de  toutes  les  opérations  du  transit,  ce  qui  contribuait 
d'une  manière  extraordinaire  à  son  actiTÎtë  commerciale. 
Llmagînation  de  Walter-Scctt  a  trac^  on  tableau  magnifique 
de  rindustrie  et  du  commerce  liégeois  au  moyen-âge  :  ce 
tableau,  loin  d'être  exagéré ,  est  encore  au  dessous  de  la 
Yérité  *• 

Les  causes  de  cette  splendeur  seraient,  du  reste,  faciles  à 
tnmTer.  Outre  les  ressources  du  pays  comme  position  géogra- 
phique, on  pourrait  encore  signaler  la  manière  large  et 
firancbe  dont  le  commerce  y  était  traité.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  nous  appesantir  sur  ces  détails.  Disons  seulement  qu'aucune 
entrave  ne  lui  fut  jamais  imposée  et  que,  même  après  le  XY* 
siècle,  le  passage  h  travers  le  territoire  liégeois  ne  Ait  jamais 
ioterdit  aux  produits  du  dehors  '•  Cest  probablement  dans  cette 
ab^nce  de  tout  système  prohibitif  que  gtt  le  secret  de  la  pros- 
périté du  commerce  et  des  manufactures  du  pays  de  Liège. 
Sous  ce  rapport,  Thistoire  de  Liège,  si  féconde  en  ensei- 
gnements pour  la  politique  et  en  exemples  pour  les  peuples, 
deviendrait  peut-être    encore    une   bonne  école  pratique  ^ 

1  Fijor,  son  roman  intitulé  Çuentin  Dwrwtgrd.  Liège,  1809,  t.  11^ 
p.  159. 

2  Les  démêlés  politiques  suspendaient  seulement  les  relations  com- 
merciales entre  les  étals  belligérants.  Les  tonlieux  ne  sont-ils  autre 
diose  que  Tinstitution  des  Douanes,  ainsi  que  l'insinuent  quelques 
fiavanls?  flous  ne  pensons  pas  que  le  moyen-âge  ait  vu  des  barrières  de 
douane  aux  frontières  du  pays  de  Liège.  Celte  branche  des  contributions 
publique  ne  remonte  pas  en  effet  à  une  époque  éloignée.  Jadis ,  il  n'y 
avait  pas  d'iropèts  d'État,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  dépenses  d'Etat.  Le 
sjstème  des  douanes  ne  dût  se  former  que  lorsqull  y  eût  une  armée  perma- 
nente à  entretenir  et  de$  dépenses  d'État  à  faire.  Encore  cela  est  si  vrai , 
qu'un  impêt  ne  fut  établi  sur  les  marchandises,  k  l'entrée  et  fa  la  sortie 
du  territoire  liégeois,  que  vers  la  fin  du  XYI»  siècle.  Cet  impôt  paraissait 
si  arbitraire  aux  Liégeois  et  aux  étrangers,  qu'à  chaque  instant  le  gou- 
vernement était  supplié  de  l'abolir*  Malgré  toutes  les  réclamations,  et  le 
terme  fixé  par  l'Empire,  non  seulement  le  gouvernement  liégeois  per- 
fiOa  à  le  percevoir,  mais  il  composa  même  des  tarifs.  Nous  en  connaissons 
Bo  pnblié  sons  le  titre  de  C&futUion$  générales  pour  U$  impôU  du  p«y> 
de  Uégt^  1789,  in-8o  de S44  pages. 
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pour  vérifier  les  applications  des  grands  principes  ,  si  souvent 
méconnus,  des  sciences  économiques. 

Le  tonlieu  n*appartenait  pas  exclusivement  à  l'évèque  :  la 
Cité  y  avait  quelque  intéi^ét.  Ce  qui  Findique,  c*est  qu'elle  en 
affranchissait,  comme  les  exemples  suivants  le  prouvent ,  les 
villes  ou  les  individus  qu'elle  trouvait  à  propos. 

En  souvenance  du  temps  où  elle  vivait  sous  la  domination 
immédiate  des  empereurs,  Liège  avait  conservé  des  relations 
très-amicales  avec  la  plupart  des  villes  impériales.  Des  traités 
conclus  avec  Cologne  ^  Coblence  et  Aix-la-Chnpelle  rappelaient 
que  pour  les  commerçants  de  ces  villes  il  n*y  avait  pas  de 
barrières  dans  le  pays.  Réciproquement ,  les  Liégeois  jouis- 
saient de  la  même  franchise  lorsqu'ils  allaient  trafiquer  chez 
elles.  Quand  ils  passaient  devant  un  ioîenier^  nonchalamment 
appuyé  sur  la  potence  au  haut  de  laquelle  pend.iit  une  épée 
nue  ,  à  peine  daignaient-ils  s'arrêter  pour  s'écrier  fièrement  : 
Bourgeois  de  Liège!  —  Syainsg  e$i, passez  librement^  répondait 
le  percepteur. 

Comme  les  toleniers  étaient  extrêmement  défiants,  un  mar- 
chand privilégié  ,  pour  jouir  des  exemptions,  ne  se  mettait 
en  route  qu'après  avoir  obtenu  des  autorités  municipales  on 
judiciaires  de  sa  résidence,  un  certificat  constatant  son  nom, 
sa  profession  et  son  domicile;  en  d'autres  termes ,  il  devait 
être  porteur  d'un  passeport  en  règle.  Ce  fait  démontre  que  , 
sauf  la  destination  ,  dont  le  but  est  bien  changé  aujourd'hui , 
les  passeports  ne  sont  pas  d'invention  moderne,  comme  on  le 
croit  assez  généralement  '. 

I  En  1499,  les  boarguemaltres  de  Cologne,  avec  une  suKe  de  nobles  et 
de  doctes  personnages,  vinrent  à  Liège  ofTrir  respectueusement  à  Tévêque 
Jean  de  Homes  quatre  belles  pièces  d'orfèvrerie ,  en  vermeil  :  c'étaient 
deux  amphores  et  deux  encensoirs  contenant,  chacun  d*eux,  deux 
eents  florins  d'or  du  Rhin.  De  Ram ,  Documents  relatifs  aux  troubles 
dupaxs  de  Liège  auXV^^  siècle^  p.  115.  Cet  hommage,  était.il  annuel  et 
concernait-il  les  immunités  que  les  Liégeois  avalent  accordées  aux  habi- 
tants de  Cologne? 

*  On  trouve  dans  le  t.  VII  du  Messager  des  Sciences  hUtoriques  de  Bel- 
gique^ p.  149,  un  passeport  de  Pan  1349,  délivré  à  Bruges  à  des  voyageurs 
qui  allaient  à  Rome  :  on  n'en  pourrait  délivrer  aujourd'hui  un  plus  sa- 
tisfaisant,  ni  un  plus  complet. 
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Les  villes  de  Dùren,  de  Nuremberg,  de  Labeck,  de  Nimègue 
et  de  Francfort  étaient  aussi,  entre  autres,  exemptes  des  droits 
de  tonlieu,  mais  à  la  condition  de  venir  h  Liège,  chaque 
année,  se  faire  investir  de  ce  privilège.  Un  record  desÉchevins 
de  Liège,  de  l'an  1250,  rappelle  avec  quelles  formalités  de- 
vaient avoir  lieu  les  investitures.  Elles  .sont  réellement 
curieuses. 

Quand  les  députés  de  Francfort  venaient  faire  leur  relief, 
en  présence  des  maîtres,  des  jurés  et  des  autres  membres  du 
conseil  municipal,  des  cchevins  et  du  grand-mayeur,  ils  pré^ 
sentaient  à  ce  dernier  officier  une  paire  de  grana  toans  de  Fake* 
nier  de  hlan  cure  de  cherfei  une  livre  de  poivre  '. 

La  ville  de  Nimègue  faisait  présent  d'une  paire  de  grana 
gane  de  falkonnier  de  bian  cerf^  et  de  deux  livrée  de  poivre. 

Les  députés  de  Nuremberg  apportaient  une  grande  longue 
eepée  à  deux  maim  et  une  large  corroie  de  hlan  cure  de  cherf*, 

EdGo,  Tambassade  de  Dûren  offrait  deux  bichelels  de  êapin 
tfl  une  paire  de  blans  wanê  *. 

La  ville  de  Lubeck  était  redevable  d^une  pâtre  de  blans  wan$ 
de  eherf  ei  d'une  espée  *. 

1  L'hommage  de  cette  épice  rappelle  le  temps  où  ces  proverbes  étaient 
des  vérités  :  cher' comme  poivre  ^ei  cela  est  poivré.  Elle  était  vraiment 
précieuse  alors,  car  longue  chose  seroit  à  dire  au  plain  toutes  les  vertus 
du  Poivre ,  écrivait  en  1360  Glanvill  dans  son  Grand  propriétaire  de 
toutes  choses;  Paris,  1556,  in-fol.  Voy.  le  liv.  XYllI,  chap.  CXXIX. 
folio  166.  —  En  1328,  une  livre  de  poivre  coûtait  à  Pari  s  cinq  sous ,  qu  on 
peut  estimer  13  francs  75  cent.;  en  1372,  sept  sous  six  deniers  ou  21 
francs  30  cent.  Nous  croyons  trop  peu  élevées  ces  évaluations  de  Leber, 
dans  son  Mém,  sur  Vappréc.  de  la  fortune  privée  au  moyenâge^  Mém. 
de  VAcad.  des  Jnsc, ,  1844 ,  t.  1er ,  p.  286  et  237. 

2  Cette  épée  était  le  glaive  de  justice  que  portait  un  botillon  devant  le 
gnmd-mayeur,  qui  était  le  souverain  officier,  ou,  pour  nous  faire  mieux 
comprendre ^\e ministère  public  de  révéque.Henoul,  dans  ses  Annales 
du  pars  de  Liège,  p.  120,  insinue  que  cette  coutume  de  porter  une  épée 
nue  devant  le  grand  mayeur  a  existé  jusqu'à  la  chute  du  gouvernement 
liégeois. 

3  Bichelets  de  sapin ,  cesl-à-dire  haches  ou  [poignards.  —Bu  Cange, 
t.  i*», p.  674. Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  le  Glossaire  de  Roquefort. 

*  Une  paire  de  ganls  bordés  cl  fourrés  de  martre,  pour  porter  le  fau- 
con, coûtait  au  XIV»  siècle  neuf  livres,  c'est-à-dire,  autant  que  douze 
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Dans  le  pa^i  dt  Liège,  des  particuliers  jouîtMietit  égàle- 
inent  de  la  fraDchise  du  tonlieu.  Il  y  aTait  let  membret  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  qui  ne  devaient  aucun  droit,  s'ils 
prouvaient  toutefois  que  les  denrées  étaient  pour  leur  consom- 
mation. Cette  immunité  de  contributions  était  parfaitement 
fondée  en  justice.  D*abord,  les  prêtres  et  les  chanoines  jouis* 
saîent  de  l'exemption  en  vertu  de  leurs  privilèges;  et  les 
nobles ,  parce  qu'ils  s'acquittaient  de  leurs  obligations ,  les 
uns  en  versant  leur  sang  pour  la  défense  du  territoire ,  les 
autres  en  fournissant  le  nombre  d'hommes  d'armes  auquel 
chacun  était  tenu  par  le  titre  de  son  fief.  Par  cet  arrangement, 
dit  le  record  de  1250,  les  nobles  se  trouvaient  maintefois  sous 
les  armes  tandis  que  le  comun  p^uph  gUt  à  repoi  9t  feii  «on 
labure. 

Liège  avait  encore  affranchi  de  son  tonlieu  plusieurs  com- 
munautés^ en  exigeant  d'elles,  en  retour  de  cette  franchise , 
quelques  services,  quelques  cérémonies  que  nous  regardons 
aujourd'hui  comme  bien  bizarres,  bien  burlesques.  Notre 
siècle  en  rit  quand  il  se  les  rappelle  :  il  a  tort.  La  naïveté  de 
ces  prestations  fait  Téloge  des  habitudes  martiales  des  Liégeois, 
et  atteste  en  outre  l'origine  antique  de  Texeraption  aussi  bien 
que  celle  des  libertés  municipales  ^.  Ces  usages  prouvent  de 
plus  que  les  Liégeois  étaient  moins  avides  d'argent  que  sou- 
cieux de  se  procurer  de  courageux  alliés  et  des  amis  dévoués* 
Quand  ils  allaient  guerroyer  an  dehors,  il  oe  restait  souvent 

setiers  de  blé  :  aussi ,  porter  un  faucon  sur  le  poing  était  une  marque 
de  prééminence  et  de  noblesse.  —  Sainte-Foix ,  EtsaU  hUU  iur  Paris  ^' 
1776 ,  t.  V ,  p.  76  ;  Moûtell ,  HUt.  des  F)rançaii ,  Paris ,  1828 ,  t.  II ,  p.  76. 
—  Ce  don  de  gants  était  un  féritable  acte  d'investiture,  que  le  grand 
mayeur  était  seul  apte  à  receroir.  for.  Bu  Cange,  voe.  ChiroUcœ^i.  II, 
p.  331 ,  de  la  nouvelle  édition  de  son  Gloià.  Lat, 

1  En  effet,  dans  une  pétition  produite  au  Conseil  privé  en  1586,  les 
Terviétois  déclarent  que  Texemption  dont  ils  jouissaient  est  d*uae  telle 
c  antiquicté ,  voir  si  très-grande  et  ioingtatne,  qu^elle  excède  la  mémoire 
des  vivants.  >  ikussi ,  en  parlant  du  record  de  1*!50,  Fisen  dit-il  sagement 
qu'on  ne  saurait  assigner  une  date  au  point  de  droit  que  les  Echevins 
avaient  recordé  :  Çuanifo,  qudve  raiione  id  paclum  fUerit^  fioHpf»- 
ditur. — m$L  Eeel.  Leod. ,  t.  II ,  p.  7. 
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dans  la  €itc  qu'un  polit  nombre  dliomniet  mlidei,  en  état  de 
défendre  ses  maraiJIes  crénelées.  Bans  cette  extrénrité,  un 
dnc  eu  un  oomte  ambitieux  aurait  pu  Tenvabir  et  la  piller. 
On  s*aTisa  d*nn  excellent  expédient  pour  créer  â  la  Cité  des 
aoxiliaires  intrépides.  Certaines  communautés  furent  socccs- 
sWemenC  affranohies(aTanti2ttO)  du  tonlieu,  mais  à  la  con- 
dilion  que,  en  temps  de  guerre^  leurs  habitants  se  mettraient 
à  k  merci  des  Liégeois  comme  il  suit  : 

Ceux  du  ban  de  Sprimont,  bien  armés,  Tiendront  garder  la 
porte  de  Puits-en-Sock. 

Ceux  delà  Touerie  de  Fléron  ,  aussi  armés,  occuperont  la 
porte  d'Amercceor. 

Ceux  du  ban  de  Seraing  s'établiront  dans  le  faubourg 
d*Amercœur,  mais  sans  pouvoir  entrer  dans  la  Cité  ;  de  plus, 
ils  n'exigeront  aucune  taxe  des  Liégeois  qui  traverseront  le 
poot  de  Seraing. 

Ceux  dlrot  se  posteront  le  long  du  rivage  de  la  Meuse, 
▼is-à-tis  de  l'Hépiul  de  la  Chaîne  (la  Place  des  Chevaux). 

Et  ceux  du  Yal-St-Lambert,  de  la  Boverie,  d'Angleur  et  de 
Fétîne  viendront  défendre  la  porte  de  Brigébo ,  près  do  oou* 
vent  de  Beaurepaire,  et  le  rivage  au  vivier  au  bout  de  Souve- 
rain-Pont. 

I^aotres  localités  ne  payaient  point  leur  droit  d'exemption 
an  prix  de  leur  sang  ou  en  veilles  d'armes  pour  le  service  des 
Liégeois,  mais  en  cérémonies />{atsan/es  et  en  folles  redevances. 

Les  habitants  de  Jupille  et  de  Grivegnée  devaient  envoyer 
à  Liège ,  chaque  année ,  le  dernier  jour  des  fêtes  de  la  Pente- 
c^ ,  une  députation  composée  d'autant  de  personnes  qu'il 
y  avait  de  chefs  de  famille  dans  leur  territoire  ^  Ces  députés, 
préoédcs  des  croix  et  des  confauons  de  leurs  communes  9  se 
rendaient  à  la  cathédrale  de  St«- Lambert ,  où  chacun  présent 
uit  au  grand-doyen  un  denier  de  bon  cène  pour  le  ehetaige^ 

>  Les  liabi|aots  4e  Jupille  et  de  Grivegnée,  crojons-nous,  furent 
aftaacliis  de  leir  procession  du  moment  où  les  limites  de  la  banlieue  de 
la  Gité  furent  reculées ,  parcequ'on  les  assimilait  aux  boargeols  de 
Liège. 
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o*e8t-à-dire ,  un  denier  de  bon  ak>i  comme  îndeidDitë  de 
l'exemption  '. 

Les  turcéanU  du  ban  de  Verviers ,  eux ,  furent  exemptés 
du  tonlieu  moyennant  les  formalités  suivantes.  Voici  comment 
s'expriment  les  Echevins  de  Liège  dans  leur  record  de  1250  : 

«  Ceulx  de  Verviers  en  sont  quittes  ,  ains  ils  doibvent  en- 
«  voier  leurs  croix  etconfanons,  et  de  chascun  cbieff  d*hostel 
«  une  personne  ,  li  deraine  des  Fiestes  del  Pentecoste,  et  pour 
u  chascun  cbieff  doibt-on  un  denier  de  bon  cens  à  TEgliese 
«  Sainct  Lambert  pour  leur  chevaige  ;  et  doibvent  les  per- 
«  sonnes  venantes  avec  les  croix  commencer  à  danser  tantosC 
M  qu*ilz  entrent  en  franchiese  sans  cesser  jusques  à  tant  qu'ilz 
«(  auront  payez  leurs  offrandes  '.  n 

Ce  texte  est  préeieux.  C'est  le  fil  qui  doit  guider  le  curieux 
dans  le  moyen-âge  de  Verviers  ,  ville  dont  les  origines  sont 
encore  couvertes  de  nuages  épais  parce  que  jusqu'à  présent 
elle  n'a  pas  eu  d'historien  :  carei  quia  vate  sacro  y  selon  la 
magniGquc  expression  d'Horace.  Puisque  l'occasion  se  présente 
de  fouiller  un  tout  petit  peu  ,  comme  disent  les  Liégeois,  dans 
ce  passé  obscur,  qu'aucun  érudit ,  nous  le  répétons ,  n'a  re- 
connu jusqu'à  ce  jour,  nous  essayerons  d'exhumer  quelques 
faits  propres  à  éclairer  un  point  historique  sur  lequel  l'amour- 
propredes  Verviétois  est  excessivement  irritable.  Nous  voulons 

'  Du  Gange,  Gloisarium  Lat, ,  t.  Il,  p.  141 ,  nouv.  éd.,  dit  que  le  che- 
vaige était  une  redevance  que  chaque  chef  de  famille  devait  à  son  souve- 
rain, une  espèce  de  capitation. 

2  Plusieurs  auteurs  ont  cité  ce  passage  du  record  des  Echevins  pour 
t^her  d'éclaircir  Forigine  des  Croix  de  Verviers.  Voy,y  comme  toujours, 
Villenfagne,  HUi.  de  Spa ,  t.  I«r ,  p.  421 ,  et  M.  Polain ,  Mélanges  hist,^ 
p.  259.Voy.  aussi  :  Detrooz ,  Hist,  du  marquisat  de  Franchimont^  1. 1«", 
p.  164.  —Ce  record  se  trouve  dans  la  plupart  des  Pawelhars.  Dans  notre 
IVotiee  biog.  surJ.  de  Hemricourt ,  p.  28,  nous  avons  fait  remarquer  que 
c'est  à  tort  qu'on  regarde  ce  document  comme  un  chapitre  de  son  Patron 
del  Temporalileit,  Hemricourt,  dans  cet  ouvrage,  dont  nous  préparons 
une  édition ,  ne  parle  qu'incidemment  du  tonlieu  de  Liège ,  et  voici  en 
quels  termes  :  c  Item,  a  été  accoustuméanchiennement  qi|e1i  Maire  de 
c  Liège  a  pour  ses  wangnes,  sens  compte  à  rendre ,  toutes  les  droitures 
c  de  cheaux  de  Noyrembergh ,  de  Franclcevort ,  de  Lubeck ,  de  Ifymayse 
c  et  d'autres  plusseurs  bonnes  villes  quy  sont  à  Liège  quicte  de  Tourny.ji 
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parler  des  Crois  de  VervUr$ ,  biiarres  cérémonies  qoe  riocor- 
poratioD  da  pays  de  Liège  à  la  république  française  a  seale 
abolies. 

Le  passage  du  record  que  nous  yenons  d*extraire  nous 
donoe  une  idée  exacte  de  l'état  primitif  des  Croix  de  Verriers. 
Le  temps  apporta  quelques  changements  notables  à  ce  céré- 
mooial;  en  ?oici  les  principaux,  ou  plutôt  voici  comment  avait 
liea  l'hommage  des  Verviétois  au  siècle  dernier. 

Le  sarlendemain  de  la  Pentecôte  de  chaque  année,  une  dé- 
pQtation^  précédée  d*un  tambour,  de  bannières  et  d*une  croix  à 
laquelle  était  appendue  une  bourse  ,  quittait  Verviers  pour  se 
rendre  à  Liège.  Cette  députation  était  composée  de  sept  ou 
boit  hommes,  d*antant  de  femmes  ,  de  quelques  enf.mts^  de 
rhaîssier  du  conseil  municipal  et  du  prétre-margnillier  de  la 
paroisse  :  ils  représentaient  la  bourgeoisie  ,  le  magistrat  et  le 
clergé  ^  Parvenus  à  la  porte  d'Amercœur ,  les  Verviétois  la 
trouvaient  fermée  ;  mais  à  la  demande  de  Thuissier  elle  leur 
était  ouverte  à  deux  battants  au  nom  du  grand-mayeur  de 
Li^e.  On  déployait  aussitôt  la  croix  et  les  bannières  ,  le  tam- 
bour battait,  et  un  officier  du  grand-mayeur^  accompagné 
de  ses  sergents ,  escortait  les  Verviétois ,  qui  entraient  en 
danse.  Ils  n'avançaient  plus  alors  que  par  bonds  ,  par  sauts , 
en  se  réglant  sur  le  mouvement  lent  ou  précipité  du  mélodieux 
ordiestre.  Ils  se  frayaient  ainsi  difficilement  un  passage  dans 
la  foule  des  curieux ,  que  cette  cérémonie  avait  attirés.  Les 
danseurs ,  après  avoir  accompli  certaine  formalité  à  l'hôtel- 
de-ville ,  entraient  enfin  dans  l'église  cathédrale  ;  ils  s'ar- 
rêtaient près  du  mattre-autel.  Là  ,  ils  faisaient  respectueuse- 
ment hommage  à  un  chanoine ,  représentant  le  collège  des 
tréfonciers  ,  de  la  bourse  attachée  à  la  croix  ,  qui  contenait 
trois  pièces  de  monnaie  ,  une  d'or,  une  d'argent  et  une  de 
cuivre.  Le  chanoine  prenait  le  tribut ,  et  remettait  la  bourse, 
pleine  d'encens  ,  au  marguillier.  Le  chef  de  la  procession  ,  ao 

I  Le  nombre  des  députés  n'était  pas  précisé  ;  une  personne  devait  re- 
présenter chaque  ménage,  qui  poovait  néanmoins  s'en  exempter  moyen- 
naiii  finance.  U  arriva  diverses  fois  dans  le  XVI1<'  siècle  que  la  députa- 
tion était  composée  de  plusieurs  milliers  de  Terviétois. 
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nom  des  habitants  du  ban  de  Verviers  ,  et  en  présence  de 
quelques  autorités ,  ftiisait  serinent  sur  les  livrft  saints  de  re- 
venir l'année  suivante  faire  le  même  hommage.  Les  Verviétoîs 
se  formaient  ensuite  en  cercle  au  milieu  de  la  cathédrale  :  le 
tambour  battant  de  nouveau  ,  ils  exécutaient  sous  la  grande 
couronne  ,  Tun  suivant  Tautre  ,  quelques  tours  de  danse ,  en 
montrant  le  pouce  de  la  main  gauche  aux  spectateurs ,  qui 
avaient  Tair  d*indiquer  les  figures  en  criant  :  pouce  en  haut  ! 
pouce  en  haut!  Les  Verviétoîs,  en  continuant  les  mêmes  évolu- 
tions ,  sortaient  par  la  porte  qui  s*ouvrait  en  face  du  palais , 
suivaient  la  rue  des  Oaze-Mille-Vierges  ,  traversaient  le  Grand- 
Marché  ,  prenaient  par  la  rue  du  Pont ,  entraient  au  Poids  de 
la  Ville  ,  où  ils  s'emparaient  d'un  ietier,  La  procession  montait 
ensuite  le  Pont-des-Arches  ,  gambadait  quelque  temps  autour 
du  setier,  qui  était  enfin  brisé  et  les  morceaux  jetés  dans  la 
Meuse  aux  acclamations  des  acteurs  et  des  spectateurs.  Le  pro- 
gramme épuisé,  la  foule  se  dispersait  ^  satisfaite  et  rieuse. 

Telles  étaient  les  fameuses  cérémonies  appelées  les  Croir 
de  F'erviera  ^  Il  est  dans  ces  pittoresques  évolutions,  un  point 

1  Elles  sTaient  lieu  conformément  au  cérémonial  conservé  au  Chapitre 
cathédral.  Quoique  sans  date,  cette  pièce  est  certainement  antérieure 
à  Tan  1630.  Bouille,  ffUL  dupay$  de  Liige^  1. 1,  p.  323,  en  a  fait  usage. 
Dans  ses  Prom,  Mit,  dans  le  pay$  de  Liège ^  t.  II,  p.  45,  Bovy  en  a 
inséré  une  version  qui  n'est  pas  tout-à-fait  exacte.  Ce  document  s'ap- 
propriant  directement  à  notre  sujet ,  nous  le  publions  en  entier. 

S'eniufvent  tes  danses  que  les  surséanls  de  Vervier  ont  à  faire  et 
auxquelles  ils  sont  tenus  par  tribut  : 

c  C'est  ascavoir  que  touts  ceux  de  Tervier  se  doibvent  assembler  l& 
mercredi  après  le  Chincquième,de  bonne  heure  du  matin  et  entrer  en  la 
grande  église  de  Liège  desoub  la  couronne  et  là  mesme  danser.  L'office 
divin  faict,  ils  viennent  en  hour  avec  leur  croix  et  confanons,  où  il 
doibt  avoir  une  bourse  pendante,  telle  que  les  nouvelles  mariées  ont 
accoustumé  de  porter,  fournie  des  tournois,  car  un  chascun  mesnage 
doibt  audit  jour  à  l'église  de  Liège  un  denier  tournois;  et  en  dansant 
derrier  marcher  alentour  du  grand  autel  ;  commençant  du  senestrecostè 
au  premier  pillier,  et  après  qu'ils  seront  parvenus  en  faisant  leur  tour 
parderier  l'autel  au  dernier  pillier  du  droit  costé ,  eeluy  qui  porte  la 
croix  doibt  aller  avec  les  mambours  de  Vervier  au  grand  antel  et  les 
autres  de  ceux  marcher  avant  avec  leurs  menestriers  en  continoant 
leurs  danses  allentour  dudit  bour  jusques  à  ce  que  lesdits  numboiirs 
soient  retournés  par  devers  eux  ;  monsieur  le  doyen,  s'il  est  présent,  et 
messieurs  les  maistres  de  la  fabricque  doivent  être  présents  au  grand 
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înporlant  difficile  à  caipliquer  :  c'est  le  bris  do  setier  et  les 
eris  de  péuee  en  haui ,  expression  qui ,  chei  les  Liëgeoîs , 
équivaut  à  venir  à  merci.  Ancan  de  nos  annalistes  n*en  a  donné 
une  solution  satisfaisante  :  il  est  destiné  a  rester  longtemps 
encore  une  énigme  ,  les  pièces  diplomatiques  manquant  abso- 
lument. Souvent,  quand  Thistoire  écrite  se  tait ,  on  a  recours 
à  lliistoire  orale  :  mais  ici  la  tradition  n*a  que  de  méchantes 
conjectures  à  offrir.  Elle  suppose  :  1*  Que  dans  des  temps  très* 
reculés  (en  1808),  les  habitants  de  Yerviers  avaient  vendu  à 
fausse  meêure,  et  que  pour  réparation  de  ce  forfait,  on  leur  avait 
imposé  le  bris  du  setier  dont  ils  s'étaient  servis  ;  cette  repré- 
sentatHNS  annuelle  de  Texécution  d*un  acte  sévère  mais  juste  , 
dÎMit-on ,  était  pour  en  conserver  la  mémoire  ;  2*  Qu*outre 
Yaw$ende  pécuniaire^  ils  apportaient  de  Yerviers  leur  setier,  pour 
être  brisé  solennellement  ^  ;  S**  Que  les  six  derniers  mariés  , 
avec  leurs  compagnes ,  étaient  les  membres  obligés  de  la  pro« 
cession  ;  4*  Que  les  Verviétois  auraient  été  dispensés  de  faire 
annuellement  cette  amende  honorable^  dès  que  Tun  d*eux  aurait 

aotâ  et  recevoir  les  ofiTlrandes  en  taisant  inquisition  aux  mambours  sur 
les  serments  et  féauté  si  touts  les  surcéants  de  Verrier  sont  présents,  car 
de  droit  ils  7  sont  tenus  de  venir  ou  avoir  excuse  légitime.  Les  dits  de- 
niers prSns  et  le  serment  recen  desdits  mambours  sur  les  Saints  Évangiles, 
qi^n  Tan  futur  ils  reviendront  en  tel  estât,  lesditss^*  doibvent  emplir 
Mitte  bourse  d'encens.  Ce  faict,  celluj  qui  porte  la  croix  s'en  vat  pour 
danser  avec  les  autres,  de  là  ils  s'en  vont  touts  hors  du  hour  en  dansant 
jttsqu^an  milieu  du  marché ,  et  là  bouttent  et  frappent  leur  croix  en  me- 
sure de  blé  qu'on  dist  le  i(/er  d^muif  d,en  dansant  tout  allentour  deladitte 
mesure,  et  parmi  ainsi,  ils  sont  quittes  et  exempts  de  toutes  tailles  et 
exactions  du  pays.  » 

1  fti  vous  vous  enquerez  pourquoi  les  Verviétois  brisaient  teurieti^, 
on  vous  répondra  qu'ils  avaient  refusé  de  se  conformer  aux  poids  et 
mesures  en  usage  à  Liège.  Cette  assertion,  un  érudit  la  réfuterait 
ainsi:  Lt^e  ne  pouvait  imposer  ses  mesures  à  ses  voisins  :  cbaqae  ville, 
diaqoe  commune,  chaque  village  même,  avait  ses  paids  et  mesures,  et 
Verviers  a  coasorvé  les  siens  jusqu'à  l'introduction  du  système  mé- 
trique. Veut-on  un  exemple  de  cette  variélé  de  poids  et  mesures?  Une 
agglomération  de  5  à  600  maisons,  formant  le  bourg  d'Ensival  et  de 
rrancomont,re8soTtissait  de  trois  juridictions  différentes:  la  Vesdre  sé- 
parait naaeenont  d^nsival,  et  Ensivai  était  lui-même  partagé  en  deux 
par  un  ruisseau  d'im  mètre  de  largeur.  Ces  trois  parties,  quoique  con- 
fondues ensemble,  avaient  cependant  l'aune  et  le  pot  dilTérents. 
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pu  atleiodre  en  sautant  à  la  grande  couronne  de  St.*Lambert; 
5<>Que  pour  faire  danser  cteroeUement  les  Yerviétois,  les  face- 
lieux  trëfonciers  avaieut  soin  de  la  hausser  le  jour  du 
bal ,  etc.  etc. 

Ces  diverses  traditions  ont  été  presque  toutes  inventées  par 
les  rancunes  et  de  petites  jalousies  de  clocher ,  et  recueil- 
lies un  peu  légèrement  par  des  écrivains  trop  préoccupés  du 
soin  de  ramasser  de  piquantes  anecdotes.  Du  reste,  nos  plus 
sérieux  historiens  no  les  ont  jamais  adoptées. 

$*il  nous  est  permis  de  fournir  nos  propres  conjectures  sur 
les  additions  faites  au  cérémonial  primitif  de  Thommage 
des  Verviétois,  voici,  dans  la  pénurie  des  commentaires 
authentiques  ,  ce  que  nous  cousidérons  comme  le  plus 
vraisemblable. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  habitants  du  bau 
de  Verviers,  ou  plutôt  tous  ceux  du  marquisat  de  Franchi- 
mont,  ont  joui  jusqu'en  1794  de  grandes  immunités,  dont  une 
des  plus  considérables  était  de  pouvoir  amener  des  contrées 
étrangères  les  grains  nécessaires  à  leur  consommation,  sans 
que  le  gouvernement  pût  les  frapper  d'aucun  droit.  Nous 
croyons,  en  outre,  que,  grâce  à  leurs  danses ,  ils  ne  payaient 
aucun  droit  de  halle,  ou  d'entrepôt,  quand  ils  venaient  vendre 
leurs  draperies  à  Liège.  Celte  franchise  était  coniacrée  par 
le  record  des  échevins  de  lUO,  et  par  une  ordonnance  d* Adol- 
phe de  la  Marck ,  du  5  février  13S3. 

Longtemps  après,  sous  l'épiscopat  de  Jean  de  Bornes  , 
qui  mourut  fou  à  la  suite  d*une  longue  folie  (1505)  ,  le 
marquisat  de  Franchimont,  ou  Verviers  est  situé,  fut  complète- 
ment ravagé  par  des  routiers,  des  écorcheurs,  et  en  particulier 
parles  marcassinê  du  grand  Sanglier  des  Ardennes,  le  hardi 
Guillaume  de  la  Marck.  La  législation,  l'administration,  toute 
la  société ,  était  dans  une  situation  déplorable.  Les  bonnes 
coutumes  tombaient  chaque  jour  en  désuétude.  On  vit  alors  les 
Verviétois  cesser  de  venir  exécuter  leurs  danses  ,  et,  nonobs- 
tant, continuer  à  faire  valoir  leurs  anciennes  exemptions.  Mais 
à  Jean  de  Homes,  en  1506,  succéda  Erard  de  la  Marck,  prélat 
de  mœurs  sévères,  d'une  austérité  outrée  même,  mais  prince 
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iostniît,  On  diplomate,  diligent  administrateur.  Un  des  pre^ 
miers  soins  de  son  gouvernement  fut  de  faire  rentrer  les 
Verviétois  dans  le  devoir.  On  les  plaça  dans  ralternatlve  ou  de 
perdre  leurs  privilèges  ou  de  danser.  Après  de  mûres  ré- 
flexions, ils  optèrent  pour  la  danse.  Quand  ils  revinrent  dans 
la  Cité ,  confus  et  colères,  les  Liégeois,  par  manière  de  gaberie 
crièrent  pouce  en  haui,  comme  pour  dire  que  bon  gré  mal 
gré,  ils  devaient  exécuter  leurs  gambades. 
•  Les  Verviétois  dansèrent  ,  mais  ils  voulurent  rappeler 
aux  railleurs  à  quelles  conditions  ils  s*y  soumettaient* 
Après  avoir  accompli  leur  tâche,  ils  saisirent  le  setier  des 
toleniers  et  le  brisèrent  vis-à-vis  des  bureaux  du  Gsc,  établis 
surle  Pont-des-Arches.  Par  cet  acte  symbolique,  ils  se  décla- 
raient Bèrement  exempts  des  droits  de  tonlieu.  Le  jeu  plut 
aux  joueurs  et  aux  spectateurs,  qui  applaudirent;  on  le  répéta 
d'année  en  année,  de  siècle  en  siècle. 

Le  grand  dix-huitième  siècle ,  de  philosophique  mémoire^ 
voyait  avec  peine  se  renouveler  tous  les  ans,  au  milieu  d*une 
majestueuse  cathédrale^  ce  bal  bruyant,  merveilleux,  fantas- 
tique, auquel  nos  neveux  croiront  difficilement.  A  diverses 
reprises,  le  gouvernement  tenta  d*aholir  cette  gothique /H>/Aa; 
mais  les  Verviétois  ,  respectant  religieusement  les  coutumes 
de  leurs  pères ,  ne  voulurent  jamais  laisser  tomber  en  désué- 
tude leur  danse  administrative  ,  religieuse  et  bourgeoise.  Le 
bal  D*eut  pas  lieu  cependant  en  1794  :  les  Sans-Culottes  fran- 
çais ,  ces  terribles  contempteurs  des  vieux  us,  venaient  d'arri- 
ver dans  le  pays.  Un  an  après ,  les  Croix  de  P^erviers  disparu- 
rent avec  Tastre  de  la  nationalité  liégeoise ,  qui  venait  de 
s'édipser. 

Si  nous  mettons  les  Cruix  de  Verviers  dans  la  balance  histo- 
rique, nous  voyons  qu'elles  ont  une  grande  valeur.  Grâce  à 
elles  y  on  connaît  les  rapports  qui  liaient  les  Verviétois  avec 
leurs  voisins  ;  rapports  mystérieux  pour  nous  ,  si  peu  initiés 
encore  au  symbolisme  qui  poétisait ,  au  moyen-âge,  tous  les 
actes  de  la  vie  civile  et  religieqse.  Elles  nous  rappellent  que 
les  Verviétois  étaientindépendanls,  valeureux,  et  qu'ils  étaient 
membres  de  la  grande  association  des  citoyens  de  Liège  ^  as* 
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•ociation  qui  avait  pour  but  de  défendre  k  liberté  nationale, 
Ëllei  nous  redisent  que  Teryiers ,  avant  le  XIII*  siècle ,  avait 
un  commerce,  une  industrie,  et  que  ses  habitants  recher- 
chaient la  franchise  de  leurs  produits.  Il  nVst  pas  un  fait  dans 
le  passé  de  Yerviers  plus  authentiquement  fécond  en  consé- 
quences. 

Mais,  en  général ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu*on  interprète  les 
croix  M  on  n*en  parle  qu*aveo  pitié  ou  dérision  «  et  de  mauvais 
plaisants  se  croient  en  droit  d*en  faire  découler  mille  sarcasmes» 
sur  les  descendants  des  danseurs.  Ceux*ci  «  même ,  ne  parlent 
du  bal  où  leurs  pères  prenaient  seuls  part ,  qu*avec  embarras , 
en  rougissant.  Mais ,  mon  Dieu ,  qu*y  a-t-il  donc  de  honteux 
dans  ces  cérémonies?  Ne  venons-nous  pas  île  voir  au  contraire 
que  les  Croix  étaient  un  tribut  d'honneur  ,  de  courage ,  de 
loyauté? 

«  Si  j*avais  ta  main  pleine  de  vérités ,  disait  Fontenelle  ,  je 
me  garderais  bien  de  fouvrir.  n  Comme  il  n*est  pas  dangereux 
aujourd'hui  d*écrire  ce  qu'on  pense,  nous  dirons  ce  que  nous 
pensons  en  ce  moment. 

Si  le  Yervlétois  est  honteux  de  quelques  faits  et  gestes  de 
ses  ayeux ,  il  est  facile  d*en  trouver  la  cause  :  c'est  qu'il  n*a 
aucun  livre  où  il  puisse  apprendre  les  événements  du  sol  où  il 
vit ,  les  exemples  de  ses  pères  ,  les  noms  dont  il  doit  se  sou- 
venir *, 

Pour  être  un  des  sièges  industriels  les  plus  renommés  de  la 

1  Au  moyen-âge,  on  entendait  par  croix  une  procession  qui  allait 
faire  des  oblatlons  à  réglise-mère.  On  donnerait  une  explication  très- 
fausse  de  ce  mot,  si  Ton  s'autorisait  de  Ragneau-Lanrière,  Glossaire  du 
droit  français^  t.  II,  p.  307,  ou  de  Merlin,  Répertoire  de /urisp.,  (1812). 
t.  II, p.  133, 

2  ifous  avons  abandonné  le  projet  de  publier  un  travail  historique 
sur  Yerviers.  Nos  recherches ,  nous  les  communiquerions  volontiers  à 
l'antiquaire  à  qui  elles  pourraient  être  utiles*  Nous  apprendrons  b  notre 
lecteur  qu'un  mémoire  sur  VatUiquité  de  cette  ville  a  été  communiqué 
à  l'Académie  de  Belgique;  M^*  Grandgagnage,  qui  fut  nommé  rapporteur, 
l'analysa  avec  un  savoir  qut  ne  peut  être  égalé  qu'à  son  excessive  cour-  ^ 
toisie.  Voy.  les  Butteiins  de  V Académie  royale  de  Bei§iqHe^  t.  x,  p.  141 
et  suiv.  IVous  ferons  cependant  remarquer  que  Yerviers  {sic)  apparaît 
dans  des  diplômes  du  XI*  siècle. 
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Belgique,  Yerviers  n'en  est  pas  moins  une  ville  peu  littéraire. 
A  quelques  exceptions  près ,  tout  le  monde  y  est  fabricant ,  et 
peu  de  fabricants  sortent  par  interyalles  du  sévère  positif  de  la 
vie  de  négociant  :  ce  matérialisme  absorbe  même  tellement 
l'attention ,  qu*il  ne  lui  reste  pas  une  minute  à  consacrer  aux 
arts  et  aux  lettres* 

La  science  industrielle  y  règne  despotiquement  et  semble 
vouloir  exclure  toutes  les  autres.  On  vieut  d'y  créer  une  mo* 
deste  bibliothèque  publique,  qui ,  comme  un  mauvais  locataire, 
ne  peut  trouver  un  toit  sous  lequel  elle  puisse  s'abriter  :  elle 
n*est  visitée  que  par  ses  administrateurs ,  doués  d'un  grand 
zèle  et  d*un  grand  courage.  £a  voyant  ce  dédain  profond  pour 
les  remèdes  de  Vàme^  on  est  porté  k  croire  que  c'est  un  superflu 
qu*nne  bibliothèque  dans  une  ville  ou  Ton  rend  un  véritable 
culte  à  la  machine  à  vapeur,  où  le  métier  à  la  Jacquart  habite 
des  palais,  et  oii,  en  fût  de  philosophie,  on  ne  respecte  guères 
qoe  celle  de  Barème.  Eblouie  par  ses  richesses  actueHet , 
Verviers  semble  mépriser  ses  anciens  trésors,  trésors  d'un 
autre  genre ,  mais  qui  ont  peut-être  plus  de  poids  et  assuré- 
ment plus  de  durée  dans  Tcstime  des  peuples  :  nous  voulons 
parler  des  trésors  d'honneur  et  de  bonne  renommée  que  récèle 
son  passé,  beaucoup  trop  négligé* 

Puisque  Verviers  acquiert  si  facilement  de  Tor ,  ne  devrait- 
elle  pas  au  moins  en  employer  une  faible  partie  à  réparer  cet 
injuste  oubli?  Pourquoi  ne  pas  exciter  eee  enfîints  à  fouiller 
dans  ses  vieilles  archives,  pour  eq  exhumer  les  faits  qui  peuvent 
l*faoaorer?  Qu'il  serait  beau  de  rechercher  si  la  liberté,  elle 
aussi,  a  eu  ses  martyrs  à  Verviers?  Oh,  que  nous  lirigns  volon- 
tiers Torigine ,  les  progrès  et  les  vicissitudes  de  son  commerce» 
de  ses  relations  \ 

A  l'œuvre  donc,  Verviétois;  élevez  enfin  un  monument 
digne  de  vos  ancêtres  !  Alors,  vous  aurez  le  droit  d'être  fiers , 
quand  voua  pourrez  prolonger  votre  existence  dans  un  lointain 
et  briflant  passé.  Le  moment  est  venu,  croyea-nous»  de  dire 
avec  Goytier,  l'habile  médecin  de  Louis  XI:  Nous  avons  ossom 
tt argent;  il  nous  faut  à  présent  de  l'honneur. 

Ferd»  HxRAox. 
roMi  m.  3 
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DE  CHABLE8-LK-B0H.  —  ÉLLCTIOd  DE  THIERRY  D*AliSACB. 

I. 

Faits  qui  ont  préparé  Vaffranchiêiement  des  communes  ^ 

Au  XII«  siècle  TEurope  offirait  un  spectacle  qui  mérite  assurément  de 
fixer  Tattention  de  Thistorien.  Les  ténèbres  de  la  barbarie  se  dissipent  et 
d^à  Fon  peut  constater  les  progrès  d*une  civilisation  naissante.  Tandis 
que  les  nobles  barons ,  revenus  de  Jérusalem ,  suspendaient  à  la  voûte 
des  églises- les  étendards  mahométans,  de  pauvres  serfe  se  rappelaient 
qu*ils  avaient  partagé  avec  leurs  suzerains  les  dangers  et  la  gloire  du 
grand  pèlerinage ,  montrant ,  dans  les  plaines  de  T Asie ,  le  même  hé- 
roteme  et  le  même  enthousiasme.  Un  nouvel  avenir  brilla  pour  ces 
hommes  qui  avaient  enfin  conscience  de  leur  valeur  et  de  leur  force  ;  on 
vit  se  former  des  conjurations  dans  lesquelles,  entraient  tous  ceux  qui 
gémissaient  sous  les  donjons  féodaux.  La  révolte  était  légitime  ;  elle  eut 
des  résultats  inespérés.  Une  rénovation  sociale  devait  sortir  triomphante  de 
ces  mouvements  qui  agitaient  diverses  contrées  de  TEurope  :  sur  les  rives 
de  TArno ,  les  traditions  romaines  enfantèrent  les  républiques  lombardes; 
en  deçà  des  Alpes,  les  traditions  germaniques  et  Scandinaves  produisirent 
les  formidables  communes  de  la  Belgique ,  les  villes  libres  du  Rhin  et  du 
Danube,  loutes  les  florissantes  cités  du  centre  de  la  Ganle. 

En  laissant  dans  Pombre  les  peuplades  païennes  ou  schismatiques  du 
nord,  et  en  détournant  les  yeux  de  l'Andalousie  soumise  aux  Sarrasins, 
^  on  trouvait  que  tous  les  États  européens,grands  et  petits,  reconnaissaient 
la  suprématie  du  successeur  de  St.-Pierre.  A  la  vérité ,  les  empereurs 
d^AUemagne  avaient  longtemps  résisté  avant  d*abaiidonner  le  droit  d'in- 
vestir les  évèques  par  Vanneau  et  la  crosse  ;  mais  Tomnipotence  impé- 
riale fût  enfin  vaincue  dans  la  personne  de  Henri  IV.  L'impitoyable 
Hildebrand  avait  contraint  ce  monarque  à  traverser  les  Alpes,  par  un 
hiver  rigoureux ,  pour  venir  solliciter  son  absolution  dans  la  forteresse 
de  Canossa.  Henri,  revêtu  d'une  chemise  de  laine  et  les  pieds  nus,  fUl 
admis  sans  gardes  dans  l'avant-cour  du  château  ;  et,  dans  cette  humble 
attitude ,  il  attendit  vainement  pendant  trois  jours  consécutifs  une  au- 
dience 4vL  pape.  Au  quatrième  Jour,  Grégoire  VU  voulut  bien  l'admettre 

1  Ce  moroe«a  est  destiné  à  ter? ir  d'iimoDocrioii  à  un  essai  historique  sur 
e  règne  de  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  et  sur  Torganisation  des 
a>nunuoe8  diws  ce  pays  pendant  le  Xlle  et  le  XIU«  siècle. 
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en  sa  présence  et  le  relever  de  rexeommiinlcation  ;  mais  sous  la  condition 
de  se  présenter,  le  jour  qui  lui  serait  désigné ,  pour  apprendre  la  décision 
dii  pontife,  et  savoir  s*il  recouvrerait  son  royaume;  de  plus,  sous  la 
promesse  de  ne  foire  jusque-là  usage  d^aucune  des  marques  de  la  dignité 
royale.Bepuis  celte  victoire  éclatante,  les  efforts  de  Rome  eurent  constam- 
ment pour  but  trois  objets  principaux  :  une  souveraineté  indépendante, 
la  suprématie  de  TÉglise  catholique  et  la  soumission  des  princes  de  la 
terre,  innocent  111 ,  qui  continua  avec  persévérance  Toeuvre  de  Hilde- 
brand ,  définissait  en  ces  termes  les  prérogatives  des  pontifes  :  «  De  même 
«  que  le  soleil  et  la  lune  sont  placés  dans  le  firmament ,  le  plus  grand 
«  de  ces  astres  pour  présider  au  jour,  Tautre  pour  présider  à  la  nuit, 
«  de  même  aussi  il  y  a  deux  puissances  dans  TÉgUse  :  la  puissance  pon- 
«  tificale ,  qui  est  la  plus  grande^  parce  qu*ellç  est  chargée  du  soin  des 
«  âmes  ;  et  la  puissance  royale ,  qui  est  la  moindre^  et  à  laquelle  sont 
«  confiés  seulement  les  corps  >.  »  Tout  en  reconnaissant  que  certains 
papes  abusèrent  de  Tinfluence  qu*ils  exerçaient  sur  les  populations ,  il 
ne  feul  pas  trop  se  hâter  néanmoins  de  blâmer  le  système  de  Grégoire  VU 
et  dUnnocent  lll.  Un  pouvoir  supérieur  était  nécessaire  dans  une  société 
qui  ne  pouvait  trouver  le  repos  ;  il  protégeait  les  faibles  contre  les  fbrts, 
les  opprimés  contre  les  oppresseurs ,  les  serf^  contre  les  barons ,  les 
peuples  contre  les  rois  ;  il  modérait  Tambition  des  monarques  trop  redou- 
tables ,  il  châtiait  ceux  qui  méconnaissaient  la  voix  de  la  justice  ;  enfin 
il  maintenait  à  certains  égards  réquilil>re  entre  les  diverses  puissances. 
Au  moyen-âge ,  le  pape  était  le  génie  tutélaire  de  la  société. 

Après  le  souverain-pontifé  venaient ,  dans  Tordre  hiérarchique ,  Tem- 
perenr  d^Allemagne  et  le  roi  de  France.  Le  Saint-Empire  était  un  trône 
électif.  Toutefois  le  nombre  des  électeurs  ne  fut  pas  d*abord  limité  ;  car 
en  1124,  lors  de  Tavènement  de  Lothaire,  on  trouve  que  les  princes 
germaniques  confièrent  le  choix  de  Vempereur  à  dix  personnes  au  juge- 
ment desquelles  ils  déclarèrent  s*en  rapporter.  Mais  dans  la  diète  de 
Kayence  de  1184 ,  les  sept  princes ,  auxquels  le  droit  électoral  fut  exclu- 
sivement attribué  un  peu  plus  tard ,  se  détachent  de  la  foule  des  autres 
fendataires.  Déjà  le  duc  de  Saxe  remplissait  les  fonctions  de  grand-ma- 
rédial  de  Tempire  ;  le  comte  palatin  du  Rhin ,  celles  de  grand-maltre 
d'hôtel  ;  le  roi  de  Bohème ,  celles  de  grand-échanson  ;  et  le  marquis  de 
Brandebourg ,  celles  de  grand-chambellan.  Quant  aux  archevêques  de 
Cologne ,  de  Hayence  et  de  Trêves ,  ils  occupaient  le  sommet  du  Saint- 
Empire  y  attendu  qu'ils  étaient  les  dignitaires  les  plus  considérables  de 
rËglise  germanique.  On  considérait  Tempereur  d'Allemagne  comme  le 
chef  temporel  de  la  chrétienté  :  il  avait  donc  la  prééminence  sur 
les  autres   potentats.  Cependant  la    place   quMl   occupait  n'offirait 

1  Muratori,  ScHirr.  hbk.  rr4L. 
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plut  qu^un  ? ain  fifluilacre  de  grandeur  ;  tandis  que  let  duei  d^AUemagne 
Toulaieut  pour  la  plupart  une  indépendance  alMolue,  les  vUles  de  la 
iombardie  regardaient  comme  ennemi  leur  suxerain  étranger.  Pour 
maintenir  son  autorité  dans  Milan ,  il  fellut  que  Frédéric  de  Souabe 
passât  deux  fois  les  Alpes  avec  ses  feudataires  et  ses  hommes  d*armes }  il 
obtint  la  restitution  des  droits  régaliens ,  mais  après  avoir  dispensé  les 
habitants  d*ou?rir  leurs  portes  à  son  armée,  et  reconnu  quHls  avaient  le 
droit  d'élire  leurs  consuls  (1158). 

La  France  était  une  monarchie  héréditaire,  bien  que  la  succession  di- 
recte au  trône  Mt  plutôt  encore  une  tolérance  qu'une  loi  fondamentale. 
D'autre  part,  le  pouvoir  royal  ne  régissait  alors  qu'une  partie  de  la  Franca 
actuelle,  c'est-à-dire,  le  territoire  compris  entre  la  Loire  et  la  Somme.  Au 
norddece  demierfleuve,on  entrait  sur  les  possessionsdu  comte  de  Flandre 
la  Lorraine,  une  partie  de  la  Bourgogne ,  la  Franche-Comté,  le  Dauphiné 
•étaient aous  la  suxeraineté  de  l'empire  d'Allemagne.  La  Provence,  tout 
le  Languedoc ,  la  Ouyenne,  TAuvergne ,  le  Limousin  et  le  Poitou  étaient 
des  itats  libres ,  sous  des  ducs  ou  des  contes  qui  cbangaient  de  suzerain 
à  volonté.  La  Bretagne  était  aussi  un  état  indépendant  ;  la  Iformandle 
formait  un  apanage  des  rois  d'Angleterre;  enfin  l'Anjou ,  quoique  sou. 
suis  féodalement  au  roi  de  France ,  ne  relevait  en  aucune  manière  de  son 
autorité  administrative  >.  Du  reste ,  les  actes  du  prince ,  comme  ses 
ilroits,  fie  s'étendaient  qu*à  ses  propres  domaines  ;  lorsqu'il  voulait  les 
rendre  exécutofres  au  dehors ,  c'était  en  vertu  d'un  accord  spécial,  d'une 
sorte  de  traité  avec  le  baron  sur  le  territoire  duquel  l'ordonnance  devait 
s'exécuter.  Mais  combien  de  feudataires  respectaient  ces  conventions  ! 
Le  suzerain  devait  sans  cesse  guerroyer  contre  des  vassaux  qui  l'éga- 
laient ou  le  surpassaient  en  puissance. 

Parmi  ces  vassaux  on -distinguait  le  duc  de  Normandie;  celui-là  était 
le  plus  redoutable  depuis  que  Guiliaurae-!e-Conquérant  avait  planté  sa 
liannière  sur  le  rivage  de  Pevensey.  Mais  comme  la  spoliation  de  tout 
un  peuple  était  dans  la  Grande-Bretagne  la  base  de  la  puissance  anglo- 
normande  ,  les  héritiers  du  Conquérant  se  trouvaient  dans  une  position 
aingullèrement  critique.  Tingt  ans  après  la  bataille  de  Hastings,  presque 
tout  le  territoire  de  l'Angleterre  était  partagé  entre  les  étrangers  :  le 
nouveau  comte  de  Cbester  possédait  presque  tout  le  comté  de  ce  nom; 
le  comté  de  Shrewsbury,  cekri  de  Salop  presque  entier  ;  Robert ,  comte 
de  Moreton  ,  possédait  248  manoirs  dans  le  Comwall ,  54  dans  Sussex , 
106  dans  le  Torkshire ,  99  dans  le  comté  de  9orthampton ,  sans  compter 
«eux  qu^l  avait  encore  dans  d'autres  contrées^ .  Pour  contenir  des  barons 

I  Voyez  Capeflgue,  Hist.  D^Pflium-ADCiisTE,  tom.  !•».  —  a.  Thierry, 

lETTREt  lOR  L^HISTOIRB  DE  FraUCE  (XIII«). 

1  Hallam,  Histoiks  de  l'cdrope  au  hoteii-ace  ,  Tom.  III. 
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t  puMianU  que  lui ,  1«  roi  était  obligé  il*avoir  cootinsclleiimit  k  sa 
folde  des  mercenaires  tirés  de  Bretagne ,  de  Flandre ,  d'iileinagne  et 
■ène  d^Eapagoe.  Quant  à  la  population  indigène,  elle  a?ait  contre  elle  tout 
ceux  qui  s^étaient  enrichis  de  ses  dépouilles  ;  non-seulement  les  hommes  de 
race  saxonne  se  trouvaient  exclus  de  tous  les  privilèges  politiques,  mais* 
le  nom  d^angiaiê  était  devenu  un  terme  d'opprobre;  à  la  suite  de  chaipia 
insurrectiOB,  des  lois  exécrables  étaient  lancées  contre  les  Saxons  vaincu» 
et  opprimés.  Il  fallait  aussi  que  les  rois  normands  se  tinssent  continuelle^ 
ment  en  garde  contre  les  entreprises  des  Danois ,  qui  naguère  exerçaient 
la  plos  grande  Influence  sur  les  destinées  du  pays.  Cependant  lea  sucée»- 
seors  de  Guillaume  le  bâtard  suroît  vaincre  toutes  les  résistances  et  se 
maintenir  sur  un  trône  sans  cesse  menacé.  Vers  1158,  Henri  Plantagenel 
était  roi  d^Angleterre ,  duc  de  Normandie  et  comte  d*Anjou  ;  en  épousant 
Bléonore  de  Guyenne,  répudiée  par  Louis  Vil,  il  avait  encore  acquis!» 
vaste  duché  d^Aquitaine,  c'est-à-dire  la  France  occidentale,  de  Nante» 
aux  Pyrénées. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  la  Péninsule  hispanique  fût  sous  le 
joug  des  Mores ,  les  compagnons  et  les  émules  du  Cld  n'avalent  cessé 
d'affaiblir  par  des  victoires  éclatantes  la  puissance  roahométane  :  Ils 
n'avaient  pu  enlever  à  leurs  ennemis  Gordoue ,  Grenade ,  Tolède  ;  mais- 
dès  le  XI«  siècle,  ils  avaient  fondé  le  royaume  de  Gastille  et  de  Léon.  Bo 
ItSS ,  AlfoBSc  Vil  réunissait  les  deux  couronnes,  il  avait  envahi  TAnda- 
lousie  et  imposé  sa  suzeraineté  aux  rois  d'Arragon  et  de  Navurre.  Mai» 
tandis  qu'il  se  fiiisait  prodamer  empereur  d'Espagne ,  Abdel-Moumen , 
second  khalife  des  Almolhades ,  enlevait  Maroc  aux  AIrooravides  ;  il  vint 
ensuite  lesattaquer  dans  la  Péninsule,  et  après  les  avoir  vaincus  et  chassés» 
il  bâtit  Gibraltar  comme  un  monument  de  sa  conquête.  Alioise  combattit 
vailbmoient  contre  ces  nouveaux  envahisseurs  ;  et,après  sa  mort,  la  lutte 
devint  encore  plus  vive ,  car  on  vit  naître  successivement  les  ordres  reli- 
gieux et  militaires  d'Alcantara,  de  Calatrava  et  de  St.-Jacques  de 
Compost  elle. 

Le  royaume  de  Portugal  avait  eu  une  origine  romanesqii».  Vers  la  fti> 
du  XI*  siècle ,  un  roi  de  Gastille  avait  demandé  à  la  France  secours  et  pror 
lection  contre  les  Sarrasins  ;  répondant  à  ce  cri  de  détresse,  le  fils  dir 
duc  de  Bourgogne ,  Henri,  traversa  les  Pyrénées  à  la  tète  d^une  armée 
peu  nombreuse ,  mais  convaincue  que  Dieu  allait  combattre  pour  elle. 
En  effet ,  le  chevalier  français  Cot  dix-sept  fois  vainqueur;  et  il  reçut 
pour  récompense  ses  propres  conquêtes ,  avec  la  permission  de  les  étendre 
aux  dépens  des  Mores  jusqu'à  la  Gwliana.  £n  outre  le  roi  de  Castille^ 
loi  conféra  le  titre  de  comte ,  en  lui  donnant  en  mariage  sa  fille  natu* 
elle.  Le  successeur  de  ce  hardi  chevalier  de  Bourgogne  fut  digne  de  soi^ 
père  ;  dès  qu'il  sentit  son  bras  assez  fort  pour  manier  une  épée ,  Alfbnse 
Henriquez  essaya  sa  valeur  contre  les  Sarrasins.  Sur  le  champ  de  bataille- 
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d^Ourique  ,  oft  iuccombèrent  cinq  princes  mores,  Alfonse  fut  salué  roi 
par  ses  soldats.  Il  réunit  ensuite  les  cortès  dans  Téglise  de  Sainte-Marie 
d*AlmocaTe  de  Lamégo;  il  accepte  la  couronne  royale  que  Tarchevèque 
de  Braga  pose  sur  sa  tète  ;  mais ,  au  lieu  de  sceptre ,  il  veut  tenir  Tépée 
qu*il  portait  à  la  bataille  d*Ourique  :  «  Je  ?ous  ai  délivrés  avec  cette  épée 
«  de  Tesdavage  des  Mores ,  dit  Alfonse  ;  j*ai  vaincu  vos  ennemis ,  voua 
«  m*avez  fait  roi;  maintenant  faisons  des  lois  pour  gouverner  le  pays>.  » 
Alors  les  évéques ,  les  principaux  seigneurs  et  le  monarque  rédigèrent 
le  premier  code  de  la  monarchie  portugaise ,  qui  réglait  à  la  fbis  Tordre 
de  succession  au  trône,  les  droits  de  la  noblesse  et  ceux  de  tous  les  ci- 
toyens. Lorsque  ce  pacte  politique  eut  été  sanctionné  parles  cortès  (i  145), 
Alfbnse-Henriquez  jura  de  Tobserver  ;  «  Vous  savez,  dit-il ,  ce  que  j*ai 
«  fait  pour  rendre  à  la  nation  sa  liberté  ;  je  jure  de  ne  rien  faire,  de  ne 
«  rien  entreprendre  qui  ne  tende  à  la  lui  conserver  ;  que  tous  ceux  qui 
t  pensent  autrement  expirent  dans  Tinstant;  si  c*est  mon  fils  ou  mon 
«  petit-fils ,  qu*il  soit  privé  de  la  royauté.  »  Avant  de  se  séparer,  les 
cortès  s*a£Flranchirent  de  la  suzeraineté  des  rois  de  Castiiie  ;  Alf6nse 
publiait  qu*il  devait  la  victoire  à  Notre-Dame ,  et  c*est  pourquoi  il  dé- 
clara son  royaume  féudataire  de  Tabbaye  de  Clairvaux. 

Aux  confins  de  TEurope ,  Tempire  fbndé  par  Constantin  marchait  vers 
sa  décadence  ;  néanmoins  les  rudes  Occidentaux,  amenés  dans  Byzance 
par  les  croisades ,  restaient  frappés  d*étonnement  devant  les  merveilles 
et  les  pompes  de  la  civilisation  grecque.  Les  plus  fameuses  villes  d*Occi- 
dent ,  si  Ton  excepte  Rome ,  devaient  paraître  misérables,  comparées  à 
1  magnifique  Gonslantinople^qui  contenait  plus  de  400,000  habitants,  les 
édifices  les  plus  somptueux ,  des  monuments  de  Tarchitecture  ancienne 
à  côté  de  palais  dorés  dans  le  goût  oriental ,  enfin  cet  hippodrome  orné 
de  la  plupart  des  chefs-d*œuvre  de  Rome  et  de  la  Grèce,  qui  avaient 
échappé  au  temps  et  à  la  barbarie. 

Par  un  étrange  contraste,  la  Russie ,  ce  dernier  asile  de  la  barbarie  en 
Europe ,  empruntait  des  Grecs  leur  culte  et  leurs  arts.  Dès  980  Tempire 
russe  était  colossal  ;  le  glaive  du  grand  prince  Vladimir  s^étendait  jus- 
qu'aux Monts-Oural,  vers  la  Caspienne ,  dans  la  Tauride,  sur  la  Gallicie, 
la  Lilhuanie  et  en  Livonie.  Ce  barbare ,  qui  commandait  à  des  Slaves 
païens  ,  est  sollicité  par  les  missionnaires  de  quatre  religions  voisines  : 
il  repousse  le  mahométisme ,  parce  qu*il  interdit  le  vin ,  inditpenaable 
aux  Russes^  disait-il ,  et  qui  faisait  leur  Joie;  le  catholicisme ,  qu*of- 
raient  les  Allemands ,  à  cause  de  son  pape  ;  le  judaïsme ,  parce  qull 
était  sans  patrie ,  et  qu'il  ne  paraissait  ni  sensé  de  prendre  conseil  de  va- 
gabonds punis  par  le  ciel ,  ni  tentant  de  partager  leur  punition.  Un 
philosophede  Byzance  prêchait  la  religion  grecque.  Vladimir  prend  Pavis 

*    Voy.  Essai  «or  Vnm.  de  Portooal  ,  par  Chaumeil  de  Stella .  tom.  I". 
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de  ses  boyards ,  des  anciens  du  peapfe ,  et  en  envoie  dix  examiner  au 
loin  ces  religions  jusques  dans  leurs  temples.  Les  envoyés  dà  grand 
prince  partent  et  reviennent  :  ils  n*ont  aperçu  le  mahométisme  et  le  ca- 
tholicisme que  dans  des  provinces  pauvres  et  barbares,  tandis  qu'ils  ont 
vu  la  religion  grecque  dans  Téblouissante  métropole  de  Constantinople  ; 
ils  oe  peuvent  hésiter.  Vladimir  de  même  est  convaincu  ;  il  épouse  une 
princesse  de  Byzance;  puis  des  peuples  entiers  sont  poussés  comme  des 
troupeaux ,  et  réunis  sur  le  bord  des  fleuves ,  pour  y  recevoir  le-baptéme 
grec  1.  Les  grands  princes ,  successeurs  de  Vladimir,  continuèrent  son 
œuvre  ;  ils  attirèrent  en  Russie  une  grande  quantité  de  prêtres  et  d'ar- 
tistes grecs  de  tous  genres;  ils  donnèrent  des  lois  à  leurs  sujets  ;  ils  fon- 
dèrent des  écoles  et  même  des  villes;  bref,  ils  élevèrent  une  autre 
Constantinople  au^milieu  des  déserts  de  leur  sauvage  empire.  Kief  avait 
une  porte  dorée  comme  celle  de  Byzance ,  des  murailles  de  briques , 
quatre  cents  églises  ;  elle  renfermait  une  population.qui  connaissait  toute 
la  licence,  tous  les  raffinements  d'une  civilisation  corrompue.  Mais  après 
le  saccagement  et  la  chute  de  cette  Capoue  du  Nord ,  en  1 168,  les  mœurs 
des  Russes  reprennent  leur  férocité  fie  siège  du  gouvernement  est  transféré 
au  centre  du  pays ,  où  domine  encore  le  paganisme;  les  duels  judiciaires 
s*ajoutent  aux  épreuves  du  feu  et  de  Peau  ;  les  assassinats  politiques  et 
les  guerres  civiles  se  multiplient  ;  enfin  l'empire  demeure  ouvert  à  l'in- 
vasion tartare. 

Reportons  notre  attention  sur  cette  partie  de  la  Gaule,  oi^  le  royaume 
des  Franks  avait  pris  naissance.  Originairement,  les  ducs  de  Basse -Lor- 
raine pouvaient  être  considérés  comme  les  personnages  les  plus  impor- 
tants de  la  Belgique  ;  sans  avoir  le  rang  d'électeur ,  ils  exerçaient  une 
hanie  influence  sur  les  destinées  dti  St.  Empire;  ils  se  mêlaient  aux 
querelles  des  Pontifes  et  des  Césars;  parfois  même  ils  se  révoltaient  contre 
leor  puissant  suzerain,  sachant  défendre  à  la  pointe  de  l'épée  leur  titre 
et  leurs  domaines.  Mais  ces  révoltes  étaient  rares;  quand  le  suzerain 
était  vaillant  et  loyal,  il  n'avait  pas  de  plus  ferme  souticD  que  le  duc  de 
Basse-Lorraine;  au  premier  cri  d'alarme,  celui-ci  accourait  en  Germanie 
avec  nne  armée  redoutable.  De  son  côté ,  l'empereur  protégeait  aussi  ce 
grand  feudalaire,  devenu  son  homme-lige  après  avoir  ceint  la  couronne 
dacale;  et  grâce  à  cette  assistance  réciproque,  à  cette  communauté 
dlntèréts ,  au  prestige  qui  s'attachait  au  trAne  impérial ,  le  représentant 
des  Césars  sut  conserver  pendant  longtemps  une  supériorité  réelle  sur  les 
autres  princes  belges,  sur  les  comtes  de  Louvain ,  de  Namur,  de  Hai- 
naut^de  Luxembourg..  Cependant,  vers  le  commencement  du  XII« 
siècle,  cette  suzeraineté  était  déjà  contestée  par  les  comtes  ;  ces  derniers 
jouirent  enfin  d'une  complète  indépendance ,  après  la  lutte  sanglante  de 
Henri  de  Limbourg  et  de  Godefroid ,  comte  de  Louvain  et  de  Bruxelles, 

»  Voy.  HisT.  DE  RU88IF. ,  par  M.  de  Ségur ,  lom.  !«»•. 


Digitized  by 


Google 


—  44  — 

Les  hérttiert  de  ces  deux  rivaux  gardèrent  le  lUre  de  duc ,  oelui-ct  en 
Lorraine,  oeluHà  dans  le  Umbourg;  mais  lorsqulls  manifestèrent  lin- 
tention  de  se  résenrer  la  suprématie ,  run  à  Test ,  l*antre  à  Toueslde  la 
Meuse,  ils troavèrent «ne  résistance  infincible. 

La  principauté  de  Liège  relevait  également  de  VBmplre;  elle  se  forma 
successivement  de  la  Hesbaye,  du  comté  de  Looz,  de  celui  de  Homes» 
de  Moha,  de  ta  cité  de  Lfége  et  de  sa  banlieue,  de  la  Famène,  du  Condroz, 
du  duché  de  Bouillon ,  du  marquisat  de  Franchimont  et  de  plusieurs 
baronnies.  Le  possesseur  de  ces  fiefe  exerçai  tune  plus  vaste  juridiction 
en  sa  qualité  de  dignitaire  de  Téglise  romaine;  huit  archidiaconés  com- 
posaient Tancien  évéché  :  Tarchidiaconé  de  Brabant,  ceux  de  la  Campine 
et  de  Liège  ;  enfin  ceux  du  Condroz ,  de  Famène ,  de  Hainaul,  d*Ardenne 
et  de  Hesbaye.  Cette  église  de  Liège  était  à  celte  époque  une  des  plus 
illustres  de  la  chrétienté;  elle  comptait,  dans  le  nombre  de  ses  chanoines, 
neuf  princes  royaut,  quatorze  ducs  et  vingt-neuf  comtes  ;  mais  une  cor- 
ruption efifrayante  s^ètait  glissée  parmi  ce  clergé  entièrement  féodal; tel 
était  d'ailleurs  son  orgueil  qu*il  tendait  à  briser  les  liens  qui  rattachaient 
au  siège  de  la  catholicité  i.  Quand  St. -Bernard  vint  pour  la  seconde  fois 
à  Liège,  en  1146,  il  flétrit énergiquement  dansTéglise  de  St.-Lamberi  le 
luxe  et  la  licence  des  mœors  des  clercs.  Jamais  on  ne  vit  pareil  scandale. 
Sous  Albéron  de  Namur,  qui  occupait  encore  le  siège  épiscopal  en  1145, 
on  imagina  pour  égayer  les  cérémonies  trop  graves  des  fêtes  de  Pâques 
et  de  la  Peateeète  de  créer  une  reine  des  cencnbmee,  Revètve  d^babits 
somptueux ,  un  diadème  sur  la  tète ,  cette  courtisane  se  plaçait  sur  un 
trône  dressé  au  milieu  de  Téglise;  puis,  autour  de  cette  reine ,  les  prêtres 
comme  les  autres  fidèles  chantaient  tout  le  jour  au  son  des  tambours  et 
des  instruments  de  musique.  Parfois  lesévéques  de  Uége  étaient  aussi  de 
valeureux  capitaines  ;  suivant  les  expressions  du  pape  CélesUn  III ,  ils 
quittaient  le  gouvernement  pacifique  des  brebis  pour  le  ehamp  de  la 
guerre,  la  mitre  pour  le  casque,  le  bâton  pastoral  pour  la  laaee,  4a 
chasuble  pour  la  cuirasse ,  Tanneau  pour  le  glaive.  Ce  fut  comme  che- 
valier qu'Henri  de  Leyen  accompagna  deux  fois  en  Italie  Tempereur 
Frédéric  I*'  pour  soutenir  ses  droits  contre  la  cour  de  Rome.  Après  Ja 
mort  de  Tanti-pape  Victor  IV,  Tempereur  offrit  la  chaire  de  St.^Pierre  à 
révèque  de  Liège  ;  cehii-ci  la  refusa,  mais  il  voulut  bien  se  charger  du 
gouvernement  du  Milanais. 

Comme  la  Flandre  fUl  le  principal  théâtre  des  événements  que  nous 
raconterons,  il  faut  accorder  à  ce  pays  une  mention  particulière.  Nulle 
contrée  d'ailleurs  n*a  subi  une  métamorphose  plus  complète.  «  Si  César, 
disait  un  écrivain  du  XVIII*  siècle  ^,  pouvait  revoir  la  himière  et  compa- 

1  Voy.  HirroiRB  do  pats  db  LiicE,  par  Polain ,  tom.  I«r,  pag.  $S%. 

2  Desrocbet,  Hut.  AKamiiB  des  Pats-Bas  AUTaicaiBRs ,  chap.  m. 
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rcr  la  (riite  campagne  de  Borne  avec  les  riantei  campagnes  de  la  Flandre^ 
il  serait  humilié  sans  doute,  et  demanderait  par  quel  prodige  le  beau 
terroir  qui  environnait  la  métropole  du  monde,  avait  été  transporté  dans 
les  marécageuses  forêts  des  Morins  et  des  Ménapiens.  »  Cest  en  remon- 
tant à  Torlgine  des  nations  que  l*on  admire  surtout  les  bizarres  secrets 
de  la  natnre  et  le  génie  industrieux  de  l*homme.  D^à,  sous  le  règne  de 
Philippe  d^Alsece,  «n  eût  vainement  cherché  ces  forêts  et  ces  marécages 
qui  apparaissent  si  tristement  dans  les OEMnmeHlatres.  Les  Bénédictins, 
ces  grands  civilisateurs ,  avaient  changé  la  fece  du  pays  en  obligeant 
leurs  serfo  à  fertiliser  le  sol  qu*lls  devaient  occuper,  à  défricher  les  bois, 
à  dessécher  les  marais.  Mais  ces  efforts  restaient  parfois  stériles  parce 
que  la  Flandre,  comme  la  plupart  des  autres  contrées  maritimes,  était 
sujette  à  de  grands  bouleversements.  Au  !?«  siècle,  les  géographes  dési- 
gnaient la  Flandre  par  le  terme  de  Pêne  non  (erra;  et,  en  e£fot,  la 
terre  méritait  à  peine  le  nom  de  terre  dans  un  pays  toujours  menacé 
par  les  flots  de  TOcéan.  Aussi  cette  contrée  a-t-elle  subi  de  fréquents 
changements  au  nord,  et  en  partie  à  Touest,  par  suite  de  violentes 
inondations  :  de  333  à  1191  on  compte  plus  de  vingt  catastrophes  de  ce 
genre;  ces  terribles  débordements  entravaient  par  milliers  dans  Tablme 
les  habitants  surpris ,  renversaient  les  villes  et  les  monastères,  et  chan- 
geaient des  cantons  entiers  en  marais  fétides.  Aujourd'hui  la  côte  des 
Morios  D*est  plus  reconnaissable;  la  retraite  des  eaux  de  la  mer  a  influé 
singulièrement  sur  la  configuration  de  ce  territoire.  En  1166,  Louis  VU, 
roi  de  France ,  appelait  St.-Omer  atUiqna  civitas  êectês  mare  fûndata^ 
&rbiê  in  estremo  margine;  et  le  port  de  Damme,  qui  a  disparu ,  pou- 
vait contenir  toute  la  flotte  de  Philippe-Auguste,  consistant  en  1700  vais- 
seaux; enfin  oerUins  diplômes  du  IX«  siècle  font  encore  mention  du  port 
de  Gand ,  portus  Gandavue  i.  Qui  pourra  expliquer  les  raisons  de  ces 
étranges  bouleversements? 

D*i^rès  Tancienne  division  en  pagi^  le  territoire  échu  aux  premiers 
eoffltoa  de  Flandre  comprenait  :  le  pagus  Bonaniensts,  dont  les  prind- 
panx  endroiU  étaient  Boulogne,  Witsant,  Guines;  le  Menpiecus  formé 
de  dnq  moindres  cantons,  celui  de  Poperinghe ,  celui  de  Thourout  ou 
Thorwald,  lej^o^iia  Cotirmoenêiê^  celui  de  Gand, et  le  Temacenêiê^ 
le  paguê  jéderiisuê  qui  parait  avoir  contenu  quatre  moindres  districts  : 
le  pays  d*Artois ,  TOstrevant,  le  Mélanthais  et  le  pays  de  Puelle;  enfin 
le  paguê  FtandrenHs  qui  n'était  autre  que  le  littoral  saxon  (littue  easo- 
niùtim)^  échu  à  des  colons  germaniques.  Ce /Hi^nM  s'étendait  des  flron- 
tières  de  la  Morinie  Jusque  vis-à-vis  d'Anvers,  et  se  subdivisait  en  plu- 
sieurs petits  cantons,  savoir  :  celui  de  ITser ,  où  s'éleva  Nieuport,  celui 
de  la  Flandre  proprement  dite  ou  de  Bruges ,  et  le  pays  de  Waes  avec  les 

I  Di»Kocii«,HiiT.,etc. 
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quatre  méliers  ou  viUœ  principales  de  Bouchaute,  d*Assenede,  d'Axel  et 
de  Hulst  I. 

En  remontant  au  Xl«  siècle ,  on  trouvait  déjà  le  sol  de  ta  Flandre  cou- 
yert  de  castra ,  de  burgi  et  de  viUœ.  Par  castra ,  il  fallait  entendre  de 
vastes  donjons ,  qui  appartenaient  soit  au  comte,  soit  à  ses  rassaux  les 
plus  puissants.  La  bourgade  (burgus  ou  burgum)  entourait  le  cbâteau- 
fôrt;  erre  était  également  munie  de  fossés  et  de  murailles  ou  remparts. 
Quant  à  la  villa ,  autrement  dite  le  domaine  rural ,  elle  rappelait  par 
son  aspect  Tantique  village  des  Germains  et  elle  était  située  en  dehors 
du  château  et  de  la  bourgade.  Si  elle  iK>ssédait  des  remparts  et  une 
bourgeoisie  privilégiée,  elle  obtenait  le  nom  d'oppidum.  Cest  avec 
beaucoup  de  sagacité  qu*un  docte  historien  explique  celte  transformation 
d'une  vitta  en  oppidum.  «  Les  causes  d*affluence,  dil-il  2 ,  étaient  prin- 
cipalement le  voisinage  d*nn  monastère  renommé  ou  d'un  chapitre,  celu  i 
d^une  bourgade  du  comte,  dans  laquelle  il  avait  coutume  de  résider  ou 
de  tenir  le  plaid  du  canton  ;  la  sécurité  contre  des  attaques  hostiles  »  ou 
la  facilité  de  se  fortifier,  résultant  de  la  position  naturelle,  par  exemple, 
la  situation  sur  une  hauteur ,  ou  dans  un  endroit  baigné  par  un  fleuve; 
enfin  un  emplacement  convenable  pour  le  commerce,  tel  que  le  con- 
fluent de  plusieurs  rivières  navigables ,  le  voisinage  de  la  mer ,  ou  la 
commodité  pour  rétablissement  d*un  port.  »  On  avait  déjà  jeté  les  fon- 
dements de  ces  cités  héroïques,  qui  devaient  étonner  le  monde  pendant 
les  luttes  orageuses  des  seigneurs  féodaux  contre  les  communiers.  Dès  la 
fin  du  X«  siècle ,  Bruges  était  pourvue  d'un  échevinage;dans  la  première 
moitié  du  XII«  siècle,  on  rangeait  aussi  parmi  les  villes  Alost,  Bailleu1,Aude- 
narde,  Lille,  Courtrai,  Dunkerque,Furnes,Grammont,  NieupoK,Roulers, 
Poperinghe ,  Thielt ,  Tbourout  et  Tpres.  Parmi  les  localités  qui ,  du  rang 
de  ville  sont  descendues  à  celui  de  bourgades,  on  distinguait  Harlebeke, 
Lombardsyde  ,  Loo,  Messines,  Warneton  et  Walten. 

La  suzeraineté  territoriale  était  double  :  la  Flandre  sous  la  couronne 
relevait  du  roi  de  France  ;  la  Flandre  sous  l'empire  était  dans  la  mou- 
vance de  Temperetir  d'Allemagne.  La  Flandre  sous  la  couronne  se  divi- 
sait encore  en  deux  parties.  L'une ,  flamingante^  comprenait  les 
chàtellenies  de  Gand ,  d'Audenarde,  de  Courtrai ,  dTpres ,  de  Bailleul , 
de  Cassel ,  de  Bourbourg ,  de  Bergues  et  de  Fumes ,  ainsi  que  le  Franc 
de  Bruges.  L'autre ,  gallicante  ou  romane,  avait  les  chàtellenies  de 
Lille,  de  Douai  et  d'Orchies.  Dans  la  Flandre  impMale^  on  remarquait 
le  comté  d' Alost,  le  pays  de  Waes,  les  quatre  métiers  de  Hulst,  d'Axel , 

1  Desmet,  Rbcdeil  des  chboriques  de  Flasdbe,  tom.  1er  (introduct.).  — 
Wamkoeaig,  Hirr.  de  Flahdre,  tom.  l«r. 

2  HiST.  DE  LA  Flandre  et  de  ses  irstitutioas  citilei  et  politiques,  tom.  Il, 
chap.  IV,  S  XXIX. 
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de  Boudiouta  et  d^Assenede,  enfin  les  cmq  lies  de  Zélandc  situées  à  Toc- 
ddeot  de  l*aDcien  Escaut.  Au  XIII*  siècle  i,  les  comtes  de  Flandre  acqui- 
rent en  outre ,  dans  le  territoire  de  la  Lorraine ,  la  seigneurie  de  Ter- 
monde  ,  le  château  de  Bornhem,  la  ville  de  Grammont  et  celle  de  Ninove. 
Ces  acquisitions  furent  comprises  avec  les  fiefs  de  la  Flandre  impériale 
Sous  la  dénomination  de  Flandre  seigneuriale^  mais  on  les  distinguait 
par  la  désignation  de  Flandre  allodiale^  parce  que  les  seigneurie  seule 
▼ées  à  la  Lorraine  étaient  possédées  en  franc-alleu. 

Au  XII*  siècle ,  la  suzeraineté  de  la  France  n'imposait  aux  souverains 
de  la  Flandre  que  les  obligations  de  la  vassalité  ordinaire;  ils  devaient 
au  rci  fidélité,  assistance  dans  son  conseil,  et  secours  à  la  guerre.  le 
terme  du  service  militaire  n*était  même  que  de  quarante  jours  ;  ce  temps 
écoulé,  les  comtes  pouvaient  retourner  dans  leur  pays.  Mais,  en  1196 , 
après  Tavènement  de  Baudouin,  de  Constantinople ,  Piiillppe-Auguste 
sut  remplacer  cette  vassalité  simple  par  Tbommage-lige  2.  il  peut  pa- 
raltre  curieux  de  connaître  avec  quel  cérémonial  le  comte  venait  se 
mettre  à  la  disposition  du  suzerain. 

Quand  le  roi,  entouré  des  pairs  de  France,  avait  pris  place  sur  son 
trône ,  le  comte  marchait  vers  lui  la  tête  nue,  et  pliait  un  genou,  si  le 
monarque  le  permettait.  Celui-ci,  toujours  assis,  mettait  alors  ses  mains 
entre  celles  du  comte,  et  le  cliancelier,  ou  un  autre  personnage  désigné 
à  cet  effet,  prononçait  les  paroles  suivantes  :«  Vous  devenez  homme-lige 

•  du  roi,  votre  souverain  seigneur,  à  raison  de  la  pairie  et  du  comté 
«  de  Flandre,  et  de  tout  ce  que  vous  tenez  de  la  couronne  de  France;  et  lui 
«  promettez  fèi,  hommage  et  service  contre  tousjusques  à  la  mortinclu- 

•  sivement,  sauf  au  roi  ses  droits  en  autres  choses,  et  ceux  d'autrui 
«  en  toutes?»  Le  comte  répondait  :  «  Oui,  sire,  je  le  promets.  »  Ce 
disant,  il  se  levait  et  baisait  le  roi  à  la  joue.  Le  comte  ne  donnait  rien 
pour  relief;  mais  les  hérauts  et  sergents  à  manche  du  roi  enlevaient  à 
leur  profit  la  robe ,  dont  il  avait  été  vêtu ,  son  chapeau  et  son  bonnet , 
ta  bourse  et  son  épée  3.  Après  avoir  rendu  cet  hommage  à  son  suzerain, 

1  Wleland,  Annçurris  de  Flahobb,  chap.  XV. 

3  «  Lliommage-lige,  dit  M.  Capeflgue ,  créait  des  obligations  plut  étroites 
à  regard  do  supérieur;  il  rendait  le  vassal  TBOHaE  du  baron ,  dans  le  sens  le 
plus  absolu  de  ce  niot...De  ce  changement  dans  les  rapportsde  la  féodalité  résul- 
tait on  immense  avantage  pour  Tautorité royale;  Thomme-Uge devenait, pour 
ainsi  dire,  le  serviteur  du  souverain  ;  il  devait  le  servir  même  contre  son  supé- 
rieur immédiat;  il  préparait  ainsi  Tobéissance  du  sujet,  qui ,  plus  tard ,  servit 
de  base  à  la  monarchie  absolue.  »  Baudouin  fit  hommage  au  roi  pour  le  comté 
de  Flandre ,  mais  avec  cette  réserve  qu^il  ne  pourrait  le  suivre ,  s*il  marchait 
contre  rempereurd'AUemagne  ou  contre  révéque  de  Tournai.  Voy.  l'HisTOiiiE 
MB  PaiLirrE-AuovsTB,  chap.  XIII. 

a  Wieland ,  Aivtiçuités  ob  Klamobb  ,  chap.  XVI. 
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H  comte  de  Flandre  pouvait ,  comme  un  des  douze  pain,  prendre  place 
à  côté  des  ducs  de  Normandie,  de  Bourgogne  et  de  Guyenne,  des  comtes 
de  Champagne  et  de  Toulouse,  de  rarcbevéque  duc  de  &beims,des 
évéques  ducs  de  Laon  et  de  Langres ,  et  des  évèques  comtes  de  Beauvais, 
de  Cb&lons  et  de  Noyon.  Les  principales  prérogatives  des  douze  hauts 
barons ,  auxquels  la  pairie  échut  i ,  consistaient  :  1»  dans  le  titre  par  la 
grâce  de  Dieu  ;  2»  dans  celui  de  Palatin  ;  3o  dans  le  pouvoir  de  laire 
des  lois;  4»  dans  celui  de  faire  la  guerre  ;  5"  dans  le  pouvoir  Judiciaire^ 
6"  dans  le  droit  de  battre  monnaie.  Les  souverains  de  la  Flandre,  exer- 
çant le  pouvoir  législatif,  avaient  le  droit  de  créer  des  communes,  d'ac- 
corder des  privilèges  et  libertés  aux  églises,  villes,  contrées,  marchands 
étrangersjet  autres, aussi  bien  que  le  roi  dans  ses  domaines  propres. 
Ainsi  les  rois  de  France  ne  pouvaient  faire  publier  aucune  ordonnance , 
ni  lever  aucune  taxe  en  Flandre. 

Comme  seigneur  tcrritorialdu  comté  d*Alost,  de  la  terre  d^Overscbelde» 
du  pays  de  Waes,  des  Quatre-Métiers  et  des  iles  de  Zélande,  le  comte 
de  Flandre  était  aussi  au  nombre  des  grands  vassaux  de  TEmpire.  Pour 
obtenir  Tinvestiture  de  ces  seigneuries ,  le  comte  devait  comparaitre 
devant  le  chef  de  Tempire  assis  sur  son  trône.  Un  des  chanceliers  disait  : 
•  Vous  devenez  homme-lige  et  prince  du  St.  Empire  à  cause  de  votre  sei- 
«  gneurie  de  Flandre  et  de  tout  ce  que  vous  tenez  de  Tempire  ;  vous  pro- 
«  mettez  d'être  bon  et  loyal  à  la  sacrée  majesté  et  de  la  servir  contre 
«  tous.  »  Le  comte  répondait  :  «  Oui,  sire,  je  le  promets  ainsi.  »  Kemar- 
quons  que,  d'autre  part,  les  Iles  de  Zélande  (Walcheren,  Borselen, 
Noord-Beveland ,  Zuid-Beveland  et  Wolfaarsldyk)  éUient  tenues  par  les 
comtes  de  Hollande  en  fief  de  ceux  de  Flandre. 

La  cour  de  Flandre  était  calquée  sur  celle  de  France  :  on  y  trouvait 
des  grands-dignitaires  de  l'hôtel,  des  barons  et  des  pairs  comme  à  Paris. 
•Le  premier,  dans  l'ordre  hiérarchique,  était  le  chancelier ,  qui  cumulait 
avec  cet  office  la  dignité  de  prévôt  du  chapitre  de  l'église  de  St.-Donatde 
Bruges.  Le  chancelier  était  chargé  de  garder  et  de  porter  le  sceau  du 
comte,  partout  où  celui-ci  se  rendait;  il  prélevait  ses  émoluments  sur  le 
scel  des  chartes,  ainsi  que  sur  les  baux  à  cens  des  terres  appartenant  au 
domaine  du  prince.  Après  le  chancelier,  venaient  le  connéUble,  le 
chambellan ,  le  boutiller  ou  échanson ,  le  sénéchal  ou  grand-maltre  de 
l'hôtel.  On  trouvait  encore  deux  maréchaux  héréditaires:  ils  étaient  pro- 


1  Voy.  Lu  QUATRE  A6E8  DE  LA  PAïKiB  DE  Fbarci  ,  parL.  V.  Zemgauno, 
tom.  1er  (Maestricht,  1775).  Comme  le  remarque  cet  écrivain,  les  feudittet  diffè- 
rent d*opinion  sur  le  temps  précis  où  le  nombre  de$  pairs  a  été  réduit  à  13  chez 
les  Francs.  Les  uns  attribuent  à  St.-Lonis  rétablissement  des  1S  pairs;  d^n- 
très  rapportent  cette  réduction  à  13  au  temps  qui  s'est  écoulé,  sous  le  règne  M 
Philippe-Auguste ,  depuis  1304  jusqu'en  1316. 
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proDeiit  les  eomeillen  du  tourerain,  et  en  cette  qualité,  liégeafeut  dam 
ses  camrt  piémièreê  et  dans  sa  courdêê  barons. 

Au  XII«  siècle,  lesch&tellenies  avaient  remplacé  les  anciens  pagi.  Pour 
quelques  uns  des  cantons  antérieurs ,  ce  n'était  qu*un  changement  de 
nom  ;  mais  d^autres  virent  leurs  limites  resserrées  ou  étendues.  Les  vil- 
lages au  plat-pays  dépendaient  soit  du  comte ,  soit  d*un  seigneur  parti- 
culier; ceux-ci  faisaient  partie  d*un  arrondissement  administratif,  ceux- 
là  ne  reconnaissaient  que  la  juridiction  du  seigneur'dont  ils  dépendaient. 
Si  le  chef-lieu  de  Parrondissement  consistait  en  un  château ,  le  ressort 
de  ce  château  était  appelé  châteltenie ,  et  le  juge-administrateur  châte- 
lain  ;  si  le  chef-lieu  ne  consistait  pas  en  un  château ,  on  appelait  le  res- 
sort land  et  ambitcht,  bailliage  ou  burch,  et  le  juge-administrateur 
bailli  et  ambachter  ou  ambachtsheer  t.  Kà  où  il  y  avait  un  château  ap- 
partenant au  comte ,  on  trouvait  un  châtelain  qui  exerçait  aussi  sa  juri- 
diction sur  tout  le  district  dépendant  de  la  forteresse.  Dans  leurs  dis- 
tricts respectif^,  les  châtelains  avaient  le  commandement  militaire  de 
tous  les  hommes  astreints  au  service  et  convoqués  pour  Tarrière-ban;  ils 
avaient  donc  sous  leurs  ordres  non  seulement  les  vassaux  et  les  cheva- 
liers, en  tant  qu'ils  n'étaient  pas  haut  barons,  mais  encore  les  milices 
des  villes,  dont  l'importance  était  déjà  grande. 

La  société  féodale  avait  adopté  une  organisation  essentiellement  mili- 
taire. En  Flandre,  tout  noble  adulte ,  de  haute  ou  de  basse  noblesse,  y 
compris  le  comte  lui-même,  avait  soin  de  se  faire  recevoir  au  nombre 
des  dievaliers.  Hais  ces  preux  reconnaissaient  également  une  hiérarchie; 
ils  se  distinguaient  en  deux  classes ,  celle  des  banneretê  et  celle  des 
simples  chevaliers  ou  bacheliers.  Les  premiers  portaient  au  haut  de 
leur  lance  une  bannière  carrée,  pour  marquer  qu'ils  avaient  à  leur  suite, 
et  sous  leur  commandement,  un  certain  nombre  de  gens  d'armes.  Les 
bacheliers  servant  uniquement  de  leurs  personnes  (avec  leurs  sergents) 
avaient  un  rang  moins  noble,  moins  élevé;  ils  portaient  pour  enseigne 
un  pennon  prolongé  en  deux  cornettes  ou  pointes. 

En  général,  les  grands  vassaux  de  Flandre  portaient  le  titre  de  barons; 
néanmoins  on  trouvait  dans  l'Artois  de  puissants  seigneurs  qui  s'intito* 
laieot  eonates»  de  nème  que  le  souverain.  Ces  puissants  féudataires étaient 

1  Raptaet ,  Histoire  dbs  ÉTATS-GénÉBAuz  tr  moTiiiaAVZ  dbs  GAVin,  chap. 
m.  — Toilà  la  signiftcatiOD  des  ciatelleiucs  de  Gand,  Brages,  Coortrai, 
A«denarde,  Farocs,  LiUe,  Ypres ,  etc.  ;  du  pays  (land)  de  Termonde ,  d'Aloft, 
etc.  ;  dee  asbaciv  (office  ou  métier)  de  Astcnede ,  Axel,  Hnltt ,  Boochoote;  des 
MàiLLAsn  d'Orehiet ,  de  Bapaume ,  du  Touroaisis ,  etc.  Au  surplas ,  les  châle- 
laint  portaient  simultanément,  en  beaucoup  d'endroits ,  le  nom  de  vicomtes; 
car  ils  représentaient  le  souverain,  non  sealemeot  sous  le  rapport  militaire, 
mais  encore  soui  celui  de  la  juridiction. 
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les comtes  de  Boulogne,  de  Guines ,  de  St.-Pol,  d^tfesdin  e(  de  Lens,  et 
les  sires  de  Bélhune ,  avoués  d*Arras.  Au  premier  rang ,  on  remarquai^ 
encore  les  quatre  Ber$  de  Flandre ,  savoir:  les  seigneurs  de  Pamele^près 
d*Audenarde,  et  de  Boulare,  près  de  Grammont  (tous  deux  dans  la 
Flandre  impériale);  et,  dans  les  domaines  du  comte,  les  sires  du  Cisoing, 
en  Puelle,  et  d*Eyne  ou  Haines  près  d*Audenarde  i.  Immédiatement 
.après  ces  nobles  barons  on  pouvait  ranger  les  abbés  des  monastères  et 
'es  prévôts  des  chapitres. 

Cinq  évéques  se  partageaient  la  direction  spirituelle  du  pays  :  celui  de 
Tournai  avait  dans  son  ressort  le  pays  de  Waes  et  Tancienne  Ménapie , 
qui  fut  séparée  en  1146  de  Févéché  de  Noyon  ;  celui  de  Terouanne  exer- 
çait sa  juridiction  sur  les  Vorins;  celui  d*Arras  sur  TArtois  ;  et  celui  de 
Cambrai  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Flandre  impériale.  Ces  quatre 
prélats  étaient  suffragants  de  Tarchevéquede  Rhcims  2.  Quant  au  diocèse 
d'Utrecht , dépendant  de  Tarchevéché  de  Cologne,  il  comprenait,  avec  la 
Zélande,  les  frontières  septentrionales  de  la  Flandre,  le  long  du  Hont, 
les  Quatre-Métiers  ainsi  que  la  ville  de  Biervllet.  Les  comtes  ne  pouvaient 
exercer  légalement  aucune  influence  sur  Télection  des  évéques;  et  comme 
seigneurs  temporels ,  trois  étaient  soumis  aux  rois  de  France  ;  les  deux 
autres,  qui  occupaient  les  sièges  de  Cambrai  et  d*Dtrecbt,  étaient  princes 
d*  Allemagne. 

De  même  que  dans  les  autres  contrées  de  TOccident,  les  principaux 
monastères  delà  Flandre  avaient  adopté  la  règle  de  St-Benott.  On  distin- 
guait^ parmi  ces  grandes  abbayes ,  celle  de  St.-Bavon,  à  Gand,  qui  exis- 
tait déjà  en  034;  le  célèbre  monastère  de  St.-Bertin  dans  la  ville  de 
St.-Omer  (Monasterium  Sithiense)  ;  enfin  Tabbaye  de  St.-Vaast  d^Arras. 
n  y  avait  aussi  plusieurs  abbayes  de  femmes  du  même  ordre  ;  les  prin- 
cipales se  trouvaient  à  Messines ,  à  Ghistelles ,  et  dans  les  environs  de 
Bapaume  (Avesnes-les-Dames).  Peu  de  temps  après  que  St.-Bernard  eut 
donné  sa  règle  (1090),  elle  fut  introduite  en  Flandre.  Toutefois  les  ab- 
bayes d*bommes,  de  Tordre  de  Clteaux,  restèrent  en  petit  nombre;  mais 
les  abbayes  de  femmes  se  multiplièrent.  Parmi  les  premières,  on  remar- 
quait celles  des  Dunes,  près  de  Fumes,  fondée  en  1107,  et  consacrée 
par  St. -Bernard  lui-même;  et  celle  de  Clairmarais  fondée  vers  1140  entre 
St.-Omer  et  Cassel.  L^rdre  des  Prémontrés,  qui  prit  naissance  en  1120, 
eut  aussi  des  succursales  en  Flandre  ;  on  trouvait  des  disciples  de 
St.-Norbert  à  Ninove,  à  Furnes  et  à  Troncbiennes.  Les  Templiers,  ces 
moines-soldats,  avaient  en  beaucoup  d*endroits  des  territoires  si  consi- 
dérables, qu'ils  y  exerçaient  la  juridiction.  Dans  presque  toutes  les  villes, 
on  remarquait  aussi  un  chapitre  ou  une  prévôté  de  chanoines  ;  les  plus 
célèbres,  vers  la  fin  du  Xll«  siècle,  éUient  Pabbaye  de  St.-Pierre  et 

1  Warnltoenig,  tom.  Il,  chap. ni ,  $  XXIV. 

2  iBiD. ,  chap.  VI ,  S  XXXXIII  et  XXXXIV. 
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$t.-PauI  à  Warneton  ;  la  prévôté  de  Ste.-Maiie  à  Watteo ,  ch&telieiiie  de 
Cassel;  le  chapitre  de  St.-Martii]  à  Tpres;  Tabbaye  de  Lôo,  fondée  en 
1095,  par  Philippe,  second  fils  de Robert-le-Frlson.  Par  suite  des  immu- 
nités ecclésiastiques ,  les  chefe  des  grandes  abbayes  devinrent  des  sei- 
gneurs fonciers  jouissant  de  tous  les  droits  territoriaux  et  marcliant  de 
pair  avec  presque  tous  les  autres  possesseurs  de  seigneuries. 

Les  comtes  de  Flandre,  qui  avaient  hérité  des  traditions  de  la  monar- 
chie carlovingienne ,  tenaient,  comme  les  rois  de  France  ,  leurs  cours 
plénières;  ces  cours  suprêmes  étaient  composées  des  barons  dont  les  terres 
relevaient  immédiatement  du  comte  ^  Pendant  le  XIV*  siècle ,  ou  anté- 
rieurement, les  souverains  instituèrent  la  chambre  légale  >  pour  juger 
les  questions  qui  concernaient  ces  fiefft ,  ainsi  que  les  recours  à  sa  per- 
sonne. La  cour  suprême  siégeait  également  pour  les  afiPaires  d'adminis- 
tration générale  du  pays;  dans  ce  cas,  les  écbevins  des  communes  y 
envoyaient  leurs  députés.  Douze  grands  seulement  étaient  désignés  comme 
hauts  barons,  ayant  le  titre  de  pairs  de  Flandre  :  ceux-là  ne  pouvaient 
être  jugés  entre  eux  que  les  uns  par  les  autres ,  comme  pairs  de  la  cour. 
De  même  que  le  comte ,  chaque  seigneur  avait  la  souveraineté  dans  ses 
terres  ,  en  y  comprenant  la  juridiction  conlentieuse  et  le  pouvoir  mili- 
taire. Mais  ces  se^neurs ,  comme  vassaux  du  comte ,  avaient  tous  des 
devoirs  à  remplir  ;  et  ils  pouvaient  de  ce  chef  être  traduits  devant  une 
des  cours  féodales  qui  se  tenaient  dans  certains  cheb-lieux ,  où  le  comte 
avait  sa  résidence.  Dans  la  Flandre  flamingante ,  ces  cours  particulières 
étaient  au  nombre  de  treize;  dans  la  Flandre  romane  ,  on  en  comptait 
trois  :  la  Salle  de  Lille ,  le  Château  de  Douais  et  la  Cour  d'Orchies  ; 
enfin ,  la  seigneurie  de  Flandre  en  contint  quatre  :  le  Perron  d^Aloit^  la 
Maison  tie  Termonde ,  le  Château  de  Beveren  et  la  Cour  de  Waea  '. 
Le  comte  ne  pouvait,  à  cause  de  la  grande  étendue  du  comté  et  de  la 
fréquence  des  guerres ,  rendre  toujours  la  justice  en  personne  ;  aussi 
avait-il  des  représentants.  Ces  délégués  étaient  les  châtelains,  les  baillis 
et  les  écoutètes.  Les  châtelains  représentaient  ordinairement  le  comte 
dans  les  cours  féodales  ;  les  baillis  et  les  écoutètes  dans  les  seigneuries 
fèncières  4  ils  exerçaient  leur  juridiction  sur  les  sujets  fonciers  du  comte, 
soit  hommes  libres ,  soit  tributaires  des  églises ,  soit  serfs  de  corps.  Avant 
rérectioD  des  échevinages  ou  tribunaux  locaux  et  permanents ,  voici  de 
quelle  manière  la  justice  s'administrait  :  le  bailli  ou  sergent  du  seigneur 

I  Rapsaet,  Hist.  des  ÉTATS-GÉnéiiADz ,  etc. ,  chap.  Y,  sect.  II».  —  Des  cours 
plénières  se  tinrent  en  1096 ,  1119 ,  1138 ,  1191 ,  1194 ,  1195 .  1198 ,  etc. 

3  Cette  chambre  ne  connaissait  pas  seulement  des  matières  féodales ,  mais 
aussi  des  infractiont  à  la  paix  ms  pats.  Deux  fois  par  an  cette  paix  était  publiée 
dans  la  ebambre  sous  le  nom  de  heulicke  vasDi.  —  Wielaod ,  AiiTi^rrés  de 
FtAUDEE ,  chap.  X\». 

3  Wamkoenia ,  tom.  11,  chap.  Il,  $  XXUI  et  chap.  III S  XXV. 
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«MMiCaU  d'abord)  qui  tel  jour,  à  telle  heure,  dans  tellt  tour,  lout  tel 
arbre ,  sous  tel  portail ,  etc. ,  il  tiendrait  sa  ffierschare  pour  faire  droH 
à  tous  ceux  d'un  tel  canton  ;  puis  il  chevauehaii  dans  son  ressort  avec 
ses  hommes  pour  rendre  la  justice  aux  endroits  indiqués  ;  la  place  que 
les  juges  occupaient  en  plein  air  était  fermée  par  une  corde ,  dans  le 
cercle  de  laquelle  il  n*y  avait  que  les  parties  plaidantes  qui  pussent  entrer 
avec  leur  taelman  ou  défenseur  K  Du  reste ,  les  comtes  ou  leurs  repré- 
sentants, comme  Tobserve  M.  Wamkoenig ,  étaient  loin  de  pouvoir 
exercer  leur  juridiction  d*une  manière  arbitraire  :  ils  se  dirigeaient 
d'après  certains  principes  du  droit ,  qui  étaient  également  reconnus  par 
eux  et  par  la  classe  desipersonnes  justiciables.  Quand  les  cris  de 
commune  I  trouvèrent  de  Fécho  dans  toutes  les  cités ,  dans  les  bourga 
et  autour  des  manoirs,  il  fallut  remplacer  ces  cours  ambulantes  par  des 
échevinages  qui  ofiFraient  encore  plus  de  garantie  contre  le  despotisme 
féodal. 

Les  communes,  sous  ce  nom,  et  sous  des  noms  analogues,  remontent 
fort  au  delà  du  XII*  siècle  ;  mais  à  cette  époque ,  comme  le  remarque 
M.  Gnizot2,  ils*est  accompli  un  grand  mouvement  qui  a  fait  crise  dans 
leur  situation  et  époque  dans  leur  histoire.  La  municipalité  romaine 
n^avait  point  péri  avec  Templre  d*Occident  ;  elle  était  encore  vivante  et 
active  pendant  les  Vlh  et  YIU*  siècles ,  particulièrement  dans  les  cités 
de  la  Gaule  méridionale  ;  et  on  la  retrouve  également  dans  les  IX*,  X« 
et  XI*  siècles.  Mais  en  Belgique ,  comme  dans  les  autres  parties  de  la 
Gaule  septentrionale ,  Tinfluence  de  la  municipalité  romaine  ne  fut  pas 
prépondérante  ;  les  privilèges  dont  jouissaient  déjà  plusieurs  cités  ti- 
raient plutôt  leur  origine  de  Pancienne  liberté  germanique  ou  de  la  con- 
fine Scandinave  >. 

Au  XII*  siècle ,  on  trouvait  dans  les  villes  de  Flandre  six  classes 
d'habitants  :  l»  Les  grands  propriétaires ,  dont  les  terres  ou  seigneuries 
étaient  enclavées  dans  le  territoire  de  la  ville  ;  ils  étaient  hommei  héri^ 
tables ,  demeuraient  dans  des  châteaux-forts  et  formaient  la  haute 
noblesse;  2*  les  possesseurs  de  fiefs  importants  ;  5*  les  bourgeois,  origi- 
nairement libres,  soit  qu'ils  fussent  héritables  et  propriétaires  exclusif^ 
de  leurs  habitations,  soit  qu'ils  fussent  assujettis  à  un  cens  seigneurial  ; 
4*  les  tributaires ,  soumis  à  la  capitation  qui ,  libres  d'ailleurs  ,  étaient 
seulement  assujettis  à  payer  le  cens  personnel  au  profit  d'une  église  ou 

1  Raptaet,  Hirr.  des  livATS-GiiiteAUX ,  etc. .  chap.  V*,  n»  338. 

3  HiST.  M  LA  cnriLisATioii  EH  Faaucb  (46*  leçon). 

3  Voy.  Detmet,  Recueil  des  caaoRi^uEs  de  Flaedee  ,  tom.  II  (préface). — 
En  parlant  det  Keoeev  ,  octroyées  par  les  comtes  de  Flandre ,  M.  Wamkoenig 
dit  qa'il  n'a  trouvé  dans  cet  statuts,  même  de  la  fin  du  XIU*  siècle,  aocosb 

TEACE  DE  DEOIT  AOMAIE. 
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iTune  abbaye ,  pour  la  protection  doDt  Us  jouissaient  ;  Soies  bourgeolSi 
b6ie$  ou  manans  (iaeten)  des  seigneurs  urbains  ;  6»  les  serfs ,  pour  la 
plupart  ouvriers  ou  domestiques  i.  Dès  le  X«  siècle  les  bonunes  libres 
des  villes  étaient  indépendants  de  toute  autre  juridiction  que  celle  du 
comle  et  des  écbe?ins  placés  iramédiatemeni  sous  lui.  €es  éehevins ,  au 
nombre  de  treize ,  étaient  nommés  à  vie ,  et  cbaque  fèis  choisis  par  le 
comte  lui-même  au  sein  des  familles  les  plus  considérables.  Leur  tri- 
bunal était  présidé  par  le  comte ,  ou ,  en  son  absence  par  le  châtelain. 
Au  X1I«  siècle,* le  bailli  devint  le  représentant  permanent  du  comte  pour 
les  bourgeois  libres  ;  et  Técoutète  ou  amman  fut  créé  pour  U  commu* 
nauté  non  libre ,  c^est-à-dire  pour  les  manans  ou  sujets  fonciers.  Mais 
ceux-ci  ne  voulurent  pas  se  contenter  de  la  juridiction  échevinale ,  qui 
était  entièrement  dévouée  aux  intérêts  de  la  bourgeoisie  supérieure  ;  ils 
instituèrent ,  pour  défendre  leurs  droits  particuliers ,  une  magistrature 
composée  de  jurés  ou  conaaus.  Ces  magistrats  furent  d^abord  traités 
avec  dédain  comme  représentant  la  classe  infime  ;  il  fallut  bien  cepen- 
dant que  les  comtes  leur  accordassent  une  existence  légale  «  quand 
les  conjurations  et  les  fraternités  des  bourgeois  restèrent  victo- 
rieuses. 

Cn  historien  célèbres  a  retrouvé  la  source  mysiériense,  d*où  déri- 
vaient les  fameuses  conjurations  municipales  du  XII«  siècle ,  dans  l'an- 
cienne Gkilde  de  la  Scandinavie  païenne ,  banquet  religleuz ,  où  tous 
les  convives  se  promettaient ,  par  serment,  de  se  défendre  Tun  Tautre 
et  de  s*eatr'aider  comme  des  frères.  Cette  pratique  si  touchante  conlinoa 
à  subsister  non  seulement  dans  la  péninsule  tcandinave ,  mais  encore 
dans  les  pays  germanh)ues.  Dans  leurs  émigrations ,  les  Germains  la 
portèrent  avec  eux  ;  ils  la  conservèrent  même ,  après  leur  conversion  au 
christianisme  ^  en  substituant  Tinvocation  des  saints  à  celle  des  dieux  et 
des  héros,  et  en  joignant  certaines  ceuvres  pies  aux  intérêts  positifs  qni 
étaient  Tobjet  principal  de  ce  genre  d'association.  «  La  gbilde  chrétienne, 
dit  M.  Thierry,  se  montre  en  vigueur  chez  les  Anglo-Saxons ,  et  on  la 
voit  paraître  en  Danemark ,  en  Norwège  et  eo  Suède ,  après  r«xtioctiOB 
du  paganisme.  Dans  les  États  purement  ou  presque  purement  germa- 
niques ,  œs  associations  privées  ne  firent  qa*ajouter  de  nouveaux  liens 
à  la  sôclélé  générale  avec  laquelle  elles  se  mirent  en  harmonie,  qui  les 
toléra  ,  les  encouragea  même  comme  un  surcroît  de  police  et  une  ga* 
raatie  de  plus  pour  Tordre  public  ;  elles  fleurirent  en  Angleterre  et  datis 
les  royaumes  Scandinaves ,  accueillies  et  patrtnisées  par  les  rois.  Dans 
la  Gaule  ce  fut  autre  chose;  dans  ce  pays  où  deux  races  d*hommes ,  Tune 
victorieuse ,  Taittre  vaincue ,  se  trouvaient  en  présence  avec  des  insti- 

»  Vktoçikocuîg,  tom.  Il ,  chap.  IV,  §  XXXI V et  XXXVIII. 

2  A.  Thierry ,  CossiDéuATioiis  sus  l'histowb  de  Faarcr  ,  chap.  V. 
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tiittoiis /des lois,  des  moeurs ,  qtii  le  repoussaient  mutuellemeDt ,  où  il 
y  avait  de  si  grandes  divtjrsilés  d^orij^liie  et  de  conditions,  où  Tes  hommes 
étalent  finoîssés  de  tant  de  manières  les  uns  partes  autres,  les  gliildes 
ne  furent,  à  ce  qtf  il  semble  ,  que  des  moyens  de  désordre ,  de  violence 
et  de  rébellion.  On  peut  croire  qu*elles  figurèrent  parmi  les  causée , 
ignorées  aujourd*hui ,  de  Tanarchie  mérovingienne,  de  celte  ère  d^ln- 
di^pHné  qui  précéda  rétablissement  de  la  seconde  race.  QuoiquUl  en 
s<Ht ,'  leur  prohibition  commence  avec  le  règne  et  les  lois  des  Carlovin- 
gîens;  on  les  voit  redoutées  et  proscrites  par  Gbarlemagné  et  par  ses 
successeurs.  »  Toutefois  ces  prohibitions  ne  réussirent  point  à  extirper 
làghiide  des  habitudes  de  la  population  galfo-franke  ;  elle  se  maintint 
là  surtout  où  les  mœurs  germaniques  eurent  le  plus  d^influence  et  de 
durée ,  c'est-à-dire  au  nord  de  la  Loire.  «  Mais  sur  ce  sol ,  où  elle  n*était 
pas  née  ,  rinstituUon  de  la  ghilde ,  en  se  conservant ,  ne  resta  pas  Im- 
muable et  tout  d^une  pièce  comme  en  Scandinavie  ;  elle  s'*assouplit,  en 
quelque  sorte,  et ,  se  dégageant  des  enveloppes  de  son  vieux  symbole , 
elle  devint  capable  de  s*appliquer à  des  intérêts  spéjiàux,  à  de  nouteànx 
besoins  politiques.  Le  banquet  fraternel  perdit  son  importance  et  tomba 
en  désuétude ,  mais  deux  choses  subsistèrent  :  Tassociation  jurée ,  et  la 
proteoaoQmHtiielleJoioteàitnepoMcedomestiqueexercée  par  tes  associés 
eaUre  euy.  • 

La  grande  révolution  du  XI1«  siècle  se  présente  donc  sons  une  double 
face  :  au. delà  des  Alpes  ,  les  vieux  municipes  romains  réagirent  contre 
les  représentants  de  la  conquête  barbare ,  contre  la  puissance  temporelle 
de^;  évéques  tranaforiiiés  en  fèudatairés;  dans  la  Gaule  septentrionale , 
rancienne  ghilde  Scandinave  devint  le  type  de  la  commune  jurée ,  qui 
fuii  comme  la  cité  lombarde ,  un  puissant  instrument  de  la  régénération 
sociale.  Les  villes  de  la  haute  Italie ,  insurgées  eontre  leurs  durs  suze- 
rains, empruntèrent  aux  municipes  de  Tancien  exarchat  de  Ravenne 
rinstitution  des  ameuU^  mais  en  donnant  à  ces  magistrats  up  caractère 
MOi|veau.  Dans  les  villes  de  TÉtat  pontifical ,  ils  n'étaient  que  de  simples 
conseillers  municipaux  ;  ils  furent  Les  dépositaires  du  pouvoir  exécutif  à 
Pise,  il  Florence ,  à  Milan ,  à  Gènes  ;  ils  eurent  le  droit  de  convoquer 
rassemblée  des  citofens^  de  rendre  des  décrets  sur  toutes  les  choses 
d'administration ,  'd'être  juges  et  d*instituer;de8  juges  au  civil  et  au  cri- 
minel ,  en  un  mot ,  ils  furent  Jes  représentants  d'une  sorte  de  souveraioelé 
urbaine  qui  se  personnifiait  en  eux.  La  réforme  consulaire ,  introdvKe 
dans  les  cités  italiennes,  prit  également  racine  dans  le  raidi  de  la  Gaait 

1  II  faut  citer  ici  un  article  de  Ta  Rbvce  ifATioirALB  (tom.  111)  sur  Touvracrede 
M.  Thierry.  L'auteur  de  cette  appréciation  ingénieuse  et  savante  croit  que 
le  célèbre  historien  a  exagéré  l'importance  de  la  ghilde  danoise,  moins  re- 
doutable que  les  associations  germaniques.  Nous  suivons  ici,  sauf  quelques 
modifications ,  le  système  exposé  par  A.  Thierry. 
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ctga^nâ  méiM,  au  bord  en  Rhlnetiiit  Danube,  \tn  «ncléni «unleipeg 
ée  ta  Germanie  ;  malft  au  nord  et  au  eenfre^da  la  Gaule ,  la  renaissance 
des  TiHes  tût  proTO<|tfée  par  la  wmm'une  fiirée ,  imitation  de  la  ghlMe 
scandfnaTe  ou  desandennes  associations  germaniques.  ToiitefbisIésTnies 
du  nord  de  la  France  nV^blinrent  des  franehises  municipales  qn^près  une 
fiHte  actiamée  contre  leurs  suierains  ;  l'établissement  ils  f^melln  htê 
fit  si^alé  par  de  curieuses  révolutions  à  Oambrai ,  Noyon ,  Bemmils  ^ 
Laon ,  Amiens ,  Soissons  et  Reims. 

En  Belgique  la  révolution  communale  ne  fut  pas  aussi  dramatique', 
quoique  plus  féconde  dans  ses  résultats.  DAs  le  XI«  siècle ,  les  chartes  de 
franchiâe^âe  liberté^  d'immunité,  d'amitié^  de  bourgage,  et  autres  sem- 
blables, avaient  frayé  le  chemin  aux  chartes  de  commune  ou  poorteiyen^ 
aux  HUeê  à  lois  ou  gildae  i.  En  général,  tes  villes  de  la  Flandre  n*eurent 
pas  besoin  de  courir  aux  armes  pour  se  procurer  un  échevinage  libre  et 
les  autres  privilèges  attachés  à  la  commune.  La  ville  de  Poperinghe 
seule  donna  le  spectacle  d*une  véritable  insurrection  ;'ce  fut  par  la  force 
qu*elle  obtint  ses  franchises  de  rahl)é  de  St-Berdn  (1147).  Loin  de  suivre 
Texemple  des  empereurs  d*Anemagne  et  des  rois  de  France,  les  comtés 
de  Flandre  favorisèrent  la  révolution  communale  ;  non  seulement  ils 
surent  respecter  les  droits  acquis  de  leurs  sujets  ,  mais  ils  accordèrent 
spontanément  des  franchises  aux  villes  qui  en  étaient  encore  privées  '. 
En  Flandre,  les  lois  de  chaque  cité ,  octroyées  ou  confirmées  par  le  comte, 
étaient  nommées  keuren  ;  on  se  tromperait  néanmoins  en  considérant 
ces  keuren  comme  étant  toutes  des  chartes  de  communes,  ou  des  chartes 
dinstitulioB  de  communes.  «  La  heure  ^  dit  Warnkœnig,  procédait  en 
Béme  temps  du  seigneur  territorial  et  des  habitants  :  ainsi ,  celle  qui 
formait  la  loi  fondamentale  d*une  ville  était  rbnvrage  commun  du  comte 
et  des  échevtns  qui  la  représentaient.  Dans  les  premiers  temps  elle  était 
ordinairement  octroyée  par  le  seigneur,  et  acceptée  tacitement  ou  même 
sous  serment  par  tous  les  bourgeois...  Mais  ,  à  Tinstar  du  comte,  les 
écbevins  et  conseillers  des  villes  formèrent  aussi  des  keuren  pour  leurs 
subordonnés ,  de  sorte  que  ce  nom  s*étendil  bientôt  à  toute  ordonnancé 
de  police ,  à  tout  arrêté  municipal.  •  L*occasi(m  s'offrira  plus  tard  de 
mentionner  les  vérital^les  chartes  d*afFranchissement  de  vUlages  et  de 
villes,  qoi  ont  été  octroyés  par  Thierry  et  Philippe  d*Alsace;  nous 
penrrons  rappeler  «issi  les  comuHines  dont  les  privilé|;es  furent  con* 
(Innés  pnr  ces  princes.  ' 

*  Eapsaet,  Hist.  des  I^TATs-G^jrÊ«Acx ,  etc. ,  chap.  IIÏ. 

«  •  Ce  ne  fut  pas  sevlement  au  nord  de  la  France  actuelle,  dit  Thierry,  ^c, 
versie  xn«  siècle,  la  commune  jurée  vint  8*appliqucr  aux  municipalités  d^une 
date  antérieure,  mais  celte  espèce  de  straoRCAsiSATiofr  eut  lieu  dans  toutes  les 
province»  belges ,  et  «e  propagea  sur  les  terres  de  Temple  d'Allemagne,  au 
ëel)  comme  en  drçè  du  Bbin.  » 
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Phiiieurs  droiU  prédeux  et  caractériitlques  étAîent  atUcbés  à  la  com- 
'mune.  Les  habitanU ,  immatnculés  danriet  registres  de  la  ville  privi- 
J^ée,  étaient  autorisés  à  fermer  une  amfédèraiion;  et  tous  s^eugageaient 
par  senuent  à  défeadre  leurs  propres  intérêts  ainsi  que  ceux  du  prince. 
Xes  communiers  possédaient  un  collège  d^écbevins  avec  Juridiction ,  une 
^caisse  coflUBune  et  une  nuison  de  ville;  en  outre  ^  ils  pouvaient  se  servir 
<d*Ha  seeau  particulier  et  posséder  un  beffroi  avec  êon  de  cloche.  (Tétait 
avec  cette  cloche  que  Ton  convoquait  les  habitants  en  assemblée  délibé- 
rante ;  et  celle-ci  devait  statuer  sur  toutes  les  affaires  qui  sortaient  des 
bornes  de  Tadministralion ,  et  ouïr  les  comples  de  la  ville.  Quant  aux 
cités,  qui  ne  possédaient  pas  un  befiFroi  »  elles  ne  pouvaient  convoquer  le 
peuple  que  par  hui  et  cri,  ou ,  au  son  du  cor  et  de  la  trompette  i.  Les 
villes  de  Flandre  jouissaient  encore  de  certains  privilèges  financiers  :  au 
nombre  de  ceux-ci ,  il  faut  distinguer  le  droit  de  marché ,  soit  d*un 
simple  marché  hebdomadaire,  qui  se  tenait  à  un  jour  fixe  de  la  semaine, 
soit  de  foires  ou  marchés  annuels,  qui  duraient  pendant  une  ou  plusieurs 
semaines  et  servaient  de  points  de  réunion  aux  marchands  étrangers. 
Ces  foires  se  tenaient  ordinairement  dans  de  vastes  bâtiments  appelés 
gild'hallen.  Enfin ,  durant  le  Xll«  siècle ,  les  bourgeois  de  la  plupart 
des  communes  furent  déclarés  exempts  du  combat  judiciaire  et  des 
épreuves  du  feu  '• 

1  Rapsaet ,  ibid.  —  «  Les  di*o!t8  de  coihure,  suirant  De  Bast,  diffèrent  essen- 
tiellement d'autres  privilèges,  qui  y  ressemblent  à  quelques  égards,  tels  que 
les  affranchissements  ou  abonnements  de  redevances  féodales,  les  concessions 
on  conflrmationi  de  coutumes,  les  droits  qu'on  nommait  aoumcioiiics;  enfin 
la  juridiction  municipale,  dont  plusieurs  de  nos  grandes  vUltt  paraissent 
inconiestablement  avoir  joui  dans  les  temps  les  plus  recniés.  D'autres  villes 
pouvaient  avoir  quelques  unes  de  ces  prérogaUves  sans  être  viUes  de  cohhvrb, 
parce  que  ces  privilèges  ne  réunissaient  pas  toujours  le  caractère  decoDunune. 
On  a  souvent  confondu  les  viUes  de  .coHacai  avec  celles  qui  jouissaient  d'une 
juridiction  municipale.  Les  villes  de  commune  réunissaient  divers  privilèges.  En 
payant  des  redevances  fixes ,  elles  étaient  afl^ranchies  de  ces  droits  arbitraire» 
et  odieux  que  quelques  seigneurs  se  croyaient  autorisés  à  en  exiger  à  volonté; 
elles  étaient  régies  par  les  coutumes  qui  y  avaient  été  de  tout  temps  observées, 
ou  par  celles  que  les  habitants  déclaraient  vouloir  adopter;  leurs  habitants 
étaient  ordinairement  désignés  sons  le  nom  de  bouscbois,  les  affaires  pabUques 
étaient  confiées  à  des  magistrats  élus  par  eux ,  et  tirés  de  leur  corps.  »  lasrt- 

TUTIOfl   DES  COHMOIIES  DANS  LA    BeLCIQUI,  rEHDAirr  LES  Xll«  ET  XIIIp  HàCUS 

(Gand,1819). 

'  Montesquieu ,  analysant  la  loi  des  Ripuaires,  dit  avec  raison  à  propos  de 
^a  preuve  par  le  combat  singulier  :  «  Il  me  parait  que  la  loi  du  combat  était 
une  suite  naturelle ,  et  le  remède  de  la  loi  qui  établissait  les  preuves  négatives. 
Quand  on  faisait  une  demande,  etqu*on  voyait  qu'elle  allait  être  injustement 
éludée  par  un  serment,  que  restait-il  à  un  guerrier  qui  se  voyait  sur  le  point 
d'être  confondu ,  qu'à  demander  raison  du  tort  qu'on  lui  faisait ,  et  de  l'offre 
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Kn  échange  de  ces  grands  prMUçes ,  cerlaines  charges  pesaient  sur 
les  l>our0eoisies.  A  la  vérité,  presque  toutes  les  redevances ,  qui  tiraient 
leur  origine  de  Tancien  état  de  servitude  ^  avaient  été  supprimées  en  fa-. 
ireur  des  communautés  municipales  :  les  prestations  humiliantes,  telles 
que  le  droit  de  main-morte  et  de  meilleur  cattel,  étaient  devenues  le  lot 
ignominieux  des  manants  ;   mais  dans  les  villes  on  trouvait  d*autres 
charges,  qui,  pour  avoir  un  caraclère  plus  noble,  n*en  paraissaient  pas 
moins  lourdes  aux  communlers.  Au  surplus,quelques-unes  de  ces  redevan- 
ces ou  obligations  se  rapprochent  de  ce  qui  se  pratique  de  nos  jours  et 
sous  nos  yeux  ;  telles  étaient  les  impositions  connues  sous  le  nom  de 
tailles  ou  ttacdses,  service  militaire ,  etc. 

Puisque  le  seigneur  féodal  respectait  les  droits  des  bourgeoisies  et 
rralerolsail  en  quelque  sorte  avec  des  serf^  affranchis  ^  il  fallait  que  Tin- 
fluence  des  villes  fût  déjà  redoutable.  En  effet,  les  villes  de  Flandre  pro- 
filaient ,  avec  leurs  rivales  d'Italie ,  des  nouvelle-^  r^^r'-^ri  que  les  croi- 
sades ouvraient  en  Occident  et  en  Orient  ;  elles  créaictu  le  commerce  en 
grand,  le  commerce  maritime,  qui  plus  tard  devait  lanl  rehausser  Té- 
clat  des  communes.  Dès  le  XII"  siècle,  la  Flamlre  était  le  centre  du 
commerce  avec  le  Nord-Ouest  de  TEurope  '  ;  elle  ali irait  à  ses  foires  les 
marchands  de  i*AUemagne  et  de  la  France  ;  elle  exportait  les  produits  de. 
ses  manufactures  en  Angleterre  et  sur  les  bords  du  lihin;  elle  entrete- 
nait aussi  des  relations  avec  rilalie  et  TEspagne;  enfin,  elle  envoyait 
ses  flottes  jusqu'aux  Colonnes  d*Hercule.  la  principale  branche  de  Tin- 
dustrie  des  Flamands  était  sans  contredit  la  fabrication  des  étoffes  de 

même  dn  parjure?  •  Esfsit  des  lois  ,  livre  XVIII ,  chap.  XIV.  —Voici  comment 
le  même  auteur  explique  PépreuTc  par  le  feu  :  «...  Après  que  Taccusé  avait  mis 
la  main  sur  un  fer  cfaaud,  ou  dans  Tean  bouillante,  ou  enveloppait  la  main  dans 
nn  tac  que  Ton  cachetait  :  si,  trois  jours  après,  il  ne  paraissait  plus  de  mar- 
ques de  brûlure,  on  était  déclaré  innocent.  Qui  ne  voit  que,  chez  un  peuple 
exercé  à  manier  des  armes,  la  peau  rude  et  calleuse  ne  devait  pas  recevoir 
astex  rimpression  du  fer  chaud  ou  de  I*eau  bouillante,  pour  quMI  y  parut  trois 
Jomrt  après?  Et,  s'il  y  paraissait ,  c'éuit  une  marque  que  celui  qui  faisait  Té- 
preave  était  un  eflFéminé...  •  Chap.  XVII. 

1  •  La  position  géographique  de  rEurope,dit  Hallam , divise  naturellement 

•on  commerce  maritime  en  deui  régions  principales;  Tune  comprend  les  p»ys 

qui  bordent  la  Baltique ,  la  mer  dUllemagne  et  roeéan  atlantique  9  Tautre , 

ceux  qui  sont  situés  autour  de  la  Méditerrannée.  Dans  les  quatre  sièdet  qui 

procédèrent  la  découverte  de  PAmérique ,  et  surtout  dans  les  deui  premiers  ^ 

cette  division  était  plus  distincte  qu'à  présent ,  par  la  raison  qu'il  existait  fort 

pea  de  relations ,  soit  par  terre ,  soit  par  mer,  entre  ces  deux  régions.  A  la 

première  appartenaient  les  Pays-Ras  ,  les  côtes  de  France,  d'Allemagne ,  de  la 

Scandinavie ,  et  les  comtés  maritimes  d'Angleten-c.  On  peut  ranger  dans«la 

seconde  les  provinces  de  Valence  et  de  Catalogne ,  la  Provence  ,  le  Languedoc- 

ef  ritalie  tout  entière.  »  Uisr.  de  l'Eobopi  ac  ■0TBK-A6E,t.  IV. 
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laine;  çlU  avait  fait  des  progrès  rapides,  grâce  à  la  fertilité  du  pays, 
aux  facilités  de  sa  navigation  intérieure ,  à  Tactivité  des  habitants,  à  la 
protection  intelligente  des  comtes.  L'£scaut  et  la  Lys,  qui  se  réunissent . 
à  Gand ,  facilitaient  les  communications  de  la  partie  orientale  du  pays  ; 
rXperleet,  depuis  Ypries  par  Dixmude,  jusqu'à  Schipsdaele,  Tun  des  fau- 
l)ourgs  de  Bruges ,  reliait  la  première  de  ces  villes  à  la  mer;  les  habitants 
communiquaient  aussi  avec  le  Rhin  et  la  Meuse  par  les  embouchures  de 
ces  deux  fleuves.  Mais  on  ne  se  contentait  pas  de  ces  voies  navigables  , 
données  par  la  nature;  sur  toute  la  surface  du  pays  on  creusait  des  ca- 
naux ;  et ,  en  1180,  on  ouvrit,  au  fond  de  la  Baie  du  Zwin ,  ce  port  de 
Damme  que  les  chroniqueurs  comtemporains  vantentcomme  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  vastes  du  monde  entier.  Pour  alimenter  les  nombreuses 
manufactures  de  draps,  la  laine  indigène  ne  pouvait  suffire ,  et  11  fallut 
en  tirer  de  TAngleterre  ;  c'est  ainsi  que  furent  renouées  avec  ce  pays  des 
relations  qui  dataient  de  la  conquête  de  Guillaume  le  Bâtard.  Quand  les 
Anglais  voulurent  joindre  ensuite ,  pour  augmenter  le  gain ,  Texpor- 
tation  de  la  laine  manufacturée  à  celle  de  la  laine  brute ,  ils  eurent  de 
leur  côté,  recours  aux  Flamands  pour  apprendre  la  fabrication  des  tissus. 
Déjt'^,  sous  le  règne  de  Henri  I»',  en  1111,  des  tisserands  de  Flandre 
s'élablissenl  aux  environs  de  Newton ,  dans  le  comté  de  Pembroke;  sous 
le  règne  de  Henri  II,  d^autres  émigrés  fondèrent  une  nouvelle  colonie  h 
Wonsted ,  village  du  comté  de  Norfolk ,  et  leur  industrie  se  répandit 
bientôt  j(rs([u'à  Norwick.  Ainsi  Ton  peut  dire  que  ce  furent  de  pauvres 
ouvriers  de  la  Flandre  qui  jetèrent  les  fondements  de  la  prospérité  com- 
merciale de  TAngleterre. 


II. 

LA  FLANDRE. 
Meurtre  de  Charles-le-Bon.  —  Élection  de  Thierry  XjUmce, 


Baudouin  Vil ,  ne  laissant  point  de  postérité»  avait  désigné  pour  son 
successeur  un  de  ses  cousins-germains,  CharleSi  fils  de  Knut  IV,  roi  des 
Danois,  et  d*Adèle ,  sœur  de  Robert  de  Jérusalem.  Un  événement  tragique 
avait  amené  dans  le  pays  ce  descendant  des  anciens  tûiede  mer. 

Vers  Tannée  1085,  Knut  s'était  posé  comme  défenseur  des  Anglo- 
Saxons  opprimés  par  les  Normands,  et  il  avait  tenté  d*arraclier  la  Grande- 
Bretagne  à  Guillaume^le-bâtard.  Pour  atteindre  le  noble  but  auquel 
tendait  son  ambition  ,  Knut  fit  alliance  avec  Olaf-Kyr,  roi  de  Morwige 
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fiÊié  û  rassembla  de  aonbreux  vaisseaux  sur  la  cùle  de  fon  pays.  Mel- 
beofeuseiDeiit  celle QoU/^ fut  releaue  dans  le pèH  plu&km^lÉaipfe queie 
Auiûis  ne  Tavail  prévu,  el,  duranl  oe  retaeé,  des  émissaires  deO«l|- 
teae,  aiirgits  et  rusés  cetaiM  leur  maHre ,  corrompirent  avee  Tor  de 
FABi^elerre  plusieurs  des  coaseiUers  ei  des  capitaines  de  Kirat.  Les  ii»- 
tfligpes  de  ces  traîtres  âreiU  encore  ajourner  le  départ  des  vaisseaux  da- 
aeis»  Cependant  les  soldats  se  lassaient  d*un  campenenkinultle  ;  ik  Hn- 
r«Bi  des  oonciliaiNiles  tt  irent  signifier  au  roi- leur  résolutkmde  se  dé- 
bander ,  si  Ton  lardait  plus  longtemps  à  mettre  à  U  ?oile.  Haut  voulut 
user  de  rigueur  pour  rétablir  la  discipline  :  il  emprisonna  les  chels  de 
cette  révolte ,  et  soumit  Tarmée  entière  au  payement  d*une  amende  par 
tête.  Mais  Texaspéralion ,  loin  d'élre  calmée  par  ces  mesures  sévères  « 
s^accrut  tellement,  qu*au  mois  de  juillet  108G,  il  s*éleva  une  émeute  gé- 
nérale où  le  roi  fut  massacré  par  les  soldats  *.  Ce  fut  le  signal  d*une 
guerre  civile  qui  enveloppa  tout  le  Danemark. 

L*enftnil ,  désigné  comme  ThériAier  d^  trône,  fut  soustrait  par  sa  mère 
à  la  rage  des  soldats  révoltés  et  conduit  ik  la  cour  des  contes  de  Flandre. 
Il  devint  le  favori  de  fiaudoin-à-la^Hache  2;  et  celui-ci,  quelques  instants 
avant  sa  mort,  le  fit  Inaugurer  à  Roulers  par  les  grands  vassaux  dn 


Tootefoîs  Charles  de  Danemailc  trouva  bientôt  un  compétiteur  redou- 
table. Cétait  Guillaume,  burgrave  d*Tpre8  et  ^gneur  de  Loo,  b&tard 
ëePbitïppe,  second  fils  de  Robert-te-frison.  Il  avait  Tappui  deClémencede 
ftsurgogne  qui,  devenue  veuve  du  comte  Robert  de  Jérusalem  avait  épousé 
ledae  de  Basse-Lorraine.  Celte  fcmme  hautaine,  sceur  du  pape  Catixte  IF, 
se  plaisait  il  éveiller  Tambition  du  Jeune  burgrave  ;  elle  ki)  avait  même 
domé  sa  nièce  en  mariage  avec  la  forteresse  de  1*Ecluse  pour  dot.  Pour 
soutenir  ton  droits  du  burgrave ,  Clémence  appela  à  son  aide  les  comtes 
de  Hainaot^  de  Boulogne,  de  Saint-Pol  et  d*Hesdin.  Mais  Charles  de  Da- 
nemark est  bientôt  dissous  cette  coalition  ;  il  vainquit  les  confédérés , 
s'empara  de  Guillaume ,  et  enleva  à  la  veuVe  de  Robert  de  Jérusalem  Une 
partie  des  flefs  qui  lui  avaient  été  assignés  pour  douaire.  Le  burgrave 
dTpres  ne  sortit  de  prison qu*après  avoir  renoncé  solennement  à  toutes 
prétentions. 

Devenu  tranquille  possesseur  delà  Flandre,  le  fils  du  roi  de  Danemark 
employa  tous  ses  efforts  pour  assurer   le  bonheur  de    sa  nouvelle 

1  Voy.  A.  Thierry.  Hut.  db  la  couqoêtb  ob  L'ÂifCLCTsaaE  pae  lbs  NoaaAios 

liTTCVI. 

2  L*arme  favorite  de  Baudonin  VII  était  uncHAcaB,  qui  pesait  environ  trente 
UTEEs ,  disent  les  chroniques.  Il  est  à  croire  que  la  dextérité  avec  laquelle  l« 
cooiie  maniait  cette  arme  formidable  contribua  autant  que  sa  justice  inflexible 
à  hii  faire  donner  le  surnom  d'HAPKi!i ,  ou  a  la  vache. 
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|«trit;  il  était  pieux  ^  Juste,  d^un  accès  flKite  pour  les  opiirinés , 
nais  impitoyable  à  regard  des  grands  vassaux  qui  ne  voultfient 
pas  otiserrer  la  paix  du  pays.  Aussi  la  renomoiée  de  Giiarle-le-Bon  s*é- 
tendii-eile  au  loin  ;  d*autres  nations  disputèrent  à  la  Flandre  ce  sage  ad- 
ninistrateur  :  les  barons  de  Jérusalem  lui  décernèrent  la  coaronne  de 
GodefTold  de  Bouillon ,  et ,  après  la  mort  de  Henri  Y ,  les  princes  d*A!- 
lenagne  chargèrent  le  comte  de  Namur  de  lui  offHr  le  trône  impérial  >. 
Mais  Charles,  ayant  pris  TaWs  de  ses  pfos  idèles  conseillers,  reftisa 
ces  nouvelles  grandeurs. 

Une  trahison  infSime  récompensa  ce  rare  désintéressement.  Si  Charles 
était  adoré  des  pauvres  serfe  qu*il  prolégeait  contre  les  vexations  des 
grands  vassaux ,  plusieurs  de  ces  derniers ,  contenus  dans  robéissaoce, 
n^attendaient  qu'une  occasion  pour  s*affranchir  d^m  joug  qui  leur  pa- 
raissait humiliant.  Cette  occasion  parut  s'offrir  pendant  le  rigoureux 
hiver  de  1195  à  1190,  alors  qu*une  ftimine  cruelle  désolait  la  Flandre. 
Pour  soulager  les  souffrances  du  peuple ,  le  comte  avait  donné  des  or- 
dres sévères  contre  les  accapareurs  de  grains.  Plusieurs  riches  bourgeois, 
spéculant  sur  la  misère  publique,  avaient  emmagasiné  une  grande  quan- 
tité de  eMa\es  t  Charles  fit  ouvrir  de  force  les  greniers  de  ces  accapa- 
reurs et  distribuer  gratuitement  leurs  provisions  aux  pauvres.  Dans  son 
xèle,  le  comte  ne  voulut  pas  même  épargner  la  puissante  femille  des 
cbAtelains  de  Bruges ,  dont  le  chef  était  alors  messire  Bertulphe,  prévôt 
de  St.-Donat  et  chancelier  du  comté.  D^à  Charles,  dans  une  autre  ocea^ 
aion,  s'était  également  prononcé  contre  cette  orgueilleuse  famille; 
comme  on  publiait  que  son  origine  était  Ignominieuse  * ,  il  avait  imposé 
à  une  nièce  du  prévôt  la  preuve  par  Taitestation  de  douxe  témoins  asser- 
mentés que  sa  famille  était  de  condition  libre.  Accablés  sous  un  double 
affront ,  Bertulphe  et  ses  proches  jurèrent  de  se  venger  de  leur  maître. 
Avec  Tappui  du  burgrave  d'Ypres  ,^  ils  employèrent  leur  influence  et 
leurs  richesses  à  se  créer  une  faction  ;  ils  parvinrent ,  en  effet ,  à  réunir 
un  grand  nombre  de  vassaux  mécontents;  et  la  mort  de  Charles  de  Da* 
nemark  fut  résolue.  Les  plus  audacieux  de  ces  conspirateurs  apparte- 
naient à  la  famille  des  châtelains  de  Bruges.  On  remarquait ,  en  pre- 
mière ligne:  messire  Bertulphe,  Lambert  Nappe ,  1^'ulfric  Cnop  et  Ro- 
bert de  Reddenburg,  tous  trois  frères  du  prévôt;  Bouchard,  son  neveu, 
et  fils  de  Lambert;  Guillaume,  frère  de  Bouchard  ;  Robert  et  Gautier 
fils  de  Robert  de  Reddenburg;  venaient  ensuite:  Inghelram  d'Eessene, 
Guillaume  de  Werwicq ,  Wintry  Werrin,  Isaac  de  Reninghe,  et  Gui  de 
Steenvoorde,  tous  f^udatahres  immédiats  du  souverain  de  la  Flandre. 

t  ViTA  Cakoli  BOict  AP.  BoiLARD.  9  HARTn.  —  Toy.  susti  Dom.  Bouquet,  1. 13. 

*  Elle  descendait  dTrcmbald,  homme  d*extraction  servile ,  qui,  après  avoir 
tué  le  châtelain  de  Bruges ,  son  maitre ,  épousa  »a  veuve ,  avec  laquelle  il  avait 
vécu  en  adultère. 
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U  jour  des  cendres  de  l*aii  1190,  à  Tbeure des  matines ,  le  oomle  se 
rendit  à  I^Use  de  St.-Donal  érigée  en  collégiale ,  avec  un  chapitre  de 
dianoines,  depuis  la  fin  du  X*  siècle.  Quelques  chevaliers,  qui  escor- 
taient le  comte,  se  dispersèrent  dans  les  oratoires;  quant  à  lui ,  il  alla 
s'a^enoailler  devant  l'autel  de  Ste.  Marie,  placé  dans  une  galerie  élevée 
eannramquant  avec  le  château.  A  peine  avait-t-il  commencé  le  Paier 
qnNine  paovre  femme  vint  hii  demander  TaumAne;  Charles,  toujours 
compatissant,  donna  un  denier  è  la  mendiante.  Bientôt  les  chanoines,  con* 
tinnant  foffice  du  Jour,  entonnent  le  Psaume  11*;  et  au  moment  où  ils 
arrivent  an  verset  :  Cor  mundum  créa  in  me />etia,  Bouchard,  le  neven 
da  prévôt,  apparaît  derrière  le  comte,  une  épée  nue  à  la  main  K  La 
mendiante,  à  qui  Charles  a  fait  Taumône,  s^écrie  :«  Sire  comte,  prenei 
garde!  »  Charles  tourne  la  tète  du  côté  de  Bouchard ,  et  aussitôt  cehiici 
loi  assène  un  coup  qui  fait  jaillir  la  cervelle  sur  les  dalles  de  la  galerie  : 
les  autres  conjurés  accourent ,  mutilent  le  cadavre ,  le  jettent  dans  la 
nef  de  Téglise ,  massacrent  la  suite  du  comte ,  et  répandent  la  conster- 
nation dans  toute  la  ville,  en  attaquant  avec  leurs  partisans  les  demeures 
de  leurs  adversaires.  Telle  était  la  stupeur  des  Brugeois  qu*ils  n'osaient 
ni  poursuivre  les  meurtriers  ni  donner  une  sépulture  d  ce  prince  qu'ils 
avaient  tant  aimé.  D'autre  part,  Guillaume  dTpres  avait  fait  compli- 
menter les  conjurés  et  leur  avait  promis  un  prompt  secours. 

Enfin  un  homme  s'éleva  au  dessus  des  lâches  qui  tremblaient  autour 
de  lui  :  Gervais  Van  Praet,  chambellan  de  Charles  de  Danemark,  fit  un 
appel  au  pays  pour  tirer  vengeance  de  Bertulphe  et  de  ses  complices. 
Ceux-ci  n'ignorant  pas  qu'on  répondrait  à  cet* appel,  serenfermërent  aus- 
sitôt dans  le  Burcht^  vastie  forteresse  qui  contenait  l'église  de  St.-Donat 
et  le  palais  comtal.  Mais  ils  ne  purent  échapper  au  châtiment  qu'ils  mé- 
ritaient. Déjà  de  toutes  les  parties  de  la  Flandre  accouraient  à  Bruges 
les  châtelains  restés  fidèles  et  les  bourgeois  des  principales  villes  avec 
lemv  échevins;  Louis  Tf,  roi  des  Français  >,  et  la  comtesse  de  Hollande 
vhirent  auasi  avec  leurs  hommes  d'armes.  Mais  quand  le  Burcht  eut  été 
emporté  ifassaut,  et  qne  l'église  même,  où  ils  s'étaient  retranchés ,  fut 
tombée  au  pouvoir  de  leurs  ennemis,  les  plus  intrépides  des  conjurés  ne 
penUrent  pas  encore  tout  espoir.  Ils  se  réfugièrent  dans  la  tour  de 
St-Donat,  et,  pendant  plusieurs  jours,  soutinrent  un  nouveau  siège. 


1  U  ciaiftATioat  oit  cohtcs  de  Flandes  ,  dans  le  Coefos  ciaoatcoAiiH 

FURDllJt ,  t.  3. 

2  Sager,  dans  sa  vie  de  Louis  VI ,  s'eiprime  ainsi  sur  son  héros  :  «  Louis  de- 
veini  roi  des  Français ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ne  perdit  pas  rhabilude  qu'il 
atait  contractée  dans  son  adolescence ,  de  protéger  les  églises,  de  soutenir  les 
pauvres  et  les  malheureux,  et  de  veiner  à  la  défense  et  à  la  paix  du  royaume.  » 
Vie  ac  Louis-iE-Gmos ,  cbap.  XiV. 
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Bnfio  les  iiommes  d'âroies  du  n>i  de  France  pénèlr^nt  dans,  ce  dernier 
«giUde  la  révolte,  et  iirêcipileiit  le  pluâ  grand  nombre  des  meurtriers 
du  liant  du  clocber.  Quelques-uns  des  chefede  la  oonspiratipn.  trouiènHit 
leur  salut  dans  la  fuite;  messîre  Bertiilphe,  entr'aulres,  <!bevc|)a  mb 
refuge  auprès  de  Guiilaiiiiie  dTpres.  Mais  déjjà  celui-ci  c^nnaissaii  Je 
triomphe  obtenu  par  les  vengeurs  de  Charles  /de  J>aneaiark  ;.  ei  po«ir  ne 
pas  paraître  complice  du  prévôt,  lu^-méme  le  fit  attacher  au  gibet,  Les 
vainqueurs  aussi  se  montrèrent  sans  pitié.  Uoç  instruction  fut  dirigée 
tant  par  la  juridiction  des.  barons,  >que  par  celle  des  échevins,  pour 
rechercher  dans  toute  la  Flandre  les  complices  du  châtelain  de  Brug^: 
plus  de  cent  cinquante  subirent  le  dernier  supplice  ;  d'autres ,  plus  nom- 
breux enoore  s'expatrièrent  et  allèrent  former  les  prQmières>  polonies 
jBaoïandes  dans  le  nord  de  TAllemagne.  Pour  conserver  le.souycnir  de  ce 
crime  et  de  sa  punition»  il  fut  décidé  en  outre  que  les  roaisoz^,app^t€nai^t 
À  des  oonjurés  dans  la  ville  de  Bruges,  seraient  réduites  en  cendreselquç 
llemplacemeot  qu'ellesoccupaient  serviraitde  place  publique  àiperpétuité. 
Tandis  qu'on  assiégeait  eneore  le  Burcht^  il  se  présenta  une  iôuled« 
compétiteurs  pour  reeueillir  l'héritage  de  Charles  de  Danemark.  Dans  le 
nombre  on  remarquait  :  Guillaume  de  Loo,  qui  n'avait  pas  recswié  devant 
le  crime  pour  satisfaire  son  ardente  ambition;  Pétronillo  de  Saxe,  veuve 
du  comte  Florent  de  Hollande,  pour  son  fils  Didier;  Baudouin  111 ,  comte 
lie  ilaiiiaiU,  (jui  sYlail  déjà  nus  en  possession  d'Audenarde;  Arnoul-le- 
Danois,  fils  d'une  sœur  de  Charles-le-bon;  Henri  le"",  roi  d'Angleterre  ; 
GuiUaume  Cliton,  comme  petit-fils  de  Mathilde  de  Flandre,  femme  du 
conquérant  de  la  Grande-Bretagne;  enfin,  Thierry ,  fils  de  Tbiederîch, 
Landgrave  d'Alsace,  et  de  Gerliude  de  Flandre,  princesse  intrépide  qui 
avait  accompagné  à  la  Terre-Sainte  son  frère,  Robert  de  Jérusalem.  Les 
anciens  chroniqueurs  désigneul  ce  dernier  comme  le  seigneur  et  héri- 
tier naturel  de  la  terre. 

Mais  telle  D*était  point  Tqpinion  du  roi  des  Français.  Il  commença. par 
meltre  hors  de  cause  les  prétendants,  qui  n'auraient  que  des  ^wi% 
incertains,  et  ceux  qui  paraissaient  indignes  de  recueiLLir  la  couronne 
honorée  par  le  martyre  de  Gl^arles  de  Danemark;  pa?mi  ceux^i  ondisr 
tinguait  Guillaume  d'Ypres,  qui  fut  banni  de  la  Flandre  çomma  étant 
complice  du  crime  horrible  dont  s'était  souiUé  le  chAtela|in  de  Brugc^ 
Enfin ,  lorsque  les  véritables  compétiteurs ,  Guillaume  de  Normandie  et 
Thierry  d'Alsace,  se  trouvèrent  seuls  en  présence,  Louis  VI  ne  dissi- 
mula point  qu'il  verrait  avec  plaisir  l'élection  de  Guillaume  Cliton. 

•  Ce  jeune  prince  était  fils  de  Robert  courte-heuse ,  qui  avait  été  forcé 
de  disputer  à  son  frère  Henri  l'héritage  de  Guillaumerle-conquéranU 
Vaincu  dans  une  bataille  livrée  près  du  château  de  Ttnchebray,  à  trois 
lieues  de  Mortain ,  Robert  était  tombé  avec  ses  amis  les  plus  fidèles  au 
pouvoir  de  son  frère  (1100).  11  fut  enfermé  dans  le  chftteau  de  CardMP, 
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bâti  sur  la  càie  méridionale  du  pays  de  Galles,  et  pour  VisfAer  eatière-^ 
oent  du  inonde,  on  Hu  creva  les  yeux.  Henri,  derenU  roï,  eét  bien' 
voulu  s'emparer  aussi  du  jeuoe^ls  de  Rotierl;  mais  TenfantAit  sauvé  et 
conduit  en  France,  par  le  zôle  d^un  ami  de  sou  pore  ^.  Feignant  de  s'in<- 
téresser  aux  malUetirs  de  eet  orphelin,  Louis  Yl  l'adopta  etle  fit  élever 
dans  SUD  hAtel;  BiaisxïeUé  conduite -généreuse  avait  un  autre  mobile  que. 
rbumamtè  :  le  nu  des  Français  voulait  se  servir  da  jeune  ^uiUaum<} 
pour  inquiéter  un  vblsîn,  ddnt  la  puissance  contrebatançait  la  sieune* 
Hcori  iM^ayaat  d^oué  toutes  tes  con^ations  tramées  parles  partisans 
duprinee  fugitif,  celui-Hsi  continua  de  vivre  aux  gages  du  roi  de  France, 
en  attendant  qu'il  pût  acquérir  une  position  pUis  digne  de  sa  noble  ori- 
giae.  .         . 

Lorsqu*!!  apprit  la  mort  de  Charles  de  Danemark  ;  LoUis  TI  songea' 
aussRôl  à  lui  donner  pour  successeur  Guillaume  Gliton  ;  il  espérait  que 
ce  prince,  uni  par  de  nouveaux  liens  à  la  France^  la  servirait  mieux  dana 
la  lutte  qo^elle  soutenait  contre  les  Normands  d'Angleterre.      • 

Toutefois  le  roixies  Français,  quoique  suzerain  de  la  Flandi^e,  ne  pou- 
vait imposer  de  force  un  nouveau  seigneur  aux  populations  ;  il  lui  fal- 
lait le  concours  des  principaux  fleudataires ,  et  l'assentiment  des  hommes 
libresdes  villes. 

Dès  le  20  mars  1127  le  roi  des  Français  se  rendit  à  Arras,  après  avoir 
convoqué  dans  cette  ville  les  barons  de  Flandre.  Thierry  d^Alsace  leur 
avait  écrit  pour  leur  rappeler  ses  droits;  mais,  éloigné  du  pays ,  il  ne 
pouvait  lutter  contre  le  prolecteur  de  Guillaume  de  Normandie.  Déjà' 
Louis  TI,  pour  gagner  les  principaux  seigneurs,  leur  avait  donné  Tes 
terres  et  manoirs  des  conjurés. 

Tandis  que  les  châtelains  délibéraient  avec  le  roi,  les  bourgeois  de 
Bruges  se  réunirent  dé  leur  côté  te  dimanche  des  Rameiiux,  26  mairsr^ 
dans  un  champ  situé  près  du  faubourg.  Us  avaient  convoqué  à  cette  as- 
semblée tous  les  bourgeois  des  autres  villes  et  bourgs  :  beaucoup  avaient 
répondu  à  cet  appel;  on  remarquait  les  citoyens  les  plus  notables  d^Ysen^ 
dycke,  d^Oostbourch ,  de  Rodenburgh,  de  Lapscbure,  d'Oostkerke ,' 
d*Citkerke,  de  Liswéghem  ^  de  Slipen,  de  Ghisteile,  d'Oldenburgh,  dd 
licblervelde  et  de  Jadbeke.  Les  Teprésentants  de  toutes  ces  ailles  et 
bourgades  Jurèrent  mutuellement  d'élire  pour  seigneur  le  plus  digne; 
c'est-à-dire,  celui  qui  saurait  vaillamment  défendre  le  comté  contre leê 
agressions  de  ses  «ennemis  et  hiaintenir  la  paix  du  pays. 

Le 30  mars,  les  nobles,  qui  avaient  assisté  à  l'assemblée d'Arras,  ren- 
trèrent à  Bruges  au  son  des  cloches,  lis  firent  connaître  au  peuple  as- 
semblé l'élection  de  Guillaume  de  Normandie  par  le  roi,  assisté  des  pairs 

ï  Voy .  A.  Thierry.  Hist.  oe  xa  co:iqviT^  fi'\nGiijt^jkt ,  elc. ,  livre  VU. . 
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de  France  et  des  barons  de  Flandre.  WauUiier,  le  BoUlier,  remit  aui 
bourgeois  une  lettre  de  Louis  VI ,  adressée  à  tau$  les  banê  fiU  du 
r^oramme.  Dans  ce  message ,  le  roi  annonçait  <{u*en  sa  qualité  de  suze- 
rain du  comté  de  Flandre ,  il  avait  donné  un  nouveau  eoDUe  aux  babl- 
tantSi  etH  ordonnait  à  ceux-ci  de  le  recevoir  et  de  lui  obéir.  Il  promettait 
au  nom  de  Guillaume,  la  remise  des  tonlieux  i ,  et  du  cens  territorial. 
Les  bourgeois  de  Bruges  répondirent  qu*ils  ne  pouvaient  rien  décider, 
avant  de  s'être  concertés  avec  les  autres  villes.  Le  SI  mars,  les  bour- 
geois des  villes  confédérées  s'assemblèrent  de  nouveau  et  arrêtèrent  que 
vingt-quatre  bourgeois  des  plus  notables  ou  des  plus  anciens  Iraient , 
avec  vingt  chevaliers ,  ^  la  rencontre  des  ambassadeurs  du  roi  jusqu'à 
Bavenschot,  pour  entrer  en  conférence  et  s*y  joindre  aux  députés  de 
Gand.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  le  roi  s'était  rendu  à  Lille,  où  il  avait 
fait  reconnaître  le  nouveau  comte,  puis  il  avait  poussé  jusqu'à  Deynxe. 
Le  samedi  saint,  9  avril,  les  députés  de  Gand  et  de  Bruges  s'aboucbèrent 
dans  cette  viUe  avec  les  princes ,  et  résolurent  enfin ,  mais  à  leur  iràs- 
grand  regret  2,  de  reconnaître  Guillaume  de  Normandie  pour  comte  de 
Flandre. 

Quand  les  bourgeoisies  eurent  ainsi  ratifié  le  choix  du  roi  de  France  « 
celui-ci  et  son  protégé  se  rendirent  à  Bruges,  où  ils  firent  leur  entrée 
le  5  avril,  vers  le  soir.  Le  lendemain,  les  princes  jurèrent  sur  les  reliques 
de  respecter  les  antiques  privilèges  de  Téglise  et  de  ne  pas  enfreindre  la 
convention  faite  avec  les  bourgeois  et  par  laquelle  ils  étaient  exemptés 
du  tonlieu  et  du  cens  des  habitations.  Puis  les  chevaliers  de  Flandre  et  les 
bourgeois  jurèrent  à  leur  tour  fidélité  au  comte ,  lui  firent  hon^nage  e| 
lui  promirent  assistance ,  comme  ils  avaient  fait  à  ses  prédécesseurs. 

Bien  que  Louis  YI  eût  en  quelque  sorte  imposé  Guillaume  de  Normandie 
à  la  Flandre,  il  est  certain  néanmoins  qu'il  mit  tout  en  œuvre  pour  ob- 
tenir en  faveur  de  ce  prétendant  les  suffrages  des  hommes  libres  des 
villes.  De  ce  fait,  il  résulte  que  l'élection  de  Guillaume  eût  été  nulle,  si 
elle  n'avait  pas  été  sanctionnée  aussi  bien  par  les  bourgeois  que  par  les 
barons.  Au  reste ,  le  roi  de  France  se  plaisait  à  reconnaître  que  spn  pro- 
tégé ne  pouvait  se  passer  de  rappui  des  uns  et  des  autres  ;  lui-même 
conseilla  au  nouveau  oomte  de  ménager  les  nobles  et  de  courtiser  la  fo- 
Teur  populaire.  Guillaume  céda  donc  aux  suggestions  du  roi  des  Français 
lorsqu'il  accorda,  le  14  avril  1127,  à  la  ville  de  St.-Omer,  la  plus  ancienne 
keure  ou  véritable  charte  de  commune,  dont  puissent  s'énorgueilUr  les 
villes  de  Flandre.  Dans  cette  charte,  qui  fut  confirmée  par  le  suzerain , 
Guillaume  s'engage  à  maintenir  et  à  défendre  envers  et  contre  tous ,  la 

1  Les  tonlieui  formaient  tes  revenus  ordinaires  de  la  couronne ,  mais  les 
grands  vassaux  avaient  obligé  le  suzerain  à  leur  donner  en  fief  ses  tonlieux. 

2  P.  D'Oudegherst.  Ahrales  de  FLAiiiaE ,  t.  U^. 
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amfnrtUhn  formée  par  les  haltitants  de  SC.-Oroer;  nnl  de  ces  habitants 
ne  dojl  suirre  les  hattwères  du  comte  k  moins  que  les  enhemis  n^nra- 
hissent  la  Flandre;  les  bourgeois  jouiront  en  outre  d'un  échcTînage 
libre.  La  petite  TlUe  de  Thielt,  située  dans  la  chàteUenie^e  Courtrai , 
rsçut  aussi  de  Guillaume  ses  premiers  pririléges ,  calqués  sur  ceux 
d*llarlebeke.  Cependant  le  prince  normàiid  se  fetigua  bientôt  d*un  rôle 
qui  cadrait  mal  arec  ses  habitudes  :  nourri  dans  tes  Idées  féodales,  hau* 
iaio  et  fier ,  il  de?ait  mépriser  ces  bourgeoisies  flamandes ,  qui  Yonlaient 
prendre  rang  à  côté  des  barons  et  des  chevalière.  L*admintstratiott  de 
Guillaume  dégénéra  en  une  véritable  tyrannie  :  de  nouveaux  Impôts 
étaient  imaginés;  une  main  de  fer  pesait  aussi  bien  sur  les  hommes  libres 
que  sur  les  sertis;  enfin,  la  Flandre  itait  la  proie  des  soldats  étrangers. 
OuOlaume,  après  avoir  violé  les  lois  et  les  coutumes  nationales,  blessa 
aussi  les  pr^vgés  religieux  en  rappelant  les  Juift^  chassés  et  proscrits 
par  Charles  de  Danemark. 

L'orage  ne  se  fit  pas  «attendre.  Dès  le  mois  d*août  1137,  les  habitants 
de  Lille  s'insurgèrent  parce  que  le  comte  avait  voulu  faire  saisir  un  serf 
de  cette  ville  par  ses  soldats  normands.  Guillaume  s'élant  présenté  de- 
vant les  portes ,  elles  restèrent  fermées ,  et  les  habitants  firent  connaître 
)  leur  seigneur  qu'ils  n'entendaient  pas  subir  plus  longtemps  sa  tyran- 
nie I.  Le  3  février  1128 ,  lès  bourgeois  de  St-Omer  se  soulèvent  à  leur 
tour  :  Ils  accusaient  le  comte  de  partialité  contre  eux  en  foveur  de  leur 
châtelain  et  de  rapacité  intolérable.  Les  barons  eux-mêmes  y  suivant 
rimpulsfon  populaire,  se  déclarent  publiquement  contre  le  comte.  Deux 
des  principaux  seigneurs  de  la  Flandre  impériale ,  Daniel  de  Termonde 
etlwan  d'Alost,  excitent  les  Gantois  contre  leur  châtelain,  qui  s'était 
rendu  coupable  des  injustices  les  plus  criantes.  Le  châtelain  alla  cher- 
cher le  comte  et  le  conduisit  à  Gand  dans  Tespoir  de  se  réconcilier  avec 
les  bourgeois  par  son  entremise.  Mais  tandis  que  Guillaume  médite  les 
mesures  les  plus  violentes ,  Daniel  et  Iwan  convoquent  les  habitants,  se 
omettent  à  leur  tète ,  et  vont  trouver  le  comte  pour  lui  exposer  les  do- 
léances du  peuple.  Iwan ,  qui  remplissait  l'office  de  tricoplif^  porta  la 
parole  au  nom  des  bourgeois  :  «  Sire  comte ,  dit-il ,  si  vous  aviez  voulu 
«traiter  avec  justice  nos  concitoyens ,  vos  bourgeois ,  et  nous,  leurs 
•  amis  ,  vous  auriez  dû  ne  pas  nous  soumettre  à  d'iniques  exactions  et 
«  et  à  des  hostilités,  mais  au  contraire  nous  défendre  contre  nos  ennemis 
«  et  nous  traiter  loyalement.  Maintenant  donc ,  au  mépris  de  la  justice 
«  et  de  la  sainteté  des  serments ,  tout  ce  que  nous  avons  juré  pour  vous, 
«  la  remise  du  tonlieu ,  la  confirmation  de  la  paix  et  des  autres  libertés 
«  que  les  habitants'de  ce  pays  avaient  obtenues  de  vos  prédécesseurs,  les 
«  bons  comtes  du  pays ,  et  surtout  au  temps  de  notre  seigneur  Charles 

1  p.  D'Oudegher<t ,  chap.  LXXI. 
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^  et  même  de  ^ova  ,  Tous-méme  tTez  tout  enfreint ,  et  font  iTei  riolé 
<i  TOtre  foi  et  la  nétre  »  que  nous  avions  enga^^e  solidaifementavec  vont. 
«  Nous  savons  tous  «quelle  violence  et  quelle  rapine  vous  avez  exereée  à 
«^UHe^  et  queties. injustes  et  méchantes  persécutions  vous  tter  fait 
A  souffrir  aux  hahltonis  ds  St.-Omer.  Maintenant,  si  vous  le  pouvez* 
«L  VOUS' trailerei  également  mal  les  citoyens  de  Gand.  Mais,  comme  vous 
«  êtes  notre  seigneur  et  celui  de  tout  le  pays  de  Flandre ,  il  convient  que 
ft  vous  agissiez a;(rec  nous  d*aprè»la  raison ,  sans  violence,  ni  méchanceté, 
«  Que  votre  cour  soU  tenue  à  Ypres ,  si  vous  le  voulez ,  et  que  là ,  an 
«  ctfUre  de  votre  comté,  se  réunissent  les  seigneurs  des  deux  partis  et 

•  nos  pAirs,  ainsi  que  tous  les  plus  s^ges  d^eatre  le  dergé  et  It  peuple; 
«  qu'on  s^assemble  en  paix ,  sans  armes ,  avec  tranquillité  et  réHexion, 

•  sans  dol  ni  mauvaise  intention ,  et  qu*iis.  décident.  Si  vous  pouvez  con- 
M  server  le  comté  sans  déshonneur  pour  le  pays,  nous  voulons  que  vous 
••  le  conserviez.  S'il  en  est  autrement ,  si  vous  n'avez  ni  foi  ni  loi ,  éi  vous 
«  êtes  trompeur  et  parjure ,  quittez  le  comté ,  et  laissez-nous  le  confier 
«  à  quelque  homme  capable  et  qui  ait  droit  à  Toccuper.  Car  nous  sommes 
«  médiateurs  entre  le  roi  de  France  et  vous ,  de  manière  que,  sans  prendre 
«  conseil  de  nous  et  de  Thonneur  du  pays,  il  vous  est  impossible  de  rien 
«  faire  de  convenable  dans  le  gouvernement  du  comté.  El  voilà  que  nous, 
«  vos  cautions  auprès  de  ce  roi ,  ainsi  que  les  bourgeois  de  la  Flandre 
0  presque  tout  entière,  nous  avons  été  traités  iniquement  par  vous, 
«  contre  la  bonne  foi,  et  au  mépris  des  serments,  tant  du  roi  lui-méoie,  que 
«de  nous,  et  ensuite  de  nos  principaux  seigneurs  du  pays  i.  »  Celte 
harangue ,  qui  dénotait  tant  de  franchise  et  d'énergie ,  irrita  vivement 
li?  comte.  Il  voulut  se  venger  de  cette  loyale  opposition  qui  conduisait  à 
une  révolte  légitime  ;  c'est  pour  atteindre  ce  but  qu'au  jour  indiqué  pour 
la  réunion  à  Ypres ,  il  avait  rempli  cette  ville  de  troupes.  Mais  Iwan  et 
Daniel,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Roiilers,  lui  dépéchèrent  deslenvoyés, 
pour  se  plaindre  de  celte  violation  des  conventions ,  et  lui  dénoncer,  en 
leur  nom  et  en  celui  des  Gantois  ,  que  le  voyant  préparé  à  combattre  ses 
sujets ,  ils  ne  balançaient  pas  à  lui  retirer  l*hommage  qu'ils  lui  avaient 
jusqu'alors  inviolablement  gardé.  Un  grand  nombre  de  prélats,  de  barons 
et  de  châtelains  suivirent  l'exemple  d'Iwan  et  de  Daniel  ;  puis  tous  ces 
ini'contents^  appuyés  par  le  roi  d'Angleterre,  résolurent  d'ai>peler  en 
Flandre  Thierry  d'Alsace  pour  l'opposer  à  Guillaume.  Les  émissaires  des 
p'vollés,  partis  secrètement  de  Lille,  n'eurent  pas  de  peine  à  convaincre 
tliiérry  qu'il  serait  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  populations.  Le 
petit-fils  de  Robert-le-Frison  était  plein  d'ambition  et  de  courage  ;  il  osa 
passer  les  frontières  de  la  Flandre ,  accompagné  seulement  de  trois  che- 

ï  Guamci't.  Joiirnil  contemporain  .    N«»  15^.  —  Warniioenig.   Hisx.   de 
Flandre,  t.  Vf.  .     ,  ^   , 
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v9iieTt  ^  f  maïs  htentdt  les  li9)»iUoli  <|«  ioiUes  tes  viUes  iosuirgées  rinr^  fit 
grbfislr  son  corLèffe.  A{)r^  W0\r  traversé  Oaird  ^  le  11  mars  1 1^8 ,  il  fut 
êMu&  comte  à  Bni8<)>  le  ^  dv  mémejwois.  Le.  51 ,  Tbi^ry  fil^riBeiii 
sur  la  châsse  de  St.-DeQat  de  respecter  la.ftHUiUéaccord^e  aux  seigpeura 
Msvaasaux,  et  au  peuple^  de  modifier  et  d'am^U^f^wleur  droit ,  les 
fonne»  dtf  j^gementi  «  et  les  usages  et  ooutttttes  du  pays ,  pour  ravao* 
4«ge  H  la  pix>9^érUé  de  la  chose  pobUqqe^  Daniel  de  Terioonde  et  iwap 
4*A|ost^4^cl)a^.d0:U  révolte,  se  port^ent  garants 4e  Tliierry  eqv^s 
le  clergé  et  le  peuglj^.  Les  Gantois ,  et  après  eui  les  Brugeois ,  prètèr/eot 
easutte  serment  «le  Idélilé  et  rendireat  homongeau  nouTeausopTer^in, 

•  Onoiqne  les  poputations  se  fussent  énerglquement  prononcées  contre 
Quillaame  dé  Normandie  «  ce  prince  (rouvatt  encore  un  appui  auprès  dii 
roi  de  France.- Ce  monarque  avait  convoqué  pour  le  15  avril,  dans  la 
ville  d*&rras,  huit  députés  de  chaque  ville  et  de  chaque  châteltenie  dé  la 
Flandre  ;  ces  députés-devalent  s^  expliqueif  devant  les  barons  de  France 
sur  leurs  dissensions  avec  leoomte.  Mah  personne  ne  comparut.  Les 
TiotaMes  de  Bruges  écrivirient  môme  à  Louis  Vl  pour  lui  dénier  tout  droit 
de  particIpatlOR  à  réiection  et  â  Vëlévatton  d^n  comte  de  Flandre.  lie  6 
mal,  Louis  TI  tint ,  à  Arras ,  un  nouveau  conseil  fermé  des  principaux  «ht 
clergé  et  du  peuple  y  de  ses  coiptes,  baroqs  et  autres  seigneurs ,  ppur 
décider  contre  lequel  des  dçux  prétendants  il  emploierait  sa  puissance 
royale.  Comme  on  devait  s'y  altendre^  la  décision  fut  contraire  k  Thierry 
d'Alsace:  en  même  temps  que  le  roi  assemidait  ses  hommes  d'armes, 
révéque  de  Tournai  mit  la  Flandre  en  interdit,  et  excommunia  ceux  qui 
sans  jugement  avaient  déposé  Guillaume. 

Mais  si  ce  prince  était  soutenu  par  Loui^VI ,  d'un  ai|tre  côté ,  ^on 
compétiteur  avait  pour  lui  la  proteaioodu  roi  d'Anglelerre<  Ce  fut  d'après 
les  suggestions  de  ce  monarque  que  le  comte  de  Champagne  avait  pr^ 
ses  troupes  à  Thierry  et  qu'ill'aidait  à  se  maintenir  dans  Lille,  où  11 
réani^aaU ses  partisans.  La  guerre  était  imminente,  néanmoins  plusieurs 
démarches  furent  encore  faites  auprès  du  prétendant  pour  qu'A  renonçât 
à  sa  tentative.  Sur  la  requête  de  Guillaume  de  Normandie ,  Thierry  fut 
aomflié  de  comparaître  devant  le  trilMinal  de  l'archevêque  d* Arras  ^  Il 
refusa  d^obtempérer  à  ceite  sommation ,  et  aussitôt  llarchevéque  Jeta 
l'inlerdit  sur  Lille.  De  son  côté,  Louis  Tl  somma  le  Nouveau  comte  de 
sortir  delà  Flandre  et  de  se  retirer  dans  son  fief;  il  réfusa  encore.  Cette 
obstination  ayant  exaspéré  Louis  Vl  et  Guillaume  le  Normand,  ils  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Lille.  Les  chevaliers  de  France  tentèrent  plu- 
sieurs attaques  contre  le  château  ;  mais  ils  furent  bravement  repoussés 
par  les  compagnons  de  Thierry  '*.  Le 'sixième  jour  du  siège,  le  bruit  se 

1  Li  GÉxéiiATioRS,  etc.  Corpus  cnBomconux  Flandric  ,  t.  S. 

*  Pendaotla  lutte  de  Thierry  et  deOuillaume,  la  Flandre  étaitdans  rcnxiclt; 

•    TOVt  ATEIIDA?iS  EH  PEUR  Ll  QOES  VAI.XKB  ET  LI  QUES  $OiT  VEKCU.S.  » 
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f^pandit  dam  le  camp  français  que  le  roi  d*ÂDgleterre  8*étaU  avancé 
Jusqu'à  Ëpemaj  sur  la  Marne  ;  celle  di?ersioa  inattendue  contraignit 
Louis  VI  à  lever  ses  tentes  pour  narcber  à  la  rencontre  de  ce  nouvel  ad- 
versaire. Après  le  départ  du  roi  de  France,  Thierry  d*  Alsace  sortit  de  Lille 
et  se  mit  à  la  poursuite  de  son  rival ,  qui  se  dirigeait  avec  ses  pattlsant 
vers  la  Flandre  flamingante.  Deux  batailles  furent  livrées,  Tune  près 
de  Tbieit ,  Tautre  à  Ooslcamp;  et  chaque  fois  Tavantage  resta  au  Nor» 
mand.  Ne  pouvant  plus  tenir  la  campagne,  Thierry  chercha  un  reAige 
dans  la  forteresse  d^Alost  ;  mais  son  rival  le  suivit  avec  son  armée  triom- 
phante, augmentée  de  400  chevaliers ,  conduit  par  le  duc  de  Brabant. 
Vers  la  fin  du  mois  de  juillet ,  Guillaume  se  présente  devant  les  portes 
d*AIost.  Il  ordonne  aux  assiégés  de  le  recevoir,  comme  leur  légitime 
seigneur,  leur  promettant  du  reste  un  bon  traitement  et  leur  Aiisant 
«lire  qu*U  ne  voulait  que  la  personne  de  son  rival.  Les  assiégés  ne  lui 
donnèrent  aucune  réponse;  mais  un  arbalétrier,  visant  le  Normand, 
lui  décocha  un  virton  dans  Tépaule  droite  ;  la  grangrène  se  mit  dans  la 
plaie ,  et  cinq  Jours  après,  le  oomle  mourut  * .  Les  chevaliers  transportè- 
rent son  corps  au  monastère  de  St«-Bertin ,  où  ils  renterrèrent  en  habit 
4ie  moine. 

Alors  Thierry  d*Alsace  entra  librement  en  possession  de  la  Flandre.  Le 
roi  de  France  lui-même ,  qui  venait  de  le  condamner  comme  félon , 
dut  reconnaître  la  validité  de  son  élection ,  sanctionnée  par  les  sufflrages 
du  peuple. 

Tl.  JOSTK. 


1  «  GuHelmus  Norraannns,  quia  Karolus  mortuut  ett  sine  herede,  facUu  est 
comes  et  intrusus  per  Ludoricum  regem.  Regaa?it  tyrannice  quindecim  men- 
«bus  ;  ante  Alostum  sagitU  intoxicaU  interiit ,  sagitutut  in  crattiiM> 
Aitnmptionis  beat»  Mariœ  Virginis,  anno  Doaiini  MCXXVUl.  »  ~  BatYioa 
GBiitAi.ofiiA  FoassTAaioiiiiM  BT  CoHimM^FLARDRiA.  Recudl  des  chroniques  de 
Flandre ,  1. 1^. 

{TradfÊeHon).  GuUlautne  de  Kormandie ,  Cbarlet  étant  mort  sans  héritier 
fut  créé  comte  etintroniié  par  le  Roi  Louli.  U  régna  tyranniqaement  pendant 
qainse  mois,  et  périt  devant  Alott  ayant  été  atteint  d'une  flèche  empoisonnée. 
U  ftit  frappé  le  lendemain  du  Jour  de  l'Assomption  delà  Bienheufense  Vierge 
Marie,  Tan  de  N.  S.  M.  CXXVIII. 
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LE  P.  LOUIS  HENNEPIN 

D'ATH. 


lUi  robar  et  m»  triples... 

HOBAT. 


Voici  encore  un  Belge,  que lesFrançaîs  ont  adopté  comme 
leur  et  dont  fort  peu  de  ses  compatriotes  connaissent  la 
?ie  si  curieuse,  Torigine  si  humble  etie  nom  même  peut-être, 
quoique  bien  digne  de  quelque  éclat. 

M.  Eyriès,  le  géographe,  qui  assurément  connaissait 
le  lieu  de  naissance  de  celui  qui  descendit  le  premier 
jusqu'à  son  embouchure  dans  le  golfe  du  Mexique  et 
remonta  jusque  près  de  sa  source,  le  grand  fleuve  du 
Mississipi,  et  qui  dota  la  France  d'un  pays  plus  étendu 
que  ITurope ,  se  tire  d'affaire  en  disant  qu'il  était  né 
en  Flandre  {Biographie  Univ.  au  mot  Hennepin);  ce  qui 
permet  de  croire  quil  était  des  environs  de  Lille  ^  pour  la 
satisfaction  de  ceux  qui  n'aiment  pas  que  les  Belges  aient 
eu  jamais  des  hommes  de  lettres  ou  des  savants.  Heureuse- 
ment qu'en  France  même,  et  dans  cette  partie  précisément 
que  Louis  XIV  détacha  violemment  de  l'ancienne  Bel- 
gique, il  y  a  des  hommes ,  occupés  d'études  historiques 
consciencieuses,  et  qui,  trouvant  assez  glorieux  tel  qu'il 
est  réellement,  le  passé  qu'ils  ont  eu  en  commun  avec  nous, 
s'attachent  incessamment  à  en  faire  revivre  les  souvenirs , 
sans  s'inquiéter  beaucoup  s'il  en  réjaillira  quelque  brillant 
reflet  sur  les  Belges^  leurs  anciens  frères.  Tels  sont  particu- 
lièrement les  travaux,  qui  remplissent  habituellement  les 
Archives  du  Nord  de  la  France  et  du  Midi  de  la  Belgique,  diri- 
gées par  MM.  Aimé  Leroy  et  Arthur  Dinaux.  C'est  une 
notice  publiée  par  ce  dernier,  qui,  en  suppléant  à  la  séche- 
resse des  huit  lignes  de  Foppens  et  à  quelques  réticences 
assez  étranges  de  M.  Eyriès,  et  en  ajoutantaux  notes  biogra- 
TOMi  m.  5 
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phiques  déjà  fort  intéressantes  de  Paquot  \  nous  a  fait  pen- 
ser qu'il  ne  serait  pas  indifférent  à  nos  lecteurs  de  trouver 
ici  quelques  détails  sur  les  travaux  et  sur  la  vie  agitée  du 
P.  Hennepin.  NiMoréri,  ni  Bayle,  ni  Ladvocat,  ni  leurs 
continuateurs  n'ont  jugé  à  propos  d'en  parler.  La  biogra- 
phie connue  sous  le  nom  du  général  de  Beauvais  ,  et 
le  dictionnaire  du  P.  De  Feller  (édit.  de  Paris  in-S**,  Méqui- 
gnon ,  tome  6] ,  contiennent  tous  deux  une  notice  qui  n'est 
guère  moins  sèche  ni  plus  instructive  que  celle  de  Foppens. 
Louis  Hennepin  naquit  à  Ath,  vers  1640*  Son  àme 
ardente  trouvant  insipides  les  plaisirs  et  les  grandeurs  du 
monde,  le  porta,  comme  beaucoup  d'autres  à  cette  époque» 
vers  les  austérités  et  Thumilité  de  la  vie  religieuse.  Il  entra 
dans  rOrdre  de  saint  François  et  alla  faire  son  noviciat ,  au 
couvent  des  récollets  de  Béthune  en  Artois,  où  il  eut  pour 
directeur  un  homme  qui ,  animé  lui-même  d'un  saint  zèle 
pour  les.  prédications  et  les,  missions  lointaines,  éveilla  sans 
doute  chez  le  jeune  novice  le  désir  d'afiPronter  des  fati- 
gues et  des  périls  ,  pour  la  propagation  du  christianisme. 
Ce  bon  Père,  qu'il  eut  plus  tard  pour  compagnon  de  mis- 
sion en  Amérique  et  qui  dans  un  âge  très-avancé,  périt 
malheureusement,  massacré  par  des  sauvages,  au  bord  de 
la  rivière  des  Illinois ,  s'appelait  Gabriel  de  la  Ribourde. 
Jamais  le  souvenir  de  ce  premier  guide  de  sa  jeunesse  ne 
se  représente  à  la  mémoire  du  P.  Hennepin  sans  qu'il  ne  paie 
à  ses  vertus  un  juste  et  touchant  tribut  de  tendresse  et  de 
reconnaissance  ^.  C'est  à  ses  sages  leçons  qu'il  attribue  l'at- 
tachement ,  dont  il  ne  cessa  de  faire  preuve  pour  la  règle 
dont  il  avait  accepté  le  joug  ;  c'est  d'après  ses   principes 

1  Paquot,  {Mémoires pour  servir  à  V Histoire  LiUéraire  des  Pays-Bas) 
donne  une  notice  du  P.  Hennepin ,  d'après  les  relations  publiées  par  ce 
dernier.  . 

*  Nouvelle  découverte  Wun  très^rand  pays  situé  dans  V Amérique 
eiUre  le  Nouveau  Mexique  et  lamer  glaciale,.,  par  le  R.  P.IoobHbr- 
KEPUf,  missionnaire  récoUccl  et  notaire  apostolique.  Utrecht.  Guill. 
Broedelel,  in-12,  1797.  Chap.  1.  p.  8,  passïm^  et  particulièrement 
Chap.LXV,p.  488ct494; 
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qu'il  se  représentait  la  civilisation  djes  peuples  barbares 
comme  la  plus  noble  des  missions ,  et  le  bonheur  de  leur 
faire  adopter  les  maximes  de  TEvangile^  comme  la  plus 
glorieuse  des  conquêtes  \ 

La  passion  des  voyages  lointains,  innée  en  quelque  sorte 
chez  le  P.  Hennepin,  entrait  sans  doute  pour  beaucoup ,  à 
son  insu,  dans  la  ferveur  qui  le  portait  à  se  préparer  aux 
missions  d'outre-mer.  Ses  vœux  furent  pourtant  coDtrariés 
bien  des  fois  avant  de  pouvoir  être  satisfaits. 

Le  P.  Hennepin  avait  à  Gand  une  sœur  mariée ,  douce 
amie  de  son  enfance ,  qu'il  voulut  revoir  avant  de  solliciter 
la  permission  de  sortir  du  pays  natal.  Cette  bonne  sœur 
employa  tous  les  moyens  et  tous  les  raisonnements  que 
lui  suggérait  sa  tendresse  pour  le  détourner  de  ses  pro- 
jets d'émigration.  Ne  pouvant  l'y  faire  renoncer,  elle  le 
retint  du  moins  auprès  d'elle,  quelque  tems ,  sous  le  pré- 
texte de  lui  apprendre  le  flamand,  qu'il  avait  besoin  de 
connaître  pour  exercer  des  missions  dans  les  provinces 
où  se  parlait  cette  langue  en  Belgique  *.  "        > 

Avec  les  goûts  du  P.  Hennepin  on  a  bientôt  appris  une 
langue  nouvelle.  Dès  qu'il  sut  le  flamand ,  toute  l'ingénieuse 
sollicitude  de  sa  sœur  chérie  échoua  devant  la  ferme  réso- 
lution du  pauvre  enfant  de  Saint-François ,  de  voyager  du 
moins  sur  le  continent  en  attendant  qu'il  lui  fut  permis  de 
passer  les  mers.  L'Italie  d'abord  toute  couverte  de  grandes 
et  belles  églises  et  des  couvents  les  plus  considérables  de 
son  Ordre,  puis  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  furent  vi- 
sitées par  le  P.  Hennepin ,  avec  la  permission  de  sou  géné- 
ral ;  mais  selon  la  règle ,  et  pour  rappeler  sans  cesse  à  ceux 
qui  ia  subissent  les  principes  de  soumission  et  d'humilité 

)  ffouveau  voyage  éPun  pays  plus  grand  qme  V Europe,,, ,  par  le  Ré- 
vérend  P.  Louis  HEiniEPiif ,  missionnaire  reeollect  et  notaire^  aposto- 
ligue..*  Utrecht ,  Ernestns  Voskuyl ,  1098  in-12  ,  cbap.  XXXIU  , 
p.  286  et  passim,  V.  aussi  ia  Notice  pubUée  par  M.  Arthui  Dikaux  ^dans 
les  Archives  du  Nord  de  la  France  ei  du  Midi  de  la  Belgique  » 
tonu  V.  p.  67.  . 

3  JVauveUe  découverte  d^un  très-grand  payi, etc.  Ghap.  I«r,  p.  9^ 
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donl  ils  doivent  être  animés ,  cette  permission  était  donnée 
sous  la  forme  d*un  ordre  communément  désigné  sous  le 
nom  d'obédience.  Il  put  du  moins ,  comme  il  le  dit  naïve- 
ment commencer  à  satisfaire  sa  curiosité  naturelle  ^ 

S'il  avait  pu  oublier  que  ce  n'était  pas  seulement  pour  la 
forme  que  les  permissions  accordées  par  les  supérieurs  de 
son  Ordre  sont  qualifiées  (Tobédiencesy  il  n'aurait  pas  tardé  à 
s*en  souvenir  à  son  retour  :  car  ,  lorsqu'il  demanda  au 
R.  P.  Herinckx,  qui  fut  plus  tard  évéque  dTpres  ,  la  per- 
mission de  continuer  ses  pérégrinations,  il  reçut  pour  toute 
réponse  Tordre  d'aller  remplir  au  couvent  de  Halle  ,  qui 
faisait  alors  partie  du  Hainaut ,  le  ministère  auquel  les  en- 
fants de  St.-François,  comme  ceux  de  St.-Dominique,  de- 
vaient la  dénomination  de  prêcheurs  sous  laquelle  le  peuple 
les  désignait  en  Belgique. 

Après  avoir  exercé  la  prédication  pendant  un  an  dans  le 
canton  de  Ualle\  il  fut  envoyé  au  couvent  de  Biez ,  en  Artois^ 
d*oii  il  reçut  Tordre  d'aller  faire  la  quête  à  Calais ,  au  mo- 
ment de  la  rentrée  des  pécheurs  et  pendant  la  salaison  des 
harengs.  De  Calais,  il  revint  au  couvent  par  Dunkerke,  et 
tout  en  s'acquittant  des  humbles  fonctions  qu'on  lui  avait 
assignées ,  il  rencontrait  sur  ces  côtes  des  occasions  d'en- 
tretenir ou  de  réveiller  chez  lui  le  goût  des  voyages. 

Dès  lors ,  en  effet ,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même , 
son  plaisir  le  plus  vif  était  d'entendre  les  relations  des  capi- 
taines au  long  cours.  Sa  profession  ni  sa  robe  ne  lui  per- 
mettant pas  de  s'arrêter  ostensiblement  dans  les  tavernes 
où  les  hommes  de  mer  avaient  coutume  de  f^ire  le  plus  com- 
plaisamment  le  récit  de  leurs  aventures ,  le  Révérend  Père 
se  tenait  blotti  et  caché  derrière  les  portes ,  pour  écouter 
sans  être  vu ,  et ,  quoiqu'il  eût  peine  à  supporter  l'odeur  du 
tabac,  il  avoue  qu'il  aurait  volontiers  »  passé  des  jours  et 
des  nuits  sans  manger,  dans  cette  occupation ,  parce  qu'il  y 
apprenait  toujours  quelque  chose  de  nouveau ,  touchant  les 
mceurs  et  les  manières  de  vivre  des  nations  étrangères  et 

>  Nouvelle  Découverte.  Ghap.  I ,  p.  11. 
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toiichant  la  beauté,  la  fertilité  et  les  richesses  des  pays  où 

ces  gens  avaient  été  ^  » 

Ne  pouvant  encore  satisfaire  sa  passion  pour  les  voyages 

lointains^  il  essaya  de  la  tromper  en  quelque  sorte ,  en  obte- 
nant une  mission  pour  la  Hollande,  où  il  pénétra  en  suivant 
Varmée d'invasion  de  Louis  XIY.  ils*arréta  huit  mois  à  Maes- 
tricht^oùilseiit  aumônier  et  administra  les  sacrements  aux 
blessés.  Victime  de  son  zèle,  il  y  fut  attaqué  d*une  maladie 
d'hôpital  qui  le  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Guéri  par  un 
habile  médecin  hollandais ,  il  n*en  continua  pas  moins  l'exer- 
cice du  rude  ministère  qu*il  avait  embrassé ,  car  Tannée  sui- 
vante (4674)  9  il  assistait  encore  les  blessés  sur  le  champ  de 
bataille  deSeneffe  (Le  11  août  1674).  ' 

Mais  une  autre  mission  «  plus  complète ,  plus  aventureuse 
et  plus  appropriée  à  ses  goûts  naturels ,  »  comme  le  dit 
M.  Arthur  Dinaux  ^  devait  enfin  succéder  à  ce  second  no- 
viciat de  rhumble  Père  récollet.  L'année  qui  l'avait  vu  soigner 
les  blessés  à  Seneiïe  (1674)  fut  aussi  celle  où  la  capitale  du 
Canada ,  Québec  ,  fut  érigée  en  évéché.*  A  cette  occasion  le 
P.  Hennepin  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  la  Rochelle, 
pour  s'y  embarquer  en  qualité  de  missionnaire  dans  le  Ca- 
nada. 

A  deux  lieues  de  la  Rochelle,  se  trouvait  une  cure  momen- 
tanément vacante  par  l'absence  du  desservant.  En  attendant 
rembarquement ,  le  P.  Hennepin  remplit,  pendant  deux 
mois,  les  fonctions  pastorales  dans  ce  pauvre  village,  et  fit  la 
mission  dans  l'Aunis  où  Tillustre  Fénélon  devait  aussi ,  quel- 
ques années  après  (en  1686),  aller  exercer  le  même  ministère 
avant  d'être  archevêque  de  Cambrai. 

II  s'embarqua  en  1676  avec  le  pieux  François  De  Laval , 
fils  du  seigneur  de  Montigrty ,  auparavant  évéque  de  Pétrée 
(in  pariibus  infidelium),  nommé  premier  évéque  de  Québec. 

1  JVouvelle  Découverte ,  etc.  Chap.  1*»,  p.  12. 
«  A'ouv.  Découv.  p.  13, 

'  Archives  historiques  et  littéraires  du  IVord  de  la  France^  etc. 
loc.  cit. 

«  TiMeUes  chronologiques  de  l'abbé  LiVGur-DvnESiiOT  (anno  1674) 
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De  ce  voyage  étaient  aussi  :  M/De  Barrois,  secrétaire  de 
M.  De  Frontenac ,  gouverneur  du  Canada ,  puis  vice-roi  de 
la  Nouvelle-France;  et  un  sieur  Cavelier  De  La  Salle  qui 
devint  plus  tard  chef  de  Texpédition  dans  Tintérieur  des 
terres^  et  qui,  par  celle  raison,  mérite  d'être  signalé  de 
prime  abord.  C'était  un  Normand,  qui  avait  été  jésuite,  sans 
prendre  les  ordres  majeurs  toutefois ,  car  il  avait  quitté  la 
robe  avec  le  congé  de  ses  supérieurs  ^  Voici  comme  le 
dépeint  notre  récoUet  voyageur,  qui ,  comme  nous  aurons 
l'occasion  de  le  voir,  n'avait  jamais  eu  lieu  de  se  louer  de 
lui  :  «(  C'était  un  homme  d'un  grand  mérite,  constant  dans 
les  adversités,  intrépide,  généreux,  engageant,  adroit, 
habile  et  capable  de  tout  ';  »  mais  en  même  temps ,  comme 
étaient  la  plupart  de  ces  infatigables  chercheurs  d'aventures, 
soupçonneux ,  défiant  et  implacablement  jaloux  des  décou- 
vertes qu'il  n'avait  pas  faites  lui-même.  Le  P.  Charlevoix, 
qui  est  bien  loin  de  rendre  toujours  justice  au  P.  Hennepin, 
ajoute  que  «  La  Salle  ne  sut  ni  se  faire  aimer ,  ni  ménager 
ceux  dont  il  avait  besoin  et  que ,  dés  qu'il  eut  de  l'autorité , 
il  en  usa  avec  dureté  et  avec  hauteur.  Avec  de  tels  défauts  il 
ne  pouvait  pas  être  heureux ,  ajoute-t-il  ;  aussi  ne  le  fut-il 
point  3. 

Ce  M.  De  La  Salle  avait  amené ,  comme  particulièrement 
attachés  à  sa  personne,  un  M.  Cavelier,  prêtre,  son  frère, 
et  un  M.  De  Tonti ,  gentilhomme  italien ,  impliqué  dans  la 
dernière  révolution  napolitaine  et  obligé ,  par  cette  raison , 
d'émîgrer  d'un  royaume  où  l'autorité  de  l'Espague  était 
rétablie  ^  :  ce  M.  De  Tonti  que  La  Salle  destinait  à  être 


'  Nouveau  Voyage  d'un  pays  plus  grand  que  PEurope ,  etc.  Chap. 
VIII.  p.  80.  —  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle  France , 
par  le  P,  De  Cif abletoix,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  RoUin  1744, 
in-12.  Tom.  2.  Liv.  X.  p.  263. 

*  Nouv,  Voyage^  etc.  Chapitre  vn.  p.  79. 

3  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle  France ,  par  le  P. 
Db  Chableyoix  loco  citato, 

^  Son  père  compromis  comme  lui  dans  la  môme  réTOlution,  vint  s'éla- 
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comiDaDdant  du  fort  de  Crevi^cœur  que  nous  verrons  bàOi 
par  nos  voyageurs  sur  la  rivière  des  IlliuoiSyfit  plus  tard  une 
relation  de  la  seconde  expédition  dans  laquelle  La  Salie  périt 
d'une  manière  tragique ,  assassiné  par  des  bommes  de  son 
équipage.  Il  y  avait  encore  un  M.  Joutel  qui  servit  de  pilote 
à  La  Salle  pendant  son  second  voyage  et  sur  le  journal 
duquel  fut  aussi  rédigée,  par  un  M«  De  Michel,  une  autre  rela- 
tion de  cette  expédition  '  ;  le  vieux  père  Gabriel  de  la 
Bibourde,  ancien  directeur  du  P.  Hennepin,  quelques  autres 
religieux  et  une  troupe  de  filles  envoyées  au  Canada ,  dont 
on  avait  donné  la  difficile  direction  au  P.  Hennepin. 

Ces  pauvres  créatures  furent  malheureusement  la  première 
occasioa  de  la  mésintelligence  qui  éclata  entre  le  sieur  De 
La  Salle  et  le  P.  Hennepin.  Le  premier  trouvait  bon ,  pour 
égayer  la  traversée ,  d'accorder  beaucoup  de  liberté  à  ces 
filles;  le  second,  tenu  à  plus  de  sévérité  et  par  les  devoirs 
de  son  état  et  par  Tordre  exprès  de  Tévéque  de  Québec  qui 
était  à  bord,  employait  toute  &on  influence  pour  les  ramener 
à  l'observation  des  lois  de  la  décence.  Des  paroles  un  peu 
Tives  étant  un  jour  échappées  à  ce  sujet  à  M.  De  La  Salle,  le 
P.  Hennepin  répondit  qu'il  ne  croyait  pas  être  pédant  en 
remplissant  son  devoir.  Ce  mot  de  pédant  prononcé  par  le 
religieux  sans  mauvaise  intention  et  seulement  pour  se  dis^ 
culper,  avait  alors  une  double  signification  :  il  blessa  au  vif 
l'homme  qui  avait  été  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
maltre-d'études  chez  les  jésuites,  pendant  tout  ie  temps  qu'il 
avait  porté  la  robe.  Quoique  pût  faire  et  dire  le  P.Hennepin» 
le  gentilhomme  normand,  devenu  capitaine,  en  garda  tou* 
jours  le  souvenir  ^. 

L'évéque  qui  avait  néanmoins  reconnu ,  pendant  la  traver- 
sée, le  zèle  et  la  prudence  que  le  récollet  avait  déployée  pour 

blir  en  France,  où  il  imagina  le  système  de  rente  Tiagëre  appelé  d'après 
lui  tontine.V.  HUl.  delaNouv,  France  du  P.  Charlevoix,  lom.2,  p.  266. 

1  Journal  hislùrique  du  dernier  voyage  que  feu  M,  De  La  Salle  fit 
dans  le  golfe  du  Mexique  pour  trouver  Vembouchure  et  le  cours  de  la 
rivière  de Mississipi ,  etc.  Paris,  Etienne  Ilobinot ,  1713,in-12. 

»  V.  l'avis  au  lecteur  de  la  A'ouvelle  découverte,  etc. 
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Mislroire  ou  ramener  aux  seutiments  religieux,  non  seule* 
ment  les  filles  ^nbarquées  pour  le  Nouveau-monde^  mais 
eneore  les  hommes  de  l'équipage  qui  en  avaient  besoin , 
chargea  le  Révérend  Père,  à  son  arrivée  à  Québec,  de  prê- 
cher FAvent  et  le  Carême  au  couvent  des  Augustines  de  la 
capitale  du  Canada  '. 

u  Cependant  son  inclination  naturelle ,  nous  dit-il  naïve- 
ment, ne  se  satisfaisait  point  de  tout  cela.  »  Il  allait  donc 
souvent  à  vingt  on  trente  lieues  de  son  habitation,  portant 
sur  lui  une  petite  chapelle,  pour  pouvoir  officier  partout, 
marchant  sur  de  larges  raquettes  pour  ne  point  enfoncer 
dans  la  neige  et  s'abimer  dans  des  précipices  ;  parfois ,  pour 
se  soulager  un  peu ,  faisant  tirer  son  mince  équipage  par  un 
gros  chien  qu'il  avait  amené  avec  lui.  «  La  gelée  me  perçait 
souvent  jusqu'aux  os ,  ajoute-t-il ,  j'étais  obligé  d'allumer  du 
feu  cinq  ou  six  fois  pendant  la  nuit,  de  peur  de  mourir  de 
froid,  et  je  n'avais  que  très  modiquement  ce  qu'il  me  fallait 
pour  vivre  et  m'empécher  de  périr  de  faim  pendant  le 
voyage  *.  » 

Pendant  Tété,  il  était  obligé ,  pour  continuer  sa  mission, 
de  côtoyer  les  grands  lacs  et  les  immenses  rivières  de  ces 
régions  dans  de  petits  canots  d'écorce  de  bouleau ,  d'une 
extrême  légèreté,  lesquels  étant  ronds  en  dessous,  sont 
très-sujets  à  chavirer,  quand  on  fait  la  moindre  manœu- 
vre imprudente  ^.  «  C'est  ainsi,  dit  M.Arthur  Dinaux, 
en  faisant  allusion  à  ces  détails ,  qu'il  portait  la  communion 
aux  peuples  de  ces  contrées  lointaines  et  qu'il  préludait  aux 
grandes  découvertes  qu'il  opéra  dans  ce  monde  nouveau  ^  » 

Le  p.  Hennepin  avait  pour  compagnon  dans  ses  explora^ 
tions  un  autre  récollet ,  son  compatriote  et  son  condisciple 
le  P.  Luc  Buisset  *  qui  revint  aussi  mourir  en  Belgique ,  où 

ï  Nouvelle  Décoiiveite ,  elc.  Chap. Il,  p.  16. 

'  Nouvelle  Découverte^  elc.  Cbap.  II,  p.  17. 

2  Ihid,  p.  18 ,  et  Nouveaux  voyages  de  Af.  le  baron  de  LAHOifTAii  dans 
V Amérique  septentrionale,  Lahaye,  1703,  in-12,  tom.  I*^,  lettre  6»  p.34 

*  Archives  du  nord ,  elc,  p.  f59. 

»  Nouvelle  Découverte  d'un  très-grand  pays.  Chap.  IV,p,  24.  Nouveau 
Voyage  d^un  pays  plus  grand  que  VEurope,  Chap.  XXX ,  p.  257. 
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nul  ne  s'est  occupé  que  nous  sachions,  du  soin  de  recueillir 
simplement  son  nom.  Avez-vous  parcouru  cette  belle  vallée 
de  la  Sambre  dont  les  méandres  vingt  fois  traversés  par  le 
railway^  depuis  Tanciennc  et  pittoresque  abbaye  de  Floreffe 
jusqu'à  Charleroy ,  font  croire  au  voyageur  emporté  par  le 
rapide  convoi,  que  vingt  rivières  différentes  entrecoupent  ces 
riches  pâturages?  Eh  bien!  là  où  de  vastes  usines  sont 
venues  s'accumuler  ,  vous  aurez  distingué  sans  doute ,  au 
borâdeTeau,  une  jolie  maison  de  campagne  qui  appartient, 
si  je  ne  me  trompe ,  à  l'un  de  nos  anciens  représentants  les 
plus  connus  par  la  sincérité  et  la  chaleur  de  leur  patrio- 
tisme. Cette  terre  s'appelle  Saint-François,  C'est  là  qu'était 
jadis  le  couvent  qui  servît  de  retraite  au  Révérend  Père 
Buisset,  revenu  des  bords  du  lac  Ontario  et  du  Mississipi; 
c'est  là  que  repose  encore,  dans  quelque  coin  obscur,  à  moins 
qu'elle  n'ait  été  troublée  par  les  démolisseurs  et  dispersée 
peut-être  avec  les  débris  de  l'ancien  couvent,  la  cendre  de 
Fun  des  deux  humbles  prêtres  qui  avaient  exploré  les  pre- 
miers, un  territoire  plus  étendu  que  toute  notre  Europe.  Et 
le  souvenir  si  facile  à  conserver  d'un  si  grand  fait,  notre 
ingrate  mémoire  n'en  avait  tenu  jusqu'à  présent  aucun 
compte  ;  son  nom  même,  ce  modeste  nom  du  P.  Buisset 
d'Ath,  nul  de  nous  ne  l'avait  retenu,  nul  ne  s'est  mis  en  peine 
en  foulant  le  sol  de  Saint-François ,  de  s'assurer  si  aucune 
trace  d'inscription  ne  pourrait  nous  indiquer  le  lieu  qu'on 
lui  assig^na  pour  dernière  demeure  ? 

Mais  revenons  à  leurs  périlleuses  expéditions.  A  peine  le 
P.  Hennepin  s'était-îl  familiarisé  avec  les  étranges  moyens 
de  voyager  que  nous  avons  indiqués  plus  haut,  qu'il  fut 
envoyé,  avec  le  P.  Buisset,  chez  les  Iroquois,  au  bord  du 
lac  Ontario.  Ils  y  construisirent  une  chapelle  et  y  restèrent 
quelque  temps.  Ensuite  ils  allèrent  passer  près  de  deux 
ans,  sur  le  même  lac,  au  fort  de  Catarockoui,  nommé  de 
Frontenac  (d'après  le  nom  du  gouverneur  du  Canada  à  cette 
époque) ,  et  y  fondèrent  un  couvent  de  leur  ordre  pour  les 
missions  ^ 

*  Nouvelle  découverle^  etc.  Chap.  V,  p. 30  et  chap.  XIII,  p.  60. 
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Le  P.  Uennepia  retourna  ensuite  prendre  les  instruc- 
tions de  ses  chefs  à  Québec.  De  là  il  s*embarqua  dans  un  de 
ces  petits  canots  d*écorce  dont  nous  avons  déjà  parlé,  muni  de 
sa  petite  chapelle  portative  et  d*une  natte  de  joncs  qui  devait 
lui  servir  de  lit  et  de  matelas  \  avec  la  mission  d*aller  explo- 
rer la  partie  Sud-Ouest  de  la  Nouvelle-France.  Il  se  retrouva 
le  2  novembre  1678  au  fort  de  Frontenac,  où  était  resté  le 
P.  Buisset.  Le  18  ,  ils  montèrent  sur  un  brigantin  com- 
mandé par  De  La  Salie  ,  traversèrent  le  lac  Ontario ,  et  en- 
trèrent  le  6  décembre  dans  le  fleuve  saint-Laurent.  Après 
quelques  jours  de  navigation ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
arrêtés,  frappés  de  stupeur  et  d'admiration,  devant  la  chute 
d*eau  la  plus  imposante  du  globe,  la  célèbre  cataracte  du 
Niagara,  nom  que  prend  le  fleuve  en  passant  du  lac  Erié 
dans  le  lac  Ontario. 

Toute  la  troupe  erra  longtemps  dans  les  lacs  et  sux  envi- 
rons du  Saut  du  Niagara ,  (comme  OU  Tappellc  dans  cette  pre- 
mière relation)  jusqu'au  commencement  du  mois  d'août  1 679  *. 
Après  plusieurs  courses  assez  heureuses  pour  La  Salle,  son 
brigantin  s'étanttrop  approché  de  terre,  s'était  brisé  *.  Un 
an  après  cet  accident,  c'est-à-dire  au  mois  d'août  1679,comme 
nous  l'apprend  le  P.  Hennepin,  ils  s'embarquèrent  sur  un 
autre  navire  construit  par  eux  *,  à  l'embouchure  du  lac 
Erié,  et  traversèrent  le  lacHuronen  se  dirigeant  vers  Michil- 
limakinac  *.  Le  2  septembre ,  ils  naviguaient  dans  le  lac 
Michigan  ou  j|c  des  Illinois.  Le  48,  ils  se  séparèrent  de  leur 
embarcation  qui  se  perdit  au  milieu  du  lac ,  sans  qu'on 
sût  bien  précisément  par  quelle  cause ,  et  le  lendemain 
ils  se  remirent  à  voguer  dans  le  même  lac  des  Illinois , 


«  Ibidem,  p.  63. 

•  Ibidem,  p.  75. 

3  IVouvelle  Découvei'le.  Chap.  XV,  XVI,  XVII ,  el  XVIIl. 

4  Charlbtoix.  Histoire  générale  de  la  nouvelle  France.  Tora,  2 , 
p.  267. 

*  Nouvelle  Dec.  Chap.  XÏX,  ~  Charlevoix  ,  p.  268. 
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sur  quatre  canots  portant  leur  petite  troupe,  réduite  à  qua- 
torze hommes'. 

Nous  voici  parvenus  à  Tépoque  des  découvertes  les  plus 
importantes  du  P.  Hennepin,  de  celles  qui  furent  la  source 
de  la  jalousie  de  quelques-uns  de  ses  compagnons  de  voyage 
moins  heureux  que  lui,  et  particulièrement  du  sieur  de  La 
Salle,  etpar  suite  de  cette  indigne  jalousie,  Torigine  de  toutes 
les  tribulations  qui  suivirent  le  bon  Père  en  Europe.  Il  avait 
eu  pourtant  la  délicatesse  de  ne  point  parler  de  ses  dé- 
couvertes sur  la  partie  inférieure  du  Mississipi ,  dans  le 
premier  ouvrage  qu'il  publia  du  vivant  de  La  Salle.  Il  savait 
que  la  reconnaissance  de  Tembouchure  de  ce  fleuve  était  le 
principal  but  de  Tambition  de  ce  capitaine ,  et  voulait,  dit-il 
lui-même ,  lui  en  laisser  tout  Thonneur.  De  là  des  réticences 
qui  répandent  quelque  obscurité  dans  cette  première  relation 
et  qui  servirent  même  de  prétexte  aux  détracteurs  du  mis- 
sionnaire, pour  signaler  de  prétendues  contradictions  dans 
ses  récits.  Partout,  (dans  ses  diverses  narrations)^  le  P.  Hen- 
nepin  parle  de  La  Salle  avec  des  ménagements  que  ne  gardent 
même  pas  ceux  qui  Tont  voulu  préconiser  aux  dépens  du 
Récollet.  Toute  sa  modestie  ne  put  le  garantir  des  ressenti- 
ments de  rhomme,  dont  il  avait  plusieurs  fois  blessé  Tamour- 
propre ,  sans  le  vouloir. 

Avant  la  perte  de  leur  brigantin  ,  la  troupe  du  sieur  de 
la  Salle  s*était  déjà  divisée  à  la  suite  d'une  violente  tempête 
qui  avait  même  déterminé  quelques  hommes  deTéquipage  à 
déserter,  plutôt  que  de  continuer  à  braver  tant  de  dangers 
réunis.  Le  Chevalier  de  Tonti  avait  été  détaché  pour  aller  à 
la  recherche  des  déserteurs.  Le  3  décembre  1679,  le  sieur  de 
La  Salle  et  le  Chevalier  de  Tonti  joints  aux  quatre  mission- 
naires récollets,  le  vénérable  P.  de  LaRibourde,avec  ses  trois 
anciens  élèves  le  P.  Hennepin,  le  P.  Buisset,  et  le  P.  Zénobe 
Membre,  et  trente  hommes  qu'ils  étaient  parvenus  à  rallier, 
quittèrent  le  lac  des  Illinois  et  le  fortin  qu'ils  avaient  cous- 

«  CVAmLKVOix,  p.  268.—  AbttU.  découv,  Chap.  XX  et  sulv. 
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truit  sur  ses  bords.  Huit  de  ces  canots  légers  que  les  voya- 
g;eurs  transportent  sur  leur  dos  d*une  rivière  à  une  autre, 
servirent  à  la  petite  troupe  pour  remonter  la  rivière  des 
Miamis  et  entrer  dans  celle  des  Illinois,  où  ils  bâtirent  le  fort 
de  Crèvecœur ,  vers  la  mi-janvier  1C80  K 

De  là,  le  sieur  De  La  Salle  fut  obligé  de  retourner  au 
fort  de  Frontenac  accompagné  du  P.  Buisset,  pour  chercher 
du  renfort,  laissant  le  commandement  du  fort  de  Crève- 
cœur  au  sieur  de  Tonti,  avec  le  P.  Zénobe  Membre,  le  P.  de 
La  Ribourde^et  la  plupart  des  soldats.  Abusant  dcTextréme 
désirqueleP.Hennepin  avait  toujours  témoigné  pour  les  ex- 
cursions lointaines,  il  lui  confia  une  mission  devant  laquelle  le 
courage  de  ce  dernier  fut  d'abord  sur  le  point  de  reculer:  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins,  que  de  s'embarquer  seul,  dans  un  petit 
canot,  avec  deux  rameurs  de  l'équipage,  pour  reconnaître  la 
rivière  des  Illinois,  dont  on  savait  par  tradition  qu'elle  devait 
se  rendre  au  Mississipi,  et  arrivé  là,  de  remonter  le  fleuve  vers 
sa  source,  que  l'on  supposait  beaucoup  plus  à  l'Ouest  qu'elle 
ne  l'est  réellement.  Le  P.  Hennepin  avoue  qu'il  allégua  d'a- 
bord divers  motifs  pour  se  soustraire  à  une  exploration 
aussi  périlleuse,  mais  le  sieur  De  La  Salle  insistant  avec  sahau- 
teur  accoutumée ,  le  P.  de  LaRibourde  usa  de  la  grande  in- 
fluence qu'il  avait  sur  l'esprit  de  son  ancien  élève  pour  l'y 
déterminer,  et,  le  29  février  1680,  notre  intrépide  voyageur, 
suivi  seulement  de  deux  hommes  qu'il  appelle  Michel  Ako  et 
le  Picard  du  Gay,  descendit  la  rivière  des  Illinois  dans  un  frêle 
canot  d'écorce,  portant  quelques  petits  objets  propres  à  être 
ofi'erts  en  présent  aux  sauvages  et  un  petit  chien  pour  servir 
de  guet  -. 

Quelques  jours  plus  tard ,  notre  missionnaire  découvrit  le 
Meschasipi  OU  Grand  fleuve,  dans  lequel  se  jette  la  rivière 
des  Illinois ,  qu'il  venait  de  descendre.  Il  fut  obligé  de  séjour- 

'  Nouvelle  Découverte,  e»c.  Chap.  XXXin  et  chap.  XXXIV,  p.  223. 
•  Nouvelle  Découverte.  Chap.  XXXV,  p.  235  et  suiv.  cl  chap.  XXXVI, 
p.  241. 
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ner à  l'entrée  du  fleuve  jusqu'au  12  mars ,  pour  laisser  passer 
les  glaçons  charriés  par  les  eaux  \  Arrivé  là,  le  P.  Hennepin 
devait ,  connue  nous  Tavons  vu ,  et  voulait,  quoi  qu*il  dût  lui 
en  coûter,  remonter  vers  le  Nord-Ouest;  mais  ses  deux 
hommes  qui  avaient  déjà  souffert  beaucoup  du  froid  et  de  la 
faim ,  et  qui  appréhendaient  surtout  la  réroci(é  des  sauvages 
du  Nord  9  voulaient  absolument  descendre  vers  les  contrées 
plus  douces  du  Midi.  «  J'étais  assuré  d*une  manière  à  n'en 
pouvoir  douter,  nous  dit-il,  que  si  je  descendais  le  Meschasipi, 
le  sieur  De  La  Salle  ne  manquerait  pas  de  me  décrier  dans 
Tesprit  de  mes  supérieurs ,  parce  que  je  quittais  la  route  du 
Nord  que  je  devais  suivre  selon  ses  instructions.  Mais,  d'autre 
part,  je  me  voyais  à  la  veille  de  mourir  de  faim  et  de  ne  savoir 
que  devenir,  parce  que  les  deux  hommes  qui  m'accompa- 
gnaient, menaçaient  tout  ouvertement  de  me  quitter  pendant 
la  nuit  et  d'emmener  le  canot  avec  ce  qui  était  dedans,  si  je 
les  empêchais  de  descendre  vers  les  nations  qui  habitent  au 
bas  de  ce  fleuve  *.  » 

Tels  furent  les  motifs,  qui  obligèrent  le  P.  Hennepin  à 
se  rendre  vers  le  Midi,  où  il  entrevit  l'embouchure  du 
fleuve  dans  le  Golfe  du  Mexique ,  après  deux  semaines  de 
navigation.  Toujours  à  la  discrétion  de  ses  deux  compagnons, 
qui,  déserteurs  de  l'arméedu  roid'Espagne,n'osaient  aller  plus 
loin,  parce  qu'ils  savaient,  par  oui-dire,  que  le  Nouveau  Mexi- 
que devait  être  de  ce  côté-là,  le  P.  Hennepin  fut  forcé  de 
rebrousser  chemin  avant  d'avoir  complètement  exploré  l'em- 
bouctiure  du  Mississipi.  «  Tout  ce  que  je  pus  obtenir  d'eux , 
avant  de  remonter ,  fut  qu'ils  écarrissent  un  arbre  de  bois 
dur,  dont  nous  fîmes  une  croix  d'environ  dix  à  douze  pieds 
de  haut,  que  nous  enfonçâmes  ensuite  dans  la  terre,  laquelle 
était  d*une  argile  ferme  en  cet  endroit.  Nous  y  attachâmes 
une  lettre  avec  mon  nom  et  le  leur,  et  un  récit  succinct  de 
notre  voyage.  Après  quoi  nous  étant  misa  genoux,  nous 

1  JVouv.  Découv.  Chap.  XXXVII ,  p.  250. 
*  IVkmv.  Découv.  Chap.  XXXIX,  p.  276. 
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chantâmes quelques  hymnes  propres  à  noire  dessein,  comme 
le  VexUla  Begis^  et  ensuite  nous  partîmes  K 

C'est  la  relation  de  cette  partie  du  voyage  du  P.  Hennepin 
que  le  P.  Charlevoix  traite  de  roman  dans  son  Histoire  gêné- 
raie  de  la  Nouvelle-France  *,  reproduisant,  sans  se  mettre  en 
peine  des  réfutations  que  le  P.  Hennepin  avait  déjà  publiées 
lui-même*,  les  objections  que  le  fameux  Scaliger  avait  faitesen 
Hollande,  sur  l'impossibilité  prétendue  d'unesi  prompte  navi- 
gation. Ëyriès  fait  remarquer  avec  raison  que  le  missionnaire 
entre  dans  des  détails  dont  l'exactitude  a  été  reconnue  de- 
puis lors ,  et  tels  qu'ils  ne  peuvent  laisser  de  doutes  sur  la 
sincérité  des  récits  qui  les  contiennent.  »  Dans  son  second 
ouvrage,  dit  ce  géographe,  il  parle  d'une  rivière  venant  de 
l'Occident,  qui  lui  parut  presque  aussi  grosse  que  le  Mescba- 
sipi  où  elle  tombe.  Le  tableau  qu'il  fait  de  la  source,  d'après 
les  récits  des  sauvages,  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que 
l'on  a  su  récemment  sur  les  sources  du  Missouri  ^ 

En  remontant  le  fleuve  dont  ils  suivaient  toujours  le  bord 
pour  éviter  les  grands  courants ,  ils  furent  d'abord  très-bien 
traités  par  les  sauvages  qui  rendirent  aux  deux  compagnons 
du  P.  Hennepin  le  courage  d'aller  plus  au  nord.  Il  avait 
commencé  à  remont^îe  1"  avril  1680,  le  24  il  dépassa^*<»déjà 
Tembouchure  de  la  rivière  des  Illinois  :  Une  fois  passé  ce  point 
ce  fut  pour  leur  propre  sûreté  que  ses  hommes  consentirent  à 
s'avancer  toujoursplus  au  nord,  pour  échapper  à  des  sauvages 
dont  ils  redoutaient  rapproche.  De  cette  manière  ils  arri- 
vèrent enfin  à  une  grande  chute  d'eau  que  le  P.  Hennepin 
baptisa  du  nom  de  Saut-de-SainuAntoine  en  souvenir  du  P.  de 
LaRibourde  et  en  l'honneur  du  patron  de  la  Province  d'Artois 
où  il  avait  fait  son  noviciat. 

Ici  commence  la  plus  pénible  partie  de  la  vie  de  fenfont 
de  Saint  François.  Avant  de  parvenir  à  la  source  du  Mississipi 

»  A'oiiu.D^c.Chap.  XXXIX,  p.  276. 

s  Liv.  X,  p.  270  et  suiv. 

3  Préface  du  Nouveau  Voyage,  t\c. 

^Biographie  Universelle,  Tom.  20,  p.  64. 
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U  fut  enlevé  par  des  sauvages  avec  ses  deux  compagnons,  et 

le  calumet  de  paix  qu'il  avait  reçu  d'une  peuplade  voisine  ne 

pouvait  les  rassurer,  car  ces  peuples  dont  ils  n'entendaient 

pas  la  langue  refusaient  d*y  fumer .  ce  qui  dénote  en  général 

Venvie  qu'ils  ont  de  se  défaire  de  leurs  prisonniers.  Leurs 

horribles  cris  et  la  difficulté  avec  laquelle  ils  accordaient  une 

portion  insuffisante  de  sagamité,  ou  mauvaise  bouillie  de 

folle-avoine,  comme  l'appelle  le  P.  Hennepin,  leur  faisaient 

croire  à  chaque  instant  qu'ils  allaient  être  massacrés. 

C'est  au  milieu  de  ces  continuelles  angoisses  qu'ils  furent 
promenés  par  ces  barbares  de  tribu  en  tribu ,  avant  de  par- 
venir à  se  familiariser  avec  leur  langage  et  à  comprendre  le 
sens  des  inquiétantes  démonstrations  dont  ils  étaient  l'objet. 
Le  P.  Hennepin  cependant  obtenait  de  temps  à  autre  un  trai- 
tement plus  doux,  c'est-à-dire  qu'on  lui  accordait  parfois  un 
petit  fragment  de  chair  boucanée ,  à  raison  des  services  que 
lai  permettaient  de  rendre  quelques  notions  chirurgicales 
qu'il  possédait.  Malgré  ces  légères  faveurs,  jamais  prodiguées, 
le  P.  Hennepin  ne  pouvait  ni  se  rassurer  complètement ,  ni 
surtout  consoler  ses  deux  compagnons  de  voyage  :  Aucun  des 
trois,  tout  accoutumés  qu'ils  étaient  aux  plus  rudes  fatigues, 
ne  pouvait  se  faire,  mal  nourris  comme  ils  l'étaient,  à  suivre  les 
marches  forcées  de  leurs  terribles  maîtres;  mais  ceux-ci  ne 
Tonlant  ni  rallentir  leur  course  ni  perdre  leurs  prisonniers, 
usaient  de  temps  en  temps  d'un  moyen  infaillible  pour  les 
forcer  à  suivre,  c'était  de  mettre  derrière  eux  le  feu  aux 
grandes  herbes  desséchées  des  prairies  :  l'incendie  rapide 
auquel  les  sauvages  échappaient  en  courant ,  aurait  atteint 
les  Européens,  s'ils  n'avaient,  bon  gré  malgré,  égalé  l'agilité 
des  sauvages ,  pour  soustraire  leurs  jambes  aux  flammes. 

Enfin,  après  avoir  été  plusieurs  fois  exposé  à  di- 
rers  dangers  de  mort ,  le  P.  Hennepin  fut  adopté  par 
un  chef  qui  avait  perdu  son  fils  à  la  guerre  contre 
les    Miamis.  Ses  deux  compagnons   ayant  été   adoptés 
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aussi  par  d'autres  cbefe ,  ils  se  Tirent  séparés  «  à  leur  grand 
regret ,  et  le  malheureux  Missionnaire  eut  presque  autant 
de  peine  à  s'accoutumer  aux  marques  de  tendresse  qu'on  lui 
prodiguait  depuis  son  adoption,  qu'il  en  avait  eu  auparavant 
pour  supporter  les  brutalités.  Voyant  qu'il  était  exténué 
de  fatigue,  on  renferma  plusieurs  jours  de  suite  nu  dans  une 
étuve  fortement  chauffée,  entre  quatre  sauvages  également 
nus,  qui  tout  baignés  de  sueur  eux-mêmes,  le  frottaient ,  le 
frictionnaient  et  Toignaient  de  diverses  espèces  de  graisse, 
quelque  chose  qu'il  pût  dire  ou  faire  pour  s'en  préserver. 
Quand  il  n'en  pouvait  plus,  des  vieillards  venaient  gémir  au- 
tour de  lui  et  pleurer  amèrement  sur  sa  tête,  le  tout  pour 
honorer  la  mémoire  du  jeune  guerrier  qu'il  devait  remplacer, 
et  le  rendre  lui-même  capable  de  le  faire  oublier.  Le  fait  est 
qu'au  bout  de  quelques  jours  de  cet  étrange  régime  évidem- 
ment contrefait  naguère  par  des  médecins  ,  qui  voudraient 
faire  passer  leurs  moyens  curatifs  pour  des  inventions^  le  P. 
Hennepin  avoue  qu'il  se  sentit  une  vigueur  toute  nouvelle  i. 

Pendant  sa  captivité  et  après  son  adoption,  il  eut  tout  le 
temps  d'étudier  les  mœurs  des  sauvages ,  qu'il  décrit  d'une 
manière  si  naïve  et  si  vive.  Quant  à  la  docilité  avec  laquelle  ils 
se  soumettent  aux  croyances  du  christianisme,  elle  s'explique 
par  l'espèce  d'indifférence  qu'ils  montrent,  ou  pour  mieux 
dire,  par  la  disposition  qu'ils  ont  à  concilier  ou  du  moins  à 
confdndre  les  idées  nouvelles  qu'on  cherche  à  leur  inculquer, 
avec  leurs  anciennes  traditions. 

«  Ils  ont  coutume,  dit  le  P.  Hennepin,  de  ne  contredire 
personne:  Ils  font  semblant  de  croire  tout  ce  que  vous  leur 
dites.  C'est  une  profonde  insensibilité  pour  toutes  choses , 
mais  surtout  en  matière  de  religion.  Il  ne  faut  point  aller  en 
Amérique  dans  l'espérance  de  souffrir  le  martyre,  ajoute 
naïvement  le  bon  Père  :  les  sauvages  ne  font  jamais  mourir 
les  chrétiens  pour  cause  de  religion  *•  » 

t  NouffeUe  Découverte ,  etc.  Chap.  LUI ,  p.  348,  chap.  LVUI ,  p.  379.-- 
Nouveau  Voyage  j  etc.,  préface,  et  chap.  XVI,  p.  105. 
»  Nouveau  Voyage.  Chap.  XIV,  p.  146. 
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€  Quand  en  leur  parte  de  la  création  du  inonde  et  des 
mystères  de  la  religion  chrétienne ,  ils  disent  que  nous 
avons  raison,  et  ils  applaudissent  en  général  à  tout  ce  que 
nous  leur  disons.  Mais  afrés  cela  ils  prétendent  que  nous 
devons  avoir  de  sotne  c6ié,  toute  la  déférence  possible  pour 
les  contes  et  pour  les  raisonnements  qu'ils  nous  font  tou* 
cfaant  ce  qui  les  regarde*  Quand  nous  leur  répondons  que 
ce  qu'ils  nous  disent  n*est  pas  véritable,  ils  répliquent  qu'ils 
ont  acquiescé  à  tout  ce  que  nous  leur  avons  dit  :  que  c'est 
manquer  d'esprit  que  d'interrompre  un  homme  qui  parle  et 
de  lui  dire  qu'il  avance  des  choses  fausses.  P^oiid  qui  e$i  bhn 
disent-HSy  tout  ce  que  tu  nou$  a$  apprù^  touehuni  fus  de  ton 
payé  eêi  comme  iu  l*a$  dii  :  mai*  il  fi>fi  t$i  pe$  de  même  de 
noue^  quiêommeê  d'une  autre  nation,  qui  kabitçnê  Içs  terrée  en 
deçà  du  grand  lac.  ^  » 

Yers  la  fin  de  septembre  1680,  le  P.  Hennepin,  saisissant 
roccasion  de  leur  départ  pour  une  de  ces  grandes  ctesses 
qu'ils  vont  faire  à  plusieurs  centaines  de  lieues  de  leurs  vil- 
lages, prit  enfin  congé  de  ses  hôtes  et  parents  adoplifs,  quel- 
quefMs  dociles,  plus  souvent  dangereux,  selon  l'expression 
de  M.  Arthur  Dînaux,  pour  tâcher  de  regagner  avec  ses  deux 
anciens  compagnons,  redevenus  libres  comme  lui,  une  di- 
rection propre  \  les  ramener  à  Québec^  Les  six  mois  qu'il 
avait  passés  avec  les  sauvages  sur  les  bords  du  haut  Missis- 
sipi,  il  les  avait  mis  à  profit,  pour  étudier  à  fend  non-seule- 
ment leurs  mœurs  et  leurs  usages,  afin  de  mieux  réussir  à 
les  auiener  à  la  civilisation  du  christianisme,  mais  jusqu'i 
leur  iaague,  des  mots  de  laquelle  il  était  parvenu  à  dresser 
un  vocabulaire. 

Dans  les  premiers  temps  où  il  s'occupait  de  ce  travail  et 
mettait,  selon  la  naïve  expression  des  sauvages,  du  noir  sur 
du  blanc,  le  P.  Hennepin  n'était  pas  encore  familiarisé  avec 
tous  les  mots  qu'il  avait  âéji  transcrits,  de  sorte  que  les 
saorages  te  voyant  souvent  consulter  son  livre  avant  de  leur 
répondre,  prenaient  le  papter  pour  un  esprit  qui  lui  tradui- 

*  HM.  Chtp.  XXX,  p.  256. 
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sait  leurs  pensées.  Quand  il  hésitait  à  parier,  ils  lui  disaient 
eux-mêmes  r  «  Va  consulter  l'Esprit  qui  te  fait  connaître 
tout  ce  que  nous  disons  '.  » 

Dans  son  retour  à  travers  les  grands  lacs,  ou  mers  douces^ 
comme  il  les  appeUe,  le  P.  Hennepia  rencontra  chez  les 
Hurons  un  nouveau  compatriote.,  le  P.  Pierson,  jésuite,  fils 
du  receveur  du  Roi  dans  la  ville  d*Ath,  qu'il  dépeint  comme 
un  bon,  franc  et  loyal  compagnon.  Il  passa  avec  lui  l'hiver 
de  4680  à  1681,  à  Micbiilimakinac,  sur  les  bords  glacés  du 
lac  Huron.  «  Nous  courrions  sur  le  lac,  avec  des  patins  à  la 
manière  de  Hollande,  dit-il,  j*avais  autrefois  appris  ce  petit 
manège  à  Gand,  d'où  on  se  rend  à  Bruges,  avec  beaucoup 
de  plaisir  en  trois  heures  lorsque  le  canal  est  gelé  S. 

Citons,  à  ce  propos,  quelques  détails  sur  la  manière,  dont 
le  P.  Hennepin  et  les  autres  missionnaires  vivaient  habituelle- 
ment dans  leurs  pérégrinations  chez  les  sauvages  : 

«  Pendant  tous  nos  voyages,  dit  il,  nous  avons  toujours 
pris  nos  repas  à  terre  ou  sur  quelque  natte  de  joncs,  quand 
nous  étions  dans  une  cabane  de  sauvages.  Un  Aigot  de  bois 
de  cèdre  nous  servait  de  chevet  pendant  la  nuit.  Nous  nV 
vions  que  nos  manteaux  pour  couverture.  Nos  genoux  nous 
servaient  de  table,  parce  que  nous  n'étions  pas  accoutumés 
à  nous  asseoir  à  terre  comme  les  sauvages  :  nous  nous  pla- 
cions toujours  sur  quelques  bûches  qui  étaient  nos  sièges 
ordinaires.  Pour  serviettes  nous  avions  des  feuilles  de  blé 
d'Inde  ou  les  herbes  fanées  des  prairies.  Hors  le  temps  des 
grandes  chasses,  ou  de  certaines  saisons  de  l'année,  la 
viande  était  si  rare,  que  nous  avons  souvent  passé  six  se- 
maines ou  deux  mois  sans  en  manger,  si  ce  n'est  quelque 
petit  morceau  de  chien,  d*ours  ou  de  renard,  que  les  sauvages 

nous  donnaient  dans  leurs  festins Nos  mets  ordinaires 

étaient  les  mêmes  que  ceux  des  sauvages,  c'est-à-dire  de 
la  sagamité  ou  bouillie,  faite  d'eau  avec  de  la  farine  de  blé 
d'Inde,  et  des  citrouilles.  Pour  lui  donner  quelque  goût, 

«  Nouvelle  Déeouv.  Chap.LV,  p.  359. 
»  Nouv,  Découv.  Chap.  LXYIII,  p.  435. 
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nous  7  mêlions  de  la  marjolaine,  du  pourpier  sauvage  et 
d'une  certaine  espèce  de  baume^  a?ec  de  petits  oignons  que 
nous  trouvions  dans  les  bois  et  dans  les  campagnes.  Notre 
boisson  était  de  Teau  pure  que  nous  prenions  dans  les  f  on 
tatnes,  dans  les  rivières  ou|dans  les  lacs  '. 

Le  P.  Hennepin  laissa  le  P.  Pierson  continuer  ses  études 
de  la  langue  huronne  àMichillimakinac,  aux  fêtes  de  Pâques, 
1681,  pour  se  diriger  vers  le  grand  village  des  Iroquois,  où  il 
arriva  à  la  Pentecôte  suivante.  De  là  il  retourna  au  fort  de 
Frontenac  où  il  retrouva  son  ami  d*enfance,  le  P.  Buisset ,  mais 
où  il  apprit  en  même  temps  la  mort  douloureuse  de  leur  vieux 
professeur,  le  P.  De  La  Ribourde,  que  les  sauvages  avaient 
assommé  de  leur  casse-tête,  le  prenant  sans  doute  pour  un 
espion  de  leurs  ennemis ,  sur  un  rivage  où  le  chevalier  De 
Tonti  avait  abandonné  le  pauvre  vieillard!  Après  avoir  versé 
quelques  larmes  sur  le  sort  de  son  maître  chéri,  car,  malgré 
sa  pieuse  résignation ,  le  P.  Hennepin  avait  une  sensibilité 
très-vive,  qui  se  manifeste  fréquemment  dans  ses  récits,  il  se 
rendit  à  Mont-réal,  où  résidait  alors  le  comte  De  Frontenac, 
vice-roi  de  la  Nouvelle  France  *. 

On  croyait  le  P.  Hennepin  massacré  par  les  sauvages, 
depuis  plus  de  deux  ans.  Le  bruit  avait  même  couru  qu'ils 
8*étaient  servi  de  son  cordon  pour  le  pendre  '.  Décharné , 
brûlé  du  soleil,  hâve  et  vieilli  par  la  fatigue,  il  était  mécon- 
naissable quand  il  parut  aux  yeux  du  gouverneur  étonné , 
sans  teanteau  et  à  demi  couvert  des  lambeaux  d'une  robe  de 
Saint  François  de  couleur  douteuse,  rapiécée  avec  des  mor- 
ceaux de  peau  de  taureau  *.  Le  vice-roi  le  reçut  avec  une 
distinction  toute  particulière,  le  faisant  manger  à  sa  table , 
où  il  lui  préparait  lui-même  de  légères  portions  de  mets 
délicats,  pour  le  remettre  peu  à  peu  de  ses  fatigues,  et  pre- 
uant  00  plaisir  tout  particulier  à  l'interroger  sur  les  détails 

t  jnmveau  Voyage.  Chap.  XXXV .  p.  32S  et  suif. 

s  JYauv.  Découv.  Chap.  LXXV,  p.  494. 

>  I90UV.  Déeouv.  Chap.  LXXIl ,  p.  465  et  ebap.  LXXVIU ,  p.  502. 

«  IMd.  Chap.  LXXI ,  p.  469. 
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'de  ses  voyages.  Le  P.  Heonepin  mettait  ppurtont  beatuMHip 
de  réserve  datts  tout  ce  qui  concernait  la  première  partie  éà 
son  exploration  vers  Temboucbure  du  Mississipi  ^  Le  combe 
De  Frontenac  ramena  Hennepin  à  Québec  où  le  récollet 
demanda  à  Tévéque,  qui  était  toujours  M.  De  Laval,  la  per- 
mission de  rentrer  au  couvent  des  Anges,  prés  de  cette 
ville,  afin  d*y  goûter  un  peu  du  calme  dont  4I  avait  tant 
besoin  *. 

Après  avoir  passé  près  d*un  an  de  repos  au  Ganadai  JUouis 
Hennepin  revint  en  Europe ,  pour  faire  imprimer  la  relation 
4e  ses  voyages.  Son  premier  travail,  dédié  ^  Louis  XIV* 
jporte  le  titre  de  i9efcripfûm  de  h  Louiâiane^  nouvellement 
découverte  au  eud'Ouesi  de  la  Nouvelle  France^  par  ordre  du 
roy.  Avec  la  carte  du  paye  :  lee  mœure  et  la  manière  de  vipre  dee 
Mauvageê,Vm%f  Sébastien  Huré,  1683,  in-12.  C'est  dans 
^t  ouvrage  qu*est  donnée  pour  la  pre<niére  fois,  le  nom  de 
Louieiane  au  pays  que  Fauteur  avait  exploré  le  premier.  Il 
vivait  la  délicatesse  de  ne  pas  parler  ^e  la  manière  .dont  il 
avait  reconni^  le  cours  du  Mississipi,  afin  d*eo  lais^r  tout 
rhonneurà  La  Salle,  chef  de  Texpéditioa.  l^ons  veirpps  bien- 
tôt comment  il  fut  récompensé  de  sa  modestie. 

Retiré  d*abord  au  couvent  des  récoUets  du  Càtef  u-Cam- 
bresis^  où  il  fut.vicaire  et  supérieur,  il  ne  tarda  poîqtà  y 
recevoir  la  visite  du  P.  Zénobe  Kembré  de  B^paume,  oiis- 
sioonaire  du  même  oràre,  avec  lequel  il  avariait  la  première 
partie  de  ses  voyages,  et  qui  rengageait  à  retourner  avec  lui 
dans  les  mêmes  contrées,  pour  la  seconde  expédition  de 
M.  De  La  Salle  ;  le  P.  Hennepin  fatigué  de  to^tes  les  tracas- 
series qu'on  lui  avait  déjà  suscitées  à  propos  de  la  publication 
de  son  premier  livre ,  dégoûté  surtout  de  la  hauteur  du  capi- 
taine qu'il  avait  eu  l'occasion  d'apprécier ,  n'avait  plus  l'envie 
de  recommencer,  surtout  avant  d'avoir  mis  toutes  ses 
notes  en  ordre.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  alors  au  couvent 
des  récollets  de  Renti  en  Artois ,  avec  le  titre  de  Gardien,  n 


•  nod,  dkif.i^xim ,  f,  47a. 

*  Jbid,  p.  476. 


/Google 


—  8Ô  — 

y  séjourna  trois  ans,  et  pendant  ce  ten^ps,  son  actititd,  qni 
deVàit  toujours  se  prendre  à  quel<|ae  ouvrage  capable  de 
Toccaper ,  luî  fit  rebâtir  le  monastère  de  tond  en  ebfmbte  ^ 
Le  sieur  De  La  Salle  qui  ne  pardonnait  pas  au  P.  Hennepin 
d'ayoir  découvert  te  Mississipi  avant  loi ,  était  rhcRiitne  qui 
avait  suscité  an  bon  récollet  presque  tontes  les  mauvaises 
(^erellesqu'on  ïui  disait.  Gomme  fl  se  doutait  en  outre  que  le 
ÀévéfeâdPSre,  ^tigué  de  ces  Injustices,  finirait  par  publier 
sur  sesr  Voyages,  toute  la  véiité,  ce  qm  diminuerait  encore  de 
beauoMp  tlionneur  des  découvertes  qxfUi  espérait  compléter 
dans  sa  Seconde  expédition  et  qu'il  voulait  s'attribuer  entiè- 
rement ,  La  SaHe  emplojaft  ou  suggérait  tous  lès  moyens 
potir  dégoûter  le  P.  Hennepin  de  rester  plus  longtemps  eil 
Europe. 

Irrité  de  llnutUfté  des  démarèhes  qu'il  avait  fait  faire  par 
le  T.  Zénobè  Membre  pour  engager  notre  voyageur  à  retour- 
ner avec  lui  dans  la  Louisiane,  La  Salle  ne  s'était  pas  rembar- 
qué sans  munir  de  ses  instructions  des  personnes  qui 
pussent  le  remplacer  convenablement  auprès  du  pauvre 
Père ,  qu'on  ne  vonlaK  pas  laisser  eii  repos.  L'ordre  des 
Kécoliets  avait  sllors,  dans  la  partie  de  la  Belgique  ré* 
eemment  conquise  par  Louis  XIV ,  un  Commissaire  Pro- 
vincial des  Père»  de  Paris,  qui  prenait  le  titre  de  Com- 
missaire royal  de  tous  lei  RécoTlets  des  Pays-Bas  conquis. 
Cet  homme  nommé  le  P.  Hyacinthe  Lefèvre,  ami  de  La 
Salle  et  bien  stylé  par  Ini ,  invita  de  nouveau  Hennepin  à 
retourner  au  Canada.  Celui-ci  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  avait 
essuyé  assez  de  fatigues  et  de  dangers  pendant  onze  ans  de 
séjour  dans  ces  contrées,  alléguant  d'ailleurs  que  les  lois  de 
rOrdre  ne  roUfgeaîent  point  d'aller  contre  son  gré  aux  mis- 
sions d'outre-mer. 

Le  Commissaire  piqué  de  ce  refus  ne  tarda  pas  à  trouver 
foccasion  de  s'en  venger.  Un  Chapitre  général  de  l'Ordre 
étant  convoqué  à  Rome,  le  P.  Hennepin  se  proposait  d'y 

'  ATis  aa  lecteur,  sans  paginalion,  4e  la  Kgnviih  Déeauvm'U. 
*  jfkmrsUê  JDéeou/tertê  4  ete.  V*  Fa^if  tu  lecteur^ 


Digitized  by 


Google 


—  90  — 

Accompagner  le  P.  Alexandre  Voile  pro^Ministre  de  la  Pro- 
vince, qui  l*ayait  demandé.  Le  Commissaire-général  des 
RécoUets  ren  empêcha  et  le  fit  retourner  au  couvent  de 
S*.-Omer. 

Non  content  de  ces  indignes  vexations,  le  même  P.  Hya- 
cinthe Lefèvre,  ayant  su  que  le  P.  Hennepin  était  Belge, 
profita  de  ce  prétexte  pour  lui  faire  remettre  une  ohédienee  ou 
mandat  de  départ  pour  les  terres  d'Espagne,  sur  un  ordre 
prétendu  du  premier  Ministre  de  France  (LouYois)  qu'on  fai- 
sait parler  après  sa  mort  (arrivée  le  28  octobre  1 685)  '  •  «  Quelle 
«récompense,  dit  H.  Arthur Dinaux,  offerte  à  !*bomme 
«  qui  avait  découvert  pour  la  France  un  pays  plus  grand 
•  que  l*£urope,  et  auquel  il  avait  donné  le  nom  du 
«  Roi  *.  n 

Le  pauvre  prêtre  chassé  pour  ainsi  dire  de  la  France  qu*il 
avait  enrichie,  vint  se  réfugier  à  Gosselies  près  de  Charleroy. 
Il  y  futnommé Directeur  des  religieuses  de  la  Pénitence,  appe- 
lées RécoUectines,  et,  par  une  de  ces  vicissitudes  qui  changent 
complètement  l'existence  d'un  homme,  celui  qui  avait  décou- 
vert d'immenses  contrées ,  traversé  ou  suivi  les  plus  grands 
fleuves,  habité  les  rivages  des  plus  grands  lacs  du  monde  et 
endoctriné  les  sauvages  les  plus  redoutés,  passa  cinq  années 
aux  bords  de  l'un  des  plus  paisibles  ruisseaux  de  nos  contrées 
(le  Piéton),  gouvernant  de  douces  et  humbles  filles  consacrées 
à  la  prière.  H  profita  de  son  séjour  à  Gosselies  pour  y  faire 
b&tir,  «une  assez  jolie  église  à  double  voûte,  avec  un  par- 
.  «  loir  commode  et  d'autres  édifices  considérables  *»  » 

Quand  Louis  XIV  vint  camper  dans  le  voisinage  de  Gosse- 
lies, à  La-Chapellelez-Herlemont,  le  P.  Hennepin  en  profita 
pour  aller  remettre  en  personne  un  placet  au  roi,  réclamant 
contre  l'injustice  qui  l'avait  banni  des  Provinces  de  France. 
Le  Roi  ordonna  que  le  placet  fut  pris  par  le  Grand-Prévôt  de 
U  Cour  pour  lui  être  représenté;  «  mais  occupé  de  batailles 


I  Paquot.  loc.  eittt. 

*  Archives  du  nord.  Loc.  cittt. 
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et  de  conquêtes,  dit  M.  Arthur  Dmaux,  it oublia  bientôt  1^ 
pauvre  récollet,  et  le  grand  prévôt  se  donna  bien  de  garde 
de  Ven  foire  ressouvenir.  »  Les  persécutions  du  P.  Hyacinthe 
I^fèvre  ne  laissèrent  même  pas  encore  le  P.  Hennepin  en 
rq[K>$à  Gosselies.  Le  P.  Louis  Lefèvre  frère  du  P.  Hyacinthe, 
«tant  provincid  de  Paris,  profita  de  l'occupation  de  Gharle- 
roy  par  les  Français,  pour  prétendre  que  le  couYcnt  de  Gosse 
lies,  si  près  de  Charleroy,  devait  aussi  dépendre  de  la  France, 
ce  qui  était  complètement  faux:,  comme  Va  fait  très-bien  ob- 
server le  P.  Hennepin  lui-même  ^  Mais  celui-ci  voyant  qu'il 
y  avait  des  mtelligences  entre  le  Provincial  de  Paris  et  quel- 
ques Pères  de  la  Province  de  Flandre  où  on  voulait  l'envoyer, 
se  rendit  à  Ath ,  sa  ville  natale ,  où  il  protesta,  devant  toute 
la  Communauté  des  RécoFlets,  contre  le  dessein  qu'on  avait 
de  l'incorporer  à  la  province  de  Flandre,  où  il  ne  pouvait 
espérer  de  vivre  tranquillement,  malgré  le$  nombreux  Mer- 
9iceê  qu'il  avaU  rendus  dans  ious  les  lieux  où  il  avait  été 
jusqu'alors  *. 

Cestà  cette  époque  qu'il  obtint  du  sieur  de  Blathway  pre. 
mier  secrétaire  de  guerre  du  Roi  Guillaume,  une  sauve- 
garde par  écrit,  pour  les  religieuses  de  Gosselies,  qui,  selon 
la  remarque  de  M.  Dinaux,  couraient  le  risque  d*étre  pillées 
.  et  offensées  de  plus  d'une  façon  par  les  gens  de  guerre;  et  du 
eomte d'Athlonne,  général  delà  cavalerie  hollandaise,  une 
défense  de  démolir  les  hautes  murailles  du  couvent  des  Ré- 
collectines.  Le  sieur  de  Blathway  lui  fit  encore  tenir  une 
lettre  écrite  par  ordre  exprès  de  S.  M.  britannique,  (le  roi 
Guillaume)  au  P.  Payez,  Commissaire-Général  des  Récollets  à 
Louvain,  le  priant  de  donner  à  Hennepin  une  obédience 
pour  les  missions  de  l'Amérique,  avec  la  faculté  de  demeurer , 
avant  son  embarquement ,  dans  quelqu'une  des  Provinces 
Unies,  où  il  pourrait  travailler  à  la  relation  complète  de  ses 
découvertes  dans  le  nouveau-monde.  Le  P.  commissaire 

>  Ibidem.  Loc.  citât. 

s  paqoot.  Loc.  cit.  p.  273,  transcrit  en  les  approutant,  ces  paroles  qu 
50Bl  à  peu  près  dans  le  texte  même  de  la  plainte  du  P.  Hennepin. 
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ayant  Ait  attendre  les  kltres^^mtentea  quVm  M  Aemàoàût^ 
le  P.  Hennepin  prit,  à  Ath  niéme^  la  bénédiction  del'înter* 
nonee  de  Bruxelles,  et  se  rendît  à  Louvain  a?ec  une  lettre  du 
P.  Bonaventure  Poerio  Généraliftsime  de  son  Ordre,  qui  kii 
avait  écrit  de  Rome  le  31  mars  1696,  pour  recoaunander  au 
Commissaire-Général,  de  faire  ce  qtie  souhaitait  le  P« 
Hennepin  '• 

Cette  puissante  recommandation  ne  leva  pas  encore  im» 
médiatement  les  scrupules  du  P.  Payez.  Le  P.  Hennepin 
repoussé  de  la  France  qui  lui  devait  des  récompenses,  s'était 
adressé  au  Baron  de  Malkeneck  Conseiller  de  l'Electeur  de 
Bavière  et  à  M.Coxis  Chef-Président  pour  le  Roi  d^spagne 
en  Belgique,  afin  d'obtenir  leur  agrément  à  l'acceptation  des 
bonnes  grâces  du  Roi  Guillaume,  que  MU.  De  Btathway  et 
d'Athlonne  étaient  parvenus  à  lui  concilier.  le  P.  Payez 
diiféra  la  délivrance  de  Vchédience  que  le  Généralissime  de 
l'Ordre  lui  enjoignait  en  quelque  sorte  d'accorder  au  Péré 
Hennepin,  jusqu'à  ce  que  les  Gouverneurs  de  la  Bdgtyfue 
lui  eussent  confirmé  en  personne,  que  c'était  de  leur  consen- 
tementqu'il  allait  demander  un  asile  provisoiréà  la  Hollande. 
Le  P.  Hennepin  fut  donc  obligé  d*aller  attendre  ses  iêtirei- 
patentes  au  Couvent  des  Récollets  d'Anvers  *. 

Déterminé  à  profiter  de  la  protection  qui  lui  était  offerte 
dans  un  pays  habité  par  des  protestants,  à  y  séjourner  même 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  la  publication  de  ses  notes,  le  P. 
Hennepin  crut  qu'il  était  convenable  d'adopter  pour  ce 
voyage  des  vêtements  qui  n'attirassent  point  les  regards 
comme  l'auraient  fait  indubitablement  et  non  sans  occa- 
sionner quelque  scandale,  la  robe,  le  capuchon  et  le  cordon 
de  saint  François,  portés  ostensiblement  dans  les  rues  d'Ams- 
terdam, où  il  se  proposait  de  se  rendre.  Eh  bien  !  cette  pré- 
caution toute  simple  dictée  par  la  prudence  et  approuvée 


■  19àuvelle  Découverte»  Avis  au  lecteur,  sans  pagination. 

*  /d.  Ibidem. 

s  Nouvelle  Déeouverte^  a^is  au  lecteur. 
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p»  $69  Aipéridun,  fut  relevée  frius  tard  avee  d'entre»  griefi 
toQl  aussi  peu  fèndés,  pour  foire  douter  de  ta  persévérance 
du  pauvre  religieux  dans  la  fdi  de  ses  pères. 

Mais  achevons  d'abcird  le  récit  de  ses  aventures  et  de  ses 
pérégrinaltovs  qui  ne  sont  pas  encore  terminées.  Il  avait 
enfin  ses  letêru^aUntet  et  de  plus»  ce  qm  était  nOA  moins 
essentiel  pour  aller  dans  un  pays  où  la  quête  était  interdite, 
il  avait  reçu  des  secours  pécuniaires  par  M.  Hul  enivoré 
extraordinaire  de  Guillaume  IIL  II  partit  pour  Amsierdam 
en  compagnie  d*un  capitaine  de  vaisseau  vénitien.  Les  routes 
n'étaient  guère  plus  sûres  alors  de  ce  côté ,  que  leis  pays 
sauvages  qu'il  avait  parcourus  vers  le  Haut*Mississipi  ^  eC, 
qui  pis  est,  les  flibustiers  de  laCampine  n'étaient  pas  arrêtés 
par  le  respeet  que  les  sauvages  témoignaient  de  temps  à 
antre  aux  pieds-nudg^  comme  ils  appelaient  les  misisioâ- 
naires  de  l'ordre  de  Saint  François^  Six  homme»  à  chenal 
arrêtèrent  les  deux  voyageurs  entre  Anvers  et  le  Moerdyk^ 
et  les  dévalisèrent  complètement,  sans  leur  laisser  une  obole« 
Cependant  avec  l'aide  d*amis  qiill  avait  en  Hollande^  le  P. 
Hennepin  se  rendit  à  Loo  et  de  là  à  Lahaye  où  raceueitHt 
pirfeitement  M.  Be  Blathway,  qui  répara  le  tort  que  lui 
avaient  fait  les  brigands  et  le  présenta  mén^f  au  Roi  son 
protecteur,  au  moment  où  ce  prince  se  disposait  àr  partir 
pourTAngleterre. 

0  se  rendit  ensuite  à  Amsterdam,  où  il  croyait  qo^il  pour* 
rait  faire  imprimer  sans  difiBculté  les  deux  volumes  de  sa 
relation.  Les  libraires  prétendirent  que  les  manuscrits  qufil 
présentait  n'étaient  guère  que  la  répétition  de  celui  qu'il 
avait  déjà  fait  imprimer.  Rien  n'était  plus  facile  h  vérifier,  et 
la  moindre  comparaison  aurait  prouvé  le  contraire  :  néao- 
moins  cela  s'accrédita  si  bien,  que  nous  retrouvoiis  le 
même  mensonge  reproduit,  avec  une  légèreté  sans  égale, 
dans  les  relations  postérieures  du  chevalier  Se  Tonte  et  de 
Joutelqui  avaient  été  ses  compagnons  de  voyage  et  pouvaievt 
f  aîBeors^  à  une  simple  lecture,  s'assurer  de  la  ftmsseté  de 
t^té  aiiertiott^  CM  a  été  jusqu'à  prétendre  qu^  les  trois 
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volumes  publiés  par  lui  ne  soot  que  trois  éditions  du  même 
ouvrage.  Tandis  que  le  premier  n*est  qu'une  description  des 
pays  et  des  lacs  qui  séparent  le  Canada  de  la  Louisiane,  sans 
aucun  détail  sur  les  bords  du  Mississipi;  le  second,  au  con* 
traire,  a  pour  principal  objet  la  description  des  rives  do 
Mississipi  et  contient  des  renseignements  tout-à-foit  nou- 
veaux sur  les  mceurs  des  sauvages  qui  habitent  ces  vastes 
contrées;  le  troisième  enfin,  quant  à  la  partie  historique,  est 
entièrement  étranger  au  voyage  même  du  P.  Uennepin  : 
c'est  une  relation ,  faite  sur  documents  fournis  par  d'au- 
tres* de  la  seconde  expédition  de  La  Salle,  allant  à  la 
découverte,  par  mer,  de  l'embouchure  du  Mississipi ,  et  qui 
périt,  comme  on  sait,  assassiné  par  des  hommes  de  son  équr* 
page,  avant  d'être  arrivé  à  son  but.  Le  P.  Hennepin  contrôle 
simplement,  par  ce  qu'il  sait  personnellement,  quelques  parti- 
cularités  de  cette  relation,  et  la  moitié  du  volume  ajoute  de 
nouveaux  détails  sur  les  coutumes  des  sauvages  parmi  les- 
quels il  avait  si  longtemps  vécu. 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir  des  libraires  d'Ams- 
terdam, il  se  rendit  à  Utrecht  où  il  parvint  enfin  à  foire 
imprimer  sa  Nouvelle  Découverte^  par  Guillaume  Broedelet , 
en  1697,  et  sonNouveauFoyage  chez  Ernest  Yoskuyl,  l'année 
suivante. 

L'un  et  l'autre  de  ces  ouvrages  sont  dédiés  au  Prince 
(Guillaume  ni)  qui  lui  donnait  asile  et  protection  dans  une 
partie  de  ses  Etats.  De  là  des  reproches  de  versatilité  et 
presque  d'apostasie.  Il  suffit  d'avoir  lu  quelques  pages  de 
l'un  de  ces  ouvrages  pour  être  convaincu  que  le  candide 
religieux  est  resté  toujours  fortement  attaché  non  seulement 
au  catholicisme,  mais  à  la  règle  de  son  ordre  qu'il  vante, 
qu'il  exalte  même  à  tout  moment,  ne  perdant  jamais  l'occa- 
sion de  rappeler  les  services  qu'il  a  rendus  ou  qu'il  peut 
rendre  encore  à  la  propagation  de  la  foi.  Peut-être  même  » 
comme  MM.  Eyriès  et  Arthur  Dinaux  le  soupçonnent,  que 
ce  trop  vif  attachement  du  bon  Père  à  ce  qui  intéressait 
son  Ordre,  n*a  pas  peu  contribué  à  mécontenter  des  écrivains 
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d^n  autre  Ordre  qni  a  été  presque  partout  remplacer  le  pr^ 
mier  en  Amérique,  et  dont  le  P.  Henuepin  ne  loue  ni  la 
modération,  ni  le  désintéressement.  Il  dit  souvent  que  les 
sauvages  prenaient  aisément  confiance  en  ce  que  leur  disaient 
IesptW9^iM(récoliets),  parce  qu'ils  les  voyaient  posséder 
tout  en  commun ,  comme  eux-mêmes ,  et  s'abstenir  d'accu- 
muler des  richesses  d'aucun  genre;  tandis  que  d'autres 
missionnaires  soigneux  de  choisir,  partout  où  ils  arrivaient, 
les  terres  les  plus  fertiles  et  de  construire  des  édifices  splen- 
dides,  semblaient  aux  sauvages  peu  différents  des  Européens 
que  l'amour  du  trafic  attirait  seul  dans  ces  contrées.  Son 
dernier  ouvrage  contient  un  chapitre  qui  a  pour  titre  : 
«  Comme  lei  Religieux  de  Saini  Françoù  ont  devancé  par  fouie 
la  terre  habitable  le$  Pèree  Jésuite*  dane  les  mi$êion$.  Serait-ce 
à  de  pareils  motifs  qu'il  faudrait  attribuer  les  préventions 
du  P.  Charievoix  et  de  beaucoup  d'autres,  comme  le 
pensent  les  écrivains  que  nous  citions  tantôt?  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  qu'elles  sont  d'une  extrême  injustice. 

Ses  dédicaces  adressées  successivement  à  Louis  ÎIV  et  au 
Roi  d'Angleterre  sont  taxées  d'adulation  et  de  servilité  :  on 
ne  réfléchit  pas  que  les  formules  les  plus  louangeuses  étaient 
reçues  alors,  ou  pour  mieux  dire,  prescrites  parla  coutume, 
sans  qu'on  y  attachât  plus  de  conséquence  qu'aux  obsé- 
quieuses souscriptions  naguère  encore  d'un  usage  général 
au  bas  des  lettres.  Y  a-t-il  de  la  raison  à  reprocher  à  un 
humble  enfont  de  Saint  François,  de  s'y  être  soumis  en  par- 
lant aux  deux  plus  puissants  princes  de  son  époque^  lorsque 
le  grand  Corneille  lui-même  s'y  pliait,  sans  avoir  jamais  fait 
douter  de  la  noble  indépendance  de  ses  sentiments. 

On  oublie  d'ailleurs  que  pour  le  P.  Henuepin,  il  s'agis- 
sait d'autre  chose  que  d'obtenir  un  regard  souriant  ou  des 
paroles  flatteuses  :  il  avait  besoin  pour  l'accomplissement  de 
ses  grands  desseins,  des  secours  efficaces  d'une  puissance. 
Etait-il  adulateur  ou  ennemi  de  son  pays,  l'illustre  Génois 
qui  se  vit  forcé  d'aller  mendier  d'unecour  de  l'Europe  à  l'au- 
tre, la  permission^  avec  les  moyens,  de  découvrir  un  «onde 
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nouveau,  pour  le  donner  au  Prince  qui  le  mettrait  à  méoie 
de  réaliser  le  rêve  de  son  génie? 

£h  bien,  le  Père  Eennepin  rêvait  aussi  une  grande  décou- 
verte; il  comptait  trouver  une  route  pour  aller  au  Japon, 
sans  passer  la  Ligne.  Et  qui  avait  le  droit  alors  de  rire  d*uB 
pareil  projet?  Qui  Toserait  aujourd'hui  même,  en  pensant 
que  cet  homme  avait  découvert  le  Mississlpi  et  traversé  le 
premier  dans  sa  plus  grande  étendue  Timoiensité  des  terres 
qui  séparent  Quebee  des  lieux  où  fut  depuis  établie  la  Nou- 
velle Orléans? 

Et  quel  était  le  but  de  cet  homme?  De  s'enrichirt  de  con- 
quérir pour  lui  ou  les  siens  des  mines  ou  des  terres,  ou  de 
dominer  sur  d'autres  hommes?  Non!  enfant  d'un  Ordre  voué 
à  la  pauvreté,  il  s'était  interdit  le  droit  de  posséder  rien  en 
propre;  humble  par  devoir,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  se 
glorifier  même  du  bien  qu'il  pouvait  faire.  Un  saint  zèle  de 
civilisation,  de  propagation  des  principes  du  christiattisme 
était  le  seul  but  qui  l'animait.  Moins  excusables  que  ceux  qui 
avaient  refusé  les  premières  offres  de  Colomb,  c'est  après 
avoir  été  mis  à  même  de  profiter  des  premières  découvertes 
de  celui-ci^que  les  conseillers  du  grand  Roi,  l'avaient  indigne* 
ment  repoussé  du  pays  dont  il  avait  étendu  les  possessions,  et 
qu'on  l'obligeait  de  colporter  ailleursson  zèle,  son  courage  et 
ses  vues  généreuses!  Et  ceux-là  même  qui  luicontestaientlemé- 
rite  de  ses  travaux  antérieurset  lui  faisaient  refuserles  moyens 
de  les  continuer^  lui  reprochaient  de  chercher  au  dehors  l'ap- 
pui dont  il  avait  besoin,  pour  achever  l'œuvre  commencée! 

Le  dernier  volume  donné  par  lui  en  17(^8 ,  mentionne  en 
divers  endroits  le  projet  de  publier  encore  une  partie  qui  n*a 
jamais  vu  le  jour ,  ce  qui  a  fait  soupçonner  à  Paquot  (suivi 
par  les  autres  biographes)  que  le  P.  Uennepin  était  mort  à 
Utrecht  après  sept  à  huit  ans  de  séjour  en  cette  ville. 
M.  Arthur  Dinaux  cite  un  document  qui  prouve  qu'il  était 
encore  à  Rome  au  commencement  du  XYIIP  siècle.  L'abbé 
DubOs ,  connu  par  ses  Réfhsiotu  êur  la  poésie  ei  sur  la  pein^ 
iure  et  par  ses  histoires  de  la  Ligu^  iê  Cambray  et  de  XÉ4m- 
bliêêmnetU  de  la  monarchie  françaite  étant  à  Rome  en  1701  , 
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écrlTlt  une  lettre  à  ranUquairelhojnard,  dans  laqueUa  U 
parle  des  projets  du  P.  Hennepin,  alors  au  couvent  de  V^^ra 
eœli  h  Home.  Le  cardinal  Spada  devait,  d'après  cette  lettre^ 
lui  faire  les  fonds  d*une  nouvelle  mission  pour  les  pays  mis- 
sissipiens.   «  Il  est  douteux,  ajoute  M.  Artliur  Dinauz^  que 
malgré  son  bumeur  voyageuse,  le  récoUet,  alors  âgé  de 
plus  de  soixante  ans,  ait  pu  mener  à  fin  ua  projet  aussi 
aventureux,  «Le  Pèr^  Hennepin  resta  longtemps  oublié, 
ajoute  le  inéme  écrivain  ;  on  remua  un  peu  ses  cendres  lora- 
que,  sous  le  système  financier  de  l'écossais  Law,  on  créa  les 
fameuses  et  désastreuses  actions  du  Bfississipi,  puis  on  n*ep 
parla  plus.  Les  v{istes  contrées  que  Je  courageux  mission- 
naire avait  découvertes,  ces  fleuves  rsy^udes  et  immenses  qve 
le  premier  il  avait  descendus,  ces  lacs,  autant  de  mers  inté- 
rieures, dont  il  avait  vu  gronder  les  tempêtes,  se  couvrirent 
bientôt  de  tous  les  prodiges  de  la  civilisation ,  tandis  que  les 
cendres  du  pauvre  récollet ,  qui  trstça  si  laborieusement  la 
voie  qui  conduisait  dans  ces  nouveaux  pays,  gisaient  igno- 
rées en  Europe ,  sans  qu'on  sût  seulement  où  fût  creusé  son 
tombeau  '•  • 

F4wx  Vah  Hulst. 


t  c  En  1842  lorsqu'il  s'agit  de  baptiser  de  noms  chers  au  pays  ces  ma- 
cliioe9  pulssaojtes  et  rapides  qui  traînent  après  elles  des  mfiners  de 
▼ojageurs  s.ur  les  lignes  de  fer  un  homme  intelUgent  fit  tracer  en  lettres 
à*oT  le  non  de  Hennepin  non  moins  heureusement  choisi  que  ceux 
d'OrtéUps  et  de  Mercator,  3ur  une  4es  locomotiTei  nouvelles,  a  AiTana 
BiHAVx.  Archives^  etc.  loc.  cit. 

ftous  ayons  doooé  les  iitres  exacts  des  (rois  ouTrages  pnbliés  par  le  P. 
Beonepin  :  du  premier  p.  38,  du  second  p.  70  note  3,  du  troisième  p.  71,  note  1. 
1^  fer  a  été  traduit  en  lUlieo  par  Casimir  Frischotti,  Bologne  1686  in-12,  qt 
en  allemand,  Nuremberg  1689  in-19.  Il  y  eut  une  seconde  édition,  dit  M.  Ar- 
tbur  Dinaui  Paris^  An.  Aurof  1668  in-19  de  819  pages.  —  La  Nouv,  Dec,  qui 
a  aatsi  une  seconde  édit.  A m8terdam,Van8omeren  1698,36  feuillets  liminaires, 
4»|6  p»,et  5  feniUets  de  cartons  entre  les  pages  813-15  a  été  traduite  en  Alle- 
mand par  J.  G.  Langen,  à  Brème ,  Saurmand  1699  in-16283  pp.  M.  Arthur 
DèK^nx  sigeale  encore  3  éditions  postérieures.  Enfin  le  3»  a  été  traduit  som- 
jDairement  en  espagnol  sous  ce  titre  :  ReAacion  de  un  pais  auê  nu$^fMn$nU  se 
kadêêcubisrdo  en  laAmerica  septentrional  de  mas  estenouio  que  es  la  Euro- 
pa  y  we  soea  a  lux  en  Castellana^  debajo  de  la  proteceion  de  elEx^oS, pu- 
asse m  êl  infan^ado  Medrano,direetor  de  la  Atademia  real  y  militar  de  et 
eUreito  de  los  Paises-Baxos.JBn  Bruxelku  lamberto  Marckaui  1609,  In- 
W.  eie. 
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Si  la  dtstribution  des  prix  de  rAcadémie  de  peinture  de 
Liège  a  révélé  aux  connaisseurs,  des  progrès  extraordinaires , 
et  même ,  on  pent  le  dire,  des  résultats  que  nul  n*était  en  droit 
d'attendre  des  moyens  restreints ,  qui  ont  jusqu'à  présent  été 
mis  à  la  disposition  de  cet  établissement  ;  le  Comervatoire , 
de  son  c^ ,  a  soutenu ,  ce  qui  était  fort  difficile ,  la  réputa- 
tion qu'il  s'était  créée  dès  les  premières  années.  Aussi  M.  le 
bourgmestre  Piercot ,  dans  une  de  ces  allocutions  qu'il  a  le 
talent  de  rendre  intéressantes ,  parce  qu'il  les  fait  brèves , 
substantielles,  et  qu'il  a  coutume  de  ne  parler  que  de  ce  qu'il 
sait  et  de  ce  qu'il  aent^  a-t-il|pris  l'engagement  solennel  de 
faire  remonter  jusqu'à  la  source  des  grandes  faveurs,  les  justes 
réclamations  que  le  Conservatoire  a  le  droit  de  faire  entendre 
pour  être  traité  avec  équité  et  selon  ses  mérites.  Notre  nouveau 
gouverneur  M.  De  Brouckère  a  promis,  avec  non  moins  de 
loyauté  ni  moins  de  chaleur,  de  seconder  les  e£Forts  du 
premier  magistrat  de  la  Commune,  dans  un  discours  écouté 
aussi  d'un  bouta  l'autreaver  intérêt, parce  qu'il  étaitégalement 
dicté  par  un  vif  sentiment  de  Part  et  par  de  profondes  sym- 
pathies pour  les  choses  qu'affectionnent  le  plus  les  Liégeois. 

Les  morceaux  exécutés  par  les  élèves  du  Conservatoire  ont 
été  vivement  applaudis ,  malgré  Tinconvénient  inhérent  à  ce 
genre  de  musique,  principalement  choisi  en  vue  des  difficultés  à 
vaincre,  mais  dont  le  public ,  en  général^  a  grandement  raisoa 
de  ne  pas  tenir  compte  dans  un  concert.  Le  solo  de  cornet  à 
piston  joué  par  M.  Isserstaed,  le  solo  de  clarinette  par  M.  Pos- 
tula, le  duo  de  violons  exécuté  par  les  jeunes  Dupuis  etYaa- 
dersteen  et  surtout  la  fantaisie  pour  piano  sur  des  thèmes  de 
Beethoven,  enlevée  par  M.  Aug.  Dupont  ont  été  réellement 
couverts  d'applaudissements  mérités. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  belle  marche  triomphale  de  Ries 
qui  a  ouvert  le  concert,  si  ce  n'est  que  dans  les  Mti^  les 
instrumentsà  vent  écrasent  tellement  tous  les  autres  que  l'oreille 
la  plus  exercée  ne  saurait  y  reconnaître  la  présence  d'un  seul 
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▼iolon.  Nos  orchestres  n'ont  pas  assez  cTinsCruments  à  cordes, 
pour  laisser  les  autres  développer  tons  leurs  moyens ,  comme 
nous  avons  coutume  de  le  faire  ici. 

A  Paris  déjà ,  partout ,  excepté  aux  Italiens ,  on  se  plaint  de 
la  demi  nation ,   cruelle  pour  les  oreilles  délicates ,  des  instru- 
ments de  cuivre ,  sur  tout  le  reste  de  Forchestre.  Que  sera-ce 
donc  chez  nous  ,  si  cela  continue  ?  Aussi  ne  sommes-nous  pas 
surpris  du  tout,  que  Géraldy  ne  se  fasse  jamais  accompagner 
par  un  orchestre  si  formidable.  Disons  pourtant,  ponr  être 
juste,qu*il  ne|manque  à  cet  orchestre  que  d*enterrcrou  d*étouffer 
ses  cuivres ,  par  une  disposition  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
d'indiquer,  pour  se  faire  entendre  toujours  avec  le  plus  grand 
plaisir.  Je  n'en  voudrais  pour  témoin  que  le  morceau  sjrmpho- 
nique  de  M.  Jaspar  intitulé  l'Orage.  L'auteur  comptait  sans 
doute  sur  l'organisation  de  notre  orchestre ,  en  notant  cette 
belle  composition.  Comme  c'est  large ,  noblement  dessiné  ,  et 
comme  ces  détails  gracieux  ou  naïfs,  suaves  ou  mélancoliques 
disposent  fàme  de  l'auditeur  à  la  rêverie  d*abord ,  puis  â  une 
sorte  de  terreur  poétique  qui  fait  le  même  plaisir  qu'une  belle 
description,  de  Marie  Chénier  parlant  de  Saint-Gloud  par 
exemple.*  Oui,  H.  Jaspar,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  : 
c^est  là  de  la  musique  !  C'est  de  l'harmonie ,  mais  de  l'harmonie 
qui  chante  et  qui  parle  à  l'âme. 

Mais  puisque  nous  en  sommes  au  chant ,  qui ,  quoi  qu'on 
en  dise,  doit  toujours  faire  le  fond  de  toute  musique ,  comme 
Grétry  le  savait  bien  et  Fa  prouvé  tant  qu'il  a  vécu  :  c'est  dans 
le  chant  surtout  que  les  élèves  de  notre  Conservatoire  ont 
fait  preuve  de  progrès  réellement  étonnants.  MM.  Vanlair, 
Yercken  et  Evrard  ,  M«"«*  Matelot,  Yercken  et  Deby  ont  fait 
autant  de  plaisir  que  des  artistes  consommés  pourraient  en 
promettre.  Articulation  nette  et  distincte ,  prononciation  pure 
de  l'italien  comme  du  français  ,  chant  accentué  et  vrai  pour  le 
sens  en  même  tetatips  que  mélodique  pour  caresser  l'oreille  : 
On  voit  que  tout  cela  est  soigné  dans  l'enseignement  du  Con- 
servatoire ,  à  l'égal  de  la  mesure  et  de  toutes  les  règles  de  la 
Tocalisation.  Bravi  MM.  Geraldy ,  Henrard  et  Terry.  F  • 
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Les  jouniaux  ooqs  pnt  appris  denuèrement  que  H.  Lpuis 
Jifim^^  pensionnaire  de  la  fondation  Darcbis  a  Rome,  avait 
envoyé  i  «a  famille  plufîeurs  tableaux  que  le  publie  était 
Admis  à  voir  dans  la  salle  de  la  Société  d'émulation. 

Kaus  avons  pu  examiner  les  CBuvres  que  notre  compatriote 
.^oumet  à  Fapprécialion  des  amateurs  de  sa  ville  natale^  et 
^9iis  allons  en  dire  un  mot  à  nps  lecteurs. 

Élève  de  Gros ,  jauréat  au  concours  général  de  FÉcole  des 
Beaux-Arts  de  Paris,  M.  L.  Denis  se  révéla  pour  la  première 
fois  au  public  en  exposant  en  notre  ville  un  tableau  représen- 
tant rarrestalton.de  Guillaume  de  la  Harck,  le  sanglier  des 
Ardennes. 

Celte  toile témoigQait]de  consciencieuses  études  :  néanmoins, 
malgré  d*tncoateslables  qualités ,  le  succès  de  celte  estimable 
production  fut  tiède,  Tinexpérience  du  jeune  artiste  s*y  tra- 
hissait par  une  naïve  igaorance  ou  un  systématique  mépris 
des  moyens  vulgaires  de  produire  ce  qu'on  appelle  de  l'effet. 

Son  mérite  n'était  pas  de  ceux  qui  remuent  fortement  les 
masses  ;  il  semblait  plutôt  le  résultat  d*une  laborieuse  étude 
que  ToBUvre  d*une  chaude  imagination. 

La  distinclion,  la  beauté  des  tètes,  le  soin  minutieux  apporte 
dans  les  détails  du  costume,  la  fidélité  de  la  couleur  historique, 
fruit  de  recherches  assidues ,  furent  généralement  appréciés. 

La  Députation  du  Conseil  provincial ,  comprit  ce  que  pro- 
mettait un  semblable  début,  et  quelques  mois  après ,  M.  Denis 
obtint  une  des  bourses  du  collège  liégeois  à  Rome. 

Depuis  lors ,  près  de  cinq  ans  se  sont  écoulés  et  rartîste 
vient  aujourd'hui  nous  montrer  quelle  influence  a  eue  sur  son 
talent  la  fécondante  contemplation  des  œuvres  des  grand* 
maîtres  et  le  séjour  de  Tltalie,  cette  éternelle  inspiratrice  des 
arts.  Cette  influence,  disons-le  tout  d'abord,  a  été  grande  et 
salutaire,  ainsi  qu'elle  devait  Tétre  sur  un  artiste  que  des  études 
bjen  faites  avaient  préparé  i  recueillir  tout  le  fruit  possible 
de  son  séjour  en  Italie. 
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Nous  pouvons  le  dire  «ttfio ,  lei  géttéreuses  disposkieni  de 
Darchis  n*ont  pas  ctë  stériles ,  nous  leur  devons  un  beau  talenié 
Les  tabicaax  exposés  sont  au  noB^e  de  qtiaCre. 
NcHss  allons  rapidement  les  passer  en  revue. 
Cette  courte  analyse  justifiera  TopinioB  que  nous  venons 
d'émettre  sur  leur  nérke. 

SamsoB  et  DaKla  est  eeloi  qui,  par  ses  dimensions  et  1»  gra- 
vité du  sujet  doit  noos  arrêter  d*aI>ord. 

Samson  endormi  repose  sa  tète  sur  les  genoux  de  DaUla  qui, 
se  soulevant  à  demi ,  est  sur  le  point  d'accomplir  sa  trahison. 
Elle  saisit  de  la  main  gauche  les  boucles  de  la  puissante  che- 
velure de  Samson,  tandis  que  la  droite  y  va  porter  les  ciseaux* 
Quelques  Philistins,  à  moitié  cachés  par  une  draperie,  attendent 
avec  anxiété  et  terreur  que  la  trahison  leur  livre  leur  ennemi. 
Il  est  impossible,  croyons-nous,  de  jeter  sur  la  toile  avec 
plus  d'énergie  et  de  vérité  la  grande  figure  de  THeroule  bi- 
blique :  à  le  voir ,  on  conçoit  que  ses  ennemis  le  redoutent 
même  dans  son  sommeil.  C'est  la  force  dans  le  repos» 

Le  personnage  de  Dalila  mérite  aussi  des  éloges.  L'expres- 
sion de  la  figure  en  est  finement  sentie  et  rendue  avec 
bonheur. 

Elle  ne  recule  pas  devant  Ténermité  de  son  crime,  non,  ses 
complices  sont  là  qui  demandent  leur  proie,  mais  ses  traits 
trahissent  la  terreur,  le  regret,  le  remords  peut-être^  qu^elle 
éprouve  en  livrant  l'homme  qui  dort  sur  ses  genoux. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  roots  des  trois  guerriers  qui 
figurent  dans  ce  tableau  ;  ils  complètent  le  nombre  des  per* 
sonnages. 

Il  nous  reste  à  constater  que  Texécution  de  cette  œuvre 
répond  généralement  à  sa  composition.  Sans  être  recherché, 
l'effet  en  est  puissant;  une  ombre  large  et  transparente 
ooovre  la  partie  inférieure  du  corps  de  Samson,  tandis  qu'une 
lomiëre  ohaude  et  brillante  s'étend  sur  son  torse  (qui,  pour 
le  éire^  en  passant,  est  une  magnifique  étude  de  dessin  et  de 
coulear)  sur  sa  lète  et  sur  tout  le  personnage  de  Dalila. 

La  Sainte  Thérète  est  une  composition  moins  importante. 
La  sainte^i  assaillie  des  séduotions  de  Tesprit  du  aial,  tombe 
romm  iit.  7 
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ou  plutôt  se  jette  A  genoux,  et  lève  les  mains  an  otel  avec  un 
mouvement  d'ardente  aspiration. 

La  tète  est  d*une  grande  beauté  d*expres8ion,  o*est  bien  la 
sainte  mystique  et  enthousiaste ,  c'est  bien  *l*élan  plein  de 
confiance  et  d'inspiration  qui  devait  Tanimer. 

La  pose  n'est  pas  celle  de  la  prière  calme  et  recueillie,  ces 
mains  ne  se  sont  pas  jointes  dans  la  paix  de  Tàrae;  tout  dans 
cette  figure  révèle  le  trouble,  la  lutte  victorieuse  de  la  toi 
contre  de  fatales  tentations. 

Le  Satan,  nous  devons  Tavouer,  ne  nous  plaît  pas  autant^ 
à  beaucoup  près.  C'est  une  formidable  figure  que  les  peintres 
ne  pourront  jamais  entourer  d'assez  d'épouvante  et  de  sombre 
majesté. 

Nous  croyons  que  ce  tableau  aurait  encore  gagné  en  poésie, 
si  l'artiste  n'y  avait  pas  introduit  ce  personnage  dont  la  pré- 
sence n'est  pas  d'ailleurs  nécessaire  pour  expliquer  le  trouble 
de  la  sainte. 

La  couleur  si  forte  et  si  harmonieuse  de  cette  toile,  la 
sévérité  de  style  qu*on  remarque  aussi  bien  dans  la  partie 
architecturale  que  dans  la  figure  principale,  justifient  parfaite- 
ment son  succès. 

Nous  avons  encore  à  mentionner  deux  autres  tableaux  peu 
importants,  à  la  vérité,  si  on  les  compare  a  ceux  dont  noua 
venons  de  nous  occuper. 

Le  premier ,  La  Devineresse ,  représente  une  scène  fort 
souvent  reproduite  et  dont  l'artiste  n'a  guère  réussi  à  ra- 
jeunir l'idée. 

Le  second,  Les  jeunes  filles  de  Rieti,  est  mieux  ; 
Ces  deux  tètes  de  jeunes  filles,  Tune  si  brune,  si  pensive  et 
si  belle;  l'autre,  si  rose,  si  espiègle  et  si  jolie,  forment  un 
contraste  piquant  et  fort  bien  rendu.  Seulement  les  sévères 
observateurs  de  l'exactitude  de  proportions  dans  le  dessin 
ne  seraient  pas  satisfaits  de  tons  les  détails.  Ce  sont  pourtant 
là  des  sujets  à  ne  pas  dédaigner  tout-à-foit.  Il  est  peu  d'artistes 
qui  n'aient  cédé  à  l'irrésistible  attrait  qu'exerce  sur  eux  cette 
belle  nature  italienne ,  ces  costumes  si  pittoresques ,  ce  ciel  si 
profond  et  si  pur  qui  inspira  Byron  et  Léopold  Robert. 

G.  F E. 
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A  I.A  HÉMeiRE  »'ANI;ÉI.I9VE  B.....  née  N. 

YoQS sonyient-il  de  cet  ange,  qui,  enfant,  eut  les  grâces 
de  Tadolescence  et  parfois  les  dehors  de  Tàge  de  raison? 

Plus  tard,  jeune  fille  au  cœur  d*ori  simple ,  n*ayant  d*autre 
parure  qu*un  esprit  éclairé  par  Fétude  et  la  réflexion,  la  dou- 
ceur et  une  grâce  candides. 

Que  de  doux  moments  j'ai  passés  à  Fentendre  dans  ces 
touchants  concerts  de  famille,  quand  aux  accords  de  son 
piano  se  mariait  la  voix  fraternelle. 

Que  de  trésors  amassés  en  elle  !  Père,  mère,  frère,  amis, 
TOUS  en  jouissiez!  hàtez-vous,  tout  s*eiEaice,  la  vie  c*est  le 
sillage  du  vaisseau! 

Un  jour  n'est-ce  pas,  joyeux,  vous  étiez  tous  réunis  au 
banquet  de  ses  noces  ?  le  front  de  Fépouse  rayonnait,  tandis 
que  Favenir  éclatait  en  de  sinistres  présages  sur  les  sombres 
vêtements  qu'elle  portait. 

Puis  elle  remercia  plus  vivement  Dieu  des  dons  quil  lui 
fit,  car  ces  dons,  elle  voulait  les  verser  en  flots  purs  sur  la 
tête  de  son  fils... 


La  noit  est  sombre  et  le  vent  hurle  au  loin,  pourquoi  le 
cri  du  hibou  vient-il  glacer  nos  cœurs? 


Soudain  le  malheur,  éternelle  foudre  suspendue  sur  nos 
têtes ,  ft*abattit  sur  elle,  et  les  fleurons  de  sa  brillante  cou- 
ronne d*épouse  ne  répandirent  plus  qu'une  luuûêre  terne, 
sinistre... 

Et  quand  elle  vit  cet  houmie,  son  amour,  sa  gfoire,  s'é- 
teindre lentement  sous  l'action  incessante  d^un  mal  affreux , 
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que  de  larmes  furent  yersées  par  elle  !  que  de  douleurs  s*a* 
moDcelèrent  dans  cette  àme  si  tendre!  alors  que  le  monde, 
ses  amii,  tous  ne  lisaient  sur  se»  traits  qu'une  touchante  ré* 
signation. 

Souvent  le  passant  s'arrêta  pour  voir  une  jeune  femme  au 
maintien  modeste,  aux  yeux  pleins  de  douceur,  servir  d'appui 
avec  une  craintivesoUicitude,  aux  pas  cbancelants  d'un  bomme 
brisé  en  sa  fleur. 

Et  ce  groupe  était  Fimage  vivante  de  son  cœur,  qui,  plein 
de  sève  eneore,  portait  déjà  ta  blessure  qui  Tépuisait. 

Un  soir  elle  fléchit  sous  le  fardeau  d'une  croix  devenue 
trop  lourde  :  la  mère  s'éteignit ,  et  l'ange  prit  son  vol  vers 
les  cieux. 


La  nuii  est  sombre  et  le  vent  hurle  au  loin:  te  cri  du  hh 
bon  s'est  éteint  devant  le  deuil  de  nés  cœurs. 


Prête  à  quitter  sa  chétive  enveloppe,  son  àme  par  un  effort 
suprême  s'attachait  encore  à  ceux  qui  l'entouraient.  Elle  disait, 
mais  Dieu  seul  entendit  les  paroles  qui  s'échappaient  de  ses 
lèvres  faiblement  agitées: 

»  Père,  mère,  ne  pleurez  pas,  c'est  au  revoir  et  non  pas 
«adieu!...  Et  loi  mon  infortuné  guide  sur  cette  mer  ora- 
ngeuse ,  à  bientôt!  je  vais  à  la  source  de  la  vive  lumière  qui 
I»  resplendissait  jadis  sur  ton  front,  et  dont  l'absence  laissait 
»mon  cœur  en  proie  aux  plus  vives  amertumes. 

«  Mon  fils  B...  Oàdonc  es-tu?  viens,  viens,  ma  main  déjà 
»se  glace  >  qu'au  moins  unjs  dernière  fois  eHe  repose  sur  ta 
«blonde  tête,  que  ma  vue  affaiblie  s'illumine  encore  sous  tmi 
>» regard  d'auge!  viens,  hâte-toi  mon  cnfint,  imd  absence 
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»  hélas  !  trop  souvent  te  semblera  longue  !  viens,  prions,  prions 

^  une  dernière  fois  ensemble!  —  nul  regard  bumate  ne  peut 

y»  s'élever  jusqu'au  dtoie  étinoelant  de  la  pensée  divine^  mais 

i»la  prière  de  rinnocent  et  la  bénédiction  d'une  mère,  pèse- 

»  ront  dans  la  balance  qui  dicte  vos  arrêts ,  6  mon  Dieu  ! 

«  Amis,  je  ae  sens  p&s  votre  «laitt  serrer  la  mienne,  vos 
«prières  je  ne  les  entends  pas.  Ah!  je  le  sens,  tos  cœurs 
»  doivent  repousser  Tidée  d'une  séparation  aussi  brusque.— 
»  Consolez- vous,  au  seuil  de  l'éternité  je  vous  attendrai  chaque 
•jour,  et  chaque  jour  diminuera  l'espace  qui  nous  sépare.  » 

Le  lendemain  ses  restes  se  trouvaient  sur  la  hauteur,  et  là, 
pendant  que  la  terre  se  refermait  sur  eux,  aucune  voix  amie 
ne  se  fit  entendre ,  car  la  douleur  fut  trop  profonde,  car  la 
perte  fut  trop  accablante  ! 

Seul ,  le  peuplier  planté  aux  pieds  de  sa  tombe ,  agité  par 
lèvent,  rendit  quelques  gémissements  qui  retentirent  au  fond 
des  cœurs  comme  un  dernier  adieu. 

Dors,  touchante  victime ,  repose  h  côté  de  ton  époux  et  dé 
ton  frère,  jeunes  martyrs  tous  deux.  Dors  !  un  jour  nous  nous 
reverrons  peut-être;  car  Dieu  est  juste,  et  ne  plus  t'entendre 
iet-bas ,  est  une  épreuve  bien  douloureuse. 

Qh  oui!  un  jour ,  quand  sur  terre  un  pied  itadifRérent  fou- 
lera mes  cendres,  quand  les  ronces  s'attacheront  à  notre 
tombe  comme  un  symbole  de  celles  qui  déchiraient  notre 
âme  :  alors,  alors  !  nous  retrouverons  tous  ceux  qui  vivifiaient 
notre  cœur,  dans  d'autres  sphères,  eldont  trop  souvent  notre 
faiblesse,  nos  passions,  notre  misère,  nous  séparèrent  dans 
la  sombre  vallée  !  et  nos  voix  éclateront  en  de  saints  can- 
tines! plus  d'orages,  plus  de  cris  sinistres;  en  nous,  autour 
de  nous  resplendiront  impérissables  et  purs,  l'amour,  la  paix, 
le  bonheur. 

J.  N. 
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DU  TRATÀIL  DBS  FEMMES  ET  DES  ENFANTS  DANS  LES  MINES  DE 
HOUILLE  DB>*ARRONDISSEMENT  DE  CHARLEROT,  PAR  M.  EUG. 
BIDAUTy  INGÉNIEUR  AU  CORPS  DES  MINES. 


Quoique  eette  brochure  ne  traite  que  des  besoins  d*une  partie  de  la 
grande  famille  ouvrière ,  elle  n*en  mérite  pas  moins  d'attirer  Tattention 
de  tous  les  hommes  qui  s*occupent  des  sciences  sociales  et  surtout  de 
la  question  du  paupérisme  qui  intéresse  aujourd'hui  les  deux  mondes. 

Le  plan  de  Touvrage  était  tout  tracé  :  une  suite  de  questions  ayant  été 
adressée  à  Fauteur  par  M.  le  ministre  des  travaux  publics ,  M.  Bidaut 
7  a  répondu  en  donnant  à  ses  réponses  tout  le  développement  qu'elles 
comportaient. 

Le  commencement  de  son  travail  forme  une  série  de  tableaux.  On 
voit  déjà  par  là  que  Tauteur  a  voulu  baser  ses  raisonnements  sur  la 
statistique.  11  a  compris  que  si  la  statistique,  comme  le  dit  avec  raison 
M.  Buret,  ne  prouve  pas  toujours  ce  qu'elle  paraît  prouver,  elle  donne 
du  moinsde  la  fixité  aux  idées  et  aux  arguments,  une  force  que  Ton  vou* 
drall  en  vain  se  dissimuler.  Une  des  conséquences  immédiates  qu'il  tire 
de  ces  tableaux,  est  que  le  rapport  des  ouvriers  mineurs,  du  sexe  fé- 
minin âgés  de  moins  de  17  ans ,  est  au  nombre  des  garçons  du  même 
âge  de  411  à  311.  Rapport  qui  sera  facilement  compris  si  l'on  observe: 
1^  qu'une  foule  de  professions  industrielles  se  présentent  aux  Jeunes  gar- 
çons, tandis  qu'il  n'en  est  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  offerte  aux  Jeunes 
filles  dans  les  campagnes  ;  où  il  n'existe  pas  de  manufactures  :  celle  du 
mineur;  2ola  seconde  est  que  Jamais  les  femmes  mariées  ne  travaillent 
dans  les  mines;  d'où  il  résulte,  suivant  M.  Bidaut,  que  si  l'on  tient 
compte  des  périls  imminents ,  auxquels  on  est  souvent  exposé  dans  les 
mines  et  qui  sont  de  nature  à  être  aggravés  par  la  présence  des  femmes; 
de  la  déformation  que  subit  en  peu  de  temps  le  corps  de  ces  malheu- 
reuses, occupées  à  des  travaux  dévolus  à  la  surface  de  la  terre  aux  bétes 
de  somme,  et  surtout  des  tristes  conditions  de  moralité  ;  conditions  telle* 
ment  évidentes  que  les  mineurs  mariés  ne  permettent  Jamais  à  leurs 
femmes  de  reprendre  leurs  anciennes  occupations  dans  les  houillères, 
quand  bien  même  elles  n'auraient  pas  d'enfants  et  que  les  soins  du  roé^ 
nage  pussent  être  confiés  à  d'autres  personnes  de  leur  famille  ;  tout 
homme  de  bon  sens  ne  pourra  s'empêcher  de  faire  des  vœux  pour  l'ex- 
clusion des  mines,  des  Jeunes  filles  qui  y  sont  actuellement  employées. — 
Au  reste ,  ajoute-t-il ,  si  les  exploitants  entendaient  bien  leurs  intérêts; 
ils  renonceraient  à  l'emploi  des  femmes  dans  leurs  mines,  1»  parce  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  les  hommes  sont  susceptibles  d'un  plus 
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grand  développement  de  force  physique  que  les  femmes  ;  9«  parce  que 
la  différence  entre  le  prix  des  salaires,  n*est  point  équivalente  à  la  diffé- 
rence d*effet  utile  produit;  S»  parce  que  les  désordres  moraux  occa- 
sionnent des  pertes  de  temps  et  introduisent  du  désordre  physique  dans 
rexécution  du  traTail.  Toutefois  il  est  à  craindre  que  ce  dernier  raisonne- 
ment, quelque  logique  quMl  soit  ne  produise  pas  tout  sou  effet,  parce 
qu'il  n*est  pas  toujours  possible  à  Thomme  fait,  de  travailler  dans  des 
endroits  accessibles  aux  femmes  et  aux  enfents,  et  qu*en  admettant  même 
que  ce  travail  pûts*effèctuer,  l'ouvrier  se  trouverait  alors  dans  une  po* 
ftlUon  trop  généè  pour  qu*il  lui  fût  permis  d'utiliser  toute  sa  force  phy- 
sique. M.  Bidaut  a  bien  compris  cette  objection ,  aussi  la  combat-il  dans 
une  autre  partie  de  son  ouvrage  et  c'est  pour  cela  que  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas. 

Après  avoir  reconnu  dans  quelles  proportions  les  femmes  et  les  enfants 
entrent  dans  l'équipage  d'une  mine ,  l'auteur  passe  à  l'examen  de  l'effet 
physique  produit  parle  travail  nocturne  sur  la  classe  des  ouvriers  mi- 
neurs et  là  encore  il  trouve  à  combattre  une  mauvaise  influence  exercée 
sur  la  constitulion  humaine.  «  Hâtons-nous  de  le  déclarer  cependant  :  il 
y  a  en  général  beaucoup  moins  de  mineurs  employés  la  nuit  que  le  jour, 
et  notamment  le  nombre  de  ceux  de  la  classe  de  dix  à  onze  ans  qui  tra- 
yaillent  la  nuit  est  très-exigu,  comparé  au  nombre  total.  »  Et  il  affirme, 
d*après ses  données  statistiques,  que  sur  1200  mineurs  employés  à  ces 
travaux ,  178  seulement  ont  moins  de  7  ans. 

Des  faits  qui  précèdeut,  il  résulte  évidemment  qu'une  disposition  qui 
défendrait  d'employer  aux  travaux  de  nuit  les  enfanls  au  dessous  de 
13  ans ,  n'aurait  aucun  inconvénient  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  de 
Touvrier  mineur.  M.  Bidaut  ne  se  dissimule  pas  la  difficulté  d'exécuter 
une  semblable  mesure.  Quant  à  nous,  Texécution  de  cette  mesure  nous 
semblerait  presque  impossible  :  les  travaux  des  mines  prêtent  trop  faci- 
lement à  la  fraude  et  les  employés  de  l'administration  reculeraient  de- 
vant les  désagréments  d'une  pareille  tâche.  Les  lois  de  ce  genre  ne  sont 
déjà  que  trop  nombreuses.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  défendre  formelle- 
ment d'employer,  le  jour,  aussi  bien  que  la  nuit ,  les  enfants  qui  n'au- 
raient pas  atteint  un  âge  requis?  Que  l'on  considère  l'état  physique  de 
ces  petits  malheureux  dont  Tenfance  se  passe  loin  de  la  lumière  solaire, 
dans  des  lieux  où  ils  ne  respirent  souvent  qu'un  air  vicié  par  les  gaz  délé- 
tères et  la  fumée  des  lampes. 

S*il  est  désirable  qu'un  pays  produise  le  plus  de  richesses  possible  et  que 
les  bonimes  qui  risquent  leurs  capitaux  dans  des  entreprises  souvent  ha- 
sardeuses, retirent  un  juste  bénéfice  de  leur  industrie;  il  ne  faut  cependant 
Jamais  perdre  de  vue:  que  leê produite  sont  faits  pour  Uê  hommes  et 
non  les  hommes  pour  les  produits  S  et  que  toute  tendance  qui  aurait 
*  Pboz.  —  Économie  politique. 
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pour  résultai  de  transformer  une  race  d'hommes  bien  eonstHués  en  nno 
race  de  crétins,  doit  être  flétrie  comme  entachée  d'immoralité.  ËcooloM 
plutôt  ce  que  dit  Tauteur  à  ce  sujet. 

«  Il  est  facile  de  prévoir  les  résultats  de  pareilles  causes  agissant  sur 
deseoftmts,  ou  sur  des  jeunes  gens  quelle  que  puisse  être  leur  constitu- 
tion et  surtout  sur  ceux ,  malheureusement  trop  nombreux  dont  la  cons-* 
tittttioB  est  lymphatique  ou  scroftileuse;  leur  croissance  est  arrêtée  et 
leur  charpente  osseuse  se  déforme.  De  U  Textrême  petitesse  de  taille  de 
tous  l^  mineurs  et  le  plus  grand  nombre  de  cas  de  difformité  des  jambes 
ou  de  déviation  plus  ou  moins  prononcée  de  Tépine  dorsale  que  Ton  peut 
remarquer  en  eux.  Mais  ce  n*est  pas  tout  :  le  milieu  dans  lequel  vivent 
les  enfants  dont  nous  nous  occupons,  est  loin  de  présenter  des  conditions 
de  salubrité  que  tout  le  monde  sait  être  nécessaires.  »  L'auteur  dépeint 
ensuite  la  sueur  que  font  ruisseler  sur  leurs  membres  appauvris  des 
efforts  continus;  leurs  pieds,  leurs  jambes,  et  parfois  même  une  partie  dit 
corps  plongés  dans  Peau  froide,  ils  sont  tantôt  exposés  à  un  courant  d'air 
froid  mais  pur,  tantôt  à  un  air  tiède  et  vicié  par  son  mélange  avec  les 
hydrogênes  carbonés ,  l'acide  carbonique ,  etc.  •  Enfin  ce  qui  parle  plus 
haut  encore  que  tout  ce  que  l'on  vient  de  lire,  c'est  l'examen  do  tableau 
où  se  trouve  consigné  le  nombre  des  individus  de  chaque  profession  admis 
au  service  militaire  :  on  y  verra  que  sur  125  houiIleurs,3S  ont  été  réfor- 
més pour  des  difformités  résuUani  de  leurs  travaux. 

Sous  le  rapport  de  Tinstruction ,  U  mesure  que  nous  avons  signalée 
pkis  haut s^raU d'autant  plus  avantageuse,  qu'exiger  des  maîtres  l'envoi 
aux  écoles  des  enfants  dont  ils  se  servent ,  serait  purement  illusoire. 
•  Qui  ne  sait,  dU  M.  Bidault,  que  le  travail  des  mines  demande  une  telle 
dépense  de  forces  physiques  que  le  temps  qui  reste  delà  journée  doit  être 
eniployé  au  repos.  •  4e  pense  donc  avec  lui  que  le  décret  du  5  janvier 
tS15,  qui  permet  d'employer  dans  les  mines  les  enfants  qui  ont  atteint 
l'âge  de  10  ans,  doit  être  révoqué  et  que  le  nouvel  âge  adopté  soit  tel , 
que  l'on  ne  prive  pas  1  '  les  mines  d'un  trop  grand  nombre  de  bras,  2«  les 
familles  des  ressourccit  qu'elles  sont  en  droit  d'attendre  du  travail  de 
leurs  enfants  sous  le  point  de  vue  pécuniaire  ;  mais  ces  conditions  sont 
tellement  difficiles  à  remplir  que  je  n'oserais  me  prononcer  d'une  ma- 
nière formelle  sur  l'efficacité  des  moyens  qu'il  propose.  Je  me  bornera^ 
donc  simplement  à  les  exposer  ,  les  laissant  à  l'appréciation  du  lecteur. 

TraiUnt  d'abord  la  â«  partie  de  la  question ,  il  se  demande  s'il  ne  sérail 
pas  de  l'intérêt  même  des  familles  que  le  gouvernement  les  erapêchAt 
d'abrutir  leurs  enfents  par  des  travaux  grossière,  dont  les  résultats  ioévi^ 
tables  sont  de  produire  des  déformations  dans  les  membres ,  qui  les  reiH 
dent  incapables  de  subvenir  plus  tard  à  leur  propre  existence.  Toutefois 
U  n'entend  pas  par  là  interdire  aux  enfants  toute  espèce  de  travaux,  il 
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en  est ,  tels  que  ceux  de  petite  culture ,  qui  favoriseraient  au  contraire 

leur  développement  par  des  exercices  salutaires  et  la  respiration  d*nn  air 

por.    J^jgoiileral  même  qae  ce  geôre  d^oocupatlons  aurait  sur  leur 

Ame  «•€  influence  bienlaisante  :  que  Ton  compare  en  e£Fèt  deux  enfanta 

du  nèBe  Age,  dont  run  a  toujours  été  employé  aux  travaux  de  la  cam-< 

paisse  et  Tanlre  au  tnânage  des  produits  dans  TintérlMir  d^une  mine  ; 

tasdis  <|ae  ciies  le  -premier  on  trouvera  Tesprit ,  la  vivacité  et  toutes  les 

heureuses  dispositions  de  IVn^mce ,  Ton  ne  renooulrera  souvent  ckea 

le  second  qu'en  caractère  taoiturae,  inquiet  et  tous  les  symptômes  d'une 

▼ieiliesae  anticipée. 

Passant  ensuite  à  la  première  partie  de  la  question,  it  dresse  un  tableau 
comparatif  de  Teifet  utile  produit  !<>  par  des  hiercheura  i  de  différents 
âges  et  sexes ,  â».  par  des  chevaux  dans  diverses  mines  du  pays  ;  et  il  en 
tire  la  conséquence  qu'un  cheval  remplacerait  14  hiercheurs  au  moins, 
c'^est-à-dire  que  55  chevaux  suffiraient  pour  effectuer  le  même  travail 
^ue  les  770  enfants  du  district.  Il  est  vrai  que  la  substitution  des  che- 
vaux aux  hommes  entraineraiet  d'autres  dépenses ,  telles  que  celles  qui 
résulteraient  d*un  boisage  mieux  soigné  et  des  plus  fortes  dimensions  à 
donner  aux  galeries  ;  mais  quelle  que  soit  cette  différence ,  M.  Bidaut 
prouve  nettement  que  le  remplacement  dont  il  s'agit,  introduirait  une 
économie  des  3/4 dans  les  dépenses  que  nécessite  le  transport  intérieur; 
surtout  si  en  diminuant  le  nombre  de  sièges  d'exploitation  dans  une 
même  concession ,  les  travaux  acquéraient  par  là  plus  d'étendue. 

Les  avantages  de  ces  changements  qui  nécessairement  devraient  être 
progressifs  et  sagement  dirigés ,  seraient ,  outre  ceux  que  nous  avona 
énumérés ,  de  permettre  aux  bouilleurs  d'acquérir  une  Instruction  dont 
ils  ont  un  besoin  si  urgent  ;  besoin  qu'on  comprendra  facilement  lors- 
qu'on saura  que  le  1/40  de  leur  nombre  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  Nous 
ne  suivrons  pas  Tauteur  dans  la  discussion  qu'il  fait  des  moyens  em- 
ployés depuis  1840  par  la  Commission  de  la  Caisse  de  prévoyance  de 
Cbarleroy  pour  améliorer  la  condition  morale  de  l'ouvrier  mineur 
et  propager  rinstruclion  parmi  ses  enfants;  seulement  nous  recon- 
naîtrons avec  lui  rinsuffisance  de  ces  moyens  :  2  ou  3  ans  ne  permettent 
pat  d'enseigner  à  lire ,  à  écrire  et  surtout  à  calculer  à  des  individus  dont 
les  9/10  ont  une  intelligence  très^ordinaire.  D'ailleurs  les  principes  de 
morale  qu'on  peut  leur  inculquer  pendant  ce  laps  de  temps ,  ftont  bien 
vite  oubliés  à  un  âge  où  on  est  toujours  disposé  à  recevoir  plutôt  les 
mauvaises  que  les  bonnes  impressions. 


1  Ouvriers  employés  à  traîner  les  produits  du  lieu  d'arrachement 
^  piHiS. 
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nous  sommes  maintenant  arrivés  à  la  partie  la  plus  intéressante  de 
Touvrage  :  celle  qui  traite  de  la  condition  morale  du  mineur. 

On  s^est  fait  à  notre  époque  une  bizarre  idée  de  Tourrler  mineur.  Les 
personnes  qui  ne  le  connaissent  que  par  tradition  ,  le  considèrent  ha- 
bituellement comme  un  être  abruti  par  un  trarail  grossier  et  par 
nvrognerie,  enfin  comme  une  véritable  machine  à  bras  fonctionnant  an 
certain  nombre  d'heures  par  jour  en  produisant  telle  ou  telle  force  à  tel 
ou  tel  prix.  Lorsqu'il  s'agit  de  porter  un  jugement  sur  toute  une  classe 
d'individus ,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  aux  hommes  qui  sont  intéressés 
à  la  dépeindre  sous  les  couleurs  les  plus  fausses,  de  peur  de  réveiller  quel- 
Hue  sentiment  de  pitié  ou  de  justice.  11  faut  étudier  cette  classe ,  là  ou 
elle  respire,  la  suivre  dans  ses  travaux ,  tenir  compte  des  bonnes  et  des 
mauvaises  influences  auxquelles  elle  est  soumise,  et  se  demander  ensuite 
de  quel  côté  est  la  vérité.  L'ouvrier  mineur  est  loin  d'être  dépourvu  de 
toute  espèce  d'intelligence,  et  ses  fatigues,  ses  privations ,  les  malheurs 
qui  l'accablent  à  chaque  fluctuation  du  monde  industriel  mériteraient 
bien  dans  un  siècle  qui  a  tant  de  prétentions  à  la  philanthropie,  d'attirer 
plus  vivement  l'attention  des  hommes  éminents  de  la  société.  Si  Ton  fait 
une  part  juste  et  loyale  des  influences  fâcheuses  auxquelles  sa  vie  se 
trouve  constamment  exposée ,  si  l'on  met  dans  la  balance  et  les  dangers 
qu'il  affronte  journellement  et  le  cercle  étroit  dans  lequel  son  esprit  est 
obligé  de  se  mouvoir  lorsque  les  durs  travaux  auquels  il  se  livre ,  ont 
anéanti  pour  ainsi  dire  chez  lui  la  faculté  de  penser ,  on  sera  étonné  de 
rencontrer  encore  autant  de  moralité ,  de  dévouement  et  de  courage 
chez  des  hommes  qui,  vivant  au  jour  la  journée,  doivent  être  naturelle- 
ment portés  à  rechercher  par  tous  les  moyens  possibles  l'oubli  momen- 
tané de  leurs  souffrances. 

La  discipline ,  l'obéissance  passive  et  la  résignation  ;  tels  sont  selon 
M.  Bidaut ,  les  signes  distinctifs  du  caractère  de  l'ouvrier  mineur.  Quant 
à  sa  moralité ,  il  ne  pense  pas  qu'elle  laisse  plus  à  désirer  que  celle  des 
individus  qui  exercent  les  autres  professions  et  il  l'examine  sous  trois 
rapports  difiFérents  :  !<>  Sous  celui  des  crimes  et  délits ,  2«  Sous  celui  des 
habitudes  de  désordre  et  d'ivrognerie ,  S<»  Sous  celui  des  relations  illi- 
cites entre  les  sexes. 

Relativement  au  premier  point ,  il  croit  que  les  crimes  et  délits  contre 
lespersonnes  et  les  propriétés  sont  très-peu  communs  parmi  les  bouilleurs, 
et  à  l'appui  de  cette  assertion  il  cite  un  hiver  désastreux  pour  cette  classe 
de  travailleurs  et  «  où  aucun  crime  ni  aucun  délit  non  pas  justifié  «  mais 
provoqué  et  expliqué  par  la  misère,  n'a  été  révélé  par  la  voix  publique.  • 
Pour  ce  qui  regarde  les  habitudes  de  désordre  et  d'ivrognerie ,  il  est  en- 
tièrement de  l'opinion  que  M.  Gonot  ingénieur  en  chef  des  mines  a 
émise  à  ce  sujet  dans  un  rapport  adressé  à  la  députation  permanente 
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/ 
du  Hainaul.  Il  croit  que  les  habitudes  dMvrognerie  sont  beaucoup  moins 

répandues  qu*on  ne  le  suppose  généralement ,  chez  les  ouvriers  mineurs  , 
et  que,  du  reste,  il  est  facile  de  comprendre  que  des  individus  auxquels 
0,63  7/10  sont  indispensables  pour  satisfaire  aux  conditions  les  plus  ri- 
goureuses de  leur  conservation  et  dont  le  salaire  moyen  ne  s^élève  qu*à 
0,63  centimes,  ne  peuvent  se  livrer  à  des  débordements  qui  entralheraient 
inévitablement  leur  ruine  et  celle  de  leur  famille.  Enfin  s*il  passe  aux  re- 
lations Illicites  entre  les  sexes,  il  ne  s'étonne  pas  si  elles  sont  nombreuses. 
Dans  les  mines  ,'comme  dans  les  manufactures  où  les  ouvriers  travaillent 
|iêle-méle  sans  distinction  de  sexe,  les  jeunes  filles  apprennent  de  bonne 
heure  à  se  débarasser  de  tout  sentiment  de  pudeur.  Nous  serions  même 
tenté  de  croire  que  cette  cause  est  celle  qui  a  contribué  le  plus  puissam- 
ment k  la  corruption  des  mœurs  des  classes  ouvrières.  Avant  rintroduc- 
Uon  des  machines  il  existait  peu  d^ateliers,  presque  tous  les  travaux  se 
foisaient  à  domicile,  et  la  jeune  fille  vivait  alors  pour  ainsi  dire  cons- 
tamment sous  les  yeux  de  ses  parents ,  aussi  avait-on ,  à  cette  époque  , 
l>eaucoup  moins  à  déplorer  ces  cas  de  commerce  impur  qui  font  aujour- 
d'hui la  désolation  des  moralistes.  Cela  nous  donne  à  comprendre  encore 
une  fois  combien  il  est  important  pour  la  société  d*exclure  les  femmes  des 
travaux  des  mines.  Toutefois  observons,  dit  M.  Bidaut,  «que  malgré  tous 
les  désordres  qui  résultent  de  la  confusion  des  sexes ,  ils  ne  paraissent 
pas  donner  lieu  aux  crimes  qu*ils  pourraient  faire  craindre  ;  depuis  6  ans 
qae  j'habite  les  environs  de  Charleroy, aucun  fait  d'infanticide,  aucun  cas 
d'exposition  d'enfant  n'est  parvenu  à  ma  connaissance.  »  D'où  il  conclut 
que  Ton  peut  avancer  hardiment,  qu'en  général  dans  les  familles  de  bouil- 
leurs une  fille  séduite  ne  larde  pas  à  épouser  son  séducteur. 

Tel  est  le  résumé  de  l'ouvrage  que  M.  l'ingénieur  Bidaut  a  dernièrement 
lirré  â  la  publicité.  Dès  son  apparition,  la  Bévue  de  Liège  l'a  signalée 
parmi  les  productions  plus  utiles  que  brillantes  dont  la  Belgique  s'est  tou-^ 
Jours  enorgueillie  à  juste  titre.  11  nous  restait  à  en  donner  une  idée  un 
peu  moins  vague.  Substantielle  comme  est  celle  brochure ,  elle  se  plie 
difficileifient  k  une  analyse  exacte  :  nous  nous  considérerons  comme  heu- 
reux 5J  nos  extraits  contribuent  quelque  peu  à  en  propager  la  lecture. 

E.  S.s 
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ANIVALBS  D'aRCBCOLOGII  DK  M.   DIIHlOn.  1>AR18,  m-4.  OCTOBBB 
ET   NOTEXBRB    1844. 

M,  DidiHHi,  dans  la  suite  de  son  V^agc  areliéatofiqve 
4tmmm  ta  Cîi'èee  elu*éil«iiic ,  ëorit,  otoime  s^ett  exprîttié 
dans  la  8*  litratsofi  de  la  Revue  de  Liège  notre  ami  et  collabo- 
rateur AL.  de  ce  style  net  et  précis  qui  annonce  lliomme  maître 
de  son  sujet  et  pénétré  de  ce  qu*il  dit.  Il  nous  fait  le  récit  de 
son  ascension  aux  Météores^  fameux  couvents  de  la  Thessalie^ 
batîi  sur  des  «Hjobers  droits  eorome  des  aiçnillea,  hauts  de  180 
fûeds  et  qu*a«oSin  Français  n*aTait  osé  visiter.  Il  parle  ateo 
enthousiasme  des  admirables  peintures  ii  fresque  qui  ornent 
l'église  et  le  couvent  -,  il  s'extasie  sur  la  biblif »thèque  de  1 500 
volumes  et  de  372  manuscrits  que  contient  le  Météore  par  ex- 
cellence ;  il  est  enchanté  de  Taccueil  que  lui  font  les  moioea, 
braves  gens  dont  la  moitié,  chaque  matin,  descend  aux  chaapa 
pour  cultiver  la  vigne  et  le  maïs,  tandis  que,  alternativement, 
Tautre  moitié  reste  sur  le  rocher  pour  prier  et  dire  les  offices. 
Les  habitants  des  Météores  détestent  les  Turcs ,  leurs  maîtres , 
désirent  ardemment  d*ètre  réunis  au  pays  libre  de  la  Grèce  et 
voient  à  regret  diminuer  et  dépérir  leurs  beaux  monastèrea* 

M.  Viollet-Leduo  donne  le  premier  chapitre  d'un  travail 
sur  la  Coneirueiion  des  Édifices  religieux  an  Frmnee  depwiê 
h  eommenœment  du  Chrietiantên^e  ju$qu*uu  XVI*  «téc/a.  Selon 
le  savant  archéologue,  on  possède  en  France,  peu  d'édifices  re* 
ligieux,  dont  la  date  soit  antérieure  au  X*  siècle.  Depuis  le  IV* 
siècle  jusqu'au  XP,  l'art  de  rarchitecturese  traîne  péniblement 
à  la  suite  du  style  imposé  par  les  Romains.  Les  très-rares  mo- 
numents élevés  pendant  cette  période  et  qui  restent  en  France, 
présentent  un  amas  assez  informe  de  traditions  païennes  mal 
digérées.  Au  XI**  siècle,  c'est  toujours  la  basilique  romaine,  mais 
elle  laisse  de  côté  Tinfluence  des  bas  temps,  pour  revenir  ^  la 
belle  époque  de  l'empire.  Et ,  ce  qui  la  distingue  surtout ,  ce 
sont  les  mauvaises  fondations  ,  c'est  le  manque  de  soin  dans 
les  détails.  Aussi,  toutes  les  églises  du  XI*  siècle  disparurent 
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bient^t^  pour  faire  place  à  d*autres  coosMructjQns,  élevées  areo 

plus  de  calme,  de  sagesse  et  de  solidiLé» 

Dan^  ua#  lettre  adressée  au  Diveetear  des  Amiaka^  E< 
Lassus  tout  en  raeoalaat  k  légende  da  Saîai-Ranaii/ dont  le 
tQmbeaa  seireuvcdans  l'intéressante  égUs»  de  LeohRenoiirdu* 
Boi^  à  trei»  lieMes  de  Qnimper  en  Bretagne ,  fait  une  deserip-r 
tiop.  animée  de  cç  mon  usent  reaiar^uabie  ow»triiit  k  la  fin 

M.  Marécilial,  peintre  à  Rfetz  a  fait  placer  récemment  dans 
la  nouTelle  église  de  St. -Vincent -de- Paul ,  à  Paris,  dlm 
grandes  verrières  dont  les  peintures  représentent  à  droite  ,  la 
foi  et  la  résurrection,  a  gauche  la  charité.  Bans  la  livraison  du 
mots  d^aoàt,  les  Annak$  avaient  fait  le  plus  grand  éloge  de 
cette  série  de  vitraux.  Rappelant  Overbeck  qui  a  expliqué  lui- 
même  son  magnifique  tableau  intitulé:  Le  triomphe  de  la  Re- 
iigion  dan$  ie$  arU ,  H.  Maréchal,  dans  la  livraison  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  développe  Fidée  qui  a  présidé  a  la 
composition  de  son  poëmo  religieux.  C'est  Tari  chrétien  dans 
son  éclat  et  sa  magnificence. 

En  fait  de  dessins,  lâs  ^nnafos  ,  cette  fois-ci,  contiennent 
Saint- Barlaam,  un  des  Météores,  gravé  sur  acier  et  le  baptême 
de  Jèiu$'Chri$t  des  vitraux  de  S^-Vincent-de-Paul,  autographie 
deM.  Maréchal,  que  la  direction  a  fait  décalquer  sur  pierre,  pour 
offrir  à  ses  abonnés  Tœuvre  même  de  Tartiste  distingué.  La 
livraison  suivante  (d'OclobreJ  donne  encore  La  P^rge  et  rçn- 
^«^qul  est  une  autre  verrière  de  Saint-Vincent-de-Paul,  aux 
lignes  nobles  et  sévères,  mais  nullement  excrusives  de  Ta  grâce 
que  comporte  le  sujet.  La  seconde  gravure,  à  part,  de  cette  li- 
vraison, nous  donne  une  sculpture  de  Fa  cathédrale  d'Amiens 
désignée  sous  la  dénomination  de  la  F^ie  humaine.  Le  demi- 
cercle  d'bne  rosace  en  ogives  impliquées,  a  pour  encadrement, 
ou  pourtouip  une  chaîne  dé  croissants  ouverts  extérieurement^ 
refiës  ensemble  par  des  espèces  de  trèfles  variés.  Llnlérieur 
de  ces  croissants  ornés  est  rempli  par  des  hommes  figurés  dans 
fies  attitudes  lesplus  variées,  mais  de  telle  façon  que  de  la  gauche 
jtisqa*au  point  central  supérieur  du  demi-cercle,  ils  ont  Pair  de 
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monier, tandis  que  du  centre  jusqu'à  rextrémité  de  droite,  ils 
semblent  descendre  la  tête  la  première,  et  tous  paraissent  se 
pousser  l'un  l'autre.  L'ensemble  de  cette  ingénieuse  composi- 
tion forme  un  dessin,  très-agréable  et  fort  original. 

Pour  le  texte  de  celte  livraison ,  une  explication  assez  cu- 
rieuse de  l'ancienne  signification  du  mot  ogire,  par  M.  De  Ver- 
neilh  ;  une  disserlation  fort  instructive  de  M.  Didron  ,  sur  les 
diverses  phases  de  l'iconographie  chrétienne  dans  la  représen- 
tation de  la  mère  et  f  enfant  et  surtout  des  soins  que  l'on  prit 
jusqu'à  l'époque  de  la  renaissance,  pour  8*éloigner  jdes  types 
purement  humains,  dans  la  crainte  de  paraître  seconder  l'hé- 
résie des  Nestoriens;  un  article  de  M.  A.  Goze  sur  l'utilité 
du  blazon  pour  Tétude  de  l'archéologie  française,  et  la  suite 
desnotices  de  M.  le  Baron  de  Girardotsur  les  artistes  du  Berri, 
sont,  par  leur  variété  et' le  soin  avec  lequel  ils  sont  rédigés,  de 
nature  à  satisfaire  les  plus  exigeants. 

E.  F.ff. 


BETUE  BAITARIQUB.  —  (  AOVT-SEPTEVBRE.  ) 

Expédition  des  Texiens  à  Santa-fe.  Dans  la  con- 
tinuation du  récit  de  J^/.ATefiJa//,  se  trouvé  la  description  d'une 
république  de  chiens  dans  les  prairies.  La  manière  dont  ces 
animaux  disposent  leurs  habitations  par  quartiers,  les  soins 
qu'ils  prennent  de  veiller  à  leurs  frontières  à  tour  de  rôle,  les 
cris  d'alarmes  que  répandent  les  sentinelles  et  qui  se  propa- 
gent d'un  bout  à  l'autre  de  la  bourgade  à  rapproche  d'hommes 
ou  d'animaux  suspects  ;  tout  cela  semblerait  fabuleux ,  si  déjà 
d'autres  voyageurs  dignes  de  foi  n'avaient  donné  des  détails 
circonstanciés  sur  l'existence  de  ces  peuplades  de  chiens. 

Le  récit  de  M.  Kendall  offre  d'ailleurs  des  péripéties  nom- 
breuses et  intéressantes  sur  les  accidents  et  sur  les  privations 
nombreuses  auxquelles  ils  sont  saqs.  cesse  exposés,  trouvant 
à  peine  de  quoi  s'alimenter,  grossièrement  pendant  Je  jour,  et 
la  nuit  habituellement  couchés  sur  un  sol  humide^  enveloppés 
de  couvertures  percées  parles  pluies  pour  arriver  enfin,  affa- 
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mes,  liarrassés,  exténués  dans  un  pays  où  l'on  s*apprèle  à 

les  Fusiller  comme  des  bétes  fauves  sans  forme  de  procès.  Le 

récit  est  suspendu,  à  la  manière  des  feuilletons  ii  la  mode,  au 

moment  où  une  discussion  s'engage  entre  deux  Mexicains  sur 

la  question  de  savoir  s*il  faut  les  fusiller  tout  de  suite  ou  s*il 

(!onTient  d*en  référer  à  un  autre  chef.  Pendant  ces  temps-là, 

les  pauvres  Texiens  et  T Anglais ,  le  narrateur  compris  sont 

sans  armes,  entourés  de  soldats  prêts  à  faire  feu ,  au  premier 

signal. 

I.e»  g^laclersde  la  Salsse,  par  Old  IVick.. — Cet  article 
extrait  de  la  Quarterly-Review  est  emprunté  en  grande  partie 
aax  relations  pleines  d'intérêt  du  docte  James  Forbes  qui  joint 
les  agréments  d'une  imagination  riche  et  brillante,  aux  connais- 
sances positives  que  donne  Tétude  des  sciences  scrutées,  avec  la 
ténacité  d'un  homme  qui  marche  aux  découvertes.  11  y  a  beau- 
coup â  apprendre  pour  le  physicien  sur  les  causes  de  ces  grands 
phénomènes  observés  avec  persévérance  par  le  savant  Écossais; 
il  y  a  pour  l'homme  du  monde  beaucoup  à  admirer  dans  ses 
vives  descriptions.  Les  spectacles  sublimes  et  pleins  d'émotions 
offerts  par  les  divers  aspects  des  Alpes  se  reproduisent  dans 
ses  récits  avec  presque  tous  leurs  prestiges  à  la  mémoire  de 
l'homme  qui  a  pu  les  contempler  une  fois.  Quiconque  a  pu  voir 
par  exemple ,  les  glaciers  de  l'Oberland  ou  quelqu'un  de  ceux 
qni  entourent  la  vallée  de  Chamoony,  les  grands  ou  les  petits 
Bossons  ,  ceux  d'Argentière  et  du   Tour  et  surtout  le  Mon- 
tanvert  et  la  mer  de  glace ,  croît  les  revoir  encore  dans 
les  peintures  si  vraies  empruntées  à  M.  Forbes.  On  tressaille 
encore  à  ses  descriptions  ,  on  y  retrouve  encore  le  sentiment 
de  sa  petitesse  et  de  la  grandeur  de  Dieu  ,  quand  on  a  pu  con- 
templer d'un  peu  près  quelqu'une  de  ces  pointes  inégales  de 
granit  appelées  des  aiguilles ,  plus  imposantes  cent  fois ,  de 
Taveo  des  voyageurs,  que  les  plus  hautes  pyramides  de  l'Egypte, 
pures  de  tout  contact  de  neige  ou  de  glace  dans  leurs  parties 
les  plus  élevées  parce  que  leurs  cimes  sont  trop  abruptes  pour 
pmmettre  à  aucun  corps  d'y  adhérer  un  moment ,  mais  en  re- 
▼anebe,  s'élevant  au  milieu  des  glaces  étemelles  qui  semblent 
leur  servir  de  fondation  ,  et  quelques-unes  soutenues  à  peine 
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sur  des  bases  de  neige  cougelée  prêtes  à  s*écrouIer  comme  des 
avalanches  ,  aux  rayons  d*un  soleil  un  peu  plus  chaud  que  de 
«coutume. 

Tàtti.  Htaioire  MitareUe  et  pollÉIqae.— Il  Eeiut  lire 
cette  relation  pour  comprendre  à  quel  degré  de  relacheroeni 
on  de  dîssoluUoa  dans  les  nueurs^  peut  descendre  un  peuple 
lÎTré  à  rexploiiation  d*une  théocralie  absolue  et  superstitieuse, 
et  eomnieot  il  est  possible  que  dans  le  olimat  le  plus  délicieuxt 
le  plus  propre  aux  doucesémotions  et  aui  inspirations  idylliquesi 
une  population  aimant  d*ailleurs  le  plaisir  et  semblant  unique- 
ment préoccupée  du  soin  de  le  cherclu'r,  devient  fcroce'dans  la 
guerre  et  fait  de  la  guerre  son  état  habituel  t  et  ingénieux  à 
multiplier  les  instruments  de  douleur,  tout  en  conservant  son 
ignorance  des  prog^rès  dans  les  arts  de  la  paix.  Ces  détails  sont 
extraits  de  ElliB*$  polynesian  researches. 

fi«f»UMi.  ]Éf»lMi4l»4'wa  ¥^ai00  tm  LermMt..— Cest  U 
réeit  d'une  aventure  très-dranuitique.  tJn  barbare  oemaaU  dé^ 
légué  du  capîtan  paoba,  homme  accoutumé  à  fiiîfe  eouler  sent 
pitié  le  sasg  et  les  pleura ,  pour  assouvir  ses  brutales  'paasîooa 
avait  tronvë  à  soa  gré  et  viMilait  fiure  entrer  daAsson.bafcsi 
Sapbira,  belle  jeun»  grecque,  fille  de  Constautia  Sotiria^ 
t*boirreuv  de  la  je«na<  fiiW  p^ur  eetle  persperlive  était  pins 
iprande  même  que  la  crédite  des  supplices  et  de  la  moM.  Som 
père*  et  a»  vieux  prèlre  imigiAeieit  peur  la  souatraîrei  à  son^per^ 
aéenteurde  1*  dire  malade,,  et  elle  Tétaii  réellement  de  &*yeur. 
Un  puisaiittt  iwvcolique  lui  est  administré  :  on  liei  foit  piaaser 
pour  morle,  lee  cévémosiies  desfanëratllessefonl;  elleeat  même 
enftetrée  ;  meia  iib  Jeune  grée  qui  lus  est  fiancé  veilke  sur  ne 
tombe  avec  le  bos  prêtre  et  son  père»  La  nnil  veiuie,  on  la  r^ 
tire  du  cercueil  r  kmgftemp»  encore  la  force  d«i  aareA(k|aa 
ayant  prolongé  aes  effets  au  delà  du  terme  calculé,  on  la  erott 
morte ,  et  tout  s*ateusent  de  Tavoir  tuée.  Le  jeuoe  fiaaeé  a« 
désesporr,  veul  enlever  au  maint  le  cadavre  de  sa  bien-asmëe 
et  le^  violentes*  seoonstet  qu'il  lui  imprime  en  ce  moment  ]f  rà- 
veîMentpen  àpenla  vk  engourdie.  A  peine  éefaappiéeàlainiiorC 
SopUrt'  ve^  son  pèi»e  et  le  prèlre  bénir  ses»  union  «veo    le 
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homme  qoî  tcnk  bravé  toiMlet  përth  pourprépa- 
<le»  moyens  de  fuite.  Ils  s'embarquent  ensemble  pour  fblr 
i  terre  asservie  aux  caprices  de  leurs  fêroces  oppresseurs  et 
t  irirre  obseuréroent  dans  une  Ile  voisine ,  en  attendant  le 

de  la  ddivraneew*-  (Emprunté  aux  Emtem  $keiehe$.) 
Un  chapitre  de  la  JTeane  Ang^leterre  par  M.  »^l0* 
— Ce  chapitre  dont  on  a  beaucoup  parlées!  presque  en- 
tièrement consacré  à  la  peinture  de  ce  caractère  extraordi- 
naire de  Sidonia,  riche  à  millions,  savant  universel,  connais- 
•enr  dans  tons  les  arts,  plein  d*esprit  ;  mais  inaccessible  aux 
paasions,  comme  tous  les  grands  hommes  ,  s*îl  faut  en  croire 
M.  dlsm^li,  conquérants^  législateurs  ou  autres.  Vient  ensuite 
une  préc0nisation  des  Juifs,  appuyée  par  la  nomenclature  de 
tous  ceui^  qui  se  distinguent  non  seulement  dans  Tordre  de  fa 
flnance  si  prépondérant  aujourd'hui  ;  mais  encore  dans  les 
conseils  des  rois  ,  dans  les  universités  ,  dans  les  armées,  dans 
lea  arts  même,  etc. 

Barrèreetaea  mémoires  par IHACAinLAY,  à  propos  des 
Mémoires  publiés  par  Hippoly  te  Carnot  et  David  d*  Angers.  —  «En 
essayant  de  mettre  dans  une  châsse  à  reliques  ce  cadavre  de  Jaco- 
bin, on  nous  a  contraint  de  l'attacher  a  un  gibet  d'infamie» ,  dit 
en  terminant  H.  Macaulay  ;  et,  on  effet,  toute  cette  dissertation  est 
un  éppuvantable  acte  d'accusation  dressé  contre  cet  homme  qui 
a  vainement  essayé  de  se  réhabiliter  lui*méme  :  car,  c'est  à  l'aide 
da  Jlfoniteurj  que  Barrère  est  convaincu  de  mensonges  multi* 
pKés  ;  c'est  de  pièces  officielles  que  l'on  fait  ressortir  la  honte 
et  la  lâcheté  despalynodieade  ce  libeltiste^qui,  royaliste  d'abord, 
avait  arrosé  du  sang  de  Louis  l'arbre  de  la  liberté;  qui.  Giron- 
din, avait  acheté  le  pardon  de  la  Montagne  au  prix  du  sang  de 
Yergniaud  et  de  Gensonné  ;  qui,  jusqu'au  8  thermidor,  trembla 
deyant  Robespierre;  qui,  le  0,  demanda  qu'on  lui  coupât  la 
tète  sans  jugement;qui,enrÀlé  ensuite  au  service  d'une  anarchie 
nonvelle  ,  ne  crut  pouvoir  mieux  expier  ses  hérésies  républi- 
caiiies  qu'en  envoyant  ses  amis  les  républicains  à  la  guillotine. 
Ceamie  il  avone  dans  ses  Mémoires  que  pendant  qnfl  était  en- 
dans  la  police  de  Napoléon ,  il  avait  des  relations  avec  les 
TOMB  m.  8 
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agents  d* Alexandre  et  de  PEtpagne ,  Macaulay  ajoute  :  «  On 
u  Toit  que  la  bassesse  de  Barrère  était  un  abyme  sans  fond. 
«  Dans  les  profondeurs  de  la  honte,  son  mauvais  génie  déoon- 
«(  vrait  de  nouvelles  profondeurs.  C'est  un  sale  métier  que 
((  celui  de  sycophante  et  d'espion;  mais  parmi  les  sycophantes 
«  et  les  espions  même ,  il  y  a  des  degrés  divers  d'ignominie. 
«  Le  plus  vil  sycophante  est  celui  qui  déblatère  en  secretcontre 
«  le  maître  qu'il  caresse  ;  le  plus  vil  espion  est  celui  qui  sert 
«  l'étranger  contre  son  pays.  » 

Cet  article  renferme  en  outre  l'esquisse  assez  exactement 
tracée  des  diverses  phases  de  la  Révolution  française.  Nous  j 
avons  remarqué  surtout  avec  plaisir  une  saine  appréciation 
du  régime  de  la  terreur,  qu'il  a  été  trop  souvent  de  mode 
d'exalter  tout  en  le  déplorant ,  pour  se  donner  un  air  de  pro> 
fondeur  en  politique.  «  La  vérité  est,  dit  Macaulay,  que  la 
France  fut  sauvée  non  par  le  Comité  de  salut  public ,  mais  par 
le  patriotisme  ,  l'énergie  ,  la  valeur  du  peuple  français.  Les 
crimes  sont,  grâce  à  Dieu  de  la  mauvaise  politique.  »  Dans  un 
autre  endroit  il  revient  sur  cette  idée  :  u  Nous  pourrions  mon- 
trer que  la  France  fut  préservée  d'une  invasion ,  d'un  morcel* 
lement,  non  par  le  système  de  la  terreur,  mais  en  dépit  de  ce 
système  et  nous  l'avons  déjà  dit  par  le  patriotisme  de  ses  en- 
fants. »  Ailleurs  Macaulay  donne  une  appréciation  qui  ne  noua 
semble  pas  manquer  de  justesse,  des  motifs  qui  déterminèrent 
Napoléon  ,  malgré  son  antipathie  pour  les  jacobins ,  à  utiliser 
Barrère  comme  écrivain.  «  Le  premier  consul ,  dit-il ,  ainsi 
«qu'il  l'a  plus  tard  avoué,  s'exagérait  beaucoup  le  mérite 
«  littéraire  de  Barrère  :  il  se  rappelait  l'effet  des  carmagnoles 
«  au  bivouac.  Ce  genre  d'éloquence  n'était  pas  sans  analogie 
«  avec  les  rapsodies  d'0$sian*Macpherson,  son  poêle  favori.  » 
Cette  appréciation  mérite  d'être  rapprochée  de  celle  que  nous 
rapportions  dernièrement  à  propos  du  mot  de  Cherubinî  à 
Napoléon  :  //  vous  faut  de  la  musique  qui  ne  dérange  personne. 
(V.  la  Revue  de  Liège ^  10»  livraison  ,  tom.  2^  p.  898.) 

Épisode  d^ui  woftki^e  en  Ei^iagiie.  —  On  y  trouve 
une  descripUon  de  Gibraltar  et  de  Tanger  extraite  de  TheUbU 
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fil  Spaitt  par  George  Borrow.  Il  7  a  des  détails  curieux  sur  les 
moeurs  des  Mores  et  des  Juifs  qui  sont  à  Tanger  ;  mais  sans 
•aile ,  sans  ordre ,  beaucoup  trop  sans  façon  et  puis,  c*est  en- 
trecoupé à  chaque  instant,  de  fanatiques  apostrophes  aux 
papistes  sur  ce  qu'il  appelle  l^ur  idolâtrie. 

Lavle^e  lerd  Eldon  (Jonn  6c«tt).  —  Renferme  de 
bien  singulières  anecdotes.  Les  moyens  par  lesquelsil  se  fit  une 
réputation  de  bon  avocati  ressemblent  tout-à-fiit  aux  contes  que 
font  les  paysans  sur  les  subtilités  traditionnelles  des  anciens 
procureurs  de  campagne  :  quelques-nns  même  de  ces  tours 
pourraient  fort  bien  sembler,  à  un  conseil  de  discipline  un  peu 
chatouilleux  sur  la  délicatesse ,  dignes  tout  au  moins  d*une 
admonestation. 

Vae  excarsioii  dans  le  pnjm  de  Clalles  et  en 
Irtande^  par  Amé^^kPich^t. — Écrite  d*une  manière  très- 
attachante  et  pleine  de  vivacité,  renferme  une  description  fort 
intéressante  de  la  cathédrale  de  Salisbury ,  l'histoire  très^» 
curieuse  de  sa  fondation  deux  siècles  après  la  cathédrale  mi« 
litaire  ou  forteresse  religieuse  des  Normands  ,  d'Oftd-Saruiki , 
et,  a  propos  de  ces  cathédrales  et  des  cloîtres  qui  environnent 
celle  de  Salisbury  ,  un  souvenir  plein  de  grâce  accordé  au  joli 
clottre  de  Saint-Truphyme  d'Arles  ,  si  curieux  ,  si  original ,  si 
riche  comme  résumé  de  quatre  ou  cinq  ordres  d'architecture  , 
et  vanté  avec  raison  par  Jacquemont ,  Mérimée  et  tous  ceux 
q«i  l'ont  va  avec  des  yeilx  d'artiste  I 

F.  At. 


kÉVUk  DES  Dfett  MONDES.  —  (JUILLET,  AOtJT,  SEPtEXBRE.) 

^âlDiiaoa  Jng^é  par  Salnte-BeaTe.  —  Comme  il  avait 

*  à  faire  à  un  esprit  exact  ^  ennemi  surtout  de  l'amphibologie  > 

'  M.  Sainte-Beuve  s'est  un  peu  préservé  cette  fois  des  tours  anr* 

bigns.  Sa  phrase  est  plus  nette  ,  sa  marche  à  l'air  d'être  plus 

anarée  ;  mais  au  fond  ;  il  aboutit  toujours  au  même  terme, 

t'est-4-dire  qu'il  admet  et  fait  ressortir  tant  de  contraires,  en- 
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Yironne  tes  louanges  oa  ses  critiques  de  tant  de  restrictions  et 
de  réserves ,  qu'il  est  encore  fort  difficile  de  saisir  un  résultat, 
d*atteindre  une  conclusion  quelconque. 

De  la  Jeune  Angleterre  à  propos  da  roman  po- 
litique de  IH.  n^IsuAELi. —  Coninashy  orthe  new  génération. 
L'auteur  de  cet  article ,  M.  sa  Foscahk  fait  peu  de  cas  des  pre-> 
miers  romans  politiques  de  M.  d'Israël!,  FitianGrey^  Con* 
iarini  Fieming,  The  young  Duke ,  etc.  Il  Tante  la  grâce  et  les 
qualités  aimables  A'Henrietta  Temple^  qu'il  rapproche  même  à 
certains  égards  de  la  charmante  production  de  Mistrîss  Inchbald, 
connue  sous  le  titre  de  Simple  Story  (simple  histoire).  «Quant 
À  Coningsby ,  c'est ,  dit-il ,  un  roman  défectueux ,  presque  san^ 
action  ,  envahi  par  des  digressions  étrangères  au  développe- 
ment de  l'intrigue  |  cependant  grâce  à  la  vivacité  ,  à  la  limpi- 
dite  du  style,  grâce  au  ton  piquant  des  conversations ,  grâce 
même  â  la  variété  des  épisodes  et  des 'portraits  sous  lesquels 
l'auteur  fait  oublier  la  trame  insignifiante  de  sa  fable,  Co- 
ningsby  se  lit  avec  plaisir.  » 

On  y  trouve  une  peinture  de  la  société  de  Paris  assez  remar- 
quable dans  la  bouche  d'un  anglais  : 

c  Paris  est  l^niversité  du  monde,  oà  chacan  doit  prendre  ses  grades. 
Vart  de  la  société  est  parfaitement  compris  et  complètement  pratiqué 
dans  la  brillante  métropole  de  la  France.  Un  anglais  ne  peut  entrer  dans 
un  salon  parisien,  sans  reconnaître  aussitôt  qu'il  se  trouve  au  milieu 
d'une  nation  plos  sociable  que  la  sienne.  Quoi  de  plus  exquis,  par 
exemple,  que  la  manière  de  recevoir  d'une  française?  Elle  unit  je  ne 
sais  quel  calme  plein  de  grâce,  quelle  dignité  sans  affectation  aux 
attentions  les  plus  aimables  pour  les  personnes  qui  sont  chez  elle.  Elle 
voit  tout  le  monde,  elle  parle  à  tout  le  monde  et  elle  voit  chacun  an 
bon  moment ,  elle  dit  à  chacun  ce  qu'il  faut  lui  dire.  Il  est  Impossible 
de  découvrir  aucune  différence  dans  la  position  de  ses  hôtes,  au  ton 
dont  elle  les  accueille. 

cEn  Angleterre,  lorsqu'un  personnage  nouveau  parait  dans  nos 
cercles,  la  première  question  est  toujours  :  qui  est-il?  En  France  on 
demande  :  ^'est-il?  En  Angleterre  :  Quel  est  son  revenu?  En  France  : 
qu'a-t-il  fait?  a 

Au  reste  M.  de  Forcade  dit ,  et  son  analyse  semble  le  prouver 
en  effet ,  que  le  parti  conservateur  n*a  jamais  été  plus  cruelle- 
Aeni  fustigé  que  dans  ce  livre.  Quant  au  bnt  qtTil  paraissait 
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Touloir  atleindre ,  celui  de  déployer  le  drapeau  et  de  Fiiire 
raloîr  les  primâpes  d«  la  Jeune  Anghierre ,  il  ne  semble  pae 
MO  plus  s*eii  être  beaucoup  approché.  Ce  sont  des  doctrines^ 
▼agues,  où  plutôt  il  n'y  a  point  de  doctrine  ;  des  principes  dé- 
cousus ,  contradictoires  et  qui  n*ont  rien  de  nouveau. 

c  Après  SToir  ezamiiié  les  divers  personnages  lur  lesquels  V.  é'is- 
raiili  a  inscrit  ses  répognances  ou  ses  sympathies,  on  est  bien  sûr  qu'il 
a  voulo  faire  sentir  au  parti  de  Sir  Robert  Peel  les  cuisantes  blessures 
4e  la  satire  :  mais  est-il  lui-même  bien  assuré  de  n'avoir  pas  laissé 
sur  la  Jeum  Ân§ieierr$  uns  légère  nuance  de  ridicule  r  II  donne  au 
■oins  à  ses  lecteurs  le  droit  de  lui  adresser  cette  question ,  ce  qui  n'est 
pas  précisément  un  succès,  a 

Le  plusgrand  tort  delà  Jeune  Angleterre,  telle  quela  dépeinl 
M.  dlsraêli  *  est  de  vouloir  ramener  au  pouvoir  fort ,  commo^ 
au  régime  le  plus  propre  k  choisir  les  hommes  oiq>abIaa. 

c  H.  d^sraëli  est  effrayé  des  obstacles  qui  entravent  le  chemin  du 
pouvoir,  lorsque  le  pouvoir  est  le  prix  de  la  lutte  des  intérêts  et  des 
influences  coUcetives;  il  croit  que  la  fortune  des  hommes  de  talent 
serait  plus  assurée  confiée  k  l'autorité  d'un  souverain  intelligent  que 
livrée  ^ux  chances  des  combats  du  sénat  ou  du  Forum,  Pour  que 
H.  d'israeii  et  ses  amis  s'abandonnent  à  cette  illusion ,  il  faut  que  lei 
difficultés  auxquelles  leur  ambition  s'est  heurtée,  aient  singulièrement 
obscurci  à  leurs  yeux  tes  leçons  de  l'histoire,  a 

TsEO».  JrtftJFVRov,  par  Charités  wb  RfimrsAT.  — 

cUn  philosophe  silencieux  avait  atteint  la  renommée,  donnant  ainsi 
BO  utile  exemple  à  ceux  qui  prennent  tant  de  peine  pour  contrefaire 
la  gloire  et  réaliser  PoubU,  comme  à  ceux  qui  se  plaignent  des  Juge- 
ments d4  la  multitude jamais,  au  contraire,  il  ne  fut  si  bon  qu'au- 
jourd'hui d'être  un  homme  de  mérite a 

c  La  f^hilosophiea  cessé  d'être  le  nom  d'une  science  universelle.  Elle 
■'obKge  pins  à  connaître  tout  ce. qui  se  peut  connaître,  cmne  icibOe^ 
comme  disait  l'école;  mais  il  est  certain  encore  et  il  demeurera  éternel- 
lement certain  que  remontant  sans  cesse  aux  sources  de  la  connaissance, 
elle  touche  à  toutes  les  sciences  par  leurs  principes  et  domine  en  parti- 
CBlier  les  sciences  morales ,  qu'elle  pourrait,  dans  ses  jours  d'orgueil» 
appeler  ses  conséquences,  a 

M»  de  Rémusat  r<^fute  les  accusations  dirigées  contre  Tesprit 
philosophique  de  notre  époque,  parla  comparaison  d'abord  avec 
riadifférence  ,  avec  Fapathie  qui  régnait  il  y  a  trente  ans  :  et 
il  termine  son    apologie  par  ces  considérations  : 
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c  Si  le  ratioBilisme  s'applique  à  tout  désornais,  le  doute  utrirertcl 
ft'ûBt  pas  pour  cela  Uétat  permanent  de  la  société,  et  comme  je  crois 
fermement  que  la  Térité  a  un  droit  naturel  et  divin  sur  la  raison  et  que 
la  raison  est  naturellement  et  dîTinement  apte  à  la  vérité,  Je  regarde  la 
croyance  comme  le  prix  de  la  réflexion  et  Je  vois  la  Toi  au  terme  de  l'exa- 
men. » 

Voici  comment  il  résume  les  points  fondamentaux  de  rëclec- 

tisme  de  MM.  Cousin  et  Jouffroy. 

<  Toute  métapliysique  séparée  de  la  psychologie  est  hasardée  et  sans 
autorité  légitime.  Cependant  comme  Pétrit  humain  ne  peut  tronver  que 
dans  la  conscience  ce  qu'il  conçoit  de  lui-même,  jamais  ce  qu'il  en  con- 
çoit ne  saurait  être  absolument  fictif,  essentiellement  faux«  Cest  au 
moins  et  nécessairement  un  fait  de  conscience ,  et  l'erreur  n'est  pas  de 
l'admettre,  mais  de  l'admettre  seul,  et  d'en  exagérer  les  conséquences, 
ou  de  le  généraliser  à  l'exclusion  de  tout  le  reste/B'où  il  résulte  que  le 
faux  n'est  que  le  partiel  ou  qu'il  n'y  a  point  d'erreur  complète.  Tout 
système  est  un  frâ^gm^nt  de  la  vérité.  Or ,  la  condition  de  la  connaissance 
de  la  vérité  étant  l'observation  qui  n'exclut  rien ,  on  ne  peut  apprécier 
tous  les  systèmes  qu'en  les  rapportant  à  l'observation ,  ni  contrôler 
l'exactitude  de  l'observation  que  par  la  revue  de  tous  les  systèmes^  Ils 
doivent  contenir  tout  ce  qu'elle  constate;  elle  doit  donner  tout  ce  qu'ils 
renferment.  C'est  ainsi  que  les  recherches  psychologiques  éclairent 
l'histoire  de  la  philosophie,  qui  les  éclaire  à  son  tour.  De  ces  deux  idées 
qui  se  balancent  et  se  répondent,  M.  Cousin  avait  saisi  l'une  comme  la 
plus  vaste,  et  partant  celle  qui  était  lemieux  à  sa  mesure.  X.  Jouffroy 
sembla  préférer  l'autre  qui  supposait  un  regard  attentif,  une  vue  per- 
çante, toutes  les  patientes  qualités  d'un  regard  ohservateur.  L'un  sut 
tout  embrasser,  l'autre  s'efforça  de  tout  pénétrer,  et  tous  deux  contri- 
buèrent puissamment,  par  des  efforts  divers,  à  introduire  dans  les 
choses  de  l'esprit,  une  qualité  précieuse  et  une  véritable  vertu,  l'impar- 
tialité, car  la  science  aussi  est  sœur  de  la  justice,  a 

M.  de  Rémusat  termine  cet  articlo  très-inatructif  par  des 
témoî^oages  empruntés  à  Saint  Grégoire  de  Nazianze ,  à  Saint 
Clément  d'Alexandrie ,  et  à  Saint  Cyrille,  en  faveur  de  la  philo- 
sophie en  général ,  du  doute  philosophique  et  de  réclectisroe. 

LTJltranioiiiaiilAiiie  ou  VÉglîme  romaine  et  la 
Société maderne,  par  Eociar  QviitBT.  —  Le  compte-rendu 
de  ce  livre  par  M.  Lerminier  semble  prouver  que  c'est  on  ouvrage 
absurde ,  très-dangereux  et  compromettant  pour  l'Université 
de  France.  11  charme  quelquefois  ,  dit  M.  Lerminier,  mais  il 
inutruit  rarement.  Il  entasse  les  images  plus  qu'il  n'éclaircit  les 
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idëei  j  il  est  Tëhémeni  et  loiiore  plutôt  qu«  lolide  et  Iubm*. 
neux.  ff  —  u  II  oe  se  propote  riea  d«  moins  que  de  sauver  le. 
christiaoisme  compromis  par  le  catholicisme.  »  -*-  «  Il  y  a  chex 
M.  Qdinet  uoe  sorte  d'illuminisme  poétique  dont  il  n'a  pas 
conscience  :  c'est  souvent  un  mystique  sans  le  savoir.  » 

Ce  sont  des  contradictions  flagrantes  ,  deê  digressions  tans 
fin  ,  sans  but  et  sans  excuse ,  et  puis  des  flatteries  pour  les  opi« 
nions  dominantes  du  moment. 

cil  est  possible  que  les  rois,  s'ils  ont  encore  des  flatteurs,  soient 
to^iours  leurs  dopes  et  les  prennent  pour  des  amis  sincères,  mais  il  est 
un  autre  sonrerain ,  le  public ,  qui ,  en  paraissant  accepter  toutes  sortes 
d'adulations  et  d'hommages,  a  le  plus  souvent  peu  d'illusions  sur  It 
compte  de  ceux  qui  les  lui  prodiguent.  Pour  arriver  à  son  estime ,  l'in- 
dépendance de  l'artiste,  celle  du  penseur  est  encore  la  voie  la  plus 
sflre.  {la  nitfe  à  la  prochaine  livraison.) 


BOLLBTIIf  DE   L'ACADéviB    ROYALE  DE  BBUXELLBS,   OCTOBRE 
KT  NOV.  1844. 

Une  umim  de  M.  He  Wltto  sur  «me  flcarine  de 
fcgemge  trovrée  à  Casterlé  (Province  d'Anvers),  a  pour 
objet  de  jeter  des  doutes  sur  l'antiquité  de  cette  Ggurine  dont 
1.  le  chanoine  De  Ram  avait  conjecturé  que  ce  pouvait  être 
L'HERCULE-OGMIOS  des  Gaulois.  M.  De  Witte  dit  que  ce 
pouvait  être  une  représentation  du  géant  Anligone  qui  figure 
dans  la  légende  fabuleuse  de  la  fondation  d'Anvers.  Mais 
comme  le  savant  correspondant  de  l'Académie  ne  motive  par 
M  conjecture,  M.  De  Ram ,  sans  tenir  à  la  sienne  ,  croît  que 
la  question  qu'il  a  soulevée  n'est  point  résolue. 

Le  refrain  de  Chamaaiite  Gabrielle  reTendiqaé 
peur  Hem*lIV«  —  H.  Le  Baron  de  Stassart communique  une 
observation  chronologique  de  laquelle  résulte  (^ue  les  vers 

Cruelle  départie, 
Malbeurenxjour! 
Que  ne  suis-je  sans  vit 
Ou  sans  amour! 
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que  Ir  Wlllems  ataii  cra  poov^iir  eotmâértt ,  d'après  un 
OMimacrit  da  paya,  eaoHM  antërieora  à  Henri  lY,  et  par 
oons^uetit  emprooléi  par  cé  prinee  cberaleraaqiie  à  qvfelqm 
heoreux  deTanoier  dans  la  gaietoîence,  appartiennent  bien  réel- 
lement au  royal  enfant  des  montagnes  da  Béarn. 

IVete  Mir  Plèvre  Moelumuaai,  ipar  H«  le  Baren 
Db  HBivnsiVKBmc*  —  Un  descendant  de  la  £imille  du  cé- 
lèbre jarisconsulte  brabançon,  qui  fit  tète  i  Louis  XLV  dans  la 
fameuse  question  du  droit  de  succession  à  la  Couronne  d'Es- 
pagne, ayant  &it  don  à  la  Bibliothèque  royale  da  plusîeur» 
diplômea  et  papiers  ooneamant  son  illustre  partnl,  M.  De  Reif^ 
fonberg  rappelle  &  ce  propos  que  tout  récepiment  H.  le  Pro- 
cureur-général de  la  Cour  de  Bruxelles  a  substitué  aux  ban- 
nalités  morales  du  Discours  de  rentrée,  Téloge  de  celanciea 
magistrat ,  dont  le  nom  est  un  de  ceux  qui  honorent  le  pays 
aux  yeux  de  l'étranger  comme  aux  nôtres.  Exemple  fort  boa 
à  suivre. 

La  Collace  de  Gand,  1789-171I0,  par  le  Chanoine 
JT.  JT.  Db  Smbt.  —  Beaucoup  d'historiographes  et  de  chro- 
niqiaeurs  mentionnent  U  famanse  oallaoe  de  Gaad  ei£prt  peu, 
de  manière  à  faire  connaître  à  ceux  qui  Tignoreni  ,  en  quoi 
consistait  cette  institution  démocratique  de  la  dernière  capi^ 
taie  de  la  Flandre.  La  note  de  H.  le  chanoine  De  Smet  noua 
le  fait  parfaitement  connaître  et  nous  apprend  en  outre,  eon- 
ment,  pendant  la  Révolution  Brabançonne,  les  Etats  qui  pré- 
tendaient être  seuls  souverains  après  avoir  seooué  le  joug  de 
l'autorité  du  Comte,  avaient  été  amenés  d'abord^  par  la  force, 
des  choses,  a  admettre  la  coUace  en  participation  du  pouvoir, 
à  souffrir  qu'elle  se  réorganisât  h  peu  près  comme  avant  sa  dis- 
location par  la  Caroline;  comment  ensuite  les  Etals,  insurges 
eux-mêmes ,  voulaient  en  vain  appeler  à  leur  aide  ,  et  la  Ca- 
roline elles  autres  institutions  qn*ils  avaient  méconnues.  Cest, 
comme  on  le  voit,  Phistoire  de  tous  les  pouvoirs  constitués 
qui  sefont constituants  et  méconnaissent  ensuite  la  souveraineté 
populaire  à  Tombre  de  laquelle  ils  s'étaient  élevés. 

F.  A.  V.  H. 
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ABCHinS  HI8TOEIQIJE8  ET  LITTÉRAIHB8  DU  IfO&D  DE  LA  FBAlfCB 
ET  DU    HDI   DE  LÀ  BELGIQUE.  (tOM.  Y,    1'*  LIYB.). 


Après  des  mémoriaux  sur  la  Eeimille  d'Esclaibes,  et  une  notice 
ior  les  deniers  de  plomb  du  chapitre  des  chanoinesses  de  Ste- 
Aldëgonde  à  Ittaubeuge ,  les  Arckité$  donnent  la  biographie 
de  Jeanne  DÎTion,  qui,  qttoîqu*en  diseTauteur,  H.  A.  d'Héri- 
eourt  ne  méritait  pas  cette  distinction.  S'il  suffisait  de  se  tirer 
de  la  ligne  dTmie  manière  quelconque  ^  M^m^  par  te  erîmè, 
pov  avoir  droit  h  la  célébntë,  les  recueils  biographiqaes 
seraient  bientôt,  pour  plus  de  moitié,  des  commentaires  ou  des 
isplifications  de  la  Ga%ette  des  Tribunaux.  Il  est  déjà  bien 
«ssez  triste  de  Toir  les  llfad.  Lafarge  et  autres  condamnés 
ooatemporains  partager  l'intérêt  littéraire  réclamé  par  le 
roman  du  jour»  sans  qpe  Ton  se  donne  encore  la  peine  d'ei~ 
hoiner  les  enapoisonneuses  des  temps  pasaw,  pour  établir  plu» 
ettOMMutleur  biographie. 

En  revanche,  le  même  recueil  en  s^occupant  du  P.  Hennepin, 
▼oyageur  belge  bien  digne  de  voir  relever  sa  renommée,  nous 
a  fourni  à  nous-même  roccasion,  nous  le  disons  avec  recon- 
naissance, d*eorichir  notre  répertoire  de  Tune  des  plus  intéres* 
suites  notices  que  nous  ayons  pu  donner  jusqu'à  présent  à 
nos  lecteors  (▼.  dans  cette  livraison ,  p.  69-97). 

Nous  avons  encore  particulièrement  remarqué  sousla  rubrique 
Bommeê  et  eho$e$,  une  note  très-curieuse  pour  la  justification 
da  malheureux  Dnpieix ,  ancien  Gouverneur-Général  des  Indes 
françaises,  qui  était  de  Landrecies,  près  d'Avesoes,  et  une 
aécrologie  sur  le  baron  Lefebvre  de  Tournay. 

{La  âuiie  à  tm  protkamé  littakim.)  F.  A.  V.  H. 
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L'ALCHIMISTE, 

TAtLBAU  BB  ■.  iTiBRfCB  WAUÇUIBt. 

Ainsi  donc ,  c*en  est  fait  !  Cette  œuvre  poursuivit 
Sans  cesse ,  obstinément ,  pendant  toute  une  vie , 
Frèle  lueur  d'espoir  près  de  s'épanouir, 
L'Alchimiste  vaincu  la  voit  s'évanouir, 
Et  tout,  fortune,  rang,  puissance  «  renommée, 
Sous  ses  doigts  se  dissout  et  s'envole  en  fumée  ! 
—  Sa  fille,  à  ses  côtés,  par  un  triste  regard. 
Semble  implorer  du  ciel  pitié  pour  le  vieillard 
Qu'hélas  !  la  mort  bientôt  va  venir  lui  reprendre  t 
Et  —  plus  loin ,  derrière  eux^  —  observant  sans  comprendre. 
Un  jeune  adepte  est  là ,  qui ,  morne  et  recueilli , 
Ne  peut  admettre  encor  que  son  maître  ait  failli. 
Ce  tableau  ,  c'est  le  monde  ;  et  la  science  humaine 
Voilà ,  voilà  toujours  où  son  effort  la  mène  ! 
'  Chaque  homme  est  fait  ainsi.  Faible  autant  qu'orgueilleux  y 
VL  croit  atteindre  à  tout  ;  ami  du  merveilleux , 
De  la  création  il  sonde  le  problème 
Sans  avoir  jamais  pu  se  connaître  lui-même. 
La  jeunesse  surtout ,  âge  de  puberté , 
Sent  sa  force»  et  s'égale  à  la  divinité  ; 
Croit  sur  la  foi  de  ceux  qu*un  fol  orgueil  emporte , 
Aux  calculs  les^plus  faux  ouvre  en  riant  la  porte , 
S'enivre  du  parfum  de  ses  premiers  beaux  jours  , 
Et,  d'espoir  en  espoir ,  hélas  !  montant  toujours  , 
A  la  réalité  s'il  lui  faut  redescendre, 
Rêve  encor  que  le  feu  renaîtra  de  la  cendre  ; 
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U  vieillard  revenu  de  ses  illusions 

Et  qui  n'a  conservé  des  vaines  passions , 

lien  que  la  soif  de  Tor  et  l'amour  de  Fétudt  > 

A  les  bien  assouvir  met  sa  sollicitude  y 

Se  cramponne  en  mourant  à  leur  fragilité 

Et  s'éteint  convaincu  que  tout  est  vanité  ; 

La  femme  seule,  au  ciel  où  son  Dieu  la  convie , 

Rapporte  incessamment  les  choses  de  la  vie , 

Et,  vierge,  épouse  ou  mère,  et  toujours  et  partout. 

Ainsi  que  l'origine  y  voit  la  fin  de  tout  ; 

Y  puise  ce  conrage  où  l'homme  en  vain  aspire  , 

Loi  si  fier  de  sonpom,  si  sûr  de  son  empire  ! 

Si  v^ de  ressentir  dans  les  plus  grands  malheurs 

Et  tous  les  désespoirs  et  toutes  les  douleurs. 

Etienne  ,  —  cette  idée  éloquemment  rendue 

Et  dans  toute  ton  œuvre  avec  art  répandue , 

Saffirait  pour  en  faire  à  l'œil  du  vrai  penseur 

Bu  Mtmdê  tel  qu'il  eii  ^  la  chaste  et  digne  sœur. 

Si  déjà  ce  mélange  et  de  lumière  et  d'ombre , 

Ce  groupe  en  relief  sur  un  fond  mat  et  sombre , 

Ifun  dessin  vigoureux  Texqùise  pureté  , 

Ce  coloris  si  chaud ,  si  plein  de  vérité, 

Ces  effets  où  ta  main  a  calqué  la  nature , 

ITen  araient  fait  d'abord  un  chef-d'œuvre  en  peinture. 

C'est  bien  là  l'AJchimiste ,  et  jamais  à  nos  yeux 

L'imagination  ne  l'avait  traduit  mieux. 

C'est  bien  lui ,  c'est  ce  front  dépouillé ,  haut  et  vaste  ; 

Ce  sourcil  éclairé  d'une  lueur  néfaste , 

Ce  teint  pâle .  ces  traits^par  l'étude  amaigris  , 

Ce  crine  clair-semé  de  quelques  cheveux  gris , 

Ce  rqpird  soucieux  où  la  pensée  habite  ; 

Cest  bien  lui,  le  pieux,  l'austère  cénobite  * 

1  TaMeau  encore  sur  le  chevalet  du  même  artiste. 

2  La  pureté  de  Tâme  étant  considérée  comme  des  conditions  eisen- 
tieOet  pour  le  succès  des  opérations  alchimiques. 
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Qui  de  son  dur  travail  eu  silence  occupé , 
Meurt,  triste  seulemefit  de  voir  qu'il  s'est  trompé. 


Oh  !  ne  blasphémons  pas  ces  puissantes  natures 
Dont  l'esprit  s'égarait  en  vagues  conjectures. 
Ces  hommes,  aveuglés  selon  nous ,  n'ont-ils  pas 
Fait  faire  à  la  chimie,  eux  seuls,  ses  premiers  pas? 
Qui  sait  jusqu'où  le  ciel  à  nos  regards  profanes 
Un  jour,  grâce  à  l'étude ,  ouvrira  ses  arcanes  ? 
Si  les  métaux ,  objets  de  leurs  tâtonnements , 
Sont  ou  des  composés  ou  bien  des  éléments? 
Si  leur  théosophie,  aujourd'hui  méprisée , 
N'a  pas  à  nos  savants  rendu  la  route  aisée, 
Et  quel  que  fût  son  but,  noblement  mérité 
Et  de  l'intelligence  et  de  l'humanité , 
Si  leur  science  obscure  est  au  fond  si  risible? 
Si  l'homme  a  vu  jamais  où  finit  le  possible , 
Quel  terme  l'Eternel  an  progrés  limita?... 
Les  fluides ,  l'aimant,  la  pile  de  Yolta  , 
La  vapeur,  découverte  encor  toute  nouvelle , 
Ne  nous  disent-ils  pas  ce  qu'aux  ftges  révèle 
D'énigmes,  dont  chacun  en  vain  cherchait  le  mot, 
L'esprit  illuminé  d'un  éclair  de  là-haut  ? 
Et  sans  croire ,  après  tout,  aux  magiques  syllabes 
Ecloses  en  rêvant  du  cerveau  des  Arabes , 
Paracesle ,  Kunkel  ',  LuUe  \  Yalentinus  ^ 
Tant  d'autres  dont  les  noms  sont  passés  inconnus , 
Dont  l'importance  même  est  fort  problématiqae , 
N'ont-ils  pu  dérober  au  vieux  sphinx  hermétique 
De  ces  agents  qu'en  vain  combat  notre  raison , 
Comme  son  siècle  ingrat  combattit  Stéphenson  ? 
Cinq  ou  six  ans  à  peine ,  aux  regards  du  vulgaire 
Quel  rêve  c'eut  été  que  celui  de  Daguerre  ! 


1  J.  Kunkel  de  Laevenstern. 

2  Raymond  Lulle  (LuUius). 

3  Basilius  Valentinus. 
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£h  bien  ,  ce  réve-lâ  c'est  un  fait  aujourd'hui. 
Tel  va  le  inonde.  —  Obscurs,  dédaignés ,  sans  appui , 
Absorbés  tout  entiers  dans  l'œuvre  aléatoire , 
£tail-ce  pour  tromper  que  du  laboratoire 
Eclairé  tout  au  plus  d*un  lugubre  flambeau , 
Vivants  ,  ils  s'étaient  fait  eux-mêmes  leur  tombeau? 
Gardons-nous  de  bl&mer  tout  ce  qui  semble  étrange  ; 
Du  cuivre  avec  le  zinc  combinant  le  mélange , 
Le  chimiste  du  jour  ne  fait-il  pas  encor 
Comme  Roger-Bacon  un  faux  semblant  de  Tor? 
Par  leurs  efforts  ardus  ,  par  leurs  pénibles  veilles , 
Le  mercure,  pour  nous  si  fécond  en  merveilles , 
ri*a*t-il  pas  des  secrets  encore  irrévélés 
Mais  entrevus  peut-être  en  ces  temps  reculés? 
Oh  !  ne  préjugeons  rien  ,  ignorants  que  nous  somihes , 
Bu  faite  où'peut  atteindre  un  jour  la  main  des  hommes* 
Nier,  c'est  contre  Dieu  combattre  et  protester. 
Quel  nouveau  Saint-Thomas  oserait  attester 
Que  rien  n'arrivera  qui  nous  réconcilie 
Avec  ces  longs  labeurs  de  sublime  folie  ! 
De  plus  sages  que  nous  Tout  pensé,  «  si  demain 
«  Le  soleil  oubliait  d'éclore , 
<c  Quelque  fou  trouverait  encore 
«  Un  flambeau  pour  le  genre  humain  !  t» 

Croyons-en  Béranger,  croyons-en  le  poëte; 
Croyons-en  le  burin ,  la  lyre  et  la  palette  « 
Les  prodiges  dé  Tart  en  nos  jours  accomplis , 
La  science  sondant  de  replis  en  replis 
Tout  ce  que  la  nature  avait  de  voiles  sombres , 
Disant  :  «  Qne  le  jour  soit  »  et  dissipant  les  ombres. 
L*honnne  toujours  avance,  et  nul  ne  peut  savoir 
Jusqu'à  quel  ciel  enfin  s'étendra  son  pouvoir  ; 
Si  nous  ne  verrons  pas  à  travers  les  tempêtes , 
Snperbe  aérostat  haviguant  sur  nos  tètes  , 
Une  locomotive ,  en  ardent  tourbillon 
Se  tracer  dans  les  airs  un  inmiensé  sillon  , 
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Et  A*anctiir,  reliant  pour  jauiais  les  deux  inondes  i 
L*infini  de  la  terre  et  Tinfini  des  ondes. 
Le  travail  !  le  travail  !  Oh  !  tu  Tas  bien  compris. 
Dieu  pour  nous  ici-bas  a  mis  tout  à  ce  prix; 
Lui  seul  de  Finconnu  peut  nous  montrer  les  pôles , 
Et  soutenir  ce  poids  ^  trop  lourd  pour  nos  épaules , 
Du  doute,  masse  inerte,  abrutissant  niveau 
Qui  toujours  soulevé ,  retombe  de  nouveau  ; 
Démon  qui ,  de  Tarquin  empruntant  la  baguette  , 
D*un  œil  traître  et  narquois  à  chaque  instant  nous  guette  » 
Qui  défigure  tout,  jusqu'à  la  vérité  , 
Assure  au  (aux  savoir  son  vernis  emprunté ^ 
Et  se  targuant  de  dons  que  le  ciel  lui  dénie, 
Ne  croit  qu'à  ce  mensonge  appelé  le  génie , 
Invention  commode  et  qui  peut  dispenser 
Nos  grands  hommes  d'apprendre  et  même  de  penser; 
Mot  creux ,  qui  n'a  d'écho  qu'au  pays  des  chimères.  — 
Laisse  à  d'autres ,  ami ,  ces  succès  éphémères 
Dont  le  frivole  éclat  demain  aura  passé  ; 
Travaille ,  et  par  l'étude  en  tout  temps  exercé 
De  la  simple  nature  adorateur  fidèle , 
Écoute  ses  leçons ,  et  n'en  reçois  que  d'elle. 
Vois,  observe,  médite.  Isolé  dans  ton  art» 
Laisse  aller  devant  toi  ;  ton  tour  viendra  plus  tard* 
A  tes  brillants  destins  lorsque  l'on  veut  prétendre, 
Comme  la  chrysalide  il  faut  savoir  attendre , 
Et  loin  de  vains  honneurs  trop  communs  de  nos  jours  ^ 
Se  faire  vraiment  grand  ,  pour  rester  grand  toi^ours. 

Ad.  Mathieu. 

AUX  MÈRES  QCI  N'ALLAITENT  POINT  LEURS  ENFANTS* 

Et  l'ourse  et  la  Ugresse,  au  fond  de  leur  tanière, 

Et  la  louve,  dans  sa  forêt, 
Toutes ,  d'un  même  instinct ,  de  l'instinct  de  la  mère, 

A  leurs  petits  donnent  leur  lait.... 
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£h  bien  ,  il  est  pourtant  une  espèce  de  mères 

Qui  nie  un  aussi  noble  instinct, 
Mtoes  au  cœur  plus  dur  que  le  cœur  des  panthères, 

Et  chez  qui  l'amour  est  éteint. 
£i  ces  mères  ce  sont  des  femmes ,  oui  des  femmes  » 

O  honte  pour  Thumanité  ! 
Femmes  sacrifiant  la  beauté  de  leurs  âmes 

A  leur  erotique  beauté  l 
Mais  pourquoi  donc  les  cieux  ont-ils  fait  vos  mamelles  7 

Est-ce  pour  captiver  nos  yeux 
Lorsque,  Tépaule  nue  et  brûlant  d'être  belles, 

Vous  coures  dans  les  bals  joyeux? 
Hais  Yos  enfants ,  lÎTrés  à  des  mains  étrangères 

Par  votre  oubli  souvent  fatal , 
N'ont-ils  pas  plus  de  droits  à  vos  seins,  jeunes  mères , 

Que  tous  ces  vains  bouquets  de  bal  ? 
Kougiriez-vous  peut-être,  6  folles  que  vous  êtes , 

Pour  les  lois  du  plus  pur  amour , 
De  ne  plus  fréquenter  les  danses  et  les  fêtes 
Qu'on  donne  aux  salons  de  la  cour? 
Oh!  oui,  vous  rougiriez  d'imiter  le  vulgaire 

Et  vous  auriez  raison  vraiment , 
Car  c'est  trop  d'embarras  pour  une  noble  mère 

D'allaiter  son  premier  enfant. 
Et  puis,  que  deviendrait  ce  teint  qui  vous  colore , 

Qui  fait  envier  vos  faveurs , 
Lorsque  vous  en  avez  si  grand  besoin  encore 
Pour  charmer  vos  jeunes  seigneurs  ? 
Allez ,  courez  au  bal  :  car  c'est  là  votre  place. 

C'est  là  que  nait  l'amour  charnel.... 
Peat-étre  entres-tu  là,  dame  de  haute  race. 

Pour  sortir  le  cœur  criminel  ! 
Va  «  cours  ;  mais  le  matin  quand  tu  reviendras  pâle 

Près  de  ton  fils,  tu  le  verras 
Refuser  ton  baiser  d'où  la  fête  s'exhale , 

Et  tendre  ailleurs  ses  petits  brast 
Va  ,  cours;  mais  tu  sauras  bientôt,  dans  ta  vieillesse, 
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Ce  qu'il  te  jrésenre  pour  prix , 
Ce  fils  i  qui  sa  mère ,  au  lieu  de  sa  leodresse 

ira  demandé  que  le  mépris  : 
Ce  fils  n'aura  pour  toi  qu'une  amitié  banale 

Et  son  cœur  sera  satisfait , 
Car  tu  dois  le  savoir,  Tamitié  filiale 

Se  suce  avec  le  premier  lait..*. 
Et  pourrais-tu  vraiment  dire  :  Je  suis  sa  mère , 

Toi  qui  ne  cherchas  que  plaisir  ? 
Car  lorsqu'il  le  fut  né,  tu  voulus  encor  plaire 

Au  lieu  de  vouloir  le  nourrir. 
Non  ;  tu  ne  l'as  été  que  parce  qu'U  fcut  l'être 

Pour  apaiser  un  fol  amour  ; 
Peut-être  espérais-tu,  quand  ce  fils  allait  naître, 

Qu'il  ne  verrait  jamais  le  jour, 
Ou  tu  disais ,  d'après  ta  fausse  conscience  : 

Il  serait  heureux  d*expirer 
Avant  d'avoir  tâché  sa  robe  d'innocence.... 

Et  plus  libre  j'irais  danser  ! 

Emilb  Colbkau. 


L'ENFANT  ÉGARÉ. 

tJn  jeune  et  bel  enfant ,  seul  et  loin  de  sa  mère , 
Égaré  dans  les  bois ,  disait  sa  plainte  amère; 
Les  larmes  inondant  son  front  toujours  si  pur , 
De  son  œil  abattu  venaient  ternir  l'azur. 
C'était  comme  une  fleur  que  la  pluie  et  l'orage 
Ont  foulée  en  nos  champs  dans  leur  fureur  sauvage 
Et  séparée  au  loin  de  sa  tige  en  éclats. 
Pauvre  enfant  !  il  portait  sur  ses  pieds  délicats 
Des  ronces  du  chemin  la  morsure  sanglante , 
Et  remplissait  les  bois  de  sa  plainte  touchante. 
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Fatigné  de  pleurer ,  fatigué  de  souflPrir, 
(Ah  ,  souffrir  à  cet  &ge!)  il  cesse  de  courir, 
Ses  efforts  impuissants  ont  vaincu  la  nature  ; 
Aax  pieds  d'un  chêne,  sombre  et  sur  la  terre  dure» 
Il  se  laissa  tomber.  Pauvre  enfant,  qu'il  tremblait! 
Au  moindre  bruit  du  vent  son  jeune  cœur  battait  : 
Hélas!  que  fera-t-il?  car  déjà  la  nuit  sombre 
Enveloppe  le  ciel  et  le  bois  de  son  ombre  ; 
n  songe  en  ces  moments  aux  récits  pleins  dîhorreur 
Que  Ton  fait  aux  enfants  pour  exciter  leur  peur* 

Fuira-t-il  vers  sa  mère  1  ah  ^  non ,  il  est  loiit  d'éAlel , 
Et  du  loup  furieux  il  craint  la  dent  cruelle } 
Cen  est  donc  fait  de  lui ,  déjà  faiblit  son  codur 
Au  moment  qu*il  entend  le  pas  d'un  voyageur. 
On  approche  de  loi.. .  c'est  elle...  c'est  sa  mère  !••• 
Elle  trouve  son  fils  étendu  sur  la  terre  : 
Son  corps  est  déchiré ,  ses  pieds  sont  tout  sanglahts; 
Pour  ton  cœur,  pauvre  mère,  àh,  quels  tristes  insdmtsi 
Elle  appelle  son  fils ,  hélas ^  mère  chérie, 
Il  n'entend  plus  l'accent  de  cette  voix  amiet 

Vierge  sainte!  dit-elle,  ah,  prends  pitié  de  nousl... 
Elle  pose ,  à  ces  mots ,  son  fils  sur  ses  genoux , 
Le  presse  sur  son  cœur,  et  bientôt,  6  prodige! 
Hélas!  d'un  vain  espoir  est-ce  le  vain  prestige? 
Elle  sent  palpiter  le  cœur  de  son  enfant,  "" 

n  entr'ouvre  les  yeux  ,  la  regarde  en  riant. 
Mère  heureuse!...  à  la  mort  victime  dérobée. 
Ton  fils  vivra  :  du  ciel  une  grâce  est  tombée , 
Une  mère  entendit  le  cri  de  tes  douleurs , 
£i  bientôt  ont  cessé  ton  angoisse  et  tes  pleurs. 

C.  F.  Matton  (de  NitelUt). 
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L'AMOUR  RÊVEUR. 

Pourquoi  refusez -vous ,  par  un  arrêt  sévère , 
A  moi  que  ce  refus  afflige  et  désespère, 

La  faveur  d*un  simple  entretien  ; 
Tandis  que  votre  bouche,  aux  sons  remplis  de  charmes. 
Pourrait,  par  un  seul  mot,  dissiper  les  alarmes 

D'un  cœur  qui  ne  demande  rien  ? 

Voyez-vous,  dans  le  bal ,  la  folâtre  jeunesse 

Qui  partout  sur  vos  pas  tourbillonne  et  s'empresse 

P^iir  jouir  de  votre  entretien  ? 
Je  vois  dans  votre  main  une  maio  qui  s*enlace , 
Et  des  flots  de  danseurs  dérobent  votre  trace 

A  moi  qui  ne  demande  rien  ! 

En  des  temps  plus  heureux  que  mon  âme  regrette. 
Vos  danses,  vos  plaisirs,  votre  gaité  parbite. 

Eussent  formé  notre  entrelien  ; 
Hais  votre  froid  dédain ,  avec  persévérance, 
A-t-il  donc  résolu  de  tromper  Tcspérance 

D'un  cœur  qui  ne  demande  rien  ? 

0. 


Ob!  tbMi  raMflBber  m». 
Th.  Mooai. 

Pourquoi  donc,  t'ai-je  vu,  bel  ange  au  long  sourire? 
Pourquoi  viens4u,  dis-moi,  — quand  penché  sur  ma  lyre 

Durant  les  longues  nuits. 
J'évoque  ton  image  —  emplir  toutes  mes  veilles , 
Et  foire  succéder  de  riantes  merveilles 

A  mes  sombres  ennuis  ? 

Pourquoi  ton  souvenir  me  poursuit-il  sans  cesse  ? 
Ai- je  reçu  de  toi  quelque  espoir  de  tendresse  ? 
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Ou  quelques  mots  amis 
Se  sont-ils  échappés  de  ta  voix  si  touchante  ? 
Ou  bien  ai-je  obtenu  du  regard  qui  m'enchante, 

Ce  qu*il  avait  promis? 

Oh  I  non.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui,  le  soir,  quand  la  foule 
Au  sortir  du  spectacle  et  se  heurte  et  se  foule , 

Ai  pu  presser  ta  main  ; 
Tu  ne  dis  pas  mon  nom,  quand  sur  ta  molle  couche 
Tu  ne  peux  t'endormir,  et  ce  n'est  pas  ma  bouche 

Qui  répète  :  à  demain  ! 

Quand  le  froid  nous  rassemble,  assis  autour  de  l*âtre  « 
Tu  n*es  pas  près  de  moi,  et  dans  le  bal  folâtre , 

Oh!  ce  n'est  pas  pour  moi. 
Mais  pour  l'hommeaux  yeux  noirs  qu'un  plus  doux  regard  brille. 
Si  le  jeune  étranger,  dans  la  folle  quadrille , 

S'en  vient  plus  près  de  toi. 

H... 


A  M.  FÉtIX  F.  Pr. 
{Imiié  de  Marital^  uv.  v,.  ip.  xx). 

Si  près  de  toi  je  pouvais  à  plaisir 
Couler  de  paisibles  journées  ; 
Si  de  nos  destinées 
Ensemble  nous  pouvions  disposer  à  loisir, 
Et  vivre  enfin  comme  il  faut  vivre, 
I^ul  jamais  ne  nous  verrait  suivre 
Cours,  ni  palais,  ni  princières  maisons  , 
Noire  chicane  on  luttes  politiques  ; 
Ni  hauts  lambris^  ni  superbes  portiques , 
Avec  l'ennui  de  leurs  riches  blasons. 
liais  douce  promenade,  entretiens  et  chansons, 
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Livres  choisis,  verdure,  tnâs  ombrage», 
Tièdes  bains  et  beauté  sensible  1  nos  homnu^, 
Frais  réduits  ^û  du  jour  nous  fuirions  les  ardeurs^ 
Tels  seraient  nos  abris,  tels  toujours  nos  labeurs^ 
De  nous  deux  maintenant  qui  donc  vit  pour  soi-même? 

Hélas!  il  fuit  notre  temps  le  plus  doux; 
Nous  le  sentons  passer  d'une  vitesse  extrême; 
Les  jours  perdus  ainsi  nous  sont  comptés  de  même  : 
Ah!  sachant  ce  qu'est  vivre,  ami^  que  tardons-nous  ? 

&K>nABDD.L. 
A  ION  PiRE , 

JBAii-ffttASÇM»  CI1EMIE9  ancien  maître  araaiiHer 
an  15"''  de  Ucae,  mmui  l'EinpIre. 


Ant  te  $auvieni4ul 

h 

Tu  Tas  suivi  ce  héros  populaire. 
Qui  mit  un  terme  à  des  jours  de  terreur, 
Et  qui  bientôt  du  sabre  consulaire 
Osa  se  faire  un  sceptre  d'empereur  !•• 

Repose  en  paix  1  vieux  soldat  du  colosse  ! 
Du  monde  un  jour  ton  nom  disparaîtra  : 
Repose  en  paix  I  ton  fils  peut  sur  ta  fosse 
Bénir  ton  nom  que  nul  ne  maudira. 

Pendant  longtemps  on  â  vu  la  victoire 
A  Taigle  altier  prêter  ses  ailes  d*or  ; 
Mais ,  quand  ses  preux  souriaiont  à  sa  gloire , 
La  liberté  maudissait  son  essor. 

Repose  en  paix ,  vieux  soldat  du  colosse  ! 
Du  monde  un  jour  ton  nom  disparaîtra  : 
Repose  en  paix  !  ton  fils  peut  sur  ta  fosse 
Bénir  ton  nom  que  nul  ne  maudira. 
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Quand  ses  soldats ,  décimés  mais  fidèles  , 
Couraient  aux  rois  si  |>rompts  à  se  cacher, 
La  trahison  Tint  lui  briser  les  ailes  ! 
Et  Taigle  alla  tomber  sur  un  rocher 

Repose  en  paix ,  vieux  soldat  du  colosse  ! 
Du  monde  un  jour  ton  nom  disparaîtra  : 
Repose  en  paix  !  ton  fils  peut  sur  ta  fosse 
Bénir  ton  nom  que  nul  ne  maudira. 

De  son  tombeau  que  la  baine  8*éciirte  : 
Il  meurt  !..  Chacun  ?a  révérer  son  nom  !.. 
Qn'entend&oje  I  Hadson  répond  par  Bonaparte 
Au  monde  entier  qui  dtt  Napoléon  ! 

Dors  plus  heureux ,  vieux  soldat  du  cdosse  ! 
Du  monde  un  jonr  ton  nom  disparaîtra  t 
Dors  plus  heureux!  ton  fils  peut  sur  ta  fosse 
Bénir  ton  nom  que  nul  ne  maudira* 


Napoléon  !.••  Nom  brillant  de  lumière 
Qa*nn  frêle  enCant ,  -^  odieux  souvenir  !  -^ 
Aa  sein  des  cours  qui  proscrivaient  son  père , 
Dana  «a  prière  à  peine  osait  béàir  ; 

Dors  plus  heureux  i  vieux  soldat  du  colosse  ! 
Da  monde  un  jour  ton  nom  disparaîtra  : 
Dors  plus  heureux  I  ton  fils  peut  sur  ta  fosse 
Bénir  ton  nom  que  nul  ne  maudira. 

Antouib  Clbsse. 
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LA  RETiJE  nrucTuminE , 

De  son  tombeau ,  quand  minuit  sonne, 
On  voit  se  lever  le  tambour  ; 
Sa  caisse  avec  fracas  résonne; 
Du  camp  il  commence  le  tour. 

Et  ses  froides  mains  de  squelette 
Se  raniment  subitement, 
Et,  sous  les  coups  de  la  baguette, 
Font  entendre  un  bng  roulement. 

Et  c*est  un  son  lugubre ,  étrange. 
Au  milieu  de  la  sombre  nuit; 
Et  des  soldats  morts  la  phalange 
S'éveille  soudain  à  ce  bruit. 

La  vieille  garde  ensevelie 
Sons  les  épais  glaçons  du  Nord , 
Et  les  vieux  soldats  dltalie 
Sous  le  sol  qui  les  brûle  encor; 

Et  tons  ceux  que  le.  Nil  recouvre  , 
Sous  le  sable  engloutis  bien  bas. 
De  leur  sépulcfare  qui  s'efttr'ouvre 
Sortent  fièrement  Tarme  au  bras. 

De  son  tombeau,  quand  minuit  sonne. 
On  voit  le  trompette  sortir, 
Et  le  clairon  au  loin  résonne 
Dans  le  camp  qu'il  vient  parcourir. 

Fantastique  cavalerie , 

S'éveille  et  marche  aux  premiers  sons  ; 

De  la  vieille  troupe  aguerrie 

Se  reforment  les  escadrons. 
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Et  l'on  voit  leurs  vieux  crânes  vides  , 
Sous  le  casque  grincer  parfois  ; 
A  leurs  poings  osseux  et  livides , 
Us  portent  les  longs  sabres  droits. 

De  son  tombeau ,  quand  minuit  sonne, 
Se  lève  enfin  le  général; 
Son  état-major  Tenvironne  r 
Il  vient  lentement  à  cheval . 

On  le  reconnaît  à  sa  mise , 
Car  il  porte  petit  chapeau  , 
Petite  redingotte  grise 
Et  petite  épée  au  fourreau. 

La  lune  éclaire  au  loin  la  plaine 
De  ses  p&les  et  bleus  rayons  ; 
L'homme  au  petit  chapeau  promène 
Ses  regards  sur  les  bataillons. 

Les  soldats ,  la  démarche  altière  ^ 
Présentent  Tarme  au  général  ; 
Puis  9  devant  lui  Tarmée  entière 
Marche  et  défile  à  son  signai. 

On  voit  entourant  sa  personne 
maréchaux  vieillis  aux  combats , 
Lors  au  cercle  qui  Tenvironne, 
Il  dit  le  mot  d'ordre  tout  bas. 

Et  de  bouche  en  bouche  il  s'avance^ 
Chacun  à  le  redire  est  prompt  : 
Ce  mot  qu'on  répète,  c'est  Feàitcb  t 
Et  par  SAiKTE-Hij^iKB  on  répond. 

Et  telle  est  la  grande  revue 
Qu'aux  champs  Elyséens  encor, 
Quand  la  douzième  heure  est  venue, 
Vient  passer  le  grand  César  mort. 

Ad.  Picard. 
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POURQUOI  rr AURIONS-NOUS  PAS  DE  LYRET 

11^  nous  disaient  :  la  Poésie 

Est  fille  d'un  autre  soleil , 

Et  dans  votre  froide  patrie 

Ne  mettra  pas  son  pied  vermeil: 

A  cette  fée  ardente  et  fière 

Il  Haut  des  deux  pleins  de  lumière, 

Des  nuits  plus  belles  que  le  jour, 

Des  loisirs  sans  fin  pour  ses  rêves  $ 

Et  des  chants  lointains  sur  les  g^ves  ^ 

Et  des  parfums ,  et  de  l'amour  t 

On  la  vit  aui^  champs  de  la  Qrèce 

Où  brille  un  étemel  été, 

Aux  lieux  où  Tantlque  sagesse 

Déifiait  la  volupté  ; 

Puis  elle  vint ,  brune  Espagnole , 

Cuir  la  sérénade  folle 

Au  balcon  d'où  tombaient  des  fleura: 

Elle  laissait,  belle  éplorée. 

Sur  la  balustrade  dorée 

Pendre  se»  longs  cheveux  en  pleur$« 

Elle  parut  dans  lltaUe 
Où  fleurissent  les  orangers , 
Donnant  ses  nuits  à  la  folie 
Et  ses  jours  aux  rêves  légers  ; 
Car  dans  sa  course  aventureuse , 
De  tous  les  plaisirs  amoureuse , 
Elle  vivait  selon  sou  cœur; 
Elle  prenait  tout ,  peine  et  joie  ^ 
Ainsi  que  le  bon  Dieu  l'ei^voie, 
Et  riait  d'un  monde  moqueur. 
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Elle  hail  vos  Crésus  avides, 
Gens  qui  se  meuvent  par  ressorts , 
Ayant  au  front  autant  de  rides 
Que  de  pièces  dans  leurs  trésors  ! 
Elle  aimait  jusqu'à  la  folie 
Ces  hommes  dont  toute  la  vie 
Se  formait  de  gloire  et  d'amour , 
Qui  dans  leurs  dévoùments  sublimes , 
Sans  compter,  à  tous  les  abtmes , 
Jetaient  leurs  trésors  tour  i  tour  I 


—  Non!  c'en  est  fait ,  la  vierge  sainte 
n'habite  plus  un  ciel  si  beau  : 
Quand  là  liberté  s'est  éteinte 
Elle  a  fui  loin  de  son  tombeau. 
Non ,  non  !  ces  nations  lassées 
Ont  vu  leurs  splendeurs  effacées, 
Et  l'âge  a  plié  leurs  genoux. 
le  monde  rit  de  leur  faiblesse. 
Mais  la  Muse  aime  la  jeunesse  : 
Elle  peut  venir  parmi  nous. 

Pourquoi  n'aurions-nout  pas  de  lyre? 
Sommes-nous  sans  foi ,  sans  espoir  ? 
IJn  doux  regard ,  un  doux  sourire 
I^e  peuvent-ils  nous  émouvoir? 
Quoi  !  n'aimons-nous  donc  rien  au  monde  ! 
Quoi  !  les  ft>réCs ,  les  fieurs  et  Fonde^ 
Les  merveilles  des  cieux  ouverts , 
Pour  nous  n'ont-elles  plus  de  charme  ? 
Ah  I  partout  où  bride  une  larme 
Peut  élinceler  un  beau  vers. 

28  décembre  {844.  Edouard  Wacxek. 
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LES  DEUX  VOISINS. 

FABLI. 

Un  désœuTré  lisait  tous  les  journaux 

Que  son  voisin  ne  lisait  guère  : 

n  avait  autre  chose  à  faire , 
Former  ses  fils  à  d*utiles  travaux. 

Préparer  la  dot  de  sa  fille^ 

Et,  dans  ses  heures  de  ropos, 
Jouir  de  son  bonheur  au  sein  de  sa  famille. 

—  Vous  ne  lisez  donc  pas,  dit  le  voisin,  pourquoi? 
Vous  seriez  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe- 

—  Aujourd'hui;  puis  demain  tout  va  changer  de  face» 
A  quoi  la  politique  est-elle  bonne,  à  qu,oi? 

Vous  avez  dévoré  cent  colonnes  énormes, 

Des  journaux  de  toutes  les  formes, 
En  êtes- vous  plus  avancé  que  moi  ? 

—  Mais  les  débats  parlementaires...! 

-  Laissez  donc ,  mon  voisin  !  c'est  qu'ils  font  leurs  affaires, 

—  Et  les  nôtres  viendront  après.... 

—  Les  nôtres  ne  viendront  jamais. 
Les  deux  partis  dans  chaque  phrase 

Laissent  percer  le  mot  de  liberté. 
Chacun  en  parle  avec  emphase; 
Cet  être  fantastique  est  leur  divinité. 

—  On  a  la  liberté  d'écrire...  —  des  sottises, 

Rarement  une  vérité  : 

Dés  qu'elle  échappe^  on  .est  anx  prises 
Avec  la  passion  ou  la  malignité; 
Les  sots,  vous  le  savez,  sont  en  majorité: 
Quand  ils  seront  d'accord  vous  viendrez  me  le  dire» 
A  l'instant  je  m'abonne  et  je  commence  à  lire. 

FaiDÉBIG  ROUVBROT. 
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LE  DINDON  ET  LE  RENARD. 

FABLS. 

Gertain  Dindon ,  grand  ami  des  vieux  us , 
Argonientail  eomme  an  docteur  en  us» 

Tout  est  bien  était  son  adage* 

Se  plaignait-on  de  quelque  abus? 
D crojait  l'excuser,  en  disant  :  c'est  Fusage. 

Et  là-dessus,  dans  sa  longue  oraison , 
Citant  Aristole  et  Platon , 

n  brodait  son  texte  ordinaire  : 
Ce  qu'on  a  toujours  fait ,  il  le  Caut  toujours  Ceiire. 

En  Técoutant,  tout  le  peuple  Dindon 
Se  pâmait  d*admiration. 
Et  portait  jusqu'aux  cieux  le  nouveau  Cicéron. 
lais  un  jour,  jour  affreux,  d'exécrable  mémoires 
l'orateur  bien  repu ,  loin  de  son  auditoire 
leposant,  digérant,  et,  l'œil  à  demi-clos, 
Bo  paisible  Morphée  attendait  les  pavots  ; 
U)rsqu'un  renard  sournois  qui  veillait  en  silence , 
Tandale  an  cœur  d*acier,  n'aimant  pas  Téloquence, 
Food  sur  lui  comme  un  trait.  Le  docteur  éperdu 
lirî  crie  en  gémissant  :  mon  frère,  que  fais- tu? 
Égoi^er  ton  prochain  !  la  chose  n'est  pas  sage. 
Yeux-tu  vivre  toujours  de  sang  et  de  carnage? 
Ami,  dit  le  forban,  laisse-là  tes  sermons, 
les  pareils  de  tout  temps  ont  mangé  les  dindons , 
Et  je  t'étrangle,  c*est  l'usage. 

Prenez  les  abus  pour  des  droits, 
Pauvres  humains  à  tète  vaine, 
Rappelez  vos  gothiques  lois: 
Et  les  renards,  à  face  humaine , 
Vous  mangeront  comme  autrefois. 

L.  P.  ROCILL^. 
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Je  n'aime  pas  les  sermons  en  janvier; 
Cest  temps  perdu ,  de  glace  est  I^uditoire. 
Point  ne  pensait  ainsi,  prêcheur  de  son  métier , 
Un  homme  à  capuchon ,  qui  recherchait  la  gloire 

Des  Bonrdaioue  et  des  Ftéohier. 
L*enfer  servit,  un  jour,  de  texte  à  son  grimoire  : 
«  Dans  ce  séjour  maudit ,  dans  ce  séjour  affreux , 
S*écriait  de  François  le  disciple  pieux, 
«  n  fait  si  froid ,  vraiment ,  qu'il  gèle  à  pierre  fendre; 

^  Ce  que  vous  éprouves  n'est  rien 
u  Auprès  d'un  tel  supplice  ;  on  ne  peut  s'en  défendre.. 
«  Frères,  pour  l'éviter,  soyex  hommes  de  bien...  i> 

De  ce  discours  hétérodoxe 
Chacun  lui  demanda  qndle  était  la  raison  ; 

L'enfer  sans  feux  semblait  un  paradoxe, 
Une  coupable  erreur;  le  capucin  répond  : 
«  Que  dites-vous?  parler  de  feux ,  de  flammes , 
«  Par  un  froid  de  vingt-six  degrés  !.. 
«  On  aurait  vu  de  nos  pécheurs  madrés 
«  S'y  jeter  au  plus  vite ,  et  les  corps  et  les  âmes.  » 

Lb  Dakoit  de  Stàssa^xt. 

HÉPONSIE  à  m.  GG««.  * 

Pour  célébrer  notre  muse  chérie 
£mpruntez*vous  la  lyre  d'Apollon , 
Ou  bien  en  prose  élégante  et  fleurie 

Retracez-vous  des  faits  d'un  éternel  renom  ; 

Vous  vous  montrez  toujours  digne  de  la  patrie . 
Hais  pourquoi  tant  de  modestie  7 
Qu'avez-vous  besoin  d'un  patron  ? 
Ah  !  c'est  une  plaisanterie  , 
Et  j'y  répondrai  par  un  mm. 

Poursuivez ,  croyez-moi,  votre  belle  carrière , 
Vos  efforts  ne  seront  point  vains.  •• 
La  Belgique  se  montre  fière 

De  vous  compter  parmi  ses  meilleurs  écrivains. 
Le  baron  de  Stassaxt. 
V  Voir  lu  ters  de  la  page  527  de  la  dernière  livraiion. 
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JÉTRENNES  AUX  LIÉCEOIS, 

Ob  Kwerbà  grand  voleur 
On  bè  Jon  hapa  on  fronmach  : 
Adonpwi  il  ala ,  po  fé  sIlô  sln  tapach , 
So  on  grand  àb ,  e  s'joka  tôt  à  dzear. 
Mé  rCroumacb  k^il  aveu  bapé 
Esteà  sûr  on  froumacb  di  Héy , 
Ka  i  ilôrif  inn  sakwè  d'ewaré. 
Si  bin ,  k^on  Rn&  vnant  a  pasé , 
Li  fléreur  li  tourna  so  s'Jév 
R'enné  fouri  kom  po  stofé. 
Li  pÔY  Rinà ,  k'aveù  batou  patroy 

Li  nott  ettr  aprè  le  poy, 
Esteû  nàbi  :  n'avan  rin  po  kdâst  ^ 
A  dir  li  vrèy,  Faveù  ^n  fin  d'arejt. 
Pasan  dzo  Tâb  ,  li  ilêreûr  k*il  oda. 
El  fi  bwergnl  ft  dzeûr. 
D*on  U  d'oûy  i  veya 
IVouss  ki  vnéf  11  fléreur. 
«  Sîgneûr  Kwerbà  ,  li  breya-t-i , 
«  Vo  dex  oûhè  k*è  Tpu  jînti , 
«  Av  0}riou  ?  dhindé  to  prè  d'mi. 
«  Ki  d'pu  prè  ji  vVeuss  et  v'z  admér  ; 
«  Ka  rin  k'a  Vvey  si  hô  e  Fér, 
«  Jî  vou  wajl  p*on  kok-jôbà 
«  Kî  voz  esté  Troy  de  Kweri)à. 

'  On  toit  ici  le  syftèmt  d'ortbogrtphe  de  M<»rle ,  c'6ât-à-dire ,  qu'on 
Ml  aotant  que  possible  comme  oa  prononce  «  ainsi  que  cela  se  fait 
fNr  le  latio ,  Tallemand ,  etc.  —  S  est  toqjours  dur  :  W  remplace  oi, 
^\^lfi  ày^  etfy  èy^  ùuy^  oûy ^  oy ^  remplace at^,  eto,  ouie^  etc., 
fi'oB  écrit  en  français  aille  ^  elc.  —  Celte  manière  d'écrire  a  l'aTantage 
^  représealtff  eltaetcm^iit  la  prononciation ,  et  d'asstgétir  les  sons  et 
lanoti  à  une  ortbograplie  uniforme  et  fixe. 
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«  Voz  avét  on  si  bé  ploumech , 
«  De  belë  jamb ,  on  si  bé  becli , 
«  Ion  si  bel  tiess ,  on  si  rozlan  vizech  , 
«  Ki  9  sin  minti ,  vo  m'eschanté. 
«  Fan  kameràd ,  ess  dihîndé  : 
«  Ou  bin  fé-m  Toneùr  di  m*pàrlé  ; 
«  Ka  ci  sereOit  inn  sakwè  d'drol, 
•  K'avou  tan  d*bété .  d'gàyisté , 
«  I  v'màkah  li  don  del  paroi. 
u  Ni  fé  nin  Tfir  :  jan  I  respondé. 
<(  Di  v*z  oyl  ji  so  bin  temté  ; 
«  Vo  dvél  avu  'n  vwè  espagnol.  » 
Nos  Kwerbâ  ni  respondéf  rin 
Po  çou  kTaveû  rfroumach  &  din. 
Héz  à  fwess  di  s*etind  dir 
K*il  esteû  bd  di  tan  d*mantr, 
Héss  Kwerbâ  ennè  fout  à  clr. 
E  po  proTé 
K*saveù  dvizé , 
I  doûv  inn  bok  kom  inn  làrmlr, 
To  sVîdresan  so  se  deû  pi. 

Kwàk dis-t-i, 

E  vola  rfroumach,  so  'n  klignett , 
K'ennè  vat  à  dial  ki  Tposed. 

Ji  m*tromp ,  rin  n'si  pierda  : 
Méss  Rinà  d*on  sô  el  hapa 
E  d'deù  ko  d'din ,  sin  nol  asiett , 

Sin  kwl  e  sin  forehett 
£  s'sîtoumak  il  v'z  el  dàra. 
Pwi ,  li  fan  le  kwenn  ,  i  li  dha  : 
«  Signcûr  Kwerbâ  ,  ki  v'flatt  vi  grett, 
«  Po  'n  ôtt  fey  rilné  bin  coula.  » 
Et  dispôy  ci  joû-la 
Lî  pôv  Kwerbâ  ferî  bâh!  brezett 
A  ki  rkonpliminta. 

Li  Pantalon  TKAwé. 
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Cemmeiitalre  mmm  la  table  %el  précède. 

A.yAirr>FmoK>8.  Chacun  a  son  lyttème  d*oHbograplie  pour  le  wallon. 
Celui  du  pantalon  trûwéeBt  assurément  Tun  des  plus  séduisants  :  écrire 
comme  on  prononce;  oui  «  mais  dans  quelle  langue?  Essayez  un  peu  de 
faire  lire  votre  orthographe  par  un  Anglais ,  par  un  Allemand,  par  un 
espagnol ,  par  un  Italien^  et  tous  verrez  que  chacun  d*eux  prononcera 
différemment  :  bien  plus,  faites  lire  par  un  Français  ou  par  un  Flamand, 
votre  orthographe,  que  vous  croyez  toute  naturelle,  et  vous  serez  tout 
étooné  d*entendre  les  sons  étranges  qitUls  en  feront  sortir.  Pour  ce  qui 
est  de  faire  lire  le  wallon  convenablement,  quel  que  soitie  système  d'or- 
thographe que  vous  adopterez,  n*espérez  pas  que  nul  autre  qu'un  vrai 
vrallon  y  parvienne.  Mais  avez-vous  la  prétention ,  qui  ne  me  semble 
pas  du  tout  illicite  pour  un  auteur  comme  \é pantalon  trawé ,  d'être  lu 
du  moins  par  quelques  rechercheurs  des  origines  de  nos  langues  romanes, 
adoptez,  pour  en  être  compris ,  rorthogra|>he  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  langue  française.  Non  pas  que  j'ose  croire  que  le  wallon  vienne  du 
gaulois  :  Dieu  m'en  préserve!  je  ne  voudrais  pas  m'alUrer  une  méchante 
affaire  ni  avec  mon  ami  Nand  qui  tient  à  l'autochthonie  de  sa  langue  ébu- 
ronne  comme  un  beau  diable ,  ni  avec  le  neveu  de  M.  Justin  qui  veut, 
me  dit-on,  la  germaniser  quelque  peu,  ni  avec  l'auteur  de  la  Coparaye 
qui  a  encore  un  autre  système  -:  je  suis  convaincu  que  chacun  de  ces 
H  M.  a  d'excellentes  raisons,  mais  je  demande  simplement,  par  manière 
de  concession ,  pour  que  tous  ceux  qui  savent  le  français  puissent  lire  le 
-wallon*,  qu'on  veuille  bien  admettre  hypothétiquementque  beaucoup  de 
mots  wagons  viennent  du  vieux. français,  ce  qui  est  toujours  une  poli- 
tesse pour  une  grande  nation  voisine.  Après  cela  quand  nous  dirons  dans 
Dotre  wallon  :  Vhomme  qui  a  dit  cela ,  notis  ferons  tout  aussi  bien 
d'écrire  l'itomm'qu^a  dit  coula  ^  que,  à  la  manière  du  pantalon  trawé, 
I*om  ka  di  soula.  Au  moyen  de  l'orthographe  que  je  propose,  nous  lais- 
serons aux  français  la  satisfaction  de  nous  comprendre  et  de  croire  que 
nous  n'avons  fait  qu'imiter  leur  langue  ;  mais  au  fond  nous  savons  bien 
qu'en  penser  et  nous  dirons  toujours,  entre  nous,  qu'il  est  évident  que 
c'est  l'homme  qui  a  dit  cela  qui  vient  de  /  'hotnm'  qu'a  dit  coula  !... 
Tc^ez  pourtant  l'avantage  de  mon  orthographe,  si  nous  écrivions  Vom 
Va  di  soula,  nous  risquerions  nous  mêmes  de  ne  plus  reconnaître 
fout  ce  que  les  Français  nous  ont  emprunté!  Sans  autre  préambule,  voici 
comment  nous  écririons  la  jolie  paraphrase  de  la  fable  de  La  Fontaine 
p9r  le  panialon  trawé. 
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U  ftVià  et  rcoérlià  <  pat\ 

Oo  Coerbâ  grand  ToleAr 
Où  bâi  jou*  hâpt>â  on  f^ouniâg^  * 
Adonc  puis ,  il  alla ,  po  fer  $*  oop  $în$  tapag* 

So8  on  grand  a'  b*,  et  •*  j6qua  tôt  a*  d' leur 
Mais  r  froumag'  qu'il  aveut  happé 
Estent  sûr  on  froumag*  di  Hev* 
Ca*  il  fiairîv'  »  in*  saquoi  *  d'éwai^é  ». 
Si  bin  qu'on  R*na'  v*  nant  à  passél* 
Li  flaireur  H  tourna  sos  s*  gév' 
Qu'  en*nè  furit  comm'  po'  stofier. 

Li  pauy'  Rina'  qu'aveut  battu  patroye 
Li  nntt,  *  e'  Ure  ^  après  les  poyes , 

Estent  nàhi  *  :  n'ayant  rin  po'  o'dà'  si 

A  dlr*  li  vray*  l'avcut'  n'  faim  d'aregl. 

Passant  d'  sos  iVb',  li  flaireur  qu'il  oda  ** 
E'  1  fit  buergnt  **  à  d' seur. 
D'on-o6p  d'ouie  il  veya 
lyoù'-st'Hî'  "  qui  v'  né?»  *»  U  flaireur. 
M  Signeur  Cuerbft  «  li  breya-t-il 
«  Tos  y  des  oubais  qu'  est  l' pu  gentil 
«  Av'  oyou  **  ?  d' bindez  *•  tôt  près  d' mi  ". 
«  Qui  d' p'us  près  jiv'  veusse  et  v's'  admére  I 
«  Ca'  rin  qu'a'  ▼'  yey  si  haut  es  l'air, 
«  Ji  TOUX  wagt  *^  p'  on  coq-jomba  ^* 
«  Qui  yos  estez  l' rof  des  Cuerbàs  **. 
«  Vos  avez-t-on  si  bai  plumeg' 
«  Des  bell'-è  ""  jamb',  on  si  bai  bech  ^' 

«  In'  si  beir  tiess\  on  si  ros*  lant  yiseg' 
«  Qui ,  sins  menti ,  vos  m'eschantez. 
«  Fans  camerad',  et  s'  dihendet  ". 
«  Ou  bin  fez'  m' l'honneur  di'  m' parler  : 
a  Ca*  ci  sereut  in'  saquoi  d' droP 
«  Qu*avou  tant  d*  balte  ,  d' gayisté  '*, 
«  Il  y'  manquàb  li  don  dell'  paroi'. 
«  Ni  fez  nin  l' fir  ;  geans  '*!  respondez. 
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«  Div*f  oyi  *'ji  sosbîn  tenilé; 

«  Tm  d*  yei-t-«vit*  n*  toIx  espagnol*  '  *  7  » 

ffots'  Ciierba  ni  respondëT*  rin 

Po  çoo  q'  raven  11*  flroirmag*  A  diols. 

Mais  2k  fiièce  di  8*ètend*  dir 
Qu*il  esteul  bai  di  tant  d*  niantres  , 
Naifts*  Giefbà  en'  ne  fut  A  oir  ^^. 
Et  po*  prover 
Qo'  aaveut  d*  Tiaer, 
I  doûv'  in'  bocc'  comra*  în'  lârmîr'  "*, 
Tôt  f'  ridressant  so^  ses  deux  pis 

Cwâc...  dis-t-il , 
Et  voIà  r  frouinag  «  sos'  n*  clîgnette  '*• 
Qu'en  ne  vat  h  dial  qui  V  possed\ 

h  m' Ironp*  rin  n'  si  pierda 
■aiss'  RHià  d*on  saoC  eF  kappa 
Et  d*  deux  cops  d' dint ,  sins  noll*  assiette 

Sins  coi  **  et  sins  forchette 
Es*  sitoumac  il  y*  s  el'  dàra . 
Puis  li  faut  les  cuenn*  •'  il  li  d*  ha  '*  : 
«  Signeur  Cnerbâ  qui  ▼'  flatt'  vi  grttt' 
«  Po*  n'  aût'  hj  rit'nex  bin  çoula^  » 

Etdispoycîjoèla  ,, 
Li  pauv'  Cuerbà  font  bàht  brexett'  *' 

A  qui  r  complimfnta. 

Mates. 

*  Cmerbà  (corbeau).  En  wallon ,  comme  en  espagnol ,  les  mots  qui 
«at  en  latin,  en  italien»  ou  en  portugais,  la  syllabe  cor  la  changent  en 
cmr:  corda  (lat.,iUl.  et  portugais),  Oa  corde),  aierd<^(eqMignoD,  an 
wallon  U  cuette;  ricordo  (ital.)}  Je  rappelle >  reoordar  portugais, 
rtcmerdo  (esp.)*  souvenir,  rtcuerder  (wallon),  rappeler  uneleçon^  cornu 
(lilfn),como  (portugais)  corne,  ciiemo(esp.),  cue*ne  (wallon);  corpus  (la- 
fia),oorpo  (Ital.  et  portugais),  corps,  cuerpo  Cesp.),  cuerp  (wallon)  ;  costa 
Oit  et  IL),  edfe,  cuesta  (esp.),  cuesae  (wallon),  etc.  ;  et  enfin  coryus 
(ima),  eorroOtat  et  portugais),  eerbeau,  etieroo  (esp.),  cuerbft  (wallon). 

0  sn  aat  de  nêoie  de  beancoop  d^antres  nota  où  se  retrouve  la  syllabe 
iféMs  pNwigirs  langues  fomanes,  cemms»errf  en  firawçals,  huerd  en 

TOVB    111.  10 
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wallon,  mers  (iat.)  la  ntorte  (ital.  et  portuguais),  la  mort,  la  muêii» 
(esp.) ,  wall.  li  muerti  borgne ,  eo  espagnol  Tunto  qui  se  rapportée 
rilalien  Toito,  qui,  en  portugais,  signifie  aussi  borgne,  en  wallon6ffe*^fi«« 

S.  Froûmag.  11  'suffit  d^avertir  qu^en  wallon  le  g  suivi  des  yoyellet 
6  et  t  et  le  ch  suivi  de  toutes  les  voyelles,  et  Tune  et  Tautre  suivies  de  Ta- 
postrophe  qui  remplace  Vê  muet  à  la  fin  des  mots,  se  prononcent  de  la 
même  manière,  comme  le  c  italien  devant  les  mêmes  voyelles  e  et  t  ou 
comme  en  espagnol  ia  noche^  la  nuit,  muchacha^  jeune  fille.  On  ne 
peut  rien  figurer  d*approchant  en  français,  si  ce  n*est  en  recommandant 
de  prononcer  rapidement  tch  <lans  le  nom  des  sauvages  dont  parle  Cha- 
teaubriand ,  par  exemple ,  les  Natchez* 

3.  Ilflairiv,  Iltaut  encore  prévenir  les  étrangers  que  le  v  se  prononce 
aussi  dur  que  1/ quand  il  est  à  la  fin  des  mots  ou  suivi  d'un  •  muet  ou 
d'une  *)  qui  le  remplace.  Il  est  nécessaire  de  conserver  le  v  pour  faire 
subsister  Tanalogie  avec  les  autres  langues  romanes,  Titalien,  le  proven- 
çal, l'espagnol,  etc.,  qui  ont  aussi  le  t?  à  l'imparfait:  Il aimaUj  ital. 
amasa ,  esp,  ama6a.  On  sait  que  l'espagnol  comme  le  gascon  emploie  le 
h  pour  le  V,  Prov.  Il  amave  les  fènnous  (Il  ainait  les  petites  femmes 
(Dict.  de  l'abbé  De  Sauvages.) 

4.  In*  saquoi  (quelque  chose)  in*  saqui  (quelqu'un)  vient  probable- 
ment de  la  même  source  que  non  êi$ache  (ital.)  ion  ne  eaii  quoi) ,  non 
si  sa  chi ,  ion  ne  sait  qui). 

5.  Ewaré,  Pour  mettre  les  étrangers  sur  la  voie  de  deviner  le  sens  de 
bien  des  mots  wallons,  il  suffit  de  les  avertir  qu'une  feule  de  mots  fran- 
çais ou  italiens  sont  les  mêmes  en  changeant  le  ir  en  ^.  on  tré,  un  gifé, 
guato  (ital.),  la  guerre,  guern^werrv  (wall.)  ganta,  quanti  (ital.), 
wanis  (wall.),  gagner,  gfMktojmar8(ital.  )  wàgnt  (wall.)»  gante,  guarda 
(ital.),war<te  (wall.),  gÂter, guastare  (ital.),  waster  (wall.),  etc.  etc. , 
guai  a  me  (ital.),  malheur  à  moi  ,^at  a  oos  (provençal)  malheur  à  vous, 
irai  a  mi  (Nivelles). 

6.  Li  nuW  s'écrit  avec  deux  tt,  parce  qu'il  faut  les  faire  entendre  tous 
deux,  comme  en  italien  la  noUe. 

7.  JB*Hre^  on  met  une  apostrophe  pour  avertir  qu'en  fk'ancais,  en  Ita- 
lien ,  en  espagnol ,  il  y  a  dans  le  même  mot  une  lettre  supprimée  ici 
entier,  intero  (ital.)  entero  (esp.). 

8.  Nâhi^  dans  le  wallon  de  Namur  nau^i  (prononcez  le  g  doux  comme 
en  français).  Dans  le  flamand  de  Bruxelles  ils  ont  le  mot  naw  qui  a  le 
mê  me  sens  à  peu  près  :  c'est-à-dire  fatigué^  éreinté^  d'où  cela  vieqt-il? 

9.  Cdasif  le  c'  dans  ces  aortes  de  mots  r^nrésente  le  mot  latin,  eitm 
dans  les  composés.  —  Ainsi  la  compagnie  11  c'pagn^ye^  se  bien  compor- 
ier,  SI  6tfi  c^puerteri  le  ménage  en  désordre,  titre  d'une  jolie  chaaioii 
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éel.  Forir  se  dirait  en  wallon  de  Namur  U  menag*  cotappé^  Tauteur 
ri  iotUulé  en  liégeois  U  c'tappé  manég'.  Le  c*  est  indispensable  pour 
nppder  le  sens  que  le  k  n'indiquerait  aucunement. 

10.  Oder,  en  italien  et  latin  odorare ,  odorer  vieux  français ,  en  espa- 
ptAoUr, 

11.  htiêrgni,  en  italien  nhirciare^  faire  le  borgne  pour  regarder ,  lor- 
suer.  — T.  la  notel. 

11  Xéeris  d*oà  'st'-c'  qui  comme  si  cela  venait  par  contraction  des 
aoU  d'où  eti-ce  que. 

15.  f^mn\  VHîva  Citai.)  veniba  (esp.). 

14.  (Hou  (entendu),  en  espagnol  oïdo  du  verbe  ofr ,  en  français  our^ 
qid  Tient  évidemment  de  notre  mot  wallon  ;  en  italien  udito ,  et  en  por- 
(■sais  ouvido ,  c*est  une  corruption. 

15.  D'kinde%  (descendez).  Vh  fortement  aspirée  dans  le  wallon  de 
liège  remplace  souvent  V  se  du  français  ou  des  autres  wallons.  A  Cbar- 
lerof  des  icaules  dont  les  italiens  et  même  les  anciens  Romains  ont  cer- 
tainement pris  leurs  scale  et  acalœ ,  en  wallon  de  Liège  des  hâles,  —  A. 
Xoos  s 'ccFtif*,  d*où  le  français  secouer,  en  liégeois  heur;  dans  le  même 
èaltett  de  Mons  escouiè  pour  écouler ,  à  Liège  hoûter\  il  est  à  remar- 
quer que,  dans  les  patois  intermédiaires  de  Namur  et  des  environs,  le 
même  son  se  se  change  invariablement  en  cA,doux  comme  en  français,ainsi 
les  mots  que.  nous  citions,  se  diront  à  Namur  ou  dans  le  voisinage ,  des 
(àauies,  ckeur^  chaûter^  etc.  D'chendos  s*il  est  précédé  d*une  voyelle  et 
Miendo%  précédé  d*une  consonne  dure  :  nous  aurons  plus  tard  Tocca- 
fiSQ  (fexpliquer  cet  euphémisme  que  les  italiens  nous  ont  encore  pris ,. 
a  le  dénaturant  un  peu. 

1^  Mi  pour  moi  encore  un  autre  mot  liégeois  qu*ils  nous  ont  emprunté. 

17.  Jf^agi  (gager),  d'où  les  hollandais  et  les  flamands  ont  fait  leur 
wsddem^qm  a  le  même  sens,  et  les  Anglais  leur  tced,  se  marier  parce 
qoUs  jugent  philosophiquement  que  le  mariage  est  une  gageure.  Sur 
tecbangement  du  w  en  g.  Aoyez  nos  profondes  observations  de  la  note 
5,  à  laquelle  nous  ajouterons  que  les  langues  germaniques  ont  le  w  dans 
presque  tous  les  mêmes  mots.  C*est  ainsi  que  les  mots  gaulois  ^  le  pays 
i€  Galles^  en  Angleterre,  la  Galice,  en  Espagne,  les  Galales  en  Asie 
Bioeure,  la  (Micie  sur  les  confins  de  la  Pologne,  sont  tous  dérivés  de 
Botre déBomiiiation  de  wallon ^  chez  les  Hollandais  tro^,  chez  les  Ger- 
■aîBS  walseh  (étranger). 

M.  Cocq-jornbâ^  jambard^  haut  en  jambes,  un  cocq  d'Hougarde, 
CMneondità  Namur  et  à  Mons. 

1».  y.  la  note  1. 

^.BeU'-è'jamb.  llyaurait  bien  long  à  dire  surceté  euphémique  et  em- 
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phatlquequi  8*ajoute  en  wallon  au  pluriel  féminin  des  adjectif  snitls  de 
stibstantil^  qui  commencent  par  une  consonne  et  détient  e»  devant  une 
Toyelle  :  ainsi ,  tout  ce  que  fai  imaginé  là,  ce  $oni  de  heUes  /itran- 
Honsy  noo8  dtscnt  :  eontdesbeW'éM-èvefUkmt, 

31.  6ecA*  prononcé  dur  comme  nous  i^avons  indiqué  note  1  à  troumag*  : 
rime  avec  plùumeg*  et  f>iêeg^ ,  c'est  entendu. 

23.  S'dihindez,  Nous  voici  parvenus  à  Tune  des  plus  grandes  délica- 
tesses de  noire  dialecte.  Je  suppose  que  le  lecteur  se  rappelle  parfeite- 
ment  toutes  les  belles  choses  que  nous  lui  avons  dites  à  la  note  15  :  s^ils 
les  a  oubliées,  cela  vaut  bien  la  peine  quMl  les  relise,  nousPy  enga- 
geons fortement.  Après  cela  nous  poursuivrons  :  Dans  tous  les  mots  de 
celte  espèce ,  quand  il  s'agit  de  les  faire  précéder  d'un  autre  mot  ter- 
miné par  une  consonance  dure,  le  wallon  qui  a  l'oreille  très-délicate, 
interpose  an  i  euphémique  ex  :  veux>tu  que  je  le  secoue ,  si  on  disait 
à  Charleroy,  par  exemple ,  rotiir-ce  quii*^h'  scoEU-^e,  cela  serait  insup- 
portable, on  dit  donc,  qui  fel  $\cœuge\  on  dit  des  scaules  et  orC  sicaulê, 
des  stapettes  et  on'  silapetie  (une  perche) ,  el  non  pas  on'  stapeUe 
on*  scaule ,  etc.  Vous  voyez  bien  que  les  Italiens  nous  ont  encore  volé 
celui-là  avec  leurs  règles  sur  l's  impure  comme  ils  disent;  mais  au  lieu 
dHntercaler,  comme  nous,  Vi  entre  l's  et  la  consonne  suivante ,  ils  l'in- 
sèrent en  avant  :  je  ne  puis  pas  voir  cela  sans  colère,  senxa  sdegnoy 
disent-ils;  mais  qu'ils  aient  besoin  de  se  mettre  en  colère,  comme  cela 
peut  leur  arriver,  ils  ne  diront  pas  con  sdegno ,  mais  con  isdegno  ;  J^ai 
Tespoir  de  convaincre^mon  lecteur  :  ho  speranza  di,  etc.  S'il  s^agit  de 
dire  avec  espoir,  on  dira  :  con  lêperanza ,  etc. 

33.  GayUté^  g<iye,  l'italien  gs^'o  et  le  français  gai  en  dérivent  visible- 
ment. 

34.  Geans,  Voilà  encore  une  de  ces  admirables  interjections  de 
notre  dialecte ,  qui  sont  véritablement  aussi  intraduisibles  que  cer- 
taines particules  d'Homère...  et  peut  être  plus!  J'ai  bien  peur  que  le 
gia  des  Italiens  qu'ils  ont  coutume  de  fèurrer  partout  et  notamment  ati 
commencement  des  phrases  quand  ils  veulent  s'exciter,  ne  soit  un  pâle 
reflet  de  notre  geans  aussi  bien  que  leur  vieux  mot  gire  aller,  giamol 
allons!...  £1  ley'<i//on#ou  qut  j'aillîons  des  paysans  de  la  Brie  pari- 
sienne composé  duye  elde  allons,  ne  serait-il  pas  aussi  une  mauvaise 
contrefaçon  de  notre  geans?  à  abîme  ! 

35.  oy}l^  entendre,  de  là ,  Voir  des  Espagnols  et  Vovir  dei Portii^aii* 

36.  Espagnol  II  y  a  beaucoup  de  finesse  dans  l'emploi  de  eetteépi- 
thète  ;  on  sait  que  l'Espagnol  avait  la  réputation  d'être  très-/fer ,  de  sorte 
que  c*est  comme  si  ce  renard  disait  :  vous  devez  avoir  une  fièfê  vais  , 
mais  alors  le  corbeau  aurait  peut-être  reconnu  l'ironie,  ce  qui  n'eût  pat 
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faille  €ompte  du  reoard  :  il  faut  donc  réfléchir  que  ce  même  moC  emporte 
avec  soi  le  sens  de  6*2(0,  magnifque^wperhe^  etc.jparcequelesBspa- 
enols étaient  toutceladans  leurs Tétements,  dans  leur  langage  et  dans  leur 
air  y  quand  ils  enfreignaient  la  neutralité  du  Pays  de  Liège ,  pour  venir 
visiter  nos  forteresses. 

97.  ^c^r  (aux  cieux).  Pour  le  coup  voilà  un  mot  qu*on  ne  nous  a  pas 
pris  à  ma  connaissance,  à  moins  peut-être  que  le  9ky  des  Anglais?... 
Mais ,  non ,  celui-là  est  bien  autochtiione ,  et  si  nous  en  avions  beaucoup 
d^aussi  purs,  je  ne  désespérerais  pas  de  la  possibilité  de  reconstruire 
VancienÉburon. 

28.  larmir  —  Soupirail  de  cave,  de  là  sans  doute  le  terme  français 
/armisr,  saillie  des  corniches  ou  du  bas  des  croisées  disposée  de  manière 
à  faire  couler  la  pluie  par  petites  gouttes. 

99.  clignette  (clin  d'œil ,  cligner ,  clignotter). 

50.  CMf.  On  est  averti  qu*en  wallon  Tu  se  prononce  habituellement  ou, 
comme  dans  les  molsfUrU^  haUu^  euerba^  euenn%  etc.  de  cette  fable, 
exceptex  dans  les  mots  où  il  est  précédé  du  q.  On  pourrait  encore 
signaler  à  ce  propos  un  emprunt  des  Espagnols;  mais  cela  nous  condui- 
rait trop  loin  :  bornons-nous  à  remarquer  que  les  Provençaux  ont  fait  de 
notre  cui ,  culte  ou  culieiro^  d*où  les  français  ont  fait  cuillère ,  les  Ita- 
liens cucchiaio  et  les  Espagnols  cuchara, 

Si.Cuenn'f  v.  la  note  1.  Vn  doublée  remplace IV. 

33.  Li  d'ha  (lui  dit).  Il  y  a  les  mêmes  observations  à  faire  ici  que  sur  les 
mots  rappelés  à  la  note  15  :  nous  disons  U  d'ha ,  s*il  fallait  dire ,  lY  le  dii 
hieTf  par  exemple;  nous  ne  dirions  pas  el  d'ha  iir^  mais  nous  insére- 
rions notre  i  euphonique  eV  d\ha  iir, 

SS.  BreMettes,  Cest  sans  doute  de  là  que  vientla&m^rtietoderEspa- 
gnol ,  la  braguUha  du  Portugais ,  le  broche  de  Tltalien ,  et  la  braguette 
oubra  «#|0  du  Français. 

Zarts. 


ERRATUM.  Page  538,  lig.  6. 


l^'AvrvoM    i>^  WAixoNif  ADEs  a  dit  par  erreur  qu^une  dameuse 
recevant  3O0O  fr$.  par  soirée  gagnait  dix  ft$.  par  minute  lYest 
100  frs.  qu^^  A»u<  lire. 
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L.E  SOCIALISME  ET  LES  SOCIALISTES- 


Nil  sub  sole  oovuin. 

Quelques  écrivains,  frappés  de  l'état  de  la  société  et  des 
misses  qu*eUe  renferme ,  ont  entrepris  de  faire  connaître 
au  monde  des  ndies,  c'est-à^ire  des  indifférents,  les  be- 
soins et  les  douleurs  qui  s*agitent  dans  les  sphères  infé- 
rieures, dans  le  but  louable  d*exciter  la  pitié  et  de  préparer 
les  esprits  à  la  redoutable  questionde  l'organisation  du  travail; 
par  une  inconséquence  déplorable»  ces  écrivains,  après  avoir 
signalé  le  mal  et  analysé  avec  sagacité  les  principes  qui  l'en- 
gendrent, ont  oublié  de  proposer  un  remède  aux  misères 
qu'ils  venaient  de  nous  révéler.  D'autres  plus  hardis,  ont, 
dès  Tabord ,  avisé  aux  moyens  d'extirper  le  cancer  de  notre 
civilisation  ;  ce  sont  les  socialistes.  Les  médecins  et  les  re- 
mèdes n'ont  pas  manqué  ;  mais ,  comme  de  coutume  le  mal 
est  resté  ce  qu'il  était.  A  qui  s'en  prendre?  an  malade, 
à  la  maladie  ou  aux  remèdes?  Nous  pensons  que  la  réponse 
ne  serait  peut-être  pas  fort  embarrassante  pour  celui  qui , 
reprenant  en  sous-main  le  travail  de  ces  deux  espèces  de 
philanthropes ,  tracerait  un  tableau  vrai  des  souffranees  de 
la  elasse  pauvre ,  en  rechercherait  les  causes  et  les  effets , 
analyserait,  en  regard,  les  théories  que  les  socialistes  nous 
présentent  comme  la  panacée  universelle,  et,  dépouillées 
de  leur  parure  d'emprunt ,  réduites  à  leur  plus  simple  ex- 
pression 9  l€s  offrirait  aux  regards  telles  qu'elles  sont  réel- 
lement. 
Oest  ce  que  nous  aUons  essayer  de  foire. 
SJ  Von  jette  les  yeux  autour  de  soi,  que  voit-on,  partout 
TOME  m.  11 
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en  Europe?  la  misère  et  la  désolation ,  des  alternatives  d*ac* 
tivité  fiévreuse  et  d*atonie;  en  tout  temps,  les  oreilles  sont 
frappées  des  chants  rauques  d'une  débauche  trop  éhontée 
l>our  ne  pas  être  le  résultat  d'un  parti  pris;  un  bruit  de 
pleurs  se  mêle  à  ces  tristes  accents  ;  du  milieu  de  cet  horri- 
ble concert,  s*clévent  comme  un  chant  de  basse,  des  me- 
naces lugubres;  des  mains  calleuses  et  amaigries  s'agitent 
dans  Tombre ,  demandant  une  navette  ou  un  fusil. 

Voilà  ce  que  les  réformateurs  ont  vu;  ils  ne  le  disent  pas, 
maison  le  devine  à  chaque  page  de  leurs  livres.  Et  comment 
en  serait-il  autrement?  sou  à  sou,  l'industrialisme  a  réduit 
le  taux  des  salaires  au  |>oint  qu*un  bon  ouvrier  doit  s'esti- 
mer heureux  lorsqu'il  gagne  de  quoi  fournir  à  son  entretien 
et  à  celui  de  sa  Aimille.  D'une  exigence  impitoyable  pour  ces 
machines  vivantes,  qu'il  ménage  d'autant  moins,  qu'elles 
sont  plus  faciles  à  remplacer ,  et  moins  coûteuses  que  les 
machines  de  fer  et  d'acier ,  il  les  met  au  rebut,  dès  qu'elles 
ne  peuvent  plus  fournir  le  nombre  voulu  d'aunes  de  coton 
on  de  toises  de  soie.  Aussi  imprévoyants  qu'inhumains,  ces 
spéculateurs  ne  tardent  pas,  à  la  suile  d'une  production 
forcée,  à  se  trouver  encombrés  :  l'Amérique  demande  peu , 
elle  commence  à  produire  elle-même  ;  les  colonies  sont  à 
moitié  ruinées  par  la  guerre  civile ,  l'émancipation ,  l'incen- 
die ou  les  tremblements  de  terre;  d'ailleurs  leurs  sucres, 
rencontrant  sur  le  marché  européen  le  sucre  de  betterave , 
ne  se  vendent  pas;  les  marchés  libres  sont  exploités  par  une 
concurrence  acharnée  et  trop  souvent  déloyale,  que  faire? 
on  suspend  la  fabrication ,  ou  tout  au  moins  on  diminue  le 
taux  du  salaire  ;  n'est-il  pas  raisonnable  et  juste ,  en  effet , 
de  par  l'arithmétique  commerciale ,  que  les  ouvriers  pren- 
nent part,  dans  la  proportion  de  leurs  forces,  aux  mécomp- 
tes de  celui  qui  les  fait  vivre?  Et,  chose  triste  à  dire,  ce 
raisonnement  est  celui  des  industriels  honnêtes ,  pour  qui 
les  ouvriers  sont  encore  des  hommes;   ils  ne  peuvent 
faire  plus,  malheureusement,  car  la  générosité  ce  serait  la 
ruine.  Par  le  temps  qui  court ,  sachons  leur  gré  de  ne  pas 
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laisser  mourir  de  foim  les  pauvres  gens  qui  dépendent  d*eux, 
et  de  s'imposer  souvent  des  sacrifices  pour  tenir  leurs  ate- 
liers ouverts. 

Il  s*est  trouvé  des  hommes ,  presque  toujours  sortis  des 
rangs  du  peuple,  qui  ont  pris  sous  leur  protection  cette 
effroyable  anarchie ,  qui  se  sont  opposés  à  toute  tentative 
d'amélioration,  au  nom  de  ce  qu'ils  nomment  l'économie  poli- 
tique, qui  ont  traité  d'utopie  tous  les  projets  de  réforme, 
qui  ont  signalé  à  la  surveillance  des  gouvernements  les 
hommes  de  cœur  qui  cherchaient  un  remède  à  ces  maux. 
Cest  ainsi  qu'avant  la  révolution  française,  au  sein  même  des 
états-généraux,  des  esprits  étroits  et  aveugles,  par  un  inté- 
rêt mal  entendu,  rejetaient  avec  dédain,  les  demandes  les 
plus  insignifiantes  du  tiers  état  :  ils  se  trouvaient  bien  des 
abus  signalés,  pourquoi  céder?  La  Cour  n'avait-elle  pas  à  sa 
disposition  MM.  les  gardcs-du-corps,les  gardes  françaises  et 
le  lieutenant  de  police? 

D'autres,  aveuglés  par  les  grands  mots  d'une  certaine  phi- 
lanthropie, oupar  des  principes  religieux  mal  digérés,  croient 
avoir  tout  fait  lorsqu'ils  ont  pris  part  aux  souscriptions 
d'une  société  de  bienfaisance,  ou  demandé  la  réforme  des 
prisons,  esprits  généreux  mais  superficiels,  qui  ne  se  sont 
jamais  demandé  d'où  venait  la  misère  et  la  dépravation  qui 
aCBigent  la  société.  Il  suffit,  en  effet,  de  voir  ce  qui  se  passe^ 
pour  apprécier  la  vanité  de  tous  leurs  efforts.  Ce  n'est  pas 
en  secourant  les  pauvres  que  l'on  arrêtera  les  progrès  du 
paupérisme,  ce  n'est  pas  en  améliorant  le  sort  des  prison- 
niers^ que  Ton  préviendra  la  chute  de  tant  de  malheureux 
qui  ne  demandaient  que  du  travail  et  leur  pain  quotidien, 
pour  rester  honnêtes;  il  faut  remonter  plus  haut,  si  l'on 
veut  atteindre  le  mal  dans  ses  racines.  Que  l'on  ne  croie 
pas ,  toutefois,  que  nous  désapprouvions  les  efforts  de  la 
charité,  et  les  tentatives  proposées  pour  l'amélioration  des 
crinDinels;  loin  de  là  ;  mais  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux 
prévenir  le  mal,  si  c'est  possible,  que  se  borner  à  le  soula* 
ger;  les  intérêts  de  la  société  et  la  morale  le  veulent  ainsi. 
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£t  puis,  il  fout  bien  le  dire^  ces  prétendus  remèdes  ne  re- 
médient à  rien;  en  Angleterre  où  la  charité  légale  est  orga- 
nisée sur  de  si  larges  bases,  où  le  système  pénitentiaire  a 
été  appliqué  à  tous  les  degrés,  la  misère  et  la  dépravation 
sont  arrivées  à  un  point  inconnu  jusqu*ici.  Pourquoi?  parce 
que  Tindustrialisme,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  la  spéculation, 
est  devenu  Tétat  normal  du  commerce  anglais ,  et  Texploita- 
tion  du  pauvre  par  le  riche  l'état  normal  de  la  société;  aussi 
tous  les  efforts  de  cette  prétendue  philanthrophie,  oqt-ilseu 
pour  résultats  immédiats  le  chartisme  et  Tassociation  du 
rappel.  Sur  le  continent  même,  où  le  mal  n'a  pas  encore 
atteint  ce  degré  d'intensité,  en  Belgique,  où  la  charité  légale 
et  surtout  la  charité  privée  se  montrent  si  empressées  à  secou- 
rir tous  les  malheureux,  le  paupérisme  ne  fait-il  pas  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès?  on  est  forcé,  en  présence 
de  pareils  faits,  d'avouer,  que  la  source  du  mal  n'est  pas  où 
Ton  a  été  la  chercher,  et  qu'il  tient  à  d'autres  causes  que 
l'immoralité  des  masses  et  aux  révolutions  qui  ont  boule- 
versé la  société,  depuis  soixante  ans. 

De  Taveu  des  économistes  les  plus  éminents,  des  Albai^- 
deVilleneuve-Bargemont,  desRossi,  des  Michel  Chevalier, 
de  l'aveu  de  tous  les  socialistes  réfléchis,  l'Europe  est  arri- 
vée à  une  époque  de  transformation.  La  révolution  poli- 
tique est  close,  mais  la  révolution  sociale  en  est  encore  à  $a 
première  période  :  nous  avons  secoué  le  joug  des  corpora- 
tions, mais,  comme  les  révolutionnaires  de  1792,  nous  avons 
remplacé  des  excès  par  les  excès  contraires  ;  aux  entraves 
des  jurandes,  nous  avons  substitué  le  fameux  laissez  faire^ 
laissez  passer^  disons  le  mot,  au  despotisme  des  droits 
"acquis,  de  la  règle,  nous  avons  substitué  le  despotisme  de 
l'argent,  le  pire  de  tous  parce  qu'il  est  le  plus  égoïste. 

Ecoutez  maintenant  les  maîtres  de  la  sçèence  : 
«  Que  $mt  les  fameuses  théories  de  la  balance,  du  pro- 
a  duit-i^ei,  dç  la  libre  eouQurrence^  s'écrie  H.  Rosst,  arec 
K  l^ur  g^éraliié  et  te^r  Vit^i^liee,  si  ce  n'est  un  défitora- 
u  bie  entétem^ni  iJ^Bh  4e$  principes  plus  ou  moias  aiiii- 
«  traires,  légèrement  adoptés,  un  mépiis  peu  sensé  de  tous 
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«  les  faits  autres  que  ceux  qu'on  avait  observés  avec  tant 
•^  de  précipitation  et  généralisés  avec  tant  d^audace.  » 

•(  C*est  un  spectacle  afflig^eant  que  celui  qu'offre  trop  sou- 
•«  vent  Tindustrie  avec  rinsuffisénce  d'organisation  qui  au- 
«jourd'hui  la  caractérise  ^  s'écrie  à  son  tour  M.  Micheh 
M  Chevalier....  Eminemment  pacifique  de  sa  nature ,  la  car- 
«  rière  industrielle  a  pris  l'aspect  d'un  champ  de  bataille.  Ici 
«  les  maîtres  guerroient  les  uns  contre  les  autres,  et  se  por- 
t  tent  des  coups  qui  retombent  le  plus  fréquemment  sur  les 
«  ouvriers.  Là,  ce  sont  les  bras  qui  se  font  entre  eux  concur- 
«  rence  et  qui  provoquent  une  baisse  du  salaire...  etc.  » 

Puis  vient  M.  Blanqui  : 

«  On  ne  défend  plus  l'esclavage  ,  ni  les  corporations  ,  ni 
•  lescompagnies  privilégiées;  les  haines  nationales  ont  à  pen- 
«  près  disparu  pour  faire  place  aux  rivalités ,  aux  jalousies 
«  industrielles*  Le  champ  de  bataille  n'est  plus  dans  les 
«  plaines  «  mais  dans  les  ateliers.  C'est  là  que  la  guerre  con- 
«  tinue  savante,  acharnée,  infatigable.... ,  guerre  véritable, 
«  où  les  combattants  se  servent  de  machines  ingénieuses  et 
«  puissantes  qui  laissent  sur  le  terrain  du  paupérisme ,  des 
«  millions  de  travailleurs  haletants,  hommes  et  femmes,  sans 
«  pitié  pour  la  vieillesse  et  l'enfance.  » 

Après  ces  hommes  dont  nul  ne  contestera  la  compétence 
et  la  modération ,  nons  pourrions  citer  encore  MM.  de  Vil- 
leneuve-Bargemont ,  De  Lafarelle,  Charles  Dupin  ,  etc. ,  et 
surtout  les  rapports  des  commissions  spéciale  en  France  et 
en  Angleterre  ,  mais  il  est  inutile  d'insister  plus  longtemps, 
sur  un  état  de  choses  que  tout  le  monde  avoue  et  déplore. 

La  libre  coneurrence  a  établi  dans  chaque  pays ,  entre  les 
travailleurs,  et,  en  Europe ,  entre  les  divers  états,  une  guerre 
dont  il  ne  nous  est  pas  donné  de  prévoir  le  terme  ,  guerre 
sociale  s'il  en  fut  jamais  ,  et  qui  ne  se  terminera  peut-être 
qu'après  de  longues  et  terribles  péripéties.  Que  l'on  se  rap- 
pelle l'histoire  de  Rome,  au  temps  de  Marins,  de  César  et  du 
triumvirat  j  c'est  l'histoire  de  la  lutte  entre  la  pauvreté  ré» 
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duite  aux  abois  et  la  richesse,  entre  Texploité  et  Texploileur. 
Ke  méprisons  donc  ni  les  théories  des  socialistes,  ni  les  me- 
naces du  communisme  ;  les  premières  sont  le  produit  d'un 
sentiment  toujours  respectable  ,  quoiqu'a?eugIe  peut-être  , 
des  besoins  de  l*époque  ,  les  seconds  sont  un  avertissement 
qu*il  est  sage  de  ne  pas  dédaigner. 

Parmi  les  réformateurs  contemporains ,  il  en  est  deux  , 
dont  les  doctrines  comptent  encore  aujourd'hui  de  nom- 
breux adeptes  ;  nous  nous  occuperons  spécialement  de  leurs 
théories ,  sans  oublier  toutefois  ,  celles  de  leurs  imitateuis. 
Nous  voulons  parler  de  Robert  Owen  et  de  Fourier,  deux 
esprits  éminents,  deux  grauds  philosophes  qui  n*ont  eu  qu*un 
tort ,  celui  de  croire  que  les  sociétés  peuvent  se  démonter, 
se  remonter,  s'ajuster,  se  régulariser  comme  une  montre  , 
que  les  passions  peuvent  devenir  Tàme  et  le  moteur  disci- 
pliné d'une  machine  à  vapeur  que  Ton  appellerait  le  monde. 
En  tous  cas ,  ces  utopistes^  comme  on  les  nomme  dédaigueu- 
sement ,  ont  rendu  un  grand  service  à  leurs  pays  ;  si  tous 
leurs  plans  ne  sont  pas  acceptables,  ni  même  réalisables^  ils 
ont  au  moins  le  mérite  d*avoir  attiré  l'attention  publique  sur 
la  question  vitale  de  notre  époque,  et  posé  les  premiers  ja- 
lons de  la  route  qui  doit  conduire  au  port  Thumanité. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  nous  connaissons  sur  le 
continent ,  Robert  Owen  et  ses  doctrines.  Owen  ne  pou- 
vait paraître  qu'en  Angleterre  ;  partout  ailleurs  la  constitu- 
tion de  la  société  ou  le  génie  national  aurait  rendu  tout  succès 
impossible  à  son  effroyable  évangile.  Quel  est-il  donc?  que 
veut- il  ? 

C'est  un  homme  paisible  et  bienveillant ,  dit-on  ,  et  qui 
vaut  mieux  que  sa  morale  :  c'est  un  de  ces  esprits  étroits  , 
aveugles ,  doués  d'une  inflexible  logique  et  qui ,  une  fSois  en 
mouTcment,  vont  toujours  droit  devant  eux,  comme  un 
boulet  de  canon ,  sans  tenir  compte  d'aucun  obstacle  ;  c'est 
la  philosophie  matérialiste  du  XVIII''  siècle  incarnée,  c*est  le 
réstimé  fidèle  des  tendances  secrètes  de  notre  époque,  élevées 
à  l'état  de  système  et  de  religion.  Disons  comment  M.  Owen 
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est  devenu  réformateur,  c'est  la  meilleure  manière  de  le  faire 
connaître. 

Fils  de  ses  œurres  et  devenu  l'associé  d'une  grande  maison 
de  Manchester,  M.  Ovi^n  ne  put  voir  sans  gémir  la  triste  et 
précaire  existence  des  ouvriers.  Il  avait  lui-même  traversé 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  commerciale ,  et  vu  de  prés 
les  misères  et  les  douleurs  de  Tintéressante  population  qui 
attirait  sa  sympathie.  La  mauvaise  constitution  du  travail 
Favait  frappé  ;  il  osa  penser  à  une  réforme.  Le  Contrat  social 
était  son  évangile  ;  il  essaya  ,  à  sa  manière  ,  d'en  appliquer 
I  les  principes,  dans  un  établissement  fondé  à  Ncw-Lanark  en 

Ecosse.  Cette  colonie  manufacturière  était  le  séjour  de  la 
paresse ,  de  la  débauche  et  de  tous  les  vices  qu'elles  en- 
traînent ,  lorsque  M.  Owen  y  arriva  :  en  moins  Je  quatre 
ans,  New-Lanark  était  devenu  un  village  riche  et  Iiab«té  par 
une  famille  de  2,000  personnes.  Quel  remède  si  puissant 
avait  donc  employé  le  Directeur,  pour  arriver  à  un  si  beau 
résultat,  en  si  peu  de  temps  ?  Il  s'était  conlenié  de  répandre 
parmi  ses  ouvriers,  des  ouvriers  probes  et  laborieux  qui  les 
contenaient  et  les  excitaient  eu  même  temps  ,  par  leur  sur- 
veillance et  par  leur  exemple ,  et  de  livrer  les  paresseux  et 
les  voleurs  au  mépris  de  leurs  camarades ,  principe  admi- 
rable et  qui  dénote  une  connaissance  profonde  du  caractère 
des  ouvriers. 

Cest  là  tout  le  système  de  M.  Owen  :  Vhomme  nett  ni  bon 

ni  mauvaië  en  naistant ,  dit-il ,  tï  est  le  jouet  des  circonstances 

dont  on  Venioure  ;  il  devient  mauvais  si  elles  sont  mauvaises  ; 

bon  êi  elles  sont  bonnet.  Ainsi  l'homme  n'est  qu'une  machine 

dont  le  moteur  se  nomme  hasard  ;  déplorable  et  fausse  con- 

I  séquence  tirée  d'une  expérience  admirable  que  tes  industriels 

I  ne  sauraient  trop  imiter.  L'heureux  succès  de  son  expérience 

deWew-Lanark,  fitcroire  à  M.  Owen  quil  pourrait  régénérer 

1  la  société  par  le  même  procédé  :  il  publia  en  conséquence 

t  le  résultat  de  ses  méditations  et  de  son  expérience. 

I  Son  livre  renferme  les  trois  principes  sur  lesquels  repose 

tout  son  système  savoir  :  I"  L'irresponsabilité  humaine ,  cun- 
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séquence  obligée  de  son  axiome  :  Fhomme  uî  h  jouet  da 
circotutancêê  gtit  Ventourent.  Ce  principe  exclut  nécessaire- 
ment tout  mode  de  louange  ou  de  blâme ,  de  récompense  ou 
de  punition ,  car  en  effet  c*est  le  moteur  et  non  la  machine 
qui  pourrait  seul  bien  mériter  ou  démériter. 

2*  La  réforme  de  Téducation  :  les  enfonts  seront  élevés 
dans  les  écoles  publiques  ;  on  leur  apprendra  que  toutes 
les  religions  sont  indifférentes ,  et  de  pure  convention  ; 
que  la  vraie  religion  se  nomme  Chimie ,  Botanique ,  Zoo> 
logie  ;  on  leur  fera  promettre  d'aimer  tous  les  hommes , 
même  ceux  qui  les  détesteraient.— Que  Ton  ne  s'y  méprenne 
pas,  l'évangUe  ordonne  aussi  d*aimer  son  procliain;  mais  ces 
deux  amours  ne  se  ressemblent  guère  ;  celui  de  M.Owen  est 
essentiellement  calme  et  tiède ,  il  se  nomme  ailleurs  bien- 
veillance. 

3*  L'égalité  des  droits  et  la  communauté  des  biens  :  tout 
commerce  est  aboli;  chacun  continuera  à  exercer  son  métier 
dont  il  échangera  les  produits  contre  les  objets  nécessaires  à 
la  satisfaction  de  ses  besoins  ou  de  ses  goûts.  Par  le  moyen 
de  ces  échanges,  les  ouvriers  de  Birgraingham  auront  du  pain 
et  les  laboureurs  de  Sussex  des  instruments  de  toutes  sortes. 

4""  La  promiscuité  des  sexes  n*est  pas  permise,  mais  chacun 
peut  divorcer  quand  il  le  veut  et  autant  de  fèis  qu'il  veut  :  les 
enfonts ,  sans  parents,  seront  élevés  dans  les  écoles  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

K""  Les  institutions  judiciaires  sont  abolies ,  comme  étant 
désormais  inutiles;  les  livres  de  jurisprudence  seront  brûlés, 
sans  doute  pour  tenir  lieu  de  bois  auxouvriers  dont  la  journée 
n'équivaudrait  pas  au  prix  de  tous  les  objets  nécessaires ,  ou 
qui  n'auraient  pas  trouvé  le  placement  de  leurs  produits ,  les 
autres  membres  de  la  communauté  étant  amplement  loiurais 
de  tout. 

Telle  est  la  recette  qui  doit  immanquablement  rendre  les 
hommes  heureux  ;  c'est  l'égalité  dans  toute  la  force  du  mot  : 
mais  voilà  que  le  bon  sens  montre  le  bout  de  l'oreille. 
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&*  Les  principaux  inemi)res  de  la  nouvelle  société  forme- 
ront une  église  dont  M.  Owen  sera  le  pape,  avec  des  dis* 
tricts ,  des  congrès  et  des  missionnaires  payés  à  raison  de  30 
schellings  par  semaine. 

Il  paraît  que  M.  Owen  reconnaît  des  machines  mieux 
construites  les  unes  que  les  autres,  puisqu'il  distingue  certains 
membres  de  la  masse  des  frères  :  il  n*auraît  pas  mal  fait  non 
plus  de  fixer  un  traitement  pour  les  artistes ,  architectes , 
peintres ,  musiciens ,  etc. ,  dont  il  ne  parle  pas ,  et  qui  bien 
certainement  mourraient  de  faim  sous  son  régime  du  bien- 
être  universel  ;  s'il  ne  savait  qu'en  faire ,  il  aurait  dû  au 
moins  les  exclure  de  sa  république,  comme  Platon  exclut  les 
I>oètes  de  la  sienne. 

Toutes  ces  idées,  M.  Owen  ne  les  avait  pas  énoncées  dans 
son  premier  ouvrage ,  mais  elles  s'y  trouvent  implicitement 
renfermées  dans  les  trois  propositions  fondamentales ,  Tir- 
responsabilité  humaine ,  le  renouvellement  de  l'éducation  et 
Tégalité  de  tous  les  droits  de  l'homme:  nous  avons  préféré 
donner  tout  de  suite  un  aperçu  complet  de  son  système , 
pour  rendre  plus  intelligible  ce  qui  nous  reste  adiré.  Ce 
système  attira  d'abord  l'att^tion  des  hommes  intelligents 
et  des  amis  de  l'humanité  :  l'expérience  de  New-Lanark  pa- 
raissait concluante ,  et  M.  Owen,  tout  en  émettant  une  théo- 
rie dont  l'application  pouvait  s'étendre  à  tout  un  pays ,  se 
contentait  alors  d'insister  sur  la  réforme  du  monde  indus- 
triel. U  s'élevait  avec  raison  contre  les  grands  centres  ma- 
Bufiicturiers ,  qu*il  regarde  comme  la  principale  source  des 
aiaux  auxquels  il  cherche  un  remède.  Le  seul  nM>yen,  selon 
loi,  de  remédier  à  la  hideuse  corruption  des  classes  ouvrières, 
et  aux  effets  meurtriers  des  crises  presque  périodiques  du 
commerce ,  serait  la  création  de  villages  manufacturiers  et 
agricoles  en  même  temps.  Aujourd'hui  on  reconnaît  géné- 
ralement ,  et  quelques  écrivains  l'ont  énergiquement  signa- 
lée^ la  pernicieuse  influence  des  grands  centres  industriels; 
rexpérience  nous  les  montre  chaque  jour  comme  un  foyer 
sans  cesse  renaissant  de  dangers  pour  la  morale  et  l'ordre 
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publics.  ^.  côté  de  New-Lanarkqui  a  disparu,  nous  citerons 
à  rappni  de  cette  opinion  la  Suisse  où  les  ouvriers  répandus 
dans  les  villages  produisent  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  de 
TAngleterre,  sans  avoir  à  souffrir  du  chômage  forcé  des  hi- 
vers et  des  mauvaises  années  :  nous  citerons  St.-Etienne,  la 
ville  des  fabricants  de  ruban.  La  moitié  des  ouvriers  em- 
ployés par  les  industriels  habite  la  campagne  dans  un  rayon 
de  7  à  8  lieues,  et  c*est  précisément  aux  ouvriers  campagnards 
que  Ton  confie  le  tissage  de  ces  magnifiques  rubans  façonnés, 
qui  font  Tadmiration  et  les  délices  de  toutes  les  dames  du 
monde  civilisé. 

M.  Owen  ,  devenu  riche  ,  songea  à  propager  ses  idées 
parmi  les  classes  inférieures  ;  ce  n'était  pas  assez  des  jour- 
naux qui  lui  ouvraient  leurs  colonnes,  il  fit  répandre  par 
milliers,  de  petits  traités  que  Ton  offrait  pour  rien  à  tous  les 
passants,  que  Ton  trouvait  par  centaines  sur  les  tables  des 
tavernes  les  plus  fréquentées.  Son  nom  devint  populaire  en 
peu  d'années  ;  il  eut  des  protecteurs  puissants  et  de  nom- 
breux prosélytes  ;  l'avenir  lui  appartenait  s'il  se  fut  arrêté  a 
temps. 

Jusque-là  on  n'avait  pas  recherché  ses  opinions  religieuses^ 
lui-même  n'avait  touché  qu'avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion à  ce  point  capital;  mais  voilà  que.  tout-à-coup ,  ébloui 
par  le  succès  et  entraîné  par  un  sentiment  aveugle  de  lo- 
gique^ il  jette  le  masque  ,  et  accuse  publiquement  toutes  tes 
religions  existantes  de  mensonge,  d'impuissance;  elles  sont, 
dit-il,  la  source  de  toutes  les  souffrances  qui  dévorentia  so- 
ciété, parce  qu'elles  ont  pour  fondement  la  responsabilité  hu- 
maine ,  principe  évidemment  contraire  à  la  loi  naturelle  et 
à  la  raison  :  il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  tout  le  clergé  anglican^ 
si  froidement  fanatique,  contre  l'audacieux  novateur,  mais 
de  nombreuses  sympathies  le  protégeaient ,  on  dut  se  con- 
tenter de  le  poursuivre  dans  l'ombre. 

Cependant  celte  conclusion  découle  si  naturellement  des 
prémisses  posées  dans  les  ^^ovvclll■s  tu€$  de  la  sociéiè ,  qu'il  y 
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a  lieu  de  s'cHonnor  (Viin  toile  si  général ,  à  moins  que  l'on  ne 

suppose  la  philosophie  aussi  soumise  aux  lois  du  Cant.  A 

quoi  serviialt  un  Dieu  et  h  plus  forte  raison  un  (fblte,  dans 

une  société  comme  celle  ré?ée  par  le  réformateur  ?  Je  D*ai 

que  faire  d*un  Dieu  qui  ne  peut  rien  ni  pour  ni  contre  moi. 

Dieu,  c*esl  Tespoirdu  malheureux  qui  cherche  dans  la  prière 

un  adoucissement  à  sa  peine  ;  c'est  le  point  central  autour 

duquel  gravitent  toutes  les  forces  intelligentes  de  la  nature, 

c*est  le  phare  lointain  qui  sert  à  guider  Tâme  à  travers  les 

écueils  de  la  vie,  c'est  la  récompense  promise  aux  bons^  c'est 

la  menace  perpétuelle  suspendue  sur  la  tête  des  méchants  : 

encore  une  Fois,  à  quoi  servirait  ce  dieu,  je  vous  prie,  dans 

la  société  de  M.  Owen  ,  où  tout  le  monde  est  heureux  ,  où 

rintelligence  n'est  pas  reconnue,  d'où  l'âme  est  bannie  et 

dont  les  membres  ne  sont  ni  bons  ni  mauvais?  il  a  doncbien 

fait  de  le  retrancher ,  comme  inutile  :  la  natura-naturam  et 

naiurO'-Haturaia  de  Spinosa,  voilà  le  vrai  dieu  d'un  homme 

sans  âme,  c'est  le  dieu  des  brutes. 

Chose  singulière ,  M.  Owen,  si  dépourvu  de  sens  moral 
et  philosophique,  après  avoir  le  premier  proclamé  ia  néces- 
sité d'une  réforme  qui  assurât  aux  classes  ouvrières  une  part 
du  bien-être  que  leur  travail  répand  dans  la  société,  osa  seul 
aussi ,  en  dépit  deH.  Hunt  et  de  Cartwright  souteuir  que  les 
réformes  demandées  par  les  Whigs,  entr'autres  Tabolition 
des  Bourgs- pourris,  n'étaient  que  des  réformes  de  mot,  et 
des  manœuvres  de  parti  ,  parfoitement  inutiles  et  indiffé- 
rentes au  bien-être  du  peuple.  Cette  franchise  acheva  de  le 
perdre  et  je  doute  qu'on  accueillit  mieux  aujourd'hui  celui 
qui  viendrait  dire  à  nos  réformateurs;  ce  n'est  pas  le  droit 
de  TOter  que  le  peuple  demande  ,  c'est  le  droit  de  ne  pas 
mourir  de  faim  ;  le  droit  de  voir  ses  filles  à  l'abri  de  la  cor- 
ruption que  produit  la  misère,  le  droit  de  voir  ses  fils  échap- 
per enfin  à  cette  fatale  influence  du  paupérisme  qui  en  fait 
trop  souvent  des  Crétins ,  ou  au  moins  des  êtres  qui  ne  sont 
que  la  moitié  d'un  homme;  ou  s'il  désire  les  droits  politiques 
que  vous  lui  offrez  ;  c'est  parce  qu'il  espère  s'en  servir  pour 
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îimèlioror  son  sort ,  et  pas  pour  autre  chose.  Malheureuse- 
ment cet  admirable  bon  sens  pratique,  que  M.  Owen  doit 
à  sa  longiAî  expérience  des  affaires ,  finit  toujours  par  tour- 
ner au  paradoxe  et  aboutir  à  Tun  des  principes  que  nous 
avons  rapportés  plus  haut:  la  réforme  Whign'a  pas  produit 
tout  Teffet  qu*on  s*en  promettait  y  donc  elle  est  mauvaise  ^ 
—  voilà  sa  manière  de  raisonner. 

Privé  de  ses  protecteurs  que  la  mort  ou  Tindifférence  lui 
avait  enlevés ,  découragé  par  l'inutilité  de  ses  efforts  et  par 
les  attaques  incessantes  de  l'église  et  de  l'opposition  Whig  , 
il  résolut  d'aller  demander  à  l'Amérique  un  sol  vierge  pour 
établir  une  nouvelle  colonie  expérimentale,  et  une  tolérance 
qu'il  ne  pouvait  plus  trouver  dans  sa  patrie. 

Le  nouvel  essai  tenté  à  New-Harmony,  donna  les  plus 
tristes  résultats  ;  les  vices  de  la  constitution  socialiste  ras- 
sortirent avec  une  évidence  telle,  qu'un  réformateur  moios 
prévenu  que  M.  Owen  eut  désespéré  de  son  entreprise  ou 
recommencé  sur  une  autre  base.  M.  Owen  ne  tenant  compte 
ni  du  talent  ni  de  la  fortune ,  ne  comptant  les  hommes  que 
comme  des  unités  .  ne  vit  arriver  à  lui  ni  l'intelligence,  ni 
les  capitaux,  ces  deux  agents  créateurs  de  toutes  sociétés  , 
et  New-Harmony  dût  recruter  ses  colons  parmi  ces  êtres 
sans  nom,  moitié  hommes,  moitié  brutes,  qui  sont  dans  la  so- 
ciété comme  la  vase  au  fond  d'un  fleuve.  Avec  un  personnel 
semblable ,  l'expérience  devenait  décisive ,  en  faveur  des  so- 
cialistes, si  elle  réussissait  ;  si  elle  échouait ,  en  faveur  de 
leurs  adversaires.  Elle  échoua  ,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre ,  et  M.  Owen  s'excusa  en  attribuant  cet  échec  au 
manque  de  préparation  des  caractères.  Lui  fallait-il  donc  » 
selon  la  belle  expression  de  M.  Reybaud ,  une  population 
d'anges  pour  constituer  une  bonne  société  humaine?  M.  Owen 
oubliait  sans  doute  son  rôle  d'apôtre  des  classes  pauvres  et 
souffrantes  dont  il  avait  lui-même  attribué  la  démoralisation 
et  les  vices  à  la  pauvreté  et  aux  souffrances  qui  raccompa- 
gnent. Son  excuse  est  une  simplicité  ou  un  effronté  faux- 
fuyant.  Rien  dans  ses  ouvrages  ne  Taulorise;  mais  elle  résulte 
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peat-étre  d'une  de  ces  nombreuses  solutioDsdecontinuité  que 
Ton  a  signalées  dans  ses  idées.  Du  reste  qui  sait,  si  M.  Owen , 
frappé  des  impossibilités  qui  se  dressaient  devant  lui  à 
chaque  pas ,  n'a  point  reconnu  la  nécessité  d*opérer  seule- 
ment sur  les  enfants  et  les  adultes  »  dont  les  vices  n'ont  pas 
encore  de  consistance  et  cèdent  facilement?  Mais  que  ferait- 
il  alors  des  hommes  qu'il  juge  incurables  ?  Ces  hommes  re- 
fuseront de  lut  confier  leurs  enfants  ;  les  enfants  des  riches 
refuseront  de  quitter  leurs  familles  pour  se  faire  ouvriers.  — 
On  admettra  dans  la  communauté  les  hommes  raisonnables 
ou  vertueux,  —  à  quel  signe  les  recounaltrez-vous?  —  Mais 
je  vous  accorde  cette  faculté ,  croyez-vous  que  les  méchants 
souffriront  patiemment  l'exclusion  insultante  dont  vous  les 
aurez  frappés  ?  ils  vous  feront  une  guerre  à  mort  ;  et  alors 
adieu  les  réformes ,  adieu  les  échanges  qui  sont  pour  vous 
la  source  du  bien-être  ,  adieu  le  plaisir  qui  est  votre  but  su- 
prême ,  votre  dieu. 

De  retour  en  Angleterre ,  M.  Owen  trouva  le  nombre  de 
ses  partisans  augmenté  par  les  soms  d'un  homme  de  mérite 
de  M.  Abram  Combe  :  oubliant  la  déconvenue  qu'il  venait 
d'essuyer ,  il  commença  presqu'aussitôt  une  série  de  voyages 
et  de  prédications  qui  amenèrent  l'établissement  d'une  nou- 
velle colonie  socialiste  à  Orbiston.  M.  Combe  en  fut  nommé 
directeur;  grâce  à  son  inaltérable  patience,  à  la  douceur  in- 
sinuante de  sa  parole  et  à  sa  fermeté,  les  vices  sans  nombre 
qui  étaient  venus  chercher  dans  le  nouvel  établissement  un 
asile  commode  et  à  l'abri  du  besoin,  disparurent  peu-à-peu  : 
on  espérait  voir  revivre  les  beaux  jours  de  New-Lanark  ; 
mais  le  directeur  étaat  mort  tout-à-coup,  tous  les  fruits  de 
sa  laborieuse  et  sage  administration  furent  perdus:  Tinsu- 
bordinatiOD  »  'et  la  débauche  envahirent  de  nouveau  la  co- 
lonie ,  personne  ne  travaillait  plus,  chacun  comptant  sur  le 
travail  des  autres:  les  directeurs  qui  succédèrent  à  M. Combe 
eurent  beau  faire  ,  les  grossières  passions  de  la  foule  que 
l'on  avait  soulevées  à  plaisir  triomphèrent  de  leurs  efforts  ; 
ils  lui  avaient  dit  :  la  satisfaction  de  tous  vos  penchants  ^  tel 
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est  le  seul  bien ,  le  seul  but  de  la  vie;  chaque  colon  cher- 
chait le  bonheur  dans  la  satisfaction  d'une  passion  favorite; 
cette  vie  était  la  conséquence  logique  de  la  doctrine  qu*on 
leur  enseignait.  Pourquoi  M.  Combe  est-il  mort  si  tô  t?  il  au- 
rait sans  doute  tiré  de  cet  horrible  chaos  de  principes  dissol- 
vants et  de  tendances  généreuses,  un  système  raisonnable  , 
c'est-à-dire  applicable  à  la  société;  il  était  déjà  parvenu  à 
faire  reconnaître  les  droits  de  la  fortune,  il  n'aurait  pas  tar- 
dé à  proclamer  ceux  de  l'intelligence,  et  conséquemment 
ceux  de  la  morale  humaine ,  c'est-à-dire  de  la  loi ,  en  atten- 
dant que  de  conséquence  en  conséquence  il  arrivât  à  sentir 
la  nécessité  d'une  autre  morale ,  de  la  morale  religieuse. 

Voilà  dans  toute  la  vérité  Thistoire  de  M.  Owen  et  de  ses 
idées.  Ce  grossier  système  de  bonheur,  ce  code  de  la  matière, 
n'est  que  le  résidu  de  la  philosophie  du  XVin«  siècle;  ce  sont 
les  théories  de  FHolbâch  accouplées  à  celles  de  Jean  Jacques, 
c*est  la  philosophie  sensualiste  réduileàsa  plus  simple  expres- 
sion. Depuis  la  mort  de  M.  Combe,  le  réformateur  anglais  est 
retombé  dans  ses  anciens  errements;  il  a  proscritde  nouveau 
la  propriété  et  Tintelligence,  poiissé  par  cette  inflexible  logique 
dont  il  est  possédé.  Selon  sa  croyance,  les  hommes  naissent 
absolument  égaux  ;  les  circonstances,  lo  hasard  sous  un  autre 
nom,  exercent  une  action  égale,  quoiqu'en  sens  divers,  sur 
chaque  individu;  doués  des  mêmes  passions,  des  mêmes  be- 
soins, dont  la  satisfaction  constitue  tout  le  bonheur  qui 
leur  est  dévolu ,  ils  ont  le  même  droit  aux  jouissances  de  la 
vie  et  aux  biens  qui  les  procurent.  —  Le  bonheur  se  compose 
de  viandes,  de  liqueurs,  de  vêtements,  de  houille  (nous  par- 
lons du  bonheur  anglais) ,  de  logements  confortables,  de 
femmes  et  d'argent;  pour  que  chacun  ait  sa  part  de  ce  bon- 
heur, il  faut  que  les  éléments  dont  il  se  compose,  soient  éga- 
lement à  la  portée  de  tout  le  monde,  donc  il  faut  que  les 
riches  disparaissent  comme  absorbant ,  outre  leur  part  *de 
jouissances,  celles  d'un  grand  nombre  de  prolétaires:  donc  il 
fiiut  proscrire  l'intelligence  comme  éminemment  ambitieuse  et 
remuante;  en  effet,  semblable  au  liège,  elle  tendrait  saos 
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cesse  à  s'élever  au  dessus  du  niveau  général ,  à  surnager,  et 
elle  parviendrait  bientôt  à  constituer  une  aristocratie  nou- 
velle ;  quant  à  Tâme  «  o^eêt  une  cinquième  roue  à  un  chariot  pour 
nous  servir  d'une  expression  vulgaire,  mais  énergique.  Voiià 
de  la  logique  de  bon  aloî,  rigoureuse  comme  une  déduction 
mathématique  ;  que  voulez-vous  de  plus?  la  logique  n'est-elle 
pas  la  reine  du  monde?  les  philosophes  nous  le  disent  du 
moins. 

L'appât  est  grossier;  c*est  précisément  ce  qui  lui  a  valu  un 
si  grand  succès.  Mais  aussi ,  savez-vous  à  quelles  gens  s'a- 
dressent ces  belles  théories? à  des  gens  qui  gagnent  de  l'ar- 
gent pendant  quatre  mois  de  l'année  et  meurent  de  faim 
pendant  les  huit  autres;  à  des  ouvriers  que  les  machines, 
ouvriers  plus  rapides  et  moins  coûteux,  chassent  peu-à-peu 
des  ateliers  ;  à  des  femmes  qui  n'ont  pas  de  pain  à  donner  à 
leuvà  enfants  et  qui  sont  souvent  réduites  pour  s'en  procurer, 
à  aller  le  soir  murmurer  aux  oreilles  des  étrangers  et  des  pas- 
sants ces  deux  mots  qui  résument  toute  l'histoire  du  peuple, 
du  mob  de  la  riche  Angleterre,  lamhungry  (j'ai  faim!)  Deman- 
dez à  ceux  qui  ont  entendu  ces  trois  mots  sur  les  trottoirs 
s\  brillamment  éclairés  de  Londres  ou  dans  les  rues  populeuses 
de  Manchester  et  de  Birmingham ,  à  ceux  qui  au  sortir  d'un 
théâtre  ou  d'une  soirée  ont  vu  une  ombre  glisser  dans  la  rue 
solitaire  et  endormie,  en  murmurant  ce  terrible  refrain  ;  à 
ceux  qu'une  femme  en  robe  de  soie,  en  long  châle ,  en  voile, 
une  danne  a  le  soir  abordés,  en  leur  disant  d'une  voix  douce: 
lam  hurtgry,  sir  ;  (j'ai  faim  Monsieur)  demandez-leur  quel 
effet  ces  trois  mots  ont  produit  sur  eux.  L'étranger,  au  sortir 
de  ces  copieux  et  interminables  diners,  que  l'hospitalité 
britanoîciue  ne  lui  ménage  pas ,  frémit  en  entendant  cette 
lugubre   et  éloquente  révélation  de  misères  inconnues  aux 
peuples  du  continent  ;  cri  de  détresse  qu'une  aristocratie  et 
une  bourgeoisie  également  égoïstes  et  insensibles  s'efforcent 
en  vain  de  couvrir  par  le  bruit  de  leur  or  et  de  leurs  machines. 
Nulle  part  autant  qu'en  Angleterre  les  alternatives  d'un 
travail  force  et  d'un  chômage  périodique  ne  sont  sensibles  a 


Digitized  by 


Google 


—   170  — 

la  classe  pauvre;  épuisée  de  misère  et  de  besoin  elle  cherche 
dans  Torgie  qui  absorbe  le  prix  de  son  travail  présent,  à  ou- 
blier les  privations  de  h  veille,  sans  penser  que  le  lendemain 
peut  les  ramener-,  voilà  que  tout-^coup  une  lettre  arrive 
d'Amérique  ou  des  Colonies,  la  récolte  du  coton  sera  bril- 
lante, il  y  aura  baisse  sur  tous  les  marchés  d'Europe  :  vite  que 
Ton  suspende  le  travail ,  que  l'on  ferme  les  ateliers,  car  ici  la 
philanthropie  ce  serait  la  faillite ,  c'est-à-dire  la  ruine  et  le  dé- 
honneur.  Quinze  jours  après,  une  autre  lettre  annonce  à 
l'Angleterre  que  les  banques  américaines  ont  accaparé  toute 
la  récolte  pour  amener  une  hausse  forcée;  quelques  métiers 
battaient  encore,  quelques  broches  tournaient,  il  faut  déjouer 
la  conspiration  des  banques  américaines  et  garder  ses  cotons 
pour  attendre  le  moment  de  la  hausse  et  pour  y  aider  au  be- 
soin. Au  bout  d'un  mois  les  cotons  se  vendent  à  des  prix  avan- 
tageux, il  s'agit  maintenant  de  réparer  le  temps  perdu  ;  les 
ouvriers  passeront  16  heures  et  même  18  sur  24 ,  au  milieu 
d'une  atmosphère  empestée ,  qui  tarît  dans  les  enfants  les 
sources  de  la  vigueur  et  souvent  de  la  vie ,  qui  échauffe  et 
surexcite  les  hommes  et  les  femmes  et  leur  fait  presqu'un  be- 
soin de  cette  hideuse  et  sale  débauche,  inconnue  partout 
ailleurs  que  dans  les  grands  centres  manufacturiers;  allons , 
tout  va  bien ,  les  pièces  d'étoffes  arrivent  par  milliers  dans 
les  magasins  et  dans  la  cale  des  navires;  mais  cette  masse  de 
coton  jetée  en  même  temps  sur  les  marchés  amène  une  baisse 
rapide;  les  banques  des  Etats-Unis  ont  perdu  quelques  miU 
lions  de  dollars  dans  cette  spéculation  et  sont  obligées  de  sus- 
pendre leurs  paiements  en  partie;  qu'importe ,  Manchester, 
Nottingham  et  Glascow  y  ont  gagné  un  million  de  livres 
sterlings;  elles  ont  vendu  cher  des  cotons  achetés  à  bon  mar- 
ché; leur  vente  est  achevée  juste  au  moment  où  la  baisse  arri- 
vée à  son  dernier  terme  leur  permet  de  renouveler  leurs 
provisions  à  des  prix  avantageux;  voilà  te  commerce.  Que  de- 
viennent les  ouvriers  pendant  toutes  ces  évolutions?  ils  meu- 
rent de  faim ,  et  pour  se  distraire  ,  ils  vont  grossir  l'auditoire 
des  missionnaires  Owenites.  Dans  un  terrain  si  bien  préparé 
la  semence  de  la  réforme  ne  peut  que  germer  parfaitement. 
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^"^^^Qle  chose  nous  étoofie,  c'est  que  l'a  moitié  du  ItoyaUiBe- 
^^  Qe  soit  pas  encore  Owéuite  ;  mais  patience^  les  apôtres 
<lo  socialisme ,  la  misère  du  peuple  et  l'borribte  intolérance 
do  clergé  aidant^  viendront  à  bout  de  leur  tàdie.  D^  il  n'est 
pas  de  ?iUe  un  peu  considérable  qui  n'ait  son  église  owént te, 
<NJi  Too  apprend  aux  ouvriers  mécontents  et  affamés  que  tout 
est  à  tous,  et  que  nous  ne  sommes  dans  ce  monde  que  pour 
jouir.  Les  chartistes  se  sont  chargés  de  traduire  en  faits  ces 
belles  maximes. 

Nous  avons  dit  que  les  théories  de  M.  Owen  ne  pouvaient 
réussir  qu'en  Angleterre,  nous  aurions  pu  dire  qu'elles  ne 
pouvaient  naître  que  là  ;  le  Quarteriy  Review  dit  en  propres 
tenaes:  le  soéialisme  ennemi  du  mariage^  de  la  propriété  et 
^l^feligion ,  émanedu  protestantisme  extrême  et  dissident. 
•--La Revue  tory  aurait  pu  ajouter:  comme  le  protestantisme 
dissident  émane  du  protestantisme  orthodoxe.  Il  y  a  long- 
^psque  Bossuet  avait  prédit  ce  résultat.  Les  réformateurs 
^'it  logiciens  ;  le  peuple  est  encore  plus  logicien  qu'etix. 

Jamais  ces  tristes  et  énervantes  doctrines  n'auraient  réussi 
flaos  une  société  mieux  organisée;  elles  n'y  seraient  peut-être 
pas  écloses  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  qu'elles  ne  s'implante- 
ront jamais  dans  un  pays  catholique.  Il  nous  reste  de  notr^ 
éducation  religieuse  un  sentiment  trop  vif  de  notre  libre  ar^ 
bitre ,  un  instinct  trop  puissant  d'organisation  et  d'ordre  ^ 
pour  que  jamais  un  système  comme  celui  de  M.  Owen  sç 
produise  en  France  ou  en  Belgique  avec  la  moindre  chance 
de  succès.  Voyez  plutôt  les  livres  de  tous  les  réformateurs 
français  ;  la  légèreté  tant  reprochée  à  leur  nation  né  le^sa 
Jamais  poussés  jusqu'à  méconnaître  ainsi  la  nature  humaine 
et  la  nature  politique  des  sociétés;  très*souvent ,  leur  seul 
défaut  consiste  dans  l'exagération  d'une  idée  utile  aux  dépens 
d'une  idée  nécessaire.  Les  St.-Simoniens ,  par  exemple  ^  en 
haine  du  principe  démocratique  pur,  qui  veut  que  l'intelli- 
gence marche  l'égale  de  l'ignorance ,  proclamèrent  le  règne 
absolu  de  cette  intelligence  méconnue  par  leurs  adversaires; 
Ton  m.  12 
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ils  dirent  :  à  chacun  êelon  ses  œuvres.  Le  principe  était  bon  « 
fnai&rapplication  absolue  en  était  impossible  ;  d'ailleurs  Itdée 
de  voir  un  homme  seul  chargé  du  soin  de  discerner  et  de 
doter  rintelligence  9  o'est-à-dîre  revêtu  des  attributs  de  la 
divinité  ^  savoir  :  Tomniscience  et  la  justice ,  répugnait  aux 
intelligences  même  les  plus  audacieuses ,  et  effrayait  les  an- 
tres. Le  père  Enfantin  aurait  dû  se  rappeler  ce  vers  ^e 
M.  G.  Delavigne 

Lès  sois  depuis  Adam  sont  en  majorité , 

il  aurait  dû  savoir  que  rien  au  monde  n*est  vaniteux  comme 
un  demi-savant  et  Dieu  sait  si  nous  en  avons ,  vaniteux  et 
exigeant  comme  un  parvenu,  ou  en  d'autres  termes,  que  notre 
société  est  composée  d'individus  qui  ont  passé  par  Rome  et 
par  Athènes  pour  arriver  dans  un  comptoir,  dans  les  bureaux 
d'uneadmioistration,  où  leur  génie  languit  et  s'étiole  en  atten- 
dant une  gloire  qui  nedoit  jamais  leur  échoir^  d'individus  qui 
méprisent  profondément  leurs  chefs ,  parce  que  ceux-ci  ne 
savent  ni  le  grec  ni  les  règles  de  l'art  d'écrire,  et  qui  en  sont 
à  leur  tour  méprisés ,  parce  qu'ils  manquent  de  ce  bon  sens 
pratique  qui  est  le  génie  des  affaires  ,  parce  qu'ils  sont  trop 
savants  pour  être  bons  à  quelque  chose  {sic).  Or,  comment 
concilier  ces  deux  moitiés  de  la  société ,  dont  l'une  croit  que 
la  Réthorique  suffit  à  tout,  dont  l'autre  est  persuadée  qu'avec 
50,000  frs.  de  rentes  on  ne  saurait  être  un  sot  ?  Les  St.-Simo- 
niens  avaient  choisi  un  mauvais  point  de  départ^  doublement 
mauvais ,  en  ce  qu'il  tendait  à  créer  une  féodalité  morale  qui 
n'aurait  pas  tardé  à  se  transformer  en  féodalité  réelle ,  et  à 
faire  de  nous  une  société  de  rétheurs.  Le  St.-Simonisrae  fai- 
sait appel  à  la  vanité  ^  la  vanité  l'a  tué.  Du  reste  malgré  ses 
bons  instincts,  sous  le  rapport  de  la  moralecivile  ou  religieuse, 
il  n'était  point  né  viable.  Fourrier  a-t-il  été  plus  heureuse- 
ment inspiré  que  St. -Simon  ?  L'étude  des  théorie^  phalansté- 
riennes  peut  seule  résoudre  cette  question. 

{La  suite  à  un  prochain  numéfo). 

Ferdinand  Càrron. 
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ffule  guerre  n^ot  oùques  plus  longue  li  rois 
ne  plus  cruel,  né  qui  plut  11  greyast,  ne  tra- 
veiilastlepueple  de  France.  —  (ChroaiiiuM  de 

8t-Denb  sur  le*  gettos  do  grant  roy  Charleaiainne. 
Lir.  1,  eh.  II.) 


CHAPITRE  I. 

/xi  mèiairie  de  Longtier^ 

A  peu  de  distance  de  la  chaussée  romaine  qui  traversait 
les  Ardennes  dlvoix  à  Namur^  s'élevait ,  à  la  fin  du  huitième 
siècle  9  époque  où  commence  cette  chronique ,  une  tour 
sombre  et  élancée,  connue  sous  le  nom  de  Novum  Ca$iel- 
lum  \  Cette  tour^  b&tie  dans  les  derniers  temps  de  la  domi- 
nation romaine  dans  le  Luxembourg ,  avait  servi  de  refuge 
aux  légions  terrifiées  de  Tempire ,  expirant  sous  l'invasion 
barbare.  Devenue  sous  le  règne  des  conquérants  une  sorte 
de  cbàteau  fort^  elle  était  célèbre  par  la  captivité  de  Griffon, 
ce  héros  des  légendes  chevaleresques ,  issu  de  Charles  Martel 
et  d'une  noble  fille  de  la  Bavière,  et  qui ,  dans  sa  lutte  contre 
Pépin- le-Bref,  y  avait  passé  quelques  années  d'une  dure  ré- 
clusion ^.  Un  chemin  de  traverse,  partant  de  la  voie  romaine, 
passait  au  pied  du  Novum  Castellum  et  traversant  pendant 
un  quart  de  lieue  environ  la  f6rét  des  Ardennes,  débouchait 
dans  une  vallée  assez  étroite ,  sillonnée  par  un  ruisseau.  — 
A  gauche  s'élevait  une  montagne  couverte  de  bois;  à  droite 
une  colline  moins  forte,  mais  plus  escarpée,  que  la  vallée 
entourait  de  trois  côtés.  —  Un  large  sentier,  serpentant  au 
milieu  des  rochers,  conduisait  au  sommet  de  la  colline,  au 

1  A^Jonrdriiui  Reafcbâteau. 

2  Aimoinos  Ub.  4.  cap.  58. 
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pont-levis  d'un  vasle  édiAce  d*une  architecture  simple  et  pri- 
mitive. —  De  forme  carrée,  il  était  flanciaé  de  quatre  tours 
peu  élevées ,  percées  de  meurtrières.  —  Sur  la  foçade  domi- 
nant la  vallée  s'ouvraient  \ine  infinité  de  petites  fenêtres  et 
une  porte  assez  large  pour  laisser  passer  un  char  de  guerre. 
Au  centre  de  ce  bâtiment  s'étendait  une  immense  cour  sur 
laquelle  donnaient  un  grand  nombre  de  portes,  dont  la  dis- 
position symétrique  annonçait  plusieurs  habitations  dépen- 
dant d'un  même  maître.  —  Du  cOté  droit  se  trouvait  la  face 
principale  qui,  plus  élevée  que  les  autres,  était  percée  au 
rez-de-chaussée  d'une  large  porte  à  deux  battants.  —  Cet 
édifice  était  la  villa  ou  mélaîrie  royale  désignée  dans  les 
chroniques  par  le  nom  de  Longlare^  et  occupait  à  peu  près 
l'emplacement  actuel  dn  château  de  Longlier  K  Pépin-le- 
Bref  y  avait  passé  la  Noël  et  Tbiver  de  l'an  759,  la  Noèl  et  les 
fôtes  de  Pâques  de  Tan  763.  —  Charlemagney  depuis  son  avè- 
nement, n'y  séjournait  plus  (^'cn  passant;  mais  comme 
c'était  la  seule  métairie  importante  qu'il  eût  dans  les  Ârden- 
nes,  il  en  avait  confié  Tadministratioa  à  l'un  de  ses  leudes  les 
plus  fidèles,  au  Franc  Widric^  en  récompense  de  ses  ser- 
vices longs  et  divoués,  et  conune  asile  de  sa  vieillesse  ^. 

La  métairie  formait  comme  un  oasis  au  milieu  des  forêts 
et  des  bruyère»  incultes  qui  l'entouraient  de  toutes  parts; 
dans  un  rayon  dl'un  quart  de  lieue  aux  environs,  la  terre 
était  cultivée  de  même  que  quelques  espaces  au  pied  de  la 
montagne  qui  s'élevait  en  face;  de  l'autre  côté  de  la  vallée. — 
Quinze  à  vingt  maisons  de  cultivateurs  dépendant  de  la  mé- 
tairie étaient  éparses  sur  le  versant  de  la  colline  et  sur  le  pla- 
lejM»  qmi  s'étendait  jusqu'au  Novum  Castellum* 

A  quelques  pas  de  la  métairie  même  s'élevait  une  petite 
ckapelle  bàtto'  en  pierres.  —  A  Textérieur,  à  droite  de  la 

1  Le  chàteatt,  habifé  aujourdliui  par  un  fertnlèY,  âpfjàrteflâit  am- 
ttcfoU  à  M.  hetlttt  et  llerffelràteait:  il  e^i^tf^^buf^  si  je  ne  me 
trompe,  la  irro^iété  de  ».  DeTelooMcraiteir  dM  Igtpcttièiplts  àa^y. 

^  Vid.  Annales  Francorum  auctiores  Tulgd  Tiliani  voeati.  —  Annales 
rerum  Francicarum  Loisei  ad  ann.  759. 768(.--*  AûntlM  Vtmmmm  Ve- 
lenses  ib.  —  Eginhardi  Annales  Pippini  regto  ele  ib. 
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porte  d'entrée,  se  Utravatt  «b  baptisière  en  pieiTe  bleue, 
oomme  c'était  la  eouiiiaie  en  coa  tempa;  le  ohristianisne 
étant  efieore  pea  rfipaodu ,  lé  cas  dv  bapténe  d'un  aduUe  se 
présentait  fréquemnent,  ne  fâl-ce  qoeloraquele  Franc  ra- 
menfit  calque  eapUf  Hifidèle  du  fond  de  la  fiermanie  ;  la 
conversion  et  le  baptême  étaient  bconditiofi  rigoureuse  de  la 
fie  qnCotn  hii  laiasait.^  Agatiakede  la  porte  se  trouvait  pla- 
cée la  ehaire  à  préeber  ;  une  aorta  d'auvent  aaaez  {^paoieux 
reeonfrall  le  baptiftéra  et  la  dbaire^  et  mmài  à  protéger 
eontie  les  intempéries  de  Tair  les  assiatafits  et  les  audi- 


On  était  au  mms  d'ai^ril  de  Fan  706  ;  la  co«r  de  la  aeiétaîHe 
était  couverte  d'une  épaisse  eooebe  de  Mise  qua  aiHonnaieiit 
plnsieurs  sentiers  conduisant  aus  divers  ateliers,  ou  aux  él«9* 
Mes  à  boeufs»  i  pores,  i  brebis,  saotiera  tracéa  par  les  ott^ 
vriers  ou  ies  mfs  chargés  de  la  garda  et  du  soin  des  trou- 
peaux ^  Oan&rkitérleurdes  bàtiiwDts,  w  entendait  mile 
bruits  divers  causés  par  les  artisans  en  toiit  genre  allâmes  è 
TexploitaUoQi  de  rétablissement;  le  marteau  du  forgeron  1 1^ 
baobe  du  charpentier  s'unissaient  à  la  roue  du  tourneur,  à  la 
navette  du  tisserand  ^;  par  dessus  tout  dominaient  les  plain- 
tes et  les  aboien^ents  des  chiens  de  toute  espèce  renfermés 
dans  le  dienil  ^. 

Bientôt  une  eloche  annonça  l'heure  du  repas  du  soir  ; 
hommes  et  femmes  sortirent  des  ateliers,  se  dirigèrent  vers  le 
corps  de  logis  principal  et  entrèrent  dans  la  première  pièce 
à  laquelle  conduisait  un  large  corridor  dallé  de  pierres  ar- 
doisées. —  Au  fond  4e  cette  pièce  assez  semblable  à  la  cui- 
sine d'une  grande  ferme  de  nos  jours,  s'ouvrait  une  immense 

1  on  en  trouve  encore  des  débris  dans  lesYiciUes  églises.  M.  Capefigue 
dit  aroir  tu  à  Titerbeoù  à  Sienne ,  un  de  ces  baptistères  parfaitement 
coBserré,  et  à  c6té  la  chaire  en  pierre  du  prédicateur ,  tout  en  debors  de 
relise. 

^  Capit.  de  Tillis.  art.  23.  Daluze  Capitul.  Tom.  1.  p.  331.  et  Dom 
Bouquet ,  Historiens  des  Gaules  tom.  Y.  p.  652.  — 

»  Capit.  de  Villis  art.  45. 

*  Capit.  de  Villis.  art.  58. 
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cheminée  soutenue  par  des  piliers  carrés,  et  dans  laquelle 
brûlaient  des  bûches  entières  de  bois  sec^  qui  jetaient  deflam- 
boyantes  clartés  jusqu'aux  extrémités  de  la  salle.  *~  Au  rai- 
lieu  se  trouvaient  de  longues  tables  destinées  h  recevoir  lea 
mets  du  souper,  et  autour  desquelles  étaient  diqiosés  des 
bancs  grossièrement  construits  *•  A  la  pr^nière  de  ces  ta- 
bles devait  s'asseoir  avec  sa  famille  le  comte  de  Widrie ,  le 
chef  de  la  ferme.  -*-  La  seconde  était  destinée  aux  hommes 
libres,  la  troisième  aux  esclaves  qui,  presque  toifô,  étaient 
Saxons.  —  Les  bancs  des  deux  premières  étaient  couverts  de 
peaux  de  mouton;  ceux  de  la  troisième  étaient  nus.  —  Un 
fauteuil  de  chêne  orné  d'antiques  sculptures  et  garni  de  cnir 
noir  était  préparé  pour  Widric  ;  le  dossier  en  était  revéta 
de  la  peau  d'un  loup  tué  pendant  l'hiver  précèdent.  —  Près 
du  feu  étaient  couchés  trois  de  ces  énormes  dogues  appelés 
moloêsi  dans  les  chroniques ,  et  qui ,  en  qualité  de  gardiens 
nocturnes,  avaient  le  privilège  de  prendre  leur  part  du  repas 
commun  ^  pour  être  ensuite  lâchés  en  liberté  dans  la  cour, 
afin  de  veiller  au  repos  des  habitants  de  la  métairie.— Deux 
hommes,  spécialement  affectés  au  service  de  la  oni^ne^ 
étaient  occupés  è  retirer  des  légumes  '  d'une  immense  roar* 
mite  suspendue  à  une  crémaillère,  à  les  déposer  sur  plusieurs 
plats,  et  à  retourner  des  quartiers  de  mouton  et  de  pore 
rôtissant  sur  le  gril  '.  La  table  destinée  à  Widric  demeurait 
inoccupée;  le  comte  était  parti  depuis  sept  jours  pour  l'as- 
semblée du  printemps  convoquée  inopinément  et  avant  le 
temps,  par  Ebroin,  l'un  des  légats  de  Charlemagne,  qui  avait 
hiverné  à  HeerstalM.  Odomer,  fils  de  Widric,  l'avait  ac- 
compagné, et  depuis  lors  la  noble  comtesse  s'était  renfermée 
dans  le  gynécée  ',  et  n'assistait  pas  aux  repas  communs. 

'  CjipU,  de  ViUis  art.  42. 

2Capit.de  ViUis  art.  62. 

3  Capit.  de  VilHs  art.  35. 

^  n  ne  s'agit  pas  ici  de  Herstall  de  la  province  de  Liège,  mais  d'uu 
lieu  de  campement  en  Saxe,  sur  le  Wéser,  oon  loin  de  Brunisberg  el 
près  deTendroit  ou  Egiohard  Tooda  l'abbaye  de  Saligeiisladt. 

'  Le  gynécée  était  le  bâtiment  de  la  métairie  réservé  aux  femmes  et 
aux  filles  qui  y  préparaient ,  y  filaient  de  la  laine  etc.  Yoy.  Cap.  de 
Villis  art.  43. 
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Hag,  le  majordome  de  la  métairie,  entra 9  cbar^fé  en  tout 
imp^  de  la  surTeillance  spéeiale  ^  il  en  avait  Tintendauce 
générale  eu  l'absence  du  comte.  Il  alla  se  placer  à  la  table  des 
hommes  libres,  près  du  chapelain,  auquel  il  dit  de  bénir  ks 
mets  et  les  convives  ^  Cette  cérémonie  terminée  9  tous  s'as- 
sirent, le  repas  commença  et  la  conversation  s*en^agea  à  la 
table  de  Hug,  pendant  que  les  esclaves  gardaient  un  profond 
silence  qu*iis  n'eussent  osé  rompre  en  présence  de  leurs  maî- 
tres, dévorant  à  qui  mieux  mieux  leur  maigre  pitance. 

—  Tout  le  monde  est4l  rentré?  dit  Hug  eu  s'adressant  à 
Lauthold,  le  gardien  de  la  porte. 

—  Oui ,  répondit  celui-ci ,  j*ai  compté  tous  nos  bonunes , 
et  je  n'ai  levé  le  pont  et  fermé  la  porte  qu'après  m'éire  as- 
suré qu'il  n'en  manquait  aucun. 

-—Tu  as  bien  fait,  Leuthold,  car  il  ne  serait  agréable^ 
pour  personne  de  coucher  à  la  belle  étoile  aujourd'hui  ;  la 
nuit  sera  rude  et  froide ,  je  pense,  et  les  loups  seront  dan- 
gereux. 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  dit  Lother,  l'un  des  cellani  *  char- 
gés de  la  nourriture  et  de  l'entretien  de  la  meute;  ne  m'en 
parlez  pas ,  les  damnés  animaux  n'ont  fait  que  rôder  toute 
la  nuit  dernière  aux  enviions,  si  bien  que  les  chiens  ne^ous 
ont  pas  laissé  dormir,  tant  ils  se  démenaient  et  aboyaient 
dans  leur  trou. 

—  Et  tenez,  dit  Leuthold ,  voici  qui  ne  nous  annonce  pas 
un  sonuneil  plus  tranquille. 

En  eflFet ,  des  hurlements  sourds  et  prolongés  se  faisaient 
entendre  au  loin, 
les  dogues  dressèrent  l'oreille  et  se  murent  à  gronder. 

—  Paix  là!  dit  Hng  en  s'adressant  aux  chiens.  Je  suis  sûr, 
continua-t-il,  je  suis  sûr,  à  les  entendre,  qu'ils  sont  au  moins 
vingt  ou  trente  ;  et  dire  que  pendant  tout  l'hiver  nous  avons 
été  harcelés  ainsi,  et  que  nous  n'avons  que  trente-trois  peaux. 
*-  Voici  bientôt  le  temps  de  les  envoyer  au  roi  ^.  Lother, 

'  niacmar,  de  Ordine  palalii, 
2GapU.de  VUlis.  art.  58. 
'  UpHul.  de  Villis.  art.  60. 
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entends-toi  ayec  les  autres  piqnears  ;  il  feot  demain  prépa* 
rer  des  fosses  et  des  appâts  ;  laisse  Jeûner  les  efaiens;  noas 
ferons  nne  traqne  après-demain  ^ 

Hag  prit  un  grand  pot  de  eervoise  *  placé  deraot  lui ,  en 
but  nne  large  rasade  et  le  fit  circnler  autour  de  la  table,  en 
roffrant  d*abord  au  chapelain.  —  Le  silence  régna  pendant 
quelques  instants. 

—  J'ai  appris,  reprit  Hug,  que  la  maison  de  Rodbert  le 
laboureur,  près  de  la  ferét,  arait  été  attaquée  la  nuit  der- 
nière, et  qu'après  Tavoir  beaucoup  maltraité  on  lui  atait  en- 
levé ses  deux  cbèyres  ;  personne  ne  sait-il  fauteur  de  oe 
maurais  coup? 

—  Pas  que  je  sache,  répondit  le  chapelain;  le  pawrre 
homme  est  venu  me  raconter  ses  malheurs  en  pleurant  ;  mata 
il  n'a  pu  reconnaître  aucun  des  assaillants  qui  étaient  assez 
nombreux  pour  qu'il  ne  put  penser  à  fliire  résistance  ;  ce 
qu'il  jr  a  de  sûr,  Je  le  crois  du  moins ,  c'est  que  les  coupables 
ne  sont  pas  des  hommes  de  Longlier. 

—  Aurions-nous  des  brigands  dans  le  voisinage  ?  dit 
Hug.  n  ne  nous  manquerait  plus  que  cela.  —  En  tout  cas«  Il 
sera  bon  de  placer  quelques  hommes  de  la  garnison  de  No- 
vum  Castellum,  çà  et  là  en  embuscade,  pour  surprendre  les 
malMteurs  qui,  sans  doute,  n'en  resteront  pas  à  leur  coup 
d'essai.  —  Landryk ,  tu  te  tiendras  prêt  è  partir  dès  demain 
matin  pour  la  tour;  tu  viendras  prendre  le  message  '. 

Le  pot  de  eervoise  fit  une  seconde  fois  le  tour  de  la  table. 

—  Pourvu  qu'il  ne  nous  arrive  pas  encore  une  expédition 
contre  ces  enragés  Saxons!  dit  Hug. 

A  ces  mots  quelques-uns  des  esclaves  levèrent  la  tète  et 
prêtèrent  attention. 

—  Voici  les  travaux  des  champs  qui  vont  commencer , 
continua  le  majordome  ;  cela  ferait  encore  cinq  hommes  de 
moins ,  sans  compter  le  noble  comte  et  le  brave  Odomer  ; 

*  M^^mc  article. 

2  Gapit.  de  Yillis  art.  4fi. 

3  Capil.  de  Villisarl.27. 
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\  désagréable  nouvelle  pour  ceux  qui  défraient  partir,  un 
surcroît  de  besogne  pour  ceux  qui  resteraient. 

— Que  le  ciel  extermine  ce  peuple  de  mécréants  et  de  dam- 
nés! s'éf^-ia  Leuthold.— Depuis  le  roi  Pépin,  que  je  suis  por- 
tier de  la  métairie ,  il  ne  s*est  presque  pas  passé  d'année  que 
je  n*aie  vu  partir  nombre  de  me»  hommes  pour  ce  pays  de 
marais  et  de  brigands ,  et  chaque  fois  il  en  est  revenu  bien 
peu.  • 

—  n  faut  aussi  que  ces  Saxons  aient  le  diable  au  corps  ! 
Voici  plus  de  dix  ans  que  leur  grand  chef  Witikind  a  fait  sa 
paix  avec  le  noble  roi  ;  il  a  reçu  les  saintes  eaux  du  baptême  ' 
et  depuis  lors ,  il  vit  tranquille ,  comblé  des  bienfaits  de 
Charles ,  a-t-il  eu  à  se  repentir  de  sa  conversion  ?. 

—  Non  y  répondit  le  ehapelahi ,  il  y  a  gagné  la  vie  de 
r&me  et  le  repos  du  corps  ;  mais  Dieu  a  versé  sa  malédic- 
tion sur  ses  impies  compatriotes.  Eux  au$si  se  sont  fiiit  bap- 
tiser, ils  ont  reçu  les  enseignements  de  saints  missionnaires; 
ils  sont  demeurés  tranquilles  quelques  années ,  puis  ils  se 
sont  révoltés  pire  que  jamais  ;  ils  ont  repris  leur  idoles  ab- 
horrées, ils  ont  recommencé  leur  enivre  sacrilège  de  mas- 
sacre et  de  destruction. 

—  C'est  vrai ,  dit  Leuthold,  ils  n'épargnent  ni  prêtres  ni 
évéques ,  ni  chapelle  ni  église ,  ni  saint  ni  diable.... 

—  Dieu  est  juste  !  reprit  le  chapelain ,  il  a  pris  le  grand 
Charles  pour  ministre  de  ses  vengeances,  et  tdt  ou  tard,  elles 
s^accompliront.... 

—  Je  ne  doute  pas  qu'une  nouvelle  expédition  ne  soit 
résolue,  dit  Hug  ;  le  plaid  a  été  assemblé  subitement  et  avant 
le  temps;  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  nouveau  dans 
le  Nord.  Qu'on  ait  soin  de  réparer  les  armures,  et  d'en  for- 
ger de  nouf  elles  pour  remplacer  celles  qui  ne  sont  plus  en 
état  de  servir;  le  comte  peut  arriver  d'un  moment  i  l'autre 
avec  l'ordre  de  guerre  ! 

A  peine  ces  mots  étaient-ils  prononcés,  que  le  cor  retentit 
a  ia  porte  de  la  métairie,  sonnant  la  fanfére  fevortte  du 

<  £a  785  à  AUignj. 
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;oinle  Widric.  Tous  les  convives  se  levèrent  et  s*élaucèieot 
dans  la  cour  pour  recevoir  le  seigneur  de  Longlier  '. 


CHAPITRE  11. 
Le  dépari. 

m  Airarmi! 

La  Patria  ci  chiama 

■oM«tti-ftime  Serllr. 

Aux  armes;  la  patrie  nous  appelle. 
Ea  guerre  les  guerriers;  Mahomet;  Mahomet; 
Les  chiens  mordent  les  pieds  du  Lion  qui  dormait! 

Vicros  H*«o ,  Ori«BUle«« 

Leuthold  et  les  deux  archers  de  garde  ouvrirent  la  porte , 
baissèrent  le  ponUevis,  et  Widric  et  Odomer  entrèrent  daps 
la  cour,  montés  sur  deux  de  ces  fiers  et  robustes  chevaux^  à 
la  taille  haute,  à  la  forte  encolure ,  venant  des  gras  pâtu* 
rages  du  Rhin ,  de  la  Bavière  et  de  la  Germanie  ^.  Ils  res- 
taient longtemps  sauvages  ^  puis  une  fois  domptés ,  on  les 
caparaçonnait  de  fer  pour  les  mettre  à  l'abri  des  traits,  des 
javelots  et  de  la  pointe  des  épées  ^ ,  et  les  leudes  s'élançaient 
aux  batailles. 

—  La  guerre  !  s'écria  Widric  d'une  voix  tonnante.  Et  il 
sauta  à  bas  de  son  cheval  qu'il  abandonna  aux  soins  des  pa- 
lefreniers, et  entra  dans  la  salie  commune  ;  Odomer  l'avait 
suivi;  les  serfs  étaient  demeurés  dans  la  cour  ;  les  hommes 
libres  étaient  rangés  près  de  la  porte,  attendant  la  volonté 
du  maître. 

—  Allons!  dit  Widric ,  le  feu  aux  forges  !..  Préparez  les 

^  Voy.  ponrtooteecfaapilreDueaiige6lo86triiiinaia«iotfl  rtfWo,  rUia- 
nuêyServui. 

2  C'est  une  chose  très-remarquable  que  la  sollicitude  avec  laquelle 
Charlemagne  s'occupe  des  chevaux  dans  sa  législation  ;  Voyez  le  cap. 
de  rmu  passim. 

s  Ranar^uoDS  que  la  grande  époque  du  caparaçonnemeat  des  chevaux 
est  postérieure;  c'est  surtout  au  lO»  siècle;  alors  hommes  et  chevaux 
sont  de  fer. 
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chars ,  les  cuirasses ,  les  armes...  dés  demain  oa  part  pour 
le  Rhinf...  Hng,  je  me  fie  àtoa  zète!.. 

Le  marjordome  sortit  pour  préciser  les  ordres  du  comte. 
Widric  et  Odomer  s'approchèrent  du  foyer  qui  répandait 
une  vive  et  joyeuse  lumière  dans  la  pièce.  Widric  s'assit  dans 
son  large  fauteuil  de  cbéne^  et  plaça  sur  les  chenets  *  ses 
pieds  engourdis  par  le  froid.  Le  comte  était  un  heau  vieil* 
lard;  sa  figure  noble  et  imposante  était  encadrée  de  longues 
booeles  de  cheveux  jadis  btonds ,  aujourd'hui  d'un,  blanc  de 
neige,  par  suite  de  son  âge  avancé  et  des  ftitigues  de  la 
guerre.  ^—  Widric  avait  feit  la  plupart  des  guerres  du  roi 
Pépin  ;  puis  il  avait  suivi  Gharlemagnedans  ses  merveilleuses 
et  innombrables  expéditions;  Saxe ,  Lombardie,  Espagne , 
il  avait  tout  vu  ;  partout  il  avait  combattu  au  premier  rang 
et  jamais,  l'ennemi  quel  qu'il  fût ,  ne  l'avait  vu  fuir  devant 
lui.  De  nobles  cicatrices  témoignaient  de  sa  bravoure  et  son 
regard  fier  et  plein  de  feu  annonçait  que  les  années  n'avaient 
pas  éteint  en  lui  la  flamme  du  dévouement.  -^  Aussi»  bien 
que  dépuis  longtemps,  il  eût  dépassé  l'âgé  qui  dispensait  du 
service  militaire ,  jamais  il  n'avait  manqué  à  l'appel  de  la  pa- 
trie ,  lorsque  le  cri  de  guerre  s'était  fait  entendre,  et  jamais 
non  plus^  son  corps  robuste  et  habitué  à  toutes  les  ftitigues 
n'avait  fait  défaut  à  son  noble  cœur.  Widric  avait  conservé 
l'aBcien  costume  national  franc,  et^  malgré  les  avantages 
évidents  que  pouvait  oflFrir  l'armure  romaine  adoptée  par 
Charlemagne  pour  ses  armées ,  armure  qui  fut  incontesta- 
blement l'une  des  causes  qui  facilitèrent  ses  conquêtes ,  le 
vieux  comte  était  resté  fidèle  à  la  f ramée  nationale,  au  bou* 
cher  rond  des  francs,  et  à  l'espèce  de  bonnet  de  cuir  de  bœuf 
dont  les  barbares  armaient  leur  tète. 

Vis-à-vis  de  son  père,  de  l'autre  c^é  du  foyer ,  s'était  as- 
sis Odomer ,  dont  la  mâle  et  fière  physionomie  annonçait  un 
digne  fils  de  Widric.  Unique  enfont  du  comte,  à  peiue  avait- 
il  atteint  sa  vingt-deuxième  année ,  mais  déjà  il  s'était  dis- 
tingué dans  les  combats,  et  maintes  fois  le  grand  roi  s'était 

1  Capit.  de  Villis  art.  42. 
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eomplaiMOHneat  arr^  pour  applaudir  de  la  voix  el  du  8««(i^ 
aux  exploits  du  jeune  leode.  L*œil  bleu  d'Odotner  était  fixé 
sur  les  tisons  llMdidyaots  de  la  obeminée  qui  éetairaîent  son 
pâle  visage  de  leurs  refléta  scintillants.  —  Sa  longue  eheve- 
lure  Monde  s'échoppait  qn  boucles  ondojrantas  de  son  casque 
à  visière ,  armet  merveilleoseflMit  treillagi  ;  il  portait  la 
cuirasse ,  et  le  bouclier  romains  et  avait  adopté  la  pique  et 
le  Javelot  au  lieu  de  la  tramée  franque. 

Pendant  qu*on  préparait  k  repas  des  deux  guBrridrs,  la 
comtesse  parut,  prévenue  du  retour  de  Widrio,  eurîease 
et  inquiète  à  la  fols  de  connaître  le  résultat  du  plaid,  elle 
avait  quitté  le  gf  néoée.  Courbée  sons  le  poids  de  l'âge  ^  6He 
entra  dans  la  salle,  soutenue  par  deux  de  ses  femnlea,  qu'elle 
renvoya  après  s'être  assise  entre  son  époux  et  son  fils. 

—  Eh  bien?  dit-elle. 

— La  guerre!  répondit  Widrio^  Dieu  soit  loué»  la  guerre  !.. 
et  une  guerre  d'extermination. 
Hug  venait  de  rentrer. 

—  Majordome ,  dit  le  comte ,  va  nons  chercher  quelqu'iHie 
de  ces  vieilles  cruches  de  vin  du  Rhin  qui  datent  du  roi  Pé. 
pin  ^  Nous  avons  la  guerre,  Hug  ,  et  avant  le  départ,  je 
veux  hire  un  bon  repas  encore  I  Va!  puis  tu  viendras  rece- 
voir mes  dernières  instructions. 

Le  majordome  sortit  et  ne  tarda  pas  à  apporter  une  aorte 
de  large  amphore  de  terre  cuite,  hermétiquement  fermée  de 
cire;  puis  il  plaça  sur  la  table  du  comte  trois  coupes  d'argent 
et  les  remplit. 

--  Buvons ,  aSH  Widric ,  buvons  à  la  mort  des  Saxons  ! 
Odomer  prit  sa  coupe;  Hug  s'était  assis  à  l'écart. 

—  £h  bien  !  dit  Widric ,  que  ftiis*iu  ,  mon  vieux  ro^jor- 
dôme ,  prends  donc  et  bols  ! 

—  Mais  la  noble  comtesse  \  dit  respectueusement  Hug. 
La  comtesse  fit  signe  qu'elle  n'en  voulait  pas. 

—  Qu'est-ce ,  Hug  ?  Est-il  convenable  que  les  femmes 
franques  s'abreuvent  de  cette  liqueur?  Non  !  non!  elle  est  ré- 

1  Capit.  deVillis,  art.  8. 
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Serrée  aux  hommes;  prend»  ta  coâpe,  Hiig,  et  bois  à  la  dé- 
faite des  Saxons! 

Hog  obéit ,  et  les  tr6is  hommes  vidèrent  d*un  trait  les 
eovpes  d'arifeot. 

Le  repas  était  prêt  ^  Wldrte  et  Odomer  fttattfèrent  en  ai« 
lenee,  puis  quand  ib  eurest  fini  : 

—  Qd'esi-il  enoore  arrtré  daas  le  Nord  ?  dit  la  comtesse 
avec  anxiété. 

—  C0  ^  est  arrivé  ?  répondit  Widric,  les  démons  de 
Saxons  ont  massacré  le  noble  Gottschalk^  renvoyé  de  Charles 
ao  roi  des  Danois  ç  et  non  contents  de  ee  crime,  Us  se  sont 
safeis  des  comtes  chargea  de  rendre  la  justioe»  et  les  ont  im*- 
pkQjàbkmeûi  égorgés  '.  A  quoi  ne  doit-on  pas  s'attendre  de 
la  part  de  ces  sauvages  sans  foi  ni  loi?  Rien  n'y  fait,  ni  dou- 
ceur,  ni  violence;  les  Francs  ne  seront  tranquilles  qo'apr^ 
leur  exteminalion, 

—  Widric  ^  sont^ce  là  les  paroles  d  un  einrétien  ?  dit  la 
comtesse. 

—  D*un  chrétien  !  et  que  sont  donc  ces  peuples  maudits  ?» 
Méritent-ils  qu'on  ait  pour  eux  qudqoe  ménagement?  Kon  ! 
afifn  I  la  guerre  «  je  le  répète^  et  la  guerre  à  mort ,  voilà  la 
dernière  ressoufos  à  employer  !  Combien  de  fois  ontrils  mé- 
connu les  bontés  du  roi?  On  leur  a  donné  de  sauta  mission* 
naires ,  on  leur  a  donné  de  saints  évéques  ;  on  leur  a  bâti 
des  égfises  !  Les  nriàsionnsHreS)  les  évéques,  Us  les  ont  sacri- 
U^etnent  égorgé»  au  pied  des  autels  ;  des  églises^ils  n'ont 
pH  faifcsé  pierre  sur  pierre  ^i 

^  Vous  dites  vt*ai  >  dît  Hng ,  ils  ne  méritent  oi  )ntié  ni 
miséricorde  ! 

^  Ht  combien  de  Ms  telt»  Giiarles  ne  leur  »4-il  pis  par- 
donné ?  Que  nVt^il  ps6  iatt  pour  lés  gagber  à  loi  ?  Les  bf  en- 

*  Voyez  Eginhardi  annstéS  àd  ann.  198.  —  Ctaroniqnes  de  St.*^eirèd 
lit.  1.  dl.  ».  —  PoeU  SiUMiieuf  Ub.  QJ.  ad  âott.  7S8.  ^  Anndes  Fnn  - 
éomm  neteiiscB  «te. 

'  yojtz  les  autorités  citées  plus  haut  et  en  général  toutes  les  cbro- 
niques  du  temps  pa$tim  et  surtout  à  Tanuée  7S2,  783  et  .784. 
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hiis  de  la  religion  !  je  viens  de  dire  le  cas  qu*ib  en  ont  hiL 
Puis  on  leur  a  donné  des  comtes  de  leur  façon ,  leurs  com- 
patriotes :  qu*est-il  arrivé  ?  A  peine  le  roi  s'était-il  éloigné , 
qu'ils  étaient  en  pleine  insurrection?  Et,  non  contents  de  mé- 
connaître la  généreuse  clémence  de  Charles ,  ne  sont*ils  pas 
venus  nous  assaillir  jusqu'ici?  n'ont-ils  pas  profité  des  guerres 
de  Lombardie  et  d'Espagne  pour  envahir  et  ravager  les  cdtes 
du  Rhin  et  de  la  Moselle  ? 

—  Mais  vous  êtes  frères  par  l'origine  ?  dit  la  comtesse. 

—  Frères?  oui  ;  mais  eux  sont  le  Cam  de  la  Sainte  Bible  !.. 
Ils  ont  refusé  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile  ; 
ils  ont  gardé  leurs  sanguinaires  divinités...  et  puis  la  jalou- 
sie est  chez  eux  !  Dans  leur  pays  de  fanges  et  de  marais,  Us 
|)ortent  envie  aux  Francs.. .  Us  sont  nos  ennemis ,  nos  enne- 
mis mortels ,  parceque  nous  avons  marché  devant  eux,  par- 
cequ'avant  eux  nous  avons  passé  le  Rhin...  Le  territoire  que 
nous  avons  conquis  à  la  pointe  de  l'épée  <,  voilà  ce  qn'il  leur 
faut...  Francs  ou  Saxons ,  il  faut  que  l'un  des  deux  peuples 
meure!. 

Widric  se  leva  inspiré. 

^  Et ,  grâces  au  ciel ,  s'écria-t-il ,  ce  ne  seront  pas  les 
Francs  !  Allons  !  Odomer  !  Hug  !  périssent  les  Saxons  ! 
Odomer  et  Hug  saisirent  leurs  coupes  et  répétèrent: 

—  Périssent  tes  Saxons  ! 

—  Ah  !  reprit  Widric ,  toujours  dans  la  même  exaltation, 
forgez,  forgez  esclaves  !  forgez.  Saxons  !  Forgez  toute  la  nuit  ! 
Il  faut  que  demain  les  chars  et  les  armures  soient  prêts  i 
Duren  !  Durent  Je  vais  te  revoir  encore  !  Puis  nous  campe- 
rons sur  l'Elbe  !  Oh  t  la  Saxe ,  la  Saxe  ! 

Et  le  comte  laissa  tomber  sa  tête  dans  ses  mains  comme 
afbissé  sous  le  poids  de  l'émotion  qu'il  éprouvait. 

—  Tu  vas  donc  partir  encore  !  dit  la  comtesse:  tu  vas  par- 
tir! tu  vas  t'exposer  à  mille  dangers... 

—  Femme  1  répondit  Widric ,  mon  bras  est  fort  encore, 
et  je  l'espère,  il  abattra  bien  des  ennemis...  je  pars  !  je  pars  ! 
oh!  la  guerre  c'est  la  vie  ! 

—  Et  moi  ?  s'écria  douloureusement  la  comtesse ,  et  moi , 
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Tieilte  el  infirme  ,  je  vais  rester  Ici  seule ,  d^laissi^e! 

—  La  patrie  avant  tout  !  c'est  le  devoir  du  Franc  ! 

—  Et  toi ,  mon  fiïs,  mon  Odomer,  me  qulUeras-to  aussi  ? 

—  Oui  mère  y  répondît  Odomer ,  en  J 'embrassant ,  oui , 
Tbonneur  ^  le  devoir  l'ordonnent  ;  j'ai  haie  de  rentrer  dans 
la  lice  ;  il  serait  honteux  pour  k  fils  du  noble  Widrio  de 
manquer  à  1  appel  au  jour  du  péril  ! 

—  Bien  ;  Odomer  !  dit  le  vieux  comte  :  Hog,  remplis  les 
coupes! 

De  grosses  larmes  coulaient  sur  les  joues  de  la  comtesse. 

—  Femme,  dit  Widric,  n'est-ce  plus  le  sang  franc  qui 
fait  battre  ton  cœur! 

—  Uieu  vous  protège  !  dit  la  comtesse  en  se  levant  pftie  et 
émue.  Dieu  vous  protège  et  tous  ramène!  mon  sacrifice  est 
lut! 

— ,Dieu  est  juste,  ma  mère!  ta  prière  sera  exaucée,  répon- 
dit Odomer. 

Puis  il  prit  le  bras  delà  comtesse  et  la  conduisit  jusqu'au 
gynécée.  Il  vint  ensuite  retrouver  son  père  et  le  majordome , 
et  foufi  trois  passèrent  une  partie  de  la  nuit  à  parcourir  les 
forges,  les  menuiseries  s  les  remises,  à  presser  les  ouvriers, 
à  surveiller  les  travaux. 

Le  lendemain ,  vers  la  fin  du  Jour  tout  était  préparé.  Trois 
chars  se  trouvaient  dans  la  cour^  trots  chars  construits  so- 
lidement ,  suivant  l'ordonnance  des  capitulaires ,  et  de  telle 
manière  que ,  s'il  arrivait  quil  fallut  les  mettre  à  l'eau ,  ils 
pussent  passer  le  fleuve  sans  que  l'eau  pénétrât  dans  llnté- 
Heur  ^  Le  premier  de  ces  obars  devait  porter  le  comte  et  son 
ffls  ;  00  y  avait  placé  sept  lances,  autant  d'éeus,  de  carquois 
et  d*arcs^;  sauf  la  cuirassé  et  le  casque,  c'était  l'armure 
complète  des  sept  hommes  que  devait  fournir  la  métairie  de 
LongUer,  de  laquelle  dépendaient  vingt-cinq  à  trente  manses. 
Le  temps  n'était  pas  encore  arrivé  où,  comme  lors  des 


1  Caplt.  de  Villis  art.  64. 

2  Idem  ,  ibîd. 
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terribles  iovasions  des  Huns^  Gharles-l6-graDd  exigea  <|ae  de 
deux  hommes  possédant  ehacun  deux  maoses ,  Tun  raarebàt 
à  rennemi  ^  Les  deux  autres  ehars  étaient  destinés  à  rece- 
voir les  provisions,  les  vivres  nécessaires  à  la  campagne;  l'un 
portait  douze  muids  de  farine ,  l'autre  autant  de  muids  de 
vin  ^.  Car,  il  est  à  remarquer  qu'à  diverses  reprises  le  roi  des 
Francs  dans  ses  capitulaires ,  ordonna  que  ses  hommes 
d'armes  arrivés  à  une  limite  désignée^  eussent  encore  des  vi- 
vres ,  des  armes ,  des  habits  pour  trois  mois  ^.  Lors^'il  sV 
gissatt  de  passer  le  Rhiaetd'aller  en  Saxe,  la  limite  fixée  était 
l'Elbe  *. 

Le  crime  des  Saxons  était  grand  ;  Charles  voulait  une  ven- 
geance rapide  et  terrible  ;  cela  explique  la  promptitude  avec 
laquelle  les  préparatifs  s'étaient  accomplis  et  pourquoi ,  bien 
que  la  nuit  approchât,  Widric  ne  souffrit  pas  que  le  dépari 
fat  retardé  jusqu'au  lendemain.  Il  cbai^iea  Hug  de  pleins 
pouvoirs  pour  l'administration  delà  métairie,  et  le  crépus- 
cule tombait  I  lorsqu'il  monta  sur  son  char  attelé  de  quatre 
chevaux  vigoureux.  Odomer  était  à  sa  droite  ;  tous  deux 
étaient  armés  de  pied  en  cap.  Quant  aux  hommes  d'armes 
qui  devaient  les  accompagner,  ils  étaient  à  cheval ,  le  casque 
en  tête  et  cuirassés;  leurs  armes  offensives  avaient  été  dé- 
posées 9  comme  nous  l'avons  dit ,  dans  le  char  du  comte  , 
sauf  l'angon,  sorte  de  javelot  fèrréy  arme  hvorite  desFranoB» 
qu'ils  portaient  ordinairement  à  la  mail.  Le  char  du  comte 
ouvrit  la  marche  et  franchit  la  porte  au  mUieu  des  acclama^ 
tiens  de  tous  les  habitants  de  la  métairie  réunis  pour  assis- 
ter au  départ  de  leur  seigneur;  les  chars  aux  provisions  , 
suivirent,  escortés  da  cinq  hommes  d*armes  qui,  avec  le 
comte  et  son  fils ,  fermaient  le  contingent  de  LongUer  ^ 


^  Baluze.  Capit  t.  1.  p.  457.  Dom  Bouquet  t.  V.  p.  67d.  Capit.  a.  2. 
s  Capit.  de  TÛlU  art.  64. 

3  Baluze.  1. 1.  p.  493  Capit.  BoDOois  art.  8.  Dom  Bouquet  t.  V.  p.  684. 

4  Idem.  Ibid.  art.  8. 

^  Voyez  pour  ce  chap.  les  capitulaires  de  Gliarlemagiie  sar  k  service 
militaire  et  Ducange  Glosiarium  V«  Feudum  milHiœ, 
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CHAPITRE  m. 
La  Surprise, 

DoDoer  donoa  un  coup  de  sifflet  qui  fut  répété  p«r 

tout  les  échot  ;  on  Tit  aussitôt  sortir  comme  par 

eucbantemeot  ane  multitude  de  figures  sauvages. 

Ta.  HoFiMANif .  Le  roi  Trabacchio. 

La  petite  troupe  desceDdit  dans  la  yalléeet  prit  le  chemio 
qd  longeait  la  rivière  et  conduisait  à  la  chaussée.  La  nuit 
descendait  rapidement,  et  le  ciel  s'était  couvert  ;  il  se  fit  une 
obscurité  profonde  et  une  pluie  fine  et  glaciale  commença 
i  tomber.  Widric  et  Odomer  s'étendirent  sur  des  peaux  de 
mouton  placées  au  fond  du  char,  et  ne  tardèrent  pas  à  s'as- 
soupir, grâce  à  la  veille  prolongée  de  la  nuit  précédente.  On 
Tenait  d'entrer  dans  la  forêt ,  et  les  ténèbres  avaient  redou- 
blé d'intensité  ;  on  ne  voyait  pas  à  deux  pas  devant  soi  ;  on 
D*eotendait  que  le  sifflement  du  vent  dans  les  branches  dé- 
pottllée$,et  lepas  des  chevaux  qui,  de  temps  en  temps, 
poussaient  un  hennissement  de  terreur,  lorsqu'ils  sentaient 
la  trace  on  entendaient  les  hurlements  lointains  des  loups. 
A  cette  époque,  ces  terribles  animaux  étaient  tellement  corn* 
imms  dans  les  Ardennes,  qu'une  fois  le  soleil  couché,  il 
était  véritablement  dangereux  de  s'aventurer  dans  les  cam- 
pagnes et  que ,  même  en  plein  jour,  quand  ils  étaient  pous- 
sés par  la  faim  ,  ils  osaient  s'avancer  par  bandes  nombreuses 
JQsqœ  dana  les  endroits  habités  \  Les  hommes  de  Longlier 
comprirent  que ,  bien  qu'ils  n'eussent  qu'un  court  espace  de 
ferét  à  franchir ,  ils  couraient  le  danger  d'une  attaque  su- 
bite et  d'autant  plus  à  craindre  qu'on  ne  pourrait  distinguer 
dans  l'obscurité,  l'ennemi  qu'on  redoutait;  ils  eurent  recours 
an  moyen  k;  plus  sûr  d'épouvanter  et  d'éloigner  ces  farouches 
animaux;  ils  allumèrent  quelques  torches  de  bois  résineux 
et  les  placèrent  sur  les  deux  premiers  chars.  —  La  pâle  lueur 

1  toy.  aTec  quelles  instances  Cliarlemagne  demande  qu'on  fasse  la 
chasse  anx  loups  et  exige  qu'on  lui  en  envoie  les  peaux.  Cap.  de  VillU 
art.eo. 

TowE  ni.  ^^ 
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de  ces  flambeaux  improvisés  leur  permit  de  continuer  leur 
route  avec  plus  de  sécuriO^. 

Sécurité  trompeuse  !  Car  à  peine  la  troupe  avait-elle  par- 
couru la  moitié  de  la  distance  qui  séparait  Novum-castellum 
de  Longlier  ^  qu*un  coup  de  sifflet  retentit  et  que  douze  où 
quinze  hommes  armés  s^élancérent  sur  le  convoi  et  Talta-^ 
quérent  de  tous  côtés.  Au  coup  de  sifflet ,  Widric  s*était 
éveillé  en  sursaut  ;  à  peine  fut-il  debout  qu*il  reconnut  une 
troupe  de  serfs  fugitifs ,  ou  de  malfaiteurs  en  récidive,gens 
pour  lesquels  la  lég;islation  carlovingienne  était  rude  et 
sévère  '.  Bien  que  les  assaillants  ne  fussent  qulmparfaite- 
ment  armés ,  ils  avaient  Tavantage  du  nombre  et  il  fallait 
songer  à  sei  défendre  ;  déjà  les  cavaliers  avaient  engagé  une 
lutte  acharnée  dans  laquelle  personne  ne  lâchait  pied.  Odo- 
mer  avait  saisi  un  javelot  et  ne  songeait  qu*à  protéger  son 
père  et  à  défendre  rapproche  du  char  ;  car  une  fois  les  bri- 
gands maîtres  des  armes  >  tout  était  perdu.  Widric  se 
tenait  sur  Tavant ,  la  lance  en  arrêt ,  menaçant  les  assail- 
lants ;  mais  ceux-ci  ne  se  décourageaient  pas  et  déjà  les 
hommes  de  Longlier  pliaient,  quand  le  vieux  comte ,  pour 
les  raffermir  y  se  précipite  du  char  et  armé  d'une  de  ces 
formidables  épées  du  X**  siècle  qui  nous  épouvantent  aujour- 
d'hui, il  tomba  sur  les  flancs  de  Fennemi  et  pourfendit  Tun 
des  plus  acharnés;  mais  derrière  Widric  se  glissait  un  des 
assaillants,  à  pas  de  loup  et  se  cachant  dans  Fombre  ;  quand 
il  fut  à  portée  du  comte  il  se  leva  tout-à-coup  ,  poussa  ua 
grand  cri  rauque,  et  frappa  Widric  sur  le  derrièrt  du  crâne, 
d'une  énorme  masse  d*armes  ;  le  vieux  comte  chancela  et 
tomba  foudroyé  ,  pendant  que  son  assassin  bondissait  sur 
le  char  et  saisissait  Odomer  à -bras-le-corps  ;  mais  il  avait 
afiaire  à  forte  partie  \  puis  la  colère  et  la  douleur  du  jeune 
leude  qui  venait  d'être  témoin  de  la  chute  de  son  père,  sou* 
tenaient  son  courage  et  doublaient  ses  forces.  —  Il  se  tor- 
dit comme  un  serpent,  et  malgré  la  vigueur  de  Tétreinte  du 
brigand,  il  panint  à  s  en  débarrasser  ;  alors  il  le  saisit  à  son 

<  V07.  ]  aluz.  Cap.  passion,  et  surtout  Cap.  ad  ann.  797. 1. 1.  p.  362. 
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tour ,  le  souleva ,  le  lança  au  fond  du  char  et  lui  metlaut 
le  genou  sur  l'estomac ,  le  couteau  de  chasse  sur  la  gorge 
il  lui  cria  : 

—  Rends-toi  assassin  ! 

Pas  de  réponse;  — Odomer  exaspéré  la  serra  de  plus  près 
encore  et  lui  fit  sentir  la  pointe  du  couteau: 

—  Rends-toi  ou  meurs  ! 

Le  brigand  pâlit ,  blêmit  et  fit  un  signe  d'assentiment. 

Odomer  attacha  solidement  le  captif  avec  des  courroies 
de  cuir  à  desanneaux  fixés  aux  parois  du  char,  il  lui  lia  pieds 
et  mains  ;  puis  il  se  releva  : 

—  Victoire!  s'écria-t-il. 

Et  il  tomba  l'épée  à  la  main  sur  quelques  uns  des  brigands 
qui  ne  voulaient  pas  lâcher  prise  encore,  bien  que  la  plupart 
eussent  déjà  pris  la  fuite  ou  mordu  la  poussière.  —  Cepen- 
dant la  partie  devenait  douteuse  pour  eux ,  quand  un 
eonp  de  sifflet  différent  du  premier  se  fit  entendre  ;  — 
Odomer  se  retourna  vivement  ;  le  captif  s'était  délié  les 
mains  en  coupant  la  courroie  sur  le  fer  d'une  lance ,  puis  il 
avait  donné  le  signal ,  signal  auquel  les  brigands  obéirent 
avec  tant  de  rapidité  qu'en  un  clin  d'œil,  ils  avaient  disparu 
comme  par  enchantement;  toutes  les  recherches  dans  la  fo- 
rêt furent  vaines  \  Mais  le  prisonnier  était  resté  au  pouvoir 
d'Odomer,  il  n'avait  pu  se  délivrer  entièrement  de  ses  liens: 
ses  fiorces  épuisées  par  une  longue  lutte,  lui  avaient  fait  dé- 
taut. 

Aussitôt  le  combat  fini ,  le  jeune  leude  s'était  approché 
de  son  père  ;  le  comte  Widric ,  tombé  sur  la  face  ne  faisait 
pas  un  mouvement.  —  Odomer  aidé  de  l'un  des  hommes  le 
souleva  et  le  transporta  sur  le  char ,  à  côté  de  son  assassin 
qui  sourit  d'un  rire  affreux  en  voyant  le  visage  pâle  et  ina- 
nimé du  vieux  comte  auquel  on  venait  d'ôler  son  casque  de 

*  D'âne  des  fenêtres  du  ch&teau  actuel  de  Longlier,  on  distingue  à 
rentrée  de  la  forêt,  Tissue  d'une  sorte  de  galerie  creusée  dans  la  pierre, 
longue  d'une  cinquantaine  de  pas  environ ,  et  conduisant  à  une  careroe 
que  la  tradition  dit  avoir  servi  jadis  de  retraite  à  des  brigands  et  de 
lieu  de  rendez-vous  aux  sorcières. 
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peau  (le  bœuf  et  qu*on  cherchait  vainement  h  rappeler  à  lui  ; 
il  ne  donnait  plus  signe  de  vie. 

Odomer  vit  l'expression  railleuse  et  satisfaite  de  la  phy- 
sionomie du  prisonnier. 

—  Misérable  !  s'écria-t-il,  ton  tour  Tiendra  !  En  marche. 

Un  quart  d*heure  après  les  chars  s'arrêtaient  devant  la  toHr 
de  NoYum-Castellum.  Sur  Tinjonction  d'Odomer  la  porte 
s'ouvrit  et  Ton  transporta  dans  la  forteresse  le  corps  de  Tin- 
fortuné  Widric  avec  ordre  d'aller  quérir  à  l'instant  le  cha- 
pelain de  Longlier  ;  puis  on  descendit  aussi  l'un  des  hommes 
d'armes  mis  hors  de  combat  dès  le  commencement  de  l'at- 
taque, et  pour  lequel  il  ne  pouvait  plus  être  question  de  con- 
tinuer la  route. 

Odomer  déposa  un  baiser  sur  le  firont  pâle  de  Widrio  ; 
deux  grosses  larmes  coulèrent  de  ses  yeux  sur  les  joues  da 
mort  ;  alors  il  se  releva  ferme ,  résolu  ,  fidèle  à  la  devise  du 
noble  comte  :  «  La  patrie  avant  tout  !  »  H  renferma  sa  dou- 
leur et  donna  l'ordre  du  départ. 

Il  remonta  sur  son  char  ;  le  captif  était  à  côté  de  lui  ;  à 
la  lueur  de  la  torche  de  résine  placée  à  la  tête  du  char, 
Odomer  le  contempla  ;  l'assassin  s'était  endormi  pendant 
qu*on  emportait  le  corps  de  sa  victime.  Le  visage  de  cet 
homme  avait  subi  une  horriAle  mutilation  ;  l'œil  droit  lai 
avait  été  arraché  tellement  que  la  paupière  s'enfonçait  dans 
rorbite ,  le  nez  avait  été  coupé  au  niveau  du  front  et  la  plaie 
qui  semblait  récente  encore  était  couverte  d'un  emplâtre  *. 
Cependant  il  sembla  au  jeune  leude  qu'il  avait  déjà  vu  ce 
visage  avant  sa  déliguration  et  il  cherchait  è  se  souvenh*  du 
lieu  et  du  temps,  et  à  s'expliquer  les  mot4ft  de  haine  que  ce 
malheureux  pouvait  avoir  contre  son  père  et  contre  Itai,  tori- 
que le  captif  sortit  de  son  assoupissement;  depuis  longtemps 


^  €  Quant  aux  volaurs  ils  ne  doivent  pas  être  punis  de  la  mort  pour 
c  une  première  faute ,  mais  on  leur  crèvera  un  œil  ;  à  la  seconde  en 
€  leur  coupera  le  nez,  et  si  on  \%%  trouve  une  troisième  fois  en  faute 
c  sans  qu'ils  se  soient  corrigés ,  qu'ils  meurent!  Capit.  V.  Balux.  t.  1. 
p.  373. 
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CD  était  parvenu  è  la  voie  romaine  et  les  premiers  rayons  de 
Taube  commençaient  à  poindre. 

Odomer  regarda  fixement  le  prisonnier  : 

—  Que  f avions-nous  fait  brigaqd  7  dit-il. 

—  licude^  souyienS'toi  de  la  flagellation  du  serf  Hunald 
ordonnée  par  Widrie^  la  vengeanee  tarde  parfèis  «  mais  ar- 
rive toujours  ! 

—  Toujours  répéta  sourdement  Odomer,  mais  cette  fois 
elle  ne  tardera  pas  ! 


CHAPITRE  IV. 
L»  Camp. 

Quicnnique  effuderit  homanum  sangoiDem, 
fiindatur  sanguis  iOiiu.         6«iMéit  oap.  i x.  6. 

SI  qyêlqB*iiQ  a  répandu  le  «ang  Imnain ,  cree 
•on  »ang  toit  répandn. 

La  guerre  de  Gharlemagne  contre  les  Saxons  fut,  l'histoire 
est  là  pour  le  prouver,  la  lutte  la  plus  terrible  que  l'illustre 
coaquérant  eut  à  soutenir;  la  guerre  des  Saxons  est  la  moitié  de 
Charles-Ie-Grand  ^;  c'est  que  ce  n'est  plus  une  guerre  d'homme 
à  homme;  c*est  à  la  fois  une  guerre  de  nationalité,  de  terri- 
toire et  de  religion  ;  aussi,  voyez  comme  les  deux  peuples  sont 
acharnés;  à  peine  Charles  s'estil  éloigné  pour  guerroyer  en 
Lombardie  ou  en  Espagne,  que  les  Saxons  rejettent  le  joug, 
refusent  le  tribut,  bien  plus  se  lèvent  eu  masse  et  envahissent 
le  Rhin  et  la  Moselle ,  où  ils  mettent  tout  à  feu  et  à  sang; 
quant  aux  Francs,  ils  comprennent  la  situation  avec  cet  ins- 
tinct qui  avertit  les  peuples  du  danger  qu'ils  courent;  la 
guerre  de  Saxe  est  la  plus  populaire  ;  jamais  un  leude  ne  re- 

*  Voy.  Kohlra«eh  Hist.  d'AUenagne.  tom.  1. 

*  Que  le  leetenr  ne  boos  reproche  pas  de  bous  nettre  en  contra- 
diction avec  nous-mêmes;  il  s'agil  ici  de  ce  qui  est  véritablement  Par- 
mtée  soos  Cbarles^le-grand,  de  ce  ^i  fait  sa  forée,  sa  puissanee,  des 
tendes;  dans  le  premier  chapitre  nous  avons  montré  l'homme,  libre 
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cote;  Charles  est  toujours  à  la  tête  de  formidables  années; 
la  guerre  des  Saxons,  nous  le  répétons,  est  à  la  fois  une  dé- 
fense du  territoire ,  de  la  nationalité,  de  la  religion;  aussi 
dès  le  principe,  Cbarlemagne  la  fait  offensive,  il  la  porte 
jusqu*au  centre  du  pays  ennemi  '.  II  emploie  d*abord  deux 
moyens;  il  recourt  à  la  religion;  il  envoie  des  missionnaires 
en  Saxe  ;  mais  à  peine  les  prédicateurs  de  TÉvangile^  ont-ils 
jeté  des  semences  de  conversion^  que  les  Saxons  en  reviennent 
aux  Dieux  des  ancêtres^  et  ce  retour  est  le  signal  de  la  révolte; 
il  tente  alors  l'assujettissement  politique  ;  après  plusieurs 
victoires  décisives,  il  divise  Tindomptable  peuple  en  tribus 
qu'il  rend  ses  vassales;  rien  n'y  fait:  le  fougueux  Witikind 
est  toujours  là,  attisant  le  feu  de  la  rébellion,  poussant  au 
combat  ses  compatriotes.  Le  roi  Franc  cherche  à  gagner  le 
héros  Saxon  ;  il  y  réussit  et  Witikind  vient  recevoir  le  bap- 
tême à  la  cour  plénière  d'Âttigny  \  Dès  lors  se  manifeste  le 
mieux  le  caractère  de  cette  guerre  à  mort  entre  deux  peuples; 
Witikind  s'est  soumis  ;  Charlemagne  le  traite  à  l'égal  de  ses 
leudes  les  plus  favorisés;  il  le  comble  de  ses  bienfaits.  Pen- 
dant ce  temps  comment  agit-il  à  Tégard  des  Saxons?  Il  rend 
ce  terrible  capitulaire  qui  n*est  rien  autre  qu'un  code  pénal; 
il  la  soumet  à  un  régime  tout  militaire  ;  il  poursuit  ouverte- 
ment son  grand  but,  de  les  dénationaliser  et  de  les  faire  chré- 
tiens politiquement;  il  les  astreint  à  un  système  commun  sous 
le  gouvernement  des  comtes  de  la  race  franque  ;  leur  indé- 
pendance leur  est  ravie.Tous  doivent  obéissance  à  ces  comtes; 
le  Saxon  qui  blessera  ou  offensera  les  délégués  du  roi  aura 
ses  terres  confisquées  et  dévolues  au  fisc  royal  ;  les  Saxons 
ne  peuvent  plus  tenir  ni  assemblée  ni  diète  à  moins  d'un 

à  la  vérité,  mais  éloigné  du  péril,  ne  le  concevant  que  peu  ou  point  : 
c'est  le  barbare  encore;  mais  le  barbare  déjà  attaché  k  la  terre,  le 
barbare  devenu  agriculteur;  le  sol  où  il  s'est  arrêté,  fournit  à  ses  be- 
soins et  dès  que  son  existence  ne  dépend  plus  du  butin  que  lui  rappor- 
tent d'incessantes  expéditions  U  n'en  comprend  plus  la  nécessité. 

'  Voy.  Guizot.  Histoire  de  la  civiUsation  en  France  20«  leçon. 

*  Voyez  tous  les  chroniqueurs  de  l'époque  Garloyingienne  ad.  ans. 
786. 
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permis  ou  licence  du  roi  et  en  présence  de  commissaires 
désignés  par  lui  '.  Maintenant  écoutez  pour  les  prescriptions 
religieuses:  nous  traduisons  littéralement:  si  un  Saxon  re- 
tourne à  ses  faux  Dieux  qull  meure  de  mort  :  s'il  se  cache 
dans  la  foule  pour  échapper  au  baptême  qu'il  meure  de  mort; 
s*il  mange  de  la  viande  un  jour  maigre  qu'il  meure  de  mort. 
La  mort  se  rencontre  à  chaque  article  de  cette  constitution 
imposée  au  peuple  le  plus  impatient  du  joug,  de  tout  ce  qui 
restait  de  l'ancienne  Germanie;  et  cependant  les  Saxons  s'y 
soumirent  d'abord  ;  ils  étaient  tombés  trop  bas  pour  secouer 
celui-là  ;  depuis  vingt-huit  ans,  ils  n'avaient  essuyé  que  des 
défaites,  leur  jeunesse  était  détruite,  leur  pays  dévasté,  leur 
vainqueur  maître  de  l'Europe  et  Witikind  avait  fait  sa  paix  2. 
Hais  un  an  à  peine  s'était  écoulé  dans  cette  dure  dépendance 
qu'ils  s'étaient  relevés  aussi  terribles  qu'autrefois.  En  798,  la 
nouvelle  d'une  violation  flagrante  du  droit  des  gens  parvint 
à  Cbarlemagne  ;  ce  peuple  abattu  naguère  avait  massacré  les 
comtes  chargés  par  le  roi  de  lui  rendre  la  justice  et  Gott- 
sckalk  l'envoyé  franc  à  Siegfried  roi  de  Danemark  3.  Comme 
le  dit  la  naïve  chronique  «  moult  fut  li  roi  esmeus  de  ces 
nouvelles  »  et  ce  fut  alors  que  le  plaid  de  guerre  fut  assemblé 
extraordinairement  et  qu'une  expédition  formidable  fut  dé- 
cidée contre  la  Saxe. 

Ce  fut  dans  la  plaine  près  de  Duren  que  se  réunirent  les 
leudes  francs  qui  n'avaient  pas  hiverné  avec  Charles  à 
HeerstalH.  Ebroln,  le  légat  du  roi  qui  avait  convoqué  le 
plaid  de  guerre  était  chargé  de  conduire  à  Charles  le  corps  d'ar- 


*  \ojez  daos  son  Charlemagne  t.  I,  ch.  X,  les  considérations  de 
H.  Capeflgue  sur  ce  capitulaire  des  Saxons  dont  le  texte  se  trouve  dans 
le  tome  II,  des  Coneil.  Gai,  dans  le  1. 1,  de  Baluze  et  dans  Texcellent 
recueil  de  M.  Pertz,  Jfontimento  Germaniœ  hUlorica  tom.  I. 

*  Yoj.  Th.  Burette.  Hi«l.  de  France,  t.  1. 

>  Voj.  outre  les  chroniques  citées  chap.  2.  —  Annales  Francorum 
Foldeoses  Dom  Bouquet  p.  331.  —  Ctaronicon  sigeberti  Gemblacensis 
ibid.  —  Uarîani  Scoti  chronicorum  t.  Ill,  ib.  p.  369  etc. 

*  \oyex  la  note  de  la  page  7,  ch.  1. 
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mée.  Le  camp,  établi  à  la  bâte,  n'accusait  pas  la  tactique  ro- 
maine comme  les  camps  d'hiver  fermés  en  Germanie  par  les 
Francs.  Rien  ne  l'exigeait  ;  situé  sur  les  bords  du  Rhin,  au 
milieu  des  états  francs,  il  n'y  avait  lieu  è  prendre  aucune  des 
précautions  qu'eut  demandées  le  voisinage  de  l'ennemi;  puis 
ce  n*était  qu'une  station  passagère  où  les  troupes  ne  devaient 
séjourner  que  quelques  jours  è  peine  avant  de  partir  pour  la 
Saxe  '.  Cependant  on  y  avait  observé  un  certain  ordre;  la 
tente  d'Ebroln  s'élevait  au  milieu  du  camp;  une  garde  d*hon- 
neur  de  quarante  guerriers  y  veillait  jour  et  nuit  ;  mais  on 
avait  négligé  de  creuser  des  fossés ,  d'élever  des  retranche- 
ments, de  planter  des  palissades,  enfin  toutes  les  mesures 
de  sûreté  que  les  Francs  prenaient  ordinaireoient  en  pré- 
sence du  danger  K 

Un  pont  de  bois  provisoire  avait  été  Jeté  sur  le  Rhin  vis- 
à-vis  du  camp  pour  servir  de  passage  aux  guerriers  qui  ve- 
naient de  Tautre  cdté  du  fleuve.  Deux  jours  après  la  scène 
que  nous  avons  racontée  à  la  fin  du  chapitre  précédent,  les 
trois  chars  de  la  métairie  de  Longlier  traversaient  ce  pont  et 
s'avançaient  vers  le  camp.  Quatre  hoipmes  d'armes  seulement 
escortaient  les  deux  derniers  ;  Odomer  était  debout  sur  le 
premier  ;  Hunald  le  serf  assassin  était  couché  aux  pieds  do 
jeune  Franc;  étroitement  garrotté,  à  peine  lui  était*il  permis 
de  faire  un  mouvement  ;  deux  jours  et  trois  nuits  passées 
ainsi  avaient  considérablement  athibli  ses  forces  ;  son  visage 
horriblement  défiguré  était  pâle  et  abattu  ;  il  s'était  assoupi 
sous  le  poids  de  la  fatigue. 

Lorsque  le  pont  fut  passé  et  que  le  camp  se  découvrit  aux 
yeux  d'Odomer ,  il  se  pencha  vers  le  captif  et  lui  dit  : 

—  Lève-toi  Hunald  !  ton  heure  approche! 

Arrivé  aux  portes  du  camp  le  convoi  le  traversa  jusqu'au 

1  Ce  séjour  ne  pouvait  d'aiUeurs  se  prolonger  :  Eginhard  le  dit  posi- 
tivement en  donnant  pour  cause  la  disette  de  fourrages,  suite  de  la 
coDYOcation  anticipée  de  l'armée.  Eginh.  Annales  ad  ann.  796. 

>  FbTii  vegetii,  de  re  militari  Hb.  m,  c.  VIIl,  p.  AI  Lugduni-Datavo- 
rum,  ex  offlcinà  Plantinianâ  1692. 
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centre  où  s'élevait  la  tente  d'Ebroin.  Là ,  Odomer  arrêta  ses 
ehevaux ,  chargea  ses  hommes  de  la  garde  dn  captif  et  s*é- 
lançant  à  bas  du  char  se  fit  introduire  dans  ta  tente  du  lieu- 
tenant du  roi. 

Celui-ci  était  à  table  avec  les  principaux  leudes  : 

—  Sois  le  bienvenu  noble  Odomer ,  dit*il  en  le  voyant  en- 
trer ;  je  reconnaisen  toi  le  zèle  paternel  ;  assieds-toi  et  prends 
part  au  festin  ,  notre  dernier  peut-être  ;  car  dès  demain 
nous  levons  le  camp  ;  tant  pis  pour  les  retardataires  ;  assieds- 
toi  et  prends  une  coupe. 

—  Merci  !  E^rom  !  répondit  le  jeune  homme  et  il  resta  de- 
bout pâle  et  silencieux* 

—  Je  ne  vois  pas  le  dévoué  Widric,  dit  Ebroln ,  lui  tou- 
jours le  premier  dans  les  combats  et  dans  tes  festins  :  que 
n'entre-t-il  Odomer? 

Une  larme,  vainement  contenue,  coula  sur  la  joue  du 
jeune  franc  ;  Le  lieutenant  du  roi  s'en  aperçut. 

—  Qu'as-tu  donc?  qu'est-il  arrivé?  s'écria  t-il  en  posant  sa 
coupe  et  en  se  levant. 

Odomer  s'avança  et  dit  : 

—  Ebroln,  tu  es  ici  le  représentant  du  grand  roi;  ses  fidèles 
serviteurs  t'entourent  ;  agis  comme  lui-même  agirait  ;  je  viens 
te  demander  un  acte  de  haute  justice  !  un  homme  deux  fois 
infime  a  tué  mon  père  ! 

—  Widric  mort!  et  le  ooupabk? 

—  U  est  là  !  dit  Odomer ,  il  attend  son  jugement  f 

—  Nobles  hommes^  dit  Ebrom  à  l'assemblée,  unieude  est 
mort  assassiné;  assassiné  lorsqu'il  venait  ^  Fappel  du  roi! 
Trêve  aux  banquets  !  Il  s'agit  de  juger  i*assa$sin  ! 

Tous  les  Francs  se  levèrent  :  Ebroln  ordonna  qu'oa  enlevât 
les  coupes ,  les  amphores  et  les  débris  du  festin  et  qu'on 
amenât  le  coupable  devant  ses  juges.  A  cette  époque  la  jus- 
tice était  locale  ;  elle  se  rendait  par  un  conseil  d'bommes  librcis 
nommés  écubmiM;  élus  par  le  peuple,  ils  se  réunissaient  sous 
la  présidence  du  comte  pour  remplir  leurs  fonctions  V  Les 

^flouÊ  croyons  utile,  attendu  que  la  suite  de  ce  récit  ne  nous  en 
offrirait  plus  l'occasion,  de  placer  ici  quelques  détails  sur  Tadminis- 
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circonstances  mettaient  ici  le  foit  à  juger  en  dehors  du  droit 
commun  ;  le  cas  était  pressant;  le  départ  approchait,  la  jus- 
tice devait  être  prompte  et  rapide.  Les  leudes  assemblés 
formèrent  un  imposant  tribunal  qu*£broln  présida  comme 
représentant  du  roi.  Le  meurtrier  fut  introduit. 

—  Noble  Odomer ,  dit  Ebroïn ,  qu'as-tu  à  reprocher  a  cet 
homme? 

Odomer  redit  Tattaque  des  brigands,  la  mort  du  vieux 
comte,  la  prise  de  Hunald,  puis  la  nécessité  dans  laquelle  le 
service  du  roi  l'avait  mis  d'amener  son  captif  au  camp.  Quand 
le  leude  eut  fini  : 

—  Ton  nom?  dit  Ebroïn  à  l'accusé. 

—  Hunald! 

—  Ta  qualité? 

—  Serf  flagellé  jadis  '  vengé  aujourd'hui. 

—  Ton  maître? 

—  Widric,  défunt  comte  de  Longlier. 

—  Ta  loi  est  donc  celle  des  capitulaires  généraux  ;  tu  es 
serf  de  Charles-le-Grand  ! 

Ebrom  fit  éloigner  Hunald  et  se  concerta  pendant  quelques 

tfâtioD  de  la  justice  sous  CharlemagDc;  nous  nous  contentons  d'ex- 
traire  : 

€  Leséchevins;  Scabini,  hommes  libres  appelés  à  juger  par  l'élection 
c  du  peuple,  étaient  institués  partout  sous  Charlemagne,  sous  la  prési- 
c  dence  du  comte,  de  son  substitut,  ou  de  l'un  des  tnisii  éominici^  ils 
c  rendaient  la  justice.  A  coup  sûr  cette  institution  n'était  chez  lesGer- 
c  mains  ni  antique,  ni  primitive;  le  mot  de  Scabinine  se  trouve  oulle 
c  part  ayant  Charlemagne  et  l'on  doit  tenir  pour  certain  qu'originaire- 
€  ment  tous  les  hommes  libres  jugeaient.  Mais  quand  les  Francs  gou- 
€  Ternes,  et  répandus  dans  une  vaste  monarchie,  eurent  perdu  le  sens 
c  et  l'esprit  de  leurs  mœurs  barbares,  ce  qui  était  une  prérogatire,  pot 
€  paraître  un  fardeau,  et  le  droit  déjuger  ses  pairs  dut  être  confié  à  une 
c  élite  d'hommes  libres ,  choisis  par  le  peuple,  pour  qui  ce  droit  deve*» 
c  nait  une  obligation  et  un  ministère.  Les  échevins  jugeaient  à  la  fois 
€  le  fait  et  le  droit,  et  devaient  être  de  la  même  nation  que  les  parties 
€  pour  leur  taire  justice  selon  leur  loi.  Voilli  les  attributions  des  éelie- 
c  vins  nettement  tracées.  »  Lerminier.  Introd.  génér.  à  l'histoire  àm 
droit,  p.  239. 

iCap.  dftt/ftsart.4. 
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minutes  avec  les  nobles  comtes;  nul  doute  ne  pouvait  se  ren- 
contrer dans  Tesprit  de  ces  hommes  de  bataille  sur  Tarrét  à 
rendre  ;  Ebroln  fit  ramener  le  coupable: 

—  Serf  infâme,  dit-il,  qu*une  double  mutilation  n'a  pu 
éloigner  du  crime,  tu  as  porté  sur  un  des  plus  dévoués  et 
des  plus  chers  serviteurs  du  roi,  une  main  sanglante;  tu  t*es 
vengé  par  toi-même  !  Entre  un  serf  deux  fois  flétri  et  la  mort 
d'un  leudc,  quelle  composition  serait  possible?  Au  nom  du 
roi  nous  t'appliquons  ta  peine  du  talion!  Sors!  La  mort 
rattend  ! 

Hunald  entendit  sa  sentence  debout,  immobile  et  comme 
insensible  ,  puis  il  murmura  : 

—  Je  suis  vengé,  je  puis  mounr  ! 
Une  heure  après  il  avait  subi  sa  peine. 

Le  lendemain,  dés  la  pointe  du  jour,  les  tentes  étaient 
levées,  et  l'armée  était  en  marche  pour  Heerstall. 

{^La  sutio  à  une  livraison  prochaine.  ) 

Léon  WOCQUIER. 
N.  B.  La  publication  simultanée  par  l'éditeur  de  la  Revue 
de  Liège  «  de  deux  recueils  de  poésies  nationales  extrêmement 
remarquables  ,  les  Impressions  et  Rêveries  de  M""  Louïsa 
STAPFAnTs  et  les  Fantaisies  de  M.  Ed.  Wagebu,  jointe  au 
nombre  et  a  la  variété  des  matières  contenues  dans  les  autres 
Revues  que  nous  avons  coutume  d'analfser,  et  que  nous  étions 
déjà  en  retard  de  fournir,  nous  obligent  non -seulement  à 
couper  la  plupart  des  articles  que  nous  donnons  aujourd'hui  ; 
mais  encore  à  différer  l'insertion  de  plusieurs  autres  :  la  iVbii- 
vdle  annoncée  déjà  de  M.  Pironon  ^  et  le  compte-rendu  du 
dernîerromanqu'il  a  publié  (^uré. Brux  .Cb.  Hen.in-18 1844), 
on  article  de  M.  Nand  sur  les  Fourches  patibulaires  deSt. Gilles 
lez-Liége,  une  lettre  de  mélanges  philosophiques,  de  ce  style 
animéqui  répand  tant  d'intérêt  sur  les  matières  les  plua  abstraites, 
de  M.  Leroy,  une  petite  notice  sur  la  belle  toile  de  M.  Wiertz  , 
son  noaveau  tableau  de  Tenlèvement  du  corps  de  Patrocle 
etc. ,  etc.  {NcU  de  la  diredion.) 
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IMPRESSIONS  ET  RÊVERIES  par  H»-  LOUÏSA  STAPPAERTS. 

Lltoi,  FÉLIX  OOBABT,  1845. 


En  examinant  un  livre  remarquable,  ce  qui  derrait  préoc- 
cuper avanl  tout,  c*est  le  désir  de  trouver  Tidée-mére  qui  a 
plané  sur  l'intelligence  de  l'auteur,  le  principe  puissant  qui 
a  dominé  ses  inspirations ,  le  intiment  unique  qui  a  rempli 
son  àme.  Car,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  il  s'agit,  en  lit- 
térature, beaucoup  moins  de  science  et  d'art  que  de  l'homme 
et  de  sa  vocation  suprême.  Les  bons  ouvrages  sont  des  évé- 
nemenls  heureux  et  les  écrivains  véritables  nous  apparaissent 
comme  les  dépositaires  d'une  céleste  doctrine.  Vous  êtes  sa- 
vant, artiste  ou  poète  :  que  nous  importent  vos  systèmes  les 
plus  profonds  ,  vos  productions  les  plus  gracieuses,  vos 
strophes  les  plus  retentissantes  ^  que  nous  importent  votre 
savoir  et  votre  talent ,  si  vous  n'avez  pas  la  ferme  volonté  , 
d'agir  sur  les  esprits ,  de  ranimer  l'enthousiasme  éteint  dana 
les  cœurs,  de  réaliser  la  beauté  idéale  qui,  dans  des  moments 
de  mystérieuse  révélation ,  a  brillé  devant  vos  yeux  ? 

On  nous  oppose  la  faiblesse  de  Thumaine  nature ,  on  cite 
Montaigne  qui  parle  d'un  être  ondoyant  et  divorê  :  mais  si 
l'homme  est  ftiible,  qu'il  devienne  ftort  ;  s'il  est  ondoyant, 
qu'il  se  concentre  dans  sa  puissance  ;  s'il  est  divers ,  qu'il 
tâche  d'éb-e  im».  U  n'y  a  qu'un  Dieu ,  qu'une  vérité  et,  toute 
notre  vie,  pour  être  dignement  remplie ,  ne  doit  avoir  qu'un 
but ,  qu'un  désir ,  qu'une  $eule  et  noble  tendance^ 

Sous  un  autre  point  de  vue ,  l'analyse  littéraire  acquiert 
nécessairement  une  portée  plus  philosophique ,  lorsqu'elle 
s'efforce  d'étudier  l'homme  dans  l'écrivain,  de  poursuivre  ru* 
nité  de  Tidée  à  travers  le  développement  multiple  de  la  fônne. 
Cela  est  vrai  surtout  pour  l'appréciation  d'une  œuvre  ée 
poète.  Dans  la  poésie ,  l'idée  est  souvent  voilée  par  le  luxe 
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des  images ,  par  Theurease  abondance  des  ornements  ;  sou- 
Teot  elle  se  dérobe  sous  des  touffes  de  roses  et  de  lilas ,  sons 
des  flots  de  verdure ,  sous  des  couronnes  d^hnmortelles. 
Sans  la  poésie,  parfois  l'idée  est  une  fée  capricieuse.  II  tous 
semble  la  voir ,  elle  s'enfuit  ;  vous  croyez  Tatteindre ,  elle 
disparaît.  Tour-à-tour  grave  et  légère ,  triste  et  joyeuse , 
sublime  comme  les  anges  et  naïve  comme  les  enfants ,  elfe 
embarrasse  singulièrement  le  philosophe  qui  veut  la  définir , 
qui  prétend  indiquer  sa  place  et  sa  valeur. 

Mais,  ici  comme  partout ,  IMntérét  grandit  avec  la  lutte 
et ,  rien  n'égale  le  bonheur  intime  qu'on  éprouve ,  en  pres- 
sentant le  mot  de  Ténigme ,  en  voyant  le  marbre  s'animer  , 
quitter  le  piédestal  qui  l'isole  et  nous  révéler  tous  bas  les 
mystères  de  sa  nature.  Deviner  le  secret  d'un  génie  supé- 
rieur, comprendre  ses  impressions ,  saisir  au  vol  ses  rêves 
fugitife  :  voilà ,  certes ,  le  plus  beau  résultat  que  le  penseur 
puisse  ambitionner  et  c'est  là ,  peut-être,  ce  qui  devrait  sur- 
tout constituer  la  critique. 

Nous  avons ,  de  Mademoiselle  Louisa  Stappaerts,  trois  re- 
cueils de  poésie  qui  se  sont  succédé  dans  l'espace  de  dix-huit 
mois  à  peu  près.  Elle  avait  donné ,  d'abord ,  les  Poéties  re- 
Hgietmê ,  que  M.  Philippe  Lesbroussart  a  si  bien  appré- 
ciées dans  un  de  ces  articles  spirituels  et  savants  ,  légers 
de  forme  et  graves  de  fond  qui  sont ,  sans  contredit ,  des 
modèles  du  genreetqu'on  essaierait  en  vain  d'imiter.  Ensuite, 
les  Pâquereiteê  dont  le  Directeur  de  la  Rêvm  de  Liège ,  avec 
cette  justesse  de  vues  et  ce  langage  animé  qui  le  caractérisent, 
a  rendu  coaipte  dans  une  des  premières  livraisons  de  ce  re- 
cueil. Après  de  tels  maîtres ,  il  y  a,  sans  doute,  du  courage 
à  vouloir^  aiyourd'hui ,  entreprendre  l'analyse  du  nouveau 
livre  de  M""*  Louisa,  des  Impreuwnê  et  Ràteriee  ;  mais,  ce  qui 
devait  nous  rassurer ,  c'est  la  certitude  que  la  sévérité  des 
lecteurs  s'adoucit  aisément  devant  un  simple  verdict ,  basé 
sur  une  profonde  conviction,  sur  une  étude  consciencieuse, 
sur  des  principes  généraux  et  bien  établis. 

Ce  travail ,  d'ailleurs ,  pourquoi  ne  pas  1^4ire ,  avait  pour 
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nous  qui  aimons  la  franchise ,  un  attrait  irrésistible.  Il  s'a- 
gissait d*un  talent  reconnu.  U  n*y  avait  pas  là  de  médiocrité 
vaniteuse  à  ménager,  pas  de  timide  débuta  traiter  avec  les 
égards  qu'exige  sa  position.  On  pouvait ,  comme  d*un  grand 
poète  tout  dire,  lebiencommele  mal,  carie  succès,  cette  fois-ci, 
avait  été  incontestable.  Déjà^  MM.  Yanlinthout  et  Vandenzan- 
de  préparent  une  seconde  édition  des  Poésies  religieuses,  qui 
n*aura  pas  de  peine  à  surpasser  la  première  en  beauté  typo- 
graphique. Puis ,  il  y  avait  les  honneurs  de  la  traduction. 
M.  Van  Duyse  de  Gand  a  voulu  faire  connaître  aux  amateurs 
de  la  langue  flamande  la  meilleure  partie  des  poésies  de 
M""*  Loulsa,  et  la  traduction  du  savant  Archiviste  est  sur  le 
point  de  paraître.  Bien  plus,  une  dame  allemande,  une  sœur 
en  poésie,  est  allée  cueillir  quelques  pâquerettes  aux  abords 
du  Mont-César,  pour  les  donner  toutes  fraîches,  toutes  fleu- 
ries ,  à  ses  compatriotes.  Nous  voulons  parler  de  Madame  la 
baronne  Louise  dePloennis  qui ,  dans  son  charmant  livre  in- 
titulé: Une  couronne  de  fleurs  aux  enfants  (DarmsididU  Jong- 
haus  ISii)^  a  tâché  de  germaniser  les  suaves  images  de  notre 
poète  nationale.  Nous  voudrions  bien  essayer  de  traduire  ^ 
à  notre  tour ,  un  poème  de  Madame  de  Ploennis ,  dédié  à 
M"*  Louîsa  et  dans  lequel  le  poète  des  bords  du  Rhin  carac- 
térise avec  bonheur  le  génie  de  l'auteur  des  Poésies  religieuses  : 
mais  nous  nous  rappelons  à  tems  ,  que  l'espace ,  qu'on  peut 
accorder  à  cet  article,  est  très-limité  ,  qu'il  faut,  avant  tout, 
tenir  notre  promesse  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les 
Impressions  ei  Rêveries, 

Et  d'abord,  y  aurait-il  entre  ces  trois  publications  un  rap- 
port intime,  un  lien  étroit^  une  affinité  nécessaire? Ces  trois 
livres  seraient-ils  les  manifestations  successives  d'un  même 
principe  vital,  les  formules  variées  dline  seule  et  même  idée 
supérieure,  les  phases  difl'érentes,  qu'un  véritable  talent 
poétique  devait  naturellement  parcourir? 

Il  nous  semble  que  oui. 

Et  voici  pourquoi.  Ce  qui  domine  dans  les  poésies  de 
M""*  Loulsa,  ce  qui  fait  évidemment  le  bonheur  de  son  exis. 
tence  et  la  vie  de^on  àme,  c  est  l'amour  de  la  nature  ei  de  la 
vérité.* 
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De  là,  aussi,  quil  dqus  soit  encore  permis  de  le  dire  en 
passant,  la  sympathie  sincère,  que  ses  livres  ont  partout  ren- 
contrée. On  était  fatigué  de  la  comédie  insipide  appelée  litté- 
rature qui  se  joue  devant  un  public  endormi  ;  fatigué  de  ces 
pédants  mâles  et  femelles  qui  posent  dans  les  livres  comme 
ailleurs,  dans  les  salons;  fatigué,  mortellement  ennuyé  de 
ces  réminiscences  de  lecture,  de  cette  sentimentalité  postiche, 
de  cet  esprit  qu'on  revêt  pour  compléter  sa  toilette,  de  ces 
fleurs  qui  vivent  ce  que  peut  vivre  un  bouquet  de  bal,  l'espace 
d'uDC  nuit  fiévreuse,  et  Ton  devait  oublier  facilement  le  men- 
songe et  l'hypocrisie ,  en  voyant  se  révéler  dans  les  inspira* 
lions  de  cette  Jeune  fille  tout  le  charme  d'une  pensée  fraîche, 
naïve  et  doucement  animée. 

Mais  toujours,  remarquez-le  bien,  lorsque  dans  la  sphère 
où  vit  la  poésie,  un  être  pur  et  croyant  invoque  la  vérité,  trois 
échos  lui  répondent:  Dieu ,  la  nature  et  la  société. 

Dieu  réclame  la  foi  ;  la  nature,  mère  universelle,  enseigne 
la  charité  et  bienheureux  le  cœur  qui,  au  milieu  de  la  dé- 
ception sociale,  a  conservé  l'espérance. 

De  bonne  heure,  notre  poète  a  vu  les  splendeurs  divines 
se  dérouler  dans  l'azur  du  firmament.  Elle  s'est  agenouillée 
devant  bien  des  croix,  devant  bien  des  blanches  chapelles. 
Les  souvenirs  de  son  enfance  montent  au  ciel  en  ferventes 
prières  ,  en  cantiques  sublimes,  en  poésies  religieuses.  On  au- 
rait tort  de  sourire.  Comment  n'aurait-elle  pas  aimé  la  poésie 
dans  la  magnificence  de  l'église  romaine? Pour  elle,  l'élément 
religieux  n'était  point  un  moyen  littéraire ,  un  artifice  de 
style.  C'était  encore  moins  un  de  ces  couvents  invisibles  où 
tant  de  femmes  ensevelissent  à  regret  leur  passé  flétri.  Pour 
elle,  la  religion  avait  tant  de  beaux  anges,  tant  et  de  si  douces 
promesses,  qu'elle  n'a  su  résister  à  cette  voix  séduisante, 
qu'elle  n*a  jamais  douté  d'un  avenir  meilleur  et  d'une  sainte 
patrie. 

Plus  tard ,  c'était  un  autre  horizon.  Après  le  ciel ,  c'était 
la  terre  ;  après  Dieu ,  c'était  son  œuvre ,  la  nature.  Que  lui 
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a  dit  la  natare?  Des  paroles  bien  douces^  qirH  ne  ftiut  pas 
trop  se  plaindre ,  que  la  mort  est  une  illusion ,  que,  partout, 
la  ne  est  étemelle.  Si  vous  lisez  attentivement  les  PâquereOêi, 
vous  trouverez  dans  chacun  de  ces  poèmes  vivants  nne  idée 
de  paix  et  de  consolation.  Ce  sont  des  rayons  de  soleil  qui 
éclairent  des  ruines,  ce  sont  des  iSeurs  qui  s*épanouissent  sur 
une  tombe.  Tont  est  beau ,  tout  renatt  et  reverdit.  On  le  voit 
bien,  le  poète  n'avait  pas  souffert.  Des  champs  ,  des  bois, 
des  oiseaux ,  de  petites  sources ,  des  pluies  de  printemps.... 
Dans  ce  monde  inondé  de  lumière,  la  douleur  ne  pouvait  guère 
l'atteindre.  Le  poète  n'avait  pas  même  entrevu  la  réalité. 

Or,  dans  l'existence  humaine ,  le  moment  le  plus  solennel, 
c'est  celui  où  se  découvre  la  dure  vérité  des  choses  sociales. 
Cest  la  crise  de  fàme.  Alors ,  les  uns ,  rougissant  de  leurs 
erreurs ,  s'empressent  d'échanger  des  rêves  dorés  contre  de 
l'or  véritable ,  payant  en  sus  ce  que  demande  le  vendeur,  un 
peu  d*honneur  et  de  conscience.  D'autres ,  et  c'est  la  pire 
espèce,  pleurent  misérablement  leurs  propres  douleurs  et 
mendient  notre  compassion.  Vieillards  de  vingt-cinq  ans  qui 
se  disent  blasés,  Fleurs-de-Marie  qui  s'avouent  incomprises! 
Déception  pour  déception  ,  nous  préférons  Phomme  fran- 
chement perverti. 

Pour  le  poète ,  il  en  est  autrement.  Sans  doute,  lui  aussi , 
par  une  sorte  d'intuition ,  finit  par  voir  clair  dans  le  jeu  de 
la  société.  Ecoutez-le  dans  les  Impresiionê  et  Révwiei ,  il  la 
juge  bien , 

Cette  arène  étendue  où  courent  en  luttant. 
Les  hommes  qui,  rongés  d*ambiUons  frivoles. 
Et  se  goi^nt  d'orgueil  au  bruit  de  leurs  paroles , 
S^arracbeni  à  Tenvi  quelques  lambeaux  épars 
D'or,  de  gloire,  d'un  titre  aveuglant  leurs  regards; 
Où  la  loi  du  plus  fbrt  décide  la  bataiUe, 
Où  l'homme  vain  mesure  à  sa  peUte  taille 
Ces  mots  :  religion,  honneur,  patrie,  amour, 
Et  se  croit  inmorttl  dans  son  règne  d*un  jour  !.. . 

Mais ,  loin  de  renoncer  à  ses  Idéaux ,  loin  de  se  résigner 
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m  déseDchantcment ,  le  poète ,  en  face  des  crimes  qui  dé« 
eUivnt  rhumanité.»  se  relève  et  comprend  sa  mission  .- 

Lorsque  Dien  du  néant  eut  fait  Jaillir  te  monde. 

Lorsque  la  mer  frondait  dans  sa  couche  profonde, 

Qu*au  front  du  firmament  Tétoile  étincelalL, 

One  de  son  hannonie  étonnée  et  ravie 

La  terre  avec  bonheur  s*éveillait  à  la  vie. 

Et  que,  roi  delà  terre»  enfin  rhomme  pensait| 

Alors,  de  son  regard  caressant  la  nature 

Et  bénissant  d'un  mot  sa  noble  créature. 

Dieu  dit  :  «  Tu  languiras  quelque  temps  loin  de  moi  { 

Mais  afin  que  ton  àme,  à  ce  monde  étrangère. 

Fuisse  se  retremper  aux  sources  de  lumière, 

4  toi  la  poésie  et  Tespolr  et  la  foi  |  » 

Ces  anges,  descendant  de  l'éternelle  sphère. 
Unirent  k  sa  loi  leurs  accords,  leur  prière. 
Pour  consoler  ainsi  notre  exil  rigoureux; 
Puis,  enlevant  notre  âme  au  moade  où  tout  se  fane. 
Entre  les  plis  moelleux  d\uie  aile  diaphane, 
pans  leur  mystique  vol  remportent  vers  les  cieux. 

Souflle  de  iéhovah  !  Voix  suave  et  djivine^ 
ITest-ce  pas  toi  qu*entend  le  rêveur  qui  chemine , 
Quand  il  prête  qn  langage  au  ipurmure  des  flots. 
ITestrce  pas  encor  toi  qui,  planant  sur  leur  tête» 
Fais  éclore  pour  nous  le  barde,  le  prophète» 
fiomiant  à  leurs  pensers  tant  de  magiques  mots? 


Tu  luis  en  topt  par  toi,  s'emplissent  dliaraumie. 
Les  arts  sentent  en  eux  palpiter  ton  génie 
Et  ton  prisme  divin  y  scintille  à  nos  yeux  ; 
li^istoire  se  revêt  de  ta  grâce  sublime 
Et  du  passé  lointain  dont  tu  dores  la  ciQie, 
Les  faits  brillent  par  loi  d*uo  éclat  radieux* 


T0VB  m.  i^i 
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Oui,  la  création  révèle  ta  présence: 
Touts*aiiime  à  ta  voix  au  seio  de  Texislence, 
Et  chaque  cœur  ravi  répond  à  ton  appel. 
Poésie!  d  reflet  de  la  sainte  patrie  ! 
I>res-tu  point  une  chaîne  immense,  indéfinie, 
Liant  ce  sol  terrestre  au  séjour  imoiortel  ? 


Tu  ne  peux  peint  mourir!...  Suave  et  pure  essence, 
Gomme  brille  la  foi,  comme  luit  Tespérance , 
Sur  nos  fronts  inspirés  jaillira  ta  splendeur. 
Tant  qu*ici-bas  nôtre  âme  à  Textase  asservie 
Tâchera  d*entrevoir  le  ciel  de  cette  vie. 
Et  tant  qu'à  Hdéal  aspirera  le  cœur. 


G*est  ainsi  que  ,  dans  sa  Mission  de  ta  Poésie ,  notre  poète 
nous  révèle  la  tâche  sublime  qu'elle  voudrait  accomplir.  Le 
présent  lui  apparatt-il  sous  un  aspect  trop  sombre ,  son  but 
élevé  semble-t-il  la  fuir ,  elle  se  refait  un  pa$$é  glorieux  , 
devine  l'histoire  de  son  pays,  s'inspire  des  beaux  monuments 
dont  Gand  est  si  fiôre  et  s'écrie  : 


Salut,  ô  ville  immense,  ô  ville  au  port  de  reine. 
Biche  de  monuments  auxquels  Tesprit  s^enchatné, 
Que  tu  m*apparais  grande  et  pleine  de  fierté  ! 
Que  tu  semblés  toujours  ivre  de  liberté. 
Et  portes  fièrement  à  ta  gloire  fidèle, 
D*un  illustre  passé  la  couronne  immortelle! 

Le  château  des  Comtes  ,  Le  marché  du  Vendredi ,  La  crypte 
de  St.'Bavon^  Les  Ruines  de  Sl.-Macaire  et  La  cour  des 
Princes  s'animent  à  sa  voix  éloquente.  Elle  tef  mihe  par  ees 
vers  d'un  si  vif  éclat: 


Salut,  ville  où  naquit  ce  tribun  redouté 
Qui  fit  sous  son  regard  trembler  la  royauté, 
Qui ,  soulevant  du  bras  les  fers  de  sa  patrie , 
Par  leur  bruit  réveilla  sa  fougueuse  énergie , 
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Et  rassembla  d*mi  eri  ce  peuple  généreux 
Qu*il  ébranlait  d*nn  signe  et  dirigeait  des  yeux  ; 
Qui,  géant  populaire,  au  tort  de  la  bataille, 
Aux  siens  peur  étendard  montrait  sa  haute  taille  ; 
Et  qui  du  pied  frappant  ce  beau  sol  indompté , 
En  fit  jaillir  soudain  la  sainte  liberté  : 
D^Artevelde ,  ù  martyr  d*une  cause  sacrée 
Et  de  la  trahison  victime  déplorée , 
Puisse  ici  ta  statue,  en  s^éLevant  un  Jour, 
N*entendre  que  des  chants  de  respect  et  d'amour  ! 
Elle  seule,  6  Ruwaert,  manque  encore  à  ta  gloire  : 
Là  veille  en  ton  honneur,  la  lampe  expiatoire. 
Et  Gand,  avec  orgueil,  te  nomme  à  chaque  instant, 
Parmi  tant  de  héros  son  héros  le  plus  grand. 


Certes,  nous  voici  loin  des  Pâqueretiei.  La  pensée  et 

Texpression  ont  grandi  avec  leurs  objets.  C'est  une  vue  plus 

claire  et  plus  sûre,  ce  sont  des  images  aux  contours  plus 

précis  ,  des  idées  plus  profondes  et  plus  fortement  conçues. 

L.a  religion  aussi  se  montre  sous  une  forme  moins  vague  et 

sans  rien  perdre  de  sa  grâce  naturelle^  elle  gagne  en  majesté. 

I^  croyance  s'est  vivifiée  par  la  réflexion  ;  le  ciel  est  plus 

▼isltrie ,  plus  rapproché  de  nous.  Pour  s'en  convaincre  ,  M 

fout  lire  la  légende  sévère  de  Si.-Liévm  dans  h$  Flandres  et 

0Brtout  Jékovah ,  ode  dithyrambique  >  que  l'auteur  de  la 

JÊfeêêmda  n'aurait  pas  désavouée  et  que  nous  allons  citer  dans 

UfoU  son  étendue  : 

JEHOVAH. 

Que  la  ludiiére  soit!  et  la  lumière  fut... 
fit  depuis  ce  moment  le  chaos  disparut. 
Sous  d'immuables  lois  la  terre  prit  sa  route , 
Ve  soleU  rayonna  sur  Tarceau  de  sa  voûte , 
Et  Hmmense  océan ,  indomptable  au  besoin , 
S*arrêta  sous  ces  mots  :  •  Tu  n*iras  pas  plus  loin  !  • 


Tout  naquit  :  le  soleil ,  en  fécondant  ta  tertre , 
Répandit  sur  son  front  sa  puissante  hitfnièré  ; 


Digitized  by 


Google 


—  206  — 

Le  ciel  s'environna  d*une  vaste  splendeur; 
Près  du  goufiPre  béant  veilla  la  roche  immense  ; 
Près  du  désert  affreux  la  fertile  abondance  : 
La  nature  partout  ruissela  de  grandeur. 


Dès  lors,  pleine  d*amour  et  pleine  d*harraonie, 
La  terre  dans  ses  flancs  sentit  frémir  la  vie; 
Sa  sève  s'étendit  en  tissus  vigoureux , 
Au  soir  le  firmament  ouvrit  ses  sombres  voiles . 
Car  en  chiffres  d'argent,  que  Ton  appeHe  étoiles, 
Le  nom  de  Jébovah  s'inscrivit  dans  les  cieux. 


Dans  les  airs  vaporeux  s'éveilla  le  tonnerre , 
Et  la  création  resplendit  toute  entière 
Des  œuvres  du  Très-Haut  dont  la  suprême  loi 
k  tout  nomma  son  but,  à  tout  marqua  sa  place!. 
Puis  après,  quand  il  eut  animé  tout  l'espace. 
Dieu  fit  l'hcmime,  et  lui  mit  sa  couronne  de  roi. 


Parmi  ks  pièces  d'une  portée  haute  et  grave,  nous  raageroi» 
encore  Y  Orgueil,  Pardon  pour  lui\  Vlsoîemont^  Pendant  un  hal^ 
rhymne  religieux  de  r/^armont^^r^'/ot/e  dusoir^tn^n  le  poème 
intitulé.  Rien  qu'un  homme  de  moins  qui  UOUS  fournira  DOS 
dernières  citations.  Il  s'agit  d'un  pauvre  suicidé.  Le  monde, 
faute  de  mieux ,  s*en  occupe  pendant  quelqties  jours.  Alors, 
une  personne  douée  de  cet  esprit  railleur  qui  dénote  presque 
toujours  une  tête  vide  et  un  cœur  impuissant ,  hausse  les 
épaules  et  dit:  «  La  grande  affaire  après  tout,  qu'est-ce 
dooe  ?  rien  qu*un  homme  de  moins  !  »  Mais  le  poète  dont  le 
cœur  saigne  d'une  sou£Francc  même  étrangère ,  répond  : 


Rien  qu'un  homme  de  moins!  mais  qui  sait  si  cet  homme. 
Qu'avec  un  morne  effroi  maintenant  chacun  nomme , 
ITavait  pas  à  remplir  un  bien  vaste  desUn? 
Qui  sait  ce  que  le  ciel  aurait  fait  par  sa  main , 
Quels  projets  il  avait  sur  sa  frêle  existence. 
Ce  qu'il  aurait  en  lui  versé  de  sa  puissance , 
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Dans  cet  immense  champ  qu*on  nomme  Humanité 
Où  doit  germer  pour  tous  la  foi,  la  vérité. 
Où  Dieu  suit  du  regard  le  sillon  que  Ton  trace. 
Indiquant  à  tout  homme  et  sa  tâche  et  sa  place? 
Oui  sait  combien  cet  homme,  inutile  à  présent. 
Aux  regards  de  ce  monde  eût  pu  paraître  grand. 
Quel  sillon  il  devait  creuser  en  sa  carrière , 
Avant  que  la  fotigue  affaissât  sa  carrière? 


Maintenant  elle  arrête  ses  regards  attristés  sur  le  crimi- 
nel ,  sur  le  malheureux  qui  n*a  pas  su  attendre  que  la  voix 
de  Dieu  le  rappelât  de  eette  terre  : 

Puis  d*où  hii  vint  le  droit  de  détourner  son  bras, 
H^arracher  sa  pensée  et  d'éloigner  ses  pas 
Bu  travail  dont  le  ciel  avec  bonté  mesure 
Le  poids  à  notre  force ,  et  que ,  sans  un  murmure , 
Nous  devons  accepter  avec  Tespoir  au  cœur; 
TravaU  de  chaque  jour,  soin  civilisateur. 
Qui  doivent  après  nous  laisser  sur  notre  terre 
Dans  les  ombres  du  doute  une  vive  lumière, 
Otii  doivent  préparer,  pour  le  siècle  à  venir , 
De  plus  grandes  vertus,  un  plus  doux  avenir; 
Voix  qui  du  temps  présent  fait  lentement  éclore 
^our  le  siècle  qui  suit  une  plus  belle  aurore , 
Le  dorant  d*un  rayon  où  Ton  voit  reflété , 
L*éclat  sublime  et  pur  de  Timmorlalité. 

Plus  loia ,  elle  signale  la  source  de  ce  mal  qui  travaille  la 
société.  Cest  le  manque  de  croyance  sincère ,  ce  sont  ces 
doctrines  pernicieuses  qui  versent  le  désespoir  au  fond  de 
rime  bamaine ,  corrompent  tout  ce  qui  vient  du  ciel  et  qui 
«Dasseront  eucore 

Par  leurs  voix  criminelles 
Bien  des  corps  motilés ,  bien  des  âmes  rebelles. 

Au  milieu  des  Impressions  et  Rêveries  SOnt  éparses,  ça  et  lài 
quelques  gentilles  pâquerettes.  Nous  avons  retrouvé  ces 
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fleurs  prinUnières  dans  le  Nuage  dmrè,  La ptHu  Glaneuse, 
LEnfant  et  FÉunle  ,  dans  d'autres  morceaux  comme  dans 
Une  Ferme  ,  cette  ferme  que  nous  préférons  à  telle  idylle 
de  Théocrite ,  nous  qui  adorons  Théocrile. 

La  nature ,  avons-nous  dit ,  enseigne  la  charité.  Notre 
poète  a  bien  retenu  ses  préceptes ,  elle  exerce  ai^ec  bonheur 
la  plus  douce  vertu  chrétienne ,  elle  voudrait  faire  oublier 
toutes  les  infortunes.  Lisez  Le  Legs  iune  mère^  Ne  les  pleure 
plus ,  Folie  oni'ils  dit ,  Alhertine  ^  La  jeune  malade  et  VOUS 
serez  bien  ému  ,  et  vous  croirez  de  nouveau»  que  tout  n'est 
pas  calcul  et  vanité  dans  ce  monde,  qu'il  y  a  quelque  pari  des 
&mes  pleines  de  foi ,  d'amour  et  d'enthousiasme. 

Savez-vous  comment  elle  fait  pour  se  consoler  elle>méme 
dans  ces  moments  de  souflVance ,  que  le  ciel  n'épargne  à 
personue?  Elle  se  réfugie  dans  l'asile  du  merveilleux ,  le 
merveilleux  qui  n'est  pas  toute  la  poésie ,  quoiqu'en  disent 
les  Allemands  ^  mais  qui  est  un  des  plus  beaux  fleurons  de 
sa  couronne.  Nous  avons  trouvé  là  le  Sylphe^  YOndine^  le  Lac 
maudit ,  la  Ronde  de  la  mort^  qui  évoquent  tout  un  monde 
fantastique  et  nous  rappellent  les  ombres  aux  formes  vapo- 
reuses des  forêts  de  la  Germanie. 

Le  livre  de  M["''Loulsa  Stappaerts  est  une  œuvre  nationale. 
Elle  a  puisé  ses  épigraphes  dans  les  écrivains  belges^  et  M. 
Ph.  Lesbroussart,  son  parrain  littéraire,  le  dit  dans  sa 
préface,  par  ces  emprunts  exclusifs ,  elle  a  voulu  remercier 
son  pays  de  l'accueil  bienveillant ,  qu'il  a  fait  à  ses  premiers 
ouvrages.  Nous  avons  compté  50  épigraphes  et  comme  elle 
doit  peu  lire ,  l'heureuse  jeuoe  fiUe ,  il  faut  lui  savoir  ^é 
d'avoir  découpé  tant  de  feuUlesv 

Les  Impressions  et  Rêveries^  on  peut  le  prédire  k  W^  Sfa|^ 
paerts,  seront  les  bien-venues.  Aussi  l'engageons-nous  vive- 
ment à  suivre  sa  belle  vocatioa  ^  à  donner  souvent  de  ces 
poèmes  qui  semblent  lui  coûter  si  pe«  et  que  le»  amis  de  la 
véritable  inspiration  écouteront  toujours,  comme  nous,  avec 
Joie  et  reeonnalssflmce. 

ÈmiLB  PRCNSDOArr. 
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FANTAISIES  PAR  EDOUARJ)  WACKEN. 

LitGI,   l!f-8,  PBLIX  ODDABT,   1845. 

Le  recueil  que  l'auteur  ^ André  Chénier  annonce  par  un 
titre  si  modeste,  est  précédé  d'une  préface  plus  modeste  en- 
core, c'est-à-dire  d'une  simple  épigraphe  empruntée  è  M.  A. 
t)e  Musset. 

Mes  premiers  vers  sont  d*un  enfant. 
Les  seconds  d*un  adolescent 
Les  derniers  à  peine  d*un  homme. 

Dussè-je  TOUS  faire  monter  le  rouge  au  visage,  mon  cher 
Edouard,  Je  vous  dirai  sans  façon  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de 
yral  dans  cette  préfacé  f  Eh  où  sont  donc,  s'il  vous  plait,  ces 
▼ers  d'enfant,  ces  vers  d'adolescent  dont  vous  parlez?  Et  moi 
aussi,  je  croyais  tout  bonnement,  sur  la  foi  des  bruits  que 
TOUS  aviez  sans  doute  répandus  vous-même  ;  je  croyais  trou* 
Yerun  peu  de  tout  dans  ce  recueil;  Je  m'attendais  à  pouvoir  y 
suivre,  non  sans  intérêt  mais  avec  l'espèce  de  labeur  qu'exige 
toujours  une  étude,  les  progrès  que  vous  avez  faits  dans  l'art 
si  difficile  des  beaux  vers,  depuis  vos  premiers  t&tonnèments 
jusqu'aujourd'hui.  Tout  le  monde  comptait  trouver  surtout, 
dans  ces  mélanges,  oe  que  les  habiles  du  métier  appellent  des 
repoussoirs,  comme  la  description  de  la  cour  des  miracles 
dans  NoÊre-Damo  de  Faris^  l'tle  des  ravageurs*  la  chouette  et 
Tortillard  dans  les  Myêtères  etc,  etc.  Mais  non ,  et  vous  ave2 
eu  raison  d'y  renoncer  :  vos  figures  sont  assez  belles  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  ces  ombres  outrées,  plus  propres  à  des 
décorations  de  coulisses  qu'à  des  tableaux  de  musée;  et  pour 
ce  qui  est  du  soin  de  nous  faire  étudier  votre  marche»  vous 
avez  bien  foit  aussi  de  s'y  pas  songer»  Il  y  a  trop  lom  des  pre- 
miers bégaiements  poétiques  de  Tesprit  le  mieux  4oué,  au 
langage  que  vous  parlez  dans  les  FantaineOf  vous  auriez  dû 
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^i*ossîr  démesurément  le  volume,  à  moins  qu*à  l'exemple  de^ 
coursiers  d*Homére«d*un  bond  vous  n'ayez  franchi  des  espa- 
ces qui  effraient  notre  imagination,  et  en  vérité  nous  le  croi^ 
rons  sans  peine,  si  vous  le  voulez. 

Eh!  quoi ,  me  dira-t-on  peut-^tre,  c*est  donc  une  galerie 
d'esquisses  du  même  ton  et  d'un  dessin  uniformément  cor- 
rect? L'objection  ne  nous  sera  certainement  faite  par  aucun 
de  ceuï  qui  ont  pu  voir  ou  qui  ont  lu  le  drame  à' André  Chè- 
nier.  Hâtons-nous  de  dire  aux  autres  que  rien  n'est  moins 
à  craindre  que  la  monotonie  dans  le  recueil  de  M.  Wacken. 
Jamais,  je  pense ,  poète  ne  fut  plus  scrupuleux  qu'il  ne  l'est 
k  toucher  un  sujet  s'il  ne  s'j  sent  porté  sans  aucun  effort,  si 
le  sujet  ne  1'^  pour  ainsi  dire  attiré  et  charmé  d'avance. 
Nulle  part 9  en  effet,  on  n'aperçoit  chez  lui  la  moindre  trace 
de  labeur,  de  préméditation  ou  de  calcuL  Partout,  au  con- 
traire ,  éclate  et  brille  dans  toute  sa  candeur  Finspiratioa 
spontanée  du  poète.  Il  chante  seulement  quand  son  &me  d^ 
borde  des  sentiments  qui  l'animent  ^  et  ces  sentiments  vrais, 
nalfe  et  presque  toujours  nobles  et  grands ,  se  traduisent 
alors  en  vers  qui  semblent  couler  de  source,  tant  ils  sont 
faciles  4  qui  nous  charment  parce  qu'ils  sont^iarmonieux  et 
purs,  dont  le  langage  habilement  coloré  séduit  notre  imagi- 
nation,  tandis  que  le  fond  de  la  pensée  nous  touche ,  noos 
émeut,  nous  remue  profondément. 

Nous  ne  pourrions  citer  qu'un  seul  morceau  d'une  certaine 
étendue  où  soient  restées  quelques  traces  de  l'inexpérience  du 
jeune  poète.  Nous  voulons  parler  de  celui  qu'il  a  intitulé  Le 
Monde  et  le  Chiire,  (fantaisie  dramatique)  scènes  détachées 
d'un  essai  fait  à  vingt  ans  sous  le  titre  de  VAbbé  de  Ranci. 
L'auteur  en  parle  avec  un  dédain  que  lui  seul  assurément  a  le 
droit  de  montrer  pour  cette  production  de  sa  jeunesse  et  que 
hOus  sommes  bien  loin  de  partager  pour  notre  compte.  Sans 
doute,  il  y  a  dans  ceête  chose  qui  voulais  êire  un  drame.  Comme 
il  rappelle,  il  y  a  des  inventions  qui  trahissent  le  peu  dliabi- 
tude  de  la  scène;  il  y  a  des  situations  invraisemblables  et 
dont  l'invraisemblance  n'est  pas  dissimulée  par  de  ces  habiles 
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Motifs  scéniques  qu'on  apprend  à  trouver  en  se  fenriHarisani 
^^^c  les  drames- les  pins  vulgaires.  On  reneontre  aussi  dans 
'^  versification,  des  taches  qui  ont  disparu  des  productions 
P'ïJs  récentes  de  l'auteur,  tels  que  des  enjambements  qui  dé* 
disent  la  césure ,  quelques  épithètes  un  peu  parasites. 
%OQs  francs  jusqu'au  bout  dans  la  censure^  comme  dans  la 
loDange  :  là  aussi  se  montre  pour  la  première  fois  un  défout 
«rillant,  séduisant  même,  dont  Tauteur  ne  s'est  pas  entière- 
ment corrigé  dans  André  Ghénier,  mais  contre  lequel  il  de- 
vra se  mettre  en  garde,  si,  comme  on  nousTassure^  il  tra- 
vaille à  une  grande  tragédie  :  c'est  du  lyrisme  de  sa  diction 
que  nous  voulons  parler.  Parfaitement  à  sa  place  dans  la  bou- 
cbe  de  l'abbé  de  Rancét  qui  avait  traduit  Anacréon,  avant 
de  s'exalter  aux  chants  du  psalmiste  dans  les  rigueurs  delà 
Trappe,  nous  le  retrouvons  avec  un  nouveau  charme,  et  nous 
devons  ajouter  de  nouvelles  perfections,  dans  la  bouche  d'An- 
dré Chénier  lui-même  et  dans  les  sympathiques  réponses 
d'Aimée  de  Goîgny ,  mais  il  faut  bien  en  convenir  ,  ce 
lyrisme  nuit  à  riliusion  dramatique,  quand  on  le  rencontre 
daos  le  langage  des  autres  acteurs  des  deux  drames. 

Remarquons  cependant,  avant  de  quitter  le  premier  essai 
da  jeune  poète,  avec  quelle  profondeur  il  savait  déjà  creu- 
ser une  situation  dramatique.  Rancé  médite  devant  les  tom- 
beaux des  religieux,  à  la  Trappe.  Il  a  revu  Roger,  qu'il  croit 
avoir  tué  dans  un  duel  ;  Roger,  le  mari  de  la  femme  qu'il  ai- 
"^it,  moine  comme  lui ,  et  qu'il  a  pris  pour  un  fantôme. 
Chacun  des  vers  qui  dépeignent  cette  situation  est  un  savant 
et  profond  commentaire  de  la  plus  terrible  situation  où  le 
remords  puisse  plonger  un  homme  coupable  de  la  mort  d'un 
^  dont  il  avait  d'abord  séduit  la  femme. 

Est-ce  un  rère?...  sa  voix,  j*ai  cru  la  reconnaitre  ! 
Koger,  spectre  vengeur  !  que  ton  regard  pénètre 
Dans  le  fond  de  mon  âme  en  proie  à  mes  remords. 
—  Quene  illusion  foHe  !  Enftint  !  —  Crains-tu  les  morts  ? 
ils  ne  sont  pas  méchants.  Leur  main  froide  et  crispée 
Dans  le  sein  d'un  ami  ne  plonge  pas  Tépée!.. 
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Pour  lD$^rev  ramour  ils  ne  sont  pas  formés? 
Oh  ne  nmut  pas  non  plus  pour  les  avoir  aimési 
Leurs  bras^nVmbrassenl  pas,  mais  n*éU>uffent  personne; 
Et  Je  nesids  pourquoi  de?an(  eux  on  frissonne. 

La  scène  des  fossoyeurs ,  rémiaîsoeBce  d*ane  scène  sdflh 
blable  de  Shakspeare  (Hamlet)  ,  trop  vivement  blâmée 
par  les  partisans  de  la  régularité  et  de  la  noblesse  continue 
dn  drame  tragique,  mais  aussi  trop  vantée  parles  amateurs 
des  libertés  indéfinies  du  théfttre ,  nous  fournirait  au  besoin 
un  assez  grand  nombre  de  vers  d*un  genre  tout  différent  de 
ceux  auxquels  l'auteur  aime  à  s'exercer,  et  qui  prouveraient 
une  grande  flexibilité  de  talent.  Nous  nous  bornerons  à  huit 
ou  dix  vers  du  rôle  de  Jérôme,  ce  fossoyeur  qui  a  aidé  un 
préparateur  de  dissection  dans  une  salle  d'anatomie ,  et  qui 
fait  Tesprit  fort  avec  Guiltot  : 

L^amt,  tu  me  fois  peine. 

Un  Roi  n^est  après  tout  qu^une  carcasse  humaine. 
Un  squelette  habillé  de  chair,  tout  comme  toi. 
Si  tu  roses,  descends  dans  le  tombeau  d*un  Roi 
Qui  git  depuis  un  siècle  ou  deux...  Lève  la  pierre, 
Et  regarde  :  le  vent  balalra  la  poussière. 
Et  bonsoir,  plus  de  roi.  —  Tu  te  grandis  en  vain  : 
Un  beau  Jour,  pauvre  ami,  tu  tiendras  dans  la  main. 
Peux-tu  me  répliquer  un  mot  ?  Je  t*en  défie. 
Va,  tu  n*es  pas  ferré  sur  la  philosophie! 

Venons,  il  en  est  temps ^  aux  pièces  dans  lesquelles  le 
talent  du  poète ,  plus  mûr,  se  manifeste  sous  des  formes 
plus  arrêtées,  plus  précises  et  plus  pures.  Eh  !  bien,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire  t  on  peut  pour  œla  puiser  au  hasard 
dans  tout  le  reeueil:  en  veut^on  la  preuve?  C'est  que  si 
nous  avions  à  désigner  les  pièces  qui  ont  le  moins  de  valeur 
à  nos  yeux,  nous  homs  verrions  forcit  de  recourir  ?u:ic  jolis 
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sonnets  que  nou$'  avons  puMiés  iam  la  Hevtte  de  Liège  ^  où 
on  lit  des  vers  comme  ceux*^  ; 

Le  souffle  des  marchands  flétrit  tout  ce  qu^on  aime. 
S*ils  pouvaient  9  roi  du  jour!  te  déeoJ^  toi-même , 
Ils  vendraient  tes  rayovs  fMMr  en  foire  de  l\ir. 

Ou  les  vers  charmants  adressés  à  M*'^  Jlachel  après  une 
représentation  de  Phèdre  : 

Non  Pliëdre  n^avait  pas  ces  accents  pleins  de  flamme , 

et  qui  finissent  par  ce  madigral  que  n'^enssent  point  dé- 
savoué les  plus  galants  adnriraieurs  de  M^"*  Gaussin  ou  de 
M«'**  Clairon  : 

Non ,  car  en  vous  voyant  aipsi»  reine  éplorée  ! 
Le  superbe  H^ipolylhe  eut  fait  oe  qu'en  cet  lleuK 
Faisait  ce  même  soir  une  foule  enivffée  : 
Il  eut  adoré  Phèdre  en  oubliant  les  dieux. 

Ou  bien  encore  les  vers  adressés  à  M*"*  Râbut,  sur  la  ilaa- 
nîère  dont  elle  a  Joué  le  r61e  d'Aônée  de  Coigny  dans  André 
Chénîer  ;  ou  bien 

Hais  occupons-nous ,  puisque  nous  avons  peu  de  temps 
encore  à  y  consacrer,  de  quelqu'une  de  ces  pièces  où  le  poète 
livré  sîîx  plus  saintes  inspirations  de  son  art  rappelle  et  par 
la  noblesse  de  son  langage  et  par  la  portée  de  ses  enseigne- 
ments, tout  ce  que  les  aoicieas  voyaient  dans  le  ministère , 
dans  le  sacerdoce ,  dans  la  mission  civilisatrice  du  poète,  de 
l'inspiré  des  Dieux. 

Laissez  à  cet  enfant  la  M  qtff  le  console 

La  foi  dans  f  àvenfr  ! 
Epargnez  sur  son  front  cette  fraîche  aitréole 

Qu*un  souffle  peut  temih 

I  10«  Livraison,  tom.  S.f^.  AS^iSU 
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Puis  pour  mieux  nous  préserver  des  desséchantes  doc*- 
trines  du  scepticisme,  voyez  comme  il  nous  dépeint  Thommc 
qui  est  en  proie  au  doute  : 

Son  front  ne  flécfiit  pas.  Sous  les  habits  du  prêtre 

Il  n*a  va  qu*un  mortel. 
Parmi  les  serviteurs  il  cherche  en  vain  le  maître 

Et  le  Dieu  sur  Tautel. 

Il  sort.  Si  Tamilié  yeut  calmer  ses  alarmes  , 

Son  orgueil  est  froissé. 
La  pitié  n*est,  dit-il ,  qu*une  aumône  de  larmes 

Qu'on  jette  à  Tinsensé. 

Car  il  doute  de  tout!  De  ce  mot  je  vous  aime  ! 

MiUe  fbis  répété  ; 
Du  bonheur,  de  la  gloire;  il  doute  de  lui-même 

Et  de  rhumanité  ! 

H  doute  de  Tami  qu*il  trouve  sur  sa  route 

Et  qui  lui  prend  la  main 
Lorsqu'un  pauvre  lui  dit:  «  Dieu  vous  le  rende  •  il  doute 

S'il  pleure  et  s'U  a  faim  ! 

Le  doute  est  encore  le  sujet  d'une  autre  pièce  non  moins 
belle,  à  laquelle  nous  emprunterons  aussi  les  trois  der- 
nières strophes. 

Ta  gloire  est  au  faite  arrivée. 
Ton  ombre  s'étend  sur  les  cieux. 
Déjà  ta  tête  réprouvée 
Cache  le  soleil  à  nos  yeux. 
L'ère  de  ton  règne  est  venue. 
Tu  peux  de  tes  bras  de  géant. 
Arracher  au  cercueil  béant 
L'âme  frileuse  et  toute  nue. 
Pour  la  plonger  dans  le  néant. 
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Peut-être  un  jour  tes  sombres  voiler 
CouTriront  des  mondes  entiers, 
St  tous  sansflambeauxy  sans  étoiles 
Nous  errerons  par  les  sentiers  ; 
Dans  les  ténèbres  étemelles 
Nous  nous  beurtereiBS  avec  bruit. 
Pareils  à  roiseau  de  la  nuit 
Oui  beurte  de  ses  froides  ailes 
Le  front  du  passant  qu*i1  poursuit. 

—  Doute,  arbre  maudit!  Dans  ton  ombre 
Malbeur  à  celui  qui  s'endort  ! 
De  ton  feuillage  triste  et  sombre 
Tombe  le  frisson  de  la  morL 
D^à  tes  profondes  racines 
Percent  le  sol  de  toutes  parts; 
Déjà  les  longs  rameaux  épars 
Pleurent  à  travers  nos  ruines, 
Abri  des  immondes  lézards  ! 

XHtes,  si  ifous  trouveriez  aisément  dans  aucun  des  poètes 
•français  les  plus  heureusement  inspirés,  rien ,  qui  soit  à  la 
fois  aussi  juste,  aussi  bien  soutenu,  aussi  éminemment  poéti- 
que et  aussi  profondément  philosophique,  que  cette  vive  et 

sensible  image  de  Tarbre  du  doute^  dont  Tombre  est  fatale  à 

«elui  qu*elle  recouvre,  et  dont  les  longs  rameaux  pleurent  à 

travers  nos  ruines? 
Ecoutez-le  maintenant  gémir  sur  le  corps  d'un  époux  et 

d*un  père  que  le  séducteur  de  sa  femme  a  tué  : 

Il  D^est  pasune  ride  k  ce  Iront  jeune  et  beau 
Qa^on  couvrira  demain  du  marbre  dHin  tombeau! 
Quela  cris  et  quels  sanglots  répondront,  ô  misère  ! 
A  Tenant  qui  tantôt  demandera  son  père  ! 
—  Hélas  le  malbeureux  devait  à  son  retour 
Trouver  dans  ses  foyers  la  femiUe  et  Pamour  : 
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Sa  femme....— Ah!  pas  ce  nom  !  — '  Lemort,  sombre  et  ftirouche. 
Se  lèyerail;  ces  mots  soKiraient  de  sa  bouebe  : 
—  Silence!  elle  a  souillé  le  nom  de  notre  en^nt  ; 
Un  homme  Ta  perdue  et  cet  homme  est  flvant  !. 

Vivant  !  oui,  mais  à  quel  piîx?  Ecoutons  encore  le  poète; 
il  nous  rapprendra  plus  éloquemment  qu*aueun  moraliste. 

Ce  brillant  séducteur  qui  de  sa  main  «rispée 
Dégouttante  de  sang  laissa  choir  sonépée, 
Marche  d'un  pied  furtif  et  ne  s'arrête  pfts, 
Car  un  fantôme  mai^he  à  côté  de  son  pas  : 
Il  tremble,  il  croit  le  ^oir;  le  vent  glacé  qui  passe 
Comme  une  froide  haleine  a  glissé  sur  sa  face; 
II  fuit,  mais  il  ne  peut  fUir  le  remords  rongeur 
L'implacable  remords  qui  sera  ton  vengeur! 
Souvent  pour  éloigner  les  visions  funèbres 
Qui  pour  lui  d'épouvaute  emplissent  les  ténèbres. 
Dans  les  tressaillements  d'une  profonde  nuit , 
Sur  un  chevet  brûlant  d'oà  le  sommeil  s'epiAiit^ 
U  veut  en  vain  tourner  ses  yeux  et  ses  pensée  s 
Vers  le  riant  tableau  des  voluptés  passées. 
Bien  souvient  U  i^pfUe  en' vain,  à  haute  toix, 
Dneima^e  d'amom^qui  venait  autrefois  : 
Et  iDiit^-ouup,  horreur  !  se  dressant  k  sa  place 
Un  spectre  sur  son  sehi  pose  une  main  de  glace, 
Et  desongraiid  cA\  eteon  où  des  flammes  ont  lui. 
Regarde  sfl  devient  aussi  pâle  que  lui  ! 

A  ces  terribles  et  graves  enseignemeiitÀ  si  propt^eà  a  pro- 
duire une  vrve  et  «alntâire  impression  sur*  de  Jeunes  imagi- 
nations, le  peâtd  joint  une  autre  iieçon  néti  mtMi  impor- 
tante ,  en  recherchaot  la  eavae  de  ces  duels  c|uf  aboutissent 
parfois  à  de  si  crueU  4l^9tres« 

Qui  donc  t'amit  fà  haliiè««  ceeur,  lé  Fer  aux  mains  ? 
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demande-t-il  à  l'époux  gisant ,  étendu  sur  le  sol  ensan- 
glanté. Et  répondant  lui-même  il  poursuit  : 

—  Eh  !  mon  Dieu ,  quelques  mots  {>len  IHvoles ,  bien  vains , 

Dits  au  milieu  (Tuti  bal  par  une  J«tme  fille , 

Entre  la  yalse  folle  et  le  grave  quadlUle. 

La  conversation ,  ce  papmoti  lé^er , 

Avait  enfin  lassé  son  aile  à  volUger  ; 

11  fallait  bien  Jeter  au  milieu  de  la  fête 

Un  nom  à  déchirer,  pour  qu*elle  fut  complète  ! 

Le  monde  est  ainsi  fait,  et  Thonneur  d*un  mari 

Est  un  jouet  qu'on  brise  après  en  avoir  ri. 

La  jeune  fille  avait  dans  ses  doigts  une  rose 

Qu*eUe  effeuillait,  distraite ,  m  parlant  d*autre  chose , 

Et  dont  tous  les  débris  parAimaient  le  chemin  : 

Eh  bien!  avec  la  fleur  s^effeuUlait  sous  sa  main 

La  vertu  d^uae  femme  9  et  la  fbule  ravie 

Allait  fbuler  la  femme  avec  la  fleur  flébrie! 

Mon  Dieu ,  la  médisance  ost  bien  permise  au  bal  ! 

A  peine  ceUe  enfeai  savait  que  c'était  malj 

Ignorant  quel  poison  renfermaient  ses  paroles, 

SUe  voulait  du  soir  rempUr  les  heures  foUes  : 

Yoilà  tout  !  —  Lorsqu'elle  eut  appris  »  mais  un  peu  tard , 

Ce  que  renferme  un  mot  que  Ton  jette  au  hasard , 

Déjà  dans  ce  combat  doUt  elle  était  la  cause , 

1>es  JBots  de  sang  tombaient  sur  ses  feuilles  dé  rose. 

Mais  il  faudrait  citer  e^tXe  pièce  d*u.n  bouta  Tautrç.  Quand 
ensuite  il  engage  la  légèreté  médisante  à  songer  que  peut; 
être  la  faute  de  la  femme  ainsi  fliétri^  est  moins  grave  qu*eïlé 
ne  le  semble ,  qudle  éloquente  précision  ! 

Cbacun  Ta  condamnée  av^int  de  I»  juger, 
£(  té  poids  de  sa  lauie  efct  paiMtPe  léger. 


ittet  efiéoré  éfté  était  ^drtaement  de  àt  mtméô 
Où  ne  se  trouve  plus  de  voix  qui  lui  réponde. 
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Kt  c'en  est  fatt  !  le  voile  étendu  sur  sa  vie . 

Son  voile  de  pudeur  sera  jeté  demain 

Comme  un  oripeau  vil  aux  ronces  du  chemin  ; 

Le  Tice  démise  qui  jamais  ne  pardonne 

Aux  fanges  des  ruisseaux  traînera  sa  couronne  ; 

Lui  qui  sait  au  grand  jour  marcher  le  front  levé  : 

Nous  le  répétons,  il  faudrait  tout  transcrire.  —  Voîci  la 
fin  de  cette  pièce  : 

0  jeune  fille,  à  qui  ces  mois  semblent  étranges , 
Vous  qui  ne  vivez  pas  chez  nous ,  mais  chez  les  anges , 
Vous  dont  le  chaste  sein ,  que  rien  n*a  profiané. 
Rend  Tamour  à  ce  Dieu  qui  vous  Tarait  donné. 
Que  de  voire  chevet  le  gardien  fidèle 
Vous  protège  sans  cesse  à  Tombre  de  son  aite  ! 
Que  toujours  dans  vos  nuits  le  bienfaisant  sommeil 
Sème  les  rêves  d*or  sur  votre  front  vermeil  ! 
Et  puissiez-vous  ne  voir  jamais  aux  heures  sombres 
Où  nos  remords  vivants  ont  la  forme  des  ombres. 
Un  spectre  à  vos  c<Hés,  delnnit  et  menaçant , 
Traîner  un  blanc  linceul  plein  de  tilches  de  sangl 

Nous  avions  le  projet  de  passer  en  revue  bien  des  mor- 
ceaux qui  nous  attirent  et  charmefaient  aussi  nos  lecteurs 
par  la  vérité  du  sentiment  toujours  ^  et  souvent  par  sa  pro- 
fondeur ;  nous  voudrions  étaler  encore  bien  des  tableaux 
qui  plaisent  par  le  choix  et  la  netteté  du  dessin ,  conime 
par  la  variété  et  la  vivacité  des  tons  et  quelques-uns 
par  une  légèreté  de  touche  qui  surprend  agréablement  à 
cAté  de  ces  vigoureux  coups  de  pinceau  que  nous  admirons 
de  préférence.  Qu'on  nous  permette  du  moins  de  foire  passer 
rapidement  sous  les  yeux  de  ceux  qui  liront  ces  notes  y  quel- 
ques-unes des  gracieuses  images  dont  abondent  \esFamiBine$. 
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La  goutte  de  rosée ,  aax  rayti»  de  Vaurore  , 
Lorsqu^on  veut  la  saisir,  glisse  et  foH  de  la  main  : 
Cette  perle  d*aiiiour  que  Tillusion  dore 
Comme  elle  dans  les  fleurs  n*a  brillé  qu*UB  matin  ! 

Suivons  un  moment  le  poète  interrogeant  une  jeune  fille 
sur  la  cause  ignorée  de  sa  mélancolie. 

Vois  ton  jeune  rosier  :  une  trop  faible  branche 
Plie  et  va  se  briser  sous  le  poids  d'une  fleur  : 
Ainsi  ton  paie  frout  s*éliole  et  se  penche , 
Et  ne  peut  porter  seul  son  fardeau  de  bonheur. 

CstHîe  là  le  secret  de  ta  yague  tristesse  ? 
Ce  secret,  dans  ton  sein  dois-tu  le  renfermer? 
An  milteu  des  plaisirs  cet  ennni  qui  foppresse 
Esc  mie  yoii  du  cœur  qui  t*aTertlt  d*aimer. 

Jje  mal  est  plus  léger  lorsqu^on  le  porte  ensemble 
Que  la  félicité  dont  seul  on  croit  jouir. 
Aime-moi!  dans  mes  mains  laisse  la  main  qui  tremble 
Et  de  nous  deux  bientôt  nul  ne  voudra  mourir. 

Voyons  les  deux  dernières  stances  de  la  pièce  intitulée 
iMN^ÊCéUe: 

^Sur  le  bond  de  Tbomble  nacelle 
Penche  ton  visage ,  la  belle  ; 
Vois  comme  ton  csil  étincelle, 
Limpide ,  sur  un  fond  d'azur. 
—  Ainsi  ton  Ame  à  jeune  fille  ! 
Réfléchit  tout  ce  qui  tcintiile  : 
U  terre  y  rit,  fétotle  y  brille , 
Le  ciel  s*y  peint  splendide  et  pur  ! 

Gomme  cette  onde  te  ressemble! 
Vois  :  nos  deux  images  «nteaibla 
Se  bercent  dam'ie  flot ,  qui  semble 
Les  étreindre  et  les  caresser  : 
roMM  m.  15 
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Mais  arant  que  d*un  coup  de  rame 
Je  fasse  jaillir  une  lame , 
De  celte  eau ,  comme  de  (on  âme , 
D*autres  viendront  les  effacer  ! 

A  côté  de  ces  vers  aimables  qui  sourient  gracieusement  au 
lecteur,  comme  souriaient  sans  doute  au  poète  les  beautés 
qui  les  ont  inspirés ,  nous  nous  proposions  de  placer,  pour 
faire  mieux  ressortir  les  uns  et  les  autres  par  le  contraste , 
des  extraits  de  la  belle  pièce  intitulée  Vanitas  et  surtout  de 
ce  chant  magnifique  la  Poésie  de  V Avenir  \  mais  la  place  nous 
manque  pour  de  longues  citations,  et  tout  est  si  bien  fondu 
que  nous  craindrions  d*enlever  beaucoup  de  leur  valeur  aux 
vers  que  nous  détacherions  encore  ainsi.  —  Nous  fini- 
rons en  engageant  nos  lecteurs  à  recourir  au  livre  lui-même 
qu'ils  liront  certainement  avec  plus  de  plaisir  que  nos  com- 
mentaires ^ 

FÉlix  VAN  mJLST. 


^  On  n*a  pas  oublié  sans  doute  la  joUe  pièce  dont  M.  Wacken  a  bien 
Toulu  enrichir  notre  dernière  U?raison,  Pourquoi  fC aurions-nous poê 
de  fyre?  Notre  ahnable  fabuliste  M.  Rouveroy  y  a  répondu  par  un  mor- 
ceau plein  de  charme  et  de  délicatesse  que  nous  reproduisons  aujour- 
d'hui à  la  fin  de  noire  Revue  :  avant  de  Tavoir  tu,  nous  avions  essayé 
nous-méme  de  répondre  à  M.  Wacken  en  parodiant  ses  derniers  vers. 
Nous  pardonnera-t-on  de  reproduire  ici  cet  essai  ? 

A  EDOUARD  WACKEN 

C^e«t  toi  qui  l^  tien*  notre  lyre  , 
St  qui  saû  ruiimdr  notre  foi ,  notre  espoir  i 

Vn  doux  regard ,  un  dons  Muriro 
0«na  chacun  de  te«  chanta  MTent  nous  émouToir. 

(hii  tu  nous  rattaches  au  monde 
Toi  qui  non»  peina  •*  bien  lea  bois ,  lea  fleura  et  Tonde , 

Lea  merretU^a  des  cienx  ouverta 
On  tu  eoura  Vinapirer  dHin  penser  qui  nous  eharme, 

Bt  partout  où  tremble  «ne  larme , 
La  fais  oeoUr  plu*  douce  à  Paide  d*aa  bMB  Tors. 
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REVUE  BRITANNIQUE  (OCTOBRE.) 

Kern  Créole»  de  la  Louisiane.  —  Elles  sont  bien 
aimables  les  mœurs  des  créoles  de  la  Louisiane,  si  Ton  peut 
croire  à  la  fidëlilc  du  petit  tableau  que  la  Revue  Britannique 
a  cette  fois  empruntée  au  £lackwood*$  Edinhurgh  Magazine. 
C'est  le  plus  agréable  mélange  du  confort  matériel  de  la  civi- 
lisation anglo-américaine,  avec  les  attentions  et  les  douceurs 
<i*un  intérieur  français  de  bonne  maison  ;  c'est  une  activité 
continuelle  mais  animée  par  la  galté  et  récompensée  par  des 
retours  presque  immédiats  d*une  nature  riçbe  et  plus  active 
encore  que  Thomme,  jointe  à  un  philosophique  sans-géne,  à 
un  patriarcal  laisser-aller  de  mœurs  et  de  langage,  impossible 
aujourd'hui,  je  pense  ,  dans  tout  autre  coin  du  globe.  Le  nar- 
rateur qui  appartient  par  sa  naissance  et  par  ms  habitudes  à 
cette  aristocratie  gourmée  des  comptoirs  de  New- York ,  plus 
féroce  cent  fois  dans  ses  exclusions,  qu'aucune  autre  aiîsto- 
cratie  des  Deux-Uoudes  ,  relève  à  chaque  instant  le  prix  d*une 
manière  de  vivre  aisée  et  conforme  aux  plus  nobles  et  aux 
plus  doux  instincts  de  la  nature,  par  les  réflexions  qu'il  fait 
sur  ce  que  l'usage  de  la  haute  société  de  New-York  exigerait 
en  telle  ou  telle  conjoncture  ^  où  il  est  heureux  de  pouvoir  s'y 
soustraire.  Peut-être  aussi,  nous  l'avouerons  volontiers,  le 
plaisir  de  trouver  la  civilisation  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
aimable  en  pleine  possession  des  bords  de  la  Rivière-Rouge  et 
d'une  partie  des  rives  du  Mississîpi,  était-il  rendu  pour  nous 
plus  vif,  par  le  contraste  avec  ce  qu'étaient  ces  mêmes  con- 
trées ,  quand  pour  la  première  fois  elles  furent  explorées  par 
ce  bon  Père  RéooUet,  dont  le  Directeur  de  la  Revue  de  Liège 
nous  a  esquissé  tout  récemment  les  courses  aventureuses, 
les  incroyables  fatigues  et  les  périls  mêmes,     au  milieu  des 
peuplades  sauvages  qui  seules  habitaient  alors  ces  plages 
dangereuses, 

*  y.  La  notice  sur  le  Père  Louis  HenDcpin  d*Ath.  (Livraison  de  Jan- 
Tkrp.  66) 
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Lord  Eldon  (suite  de  la  notice  de).  — Cette  partie  de  la 
notice  de  Lord  Eldon  est  plus  idtëressante  que  la  première  : 
nous  y  rencontrons  encore  néanmoins  des  anecdotes  judiciaires 
d'une  liberté  de  langage  si  crue,  que  nous  aurions  beaucoup 
de  peine  à  les  concilier  avec  nos  idées  de  dignité,  insépara- 
blés  des  fonctions  de  la  magistrature  ou  du  ministère  de 
l'avocat.  Un  seul  trait  de  cette  vie  d'ailleurs  fort  honorable  â 
bien  des  égards,  mérite  d'être  cité  comme  sortant  de  la  ligne 
et  pouvant  être  proposé  pour  modèle  aux  hommes  de  tous  les 
pays  qui  remplissent  les  pénibles  et  délicates  fonctions  que 
nous  avons  coutume  de  désigner  sous  le  titre  de  ministère 
public.  Accuser  au  nom  de  la  Société,  appeler  la  vindicte  des 
lois  sur  la  tète  des  coupables,  est  en  effet  un  ministère  entouré 
de  difficultés  et  quelquefois  de  périls  de  plus  d'un  genre. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  cette  notice  sur  la  manière  dont 
Lord  £ldon  s'en  acquittait  : 

«c  Dans  tous  les  procès  politiques  où  il  soutint  l'accusation^ 
sa  loyauté,  son  affabilité,  son  impartialité  lui  valurent  les 
éloges  et  les  remerciments  des  accusés  et  de  leurs  défenseurs. 
Je  n'essaierai  jamais  iélre  éloquent^  disait-il  on  jour  :  le  devoir 
d'un  accusateur  public  consiste  à  exposer  clairement  les  faite 
au  jury  et  à  les  discuter  avec  sincérité,  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
dépasse  jamais  dans  mes  réquisitions  les  bornes  de  la  justice  et 
de  l'équité  \  » 

Nous  reviendrons  ultérieurement  sur  quelques  travaux 
dont  les  suites  doivent  paraître  dans  les  livraisons  prochaines. 

F.  Al. 


REYUE  DES  DEUX  MONDES  (àODT  SEPTEMBRE  OGTOBEE  1844.) 

De«  tendances  littéraire»  en  Angleterre  ^  en 
Amérique  par  Phii^arete  Cha9Li:«.  —  Cet  94rUoIe, 
assez  important  pour  nous  arrêter  un  peu,  a  néanpnoiiis» 
comme  toutes  les  déductions  trop  générales  en  littérature ,  le 
tort  de  n'être  vrai  qu'à  certains  égards,  surtout  pour  ce  qui 
regarde  FAngleterre,  oii ,  comme  en  France,  il  y  a,  trop  4e 
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dhrerské  datis  1^8  goAts,  pour  qoW  poisse  admettre  là  domina- 
tion exclusive  de  cerlaiDes  idées.  Cependant ,  comme  en  tout 
ee  qu'écrit  H.  Phiiarète  Chastes,  il  y  a  beaucoup  à  profiter  dans 
ses  aperçus  pleins  de  finesse  et  dans  ses  critiques  presque 
toujours  de  bon  goût.  Voici  ce  qu'il  dit  en  parlant  des  détails 
de  la  vie  privée  qui  abondent  en  général  dans  les  productions 
desfemknes  en  Angleterre: 

«  La  famille  et  le  f6yer  {home)  objets  de  culte  dans  les  pays  germa- 
niques, sont  pour  ces  écrivains  aimables  et  faibles,  un  inépuisable  texte 
de  peËQtures  qui  plaisent  par  leur  ténuité  même  et  par  ralmospbère 
morale  «pii  les  environne  et  les  anime.  Douze  pages  de  ce  style  font 
plaisir;  quinze  sont  fades; un  volume  produit  Teffét  d*un  grand  repas 
de  sucreries.  » 

Ce  qu'il  dit  de  Dickens  et  de  fflarryatt  est  applicable  à  la 
plupart  des  productions  qui  se  publient  par  feuilletons  dans 
tous  les  journaux. 

«  On  ne  peut  trop  regretter  la  ferme  décousue  que  Dickens  ainsi  que 
Marryatt  donnent  à  leurs  créations.  Publiant  leur  œuvre  périodique^ 
ment  et  par  fractions,  ils  cbercbent  le  coup  de  Ibéâtre  et  ne  songent  qu*à 
saspeudre  la  curiosité.  Ce  procédé  matériel  fatal  aux  vues  d*ensemble, 
détruit  l*liarmon1e,  la  sobriété,  la  grâce,  Tbeureux  équilibre  des  par- 
ties; le  livre  n^est  plus  qu'une  course  au  clocher  partagée  en  plusieurs 
casse-cous;  nul  talent  au  monde  ne  résisterait  aux  dangers  de  ce  mode  de 
falbrication.  » 

La  tendance  la  plus  générale  et  on  peut  ajouter  la  plus  dé- 
plorable, au  point  de  vue  littéraire  et  même  au  point  de  vue 
moral ,  que  M.  Chasies  signale,  dans  ce  qui  s'écrit  en  Améri- 
que, c'est  de  ramener  tout  a  des  idées  d'utilité  matérielle  et 
immédiate,  ce  qui  exclut  le  sentiment ,  Timagination,  l'idéal 
dans  les  arts  et,  à  vrai  dire^  tous  les  arts  eux-mêmes.  Le  New 
Engiand'ê  Magazine^  dit-il,  à  propos  des  Romans  de  Frederika 
Bremer,  écrivait  naguère  six  pages  contre  la  fiction  en  géné- 
ral et  le  Roman  en  particulier.  «  La  vie  positive  et  pratique, 
«  à  en  croire  celte  Revue  Amcricaine,  suffit  à  l^homme,  l'ima- 
«  gination  est  un  péril,  les  arts  sont  un  malheur  !  !  » 

Bans  on  autre  article  du  même  recneil  la  philosophie  est 
traitée  avec  le  même  sans  façon,  les  plus  hantes  facultés  do 
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Fesprit  sont  frappées  d*aiiathème.  Ce  qui  n*empèche  pas  les 
Américains  d'avoir  des  centaines  de  fabricants  de  vers  à  Fem- 
porte-pièce.  Parmi  les  échantillon^  qu'il  nous  donne  de  ces 
poèmes  faits  à  la  mécanique ,  le  plus  curieux  est  assurément 
Tépopée  sur  Washington  ,  d*un  honnête  négociant  éméritc , 
dont  la  préface  vaut  le  poème  lui-même.  En  voici  un  extrait  : 

c  Le  docteur  Channingavait  accusé  quelquepart  les  États-Unis  de  n'avoir 
pas  de  poème  épique  :  cela  me  frappa.  Je  pris  la  résolution  de  faire  à  ma 
patrie  le  cadeau  d'une  épopée.  » 

Mais  notre  homme  avait  une  boutique  a  garder.  Le  moyen 
de  faire  marcher  de  front  les  soins  du  comptoir  et  ceux  du 
poème  épique  ? 

c  J*eus  la  prudence ,  ajoute-t-il,  de  remettre  la  fabrication  de  mon 
poème  à  Tépoquc  où  j'aurais  achevé  ma  fortune.  Gâter  un  bon  commer- 
çant sans  créer  un  bon  poète  c'eût  été  conscience.  Je  commençai  donc^ 
par  mettre  mes  affaires  à  jour,  après  quoi  je  me  retirai  dans  la  solitude 
avec  mon  imagination  !  » 

Voyons  au  moins  le  début  de  ce  que  produisit  Timagination 
de  notre  homme  : 

«Washington  prend  le  thé  avec  sa  femme  :  Oui,  bien  sûr,  comme  je  me 
«  lève  de  cette  chaise,  s'écria  le  héros ,  j'entreprendrai  cette  nuit  de  sou- 
ci lever  le  peuple  '.  •  Sa  femme  voudrait  qu'avant  de  soulever  le  peuple, 
il  prit  une  tasse  de  thé ,  car  elle  est  là  «  armée  de  sa  porcelaine  chinoise 
«  reluisante  prête  à  lui  verser  les  rafraîchissements  *.  »  —  «  Très-chère 
«  femme,  reprend  Washington,  mon  temps  n'est  pas  à  moi  et  je  ne  suis 
«  venu  que  pour  t'assurcr  etc..  » 

Le  monde  qui  avait  bien  vu  des  épopées  ridicules,  n*en  avait 
sans  doute  pas  encore  eu  de  celte  force! 

En  général  M.  Philarète  Chasies  nous  donne  une  idée  bien 
triste  delà  littérature  des  marchands  et  des  possesseurs  d*escla- 
ves  du  nouveau  monde.  Voyez  ce  qu'il  dit  de  deux  de  leurs 

1  For  me  as  from  this  chair  I  rise 

So  surely  will  I  undertake  thIs  night 
To  raise  the  pcople..  — 

s  There  by  her  glistening  board  ready  to  pour 

Forth  the  refreshment  of  her  chinese  cups. 

{fToêhington,  canto  \^  v.  70.) 
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écriTtnlt  les  plus  en  crédit,  de  Tauteor  de  Puffèr  Hopkinê 
(Cornelîus  Maihews)  et  de  John  Moore. 

«  Il  y  avait  une  idée  dans  Pii/J%r  Hopkins^  rhomme  du  pu/Tlraversant 
la  démocralie  voiles  déployées,  sur  le  vaisseau  du  charlatanisme  et  de  la 
fk>aude  ;  mais  la  grossièreté  des  scènes  fait  de  ce  livre  quelque  chose  de 
hideux.  Plus  léger  et  plus  frivole  Tom  Stapleton,  par  John  Moore,  accu- 
mule les  orgies,  les  coups  de  bAlon,  les  scènes  dHvresse,  les  chaises  cassées 
et  les  chûtes  dans  les  escaliers,  mêlées  aux  scènes  grivoises  et  aux  libertés 
philosophiques  du  compère  Mathieu  :  Tauteur  a  voulu  peindre  les  faits  et 
gestes  des  aimables  vauriens  de  New-Yorck;  personne  ne  voudrait  se 
trouver  seul  la  nuit  avec  ces  gaillards-là.  Le  gourdin  joue  le  premier  rôle 
dans  leurs  exploits  :  Tun  deux,  Tom  lui-même  sert  d'ami  et  de  protecteur 
à  une  héroïne  digne  de  lui.  Quand  on  ne  se  grise  pas ,  on  se  bat  ;  quand 
on  ne  se  bat  pas  on  se  grise.  Le  tout  finit  par  un  bon  mariage  doublé  de 
dollars,  au  profit  du  héros,  mariage  accepté  avec  enthousiasme  par  une 
Jeune  personne  conquise  à  la  vigueur  du  poignet.  L*état  d^une  société  sau- 
vage reparait  dans  sa  nudité  à  travers  ce  roman ,  qui  rédige,  de  temps  à 
autre,  sous  forme  de  théorie,  la  brutalité  des  incidents  qui  composent 
la  trame  du  récit.  Sans  prétendre  à  une  sainteté  spéciale ,  on  regrette 
de  voir  un  grand  peuple  dont  la  moilié  brûle  ou  pend  les  abolitionistes, 
et  réinstitue  contre  euxla  censure,  adopter  comme  un  de  ses  livres  favoris 
un  ouvrage  où  les  paroles  suivantes  se  trouvent  placées  dans  la  bouche , 
non  d^un  bandit,  mais  du  héros  même,  que  Tauteur  a  soin  de  rendre 
intéressant  •:  «  Honnêteté  !  le  mot  est  ridicule  et  ne  signifie  rien.  Chacun 
«  de  nous  en  attrape  autant  qu'il  peut.  L'honnêteté  est  contre  nature  :  il 
«  n'y  a  qu'une  seule  loi  qui  gouverne  l'univers,  c'est  l'attraction  ;  elle 
m  régit  sous  ce  nom  les  choses  inanimées.  Dans  les  êtres  animés ,  cela 
«  s'appelle  acquisition  ou  vol.  Le  soleil,  s'il  pouvait,  attirerait^à  lui  toutes 
«  les  planètes.  Un  seul  homme,  s'il  le  pouvait,  absorberait  les  Jouissances 
«  de  tous  ses  semblables  et  dévorerait  tout.  Il  n'y  a  qu'un  mot  d'ordre 
«  raisonnable  :  Dieu  pour  tous  etchacunpour  soi  ?  »  J'avais  toujours  fré- 
mi de  colère  plus  que  de  peur,  continue  H.  Chastes ,  lorsqu'un  drame  ly- 
rique dont  la  musique  est  belle  ,  me  faisait  entendre  ce  cruel  refrain.  Il 
me  semblait  que  la  Némésisde  la  vie  sauvage  se  levait  tout-à-coup,  dic- 
tant cet  épouvantable  chœur ,  invoquant  la  destruction  de  tout  lien  entre 
les  hommes  ;  l'auteur  américain  nous  donne  l'explication  de  ce  cri  féroce  : 
Cest  la  loi  de  la  force.  La  vie  est  un  pillage  universel  ;  au  plus  fort  la  pre- 
mière proie,  au  plus  rusé  la  seconde.  Ces  philosophes-hyènes  mériteraient 
qu'IIéliogabale  et  Tamerlan  les  nommassent  leurs  législateurs.  » 

Au  milieu  de  cette  Httëralure  de  boutique ,  M.  Philarète 

Chasiea  distingue  l'œuvre  d'une  ouvrière  intitulée  :  Pa$  de  nuit, 

«  L'idée  en  est  grande  et  extravagante ,  dit- il,  le  style  élevé  et  bizarre 
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et  si  eetie  fentaisie  était  tombée  dans  resprK  de  Jean  PtoA  Bichter  mm 
dans  celui  d'une  factorx-girl  de  Lowel,  le  grand  mystique  aUemand  lui 
eût  donné  une  valeur  puissante:  telles  qu*elles  sont,  ces  pages  sorties  d^me 
plume  de  18  ans  et  de  la  plume  d*une  ouvrière  vivant  à  Tautre  bout  du 
monde,  sont  fort  singulières.  Pas  de  nuit  offre  la  contre-partie  de  cette 
création  effrayante  de  Lord  Byron,  Darkness  (ténèbres).  Dans  l'œuvre 
de  Touvrière  américaine ,  c'est  au  contraire  le  soleil  qui  ne  se  couche  ja- 
mais, c'est  le  monde  fatigué  de  splendeur ,  la  vie  demandant  à  Dieu  du 
repos  et  du  silence.  » 

I«e»  économlAÉe»  c^ntempoMiiiMi.  —  Smmi,  p«r 
Louis  Reybavd. —  Cet  article  est  an  des  meilleurs  résamés 
sur  cette  matière  que  plusieurs  hommes  traitent  maintenant 
d'une  manière  si  lucide,  et  qui  semble  pourtant  avoir  tant  de 
peine  à  pénétrer  dans  les  esprits  de  ceux  qui  auraient  le  pou- 
voir  de  féconder  les  principes  de  la  science ,  s'ils  avaient  le 
courage  on  pour  mieux  dire  la  générosité  de  le  vouloir. 
L'espace  nous  manque  pour  analyser,  glanons  du  moins  quel- 
ques aperçus  : 

«  L'Empire  et  la  Restauration  nous  ont  légué  un  régime  agricole  et 
industriel  basé  sur  une  protection  presque  sans  limites  et  il  en  est  sorti 
une  multitude  d'intérêts  artificiels  qui  se  sentent  mal  à  Taise,  se  nuisent 
mutuellement  et  cherchent  leur  voie  à  tâtons.  Les  uns  demandent  en  excès 
précisément  ce  qui  constitue  leur  faiblesse ,  les  autres  réclament  comme 
remède  à  leurs  maux ,  ce  qui  doit  causer  du  tort  au  voisin.  On  ne  sait  ^ 
qui  entendre ,  ni  qui  secourir  ;  si  l'on  se  porte  vers  celui-ci ,  on  froisse 
celui-là  ;  l'immobilité  est  aussi  douloureuse  que  le  mouvement.  A  bien 
étudier  le  mécanisme  de  la  protection ,  on  s'assure  que  chacun  de  ses  {iré* 
tendus  bienfaits  correspond  à  un  dommage  réel,  et  tout  ce  que  Von  peu^ 
te  promettre  d'un  tel  ssyatème,  c'est  que  les  bienfaits  et  tes  dommages 
se  fassent  équilibre.  Ainsi  la  protection  accordée  aux  produits  du  sol 
élève  le  prix  des  denrées  nécessaires  à  la  vie  et  frappe  les  manufacturiers 
en  réagissant  sur  le  taux  du  salaire;  tandis  que  la  protection  accordée 
aux  i>roduits  de  l'industrie  atteint  à  son  tour  les  consommateurs  agricoles, 
obligés  de  payer  une  prime  au  privilège  manufacturier.  Tel  est  le  jeu  de 
la  protection:  elle  détruit  d'une  main  ce  qu'elle  a  fait  de  L'autre  et  cela, 
dans  toutes  ses  applications  d'où  il  est  naturel  de  conclure  que  l'on  se 
donne  un  mal  infini  pour  obtenir  des  résultats  au  moins  nuls ,  et  subs* 
tituer  partout  une  vie  précaire  au  libre  développement  de  nos  forces.  Ces 
vérités  élémentaires,  dit  M.  Reybaud,  Téconomie  politique  a  le  tort  de  les 
proclamer  et  les  intérêts  protégés  ne  le  lui  pardonnent  pas.  • 

Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  analyser  la  partie  de  cet 
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•iticle  dani  laquelleM.  Rotti  est  apprécié  comme  crimiDaliste. 
Oay Mt  surtout  parfaitement  ressortir  le  système  d*ëc1ectisme 
i  l'aide  duquel  M.  Kossi  a  concilie  fadoption  de  la  loi  morale 
comme  principe  souverain  de  la  justice  sociale ,  avec  Tobser- 
vation  attentive  de  l'intérêt  de  la  société,  considéré  comme  le 
principal  mobile  et  comme  la  mesure  la  plus  sûre  de  cette 
même  justice.  En  droit  criminel  comme  en  économie  politique 
M.  Rossi  s^est  montré  sobre  et  réservé  à  Tégard  des  innova- 
tions. S*]l  est  un  juge  peu  sévère  des  écrits  des  autres ,  dit 
1.  Reybaud ,  c'est  qu'il  a  vu  dans  la  sévérité  un  péril  pour  les 
doctrines  vérifiées.  Il  a  voulu  se  montrer  d'autant  plus  discret 
qu'autour  de  lui  on  l'était  moins  ;  donner  au  milieu  du  désordre 
des  opinions  Texemple  de  l'obéissance  et  rester  soldat ,  quand 
tout  le  monde  aspirait  à  devenir  général.  Noos  ne  pouvons 
quitter  ce  travail  lucide ,  sans  lui  emprunter  encore  un  passage 
qui  met  par&itement  a  nu  le  vide  et  les  contradictions  fia* 
grantes  d'une  foule  de  déclamations  que  l'on  reproduit  tous 
les  jours. 

«  Dans  les  pays  mêmes  où  les  plaintes  contre  le  régime  industriel 
troorent  le  plus  d'échos,  on  se  donne  un  mal  infini  pour  en  accroître  les 
applications.  Oo  trouve  que  la  manufacture  énerve,  pervertit,  abaisse 
Tbomme,  et  Ton  fait  tout  pour  que  la  manufacture  absorbe  chaque  jour 
des  populations  plus  nombreuses.  Encore  s'il  s^agissalt  d'industries  na- 
torelles,  le  danger  serait  moindre  ;  mais  c'est  d'une  manière  artificielle , 
à  Taide  de  lois  prohibitives ,  et  de  tarifs  exagérés ,  empiriquement  et  à 
Taventure ,  que  Ton  fait  croître  une  foule  d'industries  caduques  et  prè* 
caires.  Au  Ueu  de  s*appitoyer  sur  les  êtres  qu'opprime  l'atelier ,  il  serait 
bien  plus  sage  de  les  arrêter  en  chemin  et  de  n'y  laisser  arriver  que  le 
conUngent  nécessaire.  Pour  cela  il  n'y  a  pas  même  à  agir ,  il  suffit  de 
s*abstemr  à  propos  et  de  ne  pas  vouloir  tout  produire  ;  il  suffit  de  rem- 
placer le  travail  direct  par  l'échange  et  d'accepter  l'étranger  pour  four- 
nisseur là  où  il  opère  avec  moins  d'efforts  et  avec  plus  d'avantages.  » 

Be  la  Puéftie  pMlosopliiqae  en  Allemai^ifte.  — 

Sous  ce  titre  M.  Saint-René  Taillandier  8*occupe  de  Texamen 
de  VEvmngile  deê  Laîqueê  de  Frédéric  de  Sallet  y  du  Bréviaire 
de*  Latquee  ,  et  des  Vigiles  de  Léopold  Schefer.  C'est ,  dit-on, 
la  philosophie  de  Hegel  mise  en  vers ,  une  sorte  de  maté- 
rialisBie  mystique  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  étudié  aussi 
patiemment  que  le  fait  le  critique  français. 
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Théâtre  modenie  de  raepaffiie.  —  €11.  y  ZAAAm. 

—  M.  Durrleu  y  cite  Lo$  tipos  espagnoles ,  warrt  cooffcieD- 
cieuse  ,  dit-il ,  où  sont  décrites  aussi  exactement  que  possible 
les  roœurs  actuelles  de  la  Péninsule.  Ce  sont  les  études  de 
M.  Gil  y  Zarate  ,  Y  Employé  en  fonction  ,  V Ancien  employé  et 
Y  Ancien  moine  qui  forment  les  meilleures  pages  de  la  collec- 
tion. Dans  ces  trois  essais  la  question  est  traitée  au  point  de 
Tue  le  plus  élevé  ,  et  Ton  peut  citer  comme  un  des  morceaux 
les  plus  pathétiques ,  celui  où  Fauteur  espagnol  réclame  un 
habit  de  bure  et  du  pain  pour  les  malheureux  que  les  excès  de 
la  révolution  et  de  la  guerre  civile  ont  chassés  de  leurs 
couvents. 

M.  Xavier  Durrieu  donne  ensuite  l'analyse  de  trois  pièces  de 
Gil  y  Zarate  y  Tune  sévèrement  ordonnée  selon  les  règles  clas*^ 
siques ,  la  seconde  plus  romantique  qu'aucune  des  œuvres  ^les 
autres  auteurs  espagnols  et  la  troisième  enGn  dans  le  genre 
de  l'ancien  théâtre  espagnol  et  par  conséquent  plus  conve* 
nable,  selon  le  critique,  et  mieux  adapté  au  génie  de  sa  nation. 
Dans  chacune  de  ces  pièces  se  font  remarquer  des  preuves 
nombreuses  d'un  grand  talent  dramatique. 

Nous  sommes  obligés  de  passer  sous  silence  un  coup-d'œîl 
sur  l'industrie  manufacturière  de  la  France  en  18*44 ,  par 
M.  D.  L.  Rodct ,  le  même  sans  doute  qui  a  pris  rang  parmi  les 
économistes  par  un  ouvrage  publié  sous  la  restauration  avec 
le  titre  Du  commerce  extérieur  et  de  la  question  d'un  entrepôt 
à  Paris ,  ainsi  qu'un  article  sur  les  caisses  d'épargne ,  par 
Alphonse  Esquiros. 

De  récole  d'Alexandrie  ,  par  H.  En.  Saiasbt.  — 

C'est  à  propos  de  la  publication  de  la  1'*  partie  de  Thistoire  de 
cette  célèbre  école  par  M.  Jules  Simon  ,  que  M.  £m.  Saisset  a 
fait  cet  article  remarquable  par  la  clarté  avec  laquelle  y  sont 
exposées  les  idées  métaphysiques.  On  y  trouve  deux  parties 
bien  distinctes  :  Tune  relative  à  la  doctrine  de  Platon  où  I'od 
expose  avec  une  admirable  netteté  selon  nous ,  ce  que  c'était 
que  cette  dialectique  de  Platon,  qui  tendait  sans  cesseà  s'élever 
des  objets  sensibles  aux  idées ,  et  des  idées  à  Dieu  ,  en  tépa- 
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rtni  dans  chaque  chose  deux  élëtneots  ,  l'élément  positif  du- 
rable,  Vitre,  et  rëlément  négatif  variable,  le  non-être]  comment 
cette  dialectique  est  essentiellement  exclnsîre  du  dualisme  ; 
comment  enfin  tout  en  inclinant  au  mysticisme  et  au  panthéisme, 
bien  comprise  elle  est  une  sauve-garde  contre  les  aberrations 
de  Fun  et  de  l'autre.  Dlans  la  seconde  partie  oii  il  8*occupe  de 
la  comparaison  de  la  trinité  admise  par  Técole  d^Alexandrie  et 
de  la  trinité  chrétienne  ,  ce  qu'il  dit  pour  faire  ressortir  la  su- 
périorité de  celle-ci  sur  celle  des  philosophes  nous  a  semblé 
tout-à-fait  neuf  et  remarquable  encore  à  beaucoup  d'autres 
égards  ;  mais  ce  que  nous  avons  peine  à  comprendre  ensuite 
et  ce  qui  ne  nous  a  nullement  semblé  d'accord  avec  tout  ce 
qui  précède ,  c'est  ce  qu'il  dit  en  terminant ,  de  l'incompati- 
bilité prétendue  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 

Be  Véitkt  moral  et  politique  du  Brésil,  par  M.  Dis 
CiiATACiXES.  —  On  voit  bien  un  peu  percer,  dans  diverses 
parties  de  ce  tableau  ,  quelque  chose  de  la  jalousie  qui  a  tou- 
jours existé  entre  les  nations  qui  ont  des  colonies  voisines,  et 
cet  esprit  de  rivalité  peut  jusqu*à  un  certain  point  avoir  faussé 
quelques  appréciations  ;  mais  ,  tout  en  faisant  la  part  la  plus 
grande  à  la  prudence  que  commande  cette  observation  ,  on 
est  forcé  de  reconnaître  par  les  faits  nombreux  et  caractéris- 
tiques relevés  dans  ce  travail ,  que  la  situation  morale  do  cet 
empiré  est  vraiment  déplorable.  En  proie  aux  inspirations  con* 
tradictoîres  et  anarchiques  d'un  intérêt  personnel  étroit  et 
très-ignorant ,  toutes  les  classes  de  la  société  qui  ne  sont  pas 
dans  la  servitude ,  se  heurtent  sans  cesse  presque  sans  gouver- 
nement et  sans  justice  ,  exploitant  au  jour  le  jour  et  inhu- 
mainement les  vieilles  races  indiennes  qui  dépérissent  et  qui 
finiront  par  s'éteindre  sous  un  pareil  régime. 

^aëtem  modernes  de  Tltalle.  —  Léopards.  —  Il 

s'agît  de  l'un  de  ces  poètes  du  désespoir  ,  pâle  reflet  comme 
on  dit  ou  si  vous  l'aimez  mieux ,  terne  décalqué  de  lord  Byron. 
Be  plus  c'est  M.  De  Sainte-Beuve  qui  cherche  à  nous  le  faire 
connaître  et  par  des  imitations  en  vers  et  par  ses  analyses.  Que 
lea  amateurs  y  aillent  voir. 
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EUeM  JMddiAtoM ,  per  lady  CtNii'KihiMi  WwnLiMmTém. 

-^  C'ett  si  nous  pouvons  noas  en  rapporter  à  N.  Philarèie 
Chasies ,  précisémeot  le  contrepîed  de  la  grossièreté  des  ro^ 
mans  de  l'Amérique  du  nord,  loi  c*est  la  quintessence  aristo* 
cratique  d*un  genre  de  vie  qui  tient  de  Fidéal  et  presque  du 
fantastique  ,  à  force  de  recherche  et  de  raffinement  dans  les 
diverses  expressions  de  la  sensibilité.  Nous  devons  pourtant 
dire  que  le  voisinage  de  H.^  Sainte^euve  a  porté  malheur  h 
M.  Philarète  Chasies.  Contre  son  ordinaire ,  il  nous  a  semblé 
manquer  de  clarté  en  plusieurs  endroits  de  sou  analyse.  Ses 
idées  sont  moins  franches  ;  sa  marche  est  moins  assurée  que 
de  coutume. 

Un  article  dont  H.  Xavier  Darrieu  a  puisé  les  élémens  dans 
plusieurs  ouvrages  espagnols ,  nous  offre  des  détails  pleins 
d'intérêt  sur  les  mœurs  des  populations  d'origines  diverses  qui 
occupent  le  riche  littoral  de  l'Afrique  septentrionale  et  sur  les 
ressources  de  l'empire  de  Maroc.  La  livraison  du  SO  septembre 
donne  ensuite  la  troisième  partie  du  roman  de  M.  Jules  San- 
deau  intitulé  Mademoiselle  de  La  Seiglière.  Noi»  n'en  dirons 
rien  malgré  le  mérite  assez  remarquable  du  stylo,  et  les  défauts 
non  moins  saillants  de  la  fable,  dont  le  tissu  est  rempli  d'in- 
vraisemblances et  d'impossibilités  morales;  parce  que  ,  grâce 
n  l'habitude  qu*ont  nos  journaux  de  découper  toutes  ces  pro- 
ductions en  feuilletons,  nous  arriverions  trop  tard  pour  rien 
apprendre  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  recherchent  ces  sortes 
d'ouvrages.  La  même  livraison  contient  un  autre  travail  d'un 
genre  malheureusement  moins  en  faveur  que  les  romans  du 
jour  et  qui  pourtant  mériterait  bien  d'être  lu  ,  d'être  étudié 
même  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art  dramatique  et  qui 
croient  que  les  progrès  ou  la  décadence  de  cet  art  ont  une 
liaison  intime  avec  la  marche  ascendante  ou  décroissante  de  la 
civilisation  ;  nous  voulons  parler  de  l'article  intitulé  : 

De  l'art  ûu  comédien ,  par  M.  A<  C^chvt*  —  La 

première  partie  consacrée  à  l'histoire,  renferme  «n  résumé  qui 
nous  a  semblé  très-exact  des  modifications  snccessiveaeal 
apportées  à  l'art  de  la  déclamation  ,  (en  y  oomprenant  tout  à 
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la  fois  la  diction ,  le  geste  et  le  costume)  par  la  dÎTersité  constî- 
tutive  da  drame  lui-même  et  de  la  scène  sur  laquelle  il  était 
J0Qé,daDs  Tantiquitë,  au  rooyen-àge ,  à  la  renaissance,  en 
Me,  en  Espagne  ,  en  Angleterre  et  aux  diverses  époques  du 
théâtre  français. 

La  seconde  partie  intitulée  Étude  critique ,  et  qui  se  trouve 
<lans  la  livraison  du  1 5  octobre  ,  renferme  sur  la  nécessité , 
pour  régénérer  Tart  parmi  nous ,  de  concilier  l'étude  sérient 
€t  approfondie  de  Tidéal  ou  du  beau,  avec  Tobservation  atten^ 
tÎTe  du  vrai  et  du  naturel ,  mais  aussi  sur  les  difiQcultés  de 
cette  association  parsemée  d*écueils  ,  des  réflexions  inGniment 
sages  y  des  ol^servations  très-fine^ ,  des  aperçus  pleins  de  déli- 
catesse et  des  conseils  qui  noMS  semblent  dictés  par  le  goût  le 
plos  sûr. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  lettre  à  Rossini  signée  H.  W.  Un 
petit  nombre  d'observations  justes  déparées  par  une  acrimonie 
sans  excuse  pour  tout  ce  qui  regarde  le  grand  opéra  et  des 
anecdotes  plus  propres  à  rabaisser  le  maestro  dans  l'opinion, 
qu'à  le  relever  du  reproche  de  paresse  qu'on  a  quelque  droit 
de  lui  adresser,  rendent  cet  article  peu  digne  de  figurer  dans 
on  recueil  aussi  distingué  que  la  Revue  des  deux  Mondée. 

Des  Eftnajriit»  a9CUU«*  —  Svoiwv  Swini#  ~  Noua 
passons  un  article  de  M.  Duvergier  de  Hauranne  sur  la  situati^m 
aaaelle  de  la  Grèce ,  pour  en  venir  à  uti  travail  qui  rentre 
beaucoup  mieux  dans  le  cadre  de  nof  étiides  de  préjUlection. 
CestM.  Eugène  Robin  qui  s'est  occupé  de  Stdbuit  Smni  l'un  des 
fondateurs  et  longtemps  l'éditeur  de  la  Revue  d'Edimbourg. 
Tout  ce  qui  étidt  propre  à  caractériser  l'indépendance  et  l'élé- 
vation des  vnes  du  célèbre  critique  écossais ,  tout  ce  que  l'oiii 
peut  dire  de  plus  exact ,  de  plus  précis  même  sur  la  nature  de 
ce  talent  à  la  fbîs  très-arrêté  quant  aux  principes  ,  mais  très- 
ymé,  très-divers  et  plein  d'Atimourdans  les  formes  qu'il  savait 
suecessirement  emprunter,  a  été  touché  avec  bonheur  par 
I.  Robin.  Seulement  nous  regrettons  la  parcimonie  des  détail^ 
biographiques.  Sydney  Smith  vit  encore  ^  il  est,  vrai,,  mais  quel 
tort  pourraient  faille  à  \%  digpité  du  riche  chanoine  de  St.-PaMl 
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quelques  détails  intimes  de  plus  sur  les  jours  ou  le  jeune 
écrivain  s'essayait  avec  Broughara  et  Waiter-Scott  et  les  deux 
Thompson,  et  Hallen,  etHurray,  etc. ,  à  procurer  des  abonnés 
a  un  recueil  périodique  devenu  bientôt  entre  leurs  mains  la 
première  Revue  de  TEurope.  11  est  un  point  sûr  lequel  nous  ne 
sommes  pas  entièrement  de  Tavis  de  M.  £ug.  Robin,  c^est  sur 
les  éloges  qu*il  donne  à  la  sévérité  de  la  critique  des  premiers 
N"*  de  la  Revue.  Il  nous  est  difficile  d'imaginer  que  la  Revue 
ait  beaucoup  gagné  à  s'aliéner  des  hommes  comme  Southey 
et  Walter-Scott  lui-même ,  par  la  verdeur  de  quelques-unes 
de  ses  censures,  et  nous  croyons  que  Sydney  Smith  et  ses  amis 
étaient  mieux  inspirés,  quand  ils  sentirent  eux-mêmes  la  néces- 
sité de  frapper  moins  fort  pour  frapper  plus  juste. 

La  Revue  du  31  octobre ,  commence  par  des  esquisses  de 
mœurs  politiques.  —  La  question  de  cabinet  y  est  discutée 
assez  gaiment  sous  la  forme  d'un  proverbe  à  plusieurs  tableaux. 
—  \ient  ensuite  un  article  de  M.  Cyprien  Robetrt  intitulé  :  Le 
MondeGreco-SIave,  dans  lequel  l'auteur,  qui  parait  avoir  étudié 
de  près  plusieurs  de  ces  populations  presque  oubliées  par  les 
modernes  équilibristes  politiques  ,  rassemble  d*une  manière 
(rappante  les  analogies  ou  les  similitudes  de  mœurs ,  de  carac- 
tère et  de  langage  même,  qui  ont  subsisté  à  travers  tous  les 
éléments  de  dissolution  auxquels  ces  peuples,  dispersés  et 
subjuguéspour  laplnpart^  ont  presque  toujours  été  en  butte.  Et 
cette  unité  morale  si  fortement  marquée  encore  aujourd'hui, 
lui  semble  devoir  se  fortifier  et  s'étendre,  selon  qu'elle  sera 
secondée  par  l'intérêt  bien  entendu  deTOccident,  ou  contrariée 
par  l'aveuglement  des  peuples  qui  devraient  songer  sérieuse- 
ment à  se  défendre  des  envahissements  incessants  delà  Russie. 

Le  Missouri.  —  Voyage  dan»  llntérleor  de 
l^Amérlqae  da  nord  par  le  prince  nUxinuLU»!  ne 
WiED  IWcvvnED.  —  C'est  déjà  un  fait  assez  remarquable  en 
lui-même  que  de  voir  un  prince  quitter  de  propos  délibéré  les 
délices  d'une  vie  aristocratique  ,  pour  aller  affronter  non  les 
désagréments  et  les  chances  d*un  voyage  ordinaire,  nxais  les 
périls  et  les  privations  inséparables  d'une  longue  et  difficile 


Digitized  by 


Google 


—  233  — 

^ploration,  dans  riDtërèi  des  sciences  Daturelles,  et  ajoutons, 

^^  l'importance ,  la  justesse  et  le  nombre  de  ses  observations 

^  ^œars  en  font  foi  ,  quoiqu'il  n*affiche  aucune  prétention  à 

^^  ^gard ,  pour  s^instruire  à  la  manière  des  anciens  sages. 

P^^  trois  années  de  séjour  dans  ces  rastes  contrées  qui  sépa- 

^^  ^^  grands  lacs  des  montagnes  rocheuses,  c'est  après  avoir 

P  f^uru  dix  mille  anglais  ou  4000  lieues  de  poste  sur  le  conti- 

américain ,  et  passé  un  hiver  au  Fort-Clarhe^  sur  le  Haut- 

^^""i,  où  le  thermomètre  atteignit,  pendant  son  séjour,  âtS 

^Qgrés  de  froid ,  que  le  prince  revenu  en  Europe  ,  a  pu- 

bUt  Aa  relation  extrêmement  intéressante  ,  analysée  .dans  la 

Revue  des  deux  Mondes  par  M.  Frédéric  Mercey.  Nous  regret- 

tonsqoe  l'étendue  des  emprunts  que  nous  avgns  déjà  faits  cette 

fois  à  ce  recueil  périodique  toujours  si  riche  en  documents 

oorienx  et  instructifs  ne  nous  permette  pas  d'extraire  encore 

quelque  chose  de  ce  voyage.  F.  A.  V.  H. 


AVUSTIN  DU   BIBLIOPHILE  BELGE.     —    BRUXELLES  ,     LOBAIBIB 
VAlfDALB.  15-8%    1844  ,   «*»•  8  ET  ». 

£n  comprenant  le  Bulletin  du  Bibliophile  parmi  les  fecneils 
dont  la  Revue  de  Liège  rend  compte  habituellement,  nous 
liVonspas  eu,  comme  on  lèsent  fort  bien,  la  prétention  d'ana- 
'fser  des  travaux  peu  susceptibles  d'anlyse  à  cause  de  la  mul- 
tiplicité des  objets  dont  ils  t'occupent  et  de  la  précision  de  la 
plupart  de  ces  articles.  Nous  avons  cnt  que  c'était  un  devoir 
de  contribuer  autant  qu^l  dépendait  de  nons  à  propager  la 
connaissance  d'une  publication  très- distinguée  dans  sa  spé- 
cialité et  nous  l'avouerons  aussi ,  nous  avons  compté  que  ce 
aurait  chose  fort  agréable  à  nos  lecteurs  de  nous  y  voir  puiser 
de  temps  à  autre  quelque  anecdote  littéraire  ,  d'y  relever 
qndque  spirituelle  critique  d'une  production  indigène  inté- 
ressante, soit  à  l'appui  de  nos  propres  opinions  ,  soît  pour  les 
contrôler  âa  besoin»  Senlement  nous  derons  mettre  nos  iec- 
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leurs  en  garde  contre  Taridité  de  nos  extraits  et  leur  bien  re- 
commander de  ne  pas  juger  de  l*intérét  qu'offrent  les  bulletins 
dont  nous  parlons  ,  d*aprcs  le  plus  ou  le  moins  de  matériaux 
que  nous  y  puisons.  Je  ne  sais  quel  enthousiaste  d*Homère 
disait  qu'on  enlèverait  plutôt  sa  massue  à  Hercule  que  d'arra- 
cher un  vers  à  l'Iliade.  Le  spirituel  directeur  du  Bulletin  du 
Bibliophile  rirait  tout  le  premier  de  notre  naïveté,  si  nous  pré- 
tendions qu'il  est  aussi  difficile  de  rien  lui  emprunter  sans  le 
gftter.  Le  fait  est  pourtant  que  lui  et  ses  collaborateurs  ordi- 
naires ,  HM.  Chalon,  Gustave  Brnnet ,  Tan  der  Heersch  ,  etc., 
ont  la  bonne  habitude  de  dire  les  choses  avec  tant  de  précision, 
qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  les  abréger  encore ,  seule  con- 
dition pourtant  à  laquelle  il  soit  possible  à  une  Revue  de  foire 
des  emprunts  à  une  autre.  Cette  confession  faite,  qu'on  nous 
permette  d'en  agir  à  notre  aise. 

La  Xylographie  florissante  an  XV  siècle  dans 
la  Haate- Allemagne.  —  Dans  un  article  de  M.  Scheler 
(Aug.)  sur  les  publications  de  la  société  littéraire  de  Stuttgardt, 
nous  avons  remarqué  une  notice  sur  un  vieux  livre  de  comptes 
d'un  riche  négociant  d*Ulm  au  XV*  siècle,  dans  lequel  on  peut 
puiser  des  renseignements  précieux  sur  la  statistique  de  cette 
époque  et  sur  les  relations  commerciales  qui  existaient  dès 
lors  entre  la.  Belgique  et  l'Allemagne.  Un  des  faiu  les  plus 
dignes  d'attention  qu'on  y  signale,  est  la  mention  fréquente 
d'expéditions  dans  l'Allemagne  centrale  de  iMes  de  Sàlubaur^^ 
qui  n'étaient  autre  chose,  dit*on,  que  des  planches  gravées 
pour  la  Cabrication  desquelles  le  négociant  d'Ulm  engageait 
par  des  contrats  spéciaux  et  pour  plusieurs  années  oonsëcvi- 
tives,  un  grand  nombre  d'ouvriers  du  Tyrol  qui  se  dbtinguottt 
encore  de  nos  jours  dans  la  sculpture  et  dans  la  gravsre  dtt 
bois. 

CMttplainies  dli  Roi  de  Uk  Basoehe.  —  Nous  trou* 
vous  dans  les  extraits  inédits  de  ces  complaintes  un  assez 
grand  nombre  de  vers  qui  n'ont  guère  d'autre  mérite  qae 
celai  de  la  hixarrerie  :  parmi  ces  derniers  ,  nous  en  citerons 
quatre  q«  dnq  pourPédificationde  Tauteur  des  waflhmnacles  r 
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Aiirora  Tient  qui  la  ckatiicule 
Du  diluctille  diamètre  obstacnle 
Emmatricule  et  la  neige  macule 
Adminicule  recule  et  fait  cropir,  etc. 

Tons  le  Toyez,  M.  Justin,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sona  le 
soleil  et  ces  rers  la  sont  bien  plus  beaux  que  ceux  que  vous 
nous  faisiez  admirer  Foutre  jour! 

Puisque  nous  aoinmes  en  train  de  citer  de  vieilles  rimes 
recueillies  par  K.  Brunet,  qu'on  noua  permette  d*ea  rapporter 
quatre  autres  qui  les  valent  bien,  que  nous  retrouvons  dans  un 
autre  article  de  M.  Arthur  Dinaux  :  ceux-ci  sont  du  fiEimeuz 
Dêê  Jccoriê  : 

D*un  livre  de  petite  taille , 

Un  scribe  à  Taune  en  vain  se  raille: 

Un  petit  suffit,  s*il  est  bon, 

S*ll  est  mauvais,  il  est  trop  long. 


(nelqnes  navts  sur  Antoine  Relnhiipd  Wam^cêl^ 

—  Le  premier  n»  de  la  Revue  de  Li<$ge  eut  la  bonne  fortune 
d'avoir  à  rendre  compte  de  quelques  notices  intéressantea 
îosërée»  dans  V Annuaire  de  rAcadémie,  et  nos  lecteurs  se  sou- 
viennent encore  sans  doute  que  parmi  ces  notices  il  y  en  avatC 
une  de  X.  Quetelet  sur  M.  Faick,  écrite  avec  ce  tact  parfait,  ce 
sentiment  exquis  des  convenances  qui  sait  si  bien  relever  sans 
emphase  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  grand,  de  généreux  dans  le 
caractère  d'un  homme  de  mérite.  Le  Directeur  du  Bulletin  di$ 
Bibliophile  vient  de  reprendre  a  son  tour  cette  honorable  vie« 
dans  la  section  de  l'histoire  des  Bibliophiles.  C'est  à  titre  d'a- 
mateur de  livres,  que  le  savant  homme-d'état  hollandais  pose 
de  nouveau  ou  pour  mieux  dire  passe,  dans  ses  allures  sim- 
ples et  naturelles,  devant  nos  yeux  charmés,  pour  nous  ins- 
truire encore  par  son  exemple.  C'est  en  quelque  sorte  la  vie 
anecdotique  de  H.  Falck,  que  M.  De  Reiffenberg  a  voulu  nous 
donner,  et  quelque  bonne  opinion  qu'on  ait  le  droit  d'avoir  de 
son  talent,  on  est  étonné  du  plaisir  qu'on  éprouve  &  lire  cette 
notice,  après  celle  de  II.  Quetelet;  Nous  pourrions  encore 
moins  analyser  ce  travail  qu'aucun  autre  :  qu'on  nous  per« 
TOMS  m.  16 
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mette  seulement  d'en  «itraîreuti  paisa^eù  IVnflaence  des 
études  classiques  sur  !e  caractère  d  e  Phoimne  d*état  et  du 
grand  citoyen  nous  semble  avoir  été  dignement  rappelée. 

«  A  cette  époquela  Hollande  tenait  le  sceptre  delà  philologie  ancienne. 
C«  France,  Tesprit  rérolutionnaire  avait  détruit  les^oles;  çn  HoU^de 
il  les  avait  respectées,  et  son  influence,  loin  d'étire  à  cet  égard  délétère 
et  funeste ,  avait  peut-élre  produit  de  bons  effets  et  communiqué  à  ren- 
seignement plus  d'indépendance  et  de  hardiesse.  Non  seulement  tes 
efeaires  de  Hemsterhuys,  deSckuHens,  de  Valckenaer,  de  Wèsstliiis, 
éNi^nt  debout,  mail  on  les  voyaU  ooèupées  par  des  professeur^  dignef 
4e  succéder  à  ces  érudiis  et  à  la  (été  desquels  il  suffît  de  nommer  Wyt^ 
tçpbacb.  En  étudiant  les  auteurs  g[recs  et  latii)s,on  ne  $*arrètait plus 
exclusivement  à  la  forme  ;  on  allait  à  ridée,  on  envisageait  Tapliquité 
dans  son  ensemble,  dans  les  secrets  ressorts  de  son  existence  ;'la  critique 
et  la  philosophie  primaient  la  science  des  mots.  SX,  pour  ceux  qui  ne  se 
destinaient  pas  au  professorat ,  renseignement  était  trop  académique , 
trop  étranger  aux  besoins  du  présent ,  si  Ton  attachait  une  importance 
exagérée  au  talent  d*écrire  en  latin ,  il  faut  convenir  que  ce  commerce 
Journalier  avec  les  hommes  fameux  (TAlbènes  et  de  Rome,  était  bien 
propre  à  élever  la  pensée ,  à  lui  donner  des  habitudes  mâles  et  drôles  « 
à  lui  inspirer  le  goût  du  beau.  Et  puis  auriez-vous  le  cœur  de  condamner 
sans  appel  ces  savants  candides  qui ,  justement  épris  de  Cicéron  et  dé 
Térence,  s*assîmilaient  leur  style  dans  une  latinité  exquise,  à  la  fols 
simple,  claire,  élégante  et  pure,  libre  malgré  nmltaliaD ,  franche  malyvé 
tspastiiheft 

«  11.  Falck  fut  u«  des  aud^^eors  assid^is  de  WyUenback,  que  sa,  pé^ 
l^étratipiv  et  sa  religipn  pour  les  anciens  n'eurent  pas  de  peine  à  gagner,. 
Le  sage  qui,  dansces  temps  orageux,  s'efforçait  d'assurer  à  la  républU 
que  des  moyens  de  salut ,  en  veillant  sur  le  feu  sacré  de  la  science  , 
témoigna  une  affection  particulière  à  un  jeune  homme  plein  d^ardettè 
également  passionné  pour  les  gloire»  à  la  Plutarqae  et  pour  la  liberlié 
de  sa  patrie.  U  Tadmeltait  aux  entretiens  socratlqiies  de  la  tUla^ckAtOy 
pétre  qu'il  bab^alt  pendant  les  v^^aoces  et  aux  réunions  eit  l'on  Teaai^ 
lire  Platon  en  commun ,  comme  l'auraiçnt  pu  falre,^  à  Tusculumi  Tan^i 
d'Atlicus  et  ses  hôtes  illustres. 

CkifaTiir^  ajoÉérIeare  à  ta  pliM»  anidleime  coiipidl^ 

r—  Ia  plM»  ancienne  gr^ore  0j9QI).ii.q  ^»t,  ^n  §t-Çbristo|^l^ 
portfiatVciifaa^  Vi$w  w  mUl^aifiQ^  ck  H3i5^  Oi|  xîept  4*^ql 
d^(;0]^.Trir  qw  plus  anoîeni^  (4,e  1418)  qui, tApisiAÎt  Hnli^ri^mir 
d'uA  ym%i  coSre  à  Molmes,  ej(  <)Hi  e^  ioj&qip]^ej||tt.  ((«pémm^  % 
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r^alfe  8ouf  le  rapport  (Je  Tart.  C'est  une  Vierge  avec  Tenfant 
Jésu»  :  dans  lo  haut  trois  auges,  qui  tendent  des  deux  mains, 
des  couronnes  de  fleurs.  Aux  an^^les  S  te. -Catherine  avec  le 
glaive  et  la  roue  qu*on  lui  donne  habituellement  pour  attri- 
huts,  Sle.-Barbe  avec  sa  tour,  Ste. -Thérèse  avec  un  bouquel 
de  fleurs  et  un  panier  de  fruits  et  Sle.-Marguerita  qui  tient 
une  croix  et  un  livre. 

Dans  le  cahier  suivant  les  amateurs  do  Texpression  naive 
du  vie«x  langage,  trouveront  ioliAiroent  déplaisir  à  lire  les, 
eMniilt  dioisît  par  M«  De  Reîffenberg  dans  un  p^énae  iffc^ 
Htt^cyit  swr  âmrB  »e  B^levu  par  oa  auteur  eoilteiAp^' 
raio.  Bonnons-en  un  (rés-petit  échantillon  : 

Elle  schavoit  bien  danser  et  chaiiter 
El  ses  propos  sai{*ement  agenser  ^ 
Sonner  de  lutli  et  (fautrts  inatmineiif 
Pour  divertir  les  tristes  pensemens. 
Outre  ces  biens  et  grâces  tant  exquises 
Elle  éstoit  belle  et  de  taille  élégatfie, 
Estoit  des  yeux  encor  plus  attirante , 
Les  quels  sçavoitbien  conduire  à  propos 
En  les  tenant  quelque  fois  eh  repos 
Aucune  fois  envoyant  un  message 
Torier  du  cttur  le  secret  témoignage... 

JBAÏi-BAPTiSTB  Grammate.  —  On  nous  donne  ici 
quelques  particularités  bibliographiques  nouvelles  sur  cet  his- 
torien voyageur,  dont  les  écrits  sont  encore  aujourd'hui  bien 
bons  à  consulter  sur  les  antiquités  de  nos  Provinces  àcê 
Flandres,  du  Brabant  et  de  Namur.  Grammaye  comme  on  sait, 
ëHfittfAfiJrerk,  llffvaiItToyflgé  et  sëjoutnéen  Asie  et<  sot  le 
littoral  de  TAfrïqtie,  et  fies  Iréqiieittei  pérégrinations  en  Alle- 
magne,  en  France ,  ea Italie,  en  Espagne,  etc. ,  en  lui  four- 
liBtant  de  nombreux  et  fréqtients  objetu  de  comparaison, 
rttaiént  mris  à  même  de  répandre  dans  les  curieuses  descrip-' 
tfens  topognrpfaiqties  de  ivos  provincea»,  utf  intérêt  tout  particu^ 
Uer  et  d'un  genre  tout  nofuvea'u  à  Pépoque  oà  il  écrivait.  C'est' 
meote  tm  dé  ces  savstits  def  h  fin  du  X7P  siêdè  qur  attend  ' 
làtt  fAàfgtàpfnexiù  peu  ectmpiètet  et  qni  en  est  bien  digne,  ainsi 
^6  lar  ftift  remat^ei'  M  •  'B#'  Reiffcfnberg. 
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Le  Baron  Taylor  et  le  telntarler-poëte.  —  Rou» 

avons  réceinmeot  extrait  de  la  Revue  du  midi  (Bévue  de  Liège 
tom.  2,  10*  livr.  p.  442)  quelques  détails  intéressants  sur  les 
nombreux  services  rendus  aux  arts  par  lo  Baron  Taylor.  Le 
Bulletin  du  /Hbliophile  signale  a  propos  de  la  même  notice  une 
particularité  qui  nous  avait  échappé. 

«  M.  Achille  Jubinal  (rauteur  de  la  notice  insérée  dans  la  Revue  du 
midi)  croit  que  M.  le  Baron  de  Tajlor  est  né  en  Belgique,  vers  1790 , 
d*une  famille  originaire  d'Irlande  et  qui  prit  part  aux  événements  poll« 
tiqnes  dont  les  PayS'Bas-Aulricbiens  furent  le  théâtre  en  1780.  Si  le  fiil 
est  vrai,  nous  en  sommes  charmés>  dit  le  Directeur  du  Bulletin  et  nous 
remercions  M.  Achille  Jubinal  de  nous  Tavoir  révélé.  • 

H.  De  Reiflenberg  fait  encore  remarquer  que  le  même  ëcri- 
vain ,  (M.  A.  Jubinal]  faisait  tout  récemment  connaître  a  ses 
lecteurs  un  chansonnier  populaire  belge,  dont  le  nom,  grâce  à 
lui  se  trouve  ainsi  maintenant  plus  connu  peut-être  a  Moût* 
pellier  que  dans  son  pays ,  Le  Ray ,  teinturier  à  Toumay ,  et 
ses  couplets  intitulés  les  choncq  clotiera  et  les  teinturiers. 

En  attendant  que  nous  puissions  nous-mêmes  en  parler  coo- 
venablement,  n*publions  pas  de  dire  que  le  Bullelin  du  Biblifh- 
phile^  rend,  sous  les  rapports  bibliographiques,  la  justice  qui 
est  due  à  tant  d*autres  égards  à  V Histoire  des  Belges  à  la  fin  du 
XF'III'' siècle  y  par  A.  Borghkt. 

F.-A.  V.  H. 


BEVUE  DE  LA  IfUMlSMATIOUE  BELGE.  —  TOM.  II.  H*  1.  ROTHaiLM 
1844.  BRUXELLES  ,  VANDALE,  Iir-8**. 

Après  de  longues  interruptions ,  la  Revue  numismaiiq^em 
vient  de  commencer  la  publication  de  son  second  volume  ,  et 
elle  fait  espérer ,  sans  promettre  pourtant  de  paraître  à  dea 
époques  fixes  ,  que  le  troisième  verra  le  jour  en  184IS.  Ce  ro« 
eueil  intéressant  et  consciencieux  a  déjà  été  si  utile  \  ta  scieaç» 
archéologique  v  que  nous  sommes  heureux  d*aiuioi^cer  celte 
espèce  de  résurrection.  Seulement^  nous  voyoïispar  leprQc6e«> 


Digitized  by 


Google 


—  Î59  — 

verUI  de  la  «ëaiii^  du  6  occ^re  de< la  8<M)iëlé  de  munisma- 
.  tiquai  qu«^H.  l'abbé  Louis,  qui  dîrîgeatlla  revue  d^ane  manière 
«  éclairée ,  vie^t  de  .donoer  sa  détmsaîoo  de  secrétaire  de  la 
•ociité,  et  que  les  pubtioations  de  celle-ci  seroiit.  dcsormais 
confiées  à  une  comiQîssÎQn  nommée  chaque  année  à.  cei  effet. 
Les  noms  de  MM.  Chalon  ,  Piot  et  Serrure ,  clus  pour  1845  , 
seront  pour  le  public  une  garantie  suffisante  que  la  revue  sera 
coolinuée  dignement  comme  elle  a  clc  dignement  commencée. 

La  livraison  de  novembre  commence  par  un  article  de 
I.  L.  Dancoisne,  sur  les  méreaax  capilulairesde  la  cathédrale 
d'Arras ,  auquerl  sont  jointes  deux ,  planches  dessinées  aveo 
beanconp  de  talent  et  d*exactitude  par  M.  Everaerls  ,  qui  a 
rendu  des  services  siéminenls  II  la  Revue.  Les  méreaux  d'Arras 
OBt  cela  de  curieux ,  qu'ib  représentent  souvent  la  ville 
d'Arras  ,  par  des  rats  qui  occupent  la  place  de  la  légende.  Les 
nëreanx  servaient  de  jetons  de  présence  ou  de  bons  pour  les 
aamônes  que  faisait  directement  le  chapitre.  Noè  lecteurs  les 
connaissent  déjà  par  la  notice  intéressante  publiée  par  la 
Revue  de  Liège  sur  la  trouvaille  de  St.-Jacques,  Cette  partie  de 
h  numismatique  ,  jusqu*ici  trop  négligée  ,  reçoit  une  grande 
lumière  des  recherches  de  M.  Dancoisuc. 

M.  Mejnaerts,  de  son  c6té,  continue  à  publier  dans  la 
Hevue  numiêmalique  des  mélanges  d*une  haute  curiosité  ar- 
chéologique. Ainsi,  il  nous  apprend  aujourd'hui  que  la  pre- 
mière monnaie  obsidionale  certaine  est  la  monnaie  en  carton, 
émise  sous  Ferdinand  et  Isabelle  d*Espagnp,  par  Juigo  Lopez  de 
lendoze,  comte  de  Tcndilla  ,  h  Tépoque  du  siège  d'Alhania 
(148S) ,  ville  située  à  huit  lieues  de  Grenade.  —  Dans  une  note 
sur  les  poids  et  les  monnaies  hébraïques  ,  il  rapporte  a  la  va- 
leur du    talent  syrien ,  exactement  connu  ,  celle  du  talent 
hébraïque:  alors  foules  les  difficultés  relatives  à  celte  question, 
et  qui  se  présentent  à  chaque  pas  dans  Tancien  Testament , 
s^évanouisscnt  d'elles  mêmes.  La  couronne  du  roi  de  Moab,  à 
laquelle  il  fall  it  don  ler  <  n  poids  dont  la  huitième  partie  au- 
rait été  h  peine  supportable  ,  se  réduit  à  onze  livres ,  et  la 
chevelure  d'Absalon  ne  dépasse  plus  les  lois  communes  de  la 
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dé  M*  de  WeMe  (Lc4pztg ,  184S  ,  îii*8«) ,  où  <let  obi^ryMM» 
«Balognttonlëtrf  préi0aiéM,«toùleUlent%f^fal(}iM^»ni|^ 
porté  «a  tttl«nt  égmétique  «t  iMbyloniM  (S  1 84).  H.  MeynfterU 
ne  iioas  senUe  pM  établir  oimb  olâh^emêot  «et  mottft  de 
conTÎctîon. 

M.  Piot  présente  dans  la  même  livraison  des  essais  d'expli- 
cation  de  monnaies  impériales  trouvées  à  Maestricht ,  et 
M.  Guiolfa  7  décrit  avec  soin  les  braotéatéê  de  Mopertingen. 
Les  ftrao(é«l«tsont ,  cemme  on  sait ,  une  sorte  de  monnaie  par- 
ttenltère  à  TAllemagne ,  et  formée  d'une  plaque  d*argent  ti 
mince  ^  qa^elle  ne  peot  recevoir  Fempreinte  que  d'un  seal 
odté.  — ^Motts  devons  eneore  a  M.  B.  Ch»  ks  deemnents  pré- 
denx  sur  leamottoaie»  frappées  par  PMUppe  II  en  Hainavt, 
Q^us  apprebons  que  la  amnHiîe  de  Mons  fot  soj^ritiiée  efi  1 887, 
tnqdis  que  Tatelier  de  Toumay  prit  sous  le  règne  des  arehklocs 
Albert  et  Isabelle  une  activité  extraordiimiré» 

La  correspondance  de  M.  Van  Heurck,  assesseur  de  la  Jointe 
des  monnaies  aux  Pays-Bas  autrichiens,  avec  le  chanoine  Jean 
Marct,  conservateur-adjoint  du  cabinet  de  Tienne,  est  relative 
aux  monnaies  belgiques ,  qui  devaient  être  décrites  dans  un 
immense  travail  en  prejet ,  la  gravure  d'un  cabinet  de  teates 
les  monnaies  de  TEurope. 

Cnfin  la  Revue  nous  annonce  une  belle  entreprise  de  H.  Jqu«> 
venel ,  graveur  en  médailles  du  roi  :  une  histoire  populaire  et 
ecclésiastique  des  grands  hommes  de  notre  pays.  Il  est  h  espérer 
qu'un  travail  national  aussi  important,  et  exécuté  par  un  artiste 
aussi  habile,  obtiendra  le  brillant  succès  qu*il  mérite.  Les 
premières  médailles  qui  ont  paru  donnent  la  plus  haute  idée 
du  talent  et  des  connaissances  historiques  et  artistiques,  de 
M.  Jouvenel ,  qui  d'ailleurs ,  comme  dit  la  Revue ,  a  déjà  faii 
ses  preuves 

A.  IR. 
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HITUB  NATlOlf  ALI. 

{tom  XI.  S*  et  V^  Livr). 

Les  français  en  Belgique  #>i  1794.--«  S»u«  «etït^ela 
Revue  Nationale  a  publié  Tuq  de»  chapitres  les  plas  curieux  du 
•eçond  volume  de  V Histoire  de$  Belges  à  la  fin  du  XYIIL*  sièfih 
far  N.  BoR6if£T«  Comme  nous  nous  proposons  nous-mêmes  de 
rendre  compte  de  cet  important  ouvrage  nous  n*ëssayerona 
pas  d'analyser  ici  ce  cliapitre  rempli  de  faits  intéressants  et  pour 
la  plupart  très-peu  connus. 

-Gaeescturahm  de  Belgique  enBaTière*r-G*estk  fini 
4*imè  relation  qu'on  lit  avec  intérêt  sur  ce  qu'il  y  a  de  remarquait 
ble  dans  ce  pays  et  surtout  sur  les  laonuinenta  élevés  réccmmeni 
(bns  kl  capitale  dont  le  Roi  aspire  a  faire  la  métrop6le.dQé 
arts  de  l'Allemagne.  Le  défaut  d'harmonie  qu'il  y  a  entre  le 
caractère  très-bourgeois  de  la  population  et  le  style  grandiose 
des  constructions  récentes,  l'espèce  de  discordance  qui  se  ma- 
nifeste entre  la  torpeur  morale  des  esprits  et  l'espèce  de  vie 
factice  que  l'on  s'efforce  do  ranimer  dans  la  carrière  des  arts, 
â  bien  frappé  le  voyageur  belge,  comme  les  Anglais  ou  les 
français  qui  ont  visité  depuis  peu  ce  pays;  mais  le  côté  gran- 
diose de  la  tentative  devait  frapper  un  esprit  juste  et  a  ét^ 
relevé  convenablement  dans  la  relation  publiée  par  la  ReDue 
NtUionaké 

le  Hani-f  onrneaa  deM.  Wkusterraed  a  été  trop  souvent 
reproduit  et  lu  avec  un  empressement  trop  universel,  pour 
qn'il  nous  reste  quelque  chose  à  dire  sur  ce  tour  de  force  po* 
clique.  Que  M.  Weustenraed  rentre  maintenant  dans  le  do- 
maine inépuisable  des  produits  do  Tintelligence  et  des  inspira- 
tions <!lucœur,  et  son  talent  continuera,  nOus  n'en  doutons  pas, 
i  nous  étonner  autant,  en  nous  intéressant  davantage. 

Nous  devons  encore  signaler  dans  la  dernière  livraison  de 
la  Revue  Nationale  un  article  anecdotique  sur  la  vie  intérieure 
^  Charles-Quint  emprunté  aux  lettres  de  Van  Maele^  publiées 
Heeament  par  M.  De  Roiffenberg. 

-A.  Jos 
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COlfSIDERATIONS    BVtL    L'cirSEIGRCHERT    gCIBRTIPlQVI    MOTIH 

par  J.  N.  VOEL.  — Professeur  à  Punivernté  de  Liige. 
la  8%  Liège,  Desstin  1844). 

Des  détails  approfondis  sur  ce  travail  qui  n^est  lui-mémo 
au  fond  qu'une  analyse,  exigeant  une  technologre  dont 
les  bornes  de  noire  Revue  nous  obligent  à  rejeter  l'em- 
ploi, nous  constalerons  tout  simplement  que  le  nouveau 
travail  tout  philosophique  de  M.  Noël,  mérite  l'attention  sé- 
rieuse des  professeurs  des  collèges  et  en  général  des  per- 
sonnes qui  comprennent  combien  il  est  important  dans  ren- 
seignement de  l'une  des  plus  belles  parties  des  connaissances 
humaines,  d'amener  les  méthodes  à  la  plus  grande  simpli- 
cité rigoureuse  possible. 

L'estimable  savant  avec  l'autorité  que  lui  donne  une  gran- 
de expérience,  fruit  de  quarante  années  vouées  à  l'enseigne- 
ment, aux  inspections,  et  à  des  travaux  consciencieux,  qui  ne 
nous  paraissent  pas  suffisamment  appréciés  encore,  y  signale 
ce  que  les  méthodes  généralement  suivies  de  nos  jours  ont, 
à  son  avis,  de  défectueux. 

11  établit  surtout  de  main  de  maître,  selon  nous,  quelques- 
unes  des  bases  sur  lesquelles  doit  reposer  un  bon  traité  de 
l'une  des  branches  des  mathématiques  élémentaires.  Quant 
à  la  résolution  des  problèmes,  il  recommande  toujours  com- 
me dans  ses  premiers  ouvrages,  la  marche  analytique  , 
la  seule  qui  permette  à  Félève  de  se  rendre  complètement 
compte  du  fameux  pourquoi,  tant  des  calculs  que  des  coa- 
structions  géométriques  qu'il  est  conduite  effectuer,  et  qui 
dispense  dans  les  opérations  de  banque  et  de  négoce,  de 
l'emploi  des  règles  particulières  «  presqu^aussiiâi  oubliées 
qu^appriseê. 

Nous  croyons  aussi  que  la  lecture  de  celte  brochure  ne 
serait  pas  inutile  aux  élèves  qui  aspirent  à  la  candidature  es 
philosophie  et  à  la  candidature  en  science,  mais  surtout  aux 
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premiers^  dont  la  faiblesse  dans  les  études  mathématiques  est 
devenue  presque  proyerbia]e,faiblesse  si  dépTorable,  et  queHen 
ne  jusUGe,  puisque  la  connaissance  complète  de  ces  bran- 
dies tout  en  habituant  aux  formes  d'one  logique  rigoureuse 
et  à  la  précision  dans  le  discours,  concourt  à  un  haut  degré 
au  déreloppement  du  jugement,  lis  y  trouveront  quelques 
remarques  faites  sur  les  examens,  qui  pourront  leur  fournir 
tiQc  exceUente  idée  de  ce  que  le  jury  est  en -droit  d^atlendre 
d'eux. 

Nous  remercions  pour  noire  part  M.  Noël  des  tentatives  ré- 
pétées qu'il  fait  depuis  si  longtemps  pour  placer  la  science 
sur  son  véritable  terrain.  En  remontant  à  la  nature  véritable 
de  rétendue  et  des  abstractions  qu'elle  comporte,  pour  dé- 
montrer les  propriétés  des  corps  géométriques,  ce  quiVa  pous- 
sé Tun  des  premiers  à  aborder  franchement  les  infinimenU pe» 
fiiê  auxquels  il  faudra  bien  que  tout  le  monde  se  rallie  un 
jour ,  en  ratïachant  aux  définitions  des  opérations  et  à  desaxi- 
omes rigoureux  la  démonstration  des  règles  de  ces  mêmes 
opérations,  il  a  modifié  renseignement  et  concouru  puissam- 
ment au  développement  d'une  instruction  solide  dans  la 
jeunesse. 

Bans  rintérét  de  cette  instruction,  nous  espérons  que  les 
professeurs  qui  seraient  tentés  de  s*endormir  sur  la  portion 
des  connaissances  qu'ils  ont  acquise,  sentiront  Tobtigation 
d'examiner  les  livres  nouveaux,  obligation  que  leur  impose 
d'ailleurs  hautement  leur  mandat. 

X. 

N.  B.  Nous  sommes  forcés  de  remettre  à  la  li- 
vraison prochaine  les  comptes  rendus  du  Messayet 
dei  sciences  historiques  de  Gand,  de  la  Revue  ar^^ 
chéoîogique^  de  \^  Revue  Catholique^  Ae^  Annales 
d^ Archéologie^  de  la  Belgique  Musicale^  de  V Album 
National,  etc.  etc. 
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9mHfwwn  uçuMif^  «  pabllée»  à  lieiieAis  di  TIiuh^ 
.  Hta  4è  MMiwal  è  dè-z-aveal ,  par  H.  F...»  Liche , 
amoaDessaitt»  1845«  in-12. 

Hottt  ne  toqUos  pat  différer  d'anoonoer  cetU  pubticatioa 
wallonne  ^  parce  que  »i  ^  au  fond«  ce  n'est  qu*ane  amnutie  , 
eomme  dirait  M.  Juitin  ***  ;  ^n  la  forme  ,  et  ici  comme  dana 
bien  d'autres  circonstances,  la  forme  doit  remporter  sur  le  fond, 
tout  gai,  tout  ingénieux  ,  tout  spirituel  qu'il  est  ;  en  la  forme 
^onc  c'est  une  bonne  action  ^  une  œuvre  de  bienfaisance. 
M.  Forir  connu  de  toute  la  jeunesse  studieuse  de  Liège  et  da 
monde  savant  par  des  traites  d'arithmétique  ,  d'algèbre  et  de 
géométrie  élémentaire  qui  tous  ont  eu  déjà  de  nombreuses 
éditions,  avait  aussi,  mais  parmi  quelques  intimes  seulement, 
une  réputation  d'un  genre  bien  différent ,  c'est-à-dire  celle 
d'un  chansonnier  plein  de  verre  et  de  malice  (en  liégeois). 
L'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Zante,  en  commentant  naguère 
la  fable  du  Cuerbâ  et  du  Rnà  du  Pantalon  tratcé ,  faisant  en- 
core allusion ,  dans  une  note ,  à  sa  chanson  si  gaie  du  Ciappi 
manège.  Cette  chanson  et  plusieurs  autres  dignes  d'elle  :  L£ 
mariege  di  wl  cusin  flip^  Po  heur  on  ko  alfiets^  On  toptifiloêof 
etc. ,  viennent  d'être  publiées  et  se  vendent  au  bénéfice  de 
Tinstitdt  des  Sourds^muels  et  des  aveugles,  dont  M.  Forir  est 
ont^yons<-nous,  l'un  des  plus  ancietts  et  des  plus  télés  adimnia^ 
tràieurs.Nouft  ne  dirons  rien  da  système  d'orthographe  adopttf 
par  l'auteur  de  ces  chansons  ;  c'est  à-peu-près  celui  da  Pan^ 
talon  trawé  :  on  prétend  que  le  peuple  qui  lit,  comprend 
mieux  son  langage  écrit  de  cette  façon  :  si  cela  est,  M.  Forir 
a  raison  de  suivre  Toribographe  la  plus  propre  «  répandre  set 
jolies  chansons ,  et  rendre  ainsi  sa  bonne  œuvre  plus  produc* 
tive. 

Fuiftt« 
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A  M.  IDOUARD  WACKEIf , 

Jpriê  ta  Uctun  dêê  Hropkêê  : 

péttrf|iioi  n^aurioiif-tioiu  pat  de  lyre  Y 

Oâi ,  les  Belges  ont  une  lyre , 

Ta  reçus  ce  présent  des  cleux  ; 

Tu  loi  dob  ton  heureux  délire 

Et  tes  accords  harmonieux. 

(Test  Ml  heaux  jours  de  la  jeimesso 

Qu'elle  doit  résopner  sans  cesse; 

Mais  9  sur  mille  sujets  divers , 

Comme  une  muse  écbevelée. 

Tantôt  rieuse  on  désolée, 

N'éparpille  pas  tes  beaux  vers,  .    ^ 

Que  les  npbles  jeux  de  la  scène 

Occupent  mieux  ton  doux  loisir: 

Sous  la  parole  qui  Tenchalne 

Un  peuple  frémit  de  plaisir. 

Chante  nos  guerriers  et  nos  ^get^ 

£t  des  amours  remplis  d'orages. 

Pour  la  lyre  tout  est  sacré , 

Les  beaux-arts  comme  l'industrie , 

Car  sous  le  ciel  de  la  patrie 

Le  cœur  est  toujours  inspiré. 

FaiDiaïc  Routiiot. 


4n  Jenne  CARPAT  ^ 

^e  lauréat  de  Tacadémie  de  Liège ,  actuellement  à  Bnixellef. 

QQand  l'heureuse  jeunesse  a  compté  ses  vingt  ans , 
Qoe,  plein  dé  feu ,  Tartiste  à  peine  en  son  printemps, 
Toltifêelairdr  le  ciel  et  s'annoncer  Faurore, 
Qûll  marche  confiant  vers  Te  Dieu  qu'il  implore  y 
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Que  ses  pas  soient  prudents ,  que  jamais  un  écart 

Ne  livre  son  destin ,  sa  fortune  au  hasard. 

Pour  tes  rivaux  toujours  rempli  de  bienveillance  » 

Pour  tes  maîtres  surtout  plein  de  reconnaissance , 

Travail!^  avec  ardeur  et  peins  avec  amour  ; 

Le  cercle  rétréci  s'étendra  chaque  jour , 

Et,  pressentant  déjà  de  nobles  desthiéps, 

Contente-toi  d'avoir ,  en  tes  jeunes  années , 

Mis  ta  famille  heureuse  à  Fabri  du  besoin  : 

Parcours ,  en  ^Instruisant ,  ta  modeste  carrière , 

Et  9  d*nn  bond ,  quelque  jour ,  franchissant  la  barrière. 

Le  ciel  et  ton  pinceau  te  conduiront  plus  loin. 

tâht  MbMBa 

EPIGRAMME. 

Aprèf  la  seconde  représentation  de  Mina  opéra  en  trois  actes,  le    S 
janvier  1845. 

Avez-vous  de  Thomas  entendu  la  musique? 

C'est  du  Grétry  tout  pur ,  me  dit-on  l'autre  jour. 

—  C'est  vrai^  sous  un  rapport,  répondîs-je  à  mon  tour  : 

De  sons  purs  Grétry  forme  ixn  coliier  magnifique, 

Où  des  perles  sans  nombre  étalent  leur  beauté. 

Les  perles  se  sont  défilées  ! 

L'un  et  l'autre  les  a  volées.. • 
Dans  les  mains  de  Thomas  le  cordon  est  resté. 

LE  MÊME. 

L'omission  d'une  seule  lettre  dans  l'impression  delà  réponse 
de  M.  le  baron  De  Stassart  h  M.  Gjj^j.  dans  la  dernière  livrai* 
son  de  la  Reviic  (fi.  144)  en  a  complclemenl  dénature  le  sens. 
Cest  au  beau  chant  national  :  Ils  voudraient  fa^urotr  noire 
Jlleuêe  chérie,  etc.  (V.  le  toni.  2  de  la  Revue  de  Liège  p.  408) 
que  )1.  De  Stnssart  faisait  allusion  ;  et  Ton  a  imprimé  Muse  au 
lieu  de  tteuse  !  Nous  rétablûrons  donc  ici  le  roorcean  t^l  qa*il 
devait  être  : 


Digitized  by 


Google 


—  247  — 

lUiPONSE  A  M.  6C00. 

Pour  célébrer  notre  Ifeuse  chérie 
Empnintei-Tous  la  lyre  d^ApoIlon, 
Ou  bien  en  prose  élé£^anle  et  fleurie 
Betracez-Tous  des  faits  d*un  étemel  renom  | 
Toos  TOUS  montrez  toujours  di^ne  de  la  patrie. 
Hais  pourquoi  tant  de  modestie. 
Ou'arez-Tous  besoin  d'un  patnn? 
Ah!  c>st  une  plaisanterie 
Et  je  répondrai  par  un  non. 
Poorsalf  ez,  croyez-moi,  votre  belle  carrièrCt 
Tos  effbrts  ne  seront  point  vains.... 
La  Belgique  se  montre  flère 
Bt  vous  compter  parmi  ses  meilleurs  écrivains. 

Ll  BaMN  IIBST4SSiJ|T. 

LE  ROI  DE$  AULNES. 
(Traduit  de  l'allemand  de  GÔnïïÈ.}  ^ 

Qnichevancbe  si  tard  par  la  nuit  et  le  vent? 

Cest  le  père  avec  son  enfant, 
n  embrasse  son  fils,  le  tient  d'une  main  sûre, 

Le  garantit  de  la  froidure. 

•  Pour  te  cacher  ainsi,  mon  fils,  que  Tois-tu  là? 

—  «  Cest  le  Roi  des  Aulnes ,  papa , 
Avec  son  grand  manteau ,  son  sceptre  et  sa  couronne.  • 

•—  «  Hon  fils  9  c^esl  un  brouillard  d'automne.  » 

—«  Viens  à  moi,  bel  enfant!  allon$-nous<«n  nous  deux  • 

Oh!  nous  Joùrons  à  de  beaux  jeux; 
Ta  trouveras  des  fieurs  au  bord  de  la  rivière, 
'  Et  des  habits  cPor  chez  ma  mère.  » 

--  €  Papa,  sals«tu ,  papa ,  quels  plaisirs  on  saerét 

Le  Roi  des  Aulnes  me  promet? 
—  €  Cafane-toi,  sois  tranquiUe ,  enfiiat,  je  Ven  conjurer 

LeyonldaiiBlesaÂretimirmiireè»  ' 
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—  ti  Charmant  petit  ga^foiv,  «eui^u  vei^ir  chez  moi? 

Mes  filles  prendront  soin  de  toi , 
Et  te  divertiront  par  leurs  chants  et  leurs  danses  : 
Entends-tu  leuï*s  réjouissances?  » 

—  «  Papa ,  vois  donc,  papa^  dans  eel  obscur  endn>fl'   ' 

La  ronde  des  filles  du  Roi? 
— >  «  Mon  fils  !  mon  pauvre  enfimf  f  je  vpia  ce  q«i  t^effraie, 
Cest  une  vieilt»  et  sombre  hûe*  » 

—  «  Je  t*aime  !  ta  figure  est|;^ntille  à  ravirr 

Viens  y  ou  je  m'en  vais  te  saisir,  n 

—  «  Oh  !  mon  père  !  le  Roi  me  saisit  e^  colAre  ! 

Le  Roi  m*a  fait  du  mal ,  mon  père  !  »       . 


Alors  le  cavalier  se  l^âté  en  frémissant, 

"Bans  ses  bras  il  presse  Fenfant , 
A  grand*  peine  au  plus  tôt  gagne  la  métM^ie... 

Son  fils,  I|âa6 1  était  m»  vie* 

Aimut  Loms  Levas. 


CRUELLE  INCBRTIIGDI. 

Est-ce  Laiire  jou  Mina  qu'il  foudra  qoe  j*adors  » 
Ou  Téresa  la  brum  ou  Rose  aux  blonds  cheveux.? 
LagueUeaura  mon  choix  ?  Laquelle  aura  mes  vœux? 
Dep\^ia  longtemps  jly  sang»  et  n*en  sais  rieo  encûce. 

La^Nreaiière:  à  TceiL  bleu  »  les-lèvres  de  corail  ^ 

Son  air  est  enjoué,  sa  taille  est  fine  et  ronde  ^ 

La  seconde  Silos deatadn  plos: luisent émaH 

Et  les  pieds  les  plus  be^ux^  les  pb&s  ndgnons  du  monde. 

Le  teint  AlU-ti^isièm  est  A^^leUeUencbeiâr 
Qu'il  ose  défier  et  lu  ae^;»^  l'elbftlve* 
La.<eimiérera4aiiî  jtmù  s»  Moat^dens  Um  JhngwiKr'  ^  - 
Qu'on  seul  de  ae9^r«(tfdA  peoiimiftMutteiMàlft 
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0  beautés  que  le  Ciel  forma  poar  me  ravir , 

Qu*il  fit  pour  mon  bonheur,  qu*il  fit  pour  ma  souffrance  y 

En  plaçant  entre  vous  autant  de  différence 

Que  n'en  mit-il  assez  pour  m'aider  à  choisir  ! 

Tous  ne  soupçonnez  point,  mes  charmantes  maîtresses, 

A  qui  mon  fol  esprit  vous  comparait  un  four 

Je  TOUS  le  donne  en^cent vous  étiez  des  déesses 

Jouant  aux  quatre  coins  et  dépistant  ramour. 

j^  '  ... 

Pour  habiter  les  Cieux  vous  êtes  assez  belles , 
Croyez-en  les  roswd^  STu^  vdb  pas  arrêté^.;  • 
Hais  sachez  rediHibkir  lepiix  de  vos  hf^ifg. 
En  méprisant  de  TaiA  I^  ryaes  éXern^Ue^. 

Chacun  en  vous  voyant  dit  q«ie  quinze  i  seize  ans 
Ont  laissé  leur  fraîcheur  sur  voire  doux  visage, 
L'envie  au  front  jauni  contredit  ce  langage 
Pourquoi  méchant  hiver  chercher  noijse  au  priotems  ? 

SI  malgré  vos  dédains  elle  murmure  encore 
J*ai  pour  la  chagriner  un  moyen  bien  certain 
jugez-en..*  je  lui'dis  qu'édoses  â  ^aurore 
On  vous  croirait  des  fleurs  aux  ravons  du  matin. 

Je  sentirai  bientôt  mon  pauvre  cœur  s'abattre 
Si  Tune  d*entre  von»  nei  me  4Elcte  ses  loi^.  ' 
Pnis-je ,  répondeMQQi ,  toicb. aimer  toutes^quat^e  ? 
Lorsqa^un  amour.;.;  ui»«iiU.«.  iaîtm«oirir  quelquefois? 

Est-ce  Laure  ou  Mina  qù^l  fMdra  que f adore, 
Ou  Téresa  la  brune  ouBosa  anx^bkmds^  eheveux  ? 
LaquelkTâura  mon  choix  ?  Laquelle  aura  mes  vœux  ? 
Hélas  !  plus  que  jamais  je  sens  que  je  Tignore. 

GuiTATS  Masset* 
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L*AMODB  PUK. 

Ne  m*aime  pas  pour  ma  beauté 
En  me  disant  que  je  suis  belle: 
Mon  cœur ,  sourd  à  la  vanité , 
Resterait  à  tes  vœux  rebelle, 
Car  un  tel  amour 
Ne  dure  qu'un  jour. 

Tu  dis  que,  semblable  à  l'aimant, 
U  est  on  charme  en  la  jeunesse  : 
Je  ne  crois  pas  au  sentiment 
Que  t'inspire  une  folle  ivresse, 
Car  un  tel  amour 
Ke  dure  qu'un  jour. 

Tel  me  recherche  pour  mes  biens  : 
En  me  présentant  son  hommage. 
Il  semble  dire  :  «  Je  les  tiens,.*  » 
Les  lui  donner  serait  peu  saget 
Car  un  tel  amour 
Ne  dure  qu'un  jour. 

Hais  si  pour  la  vertu  ton  cœur 
Veut  brûler  d'une  ilamme  pure» 
Oh!  je  réponds  à  ton  ardeur  ; 
Aimons-nous  bien,  et  je  le  Jure  : 
De  telles  amours 
Doreront  toujoors. 


Digitized  by 


Google 


GHROmOUB  LUXBMBOURGEOISB  ~  OTHFRIED  LB  SAXOIf . 
(796-804.) 

U  FRANCS  £T  SAXONS.   . 

Nule  guerre  n'ot  onqaes  plu*  longue  U  rois 
ne  plut  cruel ,  né  qui  plus  U  grevait,  ne  tra- 
Teillast  lepneple  de  France.  —  (ChroniqaM  4m 

8i-Deait  tut  les  ge«M  4a  gnuat  it>y  CharleauiaB* 
LiT.  l,oli.  n.) 

CHAPITRE  V, 

Le  pHêormier. 

L^indépendance  était  tout 
le  fond  d*un  barbare. 

(bossubt.  ) 

Dans  le  lieu  le  plus  sauvage  et  le  plus  désert  de  rArdenne 
s^élevait  une  hutte  de  branches  desséchées  et  de  mousse , 
eonstraite  pour  servir  d*abri  aut  chasseurs  pendant  les 
longues  chasses  de  Gharlemagne  dans  les  forêts  de  Luxem- 
boorg;  bâtie  depuis  deux  hivers  cette  hutte  avait  beaucoup 
souifert  ;  ses  parois  délabrées  laissaient  filtrer  la  pluie  et  le 
toit  en  était  à  demi  enlevé;  un  énorme  chêne  la  couvrait  de 
ses  rameaux  touffus.  A  cinquante  pas  envirop,  était  un 
large  chemin  tracé  en  abattant  les  arbres  de  la  forêt  et  qui 
servait  de  passage  aux  chars  et  aux  chevaux  qui  accompa- 
gnaient* les  chasses  royales.  Trois  chars  couverts  d'armes 
étrffiiges,  de  vêtements  ensanglantés,  d*objets  de  prix  tels 
que  vases,  anneaux,  etc.,  se  trouvaient  arrêtés  vis-à-vis,  à 
peu-près^  de  la  cabane.  Chacun  de  ces  diars  était  éclairé  par 
plusieurs  torches  de  sapin  ;  un  homme  armé  veillait  debout, 
tandis  ^e  deux  autres,  s'étant  débarrassés  de  leurs  casqneS) 
donnaient  étendus  sur  des  peaux  de  mouton;  c'était  les 
hommes  d'armes  de  Longlier  revenant  de  la  Saxe  avec  leur 
butin. 

Nous  quitterons  ce  groupe  pour  conduire  le  lecteur  dans 
la  hutte  que  nous  venons  de  décrire  ;  un  bano  de  mousse , 

17 
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à  peiae  garni ,  s*èteadait  de  chaque  côté  ;  nn  feu  pétillant 
jetait  de  yives  lueurs  sur  les  murs  et  sur  les  troncs  de  la  fo- 
rêt qui  apparaissaient  par  la  porte  dépourvue  de  cloison. 
Deux  hommes,  deux  guerriers  étaient  assis  près  du  foyer,  et 
bien  qu'on  fût  au  mois  de  juin,  cherchaient  à  se  préserver 
du  froid  humide  et  pénétrant  produit  le  soir  par  les  forêts 
et  le  voisinage  des  marais. 

L'un  de  ces  deux  guerriers  était  Odomer  ;  le  fils  de  Widric 
avait  Tarmure  de  guerre  complète;  sa  tête  était  couverte  d'un 
casque  dont  la  visière. était  relevée  ;  il  portait  la  cuirasse  et 
les  bottines  de  fér  ;  le  couteau  de  chasse  était  passé  à  sa  cein- 
ture ;  sa  lance ,  son  épée ,  son  bouclier  gisaient  près  de 
lui.  Odomer  revenait  vainqueur  de  l'expédition ,  U  revenait 
avec  le  titre  de  comte  de  Longlier ,  reçu  de  Gharles-le-grand 
sur  le  champ  de  bataille. 

L'autre  était  un  jeune  homme  aussi.  Une  chevelure  blonde 
^  flottante  retombait  sur  ses  épaules  ;  son.o&il  bleu  foncé  , 
baissé  vers  le  sol ,  se  relevait  parfois  sur  Odomer  avec  un 
profond  découragement  ;  puis  ,  par  instants  l'expi^eâMûn  de 
morne  désespoir  de  son  regard  faisait  place  à  une  fl«i^me 
féhril?  et  sod  œil  lançait  des  éclairs.  Il  était  revêtu  du  cm- 
tume  saxop  et  portait  le  collier  de  Tesclavage  ;  sa  robe^^n- 
tr'euverte  laissait  voir  sur  sa  poitrine  une  large  baxide  de 
toile  jlachée  de  sang;  quelques  gonttes  de  ce  ^ang  étaient 
tombées  snr  ises  vêtements. 

Par  intervalles,  on  et^eodait  le  galop  d'un  cbevahc'étaiaBt 
les  cavaliers  Francs  montés  sur  leurs  cavales  du  Nord»  mai- 
gres et  efflanquées,  mais  rapide  comme  le  veat.  Us  reve- 
naient de  la  Saxe;  cette  fois  encore  la  lutte  avait  été  terrible  ; 
ie$  Eranes  avaient  laissé  bien  des  leurs  sur  le  cbani^  de 
balaslle  ;  mats  aussi  la  Saxe  avait  payé  cher  le  massacre  des 
ewvoyés  de  KarZ-ie-grand^  et  des  milliers  de  ses  enfasl^,  ten- 
bés  sous  le  glaiveennerai  avaient  arroséde  leur  sang  les  piailles 
'4e  la  patrie.  Bien  d'antres  ^  pris  vivants ,  étalait  emmenés 
chargés  de  fers ,  destinés  à  une  longue  captivité  ;  enfin  les 
Francs  avaient  fait  nn  large  butin.;  ils  avaient  enlevé  les 
vases  dea^fiestins  ,  les  bijoux  des  fillet  de  la  Saxe  et  ks  vases 
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référas  des  aocdtres.  A  celte  époque ,  do»$  ne  l'avom  pas 
dit  encore ,  chefs  et  tiommes  de  batailles  ne  réclamaient  «u 
cune  solde  ;  U  guerre  était  teur  nature  ;  nul  n'avait  besoin 
d'iatenenir  pour  fournir  des  ressources  en  deniers  ou  sous 
d*or;  BOUS  les  avons  vus  s'équiper  et  s'armer  à  leurs  propres . 
frais;  les  captife  et  les  richesses  prises  sur  l'ennemi  îndem^ 
fiiiaient  des  fatigues  et  des  dangers  de  la  guerre ,  juste  et 
aaqiie  récompense  du  courage. 

iesaion  à  la  Monde  chevelure  était  prisonnier  d'Odoiiert 
pendant  longtemps  tous  deux  avaient  gardé  le  siknee  •  enfin 
ie  jeune  comte  fixant  aar  son  captif  un  regard  de  compaa* 
sien  bi  dit  : 

•^  Gnerria-  aux  etevenx  d'or  I  tu  as  vaillamment  têm^ 
battu  ;  quel  est  ton  nom  7 

—  Lion  des  batailles  !  répondit  le  Saxon  en  relevant  la 
Me  ;  tu  peux  t'énorgueillir  t  tu  tiens  le  fils  de  Sigiird  l'in- 
viocible  Othfried. 

^  Ton  swg  coule ,  fils  de  Sq;urd  !  laisse^moi  l'étaneher  ! 
la  fotigoe  du  voyage  et  le  mouvement  du  char  aurMt  rou- 
vertia  plaie. 

—  Laisse-le  couler  !  Pourquoi  rarrâter  ?  dit  Othfrted  avce 
vie  sombre  tristesse.  Le  pap  des  moatagnes  vertes  *  est 
inondé  de  sang  ;  les  fils  d*Odin  tombés  sous  le  fer  des  tiena« 
gimtsans  sépulture  dans  nos  ohampa  dévastés  :  pourquoi , 
Tun  des  derniers  fils  des  Ases  ^  voudraitsl  suri^re  à  la  mort 
de  la  liberté  saxonne  ?. .. 

—  Tu  désespères,  fils  de  Sigurd.  Tu  as  tort  I.  La  Saxe 
remitra...  une  punition  sanglante  était  due  à  ses  cirimes.  --t 
Elle  mettra  librt ,  Franque  et  chrétienne  !... 

Le  Saxon  lança  an  jeune  comte  un  regard  éttAcelant. 

lUSaxe. 

'Les  Ases  sont  un  peuple  sortis  de  l'Asie,  ils  apportèrent  aux  Scan- 
diaares  une  nouvelle  reli^;ioD  celle  d*o<Un  qui  était  leur  chef^  après 
atoir  mêlé  leur  sang  à  celui  des  Gardarlkes  et  des  Germains.  V07, 
CBoru,  Rérolution  des  peuples  du  Hord^  Ut.  I,  ch.  I»Ludsii  histoire 
d'AUeiBagne  1. 1^  Gbtbi  Histoire  de  Suède,  1. 1. 
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—  Franque  et  chrétienne  I  dit-il,  avec  une  profonde  fro* 
nie;  comte ,  il  n*est  pas  noble  de  railler  le  vaincu. 

Otbfried  se  leva  et ,  comme  inspiré ,  il  s'écria  : 

f'ranque  et  chrétienne,  jamais  !  Non...  non...*Odio  a 
.  quitté  la  demeure  des  hommes  ;  il  attend  les  guerriers  dans 
le  Walhalla  ;  il  les  convoque  ;  il  les  appelle  —  et  les  guer- 
riers partent...  ils  partent...  ils  partent!.,  les  oppresseurs 
et  les  méchants  restent  seuls  ici-bas...  La  dernière  lutte , 
la  lutte  du  Ragarauk  '  se  prépare  ;  les  temps  approchent; 
Mifelheim  et  Muspelheim  sont  déchaînés  ;  Tincendie  va  se 
déclarer  ;  il  dévorera  la  terre  ;  mais  des  vagues  de  la  mer 
s'élèvera  une  autre  terre  verdoyante  et  fleurie...  mère  fé- 
conde elle  produira  sans  culture...  alors,  plus  de  maître , 
plus  d*esclaves  !..* 

Othfried  retomba  épuisé. 

^  Esclave  l  esclave  !  murmura-t-il  d'une  voix  sourde. 

Odomer  avait  écouté  avec  étonnement  la  prophétie  exal- 
tée que  venaient  d'inspirer  au  Saxon  ses  étranges  croyances. 
A  la  vue  de  l'aflbissement  subit  et  profond  du  prisonnier , 
et  craignant  les  suites  de  son  exaltation,  il  s'approcha  de  loi 
et  l'interrogea  avec  intérêt. 

—  Esclave  !  disait  Othfried,  non!  non!  Sigurd  et  mes 
pères  m'attendent  ! 

Il  porta  la  main  au  bandeau  qui  fermait  sa  plaie  ;  Odomer 
effrayé  étendit  le  bras  pour  l'arrêter;  mais,  tout  à  coup  , 
le  Saxon  se  leva  et  fixant  sur  lui  un  regard  égaré,  il  laissa 
retomber  son  bras  prêt  à  arracher  la  bandelette  et  s'écria 
avec  un  désespoir  indicible ,  en  portant  la  main  à  son  col- 
lier  de  serf  et  en  tombant  à  genoux  affaissé  sur  lui-même  : 

—  Ne  pouvoir  mourir  !  ne  pouvoir  mourir  !  Qui  creuse- 
rait ma  tombe  ?  qui  placerait  à  mes  côtés  les  armes  et  les 
coupes?  et  qui  m'admettrait  au  banquet  céleste^  moi  serf, 

1  Dans  cette  lotte  le  Uen  qui,  depuis  le  commencement  des  temps , 
unissait  les  forces  de  la  nature  derait  se  briser. 

«  Voyez  sur  ce  passage  Chopin  ,  Réy.  des  peuples  du  Hord.  —  Gbtkk  , 
Histoire  de  Suède. 
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moi  dont  ta  mort  n*a  pas  voulu  dans  les  combats  !..  Tis»  vis 
esclave ,  vis  pour  mourir  en  làcbe  I  le  Bifèiheim  ^  et  Héla 
t'attendent  !  Courbe-toi  sous  le  joug  !  meurs  sous  le  faix  ! 
meurs  ignominieusement  sur  ta  couche  !  Héla  t'attend  K  La 
voix  du  Saxon  reprit  son  accent  puissant  et  désespéré. 

—  La  liberté  et  la  vengeance  tout  m'échappe  !  Alors 
Othfried  se  tut  et  pale ,  anéanti ,  il  laissa  tomber  sa  tète  sur 
sa  poitrine.  Comparable  à  l'animal  sauvage  qui  lutte  contre 
l'obstacle  invincible  qui  s'oppose  à  son  retour  à  la  liberté,  et 
qui  finit  par  tomber  à  demi  mort  de  rage  et  de  lassitude , 
ainsi  le  Saxon  venait  de  sentir  l'immensité  de  la  perte  qu'il 
avait  faite...  la  liberté  !»• 

Odomer  laissa  se  ealmer  un  peu  la  violente  émotion  qui 
l'agitait  encore  ;  puis  il  s'approcha  et  saisissant  une  main 
qu'Othfried  lui  laissa  prendre  en  fixant  sur  lui  an  œil  éton- 
né ,  il  lui  dit  : 

—  Homme  faible  et  pusillanime  qui  cèdes,  et  tombes  aa 
moindre  coup  du  sort ,  n'as-tu  donc  rien  qui  te  soutienne 
en  ton  infortune? 

—  Rien  !  répondit  Othfried ,  rien!  La  mort!  la  vie.!  tout 
me  repousse ,  tout  m'accable  ! 

—  £t  qui  te  dit,  ajouta  le  comte ,  que  ta  liberté  soit  à  ja- 
mais perdue?. 

Le  Saxon  tressaillit  vivement;  un  éclair  de  joie  brilla  dans 
son  regard. 

—  Qu'as-tu  dît? 

Et  il  attendit ,  haletant; 

—  Je  dis,  fils  de  Sigurd,  que  les  Francs  sont  libres... 


1  c  Une  00  paisible  [était  réputée  ignomineuse;  elle  conduisait  au 
c  ]lifeUieini,  séjour  réserré  à  ceux  qui  mouraient  de  maladie  ou  de  Tieil- 
c  lesse.  »  Chopih  tora.  I,  p.  94. 

2  Héla  était  la  déesse  de  la  destruction  ;  son  palais  était  Tangoisse;  sa 
table,  la  famine;  ses  senriteurs,  le  retard  et  la  lenteur;  sa  porte,  le 
précipice;  son  lit,  la  maigreur;  elle  était  livide,  et  son  regard  glaçait 
d'effroi.  GaàXNAT.  Saxo. 
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que  tu  e»  àerf  de  Kart-le-grand  et  que  le  roi  des  Francs  n'est 
ni  sans  générosité ,  ni  sans  pitié... 
^—  Mon  esprit  ne  saisit  pas  tes  paroles. 

—  Que  la  patience  entre  dans  ton  àme  l  Sers  ton  noble 
matlre  ;  je  te  verrai  !.»  Le  baptême  et  du  dévouement  sof^ 
firont  au  roi  pour  briser  ce  collier. 

—  Renoncer  aux  Dieux  de  mes  pères  ! 

—  La  foi  est  la  $osur  de  la  persuasion  ;  je  laisse  à  de  plus 
saints  que  moi  à  t'éclairer  et  à  te  convertir  ! 

Othfried  garda  le  silence  qudques  instants  •  puis  par  un 
retour  subit  : 

—  £h  !  à  quoi  me  servirait  ma  liberté...  le  mat  ^  la  mort 
sont  là  !  dit-ii  amèrement  en  serrant  la  main  sur  son  cœur. 

—  Ta  blessure  n'est  pas  mortelle  Othfried  ! 

—  Tu  ne  m'entends  pas,  généi*eux  Franc  1  Plusdefomille  f 
plus  d*épouse  !  et  le  déshonneur  !  L'outrage  attend  encore 
la  vengeancie  ;  le  Dieu  du  mal  me  poursuit,  sa  colère  est 
implacable  ! 

—  Parle,  dit  le  Franc,  en  s'asseyant  vis-à-vis  d'Otbfried  » 
parle...  il  n'y  a  pas  de  sou^ances  sans  remède  et  t6t  ou  tard 
la  punition  atteint  l'insulte  et  le  crime  !  Parle  !  tu  as  un  fier 
et  noble  coeur  ;  j'atteiyls  le  récit  de  tes  douleurs  ;  un  serf 
est  un  homme. 

—  Tu  le  veux  ?  dit  le  Saxon ,  qui  eberebait  en  vain  à  com- 
prendre un  intérêt  que  sa  farouche  religion  lui  peignait 
comme  impossible,  mais  qui  se  sentait  entraîné  par  le  ton 
d'affectueuse  sincérité  d'Odomer;  tu  le  veux?.,  eh  bien  ! 
écoute  ! 

Othfried  pencha  la  tête ,  accablé  sous  le  poids  des  souve- 
nirs du  passé  ;  par  moments  son  front  pile  s'assombrissait 
et  une  larme  brûlante  sillonnait  les  joues  de  cet  homme  de 
fer.  Enfin  il  commença  : 
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CHAPITRE  VI. 
Lé  RécH. 

Je  me  Yengerai,  va;  Cemmént?  le  oe  Mtt  pat; 
Mak  le  ytm  que  ce  toit  eflErayaot. 

Vicroa  Hugo,  Ruyblai  A.  1.  Se.  II. 

Vingt-quatre  fois  les  esprits  des  forêts  en  ont  reverdi  la 
cime  au  pays  des  Scaldes  depuis  que  j'y  suis  né  ;  mon  père 
fut  Sigurd ,  Tun  des  plus  nobles  descendants  des  Ases,  l'un 
des  plus  Taillants  chefs  Saxons  \  il  envoya  bien  des  guerriers 
dans  le  pays  des  ftmes  ^  il  chargea  de  fers  bien  des  captifs  ; 
mais  lui  aussi ,  hélas  f  est  allé  rejoindre  ses  aïeux  dans  leur 
palais  de  nuages.  Ma  mère  se  nommait  Gyda  la  blonde  ;  elle 
mourut  que  j'avais  à  peine  vu  quelques  printemps  :  pauvre 
mère ,  puisse-t-elle  dormir  en  paix  sou3  le  gazon  de  nos 
prairies.  Mon  père  me  restait  ;  U  reporta  sur  moi  toute  Taf- 
fecUon  qu'il  avait  pour  Gyda.  Lui-même  m'apprit  \  monter 
un  coursier ,  à  manier  la  framée ,  \  lancer  le  javelot  au  but 
désigné ,  à  me  servir  avec  adresse  de  la  fronde  \  puis  le 
soir  quand  nous  nous  reposions  de  ces  exercices  sous  la  butte 
vpaternelle ,  Sigurd  me  prenait  près  de  lui  et  là ,  me  caresr 
sant  la  chevelure  et  me  baisant  au  front,  il  me  racontait  le3 
traditions  des  montagnes  et  l'histoire  des  ancêtres.  Il  me 
parlait  du  graod  Odin ,  le  père  des  Dieux ,  des  hommes  ejt 
du  temps  ;  il  me  disait  ses  victoires  sur  Ymer  le  géant  de 
rablme  ;  il  m'énumérail  les  noms  des  douze  Ases  divins^  ces 
blonds  et  beaux  génies  qui  forment  le  conseil  d'Odin^  D'au* 
très  fois  Sigurd  me  parlait  de  la  conduite  d*un  guerrier  ,  il 
ipe  montrait  les  cràties  des  ennemis  tués  par  ses  aïeux  et  par 
lui;  il  me  promettait  que,  si  j'étais  courageux  dans  les  com- 
bats, les  blanchesWalkyries  viendraient  me  chercher  pour  me 
conduire  an  V^TalhalIa.  0  colline  sacrée  qui  domines  les  va- 
gues et  dont  les  flancs  de  roche  lisse  reflètent  sans  cesse  les 
météores  de  la  nuit ,  je  vois  la  lune  obscurcie  s'incliner  der- 
rière tes  forêts:  au  dessus  de  ta  cime  repose  le  brillant  Wal- 
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halla,  le  séjour  des  esprits.  Aa  bord  de  son  palais  se  penche 
le  terrible  Odin ,  on  aperçoit  confusément  sa  forme  gigan- 
tesque au  milieu  des  ondes  de  brouillard  qui  Tenvironnent; 
sa  main  droite  tient  son  bouclier ,  dans  sa  gauche  est  la  coupe 
des  festins  de  la  guerre  ;  le  toit  de  son  palais  formidable  est 
parsemé  de  feux  nocturnes....  Les  ombres  de  la  race  d'Odin 
s'avancent  ;  il  présente  la  coupe  aux  chefs  illustrés  sur  les 
champs  de  la  mort  ;  mais  son  bouclier  d'épaisses  vapeurs 
s'élève  comme  une  barrière  fatale  entre  les  lâches  et  les  hé- 
ros !...  Et  moi  !..  moi!  je  suis  un  lâche  !..• 

Toutes  ces  belles  et  antiques  croyances  de  mes  pères  fai- 
saient une  viyeimpresion  sur  ma  jeune  âme  et  la  remplissaient 
de  nobles  et  belliqueux  sentiments.  A  peine^  venait-on  de  cé- 
lébrer pour  la  treizième  fbis  le  Mahl  *  que  l'occasion  de  me 
signaler  s'offrit.  Le  bruit  s'était  répandu  que  les  Francs 
avaient  osé  venir  camper  sous  le  grand  chêne  des  sacrifices  : 
ce  fut  une  rumeur  profonde  chez  les  Saxons  ;  un  cri  d'indi- 
gnation éclata  dans  toutes  les  tribus  ;  chaque  guerrier  vint 
armé  au  lieu  de  réunion  et  l'on  décida  que ,  sans  attendre 
l'ennemi ,  on  irait  dès  le  lendemain  te  surprendre  et  l'as- 
saillir dans  son  camp* 

La  nuit  fut  sombre  et  orageuse;  elle  se  passa  en  prépara- 
tifs du  combat  et  en  prières  solennelles  adressées,  suivant 
la  coutume,  à  Odin  pour  en  obtenir  la  victoire;  on  lui  pro- 
mit de  lui  immoler  tous  les  Francs  prisonniers,  sur  la  mon- 
tagne sacrée  y  et  de  suspendre  les  armes  des  chefs  autour  de 
sa  statue.  Witikind  était  encore  grand  alors;  il  ne  s'était  pas 
encore  déshonoré  ni  fermé  les  portes  du  Godheim  '  en  re- 
niant les  Dieux  de  ses  pères  et  en  abandonnant  la  patrie  à 
l'heure  du  péril  ;  aujourd'hui  la  mort  ignominieuse  du  lâche 
et  le  Nifèlheim  '  lui  sont  réservés  !  mais,  alors^  il  était  grand  f  .^ 
il  parcourait  le  camp,  semant  partout  les  encouragements  et 

1  le  mahl  était  le  grand  festin  qui  réunissait  annuellement  le  peaple* 
pour  la  célébration  des  sacrifices  solennels.  Voy.'Cuopm  p.  96. 
s  séjour  dés  dieux. 
'Voy.  lanote  1,  pv253« 
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lei  promesses,  annonçant  les  secours  des  Danois  et  des  Nor- 
inands,  parlant  des  Dieux  et  des  ancêtres^  rappelant  les  dé- 
faites passées  pour  montrer  les  vengeances  prochaines. 

rarmée  partageait  Tenthoustasme  de  son  glorieux  chef  ; 
Ters  le  milieu  do  la  nuit  die  se  divisa  en  deux  corps  pour 
envelopper  les  Francs  de  tous  côtés.  Witikind  commandait 
le  premiers  :  qu^il  était  beau  le  Weiês  Kind  ^  de  la  Saxe. 
Sa  cuirasse  et  son  bouclier  noirs  IPàisaient  ressortir  son 
teint  éclatant  comme  la  neige  vierge  des  montagnes  ;  sa  che- 
Tdore  d'un  blond  d*argent  flottait  au  vent  ;  son  œil  lançait 
des  éclairs  quand ,  brandissant  la  framée ,  il  s'élança  à  la 
Ute  de  ses  compagnons. 

Sigurd  mon  père  commandait  l'autre  cohorte  ;  lui  aussi 
^t  un  noble  chef ,  vieilli  dans  les  combats.  Sa  tente  et  les 
temples  des  Dieux  étaient  remplis  des  trophées  de  sa  valeur  ; 
les  armes  des  ennemis  tombés  sous  sa  main  tapissaient  sa 
hitte  ;  il  fournissait  toujours  au  Mahl  le  plus  grand  nombre 
de  coupes  précieuses  et  de  cornes  à  boire  enlevées  aux  Francs 
du  Rhm  et  de  la  Moselle  ;  jamais  nulle  femme  Saxonne  n'a« 
îait  reçu  plus  de  colliers,  d'anneaux ,  de  bijoux  conquis  par 
la  valeur ,  que  ma  mère  Gyda  :  dans  les  festins  les  Scaldes 
chantaient  les  exploits  de  Sigurd.  Vieux  déjà,  il  était  encore 
plein  de  vigueur,  d'énergie  et  de  courage  ,  il  n'avait  pas  en- 
core senti  ses  forces  Tabandonner  assez  pour  aiguiser  la 
pointe  d'un  glaive  ou  monter  sur  le  rocher  qui  sauve  d'Héla  K 

Je  m'étais  joint  à  la  cohorte  paternelle  ^;  Sigurd  lui-mém% 
m*avait  revêtu,  pour  la  première  fois,  de  l'armure  des  guer- 
riers; ses  paroles  avaient  allumé  le  courage  dans  mon  cœur 
et  ses  prières  avaient  attiré  sur  moi  la  protection  spéciale 
d'une  des  vierges  célestes  du  palais  dXMin^.  Nous  marchions 

1  Enfant  blane^  véritable  sens  du  nom  de  Witikind. 
*Voy.  nole2,  p.255. 
'  Tacit.  De  Mor.  German. 

^  c  chaque  homme  avait  une  fée ,  un  démon  familier  qui  veillait  sur 
t  sei  destins  et  qui  en  marquait  le  terme  •  Chopin  t.  I,  p.  94. 
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dans  la  nuit;  ua  esprit  protecteur  atait  troublé  les  éléments; 
le  soufiHe  des  lents  iodinaU  les  grands  bois;  les  torrents  agi- 
tés grondaient  de  roche  en  roche;  la  pkiie  s'amassait  sur  la 
cime  des  montagnes  et  las  étoiles  scintillaient  à  peine  au  tra- 
vers des  nuages  qui  couraient  dans  les  cieux.  Le  bruit  de  la 
marche  deis  guerriers  Saxons  et  le  choc  de  leurs  armures  ne 
pouvait  arriver  aux  oreilles  des  Francs;  le  jour  commençait 
àpoindrci  lorsque  nous  vînmes  nous  ranger  à  peu  de  distance 
de  leur  camp^  à  Tabri  d'un  massif  d'arbres  qui  nous  dérobaient 
à  leur  vue.  Là,  nous  attendîmes...  Enfin  le  terrible  cri  de 
guerre  de  Witikind  se  fit  entendre;  Sigurd,  appuyé  contre 
un  chêne  y  répondit  trois  fois  et  sa  voix  retentit  dans  les 
échos  lointains.  Alors  nous  nous  élançâmes  sur  les  guerriers 
encore  à  demi  endormis,  étourdis  par  l'épouvante  et  par 
l'incertitude  du  péril.  Ce  jour-là»  je  marclm  à  la  droite  de 
Sigurd  ;  ma  framée  se  teignit  pour  la  première  fois,  du  sang 
de  l'ennenû;  je  me  précipitai  à  travers  la  mort  et  le  carnage 
jusqu'au  moment  où  les  Francs  fuirent  devant  nous  e(fie  r«* 
tirèrent  au  loin  dans  le  Walland  ^  Ce  jour^là ,  Odomer,  il  y 
eût  un  terrible  carnage  des  guerriers  du  midi  2;  les  cbamps 
de  la  Saxe  s'abreuvèrent  de  leur  sang  etOdin  dut  sourire  du 
haut  du  Walhalla  à  la  vue  du  sanglant  sacrifice  quekii  ofirit 
sa  nation  bien-aimée. 

Le&  vainqueurs  se  réunirent  après  le  combat  pour  le  fesUn 
de  la  guerre  et  les  Scaldes  chantèrent  les  louanges  des  héros. 
Alors  Witikind  se  leva  et  dit  : 

—  Fils  de  Sigurd,  Othfriedi  l'honneur  du  jeune  âge,  j'ai 
vu  briller  ton  glaive  au  sentier  de  la  victoire;  tu  suivras 
l'exemple  de  tes  aïeux;  eux  aussi  ont  signalé  leur  jeunesse 
dans  les  combats:  aujourd'hui  ils  sontcbantés  parlesScaldesl 

Ce  jour  fut  pour  moi  le  commencement  de  la  gloire!  gloire 


1  Pays  de  plaiaes  et  de  faUées.  Les  seandioayes  comprenaient  août 
cette  déDomiiiation  tout  le  littoral  depuis  la  Hollande  jusqu^aax  Pyré- 
nées. 

i  Les  Francs. 
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flétrie  aujounfhui ,  gloire  tombée  sMs  le  désbonneur  et  la 
servitude! 

Othfrïed  garda  quelques  instants  un  morne  silence,  puis, 
reieTantlatéte,ildit: 

—  Ecoute,  Odomer;  ton  cœur  est  noble;  il  bondira  au 
récit  de  mes  malheurs.  ^  Plusieurs  fois  le  cri  de  guerre  se 
flteôtendre  dans  les  montagnes  vertes  \  plusieurs  fois  les 
Francs  portèrent  le  ravage  et  la  mort  dans  les  buttes  sa- 
xonnes; mais  jamais  le  fiis  de  Sigurd  ne  recula  devant  renne- 
mi  ;  son  glaive  devint  terrible  entre  leaphis  terribles  ;  sa  place 
ftitunedes  plus  honorables  dans  les  festins,  sa  coupe  Tune 
des  plus  larges  et  des  plus  précieuses. 

Un  jour,  je  poursuivais  le  cerf  dans  les  immenses  forêts 
de  la  Saxe;  j'étais  seul;  le  cerf  était  agile;  je  chassai  tout  le 
jour  sans  Patteindre.  La  nuit  vint  et  l'esprit  des  ténèbres 
égara  mes  pas.  Que  le  diral-je?  J'allais,  ehe^cbant  un  chtee 
dont  le  feuillage  m'abrit&t  jusqu'au  retour  du  soleil ,  lorsquje 
/aperçus  au  loin  une  vive  lamiôre.  Je  bénis  la  fée  protectrice 
qni  m'avait  guidé ,  et  je  marchai  à  grands  pas  vers  la  lueur 
que  f  avais  aperçue.  En  m'approchant  je  reconnus  une  butte 
spacieuse  et  élevée  ;  à  la  porte  était  suspendu  un  bouclier  aux 
couleurs  bien  connues,  le  bouclier  de  Thorwalder  l'un  des 
plus  généreux  défenseurs  de  ta  patrie.  J'entrai  :  Thorwalder 
était  assis  près  d'un  large  foyer  ,  au  milieu  des  armes  de  ses 
pères;  il  se  leva  à  mon  entrée,  me  reconnut  et  m'indiquant 
une  place  à  côté  de  lui  t 

^  Sois  le  bf  envenu ,  noble  fils  de  Sigurd ,  me  dU*il  ;  l'hos- 
pitalité est  une  vertu  saxonne  ;  sois  le  bienvenu  ;  ton  père 
est  un  grand  guerrier  et  je  t'ai  vu  suivre  sa  trace  dans  les 
combats. 

Je  m'asÀfâ  et  remereiaf  mon  hôte  bienveillant.  Toutà-ooup 
Je  vis  entrer  la  plus  belle  des  vierges  ;  ses  yeux  avaient  l'éclat 
des  astres  de  la  nuit  ;  récmne  des  flots  était  moins  douce  que 
son  sein  dont  les  glc^s  s'enflaient  doucement  comme  deux 
vagues  bercées  par  le  souffle  du  midi. 

'  La  Saxe. 
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Je  sentis  un  feu  subit  s'allumer  sur  mes  joues  ;  mou  regard 
se  troubla;  Freya  *^  venait  de  jeter  dans  mon  cœur  rétincelle 
de  l'amour. 

La  jeune  fille  s'inclina  et  baissa  ses  beaux  yeux  avec  une 
pudeur  céleste  ;  puis  elle  alla  chercher  un  vase  contenant  une 
liqueur  exquise  ;  le  bruit  de  ses  pas  légers  plaisait  à  mon 
oreille  comme  une  divine  harmonie.  Elle  s'approcha  de  moi 
et  m'offrit  la  coupe  de  l'hospitalité;  je  la  reçus  d'une  main 
tremblante  et  la  gr&cieuse  jeune  fille  disparut. 

Alors ,  posant  ma  coupe ,  je  dis  à  Thorwalder  : 

—  Roi  des  glaives!  Quelle  fée  habite  ta  demeure  et  vient 
charmer  tes  hôtes  ? 

—  Fils  de  Sigurd,  c'est  ma  fille;  c'est  Morna,  la  bien-aimée 
demoacœur. 

-r- Noble  Thorwalder,  repris-je,  ses  yeux  bleus  ont  fait 
naître  l'amour  dans  mon  àme:  l'image  d'un  guerrier  n'est-elle 
pas  encore  gravée  dans  son  cœur? 

—  Enfont  de  la  guerre,  répondit  le  chef;  (on  nom  est 
noble  et  ton  bras  est  puissant...  Tu  es  le  plus  beau  de  dos 
jeunes  guerriers...  Morna  n'a  vu  que  toi...  Sa  main  a  tremblé 
en  t'offrant  la  coupe  ;  son  œil  s'est  voilé  et  ses  joues  se  sont 
doucement  colorées;  puisqu'elle  a  jeté  la  flamme  de  l'amour 
dans  ta  grande  àme,  je  t'offre  ce  trésor;  si  tu  le  veux  ,eUe 
partagera  ta  couche  et  sera  la  mère  de  tes  enfants. 

Le  vertige  s'empara  de  moi  ;  mon  cœur  bondissait  dans  ma 
poitrine  et  d'une  voix  émue  je  m'écriai  : 

—  Thorwalder,  ta  langue  est-elle  sincère  et  la  vérité  est- 
elle  dans  ton  cœur? 

—  Fils  de  Sigurd,  le  Mahl  a  lieu  à  la  lune  prochaine^  pairie 
à  ton  père  de  Morna;  elle  m'accompagnera  au  festinjen  vidant 
la  coupe  de  l'amitié,  nous  conclurons  votre  union. 

Je  passai  la  nuit  sous  le  toit  de  Thorwalder;  mais  le  som- 
meil me  refusa  ses  douceurs;  l'ombre  de  Morna  passa  devant 
mes  yeux  jusqu'au  jour  comme  une  blanche  apparition. 

1  Freya  était  la  déesse  de  l'amour  dans  la  mythologie  du  nord. 
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le  leodemahi,  Je  trouvai  Thorwalder  assis,  comme  la  veiDe, 
an  mtiiea  des  armes  de  ses  pères;  Morna  palpitante ^  la  tête 
gricieusemeot  penchée  sur  son  sein  était  à  son  côté.  Le  chef 
nous  quitta  et  je  dis  à  la  jeune  vierge  les  paroles  de  Tamour; 
la  douce  émotion  qui  Tagitait  m'annonça  que  son  &me  n'était 
pas  irritée.  Thorwalder  rentra  et  dit  à  sa  fille  : 

—  Homa ,  le  fils  de  Sigurd  va  nous  quitter  bientôt,  il  est 
joste  que  tu  lui  rendes  doux  et  agréables  les  derniers  mo- 
ments de  l'hospitalité. 

Homa  se  leva  et  s'appuyant  contre  le  chêne  de  la  porte 
elle  fixa  timidement  sur  moi  ses  yeux  d'azur  ^  son  visage  était 
doux  comme  un  rayon  de  l'aurore  ;  sa  chevelure  tombait  en 
iNmeles  d'or  sur  ses  blanches  épaules  ;  mon  cœur  pa^itait 
soos  son  regard  comme  la  mer  agitée  par  le  vent  d'orage* 
la  jeune  vierge  saisit  le  roth  saxon  ^  et  chanta  les  Dieux  et 
les  héros  des  siédes  antiques.  Le  gazouillement  du  zéphyr 
dans  les  roseaux,  le  murmure  du  ruisseau  d'Arminn  sont 
moins  doux  que  sa  voix  mélodieuse. 

Quand  elle  eut  fini  je  me  levai  à  regret  pour  prendre  congé 
de  mesjiôtes  ;  Thorwalder  s'approcha  de  moi  et  m'offrit  en 
présent  et  comme  souvenir  la  coupe  précieuse  dans  laquelle 
j*avais  bu  la  liqueur  de  l'hospitalité.  Je  promis  que  la  chasse 
me  conduirait  plus  d'une  fois  encore  a  sa  hutte  avant  la  lune 
du  Mahlet  je  sortis.  Le  soleil  éclairait  la  forêt  de  ses  rayons 
d'or;  je  jn'élançai  l'àme  joyeuse  et  repris  le  chemin  de  ma 
tribu. 

Le  cœur  de  Sigurd  fut  ému  lorsqu'il  sut  que  j'avais  ren- 
contré Freya;  mais  il  bénit  Odin  lorsqu'il  sut  que  j'aimais  la 
fille  de  Thorwalder;  cette  race  était  noble,  antique  et  vail- 
lante :  comme  la  mienne  elle  sortait  de  la  souche  divine  des 
Ases  et  jamais  un  lâche  ne  s'était  rencontré  dans  l'une  des 
deux  famiUes.  Mon  père  se  montra  disposé  à  consentir  à  Fu- 
iiion  et  en  remit  la  conclusioa  au  Blahl  prochain. 
Souvent,  pendant  rintervalle,  la  châsse  me  conduisit  à  la 

*  Sorte  de  lyre  dont  tes  bardes  aeeomptgnaieDl  leurs  cfaautt. 
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hutte  de  Thorwalder ,  souvent  la  ravissante  Morna  m'oAit  la 
eoupe  du  voyageur  et  berça  mon  àme  de  ses  chaots  harmo- 
nieux. Quelquefois  même  de  son  bras  flexible  et  robuste, 
d*une  éblouissante  blancheur,  la  fille  de  Tborwalder  tendit 
Parc,  et,  sa  flèche,  sûre  comme  celle  d'une  vierge  au  boucher*^ 
allait  frapper  le  gibier  que  j'avais  amené  fers  sa  demeure. 
Mes  fréquents  voyages  trahirent  mon  amour,  lesj  eunes  guer- 
riers de  la  tribu  en  parlèrent  entr'eux  :  et  les  vieillards  inter- 
rogèrent Sigurd.  On  sut  qu'au  Mahl  viendrait  Morna,  qu'elle 
était  la  perle  des  Vierges  de  la  Saxe  et  qu'après  le  festin  de 
la  guerre  die  serait  mon  épouse. 

Quand  vint  le  moif^  des  fleurs  on  se  rendit  à  la  colline 
sacrée  d'Harminn  K  C'est  le  que  se  réunissaientles  derniers 
fils  de  la  Saxe  pour  le  festin  des  guerres  et  les  sacriiees  aux 
Dteox. 

Be  nombreuses  tables  avaient  été  dressées  au  sommet  de 
la  montagne ,  sous  de  vastes  abris.  Des  ehars  tratnés  par  des 
bœufs  amenaient  les  animaux  sauvages  tués  pendant  les  jours 
précédents,  des  Hqueurs  généreuses ,  des  vases  précieux  of- 
ferts par  les  cheta  illustres.  Les  viefflards,  mûris  par  l'expé- 
rience des  jours  passés,  et  les  guerriers  déjè  célèbres  s'as* 
semblaient  pour  rendre  la  justice ,  pom*  décider  les  expédia- 
tiens  :  les  jeunes  guerriers  chassaient  pour  le  repas  du  leiH 
demain,  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  reçu  l'arimire  de  la 
guerre  se  livraient  à  ces  exercices  qui  donnent  de  la  souplesse 
et  de  la  vigueur  aux  membres*.  Les  sacrifices  duraient  neuf 
jours  ,  puis  chaque  tribu  s'en  retournait  dans  ses  foyers. 


1  c  Quelquefois  les  femmes  s'associaient  aux  expéditions  guerrières 
c  et  couvertes  de  fer  elles  suif  aient  leurs  frères  ou  leurs  parents.  Les 
«  Sagas  les  nomment  Skoldmô^  ficrges  aux  boucliers  »  Cvopm.  Réro^ 
lutions  des  peuples  du  Nord  U  1,  lili.  1.  ck.  4» 

Voy.  Beppiog:  Expéditions  maritioMS  des  Iformands  t.  i^  p.  SO^  et 
comme  source  :  Grahmaticus  Saxo. 

2  Arminius  ou  Hermann. 

s  Voy.  Tacri,  De  «uirikiis  QernaiMrum  dt  24. 
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prtlc  à  se  lever  au  premier  appel  pour  rexécation  des  cho- 
ses décidées  K 

Moma  arriva  le  second  jour  à  la  colline  d*Arminn  ;  lors- 
qu'elle parut  il  y  eut  un  cri  général  d'admiration.  A  la  droite 
de  $00  père ,  elle  était  assise  sur  un  coursier  noir  comme  la 
nuit,  dont  la  crinière  balayait  le  sot  ;  les  longs  vêtements  de 
la  jeune  vierge  étaient  blancs  comme  la  neige  des  montagnes; 
ses  cheveux  d*or  tombaient  en  boucles  ondoyantes  sur  ses 
épaules  et  sur  son  sein.  Des  anneaux  précieux,  prix  de  la 
valeur  de  Thorwalder  ^  ornaient  les  bras  nus  4e  Morna ,  sa 
main  Manche  et  légère  tenait  un  arc. 

Thorwalder  vint  planter  sa  tente  près  de  celle  de  Sigurd  : 
au  banquet  les  deux  tribus  se  réunirent  à  la  même  table  • 
Thorwalder  et  Sîgurd  avaient  pris  de«x  sièges  voisins.  Moma 
brillait  comme  une  céleste  Walkyrie.  Hélas  t  ce  jour  devait 
être  un  Jour  fetal!  Il  y  avait,  dans  notre  tribu,  un  chef 
célèbre  par  ses  victoires  ;  la  force  était  dans  son  bras ,  la 
noblesse  dans  son  sang  ;  mais  c'était  un  rode  guerrier;  à  la 
figore  repoussante  et  féroce;  son  œil  étincelait  d'un  feu 
sombre  et  les  orages  de  l'orgueil  habitaient  son  éœur  :  à  la 
vue  de  la  fille  de  Thorwalder  il  ftit  fasciné,  et  quand  lorna , 
comme  les  autres  femmes,  se  ftit  retirée  dans  la  tent^  de 
son  père  pour  hiisser  aux  guerriers  la  libre  parole  et  les 
libres  actions,  Hermanric  se  leva  : 

—  Thorwalder ,  dit^îl ,  tu  connais  mon  courage  et  mes  ex* 
picrits;  de  nombreuses  armures,  prises  sur  l'ennemi,  sont 
suspendues  aux  cloisons  de  ma  butte  ;  je  possède  assez  de 
bijoux  pour  enrichir  une  reine;  ta  fille  a  séduit  mon  àme, 
donne-la-moi  pour  épouse  ! 

Un  profond  étonnemeiit  s'empara  de  tous  les  convives;  les 
deux  tribus  savaient  que  Morna  était  ma  fiancée. 
'  Thorwalder  se  leva  gravement  et  répondit  : 

—Brave  et  puissant  guerrier!  le  cœur  de  Morna  n'est  plus 
i  elle  ;  demain  elle  sera  unie  au  fils  de  Sigurd  ;  dès  ce  soir 

1  Toy.  Chopin.  Kévolutions  des  peuples  du  Nord,  t  J,  p.  95  96.--Voy. 
aussi  GKTERf  Histoire  de  Suède  eh.  2. 
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rifiTincible  Olhfried  déposera  aur  ses  genoux  le  marteau  de 
Thor  '• 

Hermanric  pâlit  à  ces  mots;  son  œil  étincela  et  il  promena 
son  regard  fauve  sur  Thorwalder,  sur  mon  père  et  sur  mot^ 
puis  il  se  rassit  sans  prononcer  une  parole;  mais  sa  physio- 
nomie s*assombrit  de  plus  en  plus. 

Quand  le  soleil  fut  descendu  derrière  les  montagnes  je 
sortis  pour  aller  chercher  les  présents  de  l'époux  à  la  fiancée, 
le  bœuf,  le  cheval  avec  la  framée,  Tépée  et  le  bouclier.  L'au- 
dacieuse demande  d'Hermanric  frappait  encore  mon  oreille; 
son  calme  faussement  affecté  me  faisait  craindre  sa  violence, 
une  fois  hors  de  la  salle  du  banquet  je  descendis  la  colline 
sacrée  ;  la  nuit  était  profonde  ;  je  marchai  pendait  long- 
temps. Tout-à-coup  un  frisson  glacial  me  saisit ,  et  me  fit 
dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  Les  ombres  des  héros  décèdes 
erraient  devant  moi ,  portées  sur  de  sombres  nuages ,  et , 
dans  le  vaste  silence  des  bruyères  d'Arminn ,  j'entendais  les 
voix  grêles  des  fantômes ,  présages  de  la  mort. 

Hélas  !  ce  frisson ,  ces  voix  étaient  un  fatal  avertissement 
Je  retournai  à  pas  précipités  vers  le  camp  :  Quand  j^arrivai 
il  était  trop  tard.  Après  mon  départ  Hermanric  était  sorti 
aussi  ;  il  avait  exploré  le  camp  ;  puis  il  était  revenu  s'asseoir 
au  banquet,  sombre  et  morne  comme  auparavant,  et  vidant  sa 
coupe  à  plusieurs  reprises.  Enfin  il  avait  pris  la  parole  et  pour 
la  seconde  fois  demandé  Morna  pour  épouse  à  son  père. 
Tborwalder  et  Sigurd  s'étaient  levés  ensemble  et  le  refus 
était  sorti  de  leurs  lèvres.  Alors  Hermanric  furieux  et  à  demi 
ivre  avait  saisi  sa  coupe  et  l'avait  lancée  de  toute-la  force  de 
son  bras  sur  Thorwalder  ;  mais  son  bras  était  mal  assuré  ; 
la  pesante  coupe  atteignit  au  front  Sigurd ,  mon  infortuné 
père  ;  il  tomba  le  crâne  entr'ouvert.  U  se  fit  alors  un  affreux 
tumulte,  pendant  lequel  Hermanric  disparut.  Le  l&che  s*in- 

1  c  Le  marteau  de  Thor,  plaeé  sur  les  genoux  de  la  future  épouse,  éUil 
c  le  symbole  des  devoirs  que  lui  imposait  sa  noureUe  condition  on  le 
c  présage  d'une  heureuse  fécondité.  b^Chopin,  Rérol.  des  peuples  da 
Ifordtom.l,  li?.  I,  eb.  4. 
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tioddisttdans  la  teote  de  TbwwaUer  avec  d*autres  guerriers 
de  sa  (ribtt  aussi  lâches  que  lui  ;  ils  enlevèrent  Morna  et  s*en- 
fooeèreatdaas  les  profondeurs  de  la  forêt. 

La  douleur  m*ôta  d*al)ord  tout  autre  sentiment.  Mon  père! 
ma  fiancée  !  tout  perdu  en  un  instant  !  Pas  une  larme  ne 
coula  de  mon  œil  ;  mais  ta  vengeance  entra  dans  mon  cœur. 
Écoote ,  Odomer ,  les  guerriers  de  ma  tribu ,  montèrent  à 
ebe?al  avec  moi  et  s'élancèrent  à  la  poursuite  des  ravisseurs  ; 
mais  leDieu  de  la  forêt  les  protégeait,  il  nous  cacha  leur  trace 
et  lear  donna  des  atles.  Je  revins  ,  le  conseil  des  vieillards 
me  promettait  vengeance  ;  celle  de  mon  bras  eût  été  bien 
plus  sûre  I 

Avais  a  remplir  un  devoir  sacré ,  celui  des  funérailles  pa- 
lerncflcs.  Une  tombe  fot  creusée  à  l'ombre  des  chênes  d'Ar- 
mion:  j'y  déposai  les  trésors  conquis  par  la  valeur  de  Sigurd, 
afin  qu'il  pût  s'en  glorifier  dans  le  Walhalla;  puis  je  lui  pro- 
mis une  vengeance ,  et  une  vengeance  digne  du  crime  et  sur 
sa  tombe  je  plaçai  une  pierre  noire.  Hélas  !  aujourd'hui  la 
tombe  isolée  n'entend  plus  que  le  vent  qui  siffle  dans  les 
braoehes  des  chênes  et  l'âme  du  héros ,  assise  sur  les  nuages 
itteod  vainement  des  offrandes  et  des  victimes.  0  Sigurd  ! 
Sigurd  !  les  Francs  sont  venus ,  portant  la  mort  et  l'incendie 
ims  les  vertes  campagnes  des  Saxons  ;  la  patrie  appelait 
OtblHed ,  il  a  combattu  ;  mais  il  n'est  pas  mort  de  la  mort 
desWxivea  !  U  est  captif  !  il  ne  te  vengera  pas  1  il  a  déshonoré 
il  gloire  de  ses  aïeux!  Oh!  que  ne  suis-je  aussi  couché  sans 
ttpoltare  dans  les  plaines  qui  entourent  la  colline  sacrée 
(TArminn!  Hélas!  hélas!  ils  sont  couchés  dans  le  sang  de  leurs 
N^ies  les  héros  de  la  Saxe!  Je  n'entendrai  plus  leurs  pas  sur 
U  bruyère  ;  je  n'entendrai  plus  leurs  voix  joyeuses  et  puîs- 
ttotes  dans  les  chasses  et  dans  les  festins  I  Mon  nom  a  été 
cité  parmi  ceux  des  guerriers  célèbres  dans  les  chants  des 
SeaUes  I  J'ai  hriUé  un  instant,  comme  un  rayon  de  lumière; 
Q>lis«  comme  lui ,  j'ai  disparu...  Sans  venger  mon  père!  Sans 
▼cogcr  Morna  !..  lâche  !  esclave  ! 

Une  larme  brûlante  tomba  des  yeux  d'Otbft'ied  el  il  s'écria 
*Tcc  désespoir  : 

TOMEIIf.  18 
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—  Ne  me  parle  plus  d'armes  ni  de  combats  ;  Odomer,  ma 
gloire  est  morte  ! 

—  Elle  vivra,  répondit  Odomer.  Lève-toi ,  Saxon  !  Tu  as 
réveillé  dans  mon  cœur  de  pénibles  et  douloureux  senti- 
ments! Moi  aussi,  j*ai  perdu  mon  père...  Widric  aussi  a  été 
assassiné  ! 

—  Oui  !  reprit  Odomer ,  la  vengeance  pour  moi  a  été 
prompte  et  rapide  ;  mais ,  crois-moi ,  tôt  ou  tard  ,  elle 
atteindra  le  double  crime  d'Hermanric.  Lève-toi ,  Olhfried 
et  que  le  collier  d*esclave  ne  pèse  pas  trop  à  ton  cou,  un  jour 
viendra  où  tu  seras  libre  et  maître  ! 

Le  jour  commençait  à  poindre  ;  le  Saxon  se  leva ,  suivit 
Odomer  jusqu'à  la  route,  et  là  ,  le  jeune  comte  l'ayant  fait 
monter  sur  le  même  char  que  lui ,  la  petite  troupe  reprit  le 
chemin  de  la  métairie  de  Longlier. 

{La  suite  à  une  prochaine  iivraison.) 

Lion  WocQuiBR. 

Le  grand  nombre  de  comptes-rendus  d'ouvrages 
intéressants  et  d'analyses  des  Revues,  que  n6us 
sommes  en  retard  de  publier,  nous  oblige  encore 
cette  fois  à  différer  l'insertion  de  la  suite  du  traTail 
de  M.  Carron  sur  le  Socialisme^  de  la  nouvelle  de 
M.  PiRonoff,  Le  denier  de  la  veuve  ^  des  mélanges 
philosophiques  de  M.  A.  Lerot,  des  Recherches  de 
M.  Nand  sur  les  fourches  patibulaires  de  Saint-- 
Gilles-lez-Ltc(je ,  d'un  fragment  de  comédie  de 
Mad,  laComlesse4nrt^to^iô***etde  plusieurs  pièces 
de  vers  qui  ont  élé  accueillies  avec  beaucoup  de 
reconnaissance  par  le  comité  de  lecture  de  la  Revt^e 
de  Liêije. 
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Noè  et  Than  i'pârtè  fan  (Noël  et  Jean  se  partagent  Tannée), 
disent  les  manants  de  Longpré  ,  charmant  village  graciease- 
ment  assis  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  pas  bien  loin ,  en 
araont,  de  la  pittoresque  ville  de  Huy. 

Ce  dicton  wallon ,  avouons-le ,  en  dit  plus  qu'il  n'est  gros  : 
il  ressemble  un  peu  au  madrigal  de  Trissotin* 

Je  tiendrais  infiniment  à  le  prouver  par  raison  démonstra" 
iive;  malheureusement ,  je  n'ai  pas  la  vaste  science  du  cé- 
lèbre docteur  Mathanasius ,  d'heureuse  mémoire.  Quelle  belle 
queue  cet  érudit  aurait  faite  à  mon  proverbe  !  Où  est-il  lo 
Liégeois  qui  commentera ,  qui  exaltera  cette  maxime  de  la  sa- 
gesse wallonne?  Je  ne  sais.  Us  sont  rares  les  dévouements,  de 
nus  jours  ;  et  c'est  un  vrai  dévouement  que  de  se  faire  glos- 
sateur.  Faut-il  joindre  l'exemple  au  précepte?  Eh  bien  !  votra 
élucubration  a-t-elle  un  petit  air  de  commentaire  ?  Pédant  ! 
vous  dit-on.  Oui ,  monsieur,  du  moment  où  vous  étayez  votre 
travail  de  l'opinion  d'un  savant ,  de  l'autorité  d'un  bouquin 
sécnlairCy  on  vous  crie  à  l'instant  à  l'oreille  :  Pédant^  va  !!!.,. 

Hais  à  ce  compte  ,  pardieu  (pardon  si  je  jure  un  peu  :  c'est 
qne  je  sors  de  la  lecture  d'un  ébouriffant  drame  moderne]  ; 
mais  à  ce  compte,  Lamennais,  Thierry  (qui  a  acheté  la  qualité 
de  savant  au  prix  de  ses  yeux) ,  Michelet ,  ReifFenberg ,  sont 
donc  de  bien  grands  pédante  ,  ces  érudits  qui  écrasent  leur 
texte  sous  leurs  notes?  0  abus  du  néologisme^  quel  scandale 
tu  peux  commettre  ! 

Je  pense  et  vais  établir  qu'il  existe  une  grande  différence 
dans  l'emploi  do  ces  deux  substantifs  ,  érudit  et  pédant.  Vous 
m'alléguerez  peut-être  le  sentiment  de  Crevier  et  de  Domaîv 
ron  ,  ces  oracles  des  pensionnats  de  demoiselles  :  moi ,  je  vous 
oppose  celui  du  grand  Neophobus,  cet  apôtredes  bonnes  lettres 
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.quo  los  Quarante  vont  sans  doute  prochainement  canoniser 
et  placer  dans  le  calendrier  classique. 

Un  pédant ,  jadis ,  c'était  Thonime  charge  de  l'éducation  de 
la  jeunesse.  Ce  mot  a  changé  d'acception  z  il  signifie  aujour- 
d'hui uti  savant  de  société ,  un  fiishimiable  quelque  peu  clerc, 
comme  qui  dirait  un  malin  de  IIP  classe.  11  se  prend  toujours 
en  mauvaise  part. 

Un  ètuiiti  t'esl  un  savant  qui^  a  de  vastes  connaissances 
lii^orii|ues  ,  et  qui  fait  profession  dindiqucr  soiVneuseraent 
liB^*sburcbs  où  II  epotsé  pour  élaborer  son  travail  *. 

Mais  pour  beaucoup  de  personnes ,  érudit  est  synonime 
d'ennuyeux  ;  qui  a  pour  équiralent  le  mot  pédant.  Cest  un 
peu  la  faute  des  savants  ,  qui ,  oubliant  le  précepte  de  Mon- 
taigne ,'  négligent  d'emmieller  les  bords  du  vase  qu'ils  pré- 
sentent 2i  leurs  lecteurs.  Ils  aiment  l'érudition  pour  elle-même, 
ils  en  abusent ,  et ,  à  l'exemple  des  doctissimi  du  XVI*  siècle, 
dont  le  texte  nVst  composé  que  de  citations  enfilées  les  unes 
a^rcs  les  autres,  ils  étouffent  la  doctrine  sous  les  citations. 
Aujourd'hui ,  dans  un  ouvrage  Ik  allure  scientifique ,  comme 
(re)ui-ci  par  exemple  ,  les  citations  doivent  figurer  en  noinbre 
Wnsidérablê  ;  toutefois,  ce  qu'il  y  a  de  désagréable  dans  cette 
manie  disparaît   en    quelque   sorte ,    puisque  le  texte  lui* 
même  n'en  est  plus  entrel;  rdé  ,  mais  seulement   le  bas    des 
pages.  H  est  aîiisi  libre  au  lecteur  de  ne  pas  lies  voir. 

Ti^crodit  en  lui-même  est  donc  chose  tolérable  :  en  ne  lui 
'reproche  que  des  travers  de  détails.  Le  pédant ,  lui ,  est  re- 
Jhrochabîe  tout  entier.  €'est  ce  que  Cyrano  de  Bergerac  a 
tl*âîîl<?ur8  laborieusement  démontré. 

Si,  un  érudit  est  un  savant  honorable  ,  il  faut  aussi  respec- 
ter son  cousin  ,  le  hibliôphile.  Moi,.j*ai  l'honneur  de  me  ^èf«e 
bibliophile ,  et  je  crois  que  je  le  suis  réellement  depuis  -<}uc 


1  VoUaire  est  partisan  deicttstions:  »  0ne  {trécaution  absoIuRieirrt  né- 
cessaire,  dit-iU  quand  on  ri*éiHi  pos.Tbiftoire  de  son  temps,,  ènaolas 
qu^on  ne  s*en  tienne  aux  faits  «connus,  est  de  citer  les  autx>rilés.  •  Œu-- 
vre$  compièteiy  édil.  de  Bruxelles,  in-18,  l.)(XXVI!,  p.  J  1. 
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ttoA  imta  figure  pûrrot  cenx  des  dectes  eoiUborateurs  dû 
Bêlk/tnéu  Bibiiophiie  belge.  Voici  pourquoi  j'ai  arabitionrïé 
ee(le4i«tifietion. 

Ieh*«i  plus  d*amis.  Les  ingrats  rnoni  quille  pour  être  plus 
heoreox  :  ils  sont  raorts.  Malheur  ,  oh  !  malheur  ^  à  ceux  qui 
perdent  leurs  amis  d'enfance  :  ils  n'en  feront  plus  !  ^ 

Pour  le  moment ,  je  n'ai  donc  pas  de  compatng.  C'est  une    * 
denrée  si  rare  !  En  effet , 

li^'MDii&ikrheMfe  profite         '  ^   '       .     - 

Oat  1^  naiurel  <Ui  melon .  - 

11  en  faut  essayer  cinquante  v 

Arant  (Tcn  rencontrer  un  bon  ^  / 

Ion  cœur  roulant  absobiinent  «limer  quçlque  chpsf!^  ii  s'e^^ 
JMTs ^  aimer  lès  livres,  jet  parttculièrepiçnt  les  vieu;|p  jaunij» 
par  le  temps  çt  r<;tmle.:  quanj  il.  ne  pourra  plus  rien  aimer, 
fcspére  qu'il  les  aimera  encore.  Un  livre  ,  n'est-ce  pas  un  ami 
detoos  les  jours ^  de  tons  les  instants  ?  Lui ,  il  ne  m'aban- 
oonnera  jamais.  Quand  je  sois  tfîste,  il  me  consale;  quand 
je  sais  joyeux,  U  rit  avec  moi  ;  si  je  visite  quelque  manoir 
«Ki<|Be-9  il  m'accompagne.  Si  je  suis  plusieurs  jours  absent^ 
ft  noceurs  et  je  le  salue  presque  en  pleurant.  Quand  je  mour- 
rai, inquiet  sur  son  sort  h  venir,  je  léguerai  ,8op.  amitié; 
comme  Alexandre  regrettant  son  empire ,  jdu  plus  4/gne^ 

^008  le  saycx:  on  parle  toujours  avec  plaisir  de  ce  qu'on 
aime  :  or ,  voilà  pourquoi  je  cite  parfois  un  bon  et  odoriÇëranjt 
hmquin,  toiijt  fier  de  figurer  au  bas  d'une  pagç^,  to^tt  bèiiPeux 
Savoir  des  aniîs  qui  ne  le  r«pieht  ni  ne  l'oublie^l  ^^ou  ^UÎ 
n'expriment  pas  çofiite  a  (jrmUe  le  plus  pur  de  soy  s^n^  Ç^*f^^  ^ 
enUenoos  ,  affaire  dç  vieux  ^camai^^çs.JJs  nri*o|it,(ait  pl^sfr^* 
pour  les  récôrope.m^r ,  j«  les  câtç.  Jll„mc  seipble  qu'en  faisant 
**^i«,î^,'?G5<^iwRftndcà  ceux  ^iv,  conaroc  moi  ,  youdraienl 

'  0.  Uermet,  Leietnpspassty  \œutre  poétique^  scnientieuse  et  mo- 
tÊk$$i^àcift$»fiifràfitQbiei^'riatfonà  toute»  genS  qui  aimetU  la 
Vfrlfty^^jpa^  n^i/P*;W^F^n'»F*niine  de  jyiernm  se  U'ouyiç,  epU^e 
9lln$^éM%ili-1BMiothègue  française  M  la  éicjit.  de  , 

IWey  de  iotîgïiy,  i.  îlî,  p.  554;  et  dans  V Elite  de  poésies  fû^îlirçi. 
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contracter  des  amitiés  constantes.  Aossî ,  le  monde  a  beau 
être  ingrat ,  les  vertus  ont  beau  s*en  aller  :  la  reconnaissance, 
la  plus  belle  des  rertus  ,  ne  mourra  jamais  tant  qu'il  y  aura 
sur  la  terre  un  homme  qui  aimera  les  lirres.  Elle  ne  sera  plus 
nulle  partf  qu'elle  sera  encore  dans  le  cœur  d*un  bibliophile. 

L'antiquité,  il  y  a  bien  longtemps  de  ça  ,  c'est  roessire  Mo- 
hy  qui  le  dit  en  son  Cabinet  historial ,  avait  déjà  déclaré 
que  ringratitude  est  le  plus  grand  des  vices.  Et  elle  avait  rai- 
son. De  vrai ,  ne  désespérez  jamais  d*un  homme  qui  se  sou- 
Tient  d'un  bienfait.  Ce  cœur-là  ,  soyez-en  ccrrain  ,  quoique 
insociable ,  est  franc  ,  loyal ,  point  vaniteux  ,  point  hâbleur  , 
point  moqueur.  En  un  mot ,  ce  ne  peut  être  qu'un  bibliophile. 
Aussi ,  je  maintiens ,  égoîsme^  de  prévoyance  à  part,  qu'un 
bibliophile  ne  peut  être  un  pédant  ! 

J'esquisserai  nn  autre  jour  (ne  frémissez  pas  à  cette  es- 
pèce de  menace  )  le  portrait  du  bibliophile.  Je  vous  prou- 
verai comme  quoi  c'est  un  bourgeois  qui  considère  l'amour 
des  livres  ou  le  coin  du  feu  comme  le  véritable  bonheu^. 
Qui    sait?   Mais   cette  excentricité    modifie    singulièrement 
son  caractère.  Se  suffisant  à  lui-même,  le  bibliophile  hante 
moins  la  société  ;  ne  causant  plus  qu*avec  les  livres ,  il  oublie 
la  manière  déparier  avec  les  hommes;  lisant  beaucoup,  il 
reconnaît  qu*il  sait  peu  et  ne  raisonne  plus  qu^avec  timidité; 
confiant  dans  les  signets ,  il  oublie  que  la  présence  d'esprit  est 
une  bonne  chose  à  garder;  sa  pensée  voltigeant  toujours  sur 
les  rayons  de  sa  bibliothèque,  il  est  distrait,  comme  feu  notre 
ami  F.  Rennoir ,  qui ,  ému  par  une  trouvaille  bibliographique 
qu'il  venait  de  faire,  s'obstinait  à  appeler  monsieur  une  femme 
jeune  et  jolie  ;  s'il  aime,  ce  n'est  pas  avec  les  yeux ,  mais  avec 
le  cœnr^  ce  qui ,  par  le  temps  qui  court,  est  un  grand  crime; 
enfin,  sans  cesse  pensant,  ordinairement  seul,  ne  regardant 
jamais  autour  de  soi ,  on  finit  par  le  prendre  pour  un  profond 
égoïste*  C'est  pourtant  un  bibliophile  ! 

Pour  nous  tirer  de  ce  filandreux  préambule,  qu'aucons 
trouveront  prétentieux  (il  ne  m'en  chant) ,  emprcssons-noos 
de  dire  avec  maître  Pathelin  :  Revenons  à  nos  moutons  t 

Oui,  monsieur,  ce  dicton,  Noé  ei  Than  s'pàrtè  Van  ,  ce  dic- 
ton ,  je  le  répètCi  en  dit  plus  qu'il  n'est  gros.  Il  hidique  qa*il 
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fut  an  temps  où  Tannée  commençait  à  Noèl  dans  notre  vieux 
pays  de  Lié^e ,  qui,  ne  se  contentant  pas  d  avoir  une  nationa- 
lîtë  forte  et  vivace ,  un  idiome  original,  voulait  aussi  avoir  son 
calendrier  particulier.  C'est  ce  que  prouvent  nos  historiens  , 
que  je  vais  Internent  feuilleter  pour  essayer  de  résoudre  notre 
question  ^ 

A  Licge,dans  les  relations  privées,  Tannée  commençaitiepre- 
mierjan  vier;  mais  légalement  pari  an  telle  s*ouvrait  à  Noël.  De  là, 
les  loyers  ou  les  rentes  étaient  toujours  payables  en  deux  ter- 
mes ,  la  moitié  k  Noël ,  et  Tautre  moitié  à  la  S. -Jean-Baptiste  '. 
Ces  deux  fêtes  solennelles  se  partageaient  donc  l*année,  et 
notre  législation  confirme  et  explique  ainsi  le  dicton  wallon 
que  yai  cité  en  tête  de  cet  article. 

C*e$t  vers  la  fin  du  YI^  siècle,  selon  les  savants,  que  nos 
pères ,  confiants  dans  une  pieuse  tradition  ,  doivent  avoir 
abandonné  Tusage  des  Ruiuains ,  de  commencer  Tannée  au 
premier  janvier  ,  que  les  administrateurs  seuls  persistèrent 
à  conserver. 

Il  Y  avait  de  plus  une  année  célèbre  dans  notre  histoire 
roonicipale  :  c'est  Vannée  consulaire,  qui  commençait  déjà, 
avant  le  XIII*  siècle,  le  24  juin.  En  13S1  ,  on  substituas  ce 
jour  le  25  juillet,  et  en  1684  le  24  septembre.  Le  slyle  muni- 
cipal n'a  été  d  aucune  influence  sur  notre  chronologie  :  Tab- 
sence  complète  d'historiens  bourgeois  en  est  peut-être  la  cause. 
A  l'imitation  des  Juifs,  on  ne  sait  trop  à  quelle  époque  , 
notre  EgL'se  introduisit  à  côté  de  Tannée  civile  une  année  ec- 
clésiastique particulière  :  elle  commençait  après  la  bénédic* 
tien  du  cierge  pascal,  qui  se  fhisait  la  nuit  du  samedi  au  di- 


>  Comme  source  principale,  nous  indiquerons  VJrt  de  rérificr  les 
dates  (1818)  1. 1,  p.  10  et  suiv.  Voir  aussi  Dom  de  Vaincs,  DicL  diplo- 
maiique^  t.  I,  p.  75. 

2  «  Paiement  de  cens  et  rentes  se  fait  à  deux  termes  par  an,  sçavoir 
au  2fo€l  et  à  la  Saint- Jean,  et  commence  Tan  selon  noslre  stiie,  au 
Roel.  •  Coutumes  du  pays  de  Liège,  ch.  V,  art.  ï.  p.  12  de  Tédition 
originale  (1650).  Mean,  Jus  civile  I^od.y  t.  U,  p.  119.  Sohel,  Instituts 
du  droit  Liégeois ,  liv.  II,  titre  7S. 
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manche*.  Dâni  celle  «ulctinilé  ♦  le  cbanlre  atUebatlaa  cîer|^ 
quelques  inscnptioos  marquant  Tannée  duSaurenrî  de4à  est 
venu  Fusage  de  «garder  le  jour  de  PAquos  comme  celui  où 
l'anaëese  renouvelait  '. 

Il  est  donc  à  notcrque  l'Eglise  de  Liège,  oonme  toutes  les 
Eglises  des  Gaules,  commençait  Tannée  le  jour  de  la  ftte  de 
P&^es  '. 

Les  Eglises  de  Rome  et  de  Cologne  ,  siège  métropolitaÎB  de 
Liège,  suivant  on  autre  stylo  que  celui  de  notre  Eglise  ,  on 
comprend  aisément  que  la  confusion  devait  être  grande  bo« 
seulement  d'État  a  État,  mats  encore  datts  1«  relations  des 
clerca  de  province  à  province.  Un  chaos  inextricable  dtvuA 
être  le  résultat  de  ces  diflFérences  de  style.  Mais  Tabus  lé  plus 

'  Cest-à-dire,  qu'on  laissait  brûler  le  cierge  depuis  le  fiolr  du  sainedl 
Jusqu'au  lendemain  malin,  etc.  Si  le  lecteur  désire  des  détails  plus  cir- 
constanciés, je  le  prie  de  recourir  à  Dom  de  Vert,  ExpUc,  historique 
ies  cérémonieê  de  VEglise  (1720),  t.  n,p.  58  et  125.  Il  peut  aassi  cwn- 
suller  avec  fruit  les  ouvrages  qui  traitent  spécialement  de  la  liturgie  de 
TEglise  de  Liège. 

2  Les  années  commençaient  indiflFéremmefnt  pour  la  levée  des  dîmes 
oades  revenus  t  dan»  les  archidiaconês,  c'était  à  la  St-Jean;  à  la  catlié- 
drale,  le  premier  septembre  ;  dans  les  églises  collégiales,  le  preoMar 
octobre,  etc.  Louvrex,  Dissertât^  Cauon^  XIII,  p.  217. 

3Savez-vous  pourquoi  l'année  commençaitainsiau  printemps?  «  Pour 
«  ceque  le  monde  commença  illec  ;  et  par  cette  raison  commencent  eo- 
f  cores  les  Grecz  leur  an  en  mars...  Ceulx  d'Egypte  commencent  leur 
«  an  en  seplerabrcy  car  ilz  cuydent  que  le  monde  ait  lors  commencé, 
«  pource  que  la  terre  apporta  les  herbes  et  les  fruiclz  telz  comme  ilz 
«  soûlent  estre  en.autonne.  «  C'est  ce  que  dft  l'auteur  de  l'encrdopédie 
intitulée  £e  CWr  (cœur)  de  philoêophie^  tranalatéde  iaiin^npran^ 
(ois  à  la  requeite  de  Philippes  Ubelroyde  Franco.  Paris,  Begoault, 
1521,  in-4o  golh.  Voy.  le  chapitre  du  compost  et  kalendrier,  fél.cxxxi. 
Au  siècle  dernier,  de  profonds  théologiens,  voulant  éclaircir  la  chrono- 
logie sacrée,  et  tenant  beaucoup  à  l'exactitude,  ont  définitivement  trouvé 
que  Dieu  n'a  pu  commencer  à'créer  le  monde  que  le  lundi  15  avril,  vers 
midi;  cette  besogne  a  été  achevée  le  21  avril.  Quant  à  l'année,  les  sa- 
vants ne  sont  pas  encore  d'accord.  Mathieu  Laensbergh,  dans  ses  pre- 
miers  Mmanachs^  avait  supputé  que  depuis  Adam  jusqu'à  la  naissance 
de  J.  C.  il  s'était  écoulé  5450  ans  :  il  jugea  ce  résultat  faux  en  lGNi4  ^ 
puisqu'il  trouva  que  le  nombre  des  années  devait  être  de  5109.  Ici,  notre 
célèbre  astrologue  parait  avoir  adopté  le  caloal  de  Paul  Orose  et  du  vé« 
nérable  Bède. 
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frife  était  qoand  Piqneâ  tombait  âo  niilîeii  d*ini  mois  :  il  fal- 
lait alort  indiqaer  si  le  mois  ëtaii  avant  on  après  PAqoes.  Si 
^errears  entachent  notre  chronologie,  nos  vieux  annalistes 
s'en  daifent  point  être  reipenanbles,  niab  bien  nons  ,  qui  les 
netifioBsttop  cavaltèreneBl^  Ils  ne  commettent,  par  exempte^ 
laean  prodntmisme  en  plaçant  la  mort  de  Notger  en  1007  ' . 
Ortte fuite  B*est  qu'apparente,  si  i*«n  réfléchit  que  Notger  est 
ffiort  le  10  avril,  avant  Pâques ,  donc  avant  Tan  1008,  et  que 
CCI  chnmiqneufs  écrivaiest  avant  la  réforme  du  calendrier. 
On  crut  remédier  à  cette  source  d'erreurs  en  IS33.  Une 
oidoinance  d'Adolphe  de  la  Marck ,  évéque  de  Liège ,  subs- 
titoi,  pour  le  jour  initial  de  l'an ,  la  lète  de  Noël  à  celle  de 
Piques,  Suivant  cette  réfonne,  r«n  1SS4  commença  le  25  dé- 
cembre '. 

On  possède  deux  actes  dont  Faii  est  antérieur  A  cette  ré- 
formation et  Fautre  postérieor  :  ils  montrent  on  ne  peut 
nicQx  les  inoonvéntenis  qu'etitmiaait  rexistence  simultanée 
^  |4Qsieurs  styles*  Le  pramîer  est  un  contrat  de  vente  passé 
le 25 novembre  1318;  le  proto-notaire  le  clôture  par  ces  mots: 
«Pour  dater  cet  acte,  je  me  suis  servi  dustyleen  usage  dans  le 
diocèse  de  Liège ,  oà  Tannée  commence  la  veille  de  la  résur- 
reetioQ  dn  Sauveur  ^  après  la  bénédiction  dn  cierge.  »  Le 
teooad  êml  en  ces  termes:  <  Fait  à  H«sselt ,  le  S4  novembre 
IM  ^  iodiction  111 ,  seloa  l'usage  et  la  coutumo  de  la  cité 
et  du  diocèse  de  Liège,  où  Tannée  se  repouvelle  le  jour  de 
h  naissance  du  Sauveur  '  n . 

Sn  fiûsant  rétrograder  Tannée  de  trois  mois ,  l'intention 
é*Adolphe  était  sans  contredit  de  faire  concorder  Tannée  li- 
torgiqee  avec  Tannée  légale.  Sa  réforme  ne  fut  pas  accueillie 

*  Les  ehroniqueurs  OUIes  (TOfval  et  SigebeH  deGembtoex  Isnt  osage 
^  ttrlegaUicaa. 

>  Boesea,  éans  les  Seripi.  leed  de  ChapeauviKle  ^  t.  il,  p.  974  et  402. 
FsanoD^  JW.  jSpiêù,  Leod.  t.  I,  p.  Â99.  ^  fiâns  ses  mémentsdê 
P^èographie^  t  I,  p.  949,  K.  ie  Wailly  vemarque,  probablemeat  d'a- 
près Du  Cange,  v»  annus^  que  «  dans  le  pays  de  I>ié|^  Tanaée  a  com- 
aeacé  à  PAqaas  JusquVn  1534,  et  depuis  lors  au  S5  décembre*  » 

'  Mireus,  Diplom.  Bêlgica^  L  I,p.  314.  Kol^ns,  Diplom.  lossensfë 
p.S9. 
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dans  les  provinces  dcpendiint  de  sa  juridiction  cpiscopaley 
mais  obéissant  à  une  antre  niiiorité  politique.  Dans  ie  Bnibaot, 
dans  les  ciimtés  de  Namur  et  de  Haiuaut ,  les  notaires  et  antres 
écrivains  publics  continuèrent  à  prendre  dans  leurs  actes 
le  jour  de  Pâques  pour  le  premier  jonr  de  Tan.  Pour  éviter 
toute  confusion  ,  ils  avaient  seulement  soin  d*ajouter  à  leurs 
dates,  lorsqu'elles  précédaient  Pâques,  ces  mots,  êelon  U 
style  de  Liège  '. 

Aucun  historien  ne  nous  apprend  quand  fut  admise  dans 
notre  pays  la  réforme  de  Grégoire  XU.  On  sait  que  ce  pape 
voulait  corriger  les  erreurs  des  anciens  computistes  dans  leur 
estimation  des  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune:  erreurs 
qui  avaient  mis  les  mois  en  retard  de  dix  jours  entiers  sur 
répoque  réelle  des  phénomènes.  En  1581,  Grégoire  publia  une 
bulle  qui  ordonnait  que  dans  Tannée  suivante ,  1582,  le  len- 
demain du  4  octobre  porterait  le  quantième  du  15  octobre. 

Les  Liégeois  ne  firent  pas  un  bon  accueil  à  la  bulle  du  Sou- 
verain-Pontife ,  conçue  dans  un  style  trop  impératif.  La  diète 
d'Augsbourg  (juin  158â)  rejeta  même  son  utile  réforme.  L'é- 
véque  Ernest,  revenu  de  la  Diète  â  Liège ,  sut  si  bien  plaider 
en  faveur  de  Grégoire,  que  les  Liégeois  adoptèrent  son  ca- 
lendrier en  158$ ,  et  retranchèrent  dix  jours  de  cette  année. 
On  ignore  dans  quel  mois  on  les  supprima^  La  plupart  des 
autres  états  de  rAllemagne  imitèrent  les  Liégeois  Tannée  sui- 
vante *. 


'  Jrthives  hietoriqueê  et  IfUéraires  du  nord  de  la  France ,  t.  T 
p.  49. 

'  A  TexceptioD  des  Etats  proteslanls ,  qui  continuèrent  à  suivre  Tan- 
cien  calendrier:  on  le  reforma  cependant  en  1700,mais  en  arrêtant  que  la 
fête  de  Pâques  serait  célébrée  désormais  suivant  le  calcul  astronomique. 
Il  en  résulta,  Téquinoxe  étant  mobile,  que  la  Pàque  et  les  fêtes  mobiles 
qui  en  dépendent  étaient  célébrées  par  les  Prostestants  souvent  huit  jours 
plutôt  que  par  les  Catholiques.  Cet  inconvénient  devant  encore  se  re- 
présenter en  1744,  Tempcreur  Charles  VI  Invita  tous  les  Etals  d*Âlle- 
magne  à  adresser  à  la  diète  de  Katisbonne  un  mémoire  sur  la  manière 
de  fixer  la  fêle  de  Pâques  :  FÉvêque  de  Liège  chargea  un  Liégeois ,  Jos. 
Neurqjr^  euré  à  Stembert ,  de  confectionner  cette  note  astronomique. 
Cet  homme,  qui  avait  la  réputation  d*èlrc  un  bon  malliémalicien,  com- 
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Le  calendrier  grégorien  se  maintint  chez  nous  jusqu'au  di- 
manche 27  juillet  1794  ,  qu'on  lui  substitua  le  calendrier  ré- 
publicain, après  l'inrasion  du  territoire  liégeois  par  les  armées 
françaises.  Nous  rappellerons  au  lecteur  que  cette  année 
rëpoblicaino  était  composée  de  douze  mois  de  trente  jours  , 
et  suivie  de  cinq  ou  six  jours  complémentaires  appelés  sans- 
eulotHdes]  qu'elle  commençait  le  21  septembre,  devenu  le  1*' 
vendémiaire  ;  que  les  noms  des  mois  étaient,  pour  l'automne, 
vendémîaire^brumairej  frimaire;  jiour  l'hiver,  nivôse^  pluviôse  y 
venioêe;  pour  le  printemps ,  germinal ,  floréal ,  prairial;  pour 
l'été,  memdor  ,  thermidor  ^  fructidor.  Le  mois  était  divisé  eh 
trois  décades  de  dix  jours  chacune  ,  dont  les  noms  se  tiraient 
de  leur  ordre:prtmf(/i,  duodi,  tridi,  quartidi^  quintidi^  sextidi^ 
septidi,  oeiidiy  nonidi ,  décadi,  L'éponymie  des  saints  et  des 
fêtes  du  calendrier  fut  remplacée  par  une  série  de  noms  de 
plantes,  de  métaux  ,  d*animaux,  d'instruments  aratoires  :  de 
sorte  que  «  pour  ne  pas  souiller  chaque  page  du  calendrier 
des  préjugés  du  trône  et  de  Tégliso  ^,  n  au  lieu  de  fêter  St.- 
Lambert,  St.-Hubert ,  Noël  et  la  Trinité,  on  solennisa  les  fêtes 
de  la  Vertu ,  de  la  pomme  de  terre  dite  topinambour  ,  de  la 
bouille  et  de  la  caille. Ce  calendrier  fut  aboli  en  1805,  et  celui 
de  Grégoire  rétabli  à  compter  du  ]«'  janvier  1806. 

Puisque  je  traite  ex-frofesso  du  calendrier  liégeois  ,  pos 


posa  un  travail  profond  quoique  court ,  où  il  prouve  que  Tépacte  seule 
peut  détermiDer  exactement  la  Pâque  :  il  couclut  que  Fan  1744,  elle 
doit  être  célébrée  le  5  avril  ;  ce  qui  eut  en  effet  lieu  par  lout  TEmpire. 
L*ouvrage  de  Neuray  est  XnUMaXé'.RépoHse  de  Liège  à  la  lettre  circulaire 
de  Sa  Majesté  impériale  aux  Princes  et  Etats  de  l'Empire^  et  nom- 
mémeni  à  Son  JUesse  VEvèque  et  prince  de  Liège  touchant  les  Pâques 
de  Van  1744.  —  Liège  (1745)  tn-fbl.  de  huit  pages. 

iKapport  deFabre-d'Eglantine  à  la  Convention  nationale,  p.  XIII  de 
V Annuaire  officiel  du  Républicain^  ou  légende  phjrsico- économique, 
cavec  l'explication  des  trois  cent  soixante  noms  imposés  aux  mois  et 
c  aux  jours  :  ouvrage  dont  la  lecture  journalière  peut  donner  aux 
c  jeunes  citoyens,  et  rappeler  aux  hommes  faits  les  connaissances  les 
c  pins  nécessaires  à  la  vie  commune,  et  les  plus  applicables  à  ^économie 
c  domestique  et  rurale,  aux  arts  et  au  bonheur  de  Thumanité,  par 
c  Elcutbérophilc  {sic)  Millin  >,  Paris,  an  11,  in-12  de  360  pag. 
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n'est  besoiu  de  dire,  entre  paren(hèt»e6,  que  le  fyr$mier  avril  est 
encore  roligieof^einmt  o|>servc.  U  ry*$si  pas  rare  de^^  de 
graves  perron  liages  envoyer  uoe  naïve  Nieole  demander,  ehet 
rapothicaire  do  coin ,  de  l'essence  de  pépins  de  naTOt.  J*ai  la 
quelque  part  un  poisson  d'ayrîl  bien  autrement  sértëuxl  Nofre 
43vèque  Joseph  Clément  se  trouvant  en  1707  à  Valénoieimes  ^ 
^t  annoncer  qu'il  prêcherait  tal  jourde  la  semaine  prochaine^ 
L'é|;lise  était  remplie  d'une  fo«fe  imiaense  ;  chacun  élaîl  inv- 
patient  d'entendre  prêcher  un  prinee  souverain ,  un  haut  di*- 
l^itaire  de  l'Eglise.  Apres  s'être  fait  longtemps  désirer  ,  l'éi- 
rêque  arrive  enfin  ,  monte  en  chaire,  salue  gravement  Tau^ 
ditoire,  fait  le  signe  de  la  croix,  et  «'écrie  en  riant  aux  larmes, 
Poiaton  £AwrU!  Poiêêon  d^AvriU  puis  il  descend  au  broit 
des  trompettes  et  des  cors  de  chasse ,  dont  Jes  fanfares  coa- 
Traient  les  huées  qu'une  pareille  facétie  dut  exciter. 

.  Vb  sueoesseor  de  ce  jofeux  évêque  ayala  un  poisson  d*a«- 
VT*\  de  plus  difficile  digestion.  Le  prince  do  Ligne  en  est  le 
béros  et  l'historien.  «  A  Liège ,  dit*il ,  je  me  fis  passer  à  la 
porte,  de  la  ville  et  à  l'auberge  pour  un  cardinal  envoyé  par 
le  pape  pour  admooester  le  prince  au  sujet  de  ses  maitresses. 
Il  pensa  mourir  tde  peur.  H  écriyit,  pour  se  plaindre  de  moi , 
au  prince.  Chef  les;  c*était  mal  s'adresser,  car  le  prince  e» 
rit  comme  Un  fou  en  m'en  pariant.  » 


*  Vers  1760,  un  vrai  Liégeois,  vivant  au  milieu  de  vieux  Liégeois, 
avait  composé  un  ouvrage  qui  serait  aojour<rbui  d'une  bien  grande 
utilité.  Il  pourrit  probablement  dans  un  coin  quelconque  d'un  vieui 
grenier.  En  voici  le  litre  :  Année  Liégeoise^  ûu  Journal  his(oriqu$ 
eùnitnant  à  chaque  Sour  de  Vannée  les  épo<iHèt  du  pays  de  lÀêgé^ 
recueikiee  pwr  Lambert  Lamet,  pr^f«,  bémé/Mer  dane  ^nmikédnriê. 
— Peat^tre  y  lirait^^a  la  sigaiicatiOB  ie  tant  de  curieuses  aànémeuisf 
dont  on  a  aujourd'hui  perdu  le  sens.  Il  en  est  une  qui  m'a  tiOiijpucs 
intrigué.  Tous  les  ans ,  la  veiUe  de  la  8t-Hubert,  les  marchands  tqur- 
neurs  exposaient  eu  vente  des  mannes  remplies  de  maillets  de  bois  de. 
diUerentes  grosseurs.  Chaque  gamin  (U  n'y  en  a  plus  aiyourd'buj, 
bêlas!)  s'en  proicurait  un  pour  trois  ou  quatre  aidauSj  et,  la  nuit  venue, 
ils  se  réunissaient  en  bandes  et  parcouraient  les  rues  en  courant  et  en 
frappant  sur  toutes  les  portes.  Cette  coutume  tonte  tradUieuneUe  fut 
défendue  sévèrement  par  un  arrêté  du  30  octobre  17â8,  qu'on  n'observa 
pas.  V,  le  ÈuUelin  mumicipai  éc  ta  vUlc  de  Liège ^  1. 1,  p.X>. 
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£ât-il  nécessaire  d'ajouter  que  la  divlsioD  du  jour  artiHciel , 
en  prime  y  tierce,  sette  etitoa^,  était  encore  empruntée  aux 
Romains?  L'£gUse  compléta  leur  mesure  du  temps  en  y  ajou- 
tant ,  d'après  Toffice  divin  et  la  lecture  des  bréviaires ,  lès 
matines  ^  les  laudes  ^  les  vêpres ,  et  les  coiii/}/ie« .  Cette  division 
est  encore  en  usagée  dans  les  campagnes  ,  à  cette  exception 
près  que  none  ne  signifie  plus  trois  heures ,  mais  midi  ^  • 
^£n  renonçant  au  paganisme ,  les  chrétiens  adoptèrent  le 
calendrier  romain  ,  mais  en  le  modifiant  pour  leurs  usages  » 
eq  y  inscrivant  leurs  fêtes  religieuses  et  la  commémoration 
de  leurs  saints.  Nos  annalistes  latins  duXYIl"  siècle  ont  poussé 
la  manie  d'imiter  les  écrivains  du  siècle  d*Âugu8te ,  jusqu'à 
observer  religieusement  le  stylo  Julioa ,  avec  sa  division  du 
mois  en  calendes ,  nones  et  idos.  Ces  dates  embarrassent  très- 
souvent  les  Saumaises  les  plus  classiques. 

Dans  les  chartes  et  autres  documents  anciens ,  on  trouve 
fréquemment  les  jours  de  la  semaine  et  du  mois  désignés  par 
des  noms  particuliers  et  depuis  longtemps  tombés  en  désué- 
tude. Souvent  aussi ,  on  donne  pour  toute  date  le  nom  d'un 
saint  et  Tannée.  La  paix  de  Fexhe  —  cette  charte  d'éternelle 
mémoire  pour  les  Liégeois  —  fut  publiée  en  1 S 16 ,  le  vendre- 
dy  devani  H  Fie$l  Saint- Johan- Baptiste»  Ce  jour  correspond  au 
18  juin. 

Au  moyen  âge  chaque  pays  avait  ses  saints  et  ses  anniver- 
saires particuliers  :  delà ,  nécessité  et  utilité  de  conserver  les 
anciens  calendriers  pour  résoudre  nuiintes  difficultés  chrono- 
logiques. Dans  chaque  pays  aussi,  la  plupart  des  mois  avaient 


•  A  propos  dé  none,  je  ferai  une  pelîlc  remarque,  la  Belgique,  comme 
ou  sait,  est  la  terre  dassiqoe  des  earlttons.  A  Liège,  4e  toutes  les  hor- 
loges publiques,  celle  de  la  Cathédrale  parait  aller  avec  le  plus  de  régu- 
larité. Aussi,  aux  heures  et  aux  demies.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  de 
bons  bourgeois  attendre  attentivement  les  premières  notes  du  carillon 
pour  remettre  juste  leur  montre,  il  s'en  faut  cependant  cinq  à  six 
minutes  qu'ils  aient  l'bcure  exacte,  s'il  est  vrai,  comme  Pont  décidé  les 
savants  et  les  tribunaux  du  XVII«  siècle,  que  le  carillon  fait  partie  de 
l'heure  qui  passe  et  non  de  celle  qui  va  sonner,  praludium  sequenlis 
horœ  esse  jinetn  prœcedentis,  Voy,  Yoet.  CVnnm.  ad  Pandectas,  La 
naye,  1731,  t.  Il,  p.  «71. 
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des  noms  populaires.  Leur  signification  surprend  en  génëral 
les  lecteurs;  tt  nos  historiens  ne  les  ont  pas  toujours  bien 
fait  concorder  a?ec  le  calendrier  moderne.  Nous  en  citerons 
un  exemple.  Bouille  ^ ,  suivi  par  Dewet  ' ,  donne  à  la  Lettre 
de  S*-Jacques  ,  de  Tan  1343,  la  date  du  premier  Juin  ,  tandis 
qu'elle  porte  celle  du  premier  Juillet.  Cet  annaliste  aura  cru 
que  le  moù/èna/ signifiait  juin.  Il  ignorait  peut-être  que  dansi 
le  calendrier  liégeois  fenalmoU  était  juillet ,  rs^atïmoM  juin  , 
roseilmoiê  mai ,  etc . 

La  plupart  de  nos  chroniqueurs  étant  des  moines  «  il  arrive 
souvent  aussi  que  pour  faire  parade  de  leurs  connaissances 
liturgiques  ils  donnent  pour  toute  date  des  passages  du  bré- 
viaire ,  parceque  Ton  chantait  ces  passages  certains  jours  de 
Tannée.  Gilles  d*Orval  dit  queOlhon  ,  légat  du  pape  Grégoire 
IX  arriva  à  Liège  le  dimanche  (1231)  que  Ton  chante:  F^ouê 
avez  ébranlé  la  terre  »  Seigneur ,  et  vous  Fatez  troublée  *.  Ce- 
tait  le  dimanche  de  la  septuagésirae  ^  le  19  janvier. 

Quand  on  se  livre  à  des  recherches  historiques  ,  il  est  plus 
nécessaire  qu*on  ne  pense  de  prêter  une  sérieuse  attentioa 
aux  dates,  et  de  ne  jamais  suspecter  trop  promptement  Tau* 
thenticîté  d'un  acte  ou  d'un  fait ,  parce  qu'on  y  croit  aperce* 
voir  9  dans  les  dates ,  des  contradictions  apparentes  qui  n'y 
sont  réellement  pas.  Nous  en  avons  un  exemple  remarquable 
dans  la  date  du  martyre  de  St.-Lambert  :  tous  nos  vieux  lé- 
gendaires sont  pour  le  dimanche  17  septembre,  mais  sans 
indiquer  l'année  où  cet  événement  tragique  eût  lieu.  Des  an- 
iialistes  du  XI'  siècle  ont  comblé  la  lacune  en  désignant  l'a  a 
696.  Cette  date  a  été  rejetée  par  tous  les  écrivains  des  deux 
derniers  siècles,  qui  proposent  l'an  708.  Puis-je  me  permettre 
de  croire  qu'ils  se  sont  trompés?  Pour  que  le  17  septembre 
fût  en  effet  un  dimanche ,  l'indiction  doit  être  IX  ,  B. A  les 


i  Histoire  du  pays  de  Liège,  1. 1,  p.  374. 
>  Hist.  du  pays  de  Liège ^  t.  î,  p.  232. 

^Commomsti  domine  terram  et  conturbasti  eam,  Gilles  d*Orval 
dans  les  Script.  Leod.  de  Chapeauvillc,  t.  Il,  p.  359. 
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lettres  dominicales,  Tëpacte  le  nombre  XII  :  or  ,  je  pense  que 
Tan  696  réunit  seul  toutes  ces  conditions  ^ 

Da  reste ,  dans  tout  ce  que  je  viens  de  vous  écrire  ,  je  vous 
prie  de  ne  pas  oublier  que ,  selon  Tapophthèg^e  du  vieux 
Loisel ,  il  n*est  nuile  règle  sans  faute. 

Je  crois  qu*il  est  bon  de  clore  ici  cette  dissertation  ,  qui  est 
bien  certainement  la  dernière  que  j'écrirai.  «  Tant  mieux  , 
dira  probablement  votre  abonné  ;  tant  mieux  ,  car  elle  n*est 
pas  merveilleuse  ta  dissertation  :  Thistoire  du  calendrier  est  un 
sujet  qu'ont  traité  des  Français  d'un  savoir  éminent.  »  Je  le 
sais  parbleu  bien  ,  qu'ils  sont  savants  les  savants  Français  ; 
aassi ,  je  reconnais  humblement  qu'ils  m'ont  ouvert  une  mine 
précieuse  :  j'en  ai  extrait  de  gros  blocs  ,  que  j'ai  enchâssés 
tant  bien  que  mal  dans  ce  travail.  J'y  étais  autorisé  en  vertn 
de  Tarticle  101  4iu  code  littéraire  à  l'usage  du  peuple  u  né 
malin  »,  et  ainsi  conçu  :  //  eH  permtê  de  prendre  son  bi»n  oà 
on  le  trouve.  Pour  un  enfant  du  pays  des  forbans  de  la  Itbraz-^* 
rie  d'Outre-Quièvrain,  c'est  tout  simple ,  tout  naturel.  Si  cette 
explication  candide  n'est  pas  suffisante,  je  vous  dirai  que  j'ai 
cru  faire  acte  de  civisme  en  exploitant  nos  savants  voisins, 
Cesl  autant  de  pris  sur  l'ennemi ,  que  diable  ! 

Longpré  ,  8  janvier  1845. 

Naîid. 


«  Il  règne  beaucoup  d'incertitude  sur  l*année  de  ia  mort  de  St-Lam- 
bert.  On  veut  d'un  autre  côté  que  ses  ossements  n'aient  été  tran»i)or(és 
de  Maestricht  à  Liège  qu*en  7;il  et  non  en  700.  Que  deviendra  donc  l'as- 
sassinai de  Grimoald,  maire  du  palais,  au  mois  d'avril  714,  pendant 
qu*il  priait  sur  le  tombeau  de  Sl-Laraherl?  Ce  fait  seul  rend  probable 
rannée  709  comme  celle  de  la  translation  de  St-Lamhert,et  696  comme 
ayant  vu  son  martyre.  Cet  événement  d'ailleurs  a  eu  trop  de  retentisse- 
ment, a  eu  une  trop  grande  influence  sur  la  destinée  de  l'Eglise  de 
Liège,  pour  que  son  clergé  n'en  ait  pas  conservé  le  souvenir.  Chaque 
année  le  17  septembre,  chaque  siècle  l'an  96,  il  en  célébrait  solennelle- 
ment raoniversairc.  En  outre,  c'est  un  fait  trop  rapproché  du  temps  ou 
nous  avions  des  historiens,  pour  que  l'on  puisse  croire  à  une  erreur  de 
date  aussi  grossière. 
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Histoire  des  belges  a  la  fin  du  dix-huitiSsb  siècle  avec 
une  introduction  contenant  la  partie  piplovatique 
de  cette  histoire  ,  depuis  les  régnes  de  charles  ti 
ET  DE  marie-thékese;  par  AD.  BORGNET,  professeur  à 
runiversUé  de  Liége^  etc.  %  vol.  ia  8**.  Bruxelle;»»  Vandale, 
1844. 


Cet  ouvrage  a  d^à  pris  rang  à  côté  des  meitteurs  travaux 
historiques  que  les  dernières  anoées  ont  vu  paraître  en  Bel- 
gique, et  il  a  sur  la  plupart  d'entre  eux  cet  avantage  qii*il 
ne  concerne  pas  seulement  une  province  isolée,  mais  le  pays 
tout  entier»  et  que  les  faits  qu'il  embrasse  sont  en  quelque 
sorte  d'hier.  Plous  n'hâsitona  pas  à  dire  qu'à  fallait  quelque 
courage  pour  choisir  un  pareil  siyet  et  retracer  des  événe* 
meuts  dont  beaucoup  de  témoins  ooulaires  vivent  encore,  et 
où  étaient  en  jeu  des  passions  qui  son!  Wn  d*étre  appât- 
sées. 

M.  Borgnet  s'est  acquitté  de  cette  tâche  ardue  d  une  ma- 
nière qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  érudition  et  à  son 
impartialité.  Son  livre  à  dû  lui  coûter  d4mmenses  recher- 
ches :  la  plupart  de  ses  citations  sont  empruntées  soit  à  des 
documents  inédits,  soit  à  des  pamphlets  aujourd'hui  dave-» 
nus  plus  ou  moins  rares ,  et  qui  n'existent  que  dans  les  ca- 
binets des  amateurs  de  curiosités  historiques.  Son  style  est 
constamment  grave,  sans  frivolité  comme  sans  sécheresse; 
nous  voudrions  seulement  n'y  pas  rencontrer  quelques  ex- 
pressions et  certaines  tournures  qui  sonnent  assez  mal  aux 
oreilles  de  nos  voisins  du  midi  :  quant  à  Tappréciatiou  des 
hommes  et  des  choses ,  elle  est  toujours  conforme  à  la  mo- 
rale universelle  et  ce  n'est  d'ailleurs  jamais  que  pièces  en 
main  que  M.  Borgnet  prononce  ses  jugements.  Stnous  avions 
à  caractériser  sa  manière,  nous  dirions  qu'il  n'appartient  ni 
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à  Tune  oi  à  l'autre  de  ces  deux  écoles  dont  les  débats  ont 
hit  naguère  presque  autant  4c  briiit  que  la  défunte  querelle 
des  classiques  et  des  romantiques.  Il  ne  figure  pas  dans  les 
rangs  de  celle  qui  enregistre  les  faits  avec  Timpassabilité  du 
destin  eu  s'abstenant  systématiquement  d*en  tirer  aucune 
conséquence  générale  et  sans  se  permettre  un  mot  de  blâme 
pour  le  crime,  ni  d'éloge  pour  la  vertu.  M.  Borgnet  est  en- 
core moins  de  celle  qui  a  idéalisé  Tbistoire  au  point  qu'entre 
ses  mains  les  hommes  passent  à  l'état  d'abstraction  et  de- 
viennent 40s  espèces  de  fantômes  dont  les  formes  indécises 
s'agitent  fréquemment  dans  les  nuages.  Notre  époque  un 
moment  éblouie  par  ces  systèmes  rivaux,  en  est  revenue,  sur 
ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  à  des  idées  i](ioins  ex- 
clusives; elle  veut  d'une  part^dans  l'histoire,  des  personnages 
dechairetd'os,de  l'autre  dans  l'historien,  un  juge  qui  ait  des 
principes  arrêtés  et  des  sympathies  avec  les  hommes  qu'il 
produit  sur  la  scène.  Cette  école  de  jus.te  milieu  est  la  bonne 
dans  notre  humble  opinion  et  c'est  à  elle  qu'appartient  M. 
Borgnet. 

La  savante  et  substantielle  introduction  qu'il  a  placée  en 
tête  de  son  ouvrage  prouve  combien  la  Belgique  a  eu  de  tout 
temps  à  se  plaindre  des  puissances  de  l'Europe^  sans  en 
excepter  le  gouvernement  autrichien  auquel  elle  était  sou- 
mise en  dernier  lieu,  triste  vérité  déjà  souvent  démontrée^ 
maisqui  n'avaitpeut-étre  jamais  été  aussibien  mise  dans  tout 
son  jour.  L'esprit  des  lecteurs  ainsi  préparé  auxévénements 
qui  vont  suivre,  Fauteur  entre  immédiatement  en  matière  à 
partir  des  premières  réformes  tentées  par  Joseph  II  en  1781 . 
On  sait  quelles  en  furent  les  conséquences  et  les  faits  sont 
trop  connus  pour  qu'il  sOit  nécessaire  de  les  rappeler  autre- 
nent  qu'en  peu  de  mots.  A  la  suite  de  ces  mesures  prises 
coup-aur-coup  et  sans  aucun  ménagement ,  la  désaffection 
gagne  rapidement  toutes  les  classes  de  citoyens.  Des  mesu- 
res tantiU  rigom*euses  ,  tantôt  conciliatrices ,  mais  presque 
toujours  intempestives  et  maladroites  ,  ne  font  que  Taccrot- 
tre,  et  le  jour  arrive  où  une  insurreelion  générale  brise  les 
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liens  qui  unissaient  le  pays  i  son  souverain.  Comme  de  cou 
tume  les  vainqueurs  se  divisent  après  la  victoire,  mais  ici  ce 
ne  sont  plus  seulement  des  intérêts  purement  matériels  ^  ce 
sont  des  idées  qui  sont  en  présence  et  qui  se  personnifient 
dans  deux  hommes  dont  Tun  ,  Vonck  représente  les  princi- 
pes modernes ,  et  Tautre  Vanderuoot ,  le  passé.  Les  parti* 
sans  de  ce  dernier  l'emportent,  mais  leurs  excès  réunis  àH- 
neptie  de  leur  chef,  amènent  promptement  une  restauration. 
Celle-ci  est  h  peine  installée  qu*un  réformateur  bien  autre- 
ment redoudable  que  Joseph  II  intervient  à  main  armée  dans 
ces  débats.  La  Belgique  est  envahie  par  la  France;  repoussés 
peu  de  temps  après ^  les  Français  reviennent  bientôt  à  la 
charge,  et  cette  fois  la  Belgique  perd  sa  nationalité  {lour  de 
longues  années. 

Ce  drame  saisissant  occupe  une  période  de  18  années.  Si 
Ton  n'envisage  les  événements  que  sous  le  point  de  vue 
matériel ,  la  Belgique  en  a  vu ,  à  diverses  époques,  d'aussi 
troublées  et  de  plus  sanglantes;  mais  si  l'on  examine  les 
résultats,  on  en  cherchera  vainement  dans  son  histoire  une 
qui  soit  comparable  à  celle-ci. 

On  a  dit  de  la  révolution  brabançonne  qu'a  l'inverse  de 
celle  de  France  elle  avait  été  une  marche  en  arrière.  Le  mot 
est  vrai  en  un  certain  sens.  Cependant,  lorsqu'on  va  au  f6nd 
des  choses,  on  ne  peut  méconnaître  l'étroite  parenté  des 
deux  événements.  En  efPet,  que  trouve-t-on  en  définitive? 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  c'est  l'esprit  du  WIII* 
siècle  qui  applique  ses  doctrines ,  qui  de  la  théorie  passe  à 
la  pratique.  Seulement,  en  Belgique ,  il  emprunte  la  main 
d'un  monarque  absolu,  tandis  qu'en  France  il  soulève  les 
masses  :  ici  la  réforme  va  de  bas  en  haut;  là  de  haut  en  bas. 
Cela  suffit  pour  expliquer  le  sort  si  différent  qui  Tattend 
dans  les  deux  pays.  Les  classes  privilégiées  qu'elle  attaque, 
triomphent  en  Belgique  ;  en  France  elles  sont  balayées  par 
la  tempête  avec  le  prince  qui  fait  cause  commune  avee  elles. 
Sans  la  proximité  du  grand  foyer  révolutionnaire  français , 
il  est  incontestable  que  Vandernoot  et  ses  partisans  eussent 
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Bni  par  avoir  raison  des  réformes  de  Joseph  II.  Sans  doute 
ce  prince  eut  réussi,  comme  le  dit  M.  Borgnet ,  si  plus  pru- 
dent et  moins  possédé  de  la  manie  de  réglementer,  il  se  fût 
lK)rné  à  détruire  quelques  abus  ecclésiastiques  dont  une  par- 
tie du  clergé  lui-même  eut  fait  bon  marché;  mais  alors  il 
n'eut  plus  été  le  représentant  couronné  de  la  philosophie  de 
son  époque.  Une  fois  à  Tœuvre  et  imbu  comme  il  Tétait  de 
Tesprit  exterminateur  (à  l'égard  du  passé)  du  XYIIP  siècle, 
il  ne  pouvait  pas  s'arrêter  sur  la  pente  des  réformes.  Les 
hommes  providentiels  de  cette  époque  n'avaient  pas  borné 
leurs  attaques  à  l'établissement  religieux  d'alors  ;  ils  avaient 
tout  examiné,  tout  discuté,  mis  à  nu,  pour  ainsi  dire,  les 
fondements  vermoulus  de  l'ancienne  société.  Ainsi  le  jour 
où  ils  y  portèrent  la  main,  ce  ne  fut  pas  pour  étançonner  ses 
murailles  lézardées;  ils  n'en  laissèrent  pas  pierre  sur  pierre. 
Joseph  II,  qui  était  de  la  même  trempe,  devait  agir  comme 
eux,  autant  que  sa  nature  de  prince  le  permettait.  Triste 
destinée,  du  reste,  que  celle  de  ce  monarque!  Jamais  les 
hommes  du  passé  ne  lui  pardonneront  d'avoir  touché  à  leur 
arche  sainte,  et  les  hommes  du  progrès  n'ont, pour  sa  mémoire, 
qu'une  médiocre  vénération.  Au  fond  ce  n'est  que  justice; 
outre  qu'il  n'agissait,  en  définitive^  que  dans  l'intérêt  du 
pouvoir  absolu ,  à  chacun  son  rôle  ici  bas  ;  or  celui  d'un 
empereur  d'Autriche  n'était  pas  de  se  faire  le  précurseur  de 
la  révolution  française. 

D'autres  réflexions  naissent  encore  de  la  contemplation 
des  événements  de  cette  époque.  Singulières  analogies!  Nous 
avons  vu  et  nous  voyons  encore ,  à  moins  d'un  demi  siècle 
de  distance,  se  reproduire  les  péripéties  qui  ont  signalé  la 
fin  du  siècle  dernier.  Le  roi  Guillaume  s'est  perdu  par  des 
tentatives  analogues  à  celles  de  Joseph  II;  il  est  tombé 
comme  le  successeur  immédiat  de  ce  prince,  sous  une  coali- 
tion formée  par  les  continuateurs  directs  de  Yonck  et  de 
Vandemoot  ;  nous  avons  vu  cette  coalition  victorieuse  se 
dissoudre;  en  ce  moment  les  deux  partis  qui  la  formaient  se 
disputent  le  pouvoir  et  pour  dernière  ressemblance  entre  les 
denx  époques,  c'est  le  second  qui  l'emporte  encore!  Il  doit 
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trembler  que  la  fortune»  poussant  la  répétition  jusqu'au  bout, 
ne  lui  réserve  un  avenir  pareil  à  son  passé. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Borgnet  est  con- 
sacré presque  exclusivement  à  l'histoire  de  la  Révolution 
brabançonne.  Le  second  contient  celle  des  deux  invasions 
françaises  et  de  la  résistance  impuissante  de  la  Belgique  à 
sa  réunion  avec  la  France.  Rien  n'est  plus  pénible  que  im- 
pression que  laisse  la  lecture  de  ce  dernier  qui  n'est  qu'un 
ïongtableau  des  excès  des agens  révolutionnaires.  La  plupart 
de  ces  misérables  semblaient  choisis  à  dessein  pour  désho- 
norer la  liberté  et  la  fraternité  dont  ils  avaient  sans  cesse 
les  noms  i  la  bouche.  Le  plus  grand  des  malheurs  de  la 
Belgique  à  cette  époque  fut  incontestablement  la  perte  de  sa 
nationalité.  Aujourd'hui  qu'il  a  disparu  commutes  autres, on 
peut  dire  qu'il  était  nécessaire  pour  fonder  cette  nationalité 
elle-même^  en  accoutumant  à  vivre,  sous  une  loi  commune,  des 
provinces  séparées  par  leurs  usages,  les  souvenirs  de  leur 
passé  cttnéme  par  des  antipathies  dont  on  peut  voir  en- 
core en  ce  moment  quelques  traces.  M.  Borgnet  a  parfaite- 
ment exprimé  tout  ce  que  nous  pensons  à  cet  égard  par  ces 
paroles  qui  terminent  son  ouvrage  et  qui  en  sont  en  quel- 
que sorte  le  résumé. 

«  En  rappelant  sans  passion  et  sans  colère,  les  torts  de  la 
u  France  du  dixhuitième  siècle  à  notre  égard,  loin  de  nous 
«  la  pensée  de  méconnaître  ses  bienfaits  :  sa  domination 
«>  ntMis  valut  la  centralisation,  si  nécessaire  à  tin  pafs  placé 
«  sôus  rînfluence  exclusive  d*un  étroit  espnl  de  provincîalis- 
«  me;  elle  abattit  la  puissance  prépondérante  du  clcrg*  et 
«(  de  la  noblesse,  puissance  intéressée  au  maintien  de  tot/s 
«  les  vieux  abus  et  qui  rendait  impossible  fétabHssement 
«  d'un  système  plus  libéral  ;  elle  nous  mit  en  rapport  fm- 
«  médiat  avec  une  crviirsatron  vivace  et  progressive  et  con- 
«•  tribua  ainsi  puissamment  à  dissiper  l'engotirdissettïeiit  în- 
«(  tellectuel  que  nous  avait  légué  la  funeste  domination  de 
»  l'Espagne.  Si  la  Belgique  forme  aujourdhui  une  nation , 
«  si  le  tiers-état  y  a  obtenu  enfin  dans  l'administration  des 
«  affaires  pubKques,  la  part  d'influence  à  laquelle  il  a  droit, 
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«  oous  en  sommes  grandement  redevables  à  la  France.  Mais 
«  ces  bienfaits  ne  peuvent  étouffer  le  souvenir  des  actes  de 
«  violence  qui  avaient  momentanément  anéanti  la  nationa- 
•  UU  belge  ^  ai  enlever  à  la  domination  étrangère  son  vice 
«  origJQel,  et  quand  vint  la  chute  de  TEmpire,  nous  la  salu- 
«  âmes  comme  la  fin  d*une  grande  iniquité.  » 

Ce  livre  est  plein  d'enseignements  applicables  à  Tépoque 
actuelle.  Nul  ne  saurait  dire  quelles  épreuves  l'avenir  réser- 
ve à  la  Belgique  ;  mais  entre  toutes,  elle  doit  redouter  celles 
qui  menaceraient  cette  nationalité  qu'elle  a  si  chèrement 
payée.  Tous  les  actes  qui  teodent  à  aflRaiblir  le  lien  commun 
qui  unit  maintenant  ses  enfants ,  doivent  donc  être  profon- 
dément regrettables  aux  yeux  des  hommes  qui  mettent  la 
pairie  au  dessus  des  intérêts  égoïstes  des  partis.  Peuvent- 
ils  s'abstenir  de  tristes  pressentiments,  en  voyant  ces  tentati- 
ves de  retour  vers  des  formes  sociales  que  la  providence  a 
irrévocablement  condamnées  et  dont  il  est  presque  impie  de 
chercher  à  ranimer  les  cendres  mortes? 

En  écrivant  rouvnrge  que  nous  avons  voulu  non  analyser 
mais  signaler  simplement  à  l'attention  des  lecteurs  de  cette 
Revue,  M.  Borgnet  a  contracté  envers  le  pays  un  engage- 
ment qu'il  remplira  sans  aucun  doute.  Il  lui  doit  de  nou- 
veaux travaux  du  même  genre.  Si  le  moment  était  venu 
d^écrire  l'histoire  des  années  pendant  lesquelles  a  duré 
Tunion  dç  Ip  Belgique  à  la  Hollande ,  nous  nous  permet- 
trions d'exprimer  le  désir  qu'il  fit  de  cette  époque  l'objet  de 
sen  choix.  Ce  travail  serait  le  complément  naturel  de  celui 
qu'il  vient  de  mettre  au  jour.  Le  moment,  nous  lerépétons^ 
o'est  pas  enoere  arrivé:  mais  M.  Borgnet  est  dans  la  force 
de  l'âge,  et  le  tems  qui  fera  disparaître  les  obstacles  qiri 
t'opposent  à  Pexécutton  de  ce  projet,  le  trouvera,  nous  fes- 
pérons,  debout  et  prêt  à  faire  encore  cet  usage  patriotique 
de  son  talent. 

Th.  h. 
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EN  Belgique  ,  par  M.  P.  DE  DECKER  ^  membre  de  la 
Chambre  des  Représentants,  Bruxelles,  1844. 1  vol.  îd-8*. 

Le  livre  que  nous  allons  flaire  connaître  ne  te  borne  pat  à  présenter  on  tablean 
historiquement  curieux  de  Hnstitution  spéciale  à  laquelle  il  est  consacré  :  c*est 
arant  tout  une  œuvre  de  haute  et  éclairée  philanthropie.  M.  de  Decker  ne 
comprend  pas  la  charité  eiclusifement  légtUe  qui  veut  détrdner  la  bienfaisance 
chrétienne ,  dans  un  siècle  où  les  plus  froids  égoïstes  sont  ceux  qui  aflBchent 
les  plus  hautes  prétentions  au  beau  nom  d*amis  des  hommes,  où  les  sociétés 
de  tempérance  ne  s*occupent  des  misères  du  peuple  que  dans  Tivresse  de 
somptueux  banquets.  Fidèle  à  ses  principes  et  à  la  ligne  de  conduite  quMl  s*est 
tracée,  il  veut  que  la  parole  d'en  haut  console  le  prolétaire  et  le  saure  du  dé- 
sespoir aussi  bien  que  les  secours  de  la  société;  il  pense  quil  faut  rentrer  dans 
les  traditions  de  la  charité  chrétienne,  et  que  la  concession  au  dergé  d%Ia 
tutelle  du  peuple  immense  des  trayailleurs,  sans  nous  ramener  an  passé,  amè- 
nerait immédiatement  la  solution  de  plusieurs  de  ces  grandes  questions  encore 
aujourd'hui  si  confuses,  a  Les  prêtres  seuls,  dit-il ,  osent  respirer  TatOBOsphère 
du  prolétariat;  seuls  ils  en  ont  sondé  les  mystères  et  analysé  les  larmes  :  seuls 
aussi  ils  possèdent  le  secret  de  sa  réhabilitation  sociale,  d  Si  la  proposition  de 
M.  de  Decker  semble  présenter  un  caractère  un  peu  absolu ,  il  faut  dire,  ce- 
pendant que  la  modération  la  plus  louable  est  ici  le  caractère  de^son  système. 
Nous  rcriendrons  à  ces  questions  à  propos  du  ▼««  livre  de  Pouvrage ,  seul 
entièrement  consacré  à  Tétat  actuel  des  établissements  de  prêt,  et  destiné 
à  discuter  les  moyens  de  referme  et  d'amélioration  :  mais  nous  deront  ici 
rendre  compte  aussi  bien  des  études  historiques  que  des  études  ^ritêques  de 
M.  de  Decker. 

Les  législations  anciennes  s'étaient  déjà  occupées  de  Tusnre ,  et  IHostitiitloii 
même  des  monts-de-piété  n'était  pas  tout  à  fait  inconnue  auxRomaint^piiisqiie 
l'historien  Spartien  fait  mention  d'un  établissement  de  ce  genre,  organlté 
d'abord  par  Antonin-le-Pieux ,  et  soutenu  plus  tard  par  Alexandre-Sérère,  et 
qui  prêtait  à  5  p.  o/o  sons  caution  suffisante  et  soWable.  Sans  remonter  à  ces 
origines  obscures,  M.  de  Decker,  arec  une  érudition  remarquable  et  choisie, 
reprend  l'histoire  de  I*usure  au  règne  de  Charlemagne,  et  fait  obserrer  en 
passant  que  le  mot  leenen ,  dans  les  différentes  langues  germaniques  ^  si^ifie 

à  la  fois  fiefs  et  prêts,  prêter,  ce  qui  le  porte  à  croire  qu*il  y  arait ,  sons  1« 
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règne  fitodal,  uo  mode  légal  de  te  libérer  en  no/iire,  et  non  en  numéraire. 
Mais  ea  sont  encore  là  de  timpleacorioeitét  tcientiaquei,  relativement  à  ce  qoi 
Qont  oecnpe.  Une  question  ploa  importante  à  étudier ,  c*est  le  r61e  que  jouèrent 
ao  moyen  âge  les  Juifi  et  le»  Lombards.  Stigmatisés  et  proscrits  partout,  les 
premiers  «  tarent  longtemps  les  seuls  propagateurs  et  fauteurs  de  Tusure  en 
Europe:  ils  se  Tengeaient  des  avanies  qu'on  leur  faisait  subir,  par  des  exac- 
tioot  sans  nombre;  *  et  Paversion  naturelle  pour  Tusure  se  compliqua  encore 
du  lentiment  de  baine  et  de  mépris  qu*on  nourissait  contre  cette  nation  mal- 
heureuse. Mais  on  avait  besoin  des  Jvift,  on  les  rappelait  quand  on  les  avait 
chaises.  Au  mi«  siècle  en  An  l*usure  prit  un  caractère  de  plus  en  plus  effrayant , 
et  les  chrétiens  eux-mêmes  finirent  par  remplacer  les  enfants  d*l8ra<!l  dans  les 
affaires  de  banque. 

Des  usuriers  italiens  se  répandirent  dans  toute  l*Europe,  et,  chose  remar- 
quable, ritalie  elle-même  devint  le  refuge ,  le  paradis  des  Juift ,  comme  on 
disait.  11  fiut  savoir  d'ailleurs  que  rÉglise  s*est  toujours  montrée  d'une  grande 
modération  à  regard  de  ces  derniers. 

La  Lombardie  et  la  Sardaigne  envoyèrent  des  usuriers  surtout  dans  les  con- 
trées du  Nord  :  les  principales  familles  de  Florence,  de  Lucques  et  de  Sienne 
eteitoèrent  leur  trafic  dans  tout  le  reste  de  TEurope.  Presque  toutes  les  villes 
de  la  Belgique  eurent  leur  quartier  ou  leur  rue  des  Lombards»  On  donnait 
encore  aux  usuriers  le  nom  de  eaorsini^  oaoursms ,  tiré  soit  du  nom  de  la 
▼fllede  Cahors ,  an  midi  de  la  France ,  soit  de  celui  de  la  famille  florentine  de 
Conini.  Les  Italiens  conservèrent  longtemps  leur  monopole  dans  nos  pays, 
grâce  à  leur  esprit  d'association  qui  empêchait  partout  la  concurrence  de  la 
paît  des  indigènes.  Le  phénomène  de  leur  présence  dans  le  Nord  s'explique  par 
le  besoin  de  numéraire  éprouvé  à  différentes  reprises  par  la  cour  de  Rome , 
qui  se  vit  obligée  de  confier  à  des  négociants  le  soin  de  recueillir  ses  revenus 
dans  plusieurs  contrées.  Or  ces  négociants  commirent  partout  de  tels  excès, 
q&'eUe  se  vit  obligée  de  les  flétrir  énergiquement  plus  tard ,  et  qu'ils  éprouvè- 
rent plusieurs  fbis  le  sort  des  Juifi  :  mais  ils  revenaient  tOHjours,  à  rappel  des 
prmces  appauvris,  n  fout  ajouter,  d'un  autre  c6té,  en  faveur  des  Lombards , 
qB'Ss  créèrent  le  premier  crédit,  qu'ils  tinrent  longtemps  lieu  de  banquiers,  et 
qiills  rendirent  infiniment  plus  faciles  les  transactions  commerciales.  Tant  est 
qu'Os  prirent  pied  chex  nous ,  et  que  les  ducs  de  Brabant  furent  les  premiers  à 
les  reconnaître  ou  plutôt  à  les  tolérer  :  car  les  souverains  ne  pouvaient  aller 
plus  loin  sans  blesnr  leur  conscience, 

A  rétablissement  de  leurs  banques  de  prêt,  les  Lombards  payaient  au  prince 
■n  droit  Sentrage ,  erUnntnisse,  Chaque  année ,  ils  étaient  tenus  d'une  autre 
•onme  (tolOa,  ammde)^  pour  <;oncession  de  leur  titre.  Toutefois  l'autorité 
ccclésiastiqiie  se  nontra  toi^ours  oppofce  à  ces  reconnaissances.  On  procla- 
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maH  au  ban  de  régltse  tes  usuriers  publics  ;  leur^  dons  et  offrandes  étaleat 
rejetés  comme  eontemptiblet;  Ils  étaient  priréè  des  sacrements  et  do  la  sépoK 
tore  cbr^enne,  etc.  De  son  c^té ,  Taotorlté  lemporeTlo  Httita  touio«rs  élrei- 
tcroent  IVxerdce  de  l^sure.  Il  fallait  quekfuefois  accorder  des  prlrNéffes 
aux  Lombards ,  mais  le  peuple  les  méprisait  souverainement,  ténoîD  It  Tieni 
dicton: 

£«•0  wvkttemtf 
Eea  mentoi»eer , 
Eco  n^ÎMcleer  , 
Ero  loll<>nr><>r  , 
Zyn  de  Tfer  éTasgetUlrn  van  Luoifer  *. 

Les  affaires  de)  usuriers  étaient  de  la  compétence  des  écbevins ,  ce  ne  ftit 
qifen  1570  quMI  fut  décidé  que  les  Lombards  seraient  Jugés  d'après  le  droit 
écrit  du  pays ,  et  non  plus  d*après  les  coutumes  locales. 

L^intérét  demandé  par  les  Lombards  fut  è  quelques  époqwes  si  exorbitant , 
que  des  documents  authentiques  sont  bien  nécessaires,  pour  qa^on  paisac  y 
croire.  Il  s^éleva  jusqu'à  80  p.  c. ,  et  même ,  jusqu*à  130  p.  o.  !  mais  ce  dernier 
calcul  doit  être  exagéré.  Au  XYle  siècle,  des  réclamations  s*élevèrent  de  tontes 
parts;  mais  en  dépit  des  foits  graves  qu*on  pourrait  reprocher  aux  usuriers , 
Charles-quint  Ait  obligé  de  les  tolérer  par  soa  édit  du  4  octobre  1540). 

•  £nan,  dit  M.  de  Decker,  il  était  réservé  aux  pieux  archidncs  Albort  •! 
Isabelle  de  cicatriser  les  plaies  des  pauvres  peuples  ».  On  At  tout  oe  qi«e  les 
nécessités  dn  temps  permirent  de  faire ,  car  le  penpk  avait  grand  besoin  des 
fournisseurs  d*argent.  Le  taux  de  J'intérêt  exigible  fut  abaissé  à  M  p.  c,  et 
les  usuriers  furent  déchargés  du  paiement  de  VîBKpU  qu'ils  dovaioal  aax 
princes. 

Noua  voici  parrenus  à  répoquode  l'établissenent  des  motits^do^piété  :  les 
rapines  des  usuriers  firent  place  à  des  tnstituttons  charKaMèS ,  et  ccfpecidaiil 
les  préventions  ne  diminuèrent  pas.  Mais  le  nom  donné  aux  nootelfes  tnaistoos 
de  prêt  ne  fut  point  une  dérision  :  si  !*administration  des  monta  s>n  îaMt 
mercenaire ,  ne  comîebt-il  pas  de  chercher  des  remèdes  an  mal ,  «Yant  éê 
condamner  la  bienfaisance  chrétienne  qui  n^a  pu  réaliser  tout  le  tiien  qiTdSe 
voulait?  Ici  notre  auteur  s'indfgne  généreusement,  et  se  récHe  au  nom  même 
de  Fesprft  dn  catholicisme. 

Les  premiers  monts-de-piété  établis  en  Italie  prêtaient  gratuitemeot  ;  mais 
la  nécessité  d'une  administration  rendit  bientôt  indispensable  le  prélèvement 
d*un  intérêt  modique.  On  suivit  aussi  quelquefois  un  système  mixte ,  et  on 


*    lo  israïaa  ,     uo  ineuaicr,   unsài^iTii,  un  «{ouanier  ,  sont  ]p«qu«|jr«    cta^jq- 
lit  Ira  de  LuciTcr. 
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'^tTâoUoD  de  ces  établisMinents  par  desti>nMneff ,  foi  lerrlrent  à  tenr 
^^  on  priiBier  f&aÛM,  A  la  iiaisiaiice  d'une  fille ,  «o  dépotait  au  monl 

^  certaine  somme,  qui  servait  à  lui  constituer  une  dot,  at  èOe   atteignait 

Tàge  de  18  ans.  Elle  recevait  alors  une  valeur  décuple  de  la  mise  primitive  ; 

ti  elle  mourait  avant  ce$  âge,  le  mont  conservait  le  tout,  et  ne  devait  rien 

aax  parents  survivants  (p.  13}. 
M.  De  Decker,  après  un  intéressant  exposé  de  la  propagation  des  monta 

00  ItaËe  et  de  leur  établissement  dans  les  diverses  contrées  de  l'Enrope,  dans 

lequel  il  dods  apprend  que  la.  HoUande,  terre  classique  des  juifs,  B*a  jamais 

to  de  maQt»Kle^piété ,  arrive  à  son  second  livre ,  e*est<à-dire  aux  montage- 

pMté  belges.  11  rend  compte  des  premiers  essais  tentés  dans  le  XVIo  siècle,  à 

Ypres,  à  Bruges ,  à  Anvers,  et  rapporte  une  cooenltitioii inédite  dos  profes- 

Mondero/imimafer  (1570),  qui  conseille  rétablissement  des  monts-de-piété 

àrinstar  de  ceux  dltalie.  Il  cite  encore  le  fameux  projet  d'organisation , 

««ifi  par  SUvestre  Scarini  <Douay ,  158Ç);  celui  de  P.  d'Oudegberst ,  qui , 

^ourt  un  peu  courtisan ,  ne  voulait  prêter  que  sur  hypothèques ,  et  ne 

créait  par  conséquent  uue  banque  d'escompte  qu'en  faveur  des  propriétaires 

/oociers;  celui  de  MuizareUi  pour  la  vUlede  LUle,  où  exifUient ,  ainsi  qu'A 

^^^^9^  et  à  Tprea,  des  monts-de-piété  appelés  Ualici^  parce  qu'ils  prêtaient 

gratoitemeot.  Mais  les  archiducs  vont  s'occuper  sérieusement  de  restaurer  la 

'«ortuDe  publique,  et  tout  d'abord  ils  s'occuperont  du  crédit  Le  jésuite  Lessius, 

nn  des  pins  profonds  casuistes  de  ce  temps ,  va  résumer  toutes  les  discussions 

tbéologiques  entamées  en  Italie ,  et  s'entendre  avec  l'architecte  anversois 

Wenceslas  Cobergher,  pour  demander  un  système  uniforme  d'organisation , 

pour  satisfisUre  à  tous  les  besoins  de  la  misère  publique,  pour  remplir  toutes 

les  conditions  de  la  charit^  chrétienne. 

Wenceslas  Cobergher,  peintre  et  architecte  distingué,  après  avoir  parcouru 
l'Italie  pour  te*  études»  était  venu  se  fixer  à  Bruxelles,  ob  il  jouissait  de  la 
pleine  confianœ  des  archiducs,  son  nom  avait  déjà  été  prononcé  à  propo»  de, 
travaux  directement  utiles  :  il  avait  fait  dessécher  des  marais  infecta  A  Dun- 
kerque  et  à  Bergnes-$t-Winoc,  ^t  ouvert  des  communications  de  plusieurs 
lacs  avec  la  mer,  pour  obvier  à  la  stagnation  des  eaux  *.  Mais  son  principal 
titre  à  l'estime  publique  fut  sans  contredit  la  fondation  des  monts-de-piété. 
Les  idées  qu'il  émit  à  cet  égard  furent  trouvées  par  le  gouvernement  confor- 
mes aux  saines  doctrines,  utiles  à  l'état.  On  fixa  l'intérêt  à  15  p.  c,  et  on  le 
trouva  encore  si  élevé,  que,  Dieu  aidant,  on  espéra  pouvoir  le  diminuer  plus 
tard.  La  constitution  d'un  premier  foads  avait  été  la  cause  de  l'élévation  de 
cet  intérêt  :  cette  question  a  toujours  été  la  plus  difiicile  à  résoudre.  On  essaya 

1  ff-rfist^BIffliàtk.  B*f$.  t.  II.  {1.  1102. 
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d^tout,  même  d^une  loterie  générale  :  rautcur  de  ce  dernier  projet.  D'ayant 
pu  réussir,  alla  probablement,  dit  notre  auteur,  grossir  leBonbre.desenne' 
QisdeCobergber. 

Cehti-ci,  dans  son  lèle  impatient,  arait  dès  1617  employé  ses  propres  de- 
niers, et  Jusqu'à  ses  immeubles,  pour  doter  la  Tille  de  Bruxelles  d'un  mont- 
de-piété.  Les  archiducs  vinrent  à  son  aide;  la  première  pierre  du  nouvel 
établissement  fut  posée  et  tout  fut  achevé  dans  le  courant  de  Tannée  1618. 
Une  ordonnance  du  9  Janvier  de  la  «oéme  année  supprima  les  tablesde  prêt,  et 
érigea  de9  montsnle-piélé  dans  toutes  les  villes  de  par-«leça.  Cobergfaer  toi 
nommé  surintendant^énéral  des  monts-de-piéié  à  établir,  dans  le  Brabant  ei 
le  pays  d*Qutremeuse  :  les  protecteurs  des  monts  furent  rArcheréque  de 
Malines  et  le  chancelier  de  Brabant. 

H.  de  Decker  reproduit  en  entier  le  règlement  publié  le  14  février  1619 
par  Cobergber.  Il  serait  curieux  de  comparer  cette  pièce  avec  les  règlements 
actuels.  Les  frais  étaient  considérables,  parce  qu'il  avait  fallu  choisir  les  admi- 
nistrateurs dans  les  hautes  classes.  Aussi  les  ennemis  de  l'institution  grossi- 
rent-ils leur  parti,  malgré  une  seconde  approbation  solemneTIe  reçue  par 
Cobergber  de  deux  vénérables  prélats,  en  1619.  A  la  tète  de  ces  dètracteurt 
figurait  un  certain  Jean  de  Lillers,  qui  par  dépit  tétait  fait  Vadvocatdes 
Lombards,  ses  offres  antérieures  ayant  été  rejetées  par  le  Surintendant-gé- 
néral. Des  pamphlets  amers  furent  publiés,  et  suivis  de  réponses  un  peu  étran- 
ges, il  est  vrai,  quand  on  ne  citerait  que  l'apologie  en  vers  des  monts-de-piété. 
«  n  fallait  autre  chose  que  des  vers,  dit  Paquet,  pour  réfuter  ceux  qui  pré- 
voyaient que  les  monts-de-piété  n'auraient  pas  le  succès  qu'en  attendaient 
les  pieux  princes  qui  les  ont  èt^lis.  »  A  cette  époque  où  la' liberté  de  la  pensée 
était  chose  inouïe,  on  condamna  Jean  de  Lillers  à  cinq  années  et  demie  de 
prison,  et  au  bannissement  perpétuel  !  Mais,  comme  cela  devait  être,  on  ne  Ht 
qu*aigrir  cet  adversaire  passionné,  qui  trouva  même  au  fbnd  de  sa  prison  det 
moyens  de  discréditer  l'institution  nouvelle.  En  tout  cas,  les  documents  que 
nous  avons  pu  recueillir  sur  la  personne  de  Jean  de  Lillers  prouvent  asses 
qu'il  manquait  à  cet  homme  un  certain  degré  de  morafité;  nuis  ce  fait  lui- 
même  né  Justifie  pas  complètement  ses  ennemis. 

Passons  sur  les  divers  incidents  de  ces  disputes,  et  ajoutons  seulement  qae 
Cobergber  parvint  à  recueillir  avec  une  promptitude  étonnante ,  la  somme 
énorme  de  4,871,410  florins,  comme  premiers  fonds.  «  Le  mont-de-piété  de 
Bruxelles  fut  ouvert  an  public  le  38  septembre  1618.  Il  était  organisé  avec 
soin  :  l'administration  se  composait  de  quatorze  officiers  »  (p.  88). 

Anvers  et  Malines  en  1630;  Gand  en  1633,  grâce  à  l'évêque  Triest ,  eurent 
aussi  leurs  monts-de-piété.  A  celui  de  Gand,  le  digne  prélat  fit  adjoindre  un 
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bunau  4ê  prêts  gratuité,  comme  nous  rapprend  encore  ta  pierre  «épulcrale. 
Daof  la  seconde  moitié  du  XYUo  siècle,  on  prétait  aux  paoTresde  Gandjus- 
«pi'â  6  florins,  sans  intérêt,  pour  un  an  et  six  semaines.  Les  premiers  fonds 
proTenaient  de  donations  faites  par  le  vénérable  évéque. 

Une  chose  sinipilière,  c'est  que  les  pauvres  préféraient  donner  19  et  15  p.  c. 
d*intérét,  que  d*avoir  recours  aux  emprunts  gratuits  :  mais  il  faut  dire  que 
pour  ces  derniers  ils  étaient  obligés  de  se  présenter  en  penonne,  U  arriva  donc 
qu'en  89  les  révolutionnaires,  respectant  néanmoins  Toeuvre  pieuse  de  Tévé- 
qut  Triest,  firent  servir  l'intérêt  de  ce  capital  improductif  aux  indemnités 
dues  aux  employés  du  mont. 

L*infotfgable  Wenceslas  Cobergher  fonda  par  lui-même,  mais  toujours  avec 
le  secours  deTautorité  ecclésiastique,  quinze  monts-de-piété;  il  établit,  outre 
ceux  déjà  mentionnés  plus  haut;  les  monts  d*Arras  (1634);  de  Toumay,  de 
MoDs,  de  Valenciennes,  de  Courtray  (1635);  de  Bruges,  de  Lille,  de  Douay  (1638); 
deNamur  (1699);  de  Courtray  (1630),  et  enfin  de  Bergues  (1633).  Les  fixais 
d'appropriation  et  de  construction  s'élevèrent  ft  plus  de  1,300,000  florins. 

Dans  le  pays  de  Liège,  rintérét  n^avait  pas  été  réduit,  et  se  maintenait  en- 
core au  taux  exorbitant  de  44  p.  c.  Enfin  le  prince  Ferdinand  de  Bavière 
nomma  en  1631  Simon  Mouillet  Surintendant-général;  on  fit  des  règlements 
d'après  ceux  de  Cobergher,  des  théologiens  approuvèrent  les  points  nouveaux 
qui  y  furent  compris,  et  en  1635  parurent  \e$J{égles  et  privilèges  et  institu-' 
tion  générale  des  monts-de-piété  du  pays  de  Liège,  et  Comté  de  Loo%,  Les 
nouveaux  doutes  qui  s'élevèrent,  furent  bientèt  appaisés,  et  en  1696  et  1697,  les 
▼Oies  de  Huy,  de  St-Trond,  de  Dînant  et  de  Thuin  eurent  aussi  leurs  monts, 
unis  et  rendus  solidaires  de  par  le  règlement  du  36  Juillet  1635. 11  est  à  remar- 
quer que,  tandis  que  toutes  les  autres  villes  des  Pays  de  par-deça  et  des  quar- 
tiers d'Outre-Meuse  profitèrent  presque  en  même  temps  de  l'institution  de 
Cobergher,  la  seule  ville  de  Louvain  conserva  sa  table  de  prêt,  et  ne  put  la 
lempbcer  qu'en  1783  par  un  mont-de-piété. 

La  commission  supérieure  chargée  de  tous  les  intérêts  des  monts,  et  com- 
posée du  Surintendant-général  et  des  deux  protecteurs  dont  nous  avons  parlé, 
■  fbrmait  une  administration  indépendante  et  du  gouvernement  central  et 
des  magistrats  des  villes  «(p.  105).  Joseph  II  lui-même,  malgré  toutes  ses  idées 
décentralisation,  reconnut  cette  indépendance.  Hors  certains  cas  particuliers, 
toutes  les  contestations  étaient  décidées  dans  l'établissement.  Les  Surinten- 
dants particuliers  de  chaque  mont  envoyaient  des  comptes  mensuels  au  Sur- 
intendant-général, et  les  fonctions  des  autres  employés  étaient  toutes  déter- 
Dhiées,  de  manière  à  éviter  toute  collision  et  à  assurer  toute  responsabilité 
(p.  106).  Les  règlements  d'ordre  intérieur,  longuement  analysés  par  M.  De 
Decker,  portent  le  cachet  de  la  haute  sagesse  de  Cobergher  et  de  ses  collègues. 
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Le  roi  PUMppe  IV  apptte  notre  pliilanUiro^  ft  Madrid  alhi  d*liToiren  Espagne 
det  ■oDts-de-ptété  erganiié*  à  rinsUr  de  cen  de  Beigiqve  :  mais  le  grand 
âge  de  Wenoeslat  ne  lui  permit  pat  d^entreprendre  on  si  leng  Toyagn 
(p.1«). 

YoOà  comment  les  moats-de-piété  s'établirait  dans  notre  pays  :  ils  sont  en 
Belgiqne,  dit  notre  autear  en  oonmiençant  sonjll*  lirre,  ^mme  fls  furent  en 
Italie,  l\euTre  de  la  reUgioa. 

Mai«,  si  pores  que  fttseenl  ks  intentions  des  arcbldnes^  on  ne  cessailpar^ 
tout  d'afoir  recours  à  des  najaœuTres  déloyales  pour  diriger  leurs  nouTellee 
institutions  Jls  Justifièrent  cependant  de  leur  désintéreasementeo  baissant  11»- 
térét  de  15  à  13  p.  c. ,  après  les  premiers  succès  des  monts;  bientôt  même  ce 
taux  descendit  à  Liège  jusqu^à  5  p.  c. ,  et  s'y  maintint  longtemps.  Mais  à 
partir  de  16S5 ,  commence  pour  les  monts  une  série  de  revers  qui  foiUit  les 
anéantir  dans  nos  provinces.  L'inCeinte  Isabelle  eut  besoin  de  beaucoup  d*ar- 
gent  pour  faire  la  guerre ,  et  elle  emprunta  aux  monts  des  sommes  considé- 
rables. L*administration  se  trouva  bientôt  gênée ,  et  le  mal  devint  si  giand , 
qu'on  enveloppa  dans  un  mépris  égal  les  employés  des  monts,  et  les  lombarde 
d'odieuse  mémoire.  Wenceslas,  qu'on  avait  surnommé  Vjitl(U  des  monts-de- 
piété  1 ,  mourut  plein  d'inquiétudes  et  d^alarmes  sur  l'avenir  de  son  œuvre 
(p.  121).  A  peine  eut-il  fermé  les  yeux ,  que  les  accusation»  les  plus  gravée 
furent  lancées  de  toutes  parts  contre  sa  mémoire.  H  résulté  de  sa  justification, 
présentée  avec  toute  la  lucidité  et  l'évideoce  désirables  par  M.  De  Decker,  que 
rhomme  qui  s'était  montré  si  actif,  si  désintéressé  et  si  ferme  dans  Vérection 
et  Vorganisalion  des  monts,  a  manqué  d'habileté  dans  leur  €uim(niitrationi 
qu'il  s'est  trop  hâté  de  baisser  le  taux  de  Tintérét ,  mais  aussi  que  ce  sont 
surtout  les  emprunts  contractés  par  le  gouvernement ,  qui  ont  épuisé  les  ca- 
pitaux des  monts-de-piété.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  monts  ne  se  rele- 
vèrent Jamais  entièrement  de  la  crise  qu'ils  avaient  éprouvée  :  mais  un  fait 
qui  parle  haut ,  ce  nous  semble ,  c'est  que  le  fils  de  Wenceslas ,  Charles  Co- 
bergher ,  fut  maintenu  dans  les  fonctions  de  son  père ,  qui  n*était  pas  mort 
dans  Topulence  ! 

Soit  pour  se  rendre  populaire ,  soit  pour  toute  autre  cause,  Cb.  Gober- 
gher  débuta  par  constituer ,  à  Texemple  du  mont  de  Venise ,  des  rentes  Tia- 
gères,  à  TefiFet  de  rendre  les  monts  de  plus  en  plus  indépendants,  et  par 
réduire  l'intérêt  à  10  p.  c.  Mais  bien  qu'il  eût  toutes  les  qualités  morales  de 
son  père,  U  n'avait  pas,  â  beaucoup  près,  autant  d'expérience  et  autant  4e 
prudence  que  lui.  Les  usuriers  relevèrent  la  tête ,  et  les  monts  Aireat  réduite 
à  se  tenir  sur  la  défensive.  «  Le  prestige  était  détruit  «  ^.  19%.  MalgK  Me 

•  Fo|'pruij  3  ibid. 
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^Oïdcp^Yéquc,  le  mont  de  SM)merDe  put  réussir  à  s'organiser.  L*œuf^ 

^  charité  fut  lentement  minée  :  de  la  somme  de  fl.  1,208,788,  qui  rerenait 

^nionts  du  chef  des  emprunts  d'Isabelle ,  ils  ne  recouvrèrent  que  360,^ 

^'  Joi^ez  à  ces  pertes  considérables  les  variations  du  système  moné- 

7/9  la  perte  de  plusieurs  grands  procès ,  la  vente  à  perte  des  objets  non 

^^géa,  etc.^  vous  aurez  le  secrets  la  ruine  des  monts-de-piété  belges, 

Cobergher  offrit  sa  fortune  et  travailla  sérieusement  à  diminuer  les 

^  ^^  des  monts;  on  essaya  de  plusieurs  moyens  mais  toujours  inutilement. 

w       ^^  jusqu'à  proposer  le  paiement  des  fbnds  destinés  à  la  croisade!  On 

(;,«        ^e  la  création  d*un  papier  timbré,  de  radjonction  aux  monts,  des 

itiA^    ^  <%e  dépôts  et  de  consignations  :  les  plus  sensés  ne  trouvèrent  de  re- 

léi»^     lH>s8ible  que  dans  des  réformes  intérieures ,  dans  Félévation  de  rin- 

^  ^    '^^^  prêts ,  et  rabaissement  de  celui  qu'ion  payait  aux  rentiers.  Mais 

^^     ^**Tnes  étaient  tardives ,  et  elles  demeurèrent  sans  résultat. 

^^Meil  privé  attribuait  toutes  ces  difficultés  à  la  mauvaise  direction  des 
^  ceux-ci  furent  ainsi  frustrés  de  la  dernière  espérance  qui  leur  était 
t^Xifc^)  relativement  à  Paffaire  des  emprunts:  ils  se  virent  donc  forcés  de 
taspendre  tout  paiement  d'intérêts  aux  rentiers ,  et  ceux-ci  crièrent  à  la  ban- 
queroute, et  les  théologiens  crièrent  au  scandale.  Que  faire?  Les  villes  étaient 
bostiles  aux  monts,  qui  avaient  cependant  Jusque-là  grandement  contribué  à 
•ODiager  les  misères  des  pauvres.  Le  roi  d'Espagne  prit  enfin  leur  défense  , 
niais  le  danger  était  devenu  imminent ,  et  une  réforme  était  de  la  dernière 
nrgence. 

Des  plaintes  s'élevèrent  contre  Ch.  Coben^er  ;  une  enquête  fut  ordonnée ,  et 
une  commission  spéciale,  ou  jointe^  fut  chargée  de  connaître  l'état préci» 
des  monts,  et  investie  des  pouvoirs  les  plus  étendus.  L^  Jointe  se  composait 
de  quatre  nwmbres ,  un  pour  représenter  le  conseil  privé ,  un  pour  Je  eonsetil 
de  Brabant,et  deux  négociants.  EUe  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre.  On  ôon* 
vint  d'un  foible  intérêt  à  payer  aux  rentiers ,  de  la  rentrée  de  toutes  les 
dettes  actives,  de  l'élévalion  de  l'intérêt  perçu  par  les  monts  à  15  p.  c. ,  etc, 
I<es  monts  du  pays  de  Liège  subirent  les  mêmes  vicissitudes  que  ceux  des  p^ys 
^  psTHldà  :  la  discussioft  y  Ait  terminée  par  une  ordonnance  du  prince 
Jean-LouU  d'Elderen ,  du  \9  décembre  1688.  A  Bruxelles ,  la  Jointe  constitMa 
provisoirement  deitx  contrôleurs-généraux  de$  monts-de-piété ,  qui  furent 
placés  à  cêté  de  Ch.  Cobergher. 

LesIribulatioDsdes  monU  n'étaient  pas  finies,  nous  renouons  à  d.^crjre 
les  maux  toujours  crois^Mitâque  les  guerres  leur  firent  éprouver:  nous  di- 
rons seutement  qu'au  milieu  du  siècle  dernier,  leurs  ressources  financières 
étaieot  lombéw  àtaoti»*  du  cinquième  du  capital  primitif!  11  faut  lire  dans 
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Touvrage  que  nous  analysoas  Iliistoire  de  celte  étonnante  décadence.  Et  pai 
d*éconoiiiies  dans  Tadministration  !  Et  la  Jointe  elle-même,  la  Jointe  arait 
perdu  de  vue  la  première ,  le  but  de  son  institution  !  Les  fonctions  de  surin- 
tendant-général furent  supprimées  :  mais  les  employés  subalternes  suivirent 
les  mauTais  exemples  de  leurs  chefs ,  et  les  basses  taxations  donnèrent  à  Fu- 
ture clandestine  un  développement  excessif  et  dangereux  (p.  187).  Marie- 
Thérèse  ftat  obligée  de  publier  la  sévère  ordonnance  de  174S ,  contre  les  pré- 
teurs sur  gages. 

Quelle  que  fut  Tapathie  de  la  jointe ,  le  moment  de  la  ruine  complète  des 
monts-de-piété  n'était  fpas  encore  arrivé.  Des  projets  de  réforme  furent 
élaborés  successivement  par  MM.  Van  den  Kerckhove ,  de  Uemptinnes,  et  le 
conseiller  de  LeKaille ,  hommes  expérimentés  et  judicieux ,  comme  on  peut 
s*en  convaincre  par  la  lecture  du  ch.  Yl  du  liv.  III  des  Études  sur  les  montS" 
dê-piiti.  Leurs  idées  furent  heureusement  goûtées  par  le  prince  Charles  de 
Lorraine  et  le  marquis  de  Botta ,  qui  avaii  fait  une  étude  spéciale  de  Vadmi- 
nistratiùn  des  monts  ^  et  qui  s'intéressaient  vivement  d  leur  prospérité, 
(Mémoire  de  1751  ;  pag.  SOO  des  Études ,  etc.) 

La  Jointe  fut  appelée  à  donner  son  avis  :  il  fUt  favorable.  Les  intéressés  on 
rentiers  des  monts  publièrent  alors  un  Mémoire ,  dans  lequel  ils  firent  con- 
naître toute  rétendue  de  leurs  maux ,  et  les  réformes  suifirent  immédiate- 
inent.  On  établit  une  médianate ,  ou  taux  d*office  Axé  d'après  le  revenu  des 
emplois  ;  on  réduisit  les  traitements  des  employés  du  mont  ;  on  régla  lintérét 
à  payer  par  les  emprunteurs  sur  les  différentes  valeurs  des  gages;  on  doonn 
aux  priseurs  une  petite  part  dans  les  bénéfices ,  pour  qu'ils  eussent  intérêt  à 
taxer  convenablement  les  effets ,  etc.  Des  mesures  si  sages  ne  devaient  pat 
rester  infhictueuses.  De  1759  à  1787 ,  le  produit  des  médianates  sMleTa  à 
1S7^9  florins  et  les  f^ais  d*administration  ftirent  diminués  de  plus  de  15,000 
florins.  La  Jointe  put  songer  à  faire  quelque  chose  pour  les  rentiers  :  et  cepen- 
dant, dans  la  période  indiquée  ,  on  fit  sur  les  rachats  des  rentes  un  bénéfice 
net  de  514,370  florins.  En  1780,  les  monts  avaient  audelà  d*uii  miHion  de  plus 
dans  la  valeur  qu'en  1753, et  il  y  avait  encore  bien  des  vices  à  faire  disparaître 
dans  radministration ,  et  les  prétentions  qui  se  faisaient  Jour  de  toutes  parts 
entravaient  encore  singulièrement  le  succès  des  opérations. 

La  Jointe  fut  supprimée  par  Joseph  II ,  en  1787,  et  cette  suppression  amena 
la  stagnation  dans  les  affaires.  M  Ruiberg  proposa  de  la  remplacer  par  un 
bureau  de  surintendance ,  dont  la  création  fut  approuvée  le  18  octobre  1788. 
Il  ftat  composé  d*un  conseiller  surintendant ,  à  SOOO  florins  ;  d*un  lieoteaant 
surintendant ,  i  1000  fl.  ;  d*un  premier  officiai  à  500  et  d'un  second  à  400  fleriat. 
Du  reste,  aucun  émolument  à  quelque  titre  que  ce  pAt  être  (p.  150).  ^  burea» 
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4tf9k  servir  dlotermédiaire  entre  le  goÙTernement  et  la  direction  spéciale 
de  chaque  mont. 

Le  boreau  de  lurintendance  te  lirra  avec  lèle  à  dei  travaux  de  réformation 
intérieure ,  jusqu'au  13  décembre  1789 ,  lorsque  les  événements  politiques 
fforcèiênt  les  membres  du  conseil  royal  et  les  troupes  impériales  de  se  réfugier 
dans  le  Luxembourg.  En  1790  ,  les  troupes  étant  rentrées  dans  le  pays,  le 
coDieO  royal  fit  place  à  Pancienne  forme  de  gouvernement  de  Marie-Thérèse, 
et  le  18  février  de  Tannée  suivante ,  la  jointe  suprême  fût  rétablie,  «  Mais  la 
commotion  politique  avait  mis  la  plupart  des  administrations  des  monts-de- 
piété  en  déroute...  Tout  était  à  épurer  ou  à  rétablir  »  (p.  265).  Des  collisions 
s'élevèrent  :  les  états  avaient  puisé  dans  la  caisse  de*  monts.  La  jointe  fit 
preuve  dliabileté  et  de  zèle ,  mais  «  les  malheurs  du  temps  augmentèrent  si 
généralement  les  engagements  aux  monts-de-piété ,  que  le  fond  de  toutes 
Iran  caisses  fut  bientèt  absorbé.  »  Une  guerre  à  mort  leur  fut  d*aUleurs  dé- 
sirée par  la  république  française ,  dont  les  troupes  victorieuses  venaient 
d*envahir  la  Belgique.  La  création  du  papier-monnaie  leur  porta  le  dernier 
«Kip.  Les  diverses  dispositions  du* gouvernement  français  dans  nos  provinces 
Areot  perdre  à  nos  monts-de-piété  une  somme  de  1,366,785-90  fl.  P.-B. ,  selon 
lin  tableau  dressé  en  1830.  Quant  à  la  jointe ,  elle  fut  définitivement  supprimée 
feSS  floréal  an  111. 

^  monts-de-piété  furent  réorganisés  sous  TEmpire ,  et  les  communes 
purent  contribuer  à  leur  former  un  premier  fond ,  par  le  versement  des 
animes  provenant  de  raliénation  d'une  partie  de  leurs  biens ,  moyennant 
QQ  intérêt  de  4  p.  c.  (Beaucoup  de  communes  faisaient  alors  de  ces  ventes  pour 
améliorer  leur  position  financière).  Cette  restauration  réalisée,  le  gouverne- 
oient  des  Pay»-Bas  s'occupa  de  la  liquidation  des  créances  des  anciens  monts 
et  on  dividende  de  19  p.  c.  put  être  payé  dès  1823.  Plusieurs  opérations  im- 
poirtantes  furent  successivement  exécutées ,  et  nombre  de  villes  du  royaume 
ftirent  bientôt  douées  de  nouveaux  monts-de-piété.  Enfin  un  arrêté  royal  du 
31  octobre  1836  rendit  une   organisation  uniforme   à  tous  ces  établisse- 
ments ;  l'intérêt  Ait  fixé  proportionnellement  à  l'importance  des  prêts,  et  en 
général  diminué  ;  les  frais  de  vente  des  objets  non  dégagés  furent  réduits ,  et 
ces  ventes  durent  être  faites  par  les  bourgmestres  ou  leurs  délégués.  Malgré 
certaines  imperfections ,  on  peut  dire  en  général  avec  M.  de  Decker  que  la 
conception  du'  gouvernement  hollandais  fut  heureuse.  Le  Congrès  national 
de  1830  conserva  le  nouvel  ordre  de  choses. 

Mais,  depuis  notre  réfolution ,  une  idée  émise  par  M.  Amould,  aujourd'hui 
administrateur-inspecteur  de  l'université  de  Liège ,  d'abord  dans  une  bro- 
chure pour  le  mont-de-piété  de  fiamur,et  ensuite  dans  un  mémoire  couronné 
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mistes,  et  semble  destinée  à  un  succès  que  des  circonstances  particulières  ont 
eptrayé  pour  un  certain  temps  du  moins.  II  s*agit  de  Tadjonction  des  caisses 
d^épargnes  au^  monts-de-piété ,  du  renouvellement  en  quelque  sorte  et  du 
perfectionnement  de  la  pensée  des  premiers  promoteurs  de  ces  utiles  institu- 
tions 1.  Nous  Tondrions  pouvoir  exprimer  ici  combien  cette  réunioo,  favorisée 
d'ailleifrs  par  le  gouvernement  (elle  est  réalisée  à  Mons),  pourrait  venir  large- 
ment en  aide  aux  classes  travailleuses ,  et  contribuer  à  leur  inspirer  un  esprit 
d*ordre  et  d'économie  ;  mais  nous  attendrons  le  nouvel  ouvrage  de  Thomme 
éclairé  à  qui  Ton  doit  cette  bonne  pensée.  Cependant  il  sera  bon  de  rappeler 
ici  ropioion  dujournal  parisien  le  Siècle  (25  octobre  1843).  Après  avoir  rendu 
jo^Mce  à  M.  Amould,et  lui  avoir  avec  raison  attribué  la  première  idée  de  cette 
combinaison ,  l'écrivain  français  ajoute: 

« ...  Depuis  183D  une  administration  semblable  produisit  à  Metz  les  plus 
benrtux  résultats.  Dans  un  écrit  remarquable  publié  en  1839  sous  ce  titre: 
IHf  cré4U  sn  Franpe  et  de  quelquf^s  moyens  de  prospérité  publiçue , 
M.  Coiurtet  <|e  Tlsle ,  profitant  de  ce  précédent,  a  fait  ressortir  les  avantages 
es  cette  oombiaaiion;  il  a  consacré  à  Te^position  théorique  d*un  système 
nniforine  d^adminisLration  des  monts-de-piété ,  système  basé  sur  leur  asso- 
ciation avec  les  caisses  d*épargne ,  un  des  meilleurs  chapitres  de  son  livre. 

»M.  Courtet  de  Tlsle  n*a ,  pas  plus  que  M.  Blaize  * ,  conçu  le  premier  llieu- 
rtuse  idée  d*une  alliance  entre  les  monts-de-piété  et  les  caisses  d*épargne  ; 
mais  nous  comprenons  qu'il  attache  un  certain  prix  au  développement  qu*0 
#,  dOQDé  à  cette  pensée.  Aussi  nous  empressons-nous  d*accueillir  la  réclaoaa- 
tion  qu*U  nous  a  adressée  à  cet  égard.  11  y  a  bientôt  5  ans ,  le  23  mars  1839 , 
M.  Courtet  de  Tlsle  fut  admis  à  faire  une  lecture  à  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Le  but  essentiel  de  son  mémoire  fut  de  démontrer  les 
avantages  d^ine  combinaison  tendante  à  associer  en  général  les  monts-de- 
piété  aux  £sA9se9  d*épargne.  Cette  lecture  fut  suivie  d'une  discussion  prolongée 
et  d'un  rapport  de  M.  BlanquI  au  nom  de  ia  section  d'économie  politique. 

•M,  Courtet  de  Tlsle  ne  s'est  pas  boroé  à  mettre  en  avant  une  pensée  dé- 
ipourvue  de  moyens  pratiqueii  d'exécution.  Il  s'est  attaché  à  prévoir  les  objec- 
tiont  et  à  montrer  les  divers  résultats  attachés  à  l'application  du  système^ 
dont  il  avait  cooçu  rapplication  générale  à  toute  la  France.  On  arrivait  ainst^ 
riisait-tt ,  à  consolkker  les  fonds  des  caisses  d'épargne ,  à  réduire  la  charge  des 
4  p.  c.  dintérét  a£Fèctés  à  ces  fonds ,  à  éteindre  Tusure  légale  et  désastreuse 

I   Voir  U  Biof  raphie  •péclalo  dea  moalt-de-pictë ,  4  la  fia  4«  Touvrago  d«  M.  de  Bseker. 
•   Ant«ur  da  livre  imporUnt  intitulé  :  D«$  momti-dt-'piM  «t  éê»  San^nf  êm  pt^ét  «s 
Franc0  ,  tn  Àntjhttrf  ,  M  B0Jgiqu0,  fn  Itnlw,  ftc.  Parit ,  1849  »  1  ••'.  •'•-8. 
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àf»  prAU  fttr  gaff ,  «ofta  à  rendre ,  au  betoia,  à  la  clrculatk>ii  »  par  une 
énistionfacuiuttve  de  titres  oégociaMet,  la  faletir  même  des  gages  déposés 
am  MMUs^de-piété  et  des  fonds  déposés  aux  caisses  d^épargne.  Cette  émission 
fonne  comme  le  piTot  du  système  de  M.  Conrtet  de  Hsle  ;  elle  lui  donne  un 
caractère  nouveau  et  entièrement  différent  de  celui  <iu'affSectaient  les  établis- 
lemeats  de  Meta  et  d*Âf  ignon ,  où  la  gestion  du  [montHle-piété  et  de  la  caisse 
d'épa^gae  est  confondue  dans  les  mêmes  mains. 

•Noos  croyons  que  préoccupé  de  la  pensée  qui  rinspirait,  M.  Courtet  de 
rWe  a  trop  sacrifié  la  position  de  la  caisse  d*épargne ,  qu'il  n*a  pas  sufilsam- 
msBt  foit  ressortir  la  puissante  action  de  ce  levier  démocratique;  mais  ses 
réfleziOQS  sont  d*ailleurs  fort  justes  ;  elles  doivent  contribuer,  avec  celles  que 
M. Blaije  a  consacrées  au  mémo  sujet«à  faire  prendreen  sérieuse  considération 
la  grande  question  d'organisation  des  monts-de-piété.  » 

n  ne  nous  reste  plus  qn*à  rappeler  les  dispositions  de  la  loi  communale  à 
regard  des  monts-de-piété,  tes  règlements  organiques  des  monts,  otû^  àeï^ 
délibération  des  conseils  communavx ,  doivent  être  soumis  à  Tapprobationde 
la  dépotation  permanente  (art.  17)  ;  leurs  budgets  sont  soumis  à  Tapprobation 
du  conseil  communal ,  etc.  (art.  79) ,  et  leur  surveillance  est  confiée  au  collège 
des  bourgmestres  et  échevtns  (art.  91) ,  etc.  Tout  récemment  encore  le  gou- 
vernement a  fait  preuve  de  sollicitude  envers  ces  établissements ,  en  appelant 
Hitteotion  de  la  commission  qui  s*occupe  des  établissements  de  bienfolsance, 
nr  le  taux  encore  trop  élevé  dcfrintérét.  Notre  analyse  est  maintenant  ter- 
minée: encore  quelques  mots  seulement  sur  les  protjets  de  réforme  do 
H.  de  Decker. 

Comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  le  présent  lirre  doit  être  considéré  comme 
le  premier  volume  d'une  série  de  travaux  qui  examineront  tour-à-tour  nos 
diverses  institutions  de  bienfaisance.  Honneur  à  Thomme  généreux  qui  con- 
sacre ainsi  sa  plume  au  soulagement  de  ses  semblables. 

La  pensée  de  Bl.  de  Decker  relativement  aux  monts-de-piété ,  est  formulée 
dans  les  mots  qui  terminent  le  IV«  livre  :  «  Revenir  à  Tesprit  primitif  de  ces 
instStntions ,  rétablir  leur  ancienne  organisation ,  avec  les  modifications  né- 
cessitées par  le  cbangement  des  mœurs ,  des  lois  et  des  babitudes  sociales  d\in 
peuple ,  tel  doit  être  le  caractère  et  le  but  de  toute  réforme  prudente  et  du- 
rable. »  Voyons  maintenant  par  quels  moyens  notre  auteur  pense  arriver  à  la 
réaUsaUon  de  cette  idée. 


I  que  le»  principes  de  liberté  individuelle  ont  isolé  les  travailleurs , 
ellciw  ont  enlevé  les  bienfaits  de  la  solidarité  ;  depuis  la  destruction  de  Tesprit 
de  famjUe ,  et  le  reffoidissoment  des  relations  entre  les  maltm  et  les  ouvriers , 
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la  ctasse  ouvrière  plus  que  Jamais .  a  besoin  de  maisons  de  prêt.  »  A  quoi  sert 
d'invoquer  Texpérience  des  jours  de  trouble  et  de  désorganisation ,  si  le  tribut 
payé  par  le  pauvre  à  Tusure  est  pins  effrayant  que  Jamais  ?  Or  «  l'odieoie  lèpre 
des  préteurs  clandestins  »  s*est  de  nouveau  propagée  à  partir  du  moment  de 
la  ruine  des  monts-de-piété:  ces  établissements  sont  donc  nécessaires  (L.V, 
Ch.  I ,  passim).  Mais  leur  constitution  et  leur  administration  demandent  des 
réformes  :  tel  est  Pobjet  des  deux  chapitres  que  nous  abordons  (Ch.  II  et  ÏII). 

Quant  à  la  première  question ,  les  deux  points  culminants  sont  précisément 
ceux  qui  ont  préoccupé  M.  Arnonlt  :  c^t-à-dire  le  remplacement  des  emnwii»-' 
taireS'Jurés  par  des  bureaux  auxiliaires  de  prêt ,  et  Tadjonction  des  caisses 
d^épargne  aux  monts-de-piété.  L'^établissemenl  des  bureaux  auxiliaires  a  d^à 
trouvé  à  Liège  sa  réalisation ,  et  ta  prudence  avec  laquelle  on  a  conduit  eette 
affaire ,  l'opinion  exprimée  par  M.  Arnould  lui-même  dans  la  Reuue  bHga, 
(8«  année ,  livrai«on  de  Juin) ,  et  que  H.  de  Decker  regarde  de  son  côté  comme 
la  phis  réalisable,  nous  dispensent  d'en  dire  davantage  à  ce  sujet.  Pour  ce 
qui  est  du  second  point ,  il  s'agirait  d'examiner,  dit  notre  auteur,  si  les  montt- 
de-pitté  4  unis  aux  caisses  d'épargne ,  pourraient  conserver  leur  caractère  mu- 
nicipal. Ici  M.  de  Decker  demande  la  haute  direction  par  le  gouvemenaent  de 
tous  les  monla-de-piété  du  royaume.  Ses  arguments  paraissent  logiques  et 
concluants:  le  gouvernement  partagerait  certains  bénéfices ,  mais  il  serait 
responsable  et  on  aurait  une  immense  garantie.  Cependant  on  pourrait  se 
demander  si  Tauteur  regarde  l'intervention  du  gouvernement  comme  la  oofi- 
dUion  sinequâ  non  de  la  réalisation  de  l'idée  de  M.  Arnould ,  et  si  les  objec- 
tions qu'il  a  prévues ,  et  qui  sont  réellement  très-sérieuses,  ne  tombent  pas 
devant  cette  considération  ,  que  les  fonds  immenses  dont  on  disposerait , 
g(?résparune  sage  administration,  donneraient  une  solidité  uouvclleetunsou* 
tien  réciproque  aux  deux  établissements  ?  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  noms 
voulons,  avant  de  hasarder  un  mot,  laisser  parler  l'Iiomme  aujourd'hui  le 
plus  compétent  dans  cette  matière.  En  France ,  M.  Blaize,  qui  appartient  i 
r^'cole  démocratique ,  a  proposé  l'émission  d'un  papier-monnaie  :  nous  ren- 
voyons le  lecteur  au  passage  du  Siècle  cité  plus  haut,  et  lui  laissons  le  soin  cl*a^ 
prtcier  l'abus  qui  résulte  déjà  du  honteux  trafic  des  reconnaissances  des 
monts-de-picté. 

Ce  qui  nous  a  frappé  surtout  dans  le  dernier  chapitre  du  livre  de  M.  de 
Decker  (Réformes  dans  l'administration  des  monts-dc-piété) ,  c*est  Tidée  d'é- 
tablir un  prêt  à  domicile ,  à  l'effet  de  secourir  surtout  les  pauvres  hontetup, 
les  fair.illcs  honnêtes  qtii  n'osent  pas  avouer  leur  misère ,  par  des  prêts  gra- 
tuifs,8urla  rerorrîmindation  des  membres  du  clergé,  qui  connaissent  ton- 
jours  mieux  que  personne  l't'lat  des  indigents.  «  Le  t>rét ,  dit-il ,  eii  a«tsl 
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■0nl  et  plus  otHe  que  raiimdoe  :  il  hnmilie  moins  ;  il  pro? oqoe  raetiTtté  et 
r<Mooaie  par  la  nécessité  delà  restitution...  Il  ooaviendralt  même,  dans 
certaines  drooostances ,  de  ne  pas  donner  de  Pargent ,  mais  de  procurer  aux 
pnrres  des  instruments  de  trarail ,  d*aclieter  des  matièrei  premières  ».  Ce 
projet  est  assurément  très-louable,  et  la  charité  ne  doit  pas  attendre  qu*on 
fieanerinplorer:  ainsi  les  monts  redcTiendraient  réellement  des  établisse- 
■ebts  de  bienftisance ,  et  seraient  en  mesure  d'adoucir  bien  des  souffrances, 
daas  l*attente  du  jour  où  le  travail  sera  organisé ,  où  chaque  homme  loyal  et 
hSBDéte  pourra  Jouir  de  ses  droits  naturels,  un  peu  mieux  qu*il  ne  jouit 
BsiaCenant  de  tous  les  droits  clTfls  et  politiques ,  puisqu*il  n'a  pas  toujours 
In  awfens  de  payer  la  justice ,  et  puisqu*il  ne  paie  pas  tonjours  le  ceiu  éleo- 
linL  Mais  le  clergé  ne  doit  et  ne  saurait  ici  senrir ,  comme  le  pense  d*ail- 
lotft  M.  De  Decker ,  que  pour  les  infortnaiiom ,  et  les  administrateurs  des 
BSQts  seraient  de  véritables  mai  très  des  pauvres.  Seulement  le  renoufel- 
lenent  trop  fréquent  de  oeux-ci  n*amènerait-il  pas  un  défaut  de  suite  dans 
les  opérations  financières ,  et  une  administration  fiie  ne  serait-elle  pas  en 
lom  cas  nécessaire ,  comme  dans  les  bureaux  de  bienfaisance  par  exemple  ? 

Liotérét  que  présente  le  sujet  même  des  Études  sur  les  monts-dâ^ti  ne 
doit  pas  nous  faire  oublier  ce  beau  li?re.  Nous  résumons  en  deux  mots  Topi- 
ftionque  chacun  s*en  sera  déjà  formée  en  dépit  de  la  sécheresse  de  notre  ana- 
);ie ,  en  le  recommandant  au  public  comme  un  ouvrage  consciencieux ,  aussi 
Btae  qa*émdit ,  aussi  pratique  que  curieux ,  aussi  chrétien  et  loyal  que  posi- 
tif et  net  dans  ses  exposés.  11  ajoute  quelques  pages  intéressantes  à  Thistoire 
de  la  charité  belge ,  bien  que  les  établissements  dont  il  raconte  les  destinées 
B*aient  pas  totyours  été  dignes  du  beau  nom  quMIs  portent.  Mais  nous  sommes 
fermement  convaincu  qu*il  y  a  de  Tavenir  pour  une  institution  anJourd*h«i 
fdorgai^sée  soss  rempire  de  la  légalité,  et  soutenue  par  le  lèle  et  Toplnion 
d%oflUBes  de  cœur  qui  ne  fait  qu*un  de  la  charité  chrétienne  et  de.  la  philan- 
trs^  la  plus  pure  et  la  mieux  raisonnée. 

AiPHOHSi  Leaot. 


iT.  S.  A  la  livraison  prochaine  le  compte-rendu  de  rourrago  de 
M.  Pletaln  sur  ie  Paupérisme ,  ouvrage  couronné  par  la  SociâU  liité' 
f^irt  scientifique  du  Hainaut. 
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LAURE,  -  par  R.  TH.  PIRONON  ,  (fcuxelles ,  Charles  Hcd. 
iDl8.1844)« 
M.  Pironofi  Tient  dé  publier  un  nonreau  roman ,  dont  le 
gériTë  est  toirt  diffèrent  do  premier  ;  Dana  P^ioleia  était  prêt* 
qii*effrayante  par  la  violence  de  ses  passions  ;  Laure  est  au  con- 
traire une  jeune  fille  séduisante  par  ses  grâces  et  sa  beauté,  mais 
dont  la  faiblesse  e^t  exagérée  :  les  femmes  les  plus  douces  ne 
portent  pa«  h  ce  point  Fabnégation  de  toute  volonté  propre. 
Laure  est  aimée  d*Armand  de  Meilleraie,  jeune  homme  dont  la 
fortune  et  la  position  dans  le  monde  fontnn  parti  très^démrable 
aux  yeux  des  parents: ceux-ci  raccneillent  avec  empressement 
et  la  jeune  fille  flattée  du  sentiment  qu^elIe  inspire,  ne  le  re- 
pousse pas  non  plus.  Mais  bientôt  est  présenté  chez  elle  un 
jeune  peintre  nommé  Marcel  revenu  au  pays ,  après  un  long 
voyage.  Ancien  camarade  d*ctudes  d*Armand,  il  réunît  toutes 
les  qualités  qui  manquent  à  celui-ci,  dont  les  avantages  ne  sont 
qu'extérieurs.  Le  rapprochement  de  ces  deux  hommes  si  difië- 
rents  fournit  à  Fauteur  plus  d^un  amlraste  piquant  dent  il  pro- 
file pour  mettre  ses  caractères  en  relief.  Laure  distingue  bien- 
tôt Marcel,  s*altache  II  lui,  et  ne  sachant  pas  dissimuler  les 
impressions  qu*elle  reçoit,  le  laisse  aisément  apercevoir;  cepen- 
dant, sans  chercher  à  faire  de  la  coquetterie,  elle  flotte  souvent 
fndéeise  et  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  ce  qui  se  passe 
dans  âon  cœur.  Subjugéepar  la  supériorité  de  Marcel, c*esi  vers 
lui  qu'elle  se  sent  réellement  rntrainéc,  cependant  il  y  a  des 
moments  où  elle  semble  aimer  à  la  fois  ses  deux  prétendants  : 
aussi  ne  se  pre8se-t-ellepasd*6ter  toute  espérance  au  premier  « 
seulement,  sous  prétextede  vouloir  le  connaître  davantage^elfc 
>jo«me  toujours  aon  mariage.  Armand  qooiq«*assf  z  fat ,  est 
étfaîrcpar  la  jalousie,  et  se  doute  bien  que  son  ami  estlesèuloft^- 
taclequi  retarde  son  bonheur;  il  demandeà  Laure  une  explièÀ- 
tien  le  soir,  sans  témoins,  dans  le  jardin  lorsque  chacun  sera 
retiré.  Elle  y  consent  après  quelqu*hésitation  :  la  démarche 
est  un  peu  hasardée  :  aussi  Tinnocenee  reçoit-elle  là  une  ter- 
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rible  |eçen.  AripMd  n  riiifemie  4e  chercher  à  terminer  les 
^rréaolultons  de  la  femme  qu*il  nime  en  la  flétrissant;  et,  ce  que 
l'oD  cooif>Fead  moins  eooDre,  elle  est  sur  le  point  de  faillir , 
lorsque  Marcel,  qui  les  a  suivis  dans  Vombre,  parait  et  la 
sauve  du  péril.  Cette  intcrveptian  toutefois  i]e  parvient  pas 
à  n4)peler  sur  elle  riatérèt  qu*elle  avait  d*abord  inspiré.  M. 
PirMioii  agence  tous  ces  détails  assez  scabreMs  avec  beau- 
coup d'adresse  ,  an  pe^t  m^me  dire  avec  la  convenance 
dont  le  aMJet  eU  susceptible  ]  iKiais  tout  soji  talent  ne  peut 
empêcher  qu*on  ne  soit  plus  qu*étonné  de  voir  une  femme 
d'une  nature  si  distinguée  pr^te  à  s'oublier  pour  un  homme 
qu'elle  n'aime  pas  ;  tandis  que  son  cœur  est  à  Marcel.  Là  « 
selon  nous«  H.  PjroiM)n  cesse  d'être  vrai,  et  la  magie  de  son 
stfle  ne  va  pas  jusqu'à  faire  accepter  sans  protestations  un 
pareil  laisser-aller.  Laure  revenue  à  ^\\e ,  se  livre  qu 
désespoir.  Elle  veut  même  se  précipiter  dans  l'Adour.  Warcel 
est  encore  là  pour  ia  sauver,  alors  elle  lui  avoue  son  amour,  tout 
en  refusant  de  l'épouser  parcequ*elle  s'estime  indigne  de  lui  : 
.et  déclare  que  ne  poMvant  lui  appartenir  elle  ne  sera  jamais 
à  personne. 

Après  ce  qui  s'est  passé,  un  duel  était  inévitable  entre 
Marcel  et  Armand;  le  capitaine  Montbrun  qui  a  toujours 
veillé  sur  la  jeunesse  de  ce  dernier  avec  une  sollicitude  pater- 
nelle, se  propose  pour  témoin,  mais  lorsque  les  jeunet  rivaux 
sont  en  présence  ,  il  les  empêche  de  se  battre  en  leur  déclarant 
qu'ils  sont  frères.  Cet  incident  paraît  d*abord  un  peu  étrange  : 
l'histoire  du  capitaine  Montbrun  qui  est  leur  père,  éclaircit 
tout  cela  :  il  la  raconte  par  écrit  h  ses  enfants,  afin  de  n^aroir 
pas  à  rougir  devant  eux  des  erreurs  qu'il  faut  leor  confesiser. 
Remarquons  encore  ici  que  le  sentiment  des  convenances  n^a- 
bandonne  jamais  M.  Pironon  :  dans  les  bituations  les  plus  déli- 
cates. Il  sait  les  respecter  alors-même  qu'il  semble  près  de  les 
oublier.  Transcrivons  ici  le  portrait  du  capitaine  Montbrun  ^ 

«  C'était  un  de  ces  hommes  dont  le  visage  favagé  [»ar  des 
«  passions  désordonnées  conserve  fidèlement  l'empreinte  des 
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•c  agitations  dont leor  existence  a  été  marqnëe.  Ses  traha,  d*me 
«  extrême  mobilité  étaient  profondément  caractérisés  et  br&lés 
«  par  le  soleil  des  tropiques.  Le  capitaine  paraissait  avoir  cin» 
«  quante  ans,  le  temps  n*avait  pas  détruit  encore  rélégance  de 
«  ses  formes ,  ni  refroidi  Texpression  passionnée  de  sa  figure: 
«  son  maintien  un  peu  raide,  son  regard  fixe,  sa  parole  brève 
«c  révélait  Thomme  habitué  dès  longtemps  à  Tobéissanôe  des 
«I  autres  hommes,  maïs  Ton  s*apercevait  aussi,  au  premier  exa- 
«  men,  que  les  fatigues  de  la  mer  n'avaient  pas  seules  împrî- 
«  mé  sur  ses  traits  les  traces  ineffaçables  d*une  vieillesse  prê- 
te maturée  ,  En  général  M.  Pironon  est  extrêmement  heureux 
dans  tous  les  genres  de  description,  peignant  d'une  manière 
vive  et  rapide  il  vous  transporte  aux  lieux  dont  il  parle,  met 
ses  personnages  sous  vos  yeux,  fait  sentir  avec  délicatesse  Km- 
tes  les  nuances  de  leurs  émotions  et  développe  d*une  manière 
touchante  Teipression  du  sentiment  t  seulement  on  souhaite- 
rait par  fois  plus  de  tenue ,  plus  d*unité  dans  ses  caractères. 
La  séduction  d*nn  style  riche  et  coulant  est  dangereuse  pour 
ceux  qui  le  possèdent;  on  se  laisse  entraîner   au    courant 
d'une  imagination  qui  ne  sait  point  se  maintenir  dans  la  simple 
vérité,  le  talent  s*y  montre  toujours,  mais  il  cesse  d^intëres- 
ser  le  lecteur,  qui  juge  de  sang- froid. 

Marcel  prend  peut-être  un  peu  vite  son  parti  sur  le  compte 
de  Laure.  Il  va  chercher  dans  les  voyages  une  distraction 
sûre  ;  tandis  qu'Armand ,  malgré  sa  frivolité,  montre  une  per- 
sévérance tout  à  fait  inattendue  dans  le  sentiment  qu*il  a  voué 
à  cette  jeune  femme.  Armand  parvient  à  découvrir  la  retraite 
de  ]Laure  et  À  la  dérober  aux  rigueurs  du  cloître  où  elle  se 
proposait  de  se  consacrer  aux  autels.  Ici  le  caractère  da  prin- 
cipal personnage  est  mieux  soutenu,  précisément  parce  qu'il 
est  dans  sa  nature  d'aller  d'une  résolution  à  une  autre.  Tou- 
jours faible,  elle  accepte  l'appui  qu'elle  avait  d'abord  dédaigné, 
sans  avoir  cependant  oublié  Marcel;  mais  elle  n'espère  plus  le 
revoir,  et  le  croit  infidèle.  Ce  n'est  pas  sans  motifii ,  et  il  faut 
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nouer  qa^îl  y  arail  bien  quelqu*apparence.  Une  absence,  pro- 
ka^^  pendant  plus  de  dix  ans.  Peu  dépassions  résistenl  h  une 
pareille  épreuve.  Celle  de  Marcel  se  réveille  néanmoins  après 
ttUe longue  absence,  dans  loute  son  ardeur,  et  cVsl  pour  se 
Tenter  de  la  malheureuse  Laure,  5  laquelle  il  ne  pout  pardonner 
Savoir  consenti  à  se  marier,  au  lieu  de  prendre  le  voile  comme 
ellele  lui  avait  promis.  Il  punit^  en  l'avilissant,  cette  femme 
dont  il  fi^ctail  éloigné  volontairement.  Le  noble  caractère  que 
oous  iTions  admiré  chez  Marcel  ne  comporte  pas  une  ven- 
geance aussi  Jàche ,  il  faut  en  convenir  :  aussi  Laure  ne  peut- 
tUeiorTÎvre  à  sa  honte  et  c'était  vraiment  le  seul  moyen  qui 
lui  restait  de  ramener  encore  Tintérél  sur  ses  souffrances. 
Tanteur  peint  ses  derniers  moments  d'une  manière  touchante. 

•  Une  Cèvre  incessante  consuma  lentement  la  jeune  femme 
i  pendant  c«tie  longue  maladie,  où  les  forces  physiques  furent 
«k  proie  des  forces  morales,  une  particularité  frappa  doutou- 

•  reoseoieBt  aa  (amilla,  ce  fut  robslioalion  de  Laure  à  fixer 
«eonstâmment  aes  regards  sur  un  bouquet  d'immortelles 
«  (dernier  souvenir  de  Marcel) ,  déposé  sur  un  guéridon  au 
«pied de  soa  lit  :  elle  ne  les  en  détournait  que  lorsque  ies  yeax 

■  ébbuis  et  enflammés  par  une  contemplation  coolioueile, 

•  n'avsient  plus  la  force  de  distinguer  nettement  ;  mais  el(^  les 
«  ramenait  bientôt.  On  avait  remarqué  Téraotion  cruelieqii'é- 
«veiUaiichecki  malade  la  vue  de  ces  fleurs,  el on  avait  cher- 

•  ehé  è  iea  fiiire  diapaNitre  ;  mais  Laure  avait  exigé  iœpériea- 
«aeneiil  que  Too  replaçât  le  bouquet  aoua  ses  yeux.  Doù 

■  vcaaieat  ces  ÛDmortelles  ?  qni  avait  apporté  là  cette  flesu* 
•que  Ton  ne  jette  que  aur  les  tombes?  Voilà  les  questions  que 
«FsQ  s'adressait  ft  auxquelles  nul  oe  pouirait  répondre. 
«  les  fleurs  s'étaient  courbées,  flétries  vers  leurs  tiges,  et, 
«comne  elles«  Laure  se  courba,  mourante,  vers  la  terre. 
«  Lorsqu'elle  eon^prîi  que  sa  dernière  hcpire  de  eçlte  vie  était 
«Teme,  et  que  rélernité  allait  commencer  pour  elle^  ayant 
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«  fiiit  approcher  autour  de  ton  lit  ses  parents  et  son  mari  : 
«Je  désire,  leur  dit-elle^  qu'une  pierre  isolée,  sans  ins- 
«t  eription,  sans  nom,  marque  pour  vous  seuls  la  place  ou 
«  reposera  mou  corps.  —  Pourquoi  ce  désir  étrange?  sM* 
«  crièrent-ils  tous  »  affligés  et  surpris.  La  mourante  bésita 
«longtemps,  mais  sentant  enfin  la  mort  s'approcher,  eRe 
«  entr*oavrit  une  dernière  fois  ses  lèvres  blanches  et  sèches, 
«  et  murmura  avec  une  énergie  comprimée  par  l'atteinte  mof- 
tt  telle,  ces  paroles  :  Parce  qu'il  y  a  au  monde  un  bom^so 
«  auquel  j'ai  donné  le  droit  de  venir  jeter  son  mépris  sur  ma 
«  tombe!  Laure  eipira,  son  dernier  regard,  lumineux  oonmie 
«  un  rayon  du  jour ,  pénétrant  dans  les  ténèbres,  s'était  porté 
«  sur  les  immortelles  qui ,  par  une  bizarrerie  du  hasard ,  te 
«  trouvèrent  penchées  vers  le  lit  de  la  morte.  » 

Les  remords  de  Marcel  et  la  £ioon  «lont  il  les  exprime,  le 
réhablliteol  aux  yenx  du  lecteur,  qui  no  fertile  point  le  Uirre 
sans  émotion  ni  sans  regret.  N'ovMIons  pas  de  citer  «n  épisode 
fort  touchant  intitulé  Sœur  Thérèse  ;  c'est  iiim  aimaUe  et 
gradehse  peinture  de  toute  l'abnégation  doot  un  c»or  de 
femme  dut  capable  pour  l'objet  aimé  :  ici  il  va  Jusqu'au  saeri- 
llco  de  son  amour,  ce  qui  pourra  sembler  encore  un  pett  eaa- 
géré  ;  mais  c'est  si  Inen  amené,  qu'on  admire  Scnsr  Tiiërèse 
comme  une  sainte,  tout  en  jugeant  impossible  deriailtr. 

M.  Pironon  nous  promet  un  troisième  roman  que  eelm-ci 
fbra  désirer.  Un  style  ëlégant  et  anhné distingue  toet  oe  que 
non»  avons  vu  de  hii  ;  si  sa  trop  grande  facilité  et  la  vtvaclto 
de  son  imaginatloa  font  parfois  entrain^  au  delà  des  ttoiites 
du  vrai  ;  rexpérience  en  donnant  plus  de  sang-fMd  à  son 
talent  d'observation  et  plus  de  justesse  à  son  coup-d'ceîl,  lui 
apprendra  à  se  montrer  plus  ménager  de  ^alités  que  bien 
peu  d*^rivams  possèdent  comme  hii  en  excès  et  qat  de* 
viendront  plus  brillantes  encore  par  nne  plus  sage  dietrlM- 
tion.  L.  M. 
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SUE  ce  patois  et  suivies   d'un   glossaire  ^   PAR    Cji.   N . 

SIMONON .  (  Liège ,  in-8  ,  Félix  Oodart  184K. 

Il  7  a  dans  Tauteur  de  ce  nouTcau  recueU,  deux  hommes  bien  dis- 
tiBcU,  on  pourrait  même  dire  deux  hommes  différents,  tant  le  genre 
de  l'on  semble  incompatible  arec  le  genre  de  l'autre.  La  préface  et  le 
glossaire  sont  d'un  sarant  linguiste ,  dont  Térudition ,  Je  dois  l'aTOuer, 

I  ma  honte  sans  doute,  m'inspire  plus  de  respect  que  de  sympathie. 
Les  vers  sont  d'un  poète  naïf,  d'un  poète,  oui  ;  ne  riez  pas  :  il  7  a  tout 
plein  de  poésie  dans  ces  rimes  wallonnes,  et  tellement  que  vous.en  re- 
tronreriez  encore  le  parfum,même  dans  une  traduction,quoiquela  naïveté 
soit  si  difficile  à  traduire ,  et  que  sa  poésie  tienne  presque  autant  à  la 
grâce  de  la  forme  qu'à  la  rérité  du  fond.  Hais  nous  reriendrons  sur  les 
vers  de  H.  Simooon  :  coflunençons  par  dire  ce  que  nous  avons  sur  le 
coeof  rdativement  à  son  maleneontreux  système  d'orthographe,  bien 
aaitrenenl  Marlienm^foi ,  que  celni^lu  PaniaUm  Irmoé.  M.  Simonon 
vent  écrire  le  wallon  de  manière  à  le  fftire  bien  prononcer  par  tout  le 
■onde  et ,  à  cette  fin,  Ua  vingt-quatre  lettres  de  notre  alphabet  euro  - 
péem  n'était  pas  suffisantes,  il  voudrait  faire  adopter  des  signes  parti- 
culiers pour  peindre  chacun  des  sons  propres  à  notre  dialecte.  £n 
atleidant  qêe  l'on  fasse  tondre  les  types  iqui  nous  manquent,  iU e  borne 
àféftnrmer  Fnsage  des  tetiret  ordinaires ,  comme  par  exemple  à  «Mitre 
va  r  renversé  (  j)  pour  rendre  Vi  rapide  on  qui  se  prononce  avec  la 
i^oyelle  suivante,  comme  dans  yi  m*  rafeïe  qu'il  écrirait  yim^  rafejte, 

II  enploierii  b«rré  des  Espagnols  fi  pour  remplacer  le  gn  français  ou 
italien,  etc.  -*  Toiei  comment  fauteur  fait  le  procès  à  l'orthographe 
qiKU  rejette: 

«  On  lit  te  français  dans  cette  mauvaise  orthographe  usuelle  qui  le 
déguise,  parce  que  Ton  en  connaît  la  prononciation  par  tradition.  > 
An  lieu  de  se  borner  à  citer  le  firançaU^  M.  Simonon,  qui  connaît  tant 
de  langues,  aurait  dû  dire:  \  peu  près  toutes  les  langues  européennes, 
an  moins  toutes  les  langues  romanes ,  sans  parler  de  l'anglais  dont  il 
est  encore  bien  plus  difficile  de  deviner  la  prononciation  d'après  l'or- 
thographe. Mais  qu'y  faire?  boUlererser  les  langues ,  pour  en  rendre 
rinleHigence  plus  fatiile?  Depuis 'l^mpereur  Claude  d'imbécile  mémoire 
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Jusqu'aux  Femmes  savantes  de  Molière  et  à  M.  Mtrie  on  a  toujours  tu 
éeboner  tous  ceux  qui  ont  prétendu  j  faire  des  remuemeiUs ,  coonne 
dit  Philamiute,  je  pense. 

•  Un  patois  écrit  au  moyen  du  même  alphabet  incomplet ,  continue 
M.  Simonon ,  arec  des  lettres  équîToques  et  muettes  ne  peut  être  lu 
que  parles  indigènes  ;  eux  seuls  peuvent  le  reconnaître  sous  le  masque 
dune  écriture  infidèle  et  mensongère ,  qui ,  au  dehors  de  son  petit 
territoire  ne  peut  donner  que  des  notions  aussi  fausses  qu'elles,  i 

Ah!  pour  le  coup  M.  simonon,  je  ne  veux  d'autres  armes  pour  V0U5 
battre  que  celles  que  vous  me  fournissez  là  Tous-mftme.  Je  prends  au 
hasard  quelques-uns  des  mots  wallons  orthographiés  à  votre  manière  : 
mêi  —  (otasleur  —  toUswW  —  bécô  —  kweri  —  fcékfèJt  —  kwinzèm  — 
edwermi  —  kwUi  —  pwerté '— granehtcé  —  spdrfii  —  èw.  D'abord  tl 
est  permis  de  douter  que  les  wallons  pur-sang  eux-mêmes ,  comme  tous 
et  moi ,  Monsieur,  trouvent  tout  de  suite  ce  que  vous  avez  voulu  dire 
par  ces  mots  ;  mais  essayez  un  peu  de  les  mettre  sous  les  yeux  d'un 
Italien  ,  d'un  Français,  d'un  Catalan,  d'un  Portugais,  d'un  Prorençal 
pour  voir  s^ls  y  comprendront  davantage.  Débarrassez  au  contraire 
tous  ces  mots  du  masque  de  Péeriture  infidèle  et  mensongère  que  vous 
leur  avez  prêté  et  ofiTrei-^les  b  l'examen  de  ces  mêmes  étrangers ,  dans 
l'orthograplie  commune  de  leurs  langues  romanes;  tous  verrez  que 
sans  connaître  un  mot  de  wallon,  la  plupart  d'entr*eux  en  devineroiit 
plus  de  la  moitié.--  Essayez  plutôt:  Pour  met  qui  ne  rappelle  Heo  à 
personne,  écrivez  maUse  ;  et  le  maestro  de  lltalien  et  de  l'Espagnol , 
le  m^fre  du  Portugais,  lemefiro  du  Provençal  (qui  signifie  maltresse), 
les  Tienx  maisêre  du  Français,  les  mettront  sur  la  voie.  —  Il  en  sera 
de  même  de  votre  totasteur  écrit  fof-o-eT  hemrê  (tont*b-cette  heare, 
(tont-b-l'heure)  de  totU%DiH  écrit  fo(-de-swife  —  de  tM  éerii  baicép 
(beaucoup).  —  Kweri  écrit  queri  (quérir).  —  Kekfejt  écrit  que'ftM/Iff, 
(quelquefois).  —  Kwinxèm  écrit  quinzème  (quinzième).  ~  Edwermi 
écrit  eduermi  (endormi).  —  Ktoité  écrit  quHter  comme  en  français.  — 
Pwerté  écrit  puerter  (porter).  •<-  Granchvcè  écrit  grand- chue  (graod- 
chose).— ^Ipariii écrit  spargni  (épargner).  Au  lieu  d'èto,  écrivez  attcea 
Tous  ceux  qui  savent  que  notre  w  remplace  le  g  des  langues  méri- 
dionales (trani  pour  gant^  warder  pour  garder^  etc.),substituaDt  le  g 
^u  ir  trouveront  le  mot  provençal  aiguës ,  d'où  Aigues-morles,  la  Tille 
des  eaux-mortes ,  Itf  o^rHe  des  Italiens  ,elc. 

c  Ce  n*est  donc  qu'au  moyen  di'un  alphabet  complet  que  l*aa  peut 
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écrire  extttentent  les  patois  (eo0tii»e  M.  Siiioiioii)  et  les  patejs  &e 
présentant  ainsi  dans  toute  lenr  réalité,  fourniraient  de  nombreux  et 
tf'atiks  renseignements  pour  la  gruamalre  générale,  pour  Torigine, 
l'histoire  et  Pétymologie  des  langves.  a 

lais  c'est  précisément  dans  l'intérêt  de  roHgfVte,  de  VhUloireet  de 
VHymologie  des  langues,  pour  lesquelles  l'étude  des  patois  offre  de 
l'attrait  aux  étrangers,  qu'il  faut  aroir  soin  de  les  orthographier  à  la 
manière  des  langues  issues  des  mêmes  sources.  BL  Simonon  l'a  fort  bien 
dh  dans  sa  charmante  pasquée  intitulée  li  lang*  nationale  (que,  par 
parantbèse  il  écrit  Li  lank  ndsyonal  !)  lei  Liégeois ,  comme  touslee 
Wallons  ont  les  Gaulois  pour  pères ,  ce  ne  sont  pas  les  Ébkrons  tous 
détruits  sur  leur  ancien  sol,  Ifest-ce  pas  anéantir  tous  les  signes  de 
cette  éridente  paternité  que  d'écrire  lé  Colwè  pour  les  Cfaulois ,  notre 
article  pluriel  les  est  assurément  aussi  ancien  wallon  qu'a&onn  autre 
mot:  nous  disons,  en  faisant  mémo  sonner  l's,  comme  en  français, 
les  èfans ,  (les  enfants)  pourquoi  donc  écrire  cet  article  tantôt  le  comme 
ici  li  Colwè  tantét  lez  arec  un  z  ?  Les  syllabes  muettes  yous  déplaisent, 
mais  elles  sont  pourtant  aussi  bien  dans  le  génie  du  wallon  que  dans 
le  français  et  dans  l'anglais.  Tous  ne  roulez  pas  qu'elles  vous  gênent 
dans  la  versification  :  vous  avez  raison  :  n'en  tenez  pas  plus  de  compte 
qae  les  Anglais.  Dans  ce  vers  de  Milton  : 

Sàf^  muse ,  their  namet  tben  known ,  who  ftrst  wbo  last ,  elc. 

les  mots  muse  et  names  ne  comptent  chacun  que  pour  une  syllabe  : 
isez-en  de  même  en  waUon  ;  rien  de  naieux  ;  mais  n'estropiez  pas  pour 
cda  les  syllabes  que  l'ouélide  dans  la  prononciation ,  sous  le  prétexte 
de  faire  mieux  prononcer,  ce  à  quoi ,  je  doute  fort  que  vous  arriviez  et 
te  dont  se  sondent  peu  les  étrangers  qui  ne  s'occupent  guère  de  nos 
patois  que  dans  un  intérêt  historique  4e  filiation  et  d'étymologie;  ne 
lev  enlevez  pas  les  signes  auxquels  seuls  ils  pourront  reconnaître  la 
parenté  des  langoes  romanes  qu'ils  savent ,  avec  la  nétre. 

On  trouvera  peut-être  que  je  mets  bien  delà  chaleur  dans  une'disctfs- 
Blonde  cette  nature.  J'avoue  que  la  fausseté  du  système  de  V;  Simenon 
méfait  plus  de  peine  chez  lui  que  de  la  part  do  tout  autre,  précisément 
parce  que  mieux  qu'aucun  antre  il  aurait  pu ,  à  l'aide  de  toutes  les 
langues qttll connaît, trouver  levéritable  système  d'orthographe,  non 
pas  pkonéti^e ,  c'est  une  chimère  à  laquelle  les  bons  esprits  doivent 
renoncer  pour  tous  les  idiémes  je  crois,  mais  le  meilleur  système  oru- 
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^i^^ ,  e'eil-à-dire  êcfaii  qni  est  le  plus  pr^itre  à  tMAtr  \t  v^rit^Wt 
MHS  de  chaque  not,  pir  s»  rea^efibbvee  avec  les  mots  coiigèiièr;e$4M 
autres  langues  ou  dialectes.  Et  puis,  je  Tatouerai ,  j'en  teux  beaaooup 
à  M.  Simonon  d'avoir  rendu  plus  diffieilemeftt  accessible  aux  étrangers 
la  lecture  des  petits  chefs-d'œuvre  qu'il  Tient  de  publier. 

Dans  la  composition  de  ces  petits  poëmes  l'érudit  et  lous  ses  systèmes 
disparaissent  complètement.  Comme  toutes  les  imaginations  naïvement 
et  sincèrement  poétiques,  celle  de  M,  Simonon  se  complait  à  faire  coa- 
oaitre  d*abord  le  lieu  de  la  scène,  Tair  et  le  maintien  des  acteurs,  j'al- 
lais dire  de  ses  drames ,  car  il  donne  de  la  vie  et  du  mouvement  à  ses 
écrits.  Lorsqu'il  s'agit  de  rendre  ses  propres  sentiments,  il  ne  recule  pas 
devant  la  nécessité  de  faire  des  aveux ,  d'exprimer  deis  regrets ,  de  rappe- 
ler des  souvenirs  intimes  qui  attirent  tout  de  suite  les  sympathies  du  lec^ 
leur,  en  paraissant  ne  solliciter  que  sa  bienveillance.  Comme  le  bon 
Lafoniainot  il  raconte  parfois  un  peu  longueufent;  mais  les  détails 
auxquels  il  s'amuse ,  ont  tant  de  charme  el  s'enchaUicnt  si  aatnreUe- 
ia«nt,  qu'on  le  lui  pardonne  el  qu'on  musarde  avec  lui  sans  regret.  Tout 
le  monde  connaît,  à  Liège  du  moins,  Li  Copareie^  publiée  ^  grande 
partie  il  y  a  déjà  quelques  années  :  il  serait  dilficile  d'imaginer  tous  les 
genres  d'intérêt  qu'il  a  su  rattacher  au  souvenir  des  sons  de  cette  clocke 
historique  qui  fut  fondue  à  Tépoqne  de  la  destruction  de  ranoienne 
cathédrale  de  Liège. 

Qui  eftt-ce  qui  D*a  nin  èvcHt 
Di  8*  repuerter  que'qne  fcîe 
Eo  erl  d'  vint  s*  Jôoe  temps  ? 

Et  le  voilà  qui  va  nous  rappeler «omme,  àlaAn  des  beaux  Joiirs,aoprès 
du  bois  do  ValrB9fwU  II  trouvait  du  channe  à^écootor  à  la  fw  la*  sons 
de  cette  cloche  aimée  «t  le  «haut  du  rossignol;  .eonime  à  l'époque '•à 
le  froid  le  retenait  au  coin  d'un  feu  bien  brillant ,  s'il  ttait  aeiû  «  le 
tintement  de  cette  cloche  v«nait  Tarrather  à  ta  solitude.  Pour  unenfast 
qn^n  balançait  dans  ion  berceau  et  qnV»  tâchait  dTendprmiv.^aÉMe- 
ment,  nulle  chanson  ne  valait,  dit'il,.le6  son  de.eette.  cloche  qtti  Te- 
naient rendormir  tout  doucement.  Puis.il  se  fait  Thistorien  des  plaifites 
qu'adressaient  parfois  à  la  «opar^  les  bourgeois  attardés  àboir.eon  à 
jouer  hors  des  portes,  pour  avoir  rocq^a  de,précopiSfBr  les  mpsurs 
honnêtes  et  paisibles  et  les  Hsag«  saUiJ^ifi^  que  TexacUtude  liiexo- 
rable  de  eelte  4iloebe  de  retraite  (aiSMt  préya^ir  cli^afs  j>^res.  Ifais 
à  quoi  bon  vouloir  faire  la  table  pies  AfUèrei^4''Un  ichant  4ont  presqjue 
tout  le diarme,  comme  celui  des  ballades ,  «onsiile  daos  U  simplicUé 
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nitftàu  fourenir  et  dans  la  v4riUdu  Mntiraent,  qu'on  étouffe  dèi  qu'on 
essaie  d'en  abréger  Tcxpression* 

Ma  Tante  Sara  dont  le  nom  est  devenu  prorerbial  pour  désigner 
nne  école  où  Ton  enseigne  ce  que  le  maître  ignore  lui-même ,  est  un 
réeiliBttoeemment  satirique  où  Ton  retrouve  avec  déUces  le  ton  et  la  naT- 
vetédes  temps  anciens,  tels  qu'on  se  les  Ggure  quand  on  veut  s'y  repor- 
ter agréablement  par  Timagination.  nous  citerons  seulement  le  dernier 
eoiplel  qui  finit  par  un  épigramme: 

Ma  Tant'  Sara  fut  obligele 
D'aller  rappreod*  comme  in  efant. 
Des  professeurs  ârl  que'qu'  fWc 
Mesâg  d'en-né  fer  tôt  ottanc. 

Lit  Creux  de  Vervi  offrent  le  récit  circonstancié  et  très-pittoresque 
de  la  cérémonie  que  notre  collaborateur  M.  Ferdinand  Hénaux  a  tout 
récemment  racontée  et  expliquée  dans  la  Mevué  de  Liège  ^. 

Ârrétons-nous  un  moment  sur  la  pièce  intitulée  Li Lang'' nationale. 
U  est  impossible  de  mieux  faire  sentir  le  ridicule,  du  projet, 
de  contraindre  un  peuple  à  oublier  sa  langue,  pour  en  adopter 
une  autre ,  comme  le  voulait  de  nous  le  gouvernement  hollandais  \  Et 
comme  au  milieu  des  développements  pleins  de  sens  qu'il  donne  à  sa 
thèse ,  il  trouve  le  moyen  d'adresser  encore  à  bien  d'autres  qui  ne  s'y 
attendaient  pas,  de  sages  conseils,  contre  la  manie  de  parler  une 
langue  ou  qu'on  sait  mal  ou  que  ne  comprennent  pas  ceux  à  qui  on 
t^dresse  ;  à  ce  curé  de  village  qui  perd  ses  peines  et  son  sermon  à 
vouloir  prêcher  ses  ouailles  en  français  de  Bfasillon  ou  de  Dourdaloue; 
^  ut  avocat  qui  croit  faire  merveille  avec  ses  grands  gestes  : 

Il  pense  avon  ses  gros  macAs 

Parler  bin  V  laiig  français' 
Tôt  ses  cùrs  et  s'  fcastA  jargon 

Fét  rir'  H  trcbunal. 
—  Binamé  bomm',  parlez  wallon 

C'est  vos'  lang'  nallonale. 

k  la  garde-d'enfanls ,  qui  estropie  aussi  le  français  pluHH  que  de 
parler  l'idtùme  quelle  sait  ;  aux  professeurs  des  univertfiiés  qui ,  dans 
€è  tettipë-là,  esi^ë^ialcmi  lé  latin  pour  l'adresser  à  leurs  «lèTes. 

1  Lif  raison  de  janvier  1845 ,  p.  St-Î7. 
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Po  comprend't-€t  parier  Utia 

Vos  v^  diocz  baic6p  d*  p^ne 
Si  ?'  pârltz  fk'aDçai$  tôt  bonnemint 

Vo«'  ▼'  compriodrlx-t-essôoe. 

Et  comme  au  milieu  de  tous  ces  couplets  satiriques  il  sait  ramener  na- 
turellement Vexprcssion  aimable  d'un  sentiment  plus  doux  en  peignant 
le  bonheur  qu'éprouvent  deux  compatriotes  qui  se  rencontrent  loin 
de  leur  pays  natal  et  peuvent  se  livrer  au  plaisir  de  parler  ensemble  le 
patois  de  leur  ville  natale. 

In  bomm*  long  erl  di  $*  pays 

Et  qu*el  rigrette  que'qu7eïc , 
Qu^eH  jol  por  lu ,  s'il  pout  Tel 

On  bra?e  homm'  di  •'  patrek  ! 
ns  fét  camerar  ils  s*  parièt 

Ezleù  patois  Datai, 
Et  les  deux  bons  cœurs  tréfilét 

A  liogag'  national  ! 

Mais  les  deux  pièces  capitales  du  Recueil ,  selon  nous ,  par  ce  que  là 
rimportance  du  but  moral  relève  le  poète  à  toute  la  hauteur  de  la  mis- 
sion que  les  mieux  inspirés  ont  cm  avoir  à  remplir,  dans  les  langues 
les  plus  fières  de  leur  dignité,  ce  sont  If  «deuiT  casaques,  et  léchant  Ooit- 
ire  les  duels.  La  première  pièce  est  un  dialogue  entre  Vhabit  des  diman- 
ches d'un  ouvrier  et  son  habit  de  travail,  pendant  que  leur  maître  cuve 
la  boisson  qu'il  a  prise  la  veille.  L'habit  de  gala  se  plaint  d'avoir  été 
placé  parla  distraction  de  son  maître  dans  un  voisinage  aussi  i^oble, 
lui ,  qui  a  coutume  d'accompagner  son  maître  aux  lieux  où  il  fait  ses 
meilleurs  repas,  où  il  boit  du  vin  etc,  lui,  qui  est  cause  déi  coups  de 
chapeau  et  de  tous  les  honneurs  que  Ton  rend  à  son  maître.  L'autre 
lui  répond  avec  une  juste  indignation  que  c'est  lui  qui  rend  de  véritables 
services  à  son  maître,  que  c'est  lui  qui  a  gagné  de  quoi  payer  l'an- 
tre etc.,  et  Jamais,  je  pense,  sermon  ni  morale  quelconque  sar  la  tem- 
pérance et  la  modération ,  sur  Inutilité  du  travail,  de  l'ordre  et  de  l'é> 
conomie ,  n'a  fait  entendre  aux  ouvriers  des  règles  de  conduite  plus 
sages  ni  plus  profitables»  ni  surtout  dans  un  langage  plus  persuasif. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  fièee  oontre  les  dnds.  Le  récit  ^e 
fait  un  homme  paisible  par  caractère,  do  mauvais  sneeèt  qv'eoreat  pour 
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lui  quatre  duels  soccessifi  auxquels  H  a  été  poussé  pour  satisfaire  au 
préjugé  qa*il  combat ,  maintenant .  est  fait  aree  une  bonhomie  et  une 
gailé  de  langage  qui  protoquent  à  chaque  instant  le  rire,  tout  en  dé- 
boisant des  raisons  auxquelles  il  n'y  a  rien  à  répliquer  :  nous  nous 
boraeroDS  à  citer  un  seul  des  quarante  couplets  dans  les  quels  il  at- 
taque ce  fatal  préjugé; 

Kimint  on  moûdreux  sMl  est  fuert 

A  Tepéle,  sâb*  ou  pistollet 

Pout  condamner  des  homme^  à  muert 

Et  les  touer  qnand  H  plairet? 

S*i]  vont  tuer  quel  borom*  qui  s'seufe 

Il  n*y  fret  nin  baicôp  d'façon 

Il  U  donn'ret  in'  bouP  v*  ail'  gueule 

Pus  rtueret  po'  V  satisfaction  ! 

Kous  ne  parlerons  pas  des  autres  pièces  du  recueil.  Dans  tontes  il 
7  a  de  la  poésie  et  du  sentiment  :  Li  spére  est  peut  être  une  des  plus 
remarquables  par  la  Tariété  des  formes  que  Fauteur  a  su  donnera  an 
récit  plein  d'émotion.  On  regrette  seulement  que  ce  récit,  fait  sérieuse- 
ment et  qui  peut  entretenir  des  croyances  superstitieuses,  ne  reçoive 
pas,  du  moins  à  la  fin ,  une  explication  naturelle,  à  la  manière  des  ter- 
ribles romans  de  Madame  Radcliffe.  nous  sommes  fichés  aussi  que  Tau- 
tenr  n'ait  pas  adopté  tout  bonnement  pour  son  glossaire  l'ordre  alphabéti- 
que avec  lequel  tout  le  monde  est  familiarisé.  Il  a  beau  dire  que  les  let- 
tres de  notre  alphabet  ont  été  jetées  pèle-mèle  et  dans  un  grand  dé- 
sordre; ce  pèle-mèle  est  reçu  de  t6us ,  et  quelque  ingénieuse  qno  paisse 
être  toute  antre  elasstflcation,  il  faudra  toujours  un  travail,  une  étude 
quelconque  pour  la  retenir ,  et  ce  iravail  est  une  gène  pour  celui  qui 
voudrait  chercher  toutdesuiteun  mot.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  volume 
de  H.  Simenon  est ,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  le  plus  intéressant  de 
tons  les  recueils  particuliers  publiés  jusqu'aujourd'hui ,  à  notre  con- 
naissance, dans  l'ancien  patois  de  Liège;  et  remarquez  bien  que  je  me 
sers  à  dessein  du  mot  ancien  ,  non  pour  restreindre  le  sens  de  l'éloge; 
mais  parceque  nul  ne  connaît  mieux  que  :n.  Simonon  le  vrai  sens  et  la 
portée  d'une  foule  d'anciens  termes  pleins  d'énergie  tombés  en  désuétude 
dans  le  wallon  presque  français  que  l'on  parle  aujourd'hui.  Sous  ce  rap- 
port encore  les  étrangers  rechercheront  ses  pasquétes.Aès  qtï'eUes  se- 
ront on  pea  comraes,  aivee  le  même  empressement  qu'ils  ont  mis  à  se 
procurer  le  choix  d'anciennes  chansons  et  poésies  Wallones  publiées 

par  X.  M.  Dalliueux  et  Dejardin. 

ZAïm. 
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RETVE  BRITANRtQOE. 
(livraisons  de  novembre  et  décembre  1844). 

Sous  le  tiire  Des  premiers  ministres  de  €>e#rge 

m,  la  Revue  britannique  offre,  au  coromeneemenl  des  livrai- 
sons de  novembre  et  de  décembre ,  des  articles  extraits  de 
TEdinhurgh  revieto  qui  appartiennent  a  M.  T.  B.  Macaolat.  Oq 
jpeut,  sans  aucune  exagération  ,  mettre  ce  travail  au  rang  des 
plus  belles  et  des  plus  nobles  pages  de  Thistoire  parlementaire 
de  celte  époque,  qui  aient  jamais  été  écrites.  Cest  toute  la 
vie  parlementaire  du  premier  Pitt  (Lord  Chatam).  N*jlle  part 
la  corruption  ne  se  montre  aux  yeux,  d*aiUenrs  pénétrants,  de 
rhistorien,  sans  quil  la  flétrisse  convenablement;  mais  aussi , 
il  serait  difficile  de  rencontrer  ailleurs ,  persuasive  au  même 
point,  celte  sagesse  pratique  toujours  disposée  à  tenir  coivpte 
des  difficultés ,  et  à  pardonner  les  împerFet^ions  inhërenles  à 
rhumaine  faiblesse,  cette  impartialité  rigoureuse  et  droite  qoi 
déchire  le  voile  jeté  sur  les  torts  des  hommes  de  noire  parti, 
comme  sur  les  mérites  et  les  services  de  nos  adversaires  poli- 
tiques. Jamais  les  Wighs  et  les  Torf  s  ne  seront  mieux  et  pins 
impartialement  jugés  par  un  autre  Wigh  ^  ou  par  un  Tory,  je 
crois  même  pouvoir  dire  par  un  Anglais  quelconque. 

Le  Pertugal  en  1844,  extrait  de  la  New  Quatimrly 

review^  se  lit  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  depuis  loo^* 
temps  nous  sommes  accoutumés  à  n'entendre  parler  de  celle 
partie  de  la  péninsule  espagnole  que  comme  d'un  pays  qui  s 
perdu  ses  mœurs  ,  sa  nationalité,  ses  lois,  et  jusqu'au  senti- 
ment de  sa  propre  dignité^  pour  se  laisser  exploiter  par  les 
Anglais,  do  compte  à  demi  avec  les  nationaux  qui  étaient  à  la 
léte  des  alTaires.  Sans  pouvoir  accorder  une  conGance 'absolue 
au  tableau  statistique  dont  nous  parlons^  on  y  trouve  du  moins 
un  grand  nombre  de  symptômes  de  progrès,  sur  lesquels  oq 
aime  à  se  reposer,  pour  espérer' un  avenir  meilleur  et  sorieut 
plus  digne  et  mieux  en  harmonie  avec  l'anctea  éclat  de  ce 
peiit  pays. 
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ta  Scirclère  à  râBiliro«--C'eftl  i  ea  qu'il  paratt,  traduîl 

rAe  amW  uuïcA)^  a-ifant  d*avoiratë  aw  ao  français  par  OM 
Nick,  C'esf  tt>at^à-£ait  stjle  da  procèt^verbal  on  de  ces  vieill- 
ies chruoiques  on  p^i|  niaises  dans  le  genre  ^de  ceUa*  de  feu  U 
mtrii'çhréiie»^L4H^U,Uf»0Amed^ce  nom  par  Jeun  de  Troyat^ 
greffier  de  tkfiiel  de  vUie  de  Parie^  etc,  dent  la  pbpart  des  ali-i- 
nëas  coipmeneent  par  cette  formule  t  Et  êel  jour  il  avint 
fêe  etc  «Dans  La  Soreière  à  fjwbre  beaucoup  ii^  de  paragra* 
pb^  qommencjent  piur  un  t<#m  dont  la  répétition  derient  faa<^ 
tidteuii^fl^e.  narrateur,  vieux  ministre,  père  de  la  jeune  fille 
condacnnée  ^  qoj  es^  sur  le  point  d'èire  exéeoiée  comnie  sor- 
cière, croit  loi-oéme  aox  sortilèges,  tout  en  étant  bien  con- 
vaincu do  riuaveenœ  dç  sa  fille ,  ce  qui  ajoute  au  pathétique 
de plus^ur»  situations  ei  rend  cette  superstition  plus  abomina* 
ble  encore  au;x  yeux  du  ketenr  ;  mais ,  s'il  (aut  Ta  vouer,  cette 
donnée  est  cause  aussi  de  beaucoup  de  longueurs.  Au  resté 
les  vices  de  l'ancienne  procédure  criminelle  y  sont  parfaite- 
ment mis  1^  nu,  et ,  sons  ce  rapport,  c'est  une  de  ces  produo- 
^ns  qàf,  en  rendant  populaire  la  connaissance  d'anciens  et 
dlvorribtes  abos,contHbuent  à  mieux  nous  garantir  contre  leur 
retour;  c'est  encore  un  ouvrage  du  genre  de  La  colonne  infâme 
de Mamzohi  par  exemple  9  dont  H.  Lesbroussart  a  rendu  un 
compte  si  intéressant  il  y  a  peu  de  temps,  dans  la  Revue  de 
Z%e/ 

expédition  des  Texlensà  Sante  fé—  Ce  récit  dont 
nous  avons  indiqué  la  première  (Kirtie  dans  la  livraison  d'oc- 
tobre ( /{evtie  de  Liége^  tom.  2,  p.  415.},  est  terminé  dans  les 
livraisons  de  la  Revue  Britannique  dont  nous  nous  occuponf 
en  ce  moment.  Tout  ce  qui  concerne  les  mceurs  des  Mexicains, 
leur  gbovernement  vénal  et  fanfaron,  la  barbarie  de  leurs  usa- 
ges et  la  pauvreté  de  leur  luxe,  en  désaccord  si  souvent  ridicule 
avec  les  formes  républicaines  des  institutions  et  les  coutumes 
despotiques  de  leurs  cbefis^  est  exposé  d'une  manière  vive  et 
très-dramatique,  par  M.  Kendall. 

*  Tom  2.  (9«  livraison  de  la  l"*»  année)  p.  234. 

T031E   III.  21 
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•Un  Téfraf  eà  li^rd  )i^ii  baleinier.  Cest  un  récit  tfè«- 
allaehant  des  prhraiions  eldes  dangers  auxquels  sont  presque 
toujours  exposes  les  pAokeurs  de  la  baleine,  extrait  d*un  li- 
vre angUîs  intitulé  Incidente  ùf^hnh'ng  voyage.  On  a  peine  à 
comprendre  comment  tous  4es  périls  dont  ee  gigantesque  ce- 
tacé  menace  les  pèdienrs  en  cherchant  ii  défendre  sa  rie  contre 
leurs  attaques ,  ne  dégoûtent  pas  de  ce  genre  d>xpcdittons 
ceux  qui  ont  une  fois  été  soutevés  dans  leur  embarcation  par 
ses  épouvantables  soubresauts,  ou  meurtris  des  terribles  coups 
de  sa  queue  ,  on  submergés  par  les  lames.  d*ean  qu'amoncel- 
lent les  mouvements  de  sa  masse,  ou  par  les  trombes  liquides 
qu*il  vomit  comme  un  cratère,  le  toul  aU  risque  d*éfre  dévorés 
par  les  requins  qui  suivent  tot^oors  de  rrès-près  ces  sanglan- 
tes luttes  ;  ou  simplement  blessés  par  tes  armes  dangereuses 
qu*OQ    est    obHgé    de   faire  agir    avec  précipitation    dans 
les  attaques  réitérées  qui  ont  pour  but  de  harponner  fa  ba- 
leine. 

HEMRich  Steffeii».  L'analyse  des  mémoires  dece  savant 
professeur  Norwégien,  empruntée  à  la  BrUiêh  Qndforeign  re^ 
view  offre  des  détails  d'un  genre  fort  aimable  sur  les  souvenirs 
d*enfaoce  de  lauteur  des  Mémoires  ;  des  descriptions  pleines 
de  charme  de  localiiés  pittoresques  peu  connues,  de  la  Nor- 
wége  d'abord  ,  puis  des  environs  de  Copenhague ,  et  dcsanec* 
dûtes  caractéristiques  sur  plusieurs  savants  et  hommqs  de 
lettres  de  rAIIemagne  avec  lesquels  il  eut  des  rapports  avant 
de  devenir  lui-même  un  professeur  distingué  de  philosophie* 
Fiehte,  Goëlhe,  Tieck,  Schleiermacher  et  Tenthousiastç  poète 
de  la  dclivrnncc  Korner  sont  fréquemment  mêlés  k  cette  auto* 
biographie   de  Tcrudit,  d'abord  naturaliste  »  puis  philosophe 
critique  et  pendant  un  temps,  comme  le  vieux  Jahn  €;jt  plu* 
sieurs  autres  professeurs  allemands ,  vplontaire  ,  plus  utile 
par  l'effet  moral  d'un  pareil  dévouement  que  par  une  aptttade 
miliUiire  quelconque  ,  suivant  sans  j  rien  comprendre  ,  mais 
avec  sa  part  de  dangers,  tous  les  mouvements  de  l'armée  com- 
mandée par  Blûchcr. 
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LeftlJUive»  ponr  le»  entento.  Daoa  cet  artieYe  que  la  Bi- 
bliothèque umrfer$€lie  de  Genève  ik  reproduit  simalUdément  avec 
U  Revue Brittmnique  et  qui  ^tempi^untéà  uÉe  revue  Tory  (la 
QuarUfly  reviw)  on  trouve  une  oritique  ^pënëralement  très- 
judicieuse  de  l'ionombrable  quantité  de  livres  detstînës  à  ren- 
fonce, dont  si  peu  atteignent  le  but.  Les  uns  sont  absurdes  par 
la  prétention  de  faire  diiparaltre  toutes  les  dificultés ,  comme 
s*il  était  possible  de  rien  fixer  dans  la  méntoîre  dea  enfonts  , 
saoi  quils  se  donnent  quelque  peine  ;  d^autres  par  la  précau- 
tion non  moins  ridicule  de  s^adreaser  toujours  à  la  froide 
raison  ^  en  ne  tenant  aucun  compte  de  l'imagination  et  de  la 
sensibilité  des  enfents ,  qui  ont  au  moins  autant  besoin  d'ali- 
ments appropriés  à  leur  âge  ^jne  leur  raison  naissante  ,  dont 
Taoteur  de  cette  critique  oraint,  a  juste  titre  ce  nous  semble  ^ 
un  développement  trop  prématuré.  Il  ne  se  montre  point  du 
tout  ennemi  de  Tancien  usage  de  laisser  lire  aux  enfants  des 
contes  de  fées  ,  d(^  exagérations  orientales  ou  même  des  ro- 
mans bien  choisis  comme  ceux  de  Walter  Scott.  Il  se  montre 
plus  sévère  sur  le  choix  des  livres  d'une  moralité  même  aus- 
tère^ dont  Tintelligence  ne  p^nt  leur  parvenir  entière  quli  Paide 
de  commentaires  ,  oà  on  leur  montre  beaucoup  trop  t^t  U 
mise  en  aetion  de  vices  et  de  turpitudes  dont  il  vaudrait  mieux 
qnlls  ignorassent  Texistence  le  plus  tard  possible.  L'article  est 
terwhfé  par  une  liste  des  ouvrages  anglais  qui  semblent  à  Tau- 
tear  les*pltis  propres  i  être  confiés  aux  enfants.  La  reproduc- 
tion de  cet  article  aveo  quelques  modifications,  et  suivie  de 
fiodication  des  meilleurs  livres  publiés  chez  nous,  serait  un 
travail  digne  d'occuper  quelqu'un  des  membres  les  plus  zélés 
de  notre  Acféfé|(f6iicoiirayeffienf  pour  ffiM/riiclûm  élémentaire. 

Ttolte  à  lli6pital  des  W^nm  de  VanweU.  1844  — 
Cette  relation  mérite  aussi  de  fixer  Taltenlion  des  hommes  qui 
s'occupent  du  soin  d'adoucir  la  position  des  malheureux  dont 
la  raison  est  troublée.  11  résulte  de  toutes  les  explieatîonA 
données  par  le  mcdécirt  en  chef  de  cet  hospice  remarquuble , 
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que  les  plus  beaux  résultats  obtenus  par  lui  ont  toujours  éii 
àûs  à  l'emploi  intelligent  des  moyens  de  dooeeur  et  de  per- 
suasion, (^tempérant  fréquemment  eux  fimtaisïes  de  ces  in- 
fortunés ,  quand  elles  n'ont  rien  de  d&figferént  ,  les  tniitant 
presque  toujours  eomrae  s'ils  jouissaient  dé  ta  {yMnitude  de 
leurs  facultés,  quand  il  s*agit  de  leute  autre  ebose  qife  de  l'ob^ 
jet  de  leur  folie  ;  ranimant  chaque  jour  leur  raison  afiRftiblîe 
par  un  exercice  modéré  qui  lee  flatte  et  leur  inspire  f:(  con- 
fiance indiapensaU»  pour  pouvoir  ag^  efflcacein^t  sut*  eux  ; 
les  privant  le  moins  possible  de  leur  Hberté  (moyen  dônf  l'ef- 
ficacité est  bien  constatée  en  Belgique  par  le  ré^hne  stiïvi  de 
temps  immémorial  à  Obeel),  soustrayant  surtout  a  leuH  re- 
gardée! autani  que  possible  à  leur  souvenir,  tout  ce  qui  poor- 
raîi  leur  rappeler  leur  malheur;  voilà  comment,  selon  cette 
relation ,  le  médecin  de  Hanwell  obtient  fréquemment  ,*  des 
guérisons  inespérées. 

{  Annales  archéologiques  dirigées  par  M.  tlioROif ,  Paris 

'  —  IN-i",  8*  LIVR*»*  — -  ET   l*rejLIV.   DU  TOM.   2. 

H^smlioUqae  cltréM^iuie*.—  L#  T«flip««  Vmé  jsérie 
indéfinie  d'articles  est  commencée  dans  la  8^  liviraiftoa,  par 
M.  Didron  «  sous  le  titre  de  symbolique  cbrétifinne.  be  pre- 
mier a  pour  objet  la  roue  emblème  de  la  vie  humaine  dont 

,  nous  avons  parlé  dans  notre  dernière,  analyse.  :  (V.  AsMt  ds 

Liège  t  1"*^  liv.  de  1845,  p.  113).  Nous  eh  extrairons  ^qui 
a  rapport  au  Temps,  considéré  allégartquement  d'apit^sles 
idées  chrétiennes.  Le  temps  est  ici  le  symbole  de  la  vie  plu- 
tôt que  de  la  mort,  la  personnifiçalion  de  TexisteBce  et  4e  Té* 
panouisscment  plutôt  que  de  la  fin  dit  M.  Didron,  Le  Temps 
est  jeune,  il  fait  naître  bien  plutôt  qu*i]  ne  détruit.  Ce  n'est 

^  pas  une  faulx  qu*on  lui  met  en  main  pour  trancber  la  vie , 

mais  une  corbeille  de  fieurs  vermeilles  et  tout  fraîchement 
écloses.  Les  Payens  avaient  fait  du  Temps  un  Dieu,  de  la  mort; 
les  chrélien&en  ont  fait  un  génie  de  la  vie.  Pqur  les  chrétiens, 
le  jour  des  funérailles  est  le  jour  de  la  naissance  à  rexistenoe 
éternelle.  »» 


Digitized  by 


Google 


—  319  — 

M*. Petit  de  Jolleville  cHe  quelques  exemples  récents  d'er*« 
reursbéreldîqaee  fort  étranges  ^  comniises  récemment  du  fait 
(krtQtorkéAdminîstnitiTe  de  Paris.  B'après  cet  arttclo  on 
aurait  emplefé  dans  des  aoMmeots  publics,  une  fois  les  armes 
d'une  maison  parlicultère  de  TArtoîs  et  une  autre  fois  encore 
d'autres  armes  étrangères,  au  lieu  de  Fécusson  de  la  ville  de 
Paris,  Ce  qui  prouve  que  le  blazon  lui-même  doit  être  étudié 
quand  on  veut  faire  de  l'arobcologie  ou  simplement  restaurer 
de  vieux  monumenla  aveo  intelligence, 

ClMhetie  reanane  à  Jmv».  -*  CwnfeMiiMuaal  de 
•tylea^ipaav» — (a même  livraison  offre  le  mod^e  avec  la  des» 
cription  d'une  clochetle  romane,  àjours^  remarquable  d'abord- 
par  oetl^  pArticulartté  qu'on  aurait  cru  devoir  nuire  à  la  sono- 
rité et  qui  n'y  fait  aucun  obstacle  y  a  ce  que  Ton  dit^  puis  par 
Tagréilbte  eff^t  que  produit  l'ensemMe  du  dessin  asseï  com* 
pliqué  de  la  docbette.  On  nous  donne  ensuite  le  dessin  réel^ 
lement  très-beau  d'un  confessionnal  du  XIl*  ou  du  XIU^  siècle. 
C'est  en  complétant  aipsj  la  connaissance  des  détails  de  chaque 
genre  destyle^  que  les  études  d'archéologie  chrétienneaideront 
surtout  puissamment  à  restaurer  nos  vieux  édifioea  religieux 
avec  plus  d'intelligence.  Il  n'y  a  rien  qui  produise  un  plus  mau- 
vais effet  ni  qui  nuise  plus  à  la  m«\îesté  de  t^os  temples  que  le 
mélange  et  la  confusion  de  tous  les  genres  de  styloi  qui  se  beur- 
tent  dans  les  autels,  les  chaires,  les  confessionnaux,  les  jubés  i 
les  sulles,  eto. 

Hanael  d'Ieonoi^i^Aph^^  chrétieniie.-'  La  l'*livrai- 
'ondutom.2  des  Annales  d*Archéologie,  imprimées  désormais 
ur  papier  beaucoup  plus  beau,  avec  un  caractère  entièrement 
neuf  et  d'une  justification  plus  élégante ,  s'ouvre  par  l'histoire 
très-intéressante  de  la  découverte  du  manuscrit  grec  dont 
H.  Didron  donne  la  traduction  sous  le  titre  que  nous  venona 
de  transcrire.  Cette  espèce  de  bible  de  la  peinture  sacrée  ,  en 
Grèce ,  comme  l'appelle  M.  Didron ,  a  d'autant  plus  de  prix 
pour  nous ,  que  les  costumes ,  les  symboles  et  même  parfois 
les  poses  indiquées  dans  ce  traité  et  que  les  peintres  grecs  ont 
toujours  invariablement  suivis,  se  rapprochent  beaucoup  des 
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mêmes  détails  observés  dan»  quekfiies-unes  de  nos  peiotures 
d*égltse  dti  moyeo'&ge  et  peuveDt  ainsi  devenir  pour  nous  uir 
guide  utile  pour  i*inlerprétatioa  de  ee  qui  restait  obsour  à  nos 
yeux  et  parlois  aussi  un  moyen  de  suppléer  dans  des  pein- 
tures à  demi-effacées,  ies  parties  abfiiérëes,  à  l'aide  des  parties 
encore  visible». 

Ce  ^ae  Ton  appelait  OglTe.  —  Quelques  mots  de  M. 
Lassus,  sur  rori£;ine  de  Togive,  où  il  prouve  que  par  ce  mot,  l'on 
n'entendait  pas  isutrefois,  comme  aujourd'hui,  unarc  aigu;mais 
shnplement  la  nervure  saillante  qui  réunit  dans  une  voûte  les 
deux^  angles  diagonalement  opposés ,  que  la  voûte;  fût  aîgue, 
pleine ,  cintrée,  ou  même  surbaissée.  M.  Le  Directeur  fait  re- 
marquer dans  une  note  que  M.  Louis  Fabry-Rossiiis  de  Liège 
lui  avait  déjb  fait  cette  observation  importante  pour  l'intelli- 
gence des  descriptions  d'anciens  monuments,  en  lui  trans- 
mettant ceUe  de  S^-Waudrti  de  Hons  par  un  certain  Nicolas 
de  Guise^ 

tem  atallea  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  dessinées 
dans  cette  livraison  sont  l'objet  d*une  notice  où  Ton  voit  qu'elles 
datent  du  XIW  siècle,  étant  dues  à  la  magnificence  de  Jean  de 
Meiun  évèque  de  Poitiers,  mort  en  1289.  On  annonce  à  la  fin 
de  cet  article  que  l'on  va  fonder  dans  les  Vosges ,  au  centre 
des  forôls,  au  milieu  des  ouvriers  en  buis,  une  école  de  menui- 
serie g«)thique. 

F.  A.  V.  H. 


ARFtÂLES  DE  l'aCAUÉMIE  d'aRGHÉOLOÇIE  DE  BELGIQUE.  AlfVER:»» 
1844,T0II.2,1"UVE. 

L^aiieleiuiecatli^Mb»aIe  de  Saint  I^ambert  à  Liège 

par  le  baron  X.  TAFroBn  Steir  de  Jih4t.  —  La  suite  de  cette  no- 
tice dont  nous  avons  déjà  parlé,  outre  la  description  dellnté- 
rieur  de  ce  riche  édifice,  renferme  de  fréquentes  allusious  aux 
artistes  liégeois  dont  les  chefs-d'œuvre  concouraient  à  orner  la 
cathédrale.  C'est  ainsi  que  l'on  y  rencontre  les  noms  avec  la 
désignation  de  leurs  productions  les  plus  remarquables ,  des 
Lombard,  des  Lairesse  et  des  Bertholeti  de  Jean  Ramaye  et  de 
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Domtoîque  Lampsoti  tous  deux  «tèves  de  Lombard  ,  de  Gérard^ 
Doofel  élÀve  de  Rubens  et  ami  de  ceux  que  nous  venons  de 
nommer  (Bertholet,  Ramaye  etLampson),  de  Lambert  Sutman, 
peintre  et  graveur,  aussi  connn  sous  les  traductions  latine  et 
française  de  son  nom  [Suaviuê  et  Ledous)  ainsi  que  de  son  fils 
Henri  Sutman  ;  de  Jean  Taulier  né  à  Bruxelles,  de  Pierre  Du- 
Four,  de  Salzea  ,  de  Garlier ,  efc,  ;  des  sculpteurs  Delconr ,  Ar* 
nold,  Evrard  et  Robert  (le  Chartreux) ,  du  graveur  /eait 
Valdor  qui  gravait  ordinairement  les  tableaux  d*Aibert  Durer, 
dès  fameux  ciseleurs  François  Mivion ,  Gilles  d'Ardennes  (de 
Huy) ,  et  Pierre  Leoomte ,  de  Bruxelles  qui  avait  fait  le  mau- 
solée d*Erard  de  La  Marck  (en  bronze  dore)  ;  auxquels  il  faut 
ajouter  les  auteurs  desmûgnffiques  verrières  qui  faisaient  l'ad- 
anration  de  tous  ceax  quMeâ avaient  vues:  Guillaume  Flemoel, 
Jean  Nivard,  Thiery  de  Leumont  et  Nicolas  Pironnet.  M.  Van- 
denSteenmèle  à  ces-noms  celui  d*un  artiste  encore  vivant, 
M.  Dartoi^  «  dont  le  ciseau  habile  a  exécute  avec  bonheur  plu- 
tosienr»  beaux  bas  reliefii  en  cuivre  et  en  bronze,  sousies  règnes 
«des  quntre  derniers  Princes-Evéques  de  Liège.»  Noussommes 
heureux  depouvéir,  par  la  reproduction  de  cette  équitable 
mention,  renouveler  ici  le  témoignage  de  reconnaissance  que 
nous  avons  déjà  donné  ailleurs ,  à  la  complaisance  de  cet  ar- 
tiste toujours  prêt  è  communiquer  à  quiconque  s'occupe 
d'études  historiques  tous  les  souvenirs  qu'il  possède  sur  les 
noms  qur  ont  iHustré  les  arts  dans  le  pays  de  Liège. 

Cette  curieuse  notice  est  accempagoée  de  plusieurs  planches 
Ethographiées  représentant  1*  les  coins  des  monnaies  frappées 
par  les  $réfaneier$  {$edê  vacante)  et  quelques  méreaux;  2«  un 
tréfoncier  en  grand  costume  suivi  d'un  laquais  qui  porte  la 
queue  de  sa  robe;  3^  les  olefs  magistrales  des  Échevins  que 
Loyens  figure  aussi  à  la  ftn  de  son  Recueil  hisioriquê^  i^  le 
mausolée  d'Erard  de  La  Marck;  5'  le  grand  autel  de  Saint  Lam- 
bert qui  était  fait  à  Tiitstar  de  celui  de  Saint  Pierre  de  Rome, 
ceuvre  de  Bemin  ;  6*  un  Prinoe^Évèque  en  grand  costume  ; 
7*  enfin  la  cbàsse  dei  Saint  Lambert. 

Nous  ne  ferons  à  cette  notice  qu'un  reproche  de  quelque 
importance ,  è'est  d'avoir,  souvent  sans  nécessité,  prodigué  l'em- 
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ploi  de  dépomioatioQs  beaucoup  trop  peucoDouef  du  comiimn 
des  lecteurs.  Nqus  reconnaissons .  yplontiers  que  l»i  lerinea 
techniques  sont  souvent  indispensables;  mais  alufs.seulenyefi^ 
il  convient  de  les  employer  dans  une  description  qui,  a  près 
tout,  s'adresse  bien  plutôt  aux  gens  du  monde  qu'aux  ardu- 
tectes  qui  ne  la  liront  guères;  encore  quand  onfait  usage  de  ce9 
mots  faudrait-il  ou  les  enchâsser  de  telle  sorte  qu'il  ttt  im-r 
possible  de  ne  pascompreodre  tout  de  suite  ce  qM'ils  dés^neni^ 
ou  les  traduire,  les  expliquera  l'instant  mémo  en  langage  vul-»' 
gaire,  mais  combien  7  a-t-  il  de  personnes  parmi  les  leoteurs 
les  plus  assidus  des  revues  historiques  et  littéraires,  pn  état  4o 
con^prendre  sans  hés^ation,  une  phra^ie  dans  Laquelle  «e  trou- 
vent accolés  presque  sans  intermédiaire  les  expressions  <te 
iore,  scotie^Mocdle,  lisiel^  congés colartn^  çeiniwt^fût^  moiUlom^ 
annelei^  tailloir^  ov«,  elc? 

L*auteur  de  cette  notice  en  cite  de  temps  eu,  temps  Hut^ 
qui  avait  été  faite  pas  son  ayeuJ ,  je  pense ,  le  B^roQ  Lamil^ert 
Amand  Vaodensteen  de  Jehay ,  échevin  de  U  souveraine  haute* 
cour  de  justice  et  principauté  de  Liège.  €e  sopt  des  matériaux 
curieux  et  fort  intéressants  pour  tous  ceux  qui  s'ocqupenl  d^ 
rbistoire  de  l'ancien  Pays  liégeois* 

Après  un  commencement  de  la  liste  générale  des  lettres  pu- 
tentes  de  noblesse  enregistrées  a  la  chambre  hérAkUque  dçs 
Pi^ys-Bas,  de  1783  à  1794;  et  une  liste  chronologique  decs 
gouverneurs-prévôtsdu  district  deBinche,  depuis  le  Xyi"*  siècle 
jusqu'à  la  révolution  française,  par  M.  le  Baron  De  Stassart,  les 
Annahê  d^ Archéologie  contiennent  une  notice  par  M.  Augusij^ 
$cheler  sur  un  voyage  en  Belgique  et  autres  pays  de  r£urQpe 
entrepris  en  1465  et  1466  par  Léon^  Seigneur  de  Bazniital  en 
Bohème,  La  magniBcenoe  bien  connue  du  Duc  de  Boiirgogn^ 
(Philippe  dit  le  Bon),  la  licence  des  mceurs  dens  cotte  cour 
fiistueuse  où  les  bâtards  du  Prince  étaient  oçteosibl^mcnt  trai- 
tés sur  le  même  pied  ^  peu  près  que  a^  fils  légitii^,  la  proxi- 
mité  delà  mer  qui  baignait  alors  tes  abords  de.  plusieurs  villes 
qui  en  sont  aujourd'hui  fort  éloignées,  et  plusieurs  antres  faits 
historiques  dignes  4'^trc  éclaircis  reçoivent  un  nouveau  jour 
de  certains  détails  rapportés  dans  cette  relation  curieuse. 

A.  Jos. 
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MKdSAGBR  DBS  gCIBNGES  HISTORIQUBS  DB  BBLGIQUB.   (GàHD,  8*« 
4*  UV.  1844). 

La  puissance  de  rargent.-r  Bstraù  d^unjkoëme  latin 
du  moyen-âge.  —  M*  Jules  de  St*-GeDois  donne  dans  cette 
liyraîtoD  du  Ménager  une  notice  détaillée  d'un  manuscrit  volu- 
BiinéiAr,' espèce  d'encyclopédie  ou  Myriobibhn  du  m dy en-âge, 
cHé  plusieurs  fuis  déjà  et  connu  sous  le  titre  de  Liber  floriduê 
Lamberti  Canonial,  Les  /fetirsqui  composent  ce  bouquet  scien- 
tifique sont  des  chroniques,  des  listes  généalogiques  des  rois  de 
France ,  des  comtes  de  Flandre,  des  rois  de  Rome ,  des  empe- 
reurs ,  etc.  f  remontant  généralement ,  comme  de  raison ,  à 
PrÎMi,  oa  41foA|  dta  taUèaul«yaopti^es  delà  topi^gn^ie, 
alor»  cenao»,  du  ménde  ou  d^  qàelqu*uae  de  seê  parties  ^'det 
traités. d'flittoiffe  aaftureHe,  de  ^6taniqaa«t  de  Zool^ie^,  «Ù 
l'ooroît  des  descriptions  ei  màoM  des  r^préseotaticaia 'da 
griffon ,  du  serpent  Leviathan  et  autres  animaux  non  moins 
eitraordinaires.  Parmi  toutes  ces  doictes  niaiseries  qu'on  ferait 
peut-être  aussi  bien  de  laisser,  pour  la  plupart,  enfouies  dans 
la  pondre  des  vieux  bahuts  où  elles  reposaient  depuis  des 
siètlef,  on  trôoTc,  il  çsjttTrAijft.par-c;  par-là,.quelq^^  mof/i^çan 
9^  4é4oauns^  de  la.  peine  qpe  l'on  prend  à  remuer  toMf.ce 
btras*  De  ce  nombre  est  assurément  un  petit  poème  en  vers 
latins,  et  d'une  latinité  fort  remarquable,  ma  foi,  pour  l'é- 
poque (Xll<>  siècle),  sur  la  puissance  de  l'arfenft.  Nous  en  don- 
nerons quelques  distiques  à  nos  lecteurs.  Ils  sont ,  à  ce  qu'il 
parait,  d'un  chanoine  de  St-Omer,  nommé  Pierre.  Pierre 
débute  en  saluant  respectueusement  sa  bourse  à  laquelle  il 
doit^  dit-il,  toute  sa  puissance  et  juéqti'Si  Fempire  qu'il  (exerce 
sur  les  princes  de  la  terre  : 

Denarii  saWele  mei .  per  vos  ego  regno , 
Terrarum  per  vos  iropero  principibus  j 


C'est  à  l'argent  que  l'empereur  doit  sa  couronne^  sans  argent 
César  n'aurait  aucun  pouvoir  :  en  un  mot ,  tout  ce  que  les  rois 
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font  sur  terre  et  sur  mer,  c'est  â  proprenieni  parler,  rargenl 
qui  le  hh. 

Per  vos  iroperium  Caesar  tenet ,  et  sine  yobis 

Imperium  nuUus  Cssar  habere  potest. 
Dentqae  quidquid  agant  reges  terrâque  manque 

Certeot ,  slve  gérant  prftîla ,  voi  facltis. 

C'est  par  vous,  dit-il,  en  s'adressant  toojoarf  à  Targent, 
qu'IHoo  fut  réduite  eu  cendres,  cette  Ilion  qui  par  vaua«a'éuU 
élevée  trop  haut  : 

Per  vos  in  cineres  est  llion  illa  redacta 
Qum  per  vos  etfam  creverat  alla  Dimrs. 

n^ua  paaaoos  d^cutrea  dëUiis  devenus  lîeux-c<MnnHuis  , 
pour  tIgMiler  quelques  traits  plus  précis:  c*eat  fur  voua, 
dît  le  malin  ohaooîiie,  que  des  pontifes^  dea  abbés  et  des  pré- 
vota ^Mit  sans  difficulté,  cequ'ilanepourrateutpai  fisîre  pat 

Par  vos  Pôntiice^  Âbbates  PrœpofiUque 
Ouod  persenaqueunt,  absque  morâ  faciunt 

QuHtti  fripon  ou  un  brigand  pi*is  sur  le  Mi  donne  de  rai** 
gent  à  ses  juges,  et  bientôt,  il  sera  reconnu  po^u  un  bonoéie 
borome. 

Si  Air  deprensQS  sit,  va!  hitro,  Juéicibusque 
Denaiium  dederil,  mox4atOv  Juituserit. 

Que  le  fat  le  plua  ignorant  apprenne  seuleQient  à  ramasser 
aaiez  d'écus;  il  passera  pour  un  Aristote: 

Si  quissit  fatuus  nec  sacras  legeril  srtes , 
Ifummosusque  légat,  fiet  Aristoteies. 

Ceci  est  plus  remarquable  encore  :  «  Qu'un  joli  garçon  ae 
présente  auprès  d'une  belle,  la  bourse  vide,  il  sera  éconduit  ; 
tandis  qu'un  vilain  magot  muni  de  ce  bienheureux  argent  , 
trouve  toutes  les  portes  ouvertes. 
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Ad  donioaDi  pukbram  veolat  fèrinoftut  adulUis 

Sinihil  attuleril,  pfiUtUir  àlbalaïQO; 
Introeat  lurpis,  nummo  comilante  bealo, 

iDvenit  absque  morâ  cuncla  parata  aibi» 

Cest  Targent  qui  règne,  qui  régit,  qai  commaiide,  qui  gou- 
verne tout  L'argent  paHage  Tempire  da  monde  ûret  Jupiter: 

Denarius  régnât,  régit,  imperat,  omnia  vincU. 
Et  teoet  imperium  ciim  Jove  denarius. 

Bien  plus,  de  eea  deoi  divinités ,  c'est  Jupiter  qui  est  la 
moins  puissante.  Il  ne  parvient  pas  toujours  à  venger  ses  in- 
jures :  la  paissance  de  l'argent,  blessée,  vient  toujouts  à  bout 
de  faire  triompher  ses  colères  ! 

Faclus  iilerque  Deus  magno  veneratur  ab  orbe  : 
Plus  tamen  alter  agit,  cùm  sit  uterque  Deus. 

Joppiter  offènsus  non  omnes  vindicat  iras, 
0£Fensas  nummus  vindicat  inoumeras. 

Le  triste  indigent  frappe  en  vain  à  la  porte  du  riche ,  de- 
mandant qu'on  lui  ouvre  pour  Tamour  de  Dieu  :  que  Targent 
vienne  frapper  à  son  tour,^t  cette  porte,  restée  fermée  annom 
de  Dieu,  s'ouvre  pour  l'argent. 

Divitis  aé<dausam  portam  si  tristis  ^sovs 

Puisât,  amore  Dei  non  aperitur  ei  ; 
At  si  denarius  pulsaverit,  buic  aperitur , 

£xclu8oque  Deo  claudittir  ille  domo. 

Après  fanalyse  du  recueil  auquel  nous  atons  emprunté  ces 
vers,  H.  A.  Waméb  donne  la  continuation  de  son  Esêûihiê^ 
torique  et  êtatiêtique  êurleêjonmaus  Bel^eè  qu^il  conduit  jus- 
que la  On  de  la  section  des  journaux  publiés  dans  la  Pro- 
vince de  Brabant  :  elle  renferme  186  N**  pour  Bruxelles  seu- 
lement ,11  pour  Louvain  ,  2  pour  Diest ,  1  pour  Tirlemont , 
2  pour  Hall,  1  pour  Nivelles,  et  1  pour  Wavre.  Cette  curieuse 
nomenclature  sera  continuée  pour  les  autres  Provinces  de  la 
Belgique  dans  les  livraisons  suivantes  du  Meêsager.  Gelle^i 
renferme    encore  un  article   d'archéologie  nationale   signé 
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Ed.  JoLT|«ur  de$  vases  et  quelques  usleosiieieii  bronze  trouvés 
dans  des  sépultures fallo-rotnaÎDes  en  dëfrtchant  Ialîzièred*un 
bois  dit  Maerkenbosch ,  territoire  d^EHehove  à  peu  de  distance 
de  Renaix.  Nous  avons  aussi  remnrque  sous  la  rubrique  /^o- 
rié/és^  la  description  d'iin^mtf^aille  de  grand  module  faite  par 
M*  Hait  encommënioration  de  l'Union  de  Cologne  et  d*AQvers 
par  le  chemin  de  fer.  La  face  représente  TEscaut  et  le  Rhin , 
sous  la  forme  de  deux  vieillards ,  qui  se  tiennent  par  la  main, 
8*appnyant  sur  des  urnes  d'où  s*échappeot  les  deux  fleuves» 
Les  tours  d'Anvers  et  de  Cologne  paraissent  dans  leJotatain. 
Le  ilfMsa^r  vante  la  pureté  du  burin ,  aiesi  qaei*ëlégaBced« 
ilessiaqui  est  dû  à  M.  G.  Wafpxis.  t 

F.  A.  V.  H. 


RIVU&   CATBOIIQOI.  —   MtCI  lIf-8* ,   LABDINOIS  1844.  (OCTOBSB 
liOVKHBRE  IT   DtCEHBllE). 

lUMimsi  et  «eai  iraTaïu.  —  Sous  ce  titre  la  livraison 
du  mois  d'octobre  donne  un  aperçu,  résumé  d*une  ipanière 
brillante,  des  travaux  philosophiques  de. cet  homme  étonnant 
qui ,  pour  nous  servir  des  expressions  mêmes  de  la  Revue  co- 
ihoUque ,  prêtre  absolutiste ,  s'est  emparé ,  pdur  le  dominer , 
du  mouvement  d'une  littérature  libérale.  En  Italie,  des  écri- 
vains ,  des  historiens,  des  poètes  ,  des  patriotes,  se  sont  ral- 
liés aux  doctrines  de  ce  penseur  extraordinaire  qui ,  daosaes 
tendances  ^t  ses  conclusions^  semble  néanmoins  s'éçart^  très- 
ppu  des  vqi^  suivies  p^  les.pe  Bonald  et  les  Pe.MaialrQ. 
Certes,  un  pareil  résultat  vaut  la  peine  d'être  obs^vé ,  éiadié 
même,  quelles  que  puissent  être  lesantipathies  quel'oa  éprouve 
pour  les  doctrines  qui  l'ont  obtenu.  Nous.n^essalerops  pas  ce- 
pendant d'analyser  l'article  de  la  Revue  catholique^  car  i]  esi 
lui-même  déjà  trop  restreint  pour  satisfaire  la  juste  curiosité 
de  ceux,  qui  aiment  à  suivre  dans  leur  marche ,  ou  dans  leurs 
écarts    les  intelligences  puissantes    capables    de   ram^nei* 
toutes  les  études  que  l'homme  peut  (aire  sur  lui-même  à  Tu- 
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Bttë  dSin  sf  eième  crée  par  eux  et  ckMit  les  tëdaoCkme  sont  at^ 
les  puissasles  pour  entraîner  à  leor  Miite  une  fiMile'd*-a«tfe8 
esprits.  DieoBS  eependaot ,  en  attendant  que  Foceaaicm  lepré*» 
aente  peut-être ^ponr  noua ,  d'apprécier,  en  les  fiiIsMitvoiip^ 
naître  au  moins  sommairement ,  les  doctrinea  4e  Aosmtnl  ^  ài^ 
sont  le  danger  qu'offrent  toujours,  pour  la  caoee  même  quelles 
Tmrient  servir  ,  les  dëdnotions  «bsoliitistea  de  tourte  philato*- 
pbiéde  ce  genre.  M.  Chartes  de  Rémusat  le  rappelait  na- 
jnères  danatrn  artîde  remarquable  sur  Cabanis,  Il  eat  bkn 
étrangequeios  hommes  qui  ont  témoigné  le  plus  d&doutea 
08  d*îfidîffiBreoce  sur  les  questions  qvi  intënessent  l*ettstAn]ûa 
d'an  principe  apiritoel  engoua  et  la  certitude  d^i^li  avenli^Uprèa 
la.Tief  smetit  ceux  qai  entoonçu  les  plus  pures,  les  pibs  Ikanteé 
idées  de  la  dignité  humaine  ^  tMidia  qu'on  a  «u>»ou^tlt  dans 
les  bommes  et  dans  les  pouvoirs  qur  pr ofSassalent  le  plus'  kau- 
ttami  Je  spiriéaalîsrae,  une  ÎDsoaciaiice  ou  plutôt  -en  mépHs 
pour  tout  eequi  honore  la  raison  ou  relèva'i-humaDifê.  If'esl* 
ce  pas  des  hommes  qui ,  comme  MM.  De  Ronald  v*Db  Maistre 
ou  Rbsoûm  Ibot  aboutir  les  plus  hautes  données  de  la  psycho- 
logie â  Tasservissement  de  la  pensée  ,  que  l'on  peut  dire  avec 
raison ,  que  les  plus  saintes  croyances  deviennent  stériles 
dans  leurs  mains ,  comme  ces  arbres  qui  restent  debout  et  ne 
portent  plus  ni  fleurs  ni  fruits  ? 

«  A  quoi  sert,  dit  M.  Charles  de  Rémusat ,  de  croire  que 
l'homme  est  animé  d'un  esprit  immortel^  capable  de  vérité  et 
de  justice  et  que  la  Providence  préside  aux  destinées  des  so- 
ciétés y  si  on  abandonne  et  Thomme  et  les  sociétés  aux  caprices 
d'un  pouvoir  absolu ,  à  Fempire  des  passions  Individuelles ,  au 
despotisme  de  barbares  traditions  ?  C'est  là  le  fait  grave  qui  a 
provoqué  la  réaction  contraire  ajoute-t-il.  Quand  on  a  vu  cer* 
taines  croyances  tolérer  ou  même  favoriser  les  plus  mauvaises 
pratiques,  s^allier  aux  moins  respectables  systèmes  de  politique 
et  de  morale  sociale ,  on  a  pu  leur  imputer  à  leur  tour  le  mal 
pour  conséquence  «  et  les  repousser  avec  ce  qu'elles  avaient 
souffert  et  protégé.  »  Ajoutons  que  l'on  aura  beau  prouver  que 
cette  logique  n'est  rien  moins  qn'iri*éprochable  :  ce  sera  tou- 
jours la  logique  du  grand  nombre,  qui  juge  îes  doctrines  d*après 
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l«iirs  rrfsolUitf  ;  et  dans  i'kitërôt  de  la  propagation  des  prtiH 
oipes  spiriUMlisiefl ,  <fm  nous  croyons  femenieDi  les  seals 
raisonnables  ei  les  seuls  vraiment  complets,  nous  souhaitorions 
qa*on  ne  vtt  aucun  métaphysicien  exploiter  la  psycdiologie  au 
profit  de  l'absolutisnio*. 

Dans  les  deux  livraisons  snivantes ,  nous  nous  bornerons  A 
signaler  simplement,  sans  essayer  d'en  donner  une  idée,  paroe 
qoA  ces  matières  ne  rerttrent  pas  dans  notre  cadre  «  deux 
articles  de  M.  Waterkeyn  qui  nous  ont  semblé  remarquables 
par  leur  elartë  et  leur  précision  ,  eu  égard  à  Tordre  des  idées 
qu'on  y  agite-,  sur  la  formation  du  système  planéiaire ,  les 
mouvements  apparents  et  réels  des  cerps  célestes ,  Tattraction 
ttoiversoUs  t  «lc«  «oontenast  un  exposé  de  la  théorie  établie 
dans  la  mécanique  eëlesAe  de  Idi  Place. 

Parmi  les  ouvrages  nouveaux  dont  cette  Revue  rend  oomple 
nous  avons  remarqué  comme  offrant  un  intérêt  plus  p«rtioa* 
lièrement  littéraire  nne  Histoire  dé  Léam  AT ,  par  M*  Aoais  , 
auteur  d'une  Hi$Mre  de  Cahin  et  d*une  Hieknrede  Luther. 

F.  Au 


RBVOE  iiATioifALi  (tom  XI  5°  Hvraîson). 

Le  piiHi  de  la  Jeane  Angleterre.  —  Nous  nous 
abstiendrions  selon  notre  usage  de  parler  de  cet  article,  s*îl 
n'était  plus  littéraire  et  moral  que  politique  :  Il  s'agit  en  effet 
de  cette  espèce  de  torisme  litléraire  auquel  M.  D*israeli  s'est 
efforcé  de  donner  non  précisément  un  corps,  car  il  n'en  a 
pas;  mais  du  moins  une  apparence  de  forme  que  l'on  entre- 
voit confusément,  si  on  ne  peut  la  saisir  bien  neltement  dans 
Connigshy  ^  La  Revue  nationale  traite  pourtant  ce  parti,  sans 

1  La  Revue  de  Liège  a  d^à  eu  deux  fois  ^occasion  de  parler  de  ce 
romanpamphfet  qui  semble  avoir  eu  beaucoaji  de  wceèi  chei  les  con- 
servateurs qui  n*airaent  pas  M.  Peel.  Voyez  notre  analyse  de  ta  lïevue 
Britannique  1ère  livraison  de  la  Bévue  de  Liège  du  15  Janvier  1845 
p.  110  et  un  peu  plus  loin,  exlrail  d«*Ia  Bévue  deêdeux  Mofufesp,  120. 
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en  exa^rer  rimportance  et  tout  en  reconnaissaDt  même  son 
extrême  faiblesse  nnmërique,  un  peu  plus  sérieusement  que 
ne  le  faisaient  la  /Sertie  Britannique  et  la  Revue  des  deus 
Mondeê.  Cest  que  le  point  d*appui  de  ce  parti  encore  mal  des- 
tiné est  une  grande  idée  morale  :  c*est  que  ce  qui  se  dessine 
le  plus  nettement  dnns  son  programme  encore  mal  arrêté, 
c^est  le  projet  de  fair^  restituer  à  Tordre  moral  la  préémi* 
nence  sur  Tordre  mntériel  :  c*est  en  d*autres  termes  une  sorte 
de  protestation  des  besoins  de  TixiteUigence méconnus,  oubliés 
ou  négligés  trop  souvent  dans  Tordre  actuel  des  choses^  et 
sous  ce  rapport  le  tableau  que  nous  offre  la  Revue  nationolef 
n*estpas  du  tout  dépourvu  d'intérêt. 

Etade»  Èdmi^viqmem  p^litf^ve»  et  morales  jpak» 
le  Prosck  «B  Po&KiiVAC.  —  Voici  comment  la  Revue  na- 
^iùntjê  résume  son  apprt*eiation,  et  fi«»bs  sommes  forcés  de 
convenir  que  ee  qui  précède,  justMe  parfaitement  cette  ton- 
dostoii  sévère  s 

«  En  résumé  ce  livre  n*»  qn*<tin  seul  mérite  htstôriqiie  t  c*est 

de  mettre  à  nu  tout*  la  pauvreté  d'itHelligenc»  des  horomeà 

aux  mains  «kqili  k  ^uvernenient  de  la  r6sta«ralion  était 

tombé  et  de  donner  ainsi  la  mesure  <le  Tesprit  de  Charles  X 

lui-même  et  de  sa  cour.  Son»  ce  rapport,  quoique  depuis 

longtemps  Roi  et  ministres  fussent  jugés  avec  peu  de  faveur, 

la  publication  der  M.  De  PoUgnec  dépasse  toute  vrmsemblancei 

La  postérité  pent*4tr«  se  fût  montrée  incrédule,  si  cAle  n'avait 

en  cette  preuve  irréfragable.  Il  ftiut  que  l'ancien  ministre  soit 

aujourd'hui  aussi  mal  entouré  que  son  ^roi  Tétait  Ini-même, 

pour  que  les  conseils  d'aueon  homme  sensé  ne  soient  venus 

le  décider  au  silence^ et  Tenvpècfaer  de  fournir  i  l'histoire  ce 

témoignage  authentique  de  son  rneroyable  nutlîté.  n 

JA€#VBf9  II. — Cest  une  vie  pleine  de  hauts  enseignements. 
Le  sujet  de  Tartiele  qui  précède  ,  prouve  que^  dans  une  posi- 
tion analogue,  d'autres  Princes  n'en  ont  pas  suproGter:  fasse 
le  ciel  que  nous  n^ayonspas  a  revoir  commettre  des  fautes  du 
même  genre  qui  pourraient  rappeler  les  mêmes  punitions. 

A.  Jos. 
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Bulletin  dd    BinLioroiLs  Bklgb.   B»cxi;llis>  ubraimik  yANDAii^ 
in  8%  i844x-Toin.  2.  no  l. 


Colnp  dt^ceil  «nr  ka  BÏMIothëqne  Royale  —  Ce  pre- 
mier artièleaussî^lcin  de  cho  es  que  si  Fauteur  ne  s^ëtaît  point 
du  tout  orxupé  delà  forme,  etaussiagréableni^ut  écrit  que  s*il 
était  ToBùvrè  d*ane  imagination  qui  n*a  qu*à  suivre  les  libres 
èa priées  de  sa  Fantaisie  ,  nous  donne  des  renseignements  très 
satisfaisants  sur  les  accroissements  qui  ont  enrichi  la  bibliothè- 
que royale  dans  le  courant  de  Tannée  1844;  sur  les  secours 
<iae  sont  Tcnua  y  puiser  pour  d^toportrats  travaux  d^es  savants 
Rangera.;  |ur  eeiix  qtie  vont  y  .ijmroliartoui  lasi^aars  ooi 
t|onii|i6a  de  lettres»  dent  od  coaatate  iatendance^eplita  eâplut 
aërieusieiiieiit^elprefoadfiiaeatstudîmiai^  mw  «riittea  même  qui 
•ne  négligent  paa  d'y  atler  acquérir  la  eonnoissanœ  étante  des 
grands  faits  historiques^  des  mœurs,  deacooeamesi'iltaâionu- 
mmU  qu'Ui  .ontà  rqNrodnîre  aurJa  loilevaur  le  marbre  et 
dans  tnule^iwiiMttdieadeanrlsclu  desnè.iParn  fctaamrants 
étraDfjpera  qnî  ont  rëoeaiineBi  oonataté  Fniiportance  de^De  dM- 
p4it  s^enttfiqne  par  ietftrs  vecberehea  y  noua  nous  boinm  nna  à 
oiter<  ;  V*  €ottaîn«  pour  son  traTidl  tnr  Abailard;  W*  V.  Ledlerc, 
pour  riiiêtoire'Iîttéraîre  de  la'FrancéfN.  Pardesvos,  peur  la 
coUl^Qliqn  des  chartes  et  des  tBpMmes  eorateeneée  par  toéqni* 
gnyjM. 4'Arese<MiQuc  ranoiedne géographie;  H.  Edelealand* 
duiHëril^  peur Iflk poésie  latine  du.moyen  age^M.*  laoqnes 
Grin^Q-poiir  la  philologie. tentonique/et  M.  Aanke,  pbnr  Ma  tra- 
vaux hiçtorîques,  etc.  CetexoeUent  rap^rt qui  se  trouille;  dans 
l'Annuaire  MJ^  BihlkthéqwtRofoh^^w  id45  est  dtf  ényant 
conservateur  en  chef  M.  le  baron  de  Reiffenberg. 

PiHftdait#  reiiommi^  «to  «iMlqiieaTUIeii»!--^ 

trayons  dVneancieime/)/a9iis^foinlitiiJée£edft|<<fospey«jMya«£r 
sans  lieu  ni  date  ^  petit  inS*"  gothique,  exhumé  par  If.*  Ges- 
TAvs  DRCRETyquelqiiea/versqui  prouvent  rancienneta  de  ta  ré- 
putation    de  certains  produits  de  quelques  villes  de  Belgique 
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€t  de  Ntranger^  ûftam  qav  ont  idiàligé  dtsptfcuHkë.  le  leo» 


Les  bons  pastez  sont  à  PaHa» 
Ofd^  tHppe^  à  Sami-Dénis; 
leslbonnes^nHIi  i(  Wspeth^ . 
Bt  l«s  ippoB  deur  wttt  Itimtwft 
à:  UnAnes^eseailafM  finis 
Et  bons  draps  vermeils  à  Malioesi 
Les  cbaudronniers  sont  à  Dînant, 
Et  les  bons  cuirs  sont  en  Brabant, 
Crt  totii^in^lds  bonrfatifcheuM, 
A  DoM3r  so«tlieS''boiis^Afète0rir 
A  Lsig»  sooir  leii  tifteemerSi 
En  Lombardie  (es  usuriers; 
Le  bon  sel  est  à  Salins 
Femmes  bien  faites  à  Provins, 
A  Itonr^es  sont  Uss  fôrte^sses, 
A'  ffrttgès^sontlesi'gvMses'fëMM 
BttPoltou  el^  k^Eotbèile 
Leboi^vin  blaot  qMi,éliii€«Ue. 


FenUnaifd'Hëmfiit  «  côtttmericëp^at^  ^^hbMtA^iùbêhérghj 

comffle  dte'f  <ils<«,  arte' sëi^de'petftes  ût)tîces  «attires  rfstrolbg^ 
Eiëgeoii.  Ilcfo^quef  Hllisft*(-pttti»ott  dfe  trfht  dPAtiwatrtfdli^,  dont 
pur  pateùAègé  le>  pl^art  iWtti»  ctotrt^ftrits  par  céui  do  rtos 
votsim ^i^a^MpkMV feplhs  fraW des  cmtrù^t^otis  belges, 
naqirft  1  Lîëge  vtnlk  Hh  dli'Xn*  siède  ,  qtt'tl  viVaît  encore 
en  1650,  qu'il  habitait  Ik  rue  S^-Aldegortdë  j^  et'  nous  ajoute- 
poûs  pour  ceux  qui  auraient  eu  le  tort  de  ne  pas  considérer  as- 
set  rftttativemeiltsoWportV*aît  tfadîtîorinel,  qu'ion  reprodûrt  fidè- 
lement depdîspfers  dfedétrt  siècles"  ett  téfe  àesvéritaHlèit  attnn- 
fiiR^retc,  quWataiè^ra'flgtire;  faï^è,  Ib  front  dSveroppë,  le 
tttz  groff^  fesiclievèot  eUdfecrtdVe,  la  barUeet  la  mousUcHe 
longue^-.  Malgtiélft'ribtiess^etlk  variété' d'esttialenâux*,  incon- 
nus de  la  plupart  des  autres  ,   que  possède  sur  ^Histoire  de 
Liège  Tauteur  de  cette  notice,  il  lui  sera  bien  difficile ,  croyons- 
ToMB  III.  22 
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BOUS,' le  làtfiEiireviilTre  d^aùtres  notices  de  ce  genre  qui  «oient 
dignes  de  ser,  doctes  veobesehes.  Il  do^UM^  ralioBy  et  U  a  bien 
de  la  bonté  selon  nous ,  à  un  maayais  plaisant  qui  disait ,  au 
siècle  dernier,  que  Liège  n'était  connue  dons  la  républiqne  des 
lettres  que  grâce  à  llathieii-I^aensbergli.  U  est  certain  que  la 
célébrité  de  celui-ci  est  au^i  populaire  et  peHt^tre  plus  que 
celle  d*ancun  autre  nom  littéraire,  et  c'est  ee  qui  peut  faire  ex- 
cuser le  temps  consacré  k  recbereher  ce  qti'a  pu  être  réelle- 
ment Thomme  qui  a  porté  ce  nom;  mais  après  loi,  de  bonne  foi, 
est-ce  là  un  soin  digne  d'un  écrivain  comme  M.  Hénaux,  que 
d'aller  exbumer  les   faits  et  gestes  de  tout  autre  astrologue 
même  Liégeois?  Des  bommes  doués  d'une  vaste  érudition  et 
d'inOniment  d'esprit  et  d'imagination  même,  tels  que  Nodier  et 
Peîgnot,  ont  eu  le  tort  de  cbercber  souvent  des  sujets  bizarres 
pour  leurs  écrits  et  do  viser  au  paradoxe  dans  leurs  fantaisies 
littéraires;  imagine-t-on  que  leur  talent  y  ait  beaucoup  gagné? 
Nous  n'en  croyons  rien  et  nous  sommes  même  persuadé  qu'on 
les  relirait  plus  souvent  s'ils  avaient  toujours  consacré  leur 
temps  à  des  travaux  plus  dignes  (Peux.  M.  Ferdinand  Hénaux 
doit  se  garder  aussi,  à  notre  avis,  d'une  certaine  tendance  an 
paradoxe  et  d'un  penchant  au  rare,  à  l'extraordinaire,  aux 
quels  il  n'a  que  faire  de  recourir  pour  se  distinguer*  Qu'il 
emploie  à  des  travaux  réellement  .historiques  les  riches  maté- 
riaux que  $es  patientes  investigations  ont  su  amasser;  qu'il  ne 
s'at^che  i  mettre  en  lumière,  entre  les  nombreux  foits  encore 
ignorés  de  notre  passé,  que  ceux  qui  méritent  d'occuper  une 
place  dans  nos  souvenirs  ,  et  il  sera  toujours  sûr  de  trouver 
des  lecteurs  erapresisés  et  reconnaissants  « 

H.  R.  Cbalon  a  rendu  compte  dans  le  même  bulletin  «yec 
l'agrément  qu'il  sait  répandre  en  toutes,  ses  analyses  ,  de  l'ar- 
ticle publié  par  M.  Nand  dans  la  Hevue  de  Liège  sur  les  mé- 
reaux  de  St.-Jacques  (l  !*••  livraison,  p,  617)  et  que  l'auteur  a 
publié  à  part  en  un  tîp;age  de  #<;p<  ej?i|mp/at!rat' pour  l'indicible 
satisfaction  des  donataires.. 
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^ans  fH^ffM^de  cêuet  qui  compoientdôê  Uvrêi  par  M.  P.  C. 
Vaii'der  Hfeersthy  dans  Partiels  de  M.  Baron  idtitulë  Correction 
Typographique^  contne  dans  les  notices  bibliographiques  sur 
la  Bêtue  de  Liège  ,  et  sortout  ssr  une  brochure  de  M.  C.  Mu- 
quardt,  intitulée  De  lu  eonirefaçon  et  de  sou  influemce  pemieieuêe 
eurh  UuéraiuTe,  ioUbruiriê  et  le»  b^nokêi  d'induêtrie  qui  t'y 
roitaehttnè;,  #n  trouve  des  choses  très-ourieuses  et  très-intéres- 
santes louchant  cette  question  delà  contrefagon,  qui  préoccupe 
SI  vivement  les  e^its  à  Paris  et  à  Bruxelles,  sans  que  la  plupart 
se  soient  jamais  bien  rendu  compte^  ni  d'un  c4te  ni  de  l'autre, 
des  effets  réels  de  l'olget  de  leur  jpelémique. 

F.  A,  V.  H. 

L'AlBOB  RâTIOHâL ,   aiflOBll    ILLUSTBA  nS  ARTS ,  DSS  SaSRCBS   ET 

«ss  inrats  (!'*  et  2*  livraîsons)|,  (Brux. ,  rue  des  Kinimes,  20, 
1845). 

Encore  une  Revue?  Oui,  et  une  Revue  comme  nous  n'en 
avions  pas ,  comme  il  n'y  en  a  pas  ailleurs  même  ;  car  c'est 
tout  à  la  h\s  un  Magasin  pittoresque  dont  les  illustrations , 
comme  on  dit  aujourd'hui,  sont  au  moins  aussi  bien  exécutées 
que  celles  des  recueils  français  les  plus  en  vogue  ;  et  c'est  de 
plus  une  Revue  des  arts  et  de  la  littérature  qui  ne  contribuera 
pas  peu,  si  elle  continue  comme  elle  a  commencé,  à  répandre 
dans  le  monde  d'utiles  et  agréables  notions  historiques ,  bio- 
graphiques et  littéraires.  Bornons-nous  à  indiquer  ce  que  Ton 
tronve  de  plus  intéressant  dans  ces  deux  premières  livraisons, 
en  commençant  par  ce  qui  est  historique. 

li^mperenr  et  le  Baclieraii.  —  Sous  ce  titre  est 
d'abord  racontée  une  anecdote  populaire  de  Charles-Quînt. 
Un  orage  surprend  l'Empereur  à  la  chasse,  et  Toblige  à  cher> 
cher  un  refuge  chez  un  pauvre  bûcheron  qui  le  prend  tout 
bonnement  pour  un  officier  de  la  Vénerie.  L'heure  du  souper 
de  Fhomme  des  bois  arrivée,  la  faim  qui  presse  Charles-Quint, 
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oéiniTi*  le  biioheroD  luî-méme,  hamtMM  rimpér jtls  Mit^etlë 
Ml  point  de  M  faire  partager  aridemeaC  tme  crooto  de  pais 
neir.  Le  buehcvon  raaauré  par  la  home  komeur  de  «edahÀle 
et  comptant  tue  ta  dîeevëftioB ,  a'enhardii  à  Iker  da  fimd  de 
eon  ameîre  «m  pièeodegibîer  braoooiié  dajis  k  forêt  rojaloy 
et  le  cuissot  de  dievreotl  augmente  «ator^lement  la  galtéet 
la  reconnaissance  dn  prince.  Une  charmante  grarmrt^sQr  bois, 
d'après  un  desem  de  M.  Mackn ,  repf usante  l'andienoe  ^pse 
l*EQipereur  donne  quelqaes  jours  après,  daipe^on  palais,  an 
pauvre  dîaUo  ^*il  a  fa«t  vepir  à  la  cour»  Assurément,  celle 
composition  aide  à  imprimer  dana  la  Qteoik>o  dv  lecteur  de 
r^/6tim,  au  moins  autant  que  le  récit  de  Taventure ,  Tindëli- 
bile  souTcnir  de  la  bonhomie  de  l'Empereur  et  de  la  stupéfac- 
tion comique  du  bûcheron^  quand  celui-ci  reconnaît  dans  tout 
rëclai  de  Je  mi^té  kopMaie!  le  seigneur  égaré  areetoqael 
il  A  osé  tmqoer ,  manger  do  gibiev  braconné  et  nsèiM.plM*- 
santer  dans  sa  cabane. 

Jeaiv  Bapti«tb  De  Jomche,  —  peintre  paysagiste ,  de 
Courtrai ,  mort  i  Bruxelles  en  novembre  dcirnier .  fort  estimé 
pour  le  naturel,  de  ses  produptiops ,  est  Tobjej^  d*un^  courte 
notice  biographique,  qu'il  niéritait  bieq,  accompagnée,  de 
Tappréciatioa  de  quelques-uns  de  ses  meilleiirs  tabfeaux  >  de 
rindic^tipn  des  études  quil  ^  pour  acquérir  $oi)  talent  pi  des 
obstacles  qu'il  rencontra  cofiupp,  tQus  les  mérites  modfisiof , 
av^nt  de  se  fi^ire  uqe  réjHHation  dont  il  eut  &  peine  h  teoips 
4(9  jouir,  Le  portrait  de  LVtiaie,  donna  par  WMhjimn  ^A  ^nm 
grandi)  re^sembUoiçe» 

l.e#éiÉérAliSflD|c»nnr.  -^  Voie!  une  îlkisiratîon  d'bmsMsèM 
genre.  Le  général  QhÊgmf^  ma  k  Braixcèles ,  s^élernii  eo«  hast 
rang,  à  la  même  époque  où  lea  Jardon,  les  Boussart^  les 
Ransonnet,  les  loyers  ^  les  Dupipnceau;  lesOsten^  feianient 
briller  le  nom  belge  à  cô^é  des  noms  militaires  les  plus  remaiu 
quables  de  la  France  républicaine  et  impériale.  G)ii|[ny  avait 
commencé  par  ètr^  9  comme  spn  père,  maréchal  ferrant,  et  co 
qui  prouve  que  son  mérite  était  de  bon  aloi^  Q*est  qu'on  aeaure 
que,  loin  de  rougir  de  son  origine,  il  se  plaisait  k  la  rappeler 
assez  fréquemment.  Quand  il  allait  chez  le  Duc  d'Aremberg 
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^oot  le  ^tMà  etl  fréq^eiMMnl  on? «t t  aux  houinac»  dû  toittea 
les  classes  qm  hotmretà  le  dom  belgo  :  «  Je  ne  puis  pa»  entrer 
chez  TOUS,  Monsieur  lo  Duc,  lui  disait-il,  sans  me  rappeler  que, 
dansmi^  jeunesse  »  j'y  suis  venu  souvent  ferrer  les  chevaux  du 
père  de  Toire  Altesse.  »  Cette  petite  notice  n'a  que  deux  pages; 
^B^  elle  est  pleine  d'intérêt. 

Hbl&b  De  CAHAmcio.  —  Comnve  M  faut  de  tout  dims 
nne  Revue  de  ee  genre ,  le  Mcond  numéro  de  Vulfkum  neus 
fiivwnk  elicore  une  iroisMme  notice  t  cette  Ans  e'est  d'une 
^Msettee  qu'il  Vagit,  et  dût  M.  Jostio  ^*  en  frëmir  d'indigna* 
tien^  nous  dirvons  ajouter,  pour  être  ftddie  narra tewr,  que  eette 
danseuse  fut  qualifiée  de  son  vivant^  des  ëpîthète»  de  fnervtil*- 
'nise,  de  €ètèbref  éh  dminê  isème  si  je  retiens  bien;  mais,  à  vrai 
dire,  chacune  de  ses  pirouettes  ne  lui  valait  pas  des  mîHîers 
de  fhincs:  si  ï Album  est  bien  informé,  elle  n'avait  q«e  2,800 
ft^G»  d'appoiiitcnnevii  et  parfois  une  grfftificatîoti  anmielle 
de  500  francs  !!  Il  vaut  mieux  aujourd'hui ,  je  suppose  ,  être 
h  femuM  de  cirambre  des  Ehler  et  des  Tagltoni.  Qui  n*a  pas 
entendii  parler  cependant  de  la  fameuse  W^  Dé  Camargo  ? 
fl  fondrait  n'avoir  lu  aucun  des  nombreux  mémoires  ou  n'a- 
^iT  entendu  raconter  que  bien  peu  d'anecdotes  de  ce  siècle 
6<mversttttt,  rhMt,  causant  et  anecdotier  par  excellence.  Mais 
<|ffr  de  nous  savait,  les  savants  exceptés,  que  91^^  De  Camar-> 
go  était  tiée  à  BruteHes*,  et  fille  d'une  honnête  mercière  bru- 
letfotse  qu'aval  épousée  le  noble  Ferdinand  Ctfpis  de  Camar- 
go, descendant  d'un  llfnstre  navigateur  Espagnol ,  réduit  à 
donverdes  leçons  d^  danse  et  de  musique,  pour  vivre  et  pour 
soutenir  sa  vieille  mère  ?  UAthutn  naHonûi  m>ns  apprend  tout 
cela  et  bien  d^autres  détails  intéressants  sur  les  défyoires  qu'el-^ 
le  eut  à  souffrir  d'abofd  de  la  jahmsie  de  M'*"  Pi-émst  pro- 
miére  danseuse  de  Popéra,  â  fépoque  de  Son  début  :  il  nous 
apprend  aussi  que  ce  fut  die  qui  inventa  lèscafecons^  car  il  pa- 
rait qu'auparavant  les  danseuses  n'en  portaient  pas  et  qu'efles 
ée  trouvaient  ainsi  exposées  à  nnconvém'ent  qu'éprouva  un 
jour  le  roi  David  ,  en  dansant  avec  trop  d'ardeur.  L'Album 
nous  représente  enoutre  la  belle  Camargo  faisant  une  pirouette 
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aussi  décente  que  gracieuse  devMit  des   musieietis  el  des 
spectateurs  dont  elle  na  pas  trop  Tatr  de  s^^wcuper. 

Hemm  YiEViKTEMPS  est  sussî  Tobjet  d*une  petite  no- 
tice qui  rappelle  sommairement  les  premiers  exercices  de  son 
enfonce  et  les  succès  qu'il  a  obtenus  depuis  en  France ,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique  et  tout  récemment 
^  son  retour  parmi  nous. 

Entre  les  gravures  offertes  dansées  deux  livraisons^  nous  de- 
Tons  signaler  le  rai  de  lafhe^  d*après  un  tableau  de  Jordaens^ 
accompagné  d'un  texte  historique  très-curieux  sur  la  ma- 
nière dont  on  célébrait  jadis  la  fête  des  rois  ;  La  êalleàjour  de 
la  groile  de  Freyr  entre  Givet  et  Dinant ,  avec  une  description 
très-pittoresque  de  cettogrotte  ;  Une  chaue  aux  BUone  dans  les 
prairies  de  l'Amérique  septenirionale  ;  un  magnifique  tablean 
de  Rubens,iS»l.-/too/i  donné  comme  patron  aux  peitiférés,  d*après 
la  toile  qui  se  trouve  à  l'église  de  St.-Martin  d'Alost,  et  La  sta- 
tue en  marbre  de  lajewne  pnnce$ne  Charlotte  ,  que  M.  Gsxrs 
vient  de  terminer,  avec  un  bonheur  remarquable  même  dans 
un  grand  maître  comme  lui.  Il  est  très-difficile,  en  ^ffetde 
trouver  dans  un  enfant  si  jeune,  une  attitude  naturelle  et  gra« 
cieuse  à  la  fois»  assez  reposée  pour  pouvoir  être  fixée  avec  vé- 
rité sur  le  marbre.  Nous  avouerons  que  nous  ne  sommes  pas 
aussi  contents  de  la  place  donnée  dans  ces  deux  livraisons  aux 
tours  prodigieux  d*Auriol  :  peut*  être  est-ce  un  moyen  de  suc- 
cès auprès  d'une  certaine  classe  de  lecteurs;  et  si  les  éditeurs 
de  V Album  national  doivent  réellement  faire  ce  sacrifice  à 
la  frivolité  et  au  mauvais  goût  d'une  partie  du  public  qu'ils 
ne  parviendraient  pas  à  allécher  sans  cet  appât  ;  nous  le  leur 
pardonnerons  volontiers,  mais  en  faisant  des  vœux  pour  qu'ils 
puissent  prochainement  cesser  de  s'y  soumettre.  Quelque  plai* 
sir  qu'on  puisse  trouver  à  voir  d'habiles  sauteurs^  il  est  dif- 
ficile de  rattacher  cette  jouissance  à  celles  que  procurept  les 
arts  et  les  lettres,  dont  le  domaine  est  bien  assex  étendu  pour 
pourvoir  à  tous  les  besoins  d'une  Revue  distinguée  comme 
V Album  national  Test  à  tous  autres  égards. 

A  Jo5, 
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La  BivaiQm»  MiiMCAii;  -^  (octobre  IS-M  ^  japvi^r ,1845  )• 
Sont  IIS  Cm^Toiiui  oft  u;  aiunQUt  bkm»i«  ' 

Dès  le  teiziènriè  tfècledes  bhaîrédde  musique  furent  données 
aux  universités  AeYges,  on  y  appela  les  artistes  les  plui  distiti-i> 
goés,  qui,  de  concert  avec  les  savants,  cherchèrent  les  moyetis 
d*aTancer  les  progrès,  de  cet  art;  Hdbsbt  Walbaut  (né  à  Ath 
en  1617)  et  AHSBLXB-u-rLAHARo,  passent  puur  avoir  beaucoup 
contribué  k  la  réforme  de  la  iolrnùation  ancienne  dont  les  dif- 
ficultés offraient  tant  d^entravés  aux  compositeurs^  le  système 
de  Walrant  ouvrit  de  nouvelles  routes  au  génie;  M.  Gaussoiû 
nous  feit  suivre  avec  intérêt  les  innovations  dues  à  Tinfatigable 
persévérance  du  grand  musicien  :  plusieurs  nations  réclamè- 
rent pour  leurs  artistes  la  gloire  qull  avait  méritée ,  mais  de 
savantes  recherches  prouvent  évidemment  qu'elle  lui  revient 
toute  entière.  L'article  qui  lui  est  consacré  se  termine  ainsi  : 
Walrant  appartient  à  la  Belgique  par  sa  naissance»  et  a  notre 
ancienne  école  de  musique  par  Finstruction  musicale  ,  qu'il 
re^t  à  Venise,  sous  la  direction  d'Adrien  Willaert,  de  Bruges. 
Il  mourut  à  Anvers  le  19  novembre  1595,  après  avoir  propagé 
autant  que  les  circonstances  le  lui  ont  permis,  la  solmisation 
belge,  au  moyen  de  Fécole  de  Musique  qu'il  avait  fondée  ep 
cette  ville.  —  Roland  de  Lattre,  C.  De  Rore  et  Walran^ 
sont  les  trois  artistes  belges  dont  les  travaux  assurèrent  Tav^ 
nement  de  la  musique  libre. 

C'est  alors  que  parurent  les  madrigaux  :  ce  genre  de  inusî- 
que  était  d'abord  religieux,  ce  que  bien  peu  de  personnes 
soupçonneraient  d'après  la  signification  actuelle  de  ce  mot:  ce- 
pendant le  mot  même  l'indique  par  son  étymologie  :  alla  madré 
(à  la  sainte  mère]  ensuite  madriah  d'où  vint  par  corruption  le 
madrigal  qui  s'introduisit  bientôt  dans  les  appartements^  s.'af^ 
franchit  de  la  sévérité  des  règles  imposées  à, la  musique 
d'église  et  servit  à  l'expression  de  tous  les  sentiments. 

'  Toir  La  Revue  de  'iége^  g»»*  livraison,  page  285. 


Digitized  by 


Google 


—  338  — 

Sa  vogue  fui  très-grande  pendant  le  septième  siède,  le  ma- 
drigal était  écrit  pour  quatre  Toix  ou  tout  au  plus -pour  six, 
les  paroles  comptaient  environ  «eize  vers  qui  se  terminaient 
par  un  trait  d'esprit.  Il  se  chantait  après  le  repas,  le  plus  sou- 
Fçnt  d^nsi^  Téttuions  du  soir.  -^  jlapques  Mokwit  se  dislîn- 
g^  d^Wi?^  |[^Qro  de  cpmpojiitjon.dgtnt  ou  lui  avait  4'aboicd 
^M'^îJxué  riuveation« 

Il  est  ii  remarquer  que  la  ville  de  Mons  a  donné  naissance 
aux  mpîlleurs  musiciens  du  quinzième  siècle  :  après  Orlando 
de  Lassu^,  elle  a  encore  produit  Philippii  qu'on  appela  as  aoi« 
parceqop  ^a  famille  était  inconnue.  Cet  artiste  acquit  une  plus 
Jgr^nde  réputatiou  parce  qu'il  eut  le  Calent  de  satisfaire  les  goûts 
alors  fréquemment  opposés  des  deux  partis  qui  divisaient  la 
n;iusique,c*est-.à-dire,quesans  adopter  les  idées  exclusives  d'au- 
cunes des  deux  écoles  ,  il  les  flatta  tour>à-tour  en  écrivant  éjg^a- 
lement  bien  dans  les  deux  genres ,  mais  sans  jnnover  et  sans 
pouvoir  parvenir  à  reléguer  la  musqué  sacrée  à  l'église ,  la 
^musique  libre  dans  la  vie  profane. 

Sentaient  excita  la  verve  de  plusieurs' écrivains;  entr'autres 
Elisabeth  'Yf  eston  consacra  à  sa  gloire  un  poème  entier  qui  fiit 
publié  en  Bohème  sons  le  titre  de  Parihenîcon  Pragm  ^  itfpU 
PautiSessii  1601^  in  8"^.  Les  progrès  de  la  musique  suivent 
naturellement  ceux  de  ia  civilisation;  aussi  avait-elle  reçu  une 
vive  Impulsion  sous  le  règne  de  Marguerite  d'Autriche,  tante 
de  Charles-le-Quint.  Cette  femme||ntérès«ante  sut  conserver 
les  grfices  de  son  esprit,  malgré  les  chagrins  qui  l'éprouvèrent: 
poète  eno^méme,  son  palais  était  ouvert  à  toutes  les  célébrités 
de  son  temps,  et  la  protection  qu'elle  accordait  aux  arts  et  aux 
sciences ,  grouppait  autour  d'elle  tons  les  hommes  d'inteiG* 
gence:  on  peut  même  faire  remonter  à  cette  époque  et  lui  at- 
tribuer en  grande  partie  les  premières  tentatives  de  rappro- 
chement entre  les  classes  qu'une  démarcation  tranchée  tenait 
alors  soigneusement  éloignées  Tune  de  l'autre.  Le  gouverne- 
ment de  Charles-  le-Quint  offrit  les  mêmes  avantages  et  le 
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même  accueil  wbol  eenMM  4ê  Um$  gettrei.  ki  M*  ^titeoiâ  déi- 
fient im  peinlre  d'histoire  fort  dMagué.  Toutou  pàrtaiil  mu- 
tique,  SleaqaieM  rapidement  les  neBors^e  f^époqaa  et  aoos  ne 
réisteriene  pas  *u  disir  de  IraMarire  les  détails  d%ne>de  œs 
âudennes  iétes,  si^Tespaoe  nn  mmiê  manquait  ai  sUl  neTatatI 
mieiix  rentoyer  (e  leoleiur  â  la  Bt4giqm  AÊmkak  ^on  doit 
aiiitttenant  irenver  dans  laos  les  «alotts. 

PJuI^peiiQ  montaot  jur  le  trône  ^  s'effori^  d'étooftr  les 
germes  de  oiTilisation  que  ses  prédécesseurs  avaient  cberohé  à 
fiiire  fructifier  autour  d'eux  ;  les  chambres  de  rhétorique  qui 
depuis  longtemps  s^étalent  vouées  à  la  culture  des  lettres  et  de 
Tart  dramatique  auquel  se  rattache  nécessairement  la  mu- 
sique ,  furent  poursuivies  par  la  censure,  et  les  hourreaux  de 
Philippe  frappèrent  tout  ce  qui  osait  montrer  un  esprit  libre 
on  Tombre  d^une  réforme  quelconque,  ta  181S  le  malheureux 
Laosiht  ax  Vos,  directeur  de  la  Métropole  de  Cambray,  paya  de 
sa  vie  la  fantaisie  qu'il  eut  de  faire  exécuter  pendant  le  service 
iknn  un  motet  à  grands  choeurs  retraçant  les  malheurs  que 
devait  amener  en  Belgique  la  peésence  dm  duo  d'Alençon. 
Vlndkj  geuvernenr  da  la  vilk  y  était  représenté  comme  un 
tyran*  Il  ne  se  fit  faute  dt  justifier  cette  aceusaiion:  après  avoir 
asttsié  aax  vêpres  oill  le  motet  fîit  chanté ,  un  jour  de  grande 
Me^  il  ût  saisir  De  Vos  ot  le  condamna  sur  le  ehamp  à  être 
pendo  ainaî  que  tous  ceux  qui  étaient  regardés  comme  ses  eon* 
•eillerBf  oiinehii  laissa  aocss  délai, et  sans  lui  perokettre  de  se 
défendre,  sans  égard  pour  son  état  de  prêtre,  il  fiii  exécuté  ed 
présence  des  enfants  de  chœur  qu'il  dirigeait.  Les  Maîtrises 
qui  étaient  attachées  a  presque  toutes  les  églises  en  Belgique 
confribuaient  beaucoup  à  la  propagation  de  la  musique  :  celle 
de  S^.-Hioolas,  à  Bruxelles  passait  pour  avoir  une  excellente 
école  yers  le  commencement  du  seizième  siècle. 

Le  règne  d'Albert  et  Isabelle  n'apporta  point  d'amélioration 
sensible  k  la  culture  de  cet  art  et  l'on  cite  seulement  deux 
DraoRT  et  Gaoeiaïc  ra  Gasasia ,  qui  sortirent  de  la 


Digitized  by 


Google 


-  340  — 

foule.  Un  mailre  de  ^Bcale  4e  iombordie  vJQt  apporter  de 
graiid$  cbangementf  au*  fl^yetème  d^harroooi^  aoci^ime,  d*abord 
oa  l^a  appliqua  seodement  a  k  muflque  prçfiiae^  maia  à  la:fio 
du  XYJI^  aiècla  renvabisaeoMAl  a*étendit  Juaqu'è  la  m|iBi({ii«i 
d*Sg)be«  Celta  réforme. en  amena  une  aujire  dana  lef  iastru- 
menlA  :  oa  en  inventa  on  plotôit  on  en  pi%rfeotiepiu  deux  qiw  aonl 
d'une  grande  importance  dansTorehestirettHMlerne,  le  l^aut^^ 
et  le  basson.  La  musique  dramatique  prit  de  nouvelles  formes 
elles  ressources  de  Finstrumentation  vinrent  ajouter  beaucoup 
âTèffét  des  chante. 

M.  Gaussoin  développe  ces  progrès  avec  toute  l'habileté  d*un 
savant  musicien ,  et  celle  d'un  écrivain  exercé  qui  a  fouillé 
avec  soin  toutes  nos  vieilles  chroniques  pour  en  tirer  l'histoire 
d'un  art  si  intimement  uni,  quoiqu'on  puisse  dire,  a  tons  les 
grands  mouvements  de  Fintelligence  vers  ce  perfectionne- 
ment. 

Nous  l'avons  dit,  avant  que  oette  Revue  nous  traitât  ooua- 
mêmes  si  bien ,  et,  par  cette  raison ,  nous  ne  craindrons  pas 
de  le  redire,  puisque  c'est  justice^  la  Belgique  mumetUe  se  dis- 
tingue par  la  manière  vive  et  spirituelle  dont  elle  raconte  les 
anecdotes  du  monde  des  artistes.  Nous  devons  ajouter  qu'elle 
le  fait ,  ce  qui  est  assez  rare,  en  fort  bons  termes,  et  d'un  tott 
de  bonne  compagnie  qui  ne  court  pas  les  rues  ni  les  feuille* 
tons  :  il  est  à  peu  près  possible  de  tout  dire ,  et  il  ne  font  que 
savoir  s'y  prendre,  et  c'est  ce  qu'entendent  parfaitemeat,  se- 
lon nous,  les  Rédacteurs  de  la  Belgique  musicale. 

F.  A.  V.  H. 

P.  S.  Le  dernier  n*»  de  la  Belgique  Musicale  fait  un  élopé  mériléet  tcntl  àts 
recueils  de  poéiiei  publia  par  M.  Wacken  et  par  MU«  Stapp«ert»,  dbnt  noui 
rendions  compte  nous-mêmes  dans  notre  dernière  livraison.  Parmi  les  ana- 
lyses intéressantes  que  nous  avons  vu  faire  par  les  journaux  des  récentes  pabH- 
cations  de  nos  deux  poètes  nationaux,  nous  devons  signaler  particulièrement 
celle  qii*a donnée  TO^seruafetinet  un  èoa article  de  M-Odiaottedans  keOéàat 
Social^  sur  les  Fantaisies  de  M.  Wacken.  Nous  n'en  dirons  pasautant  du  feuille- 
ton de  VIndépendanee  :  Tauteur  de  cette  critique  n^a  pas  compris  la  belle  poé&ic 
de  noire  jeune  compatriote  et,  qui  pis  est,  U  en  donne  «ne  idée  trèsHfaoaae  au 
lecteurs  do  ce  journal,  en  confondant  M.  Wacken  parmi  les  poètes  du  désespoir. 
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FlOlUXlBg  DE   LA  Socrfri   D'HORTICULTUai   DB   LlÉGB 
(9,  10  ET  11  MARS  1848). 

Des  floralies  par  ua  froid  si  intense  et  si  obstiné?  Quinze 
jours  plus  tard ,  la  nouvelle  serait  prise  pour  une  de  ces  mys- 
tifications que  l'on  se  plaisait  jadis  à  multiplier  au  retour 
d'avril.  Mais  non,  ce  n'était  rien  moins  qu'un  leurre,  je  vous 
assnre;  et  tous  ceux  qui,  après  avoir  Jeté  un  coup-d'œil  sur 
le  catalogue  de  Tej^position,  y  entraient  d'un  air  de  défiance^ 
étaient  frappés  de  l'éclat,  de  la  fraîcheur  et  de  la  riante  diver- 
sité de  ces  nuance^  élégamment  assoi;tie8.et  grouppées  dans 
une  riche  et  vaste  corbeille,  puis  étalées  encore  aux  quatr^ 
angles  de  la  salle  du  foyer  de  notre  grand  théâtre.  Honneur 
au  zèle  des  horticulteurs  qui  n'ont  pas  reculé  devant  la  néces- 
sité d'enmiaillotter  minutieusement  ces  beaux  arbustes  ^  ces 
fleurs  délicates,  ces  superbes  camellias,  ces  charmantes 
jacinthes,  ces  azalées  aux  larges  fleurons,  pour  les  faire  passer 
des  serres,  où  Ton  n'est  parvenu  cette  année  à  les  préserver 
qu'à  force  de  soins ,  dans  cette  grande  salle  où  quatre  foyers 
ardents  rassuraient  à  peine  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces 
frileuses  et  tendres  exilées  d'un  autre  hémisphère.  Les  autres 
années,  la  température  permet  ordinairement  de  transporter 
i  découvert  la  plupart  des  plantes  qui  doivent  figurer  aux 
expositions;  cette  fois  il  n'a  été  possible  de  nous  procurer  ce 
gracieux  et  magnifique  spectacle,  qu'à  grand  renfort  de  cor- 
beilles doublées  de  mousse,  et  de  pavillons  portatifs  entpurés 
d'épaisses  couvertures;  et  pourtant  on  pouvait  admirer,  éta- 
lant orgueilleusement  leur  belle  floraison>  un  lilas  de  neuf  à  dix 
pieds  de  haut,  et  quelques  camellias  presque  aussi  grands 
des  collections  de  H.Vander  Straeten  et  de  Madame  LesoinnOf 

Les  autres  années  aussi,  la  muldtude  des  camellias^  surtou t^ 
n'avait  rien  d'étonnant  :  c^est  le  moment  ùik  cette  fière  rivâlô 
de  la  rose  déploie  avec  le  plus  de  complaisance  ses  nombreux! 
et  superbes  fleurons  au  milieu  de  ses  feuilles  lisses ,  nettes  ». 
reluisantes  de  vigueur  et  dosante.  Coite annéo*  la  [riupart 
des  aoiatenrs  avaient  ou  la  douleur  de  voir,  pendant  lo  court 
de  l'hiver  et  malgré  tous  leurs  soins,  le  feuillage  de  ces  beaux 
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arbustes  se  ternir  et  jaunir ,  et  les  écailles  caiidnales  des 
nombreux  boutons  de  fleurs,  trop  impré^és  des  pluies  de 
Tarriëre-saison ,  se  rider,  tomber  et  entraîner  le  bouton  lui- 
même  ayant  l'épanouissement.  Cétait  donc,  pour  tout  le 
monde,  une  surprise  doublement  agréable  de  voir  une  réu" 
nion  de  plantes  si  saines  et  si  bien  garnies. 

la  première  médaille  du  concours  (médaille  en  vermeil), 
Pour  la  plus  belle  eollectlen  de  plantes  en  flears 
présentée  par  un  amateur,  a  été  décernée  à  H.  Antoine 
Vander  Straeten.  La  médaille  promise  à  la  plus  heOe  cotleciion 
fournie  par  un  horticulteur  a  été  donnée  à  H.  Jacob-Hakoy. 
Le  prix  offert  aux  plantes  en  fleurs  le  plus  réeem- 
ment  Introduites  en  Belgique  et  d'un  mérite 
reconnu  a  été  remporté  par  M''"  Vossius  qui  avait  exposé 
pour  ce  concours  trois  plantes  qui  valent  bien  qu'on  les  men- 
tionne, malgré  les  proportions  un  peu  exiguës  des  fleurs. 
Cétaient  l"*  la  Sorùnia  anémonifoUa]  petite  croix  élégante 
d'un  rose  purpurin ,  au  centre  de  laquelle  lés  étamines  sont 
réunies  en  un  petit  faisceau  conique  doré  ,  comme  dans  la 
plupart  des  solanées  :  figurez-vous  la  joHe  fleur  de  la  pomme 
de  terre  violette ,  en  miniature ,  multipliée  sur  un  arbuste 
d'un  port  élégant,  an  feuillage  découpé  comme  celui  de  l'ané- 
mone. 2*  Laïage  fenuifolia^  petite  fleur  de  pois  d'un  jaune 
doré  en  dedans ,  ayant  les  bords  de  la  nacelle ,  les  deux  ailes 
et  Fétendard  bronzés  et  même  brunis  extérieurement,  gra^ 
cieuse  et  distinguée  vue  de  prés ,  mais  de  peu  d'effet  à  cause 
de  sa  ténuité.  3*  la  Dyhnniapluwsaesi  un  arbuste  à  feuilles 
étroites  et  rapprochées  quoique  sessiles,  ressemblant  à  ccfles 
de  qudques  pins,  mais  non  réunies  par  grouppes.  La  fleura 
quelque  analogie  avec  la  précédente,  on  plutôt  elle  ressemble, 
pour  la  forme,  à  oeUe  d^  Pukmœa  i<n'«ra,,  sauf  que  le  jaune 
de  celle-ci  est  fooetlé  de  stries,  de  marbrures  et  de  légers  fieu* 
rages  d'un  brun  orangé,  comme  dans  la  giroflée  brune,  bdton 
JT&r  {eheirmnih$ê  db«m>;  tandis  que  la  fleur  delà  D^totamesl 
diiQ  jause  uni  cotume  dans  la  cwrùmllB  ghmfue-y  et  ressenaUe 
à  un  petit  serin  de  LiUiput  qui  ouvre  ses  ailes  ^MHir  s'envoler. 
Les  deux  dernières  avaient  été  introduites  en  Belgique  es 
novembre  1844  et  la  1'*  dès  1843. 
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La  médaille  en  aident  4>fferie  a  i.a  plvs  beixb  plante 
•Menue  de  semUi  a  été  décernée  encore  à  M.  Jagob- 
Makot  pour  une  Epaeris  qu'il  a  baptisée  du  nom  de  F'osêiana 
en  Thonneur  de  M"*  Yossroa  et  en  reconnaissance  des  encou- 
ragements que  cette  Dame  accorde  à  nos  horticulteurs,  en  se 
procurant  toujours  les  nouveautés  intéressantes. 

Poar  la  collection  la  pitm  heHm  et  hi  pln«  ¥arlée 
de camelllaa  en  flenro  de  clnqnanée'vnrlétéa  an 
■lolna,  la  médaille  du  ooneours  d!*»ftteuiis  a  été  donnée  à 
I**  LBsoiinnt  du  VaMtenott,  et  celte  do  concours^  entre  jar- 
diniersà  M.  Jacob-Makot,  quiaeudeplii^uneinMaille  en  ar- 
gent Ponr  la  pins  belle  eollectieii'd^asaleao  Indicaa 


et  une  autre  encore  Ponr  lesirfxcamenaa  les  plna 
aenreanx  et  d^n  mérite  reconnu  :  le  jury  a  désigné 
dans  cette  catégorie  le  Parini  nova  qui  est  d^une  couleur  de 
chair  tendre,  le  De  NotarU  offrant  quelque  ressemblance 
avec  le  ZomterJt ,  mais  moins  bien  étalé,  ce  nous  semble: 
d'après  la  description  qu'en  donne  Sf .  Ghbldolf  de  Gand ,  il 
doit  être  d'un  rouge  cinabre  nuancé  de  feu  au  centre;  le 
Medicea  nova  qui  approche  de  Vimhr\cata\  le  Palmeri^  imbri- 
qué carmin,  dans  le  genre  du  Lœana  $uperba\  le  Commensa 
de  la  nuance  distin^puée  et  veinée  de  Lady  Grafton^  mais 
imbriqué ,  et  enfin  le  Varkhi  ou  Général  Zucohi  disposé  à 
peu  près  comme  le  Traverêii  plenisêima^  maifi  les  stries  ou 
plutôt  les  rubans  ont  plus  d'ogaUté»  çt  la  fleur  nous  a  semblé 
plus  rose  ,  au  mojui»  3Uf  le  pied  exposé  t  VU  Yaiv  Bouttb  de 
Gand  le  désigne  conmsie  couleur  de  roae.  strié  et  moucheté  de 
blanc. 

Les  jacinthes  de  M.  Hiquih  ont  obtenu  la  médaille  promise 
à  la  collection  la  pins  belle  et  la  plna  variée  de 
plante»  bnlbenses  en-  Mii^a^  ^  ^olle  quVait  exposée 
W^  YoBsius  a  été  l'objet d*ttne  meutlo»  henovahle. 

Le  second  jour  de^rexposilion^  kl  commidslondtarla  Société, 
réunie  extraopdinairement»  d'après  le^TOBU  manifesté  la  veille 
par  la  plupart  des  membres  du  jury,  a  décerné  à  M.  Yandir 
SniAETBif  une  médaille  d'honneur  en  venaeH^poiiP  témoigner 
de  la  reooimaissa&ce  que  lui  doit  la  Société. 

F. 
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POÉSIE. 

LA  RÊVERIE 

A  VK  PEIIITBS' 

Elle  est  douce  la  rêverie , 
Un  soir  d*avrii,  au  sein  des  prés  • 
Dans  une  campagne  fleurie 
Qu'on  semble  s'être  faite  exprès 
Avec  un  étang  tout  auprès  ; 
Bien  plus  douce  la  rêverie 
Que  sous  Tombrage  des  cyprès. 

Vierge  qu'on  prendrait  pour  un  ange , 
n  faut  que  son  front  soucieux 
Nous  présente  un  divin  mélange 
De  tout  ce  qu'y  cherchent  nos  yeux 
Et  de  morne  et  de  gracieux  ; 
Que  la  Vierge  souffre ,  et  que  Fange 
Semble  se  souvenir  des  Geux. 

i 

Hais  à  Tangle  d'un  mausolée, 
Eugène,  quand ,  par  un  ciel  noir , 
Seule ,  pleurante ,  échevelée , 
Tu  la  montres  venant  s'asseoir  ; 
Ce  n'est  pas  elle  qu'on  q^ oit  voir  ; 
Car  sans  la  foi  tout  mausolée 
C'est  le  Doute  ou  le  Désespoir. 

0  peintre  f  de  ta  Rêverie 
Éloigne  ce  froid  monument, 
Qu'un  dernier  rayon  lui  sourie , 
Que  ses  cheveux  plus  mollement 

Retombent  sur  son  front  charmant 

Et  si  ce  n'est  la  Rêverie , 
Ce  sera  le  recueillement. 

Ad.  Mathieu. 
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JEAN  QUI  PLEUKE  ET  JÉAJ^  QUI  RIT. 

Ah  !  mes  aima,  Jean  se  prend  à  sourire  . 
Quand  il  découvre  un  l)eau  coin  d«  ciel  bleu, 
Un  petit  coin  où  aon  âme  peut  lire 
La  poésie  et  la  grandeur  de  JMeu» 
Mais  à  l 'aspect  de  ce  monde  de  Ifange , 
Où  le  bonheur  né  peut  que  Teffleurer , 
Oà  le  démen  est  près  de  son  bon  ange, 
Ali,  mes  amis^  Jean  se  prend  à. pleurer. 

Ah!  mes  amis ,  Jean  se  prend  à  sourire 
Lorsque  Tété  vient  dorer  les  moissons , 
£t  vient  charger  de  fruits  que  l'œil  admire 
L'arbre  où  Toiseau  module  ses  chansons. 
Mais  quand  il  voit  le  pauvre ,  en  sa  détresse  , 
Ainsi  qu'un  chien  que  la  (aim  fait  errer, 
■anquer  de  pain  devant  tant  de  richesse, 
Ah  !  mes  amis ,  Jean  se  prend  à  pleurer. 

Ah  f  mes  amis ,  Jean  se  prend  à  sourire 
Quand  l'univers  en  tremblant  voit  les  rois , 
Pour  conserver  un  pied  de  leur  empire, 
.Se  défier  du  geste  et  de  la  voix. 
Mais  quand  il  voit,  gaspillant  leur  courage , 
Pour  deux  tyrans  deux  peuples  s'abhorrer. 
Et  s'élancer  l'un  sur  l'autre  avec  rage  , 
Ab  1  mes  amis  Jean  se  prend  à  pleurer.. 

Ah  f  mes  amis ,  Jean  se  prend  à  sourire 
Lorsqu'il  entend  un  sublime  exalté , 
Comme  le  Chi;ist  dont  Pexemple  l'inspire , 
Au  gem*e  homain  prêcher  l'é^lité. 
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Hais  il  se  dil ,  en  iroyaiit  des  atomes 

Ayec  orgueil  partout  se  mesurer  : 

Le  tombeau  seul  reud  égaux  tous  les  hommes  !... 

Et  t  mes  amis ,  Jean  se  prend  à  pleurer. 

Ah  !  mes  amî»,  Jean  se  prend  i  smirire 
Quand  loin  du  monde ,  en  rêvant,  il  peut  voir 
Une  forêt,  comme  une  immensir  lyre , 
Frémir  d*amour  semrle»  attes  du  soif  : 
Du  bruit  léger  du  feuMlagedts  chfines 
n  croit  ouïr  le9anf;eB>  unrmtinNr  t 
Mais  aux  clame«r9  dès  passions  biABBiott, 
Ah  !  mes  amîs  Mm  se  praid  è  pleurer. 

AifTomB  Clissb. 

MOIfAMlT! 

laiTATimi  DS   LORD  BTEOlf. 

Parmi  ces  noms  si*  doux  que  me  donne  ta  bouche 
Il  en  est  un  surtout  «  mon  ami  qui  me  touche. 
Ne  me  dis  plus  ;  «  Mon  bien»  ma  vie  ou  mon  trésor!  » 
Notre  amour  est  cent  (ois  plus  précieux  que  Tor  j. 
n  ne  doit  point  périr  comme  chose  mortelle. 
Appelle-moi ,  ton  Ame!  Infinie,  éternelle, 
L'àme  a  Dieu  pour  principe  et  le  Ciel  pour  séjour. 
Ami!  n'en  est-il  pas  ainsi  de  notre  amour  ? 

0. 

LA  VmLUB  MÈEE. 

iiiit>«  o«  vao9Ais>  MêmusL 

Dans  ses  discours  grondeurs  j^entends  dire  à  ta  mère 
Que  nos  propos  secrets  cachent  quelque  mjslère  » 
Que  rien  n*est  régulier  dans  nos  longs  entretiens , 
Et  tes  torts  sont  au  moins  aussi  grands  que  les  miens. 
Notre  soumission  peut  conjurer  Forage  : 
Yeux-tu  pas,  belle  en&ntf  pour  rendlre  témoignage 
Que  sa  bouche  toujours  a  dit  Ka  vérité^ 
Encourir  à  nous  deux  un  blâme*  méritée 

O. 
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Nil  tub  sole  novum. 
S  11.  —  FOUBRIBft. 

M.  Owen  éiige  en  système  le  culte  de  la  matière,  Four- 
rier cherche  en  tout  Tharmonie  qui  seule  peut  produire  le 
beau  et  le  bon.  Comme  ie  réfôrmaCcar  angbts^  iLa  cm  ^ue 
touvre  de  4a  informe  ne  pourrait  m  s'établir^  ni  subsister 
sans  la  crèatiên  de ptttts centres  de  IMO  à  2000  àme$.  C'est 
cette  rétHMonde  personnes  qu-il  iioisme  phalange.  I/étaUîs- 
sèment  ne  formera  qu'un  seul  et  vaste  bâtiment  renfermant 
tontes  les  oomoioditée  qui  peutent  rendre  la  vie  douce  et 
diminuer  le»  Migoes  dn  travaâ;  tous  les  genres  de  beauté, 
depuis  Tarohitecture  jusqu'aux  ceutres  de  pdnture  et  de 
statuaire,  dont  ta  tue  cootinueUe  pwt  fonscr  k  goût  et 
âever  Tâme  des  babOiants  du  Phalanstère.  Voilà  un  beau  et 
noUe  début,  pour  une  oeuvre  de  réforme:  ce  cuite  du  beau 
et  du  bon,  domine  partout  dans  les  théorie»  dePourrier; 
iftgt  avec  le  secours  de  ces  deux  agents  qu'il  veut  améliorer 
riianinie  sous  lei  rapport  moral,  après  avoir  rendu  sa  posi* 
tion  soeiale  meilleure;  ou  plutôt  ces  deux  réformes  sont 
solidaires,  ear  rbomne  ne  peut  être  heureux  qu'autant 
qu'il  est  moral; il  ne  peut  être  moral  qu'autant  qu'il  est  ma- 
tériellemeiithfflirettx.  Telle  est  en  devxmots  la  base  du  sys- 
tème de  Fourrier.  U  se  sert  de  nos  vices  et  de  nos  vertvs 
poor  nmer  i  son  buu 

Koûs  ne  parlerons  que  de  Torgani^athm  du  travail  dans 

les  Phalanstères.  C'est  4es  diverses  parties  du  fourriérisme, 

celle  à  laquelle  les  adeptes  s'attachent  de  préférence ,  car 

tontes  les  autres  améliorations  suivront  d'elles-mêmes  celle- 

Tome  III.  23 
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la  ;  donnez  du  pain  au  peuple,  éloignez  de  lui  roisi?eté  qui 
engendre  le  fice,  et  vos  réformes  morales  seront  à  moitié 
foites. 

abaque  phalange  s'ocoupera  è  là  fois  de  tous  les  genre» 
d'industrie,  agricoles,  domestiques  et  manufacturières: 
chaque  individu  se  livrera  aux  spécialités  qui  auront  le  plus 
d*attrait  pour  lui,  quel  qu*en  soit  le  nombre  :  du  reste  Four- 
rier entrevoit  de  grands  avantages  dans  cette  organisation 
parcellaire  du  travail^  chaque  travailleur,  dit-il,  se  pas- 
sionnera ,  s'efforcera  de  rivaliser  d'adresse  et  d'activité  avec 
ses  camarades,  chaque  groupe  avec  les  groupes  voisins  ou 
rivaux. 

Ardeur,  célérité  et  babilieié,  tds  sont  les  résultats  néces- 
saires de  ce  mode  de  travail;  Fourrier  le  dit,  ttais  ce  qu'il 
ne  dit  pas ,  c'est  que  la  concurreiioe  tnràpe  la  rivalité  ;  et  la 
rivalité  la  haine ,  non  seulement  entre  les  individus ,  mais 
entre  les  corporations ,  entre  les  viiles;»  entre  Içs  pays  ;  ce 
qtt'tl  ne  dit  pas ,  c'est  que  la  vanité  d'un  ouvrier  est  aussi 
aveuglement  susceptible  ^  aussi  intraitable  que  celle  d*un 
savant,  et  que  si  la  haine  de  ce  dernier  se  traduit  en  mots , 
en  épithètes  injurieuses ,  celle  du  premier  se  tradirit  e« 
fliits.  L'expérience  de  chaque  jour  nous  le  prouve ,  o*iefit  à 
une  concurrence  libre  et  effrénée  que  nos  industriels^  4oi* 
vent  la  plupart  des  naui  qu'ils  éprouvent ,  erisespériodî-' 
ques,  stagnatioh  des  affaires,  ventes  au  pair-,  fiuspeoatoo 
de  travail  ;  en  un  mot  c'est  la  concurrence  même  qu'il  s'agit 
de  borner ,  de  régler ,  pour  en  diminuei^:au  moins. lesifa- 
nestes  résultats  ,  car  pour  les  sapprimer  entière menL,  il  n'y 
faut  pas  songer.  La  cause^  la  source  premiéi*e  de  celte  tna^ 
hdie  chronique  se  trouve  non  seulement  dans  l'organisatioft 
sociale ,  comme  le  pensent  certains  réformateurs ,  mais 
dans  l'organisation  morale  des  individus^  vous  auras  beav 
prêcher ,  moraliser,  harmoniser  les  passions  de  ^hQ^^ne 
comme  Fourrier ,  les  supprimer  comme  Owea,  les  oompri-' 
mer  comme  nos  réformateurs  politiques ,  elle  xestepont  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui^  ce  qu'elles  ont  toujours  été  ;  elles 
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tefidront  sanseesse,  comme  les  gases  comprimés .»  h  s'échapper 
pirU première  oufertare  qui  se  présentera,  que  ce  soit  dans 
lia  (hilafi  stère  où  dans  ime  vHIe  0i;i4idte. 

Pour  prévenir  sans  doute  cet  excès  de  coneurrence^ 
Fourrier  veut  que  le  travail  soit  divisé  eh  séances  trés-cour- 
tès  et  que  les  disciples,  éomme  des  abeilles  qui  vont  butiner 
de  fleur  en  fleur,  {fassent  alternativement  dans  tous  les  atô- 
Hers  où  s^exercent  les  professions  qu^Hs  auront  choisies.  De 
cette  manière  les  groupes  se  décomposeront  et  se  recompo- 
seront sans  cesse,  avaùt  d'avoir  eu  le  temçs  de  se  faire  à 
f esprit  de  corps:  mais  alors  un  autre  inconvénient  se  pré- 
sente lion  moins  grave  et  dangereux,  fous  les  hommes  ne 
naîsseril  pas  avec  la  même  étendue  d'ir\telli^ence,  avec  la 
«éme  force  de  caractère;  avant  d'écouter  la  raïson,  ils  écou- 
tent la  vanité  on  le  plaisir,  c'est-à-dire  quils  cherchent  de 
préférence-  le  brillant  et  l'agréable.  L'homme  est  ainsi  fait; 
H  s'eflferce  toujours  d^atteindre  aux  sphères  Supérieures  i 
telle  où  le  sort  l'a  relégué.  Il  faudrait  donc  réprimer,  sinon 
détruire,  ce  noble  instinct  de  notre  nature  pour  rendre  pos- 
sible la  division  du  travail  comme  l'entend  Fourrier  ^  car 
chaque  homme,  libre  de  choisir  ses  occuputions,  choisira 
humédiatement  celles  qui  réaliseront  pour  loi  ce  progrès 
auquel  son  instinct  le  sollicite  ,  et  une  foule  de  travaux  né- 
oessah*es  mais  répugnants,  ou  méprisés,  seront  abandonnés: 
vous  voilà  donc  obligés  d^assigner  ces  travaux  à  des  mem- 
bres delà  phalange^  au  mépris  de  leurs  droits  de  libre  arbi- 
tre, où  d'y  appeler  par  f  attrait  des  récompenses,  ces  hommes 
pour  qui  l'argent  est,  tout;  dèui  manières  de  troubler  Miar- 
manie  qui  fait  la  baae  de  votre  système^  car,  si  en  général 
les  travaux  nécessaires  sont  fatigants ,  il  en  est  qui  sont 
plu&  fatigants  oh,  plus  répugnants  que  les  autres. 

Et  les  natures^  rebelles  à  toute  autorité,  ennemies  de  toute 
•obtrainte,  qifen  ferez-vous?  Ce  sont  des  exceptions,  il  est 
vrai,  mais  elles  sotit  a^sè^  Nombreuses  'pbiir  qu'on  doive  en 
tem'r  compte.  Et  éent  que  leur'humeur  apathique  et  indo- 
ItAte  rmid  étran^^rs  à  toute  espèce  d'amour  propre ,  si  ce 
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<i*esl  auxjouUsaiMes  dt?  la  grossière  vtoité,  commenl  le&fer- 
cerez-'vw^  au  travail,  comnant  leur  inoulquerervous  i^^a- 
latiOQ;  ces  bommasisoftt  âaUéfUtsfiiaiMl  ils  ont  du  pain  et  on 
habit  propre  ou  à  peu  près,  pour  faire  les  beaux.  Et.  ces  ty- 
rans d*ateliers,  espèces  de  mauvais  génies,  qui  se  servent  d^ 
leurs  poings  pour  punir  rintelltgence  de  leurs  camarades^ 
mieux  partagés  qu*eux^  sous  le  rapportdeTbabileté,  comment 
les  réprimerez-vous?  ils  n'existeraient  pas,  que  voire  système 
les  ferait  naître.  Croyez-vous  donc,  que  la  classe  pauvre 
si  portée  à  Tenvie  ,  pût  voir  sans  un  sentiment  de  jalousie 
amère,  les  brillantes  individualités  qui  ne  manqueraient  pas 
d'éclore  dans  vos  phalanstères?  La  maijorilé  réussit-elle 
au  delà  de  toutes  prévisions,  croyez-vous  que  la  minorité  le 
verrait  avec  moins  de  haine?  Paresse»  ignoranoCt  envie,  teiU 
est  la  trinîté  funeste  dont  procèdent  la  plupart  des  vices  qui 
s'opposent  à  Tamélioration  des  classes  inférieures i  U  fout  doaa 
non  seulement  régulariser ,  harmoniser  le  jeu  de^  prissions; 
Il   faut  encore  le  comprimer  ou  plutôt  le  oonteuir ,  e^est 
ce  que  le  christianisme  seul,  juMiu'ici,  a  compris  et  ass^é  % 
parce  qu'il  a  «eut  vu  Tbomme  tel  qu'il  est,  et  non  tel  qu'il  de- 
vrait ou  pourrait  être.  Et  les  passions  qui  échappante  l'ac- 
tion de  la  loi,  quel  frein  leur  imposerez*  vous?  MUis  à  quoi 
bon  élever  des  objections?  C'est  argumenter  dans  le  vidci  l'i- 
déal ne,  se  prouve  pas,  il  se  démontre,  or  unedémonstratioii 
n'est  attaquable  que  sous  le  rapport  de  la  logique  i  et  le  sys- 
tème de  Fourrier  échappe  à  toute  critique  de  cette  nature» 

Après  la  divisioa  du  travail  vient  la  distribution  des  pro- 
duits et  bèo.éfioes.  On  en  fait  trois  paris  <,  la  premièfè  est 
donnée  à  titre  d'intérêt ,  aux  capilaUstas  qui  ont  aVàfteé 
les  fonds  nécessaires  aux  acheta  de  terres  et  aux  construc- 
tions des  Phaianstèi^  ;  la  seconde  est  distribuée  par  parts 
proportionnelles  entre  les  travailleurs^  la  troisième  e$t  des- 
tinée à  rémunérer  le  talent.  Quant  aux  travailleurs^  Fourrier 
ies  rétribue  dans  une  proportion  inversa  de  ce  que  naua 
voyons  aujourd'hui;  les  travaux  néce^sairea, les  travaux  uti* 
les  et  les  travaux  agréable^.  Voici  du  re«ta  eooHneet  il  Mt* 
blit  son  système. 
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Si  ia  mal  exiafte,  c*est  que  rbonune  n'a  pas  essayé  de  Fa- 
0teiUir«4}uet4u!tL  peasMe  loutes  tealnultés  nééesiaireè  pour 
«eh;  si  rhomme  Ait  femsil,  c*eit  t^Jotn^aem  VîM^etuBô 
descft  jMistioBs,  c*eat  pouiMpioi  ia  phîloaoïdiie  kii  ordonne  ^ 
Gb^e  impoàaible*  de  les  étonffiôr.  Owep  est  auaal  raisonnt'^ 
Me;  il  ne  saf  ait  qu'en  fûre ,  il  let  a  niées.  Le  diristiaiiisaie 
moins  exigeant  se  contente  d'ordonner  à  rbomine  de  iut^ 
ter  filtre  ces  pwîfn^t  c*est-à>-4ire  dfe  i^ift  usag^  dn'pfus 
nçble  de  ses  attributs,  dp  libre  arbitre,  et  d*opter  entre  b) 
bm  et  le  m^^Fourcier  affirme  que  siles  passppns  produisent 
le  loal,  ce  a*çst  pi^t  parce  ^u*eIUi9  soutorigineUeQàentmaH^ 
f ais^»  luaia  bleu  pançefu^ellen  agiaseut  dans  on  miiievdoni 
TioftiiieDco  les  pousse  au  uiaL  C'est  ep  d*aptres  termes  Taxitaie 
de  O^en ,  les  bowipes  m  n&is^ant  ne  sofîi  ni  bons,  ni  mé-^ 
chants  ;  qu'ils  agis^^ot  ^iep  ou  mal,  ik  pe.Mt  qu'ob<ilr  w% 
circonstances  ^  mais  qu^C  différence  d^qp  |a  çonciHfiÇftqii^ 
ces  deux  hommes  tirent  du  mépe  principe,  comme  elle  pejnt 
le  caractère  des  deux  peuples  auxquels  elle  s'adresse»  Le^ 
passions  sont  soumises  à  deuK  essors^  Tun  harmonique^  Ydîn- 
ire  subversif:  pour  résoudre  le  problème,  il  faut  donc  édifier 
on  ordre  social ,  tel,  que  les  passions  ne  puissent  jamais  se 
laisser  emporter  par  leur  essor  subyersif,qu'entantqu'it;enré^ 
suite  un  avantage  pour  Tinditidu  et  pour  la  masse  en  méihe 
femps.  Ce  problème  n*est  pas  nouveau ,  depuis  des  milliers 
(Taunëesla  société  en  poursuit  la  solutiou  à  travers  les  révo- 
lAtiotts  morales  et  politiques  ;  Fourrier  pense  avoir  atteitft 
le  but  et  voici  comnienf . 

Les  passions  forment  trois  classes;  la  première  la  cldsse 
des  passions  passives,  qui  est  la  mofns  élevée  dans  Tordre 
hiérarchique,  a  pour  but  la  satisfaction  des  sens;  il  y  a  au- 
tant de  paesieosqoe  nous  avons  de  sens* 

La  classe  active  vient  ensuite  ;  eUe  comprend  les  pasêioM 
affectives,  m  nombre  de  quatre;  l'amitié,  Taoïbition.  l'àrnoor 
et  le  fttaailisme.  Celte  eiasse  se  sMbéîviseen  dén  groupes» 
l'un  m^mr  et  l'autre  «nuinr,  c'eil^àrdire,  smms,  le  pre^ 
ipjer  à  Mp  prîaeip^^pjrituifU  l«  sec^  à  upi  pvfnepfn^  ma- 
tériel. 
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«Xatrolsttaie  olaââe^se  oonûpose  de»  pOtSfùmg  mytreê ia- 
toin  hpapMonne^u  afioar  duokaifteenMnl,  h  ^baiiêlê  ott 
os^it^e  parlK'}a>c0eifip«/i0  «t  J'Bâpabamtê  ou  disposition  è 
Veotbousiasaie.  Fourrîeir.  aile  premier  sovnns  è  l'analyse 
ces  paasioD^;  il  les  qualifie  de  rBeimêm  on  méoam9mméi  parce 
^*eUe5  n'opèrent  ifo'en  dévelonuot  et  en  cembinaiit  les 
payions  des  ddux  autres  classes. 

L'organisation  du  travail  est  basée  sut  lek  rapports  et  les 
tendances  de  ces  diverses  classes  de  passions.  UéchélU  eom- 
péeu^  ou  la  division  des  travaux  en  spécialités  très-res- 
treintes  et  très-rapprochées,  a  pour  but  d^xcHcr  là  passion 
eabalistique,  c'est-à-dire  la  concurrence,  la  rivalité  entre  lès 
groupes  de  travaiHeurs  dé  la  méttie  spécialité.  La  eompo- 
«jia,  (t'enthousiasme)  naîtra  de  l'c^otca  parceUaire^  c'est-%- 
dlfe  de  ta  dhri^on  d'un  emploi  en  fonctions  spéciales  que 
chaque  membre  choisira  selon  son  gottt. 

Chaque  individu  est  libre  de  choisir  les  professions  qui 
lui  plaisent ,  et  de  s*y  adonner  alternativement,  par  courtes 
séances;  de  cette  manière  quelle  que  soit  Tinstabilité  de  son 
humeur,  il  trouvera  toujours  le  moyen  de  la  satisfaire^ 
voifà  pour  la  papilionne. 

.  pçs  rapports ;sont  encore  féconds  ^n  résultats  d'une  autre 
oalure;  l'exercice  parcellaire  en  décomposant  pour  ainsi 
dM*e  les  groupes,  prévient,  en  partie  du  moins,  les  effets  im- 
médiiats  de  la  rivalité,^  qqi,  a  son  tour,  empêche  le  fractionne^ 
ment  du  groupe  en  individualités  trop  marquées,  et  les 
Bdauv^istrésultats  du  besoin  de  changement  libre  de  toutes 
entraves.  La  papillonne  exerce  une  action  analogue  sur  les 
deux  autres  passions  neutres. 

Ces  diverses  transformations  aboutissent  en  dernier  ré* 
suUat  à  la  série  passionnée.  Cette  série  est  une  ligne  de  ili- 
vers  groupes  édielonnés  entre  eux,  et  résiMS  par  l'identité 
de  leurs  goûts  pour  quelque  fonction  générale  divisée  en 
un  oertain  nombre  de  parties  affectées  à  chaque  groupe.* 

Et  maintenait,  si  l'on  nous  demande  notre  opinion  sur  la 
théorie  de  Fourrier,  nous  répondrons;  c'est  un  beau  réve> 
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leréved'un  hMMne'd^biea,  maisce  n'est  qu'un  rêve.  Dirr- 
vu  donc  je  nNis^^rie,  uueàition  de  Z%{iWfSOù  d'individus 
ra  Phalanges  j  établissez  entre,  cette  mnltitude  de  villages , 
rivaux  d'industrie  et  de  rbdiesse,  des  rapportât  de  bon  voisi- 
^i^  df  rharmenie  :  c'est  néconnattre  non  pas.  seulement 
r^tat  actuel  de  b  Société,  mais  encore  la  nature  humaine* 
Tous  les  essais  que  Ton  tentera  isolément,  réussiront^  je  n'en 
doute  pas,  d'abord  parce  que  les  riches  qui  j  concourront» 
seroBt  de  fervents  adeptes  du  Fourriérisme^  et  ensuite  parce 
qo'on  n'y  admettra  que  des  gens  préparés  ou  des  ouvriers 
laborieux  et  intelligent»  qui  acceptent  tous  les  moyens  hon^ 
nétes  de  se  procurer  quelqu'aisance.  Encore  une  fois,  c'est 
pour  les  malades  que  sont  faits  les  médecins,  et  il  y  a  aveu^ 
glement  philosophique  désespéré  à  conclure  du  particulier 
au  général,  eq  politique  et  eo^  morale.  £h,  MM.  ayant 
d'aller  plus  loin  veuillez  donc  nous  guérir  de  la  manie  qui 
noua  po^ède  d'ergoter  sur  tout  et  à  propos  de  tout,  singes 
ridî€y|)les  que  nous  sommes,  de  ces  acrobates  du  syllogisme 
que  rpn  nomme  métaphysiciens;  démontrez-nous  donc 
qu'un  Styllogisme  est  une  arme  à  toutes  ans ,  une  arme  à 
Tusage  de  toutes  les  opinions,  que  Ton  s'en  sert  pour  prou* 
ver  le  pour  et  le  contre;  prouvez-nous,  qju'un  mot  n'est 
qu'un  mot,  surtout  en  présence  d'un  £ait,  et  vous  aurez  bien 
^rité  de  vos  compatriotes  ;  mais  ne  venez  pas  nous  dire  : 
j*ai  le  moyen  de  guérir  les  souffrances  de  la  Société,  mon 
remède  est  sûr,  j'en  ai  fait  l'expérience  sur  un  certain  nom- 
bre d'hommes;  car  vou&  savez  bien  que,  outre  les  résis- 
tances que  vous  opposera  la  constitution  actuelle  de  la 
Société,  tous  en  trouvera  d'autres  plus  insurmontables 
eneqre,  dans  les  événements  de  chaque  jour,  4aA5  le  dimat^ 
dans  les  croyances  et  dans  les  habitudes  séculaires  que  n'ont 
entamées  ni  les  révolutions  ni  le  progrés,  de  quelque  nom 
qu'on  le  nomme,  car  la  Société,  comme  le  caméléon,  change 
d'aspect  selon  le  point  de  vue  d'où  on  la  regarde.  Nouveau 
protêt»  elle  échappe ,  dans  la  pratique  ,  aux  arguments  les 
plus  serrés,  aux  formules  les  pli^s  exactes.  Il  est  inutile  de 
démontrer  la  vanité  de  ces  théories  au  point  de  vue  poli- 
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tiqoe.  Cependant,  de  ce  qu'elles  soul  impraticables,  il  ne 
ftiut  pas  coscMre  qu^élles  sont  înutMes  :  ne  serviraient-eUei 
qu'à  démontrer  à  quelques  uns  la  nécessité  d'une  réforme 
opposée  aut  tendances  d)H  Csmenx  hiêse»  faim  tmmsMpmMm; 
elles  aurai^l  d^à  rendu  un  grand  serfiœ  au  pays.  £t 
puis  tout  n'est  pas  à  dédaigfner  dans  ces  |ria«s  :  ils  i«nter^ 
ment  des  idées  fécondes  en  bons  résultats^  si  on  les  .appli- 
quait,, dégagées  4^  leur  entourrage  philosophique^  ptfr 
exemple  l'établissement  de  villages  manulSaoturiers,  où  la 
bas  prix  des  objets  de  première  nécessité  permettrait  de 
tenir  le  salaire  à  un  taox  assez  bas,  sans  exposer  les  ou? rien 
aux  souffrances  qui  les  épuisent  dans  les  grandes  tîiles^  et 
de  soumettre  l'enfonce  à  une  éducation  à  la  fois  morale  et 
professionnelle» 

A  nos  yeux ,  te  grand  tort  de  tous  les  réformateurs  con- 
temporains, est  de  donner  pour  base  à  leur  système,  non 
pas  des  faits  généraux,  mais  des  raisonnements,  des  prin^ 
eipes ,  si  tous  voulez ,  car  on  nomme  aujourd'hui  prnieq^) 
toute  idée  qui  peut  être  transformée  en  aphorisme.  A  Fexem- 
pie  des  logiciens,  ils  partent  d'un  point  choisi  par  eux,  sans 
se  demander  si  leur  vérité  première,  leur  idée  mère ,  n'est 
pas  elle-même  la  conséquence  d'un  principe  ou  d*un  fait  an- 
térienr,  qu'ils  négligent  ou  méconnaissent  :  c'est  là  recueil 
sur  lequel  viendront  toujours  échouer  les  faommesèspécula- 
Ifons  philosophiques,  toutes  les  fols  qu'ils  essayeront  de  faire 
passer  leurs  rêves  dans  le  domaine  de  la  vie  réelle.  Habitaés 
à  vivre  par  Fimagination,  dans  des  espabes  sans  fin,  peuplés 
de  mondes  imaginafres ,  quand  ils  abaissent  leurs  regards 
autour  d'eux,  la  téalîté  leur  échappe;  l'homme  leurparaft 
4{vré  sans  défense  à  des  influences  pernicieuses, ^testfios^ 
sibled'atténuer  et  mémede'faîre  disparaître  :  pour  M.  Owen, 
rhomme  est  une  girouette  que  le  moindre  soaffie  met  en 
mouvement,  de  quelque  point  de  l'atmosphère  qoll Tienne; 
il  ne  s'agirait,  pour  en  régulariser  les  mouvements,  qtle  de 
régulariser  les  courants  d'air  qui  les  produisent;  mais  comttie 
H  ne  peut  diriger  le  vent,  il  le  supprime. 

Fourrier  est  plus  près  de  la  réalité ,  il  reconnaît  les  pas- 


Digitized  by 


Google 


—  5»S  — 

sioiis  cooraiè  hiêml  pérUe  de  rttre  «oral  4d  llomnieçmaii 
ee»  passion»  que  la  Sâigedsè  diMne  nom  a  donaée»;  oonuar 
moyen  d*aetion  dians  ce  iiK>ede  ^  sont  devenues  pour  noirii 
uoe  soureede  mmt ,  faute  d'être  coufemMemeiit'  tqfM^ 
bries  :  rétablissez  entr'etles  niarmooie  et  te  monde  devient 
fe  séjour  de  ta  pair,  deiff  fraternité  et  du  bonheur.  . 

Estil  possible  d'atteindre  ce  résultat?  En  théorie,  oui; 
en  réalité .  nous  ne  le  croyons  pas.  Si  les  hommes  étalent 
réellement  tels  que  les  réformateurs  nous  les  représentent , 
il  y  aurait  peut-être  quelque  chance  de  succès  à  espérer , 
^ans  un  avenir  lointain  ;  mais  malheureusement  Fourrier 
n*^  pris  des  passions  que  celles  qui  lui  plaisaient ,  et  encore 
lesa-t-il  altérées  dans  leur  essence,  en  arrêtant  leur  essor 
juste  au  point  convenable  pour  que  leur  action  combinée 
fût  pleine  et  entière  :  dans  ce  cas,  si  Tune  de  ces  douze  pas- 
sions dépasse  les  bornes  fixées  à  son  développement  ou  re^te 
en  deçà,  Féquilibre  est  rompu  et  Je  mécanisme  sociétaire  dé- 
traqué; or,  pour  que  cela  n'arrivât  point,  il  faudrait  que; 
tous  les  hommes  fussent  doués  au  même  degré  des  mêmes 
passions,  que  tout  f4t  dans  toui^  comme  disait  M.  Jacotot  : 
ce  système  est  si  évidemment  absurde,  qoe  M.  Owen,  déses- 
pérant de  régulariser  les  passions,  a  préféré  les  abolir,  en  W 
gitimant  toutes  leurs  tendances. 

Ce  9'est  ppint  ainsi  que  le  Christianisme  raisonne,  çt 
pourtant  lesréJFormateurs  se  sont  bornés  la  plupart  du  tenips 
à  lui  «mprunt^  ses  préceptes,  qu'ils  présentent  au  monde , 
affublés  de  noms  plus  ou  moins  grecs,  comme  les  fruits  de 
leurs  méditations  ;  c^est  que  le  Christianisme  «  conséquent 
avec  lui-même ,  après  avoir  proclamé  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  n'a  pas  voulu  qous  transformer  en  machines  ;  Il 
sait  que,  dans  toute  société,  les  tendances  franchement  mau- 
vaises ou  bonnes  forment  toujours  l'exception ,  l'immense 
majorité  manquant  de  l'énergie  nécessaire  pour  ces  deux 
manières  d'être.  La  vie  de  l'homme,  comme  la  vie  des  peu- 
ples, est  un  terre-à-terre  continuel  :  la  route  que  suit  Fhu- 
manité  est  semée  de  difficultés  de  toutes  natures  ;  ejle  est 
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doublement  |)iB)bte  *  parce  qve  rhommeest  obligé  4e  s^vr 
moiter noor^seuleineDilcks ^AisUcles  ifu'il rcDcaotresuir  soq 
cAsminv  mais  encore  ceuX'qu'U  porte  en  lui-même  «  les  fai-* 
bleeted  et  ies  découragements  auxqu^l»  sa  nature  est  siuelte, 
les  iliusiobs  décevantes  et  lies  distractions^  ^i  pen?ent  \ui 
faire  prendre  une  direction.funeiste  v^t  sjurtout  les  inspira^ 
tions  de  l'égolsme,  de  ce  djeu  de  notre  époque.  On  aura  beau 
nous  crier ,  comme  M.  Owen,  qu'importe  la  route?  elles 
aboutissent  toutes  au  même  but,  au  tombeau,  et  le  fossoyeur 
ne  demande  pas  par  quel  chemin  vous  êtes  venu,  et  si  vous 
êtes  venu  seul.  Cela  est  vrai,  vous  êtes  logicien,  M.  Owen, 
tout  chemin  est  bon  pour  arriver  au  néant.  Fourrier,  lui,  a 
essayé  de  tourner  la  difficulté  ;  il  a  supprimé  quelques-unes 
des  plus  mauvaises  tendances  de  ITiomme ,  et  partant  d*un 
point  très-avancé  dans  la  perfection  humaine,  il  a  dît':  «  Les 
passions  habilement  équilibrées  et  convenablement  satis- 
faites ,  telle  est  la  base  de  ma  réforme  :  Thomme ,  dans  cet 
état,  parcourra,  porté  sûr  lés  ailes  de  renthousîasme  et  de 
Tharmonie ,  les  rudes  sentiers  de  la  vie ,  qui  n'auront  plus 
pour  lui  ni  fatigues  ni  découragements.  » 

Mais  c'est  résoudre  la  difficulté  par  la  difficulté  :  vous 
cherchez  rharmonie,  vous  établisse!  la  satisfaction  de  tous 
les  appétits  légitimes ,  comme  la  base  unique  de  vos  réfor- 
mes, mais  c'est  précisément  cette  satisfaction  de  ses  besoins 
tnoraux  et  physiques,  que  Thomme  poursuit  depuis  qu*il 
existé;  c'est  en  s'efforçant  d'arriver  à  ce  but  qui  recule  tou- 
jours à  mesure  que  l'humanité  avance,  conduite  par  Tespé- 
rance,  que  l'homme  est  parvenu,  de  conquête  en  conquête , 
à.  souniettre  à  sa  puissance  foutes  les  forces  de  la  nature ,  et 
^  en  faire  des  agents  actifs  de  son  bien-être,  sans  avoir  pour 
cela  diminué  d'un  pas  la  distance  qui  le  Réparait  de  cette  es- 
pèce de  fantôme  sans  nom ,  de  cet  astre  mjrstérieux  qui 
rayonne  a  lliorizon  comme  un  phare,  pour  diriger  sa  course, 
et  que  l'on  nomme  le  bonheur. 

Le  Christi^uisme ,  par  sa  nature  cosmopolite ,  par  sa  na- 
ture divine,  ne  pouvait  descendre  aux  détails  de  la  vie  com* 
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mone;  mate  id  morale  qa^il  enseigne  e^  adaripablemeni 
fTiffre  à  aèoônder  le  développement  normal  de  toutes  les 
hHMutiona  humaines  qui  ont  pour  but  te  bten-étre^es  honi<^ 
tœs.  Voyei  plutôt  :  tous  les  hommes  sont  frères  ^  dît^H;  ee 
prinet|«e  renferme  tous  les  principes  de  la  morale  politictue 
et  sociale^:  il  sert  de  drapeau  à  tous  les  réft>niiateurS|  et  de 
b«se  à  tous  leurs  plans. 

Nous  atons  dit  plus  haut  ce  qu'était  llndividu  ;  tous  ses 

déftuts  se  retrouvent  avec  plus  ou  moins  de  modifications 

dans  la  société ,  mais  contrebalancés  par  des  sentiments  ou 

plutôt  par  des  instincts  gèiiéreux  et  nobles ,  que  Ton  peut 

foire  éclore  dans  les  individus  par  Téduc^hllon  et  l'exemple. 

Ces  défauts  et  ces  qualités,  du  reste,  changent  souvent  avec 

les  latitudes ,  et  Ton  peut  justement  leur  appliquer  ce  que 

Pascal  disait  de  la  justice  :  «  Vertu  de  ce  côté  de  la  rivière , 

niaiserie  on  défout  sur  Tautre  rive...  i»  Lé  Christianisme  l'a 

très-bien  compris,  voilà  pourquoi  il  est  pour  nous  le  dernier 

terme  du  progrès  moral,  le  point  d'a?rrét*e'PKoBfiahité.'Pôr 

quoi  le  remplàceriez^vous  en  effet?  ftir  aulwit'de  religions 

qu*il  y  a  de  pays,  religions  à  la  façon  de  hsfemtsuïe,  tout  à  la 

fois  code  de  morale  et  code  politique  ;  mais  tous  oès  eodes 

n'en  devraient  pas  moins  avoir  pour  base  quelques  vérités 

générales  qui  sont  de  totfô'tes  temps  et  de  tous  les  lieux  s 

rEvangile  n'est  antre  chose  que  le  recueil  de  ces  v^ités  4 

dors  pourquoi  le  remplacer  par  une  autre  ^larte  qui  ne  «e^ 

rait  qne  l'£van{(He  sous  un  nom  nouveau  «  et  qui  aurait  de 

moins  la  sanction  divine? 

Ces  réflexions  ne  sont  point  ici  un  hors-d'œuvre  :  notis 
^HFOns  à  coeur  de  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  de  réforme  utile 
fSl  durable ,  possible,  tant  que  Ton  n'aura  pas  fait  justice  de 
ee  paradoxe  de  M.  Say  :  «  La  morale  considère  les  actions  de 
«  l'homme  sons  un  autre  point  de  vue  que  l*-économie  pôli- 
«  tique,  »  C'est  sans  doute  par  respeotpour  ce  bel  aphorisme 
que  les  tribunaux  ne  poursuivent  pas ,  que  le  monde  ne  flé*^ 
trit  point  les  habiles  qui,  depuis  quelques  tf^uées^  sont  par- 
venus k  s'enriobn*  apx  dépens  de  leurs,  nombreuses  dupes  ; 
c^  par  sutie^de  leur  proMnde  conviction  dans  la  vérité  de 
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€8Ue  maxiBe  »  fue  certains  personnages  abusent  toos  le» 
jours  de  letor  positioii  pour  spéculer  à  coup  sûr  à  la  bowse; 
Vous  ne  craignes  pal  de  parler  ain^ ,  et  voua  tous  étonnca 
qfland  des  oinriens^  rançonnés  par  leurs  mattresi,  se  coalisent 
pour  forcer  ceui-ei  à  élever  les  salaires;  et  vous  n'avei  pas 
asses  de  colère  contre  les  nalhetireux  ^e  la  fiiim  tnet  i  la 
disposition  du  premier  agitateur  qui Jenr  promet  do  travail 
pour  toute  Tannée^, du  pain  pour  chaque  jour,  un  loçemtnt 
saiQ,  et  de$  vétefnents  convenables  pour  chaque  saison  ;  et 
vous  osez  nommer  immorales  les  doctrines  de$  réformateurs 
qui  demandent  un  nouveau  partage  de  la  fortune  publique, 
et  vous  invoquez  les  loi3  et  les  gendarmes  pour  dissiper  et 
punir  les  coalitions  d'ouvriers  :  soyez  donc  conséquents,  on 
Ton  dira  que  la  morale  n'est  faite  que  pour  les  ouvriers  et 
réconomie  politique  pour  les  maîtres. 

Chose  singulière,  cette  doctrine  impie  qui  n^  voit  cj^m  )a 
société  qu'uv/e  machine  h  battre  numinmi  et  qui  est  la  spmve 
de  ranarchiCi, morale  et  industrielle  qw  nous  dévore  ^  est 
soutenue  presque  uniquement  par  la  plupart  des  homn^ies 
gouvernementaux.  Aux  opinions  qui  récla^ieot  des  amélio- 
rations matérielles,  ils  répondent  :  m  Vous»  conservat«urs« 
vous  voulez  endormir  le  peuple  dana^  le  sein  d'w  gmsaier 
bieih^tre ,  et  vous  y  libéranx  1 1  répubticaûis  •  voua  voulez 
nous  jeter  safis  défense  aux  griffes  du  lioa  populaire  ç  cai^ 
sonnons  :  évidemnient  le  peuple  n'est,  pas  ausai  malh^firtiÉc 
qu'il  vous  plaît  de^le  dire,  et  la  preuve,  c'est  qne  uo&wpor^ 
tations  ont  augmenté  de  2  millions  penAantlederaier  Iri^ 
mestre;  abaissez  les  droits  de  douane,  supprimez  les  octrois, 
donnez  des  droits  politiques  aux  capacités,  et  tout  le  oioqdo 
sera  heureux  et  cpntent.  I«a  réforipe  n'es^  pas  plus  difficik 
que  cela. 

U  faut  être  doué  de  la  plu&  profonde ,  de  la  pta»  inallé» 
raUe  candeur  pour  accepter  ces  raiaons  :  ehl  c'est  pvéeiflë* 
ment  parce  que  le  mou^remeat  des  adirés  augneote  rapi^ 
dément,  parce  ^ue  l'industrie  se  développe  sans  améltoret  te 
sort  des  ouvriers ,  <|tt^ii  est  urgenf  de  porter  remède  è  un 
état  de  choses  qui  ne  peut  produire  que  de  mauvais  réSQl* 
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la(s.  Gherohtas  doocà  noire  tour  ^*U  M  ^rtiil  pas  possible 
(l^mM»er  à  «oiu{»oéition  ce  féroee  égmme  qui  ne  voH;  ûàû^ 
on  OQîiier  qu'une  idaehiQe  dont  ta' cotistrutticm  et  rentre- 
tfefi  ne  coûtent  rien,  une  màdiHre  que  Ton  pi^nd,  que  l'on 
Quitte,  qoe  Ton  change  à  tolonté  t  s'il  ne  serMt  pas  possible 
tfétibKr  I*hamiMle  entre  le  fiehe  et  le  pattwe,  sans  annufei' 
ta  modeste  indépénfdaàee  de  celui-ei  ^  isans  porter  atteinte 
aaxditrfts  légitimes  de  la  riebesse  et  do  tateflt  ;  eb  un  mot, 
de  prévenir  l'établissement  de  la  Féodalité  d'argéht  qui  nous 
menaee ,  et  des  attentats  futurs  d'un  ebartisme  qu^èîle  be 
manqAorait  pas  de  faire  éeh>fe. 

Nous  dirons  d*aborâ  que  réednomie  politique  n'est  pas  ïa 

teiencede  Ta  prodûoiioH  dês  richesses^  Cdmme  la  noullàé  Smîth; 

qa^elfe  n'^st  pas  seulement  non  plus  ta  hciencè  de  laproéùé^ 

tion  ei  de  là  distrîbuïiôn  àeé  richèsàeê  ,   seloh  l^expression  à0 

Sij.  Nous  croyôÀs  ôette  belle  science  appelée  à  jouer  un 
rôle  plus  complet ,  pluà  généreux  que  celui  qu^on  lui  a  as- 
signé Jusqu'ici  ;  nous  la  croyons  destinée  à  diriger  taproduc- 
fi(Hi  du  bien-être  de  toUi  et  de  chacuH.  A  (dette  concïltion  seu- 
lement, elle  méritera  son  nom  d'économie  politique;  car  les 
définitions  de  Say  et  de  Smitb  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à 
récônomie  industrielle,  c'est-à-dire  à  fart  d'exploiter,  avec 
le  plus  de  profits  possible,  des  entreprises  et  des  usines. 
Cette  Science  est  celle  du  fabricant,  du  négociant,  du  gérant 
de  sociétés  commerciales ,  et  non  celle  du  philosophe  et  de 
rhomme  d'état  qui  né  se  préoccupent  et  ne  peuvent  se  préoc- 
cuper que  dé  rensemble  du  mouvement  industriel ,  et  sur- 
tout de  ses  résultats  généraux  ,  pour  en  accélérer  ou  modir 
(1er  l'impulsion ,  laissant  aut  intéressés  les  détails ,  et  aux 
bommes  de  métier  te  soin  de  spécialiser  les  vérités  dont  ils 
reec^mmandent  l'application.        ' 

Or,  je  vous  le  demande,  est-ce  là  le  réle  qu'attribue  au^ 
lecteurs  du  peuple ,  l'école  anglaise?  Si  l'on  presse  la  défi- 
nition qu'elle  donne  de  l'économie  poUtique,  n'en^prtira-t-il 
pas  la  justification  pleine  et  absolue  de  toutes  l,e^  n^isérea» 
de  tous  les  égoismes  de  notre  époque.  La  science  de,  la 
création  dé  là  richesse  ,  n'est-elte  pas  là  mère  de  f  indîis- 
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trialkme^  cetto  sowQiedes  fortunos  rapide»  et  des  gi^Ddes 
catastrophes  ,.cette  m^e  du  cbarlismâ et  du  eommuoisineZ 
N*(^(iioe  pas  ce  funeate  ,pifi«etpe  qui,  a  fait.de  aotre.  société 
Yfifaffreux  cbaos  v  où  Qba^ae  iudividualîtë  s^asite  pour  son 
propre  compte  ,  s'efforçaut  de  lutter  seule  contre  tous  ,.et 
4^P^^i^  fiur  le  coirp^  de  tous  ice^x  qu'il  re^eontre  ?  JH'estrfia 
pas  à  ce  principe  qui  fait  de  l'ari^ent  le  but  suprême  i»  la 
vie  ^  çtdps  mpyeoa  i'nn  amasser  «  n'importe  où ,  n'imponlUi 
comment,  toute  notre  sciçnce ,  toute  noti^  sagesse  i  qu'il 
t^ut  attribuer  la  baqte,  considération  et  Tinfluenee  exolusife 
que  nous  accordons  aux  hommes  riches  et  surtout  auiE  a|a^ 
cbands  d'écus  ?  Et  cette  CQnsi4éralion  ,  cette  influence  y  ne 
sont-elles  pas  une  prime  donnée  aux  âpres  passions  des 
trappeurs  de  l'industrie  ?  Non,  point  d^  réforn^e  po^bie« 
point  d'amélioration  praticable  ,  tant  q.u'on  n*aura  p^s  f^it 
de  l'économie  politique  la  théorie  du  bten  éire  de  tout  et  d$ 
chacun  et  qu'on  ù'aura  pas  appelé  la  morale  au  secours  de 
cette  théorie.  Le  peuple  {é  sait  bien,  lui ,  que  son  instinct 
trompe  rarement;  aussi^  dans  son  ignorance,  accusant  de  tous 
ses  maux  et  la  morale  religiei^se,  impuissante  à  le  soulager, 
et  la  morale  humaine,  la  loi  si  l'on  aime  mieux ,  qui  s'est  faite 
la  complice  de  ses  oppresseurs ,  les  a-t-îl  rejetées  l'une  et 
l'autre.  Tous  les  hommes  sont  frères ,  dit  l'Evangile,  tous 
les  hommes  sont  égaux  devant  la  loi ,  dit  la  société  ;  double 
mensonge  répond  le  peuple,  la  loi  a  deux  poids  et  deux  me- 
sures ;  elle  nous  a  tout  oté  ,  .même  le  droit  de  vivre,  anté- 
rieur à  tous  les  codes  ^  à  toutes  les  religions  ;  puisqu'elle 
ne  reconnaît  pas  les  droits  de  .l'homme  au  travail  \  donc  la 
loi  est  mauvaise ,  l'organisation  sociale  déplorable  ;  dans 
l'intérêt  de  la  pajorité  il  faut  les  modifier.  Or  les  hommes 
étant  égaux,  ont  tous  les  mêmes  droits;  fondons  une  société 
où  tout  sera  commun ,  même  les  femmes ,  car  la  fomille  est 
rennemie  naturcHé  de  régalité  Vèflà  ce  qu'ont  dit  les  com- 
munistes français,aVeuglesetignorahts  plagiaires  deplusieurs 
sectes  dé  la  vieille  église  catholique ,  comime  Dwen,  comme 
St.-Simon  et  ïoùrrier.  • 

Le  peuple  est  un  ferrible  logicien ,  nous  l'avons  déjà  dit. 
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L'Allemagne  elle-noéme  n*a  pu^  malçré  sa  censure  et  ses 
mœurs  patriarcbales  se  soustraire  aux  envahissements  de  cet 
esprit  de  révolte  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  ces  bons  et 
paisibles  Germams ,  oni:  poussé  l'art  d'expl^Hter  la  classe 
pauvre ,  au  plus  haut  degré.  Tantôt  c'est  àTabri'de  vieilles 
coutumes  féodales,  tantôt  à  timbre  de  la  politique  gouver- 
oementale,  qu'ils  ont  établi  ieurs  spéculations;  enBofién^e, 
les  industriels. ont  aicb^té  uqe  espèce  de  monop^lç^  ^O'M* 
tridie^  en  Silésie  les  maitrescomptent  sur  les  bà|ïoyp^t^$ 
de  deux  gouvern^epta  •  9ui  yeux  desquels  pn  ijaférieiir  fici 
saurait  jtmais^voir  raû^onvcontre  sijin^upérieur,  uf)  ouyH^r 
coQtresoaiQaitre  :  aussi  (e  communisme  a- 1- il  fait  4*iiQmens^3 
progrès  en  Allemagne ,  depuisi  quelques  années;  toij^efoîs 
il  n'a  guèr^  d^  commun  ,qjue  le  nom  avee  le  communisnpi^^ 
trançm^,  dont  il  sort^  Coqime  celuircl,  il  veut  le  partage  d^^ 
Uen^  matériels;,  mais  par  une  inconséquence ,  honprsible 
pour  le  cœur^de  s^  fondateuni,  il  reeonpalt  la  famille,  seujleV 
nuint  iladn^t  le  divorqe  à  volonté;  il  reconnaît. aussi  jusqu'à 
un  certain  point  1^^  droits  du  tenant.  ... 

Quoi  qu'il  eiijoit,  lorsqu!on  voit  des  .dootrines-^m^sthl^ 
^  pippager  dana  toute  f Europe,  on  ne  saurait  njer  ui^ma-* 
hise  profond.  La  société  ;  semblable  à  an  maladeï^s'inquièt^ 
s*agite  ;  «es*  symptémea  annoncent  évidemment,  una  ori^ 
terrible  ;  qu'en  sortira-t-il?  Dieu  seul  peut  le  savoir.  Réaur 
moins  I  on  peut  «  sans  présomption ,  dire  dés  aujourdliui,^ 
que  cette  crise  sera  terrible ,  îangiante  ,  si  l'on  ne  chçi^çh^ 
à  en  prévenir  à  temps  les  effets ,  au  moyen,  de  réformes  vé- 
ritables «t  lUilesi  tous.  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  notre  époque 
n'est  qu'une  époque  de  transition  ;  nous  vivons  dan^^i^ 
espèce  fie  {^ovisoire ,  entre  la  vieille  civilisation  et  une  civi- 
Ksatioa  nouvelle  qui  n'est  pi^  encore  éçlose.  Plus  prM^eQt 
que  Tandenne  Rome  ^préparons  dès  à  présent  cet  aven^, 
de  peur  qu'il  ne  nous  surprenne.,  l'instinct  des  m^ss^ 
nous  indique  la  route  à  suivre;  lorsque  la  vigie  criera  :  terre  ! 
(erre!  ii  sera  trop  tard. 

FERDlNAlin  CARKOlf.       ^ 
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on 

IJB  OOIXnSR  MONITEUR , 

Légende  irlandfiê: 

'  «  Heureux  cotnme  un  roi  * ,  dit  un  proverbe  :  et  s^il  s'ap- 
plt^uie  auï  temps  modernes,  le  t)roverbe  «  raison,  œ  qoi 
n^rrive  pas  toujours  h  sa  nombreuse  famille.  En  effet ,  <quel 
est  pour  un  monarque  le  comble  de  la  fëlieité?  C'est ,  tout  le 
mohde  en  conviendra,  de  régner  selon  les  lois  étemelies  de 
la  Justice  et  de  la  raison.  Or,  les  souverains  se  trouvent  au^ 
Jourdlmi  dans  Theureuse  impuissance  de  manquer  k  ees 
règles  fondamentales.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  rois 
èonstKutionnels ,  qui  ne  sauraient  mal  Faire,  ce  dont  queK» 
ques-nns  s'autorisent  pour  ne  rien  faire  du  tout ,  comme  8a 
Rautesse,  le  glorieux  Âbdul-Hedjid,  qui  a  doté  ses  fortunés 
sujets  d'une  charte  dont  Ils  apprécieront  les  bienftits  i 
dès  qu'ils  seront  parvenus  à  Tépeler.  Cela  est  égaleineiit  vnÉi 
des  princes  absolus,  des  autocrates  ^  comme  leè  iippeUent 
quelques  impertinons  qui  ont  souscrit  pour  les  réfugiés  polo* 
nats.  Ces  princes  peuvent  tout,  il  est  vrai  :  maîà  ils  ne  peuvent 
vouloir  et  opérer  quête  bien ^  environnés  oeonme  ils  le  sont 
dliomraes  aussi  vertueux  qu'éclairés,  qui  forment  autour  da 
tMne  une  barrière  inf  randUssablo  pour  te  vke  et  pour  Ter- 
reur. Ce  sont  des  ministres ,  des  eonseillers  d'état,  deaooft- 
seiller^  privés ,  et  d'autres  aviseurs  sans  titre.  oflBdel,  qui 
aTintitulent  Journalistes,  ot  qui  seraient  parfois  d'une  grande 
utitité,  aCils  réussissaient  à  ^entetidrew 

Ces  précieuses  garanties,  dira-t-on  peutr^re^  n'empêchent 
pas  quil  n^y  ait  de  temps  en  temps  des  tmubtes  vdes  révola» 
tions  et  des  changements  de  dynastie.  Mais  cela  ne  proiivo 
que  l'ingratitnde  on  l'ininteilfgenoe  des  peuples,  qui  d'ailleurs 
commencent  à  se  corriger  de  ce  travers ,  s'étant  enfin 
aperçus  qu'avant  ou  après  c'était  toujonrs,  pour  eux,  à  peu 
près  la  même  chose. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  jadis ,  comme  le  témoigne  Thistoire 
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Téridique  et  très-peu  connue  que  nous  avons  tirée  des  ténè* 
bres  les  plus  opaques  de  Fantiquité  la  plus  reculée  en  fait  de 
moyen  âge,  et  que  nous  allons  rapporter  aussi  suecinctement 
qu'il  nous  sera  possible. 

Comme  c'est  probablement  moi  qui  le  premier  en  aurai 
gratifié  le  continent,  je  me  bornerai  à  dire ,  avec  toute  Tim- 
partialité  d'un  éditeur,  qu'à  Tauthenticité  des  faits  cette  nar- 
ration joint  tout  rintérôt  du  roman  le  mieux  inventé;  qu'elle 
est  plus 'claire  que  le  Lys  dans  la  vallée  ',  encore  plus  morale 
que  les  Mémoires  du  Diable  2 ,  et  presqu'aussi  vraisemblable 
que  le  Juif  Errant.  Quant  au  style  ^  on  y  trouvera  du  faire , 
dû  chic  et  de  Tentrain^  si  toutefois  notre  traduction  n'altère 
pas  trop  les  beautés  de  l'original. 

Tout  le  monde  sait  que  vers  l'année  90  de  notre  ère ,  le 
soin  d'assurer  le  bonheur  des  peuples  de  la  Verte  Erin  était 
échu  an  grand  CarbreCat-can  ;  mais  on  ne  ccHinatt  pas  aussi 
généralement  les  causes  de  son  avènement  au  pouvoir.  Nous 
allons  tâcher  de  les  raconter  avec  une  concision  qui  ne  rap- 
pellera pas  précisément  fa  manière  de  Tacite,  mais  qui,  en 
revanche,  ne  sera  pas  non  plus  celle  de  M.  Michelet. 

Vous  saurez  donc  qu'à  l'époque' où  commence  cette  his- 
toire, llrlande,  plus  que  toute  autre  contrée  alors  connue, 
se  trouvait  dans  une  situation  aussi  étrange  que  déplorable. 
Au  dehors,  elle  avait  tes  plus  mauvais  voisins  que  l'on  pût 
avoir  alors  :  les  Romains,  campés  sur  la  rive  opposée,  et  qui, 
déjà  maîtres  d'une  bonne  partie  de  la  Bretagne,  désiraient 
avec  ferveur  de  porter  aussi  les  bienfaits  de  la  civilisation 
dans  l'Hibernie,  qu'ils  en  jugeaient  digne  à  cause  de  ses 
belles  rades  et  de  ses  opulentes  mines  d'étain.  Ils  étaient  eon- 
firmes  dans  ce  dessein  par  un  roitelet  du  Leinster,  que  son 
peuple  avait  assez  brusquement  congédié ^  et  qui,  réfugié 
parmi  les  conquérants ,  espérait,  au  moyen  d*une  généreuse 
intervention,  rentrer  chez  lui  à  la  suite  de  leurs  bagages ,  et 
rétablir  l'ordre  des  choses.  Il  déclarait  avoir  pour  lui  tous  les 
légitimistes  de  l'endroit ,  et  présentait  le  succès  comme  im- 

1  De  M.  ne  Balzac. 
*  De  M.  F.  Soulié. 
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manquable.  D'ailleurs,  ainsi  que  Tavoue  avec  une  naltreté  su- 
blime legrand  annaliste  latin ,  Rome,  pas  plus  que  le  prince 
de  Metternich  (A^.  B.  Taveu  est  de  Tacite,  mais  la  similitude 
nous  appartient),  Rome  n*aimait  pas  à  voir  dans  son  voisi- 
nage des  peuples  libres,  vu  le  mauvais  exemple  que  cela 
pouvait  donner  à  ses  Bretons  ^ 

Toutefois  il  parait  qu'AgricoIa,  aussi  prudent  que  brave, 
jugea  la  chose  intempestive;  car  on  ne  donna  (toujours  à 
la  façon  de  M.  de  Metternich)  que  de  vagues  et  lointaines 
espérances  au  monarque  dépossédé ,  dont  Thistoire  ne  parle 
plus,  et  qui  fut  probablement  mis  à  la  retraite,  à  la  demi- 
solde  ou  en  disponibilité,  enfin  quelque  chose  comme  Don 
Miguel  :  car  nous  affectionnons  ces  rapprochements ,  qui  re- 
produisent avec  bonheur  les  Parallèlen  de  Plutarque. 

L'expédition  d'Irlande  fut  donc  indéfiniment  ajournée  : 
et  même  il  appert  que  les  Hibernois  ne  tardèrent  pas  à  pren- 
dre rinitiative  des  hostilités  :  car  un  de  leurs  souverains, 
allié  des  Pietés,  qui  défendaient  avec  énergie  leur  indépen- 
dance sauvage  contre  les  empressements  de  la  civilisation 
romaine,  fit  en  leur  faveur  une  puissante  diversion.  Ayant 
débarqué  avec  ses  soldats  sur  les  côtes  occidentales  de  la 
Bretagne,  il  ravagea  le  pays,  vengea  les  indigènes  en  repre- 
nant pour  lui  et  sa  troupe  ce  que  leur  avaient  pris  les  con- 
quérants étrangers,  puis,  après  cette  haute  leçon  de  mora- 
lité politique,  Krimthan  (ainsi  s'appelait  cet  autre  Abd-el- 
Kader)  rentra  dans  son  Ile  «  chargé  de  dépouilles  sans  doute 
opimes,  puisqu'il  s'y  trouvait  entr'autres  choses  quan- 
tité d'or,  d'argent  et  de  perles  enlevés  à  un  tribun  militaire, 
lequel  devait  avoir  fait ,  de  son  temps ,  de*  magnifiques  raz- 
zias parmi  les  tribus  bretonnes  :  car  cette  seule  partie  du 
butin  fut  évaluée  à  trois  cents  vaches,  ce  qui  était  alors  le  si- 
gne représentatif  de  la  valeur  métallique. 

Rome  sembla  donc  juger  que,  pour  le  moment,  les  limites 
naturelles  delà  Bretagne  étaient  le  détroit  aujourd'hui  dési- 
gné sous  le  nom  de  canal  St-Georges ,  et  non  les  plaines  oc- 

*  lâqueprofutarum^  $i xelui  i  conspectd  libertai  toUerelwr. 

(  TéciTi,  Vie  d'Agrlco'a.  ) 
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cideotales  et  inexplorées  de  TOcéan  Atlantique.  Mais  provi- 
soirement  tranquille  de  ce  côté  ^  l'Hibernie  était  livrée  à  des 
dissestions  intestines,  d'autant  plus  fatales  qu'elles  avaient 
leur  cause  dans  la  rivalité  presqu*héréditaire,  non  seulement 
des  princes ,  mais  des  races.  A  Télément  Milésien,  qu'il  faut 
bien  accepter  comme  primitif,  sous  peine  d'être  étranglé  par 
le  premier  palriote  irlandais  qu'on  rencontrera  ^  s'en  étaient 
successivement  mêlés  ou  superposés  beaucoup  d'autres,  ap- 
portés, ceux-ci  par  la  colonisation ,  ceux-là  par  la  conquête. 
C'étaient  des  Scots,  mourant  de  faim  dans  leurs  vallées  dés 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  piller  chez  le  voisin  ;  aes  Gaéls, 
dont  le  mérite  n'avait  pas  été  suiBsamment  apprécié  dans  leur 
belle  patrie;  des  Celtibéres,  grands  coureurs  d*aventures;  des 
descendants  d'anciens  navigateurs  phéniciens ,  qui  avaient 
tout  inventé  en  fait  de  commerce  et  d'industrie ,  sauf  peut- 
être  les  locomotives  et  les  bateaux  à  vapeur.  Au  milieu  de 
cette  macédoine  d'hommes,  existait  un  groupe  digne,  comme 
on  va  le  voir ,  d'une  mention  particulière.  C'étaient  les  FtV- 
Bo!gê.  On  ne  sait  pas  très-positivement  à  quelle  époque  ils 
étaient  venus  s'établir  en  Irlande:  mais  on  croit  que  ce  fut 
peu  après  l'arrivée  de  Partholan,  l'un  des  neveux  de  Japbet  : 
et  comme  le  débarquement  de  Partbolan  eut  lieu  juste  quatre 
siècles  après  le  déluge ,  un  mercredi  14  de  mai ,  ainsi  que 
l'affirme  O'Flaherty,  cela  constitue  pour  les  Fir-Bolgs  une 
jolie  antiquité.  Nous  en  sommes  heureux  et  fler  :  car  ils 
étaient  Belges  d'origine,  et  sont  quelquefois  désignés  par  ce 
nom  dans  les  vieilles  chroniques  irlandaises.  Après  diverses 
tentatives  plus  ou  moins  heureuses ,  ils  avaient,  par  l'entre- 
mise de  leurs  haches  et  de  leurs  massues ,  obtenu  de  leurs 
devanciers  une  certaine  portion  de  territoire,  qu*ils  commen- 
cèrent aussitôt  à  défricher  ;  car  ils  étaient  experts  en  agri- 
culture. Ce  sol  devenu  fertile  ne  tarda  pas  d*exciter  la  cupi- 
dité des  races  voisines ,  qui  s'en  disputèrent  la  possession  à 
mais  armée.  On  combattit  sur  leurs  terres  et  à  leurs  dépens: 
il  y  eut  des  démembrements  ,  des  acquisitions  ,  et  jusqu*à 
des  réunious ,  au  profit  du  plus  fort  :  mais  toutes  ces  vicis- 
situdes ne  purent  anéantir  la  vivace  nationalité  des  Fir-Bolgs, 
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qui  se  montrèrent  constamment  rebelles  à  tonte  fusion,  et 
qni^  nominalement  métamorphosés  tour^à-touren  Scots,  en 
Gaéls^  en  CymrisoucnGeltibéres,  continuaient  à  protester  de 
leur  origine  distincie  en  labourant  bien,  buvant  de  même,  et 
se  soulevant  de  temps  à  antre.  Les  choses  se  passèrent  ainsi 
jusqu'à  la  venue  de  nouveaux  voyageurs^  arrivésàpropos  pour 
tout  arranger.  Cétaient  les  Banaèns ,  partis  de  la  Grèee^  et 
qui ,  après  une  tournée  d'agrément  en  Norwège  et  quelques 
étapes  en  Ecosse,  avaient  fait  voile  pour  THibemie.  Ces  nou- 
veaux'^venjjis  étaient  sorciers,  et  les  autochthones  ne  l'étaient 
pas  :  les  premiers  d'ailleurs  possédaient  d'irrésistibles  talis- 
mans, entr'autres  un  chaudron  magique,  qui  avait  peut- 
être  servi  à  Médée  pour  rajeunir  Eson  en  lui  coupant  la 
gorge  ,  et  qui,  peut-être  aussi ,  passa  depuis  aux  sorcières 
de  Macbelh:  mais  ce  sont-Ià ,  de  notre  part,  de  simples 
conjectures ,  et  nous  déclarons  n'avoir  rien  trouvé  de  pa- 
reil dans  OTIahertf .  Ils  avaient  pour  chef  un  certain  Nuad 
surnommé  Main-d'argent^  ce  qui  pourrait  bien  n'être  qu'un 
mythe  ingénieux ,  très-propre  à  expliquer  la  rapidité  de  ses 
triomphes.  En  efit^t ,  les  Fir-Boigs  et  leurs  maîtres  forent 
subjugués^  après  une  bataille  qui  à  la  vérité  ne  dura  qne  trois 
cent  soixante-cinq  jours,  Tannée  n*étant  pas  bissextile*  Mais 
à  peine  les  vainqueurs  avaient  en  le  loisir  de  s'installer  et  de 
faire,  bouillir  leur  chaudron ,  qu'une  grande  flotte  arriva  un 
nord  de  la  péninsule  ibérique,  et  mit  à  terre ,  pour  prendre 
part  au  gâteau ,  déjà  tout  écorné,  un  corps  de  troupes  ex- 
péditionnaires. Battus  par  ces  Espagnols ,  les  sorciers  dispa- 
rurent sans  laisser  de  traces ,  ce  qui ,  vu  leur  pouvoir  magi- 
que ,  se  conçoit  parfaitement  :  mais  on  ne  s'explique  pas 
aussi  bien  comment  l'autorité  retomba  entre  les  matas  de  la 
race  milésienne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  rien  n'étant  plus  efflcaoe 
ni  mieux  écouté  que  les  leçons  de  l'expérience ,  et  les  peu- 
ples ,  comme  les  individus  t  ayant  l'habitude  de  refoire  les 
mêmes  sottises  le  plus  longtemps  possible ,  le  patricfait  âfce- 
rigène  se  remit  à  vexer  et  pressurer  les  Fir-BoIgs  •  encone 
tout  baletans  decesmntatioBs  incessantes.  Ceux-ci,  au  foad^ 
étaient  d'assez  bonsdiables,  mais  susceptibles  d'en  deirenirde 
très-mauvais  quand  on  avait  l'air  de  se  moquer  d'eux.  Il  en 
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résolla  qu*ua  j#iir^  tandisque  leftchefcetles  délégués,  réuoU 
en  anetnUée générale,  déUbértient  touchant  quelque  me- 
sure iSiforable  i  ramélioration  du  fisc ,  une  bande  de  con* 
jurés ,  le  Miklàh  au  poing  t  fil  irruption  dans  la  salie  des 
séances.  Tont  le  parlement  y  passa.  Au  reste,  oorome  on 
devait  s'y  attendre  »  cet  acte  d^opposition  radicale  ne  fit 
qu'empirer  la  situation  des  assommeurs.Toutef6ia,aprés  beau* 
coup  de  disputes ,  de  cris  et  de  coupa ,  grand  nombre  d*an- 
«iens  Celles,  ou  Keites ,  salant  ralliés  à  eux  contre  Topprear 
sion  eommune ,  on  finit  par  s'entendre ,  et  e*est  alors  que 
fiiti élevé  au  trône  le  grand  Carbre  Cat-can ,  que  nous  con- 
oaissoos  tous ,  et  à  qui  j'avats  hâte  de  revenir. 

Ce  n'eat  pas  absolument  que  tout  allèt  pour  le  mieux  sous 
le  règne  du  nouvel  élu  ;  bien  au  contraire.  Pendant  sa  durée, 
çiîfut  de  cinq  ans,  la  fbrtite  Irlande  sembla  maudite  de  la 
Nature.  «  Il  n'y  avoit  »  »  disent  lea  annalistes,  «  pas  un  grain 
sur  répi ,  pas  un  poisson  dans  Teau.  ies  vaches  étaient  sté- 
riles, et  les  arbres  ne  produisaient  d'autres  fruits  que  des 
glands.«Cétaitlafaiatedu  roi,audirede  ceux  des  anciens  fonc* 
tionnaires  scots.qui  n'étaient  pas  encore  rentrés  en  place,  et 
quelquesBruides  y  voyaient  le  juste  cb&timent  d'une  coupable 
révolution*  Le  peuple,  qui  avait  grand'feimt  eât  peut-être 
fini  par  le  croire,  si,  heureusement  pour  le  pays  et  pour  lui- 
mérae,  Carbre  Cat-can  ne  fût  mort  au  bout  de  la  période  que 
nous  venons  d'indiquer,  laissant  à  son  fils  Moran  de$  états 
appauvris  et  une  eonronne  plus  lourde  de  jour  en  jour.  Cet 
héritier  présomptif  était  assurément  l'un  des  personnages  les 
ptos  extraordinaires  dont  l'histoire^  tant  ancienne  que  mo- 
dene ,  ait  jamais  fait  mention.  Son  premier  acte  de  pouvoir 
ftit  d'abdiquer,  non  par  lassitude,  comme  GharN-Quint, 
par  caprice,  coaame  Amédée,  par  dégoût,  comme  Casimir, 
on  par  esprit  d'indépendance ,  comme  Christine ,  mais  sim- 
plmei^  par  afi^eetion  pour  son  pays,  qu'il  voyait  aller  de 
■ud  en  pis  sotts  radmniistFation  écs  Fir-Bo)gs,  qui ,  s'étant 
adokirabienent  oomportés  tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  se 
battre,  pe  se  montraient  pas   aussi  forts  sur  différents 
poiats  d'une  certaine  importance.  Ce  qa'il  y  a  de  plus  surpre- 
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nant,  c*est  qu'il  choisit  pour  le  remplacer  on  priocedela 
fiamille  détrônée,  savoir  Feredach,  fils  de  ce  Krlmthan  qui 
avait  eu  la  gloire  de  vaincre  les  Romains.  Ce  choix  rencontra 
peu  d'obstacles ,  tant  la  sagesse  et  le  patriotisme  de  Moran 
étaient  généralement  appréciés.  La  première  diose  que  fit  le 
jeune  Feredach  en  montant  sur  le  trône  de  $ê$pèn$^  fut  te 
proclamer  une  amnistie  générale ,  à  la  suite  de  laquelle  per- 
sonne ne  fut  exécuté  ;  la  seconde,  de  nommer  Moran  chef 
suprême  de  la  justice.  Ce  fut  une  restauration  comme  on  n'en 
avait  pas  vu  encore  et  comme  on  n'en  verra  probablement 
jamais,  quand  même  Don  Carlos,  —  ce  qui  n'est  pas  non 
plus  trëS'probable,  —  devrait  un  jour  s'appeler  pour  tout  de 
bon  Charlt$  V.  Ce  fut  pour  l'Hibernie  une  ère  de  prospérité 
réelle ,  et,  par  conséquent ,  de  tranquillité  profonde.  Point 
de  flatteurs  en  haut,  point  de  frondeurs  en  bas.  Feredach  fat 
surnommé  U  Juste ,  non  par  ses  affidés  et  ses  domestiques , 
mais  par  son  peuple  et  soa armée  :  beau  titre  qui,  après  une 
quinzaine  de  siécles,fiit  également  décerné  à  Louis  XÎII,  pour 
prix  de  la  constante  impartialité  avec  laquelle  il  laissait  cou- 
per la  tète  à  ses  amis  comme  à  ses  ennemis.  Moran  »  de  son 
côté,  rendait  des  jugements  dont  la  sagesse  est  sans  exemple, 
depuis  Salomon  jusqu'à  Sancho  Pança.  Enfin,  l'Ordre  et  la 
Liberté,  ces  deux  messagers  célestcf,  si  naturdlemeat  asso- 
ciés, et  qu'on  a  depuis  si  bien  réussi  à  brouiller  Fun  aTec 
rautre,  parcouraient  le  pays  en  se  tenant  par  la  main. 

Mais  en  ce  monde,  les  meilleures  choses  finissent,  et  les 
meilleurs  rois  ne  sont  immortels  qu'au  figuré.  Feredaeh-le- 
Juste  mourut,  laissant  pour  lui  succéder  un  fib  nommé 
Fiach.  La  multitude  pleura  le  père,  battit  des  mains  à  TaTè- 
nement  du  fils  ;  les  sages  s'affligèrent  et  attendirent.  Le  m>a- 
veau  monarque  était  un  jeune  homme  comme  il  y  en  a 
beaucoup,  ni  bon  ni  méchant,  ni  intelligent  ni  stupide,  au 
demeurant,  aimant  assez  à  Caire  ses  volontés,  ce  qui  est  natu- 
rel aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  princes.  Toutefois  on  fon- 
dait généralement  de  grandes  espérances  sur  son  règne,  ear 
on  savait  que  Moran,  qui  depuis  longtemps  n'avait  plus  guère 
de  procès  à  juger  parmi  un  peuple  de  frères,  consacrait  ses 
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loisirs  à  réducation  de  son  roi  et  de  son  ami.  Mais  ce  Mentor 
du Télëmaque  irlandais  était  fort  ayancé  en  âge,  et  bientôt 
il  sentit  qu'il  n'avait  plus  longtemps  à  vivre.  Aux  approches 
de  sa  dernière  heure,  il  fit  appeler  le  royal  élève.  «  Mon  cher 
enfant  »,  lui  dit-il,  «  je  vais  rejoindre  votre  noble  et  bien- 
aimé  père.  Mais  avant  notre  séparation ,  je  veux  vous  laisseï' 
un  gage  de  ma  tendre  affection,  et  en  même  temps  un  guide 
dont  les  avis  seront  plus  sûrs  que  les  miens.  Acceptez  et 
portez  toujours  ce  joyau,  »ajouta*t-il  en  tirant  de  dessous  son 
chevet  un  collier  d'or  parsemé  de  pierres  précieuses.  «  Ce 
conseiller  fidèle  vous  prémunira  contre  l'erreur  et  surtout 
contre  l'injustice,  si  jamais  le  fils  de  Feredacb  pouvait  en 
ressentir  lés  atteintes.  Vous  régnez  sur  un  peuple  devenu 
paisible  et  bon  ^  parce  qu'il  est  heureux.  Tâchez  de  le  main- 
tenir dans  cet  état.  »Fiach  ne  comprenait  pas  très^ien  :  mais 
il  avait  remarqué  que  les  perles  du  collier  étalent  de  la  plus 
belle  eaa,  les  pierreries  étincelantes,  et  il  se  le  laissa  passer 
autour  du  cou.  L'instant  d'après,  Moran  expira  en  le  bénis- 
sant. 

Fiach  regretta  Moran  comme  tout  jeune  homme  bien  élevé 
regrette  son  instituteur,  c'est-à-dire  modérément  et  décem- 
ment. Il  hii  fit  faire  des  f unérailleà  irréprochables ,  auxquelles 
toute  la  cour  assista ,  en  examinant  la  mine  que  faisait  le  roi. 
An  retour  de  la  cérémonie ,  une  audience  lui  fût  demandée. 
Le  personnage  admis  était  un  vieux  Milésien  ,  dont  le  mer- 
veOleux  savoir-faire  lui  avait  permis  de  traverser  trois  ou- 
quatre  règnes  et  autant  de  révolutions ,  non  seulement  sans 
dommage ,  mais  en  gagnant  régulièrement  quelque  chose  à 
chacun  de  ces  changements.  II  venait  humblement  sollictter 
la  charge  de  Grand-Juge ,  vacante  par  la  perte  douloureuse 
de  l'illustre  Moran ,  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  remplacer 
jamais.  Néanmoins  lui,  suppliant,  pouvait  seflatterd'ètre  assez 
bien  avec  les  différentes  opinions,  et,  s'il  était  nommé»  oo  ne 
verrait  dans  ce  choix  aucune  sigDifieation  politique  qui  pût 
alarmer  un  parti  quelconque  :  assertion  d'autant  plus  vraie 
qne  ce  respectable  et  ingénieux  vieillard  s'était  dé  longue  main 
ménagé  Ae$  alliances  parmi  les  Scots ,  les  Celtes ,  lés  Ibères 
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et  même  lea  Fir^-Bolgs ,  qu'il  ioTitail  souir^Dt  à  dîner.  Le 
jeune  monarque,  à  qui  cela  était  fort  égal»  lui  octro^ra  sa 
demande  :  mais  tandis  que  le  Milésien ,  encore  monté  dus 
cran ,  se  relirait  à  reculons,  Fiacb  se  sentit  au  cou  uoa 
pression  désagréable*  Il  voulut  relftcher  le  collier  :  ce  fut  en 
vain.  «  Diantre  n  ^  se  dit-il ,  «  il  parait  que  je  riens  de  Eaire 
une  sottise.  »  A  peine  cette  pensée ,  admirable  de  recUtuda 
et  d'une  modestie  sublime,  était^slle  conçue  et  formulée,  que 
le  lodhan  reprit  toute  Télaslici té  désirable.  «A  vrai  dire,»  con- 
tinua le  roi  en  respirant  phis  i  Taise ,  »  ce  vieux  Moran  m*a 
ftiit  là  un  cadeau  assez  incommodCà  II  faudra  y  prendregarde»» 

Quelques  semaines,  et  même  quelques  mois,  s'écoulèrent 
dans  des  relations  passables  entre  le  monarque  et  son  con* 
seiller  portatif.  Le  premier  cédait-il  à  quelque  obsession,  se 
kissait-il  aller  k  quelque  caprice  nuisible ,  s'abandonnait-iià 
une  préférence  intéressée  ou  à  une  antipathie  déraisonnablei 
rautre  Tavertissait  par  une  douce  pression,  semblable  à  celle 
de  la  main  d'un  ami  sincère  qui  chercbe  à  vous  insinuer  quet- 
que  vérité  pénible ,  mais  utile  :  celui-là  s'obstinait-il ,  celui-ci 
renouvelait  $e$  argumentations  pressantes  avec  une  énergie 
qui  finissait  toujours  par  triompher  des  plus  fortes  ré- 
pugnances. Les  courtisans  (car  ils  avaient  reparu  dq>uis  la 
mort  de  Feredacb}  se  désespéraient  de  ces  f&cbeux  revire- 
meatSi  et  se  disaient  entr*eux,  le  plus  bas  possible,  que  chez 
Sa  Majesté  les  premiers  mouvements  étaient  généralement 
bons,  mais  qu'elle  avait  des  retours  f&cheux,  et<pi'eUe  devait 
être  mal  conseillée  par  quelqu'un  que  l'on  ne  connaissait  pa». 

Les  choses  continuèrent  à  se  passer  ainsi  durant  le  reste 
de  l'année.  Les  tanilierB  du  palais  remarquèrent  bien  ^u'il  7 
avait  par  fois  au  cou  royal  de  singulières  marhrures  :  naais 
eHes  furent  attribuées  à  Texeès  de  travail.  Snliii ,  un  matin , 
deux  miaiâLree  eatrèrentdans  le  cabinet  du  monarque  :  ron» 
Jeune  parvenu  remuant  et  vaniteux,  qui  »  placé  à  la  tète  ô» 
d^rtement  de  rextérieurt  voulait  la  guerre  pour  se  déae«- 
nuyer  et  pour  feire  parler  de  lui  ;  l'autre,  vieux  finaaiîtr 
trèSHhabile  à  faire  fonctionner  la  poupe  foulante  et  aspiraale 
de  llmpdt.  te  premier  apportait  un  édit  ordonnant  la  levée 
de  cinquante  mille  hommes»  destinés  à  la  conquête  d'une  bi- 
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coqee  du  Miuaater  ;  le  second,  éUtt  muni  d'orâonoances  éta- 
bUssant  une  taxe  dite  de  /•  d^uùime  vaeke ,  i  payer  p^r  les 
cioquafite  mille  famille»  qui  auraient  fourni  au  reenHement. 
ie  roi  signa  :  puis  aussitôt ,  se  sentant  suffoquer,  il  arracha 
les  paoeartes  des  mains  des  deux  serviteurs  ébahis,  et  en  raya 
brusquement  sa  signature.  Les  hommes  d*itat  se  retirèrent 
eo  s'entre^^egardant  d'un  air  profbnd*  Fiadi ,  demeuré  seul) 
n*était  guère  plus  cOntent  qu'eux.  uPar  Lia**Fail  «  ^  s*écria-t- 
il  a?ec  colère ,  «  il  faut  en  finir  une  bonne  fois.  »  Là^dessus» 
il  fil  venir  le  joaillier  de  la  cour  pour  être  débarassé  de  sa 
malencontreuse  cravatte.  Mais  rien  n*y  fit  :  les  limes  Us  plus 
fines  et  de  la  mtilleure  trempe  ne  réussirent  qu*à  excorier  le 
cou  sans  pouvoir  dédier  la  moindre  parcelle  du  maudit 
talisman.  Le  rot  désespéré  ne  put  s*en  taire  avec  Murphy 
Fodhla  r  chetalier  de  la  Brancbe-Rou(][e ,  qu'il  afieotioonait 
entre  tous ,  comme  étant  le  (dernier  sujet  du  royaume  dans 
réquitation.  Cehit-ci  le  consola  de  son  mieux ,  sa? on*,  à  la 
manière  de  beaucoup  de  médecins  »  en  lut  analysant  sa  ma-- 
ladie^  et  en  loi  rappelant  que  ce  vieux  sournois  de  Moran  pas- 
sait pour  être  de  race  Danaenne^cequi  expliquaitsa  puissance 
en  Tari  de  magie.  La  chose  ayant  été  confiée  sous  le  secret  » 
ne  tarda  pas  à  s'ébruiter.  Cela  {produisit  un  mauvais  effet  dans 
le  pays.  Quelqoes  mécontents  >  qui  n'avaient  encore  pu  réussir 
à  placer  avaniageusement  leur  indépendance ,  crièrent  au 
gouveniement  occmUe  ;  d'autres  se  {ri'aignirent  de  ce  que  le 
pouvoir  manquait  de  spontanéité.  On  ne  saurait  décrire  les 
sngoisses  du  monarque ,  dont  la  condition  était  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  George  ni  devant  William  Pitt,  qu*il  ne 
poovart  supporter^  et  dont  il  ne  pouvait  se  défaire. 

II  y  éêl  cependant  un  heureux  instant  de  répit  poitr  Tin- 
fiortuné  prince.  Le  premier  jour  de  Pan  était  arrivé  ;  Fiach 
était  assis  sur  son  trône,  et,  selon  IHisage,  les  députésSdes 
divers  corps  de  l'Etat  venaient  tour-à-tour  lui  présenter  leurs 
hommages.  Vers  le  milieu  de  la  première  harangue,  le  sou- 
verain laissa  échùpper  un  bâillement  eoDSidérable.  Cette 
preuve  de  jugement  et  de  goât  fut  récompemée  surFheure: 
le  lodhan^  jusque^U  reideet  serré  comme  le  col  d'un  officier 

'  Pierre  du  Deslîn. 
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russe ,  devint  souple  et  compUwant  comme  ufi  vrai  fouianl 
des  Indes.  Le  résultai  était  encourageant  :  aussi,  dés  Texorde 
du  deuxième  discours,  Fiaeb  bàllla-t-il  de  nouveau,  saas 
pourtant  le  foire  exprès.  Cela  devenait  si  visible  et  si  inquié- 
tant,  qu*il  ne  put  y  avoir  ce  Jour-là  que  cinq  orateurs  d'en- 
tendus. Ils  s*en  allèrent  mal  satisfaits,  tant  ceux  qui  avaient 
parlé  que  ceux  qui  avaient  dû  se  taire,  en  murmurant  que 
le  roi  n*encourageait  pas  Tart  de  la  parole  :  il  n'y  eut  de  am^ 
tent  que  le  prince,  qui,  tout  en  jouant  avec  son  colHer,  put 
chanter  à  plein  gosier  un  air  de  chasse ,  plaisir  dont  il  était 
privé  depuis  longtemps. 

Les  choses  continuèrent  de  marcher,  dorant  quelques 
mois ,  d'une  manière  tolérable.  Les  instituUoos  fondées  par 
Moran  n'étaient  pas  encore  tombées  en  désuétude ,  et  l'on 
suivait  assez  généralement  les  traditions  qu'il  avait  laissées  : 
car  les  traditions  ont  beaucoup  de  vitalité*  même  lorsqu'elles 
sont  bonnes.  Le  peuple  était  bien  un  peu  vexé,  un  peu  pres- 
suré ;  mais  il  prenait  patience,  par  habitude,  par  fatigue ,  un 
peu  aussi  par  le  souvenir  de  ces  jours  d'agitation  qui,  ender 
nière  analyse,  ne  lui  avaient  pas  rapporté  grand'chose:  et 
s'il  ne  chantait  pas  aussi  gatment  que  les  Français  de  Hazarin, 
il  payait  tout  de  même,  ce  qui  est  l'essentiel.  An  surplus, 
Fiach  n'ayant  jamais  de  volonté  dans  les  grandes  choses,  et 
aucun  de  ses  affldés  n'ayant  la  fantaisie  ou  la  force  de  vouloir 
pour  lui ,  le  pays  était* parfaitement  à  l'abri  du  despotisme. 
Malheureusement  ciet  état  prospère  fut  changé  par  rftrrinée 
d'un  Scot  dont  les  historiens  ont  oublié  de  faire  oonnaitre  le 
nom,  mais  qu'avec  des  probabilités  suffisantes  npus  nous 
croyons  autorisé  à  nommer  Mao.  C'était  un  homme  d'eaprit, 
qui,  comme  son  compatriote  Law  (nous  ne  disonapas  son 
contemporain),  avait  des  idées  très-larges  en  matière  de  fi- 
nances. Il  affirma  au  souverain  qu'avec  un  système  dont  il 
avait  soigneusement  niédité  le  mécanisme,  son  royaume 
pourrait  rendre  beaucoup  plus  qu'il  n'avait  rendu  jusqu'alors. 
Cette  opinion,  habilement  propagée  a  la  cour  et  parmi  les 
grands  fonctionnaires,  fut  accueillie  avec  faveuTt  surtout  par 
quelques  belles  hibernoisesi  qui  auraient  trouvé  le  roi  encore 


Digitized  by 


Google 


-373  — 

plus  aimable ,  s*il  avait  pn  donner  plus  de  fêles  et  faire  plus 
de  cadeaux.  On  établit  donc  une  contribution  qui,  pour  corn* 
meneer,  fat  seulement  de  quelques  vaches  additîonneUes.  Au 
jour  delà  promulgation,  le  collier  joua  de  son  mieux.  Mais  le 
monarque  avait  fini  par  s'y  faire,  etie  cou  s*était  endurci  comme 
k  cœur.  Cependant  Tirritatlon  devenait  générale.  Les  Mile- 
siens^  qui  savaient  parfaitement  rarithmétique,  et  en  particu* 
lier  les  arriére  petits-fils  des  trafiquans  phéniciens ,  s'indi* 
gnaient  de  voir  qu*on  choisit  un  étranger  pour  exploiter  le 
pays,  comme  8*ils  n'avaient  pas  été  là.  Les  Fir-Bo^s,  en  jurant 
et  en  buvant»  ftiisaient  provision  de  cailloux,  et  les  Celtibôres 
aiguisaient  silencieusement  leurs  coutek^s.  Bientôt  tout  le 
Leinster  se  trouva  divisé  entre  le  parti  des  Mac  et  celui 
des  O*.  Ceux-ci  étaient  les  plus  nombreux ,  et  leur  force 
s'accrut  encore  par  l'adhésion  d'un  chef  appelé  Mich  ou  Mie^ 
appartenant  à  la  caste  des  Bardes  ou  poètes;  caste  influente, 
dont  jadis  le  roi  Conquovar  avait,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui ,  régularisé  la  position ,  et  qui  constituait  un  véritable 
ordre  social,  à  ce  point  que  l'Etat  leur  assignait  des  propriétés 
foncières.  Les  gens  de  lettres  gâtent  tout.  Mie  et  ses  col- 
lègues répondirent  par  des  hymnes  patriotiques  aux  édits  de 
ilac  et  de  ses  partisans:  ce  qui,  puisque  l'occasion  se  pré- 
sente de  faire  un  peu  de  linguistique,  nous  semble  donner 
Tétymologie ,  aussi  vraisemblable  qu'ingénieuse,  de  la  pitto- 
resque expression  Mic-Mag  ,  naturalisée  dans  les  Gaules.  Le 
Conseil  privé  s'assembla^  et  il  fut  résolu  que  le  séditieux  ri- 
meur  (car  la  rime  est  de  trèfr-ancienne  date  en  Irlande)  serait 
appréhendé  au  corps,  enlevé  etdécapité  le  plus  prosaïquement 
du  monde.  Tout  cela  s'accomplit  à  la  lettre.  Mais  à  l'instant 
où  le  barde  appuyait  sur  le  billot  sa  tête  pensante,  en  mur* 
.  murant  nn  dernier  refrain,  il  arriva  qu'à  dix  lieues  de  là,  les 
gens  du  palais  entendirent  des  cris  étouffés  sortir  de  i'appar^, 
tement  du  roi.  Us  y  coururent^  et  trouvèrent  le  malheureux 
Fiach  roide,  immobile,  inanimé,  portant  au  cou  uneem*, 
preinte  circulaire,  noire  et  profonde.  U  ne  falhit  pas  cher- 
cher bien  loin  le  régicide.  On  détacha  le  fatal  lodhan,  qui , 
ayant  accompli  son  œuvre,  se  laissa  faire  sans  résistance.  Il 
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fot  mis  en  jugement,  eondamné,  et  précipité  dans  la  mer, 
d'où  heureusement  on  ne  Ta  jamais  repêchée  Peut-être  se 
retroavera*t*il  quelque  jour  dans  le  ventre  d'un  turbet, 
comme  Tanneau  de  Polycrate. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  récit  de  raconter  ce  qui 
advint  après  le  décès  du  monarque  et  ia  submersion  du  col- 
lier «  ni  comme  quoi  les  races  milési^ne,  ibérienne^  phé- 
nicienne, cymrique,  scotique,  et  fir-bolge,  d'abord  réunies 
par  la  communauté  de  haines  et  dlntéréts,  recommencerait 
à  s'entj*ebattre  pour  récupérer  le  tempe  perdu.  Mais  avant 
de  terminer^  j'ai  une  communication  à  vous  faire.  Il  y  a  dans 
^Magasin  des  Enfimts  (excellent  recoell,  entre  nous^  et 
peut-être  aussi  propre  que  certains  romans  du  jourà  former, 
comme  on  disait  autrefois,  Fesprit  et  le  cœur  de  la  jen- 
nesse),  il  y  a  donc  dans  ce  Magasin  un  prince  CAormmii  ou 
un  princeC%én',  doté  d'une  bague  qui  le  pique  jusqu'au  sang 
chaque  fois  quil  n'est  pas  sage.  Si  je  vous  avais  dit  cela  dès 
le  début,  vous  auriez  peut-être  mieux  aimé  relire  ce  petit 
roman  que  de  lire  ma  narration:  ce  qui  n'eût  pas foit  mon 
compte.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  que  l'on  se  laisse  abuser  par 
Tapparente  analogie  du  sujet.  J'écris  poqr  les  esprits  sérieus^ 
si  nombreux  de  nos  jours,  et  non  pour  les  demoiselles  de 
cKx  ans;  j'écris»  non  un  conte  bleu,  mais  de  l'histoire  poli- 
tique, où  vous  pouvez  au  reste  trouver  un  mythe  profond  et 
admh*al>Ie,  si  vous  avez  du  goât  pour  tes  mythes.  Enfin,  ce 
n'est  pas  dans  quelque  fantaisie  de  nourrice  ou  degrandiante 
que  j'ai  cherché  mes  autorités,  comme  a  pu  le  faire  Mad.  Le- 
prince  de  Beaumont  :  j'ai  puisé  à  des  sources  plus  abondante 
et  plus  respectables.  LesÛ'Connor,  tes  O'Driscol,  les  0*Reilly, 
lesO'FIaherty,  les  O'Brien,  les  (^Halloran;  les  Mac-Dougal, 
les  Mac-Geogheganet  d'autres  Macs;  enfin  Campbell,  Vaitan- 
cey ,  Meore ,  Turner,  Pinkerton  et  Prit(*ard,  qnll  neftuC 
pas  confondre  avec  celui  de  Tafti.  On  voit  donc  que  la  diffé- 
rence entre  Mûdemoiselie  Bonne  et  moi  cst  entièrement  à 
mon  avantage.  Cela  soitdit  sans  préjudice  des  contes,  qui,  à 
ravis  deCh.  Ifodter,  ce  conteur  profond,  sont  une  des  meil- 
leures choses  de  ce  monde:  Rajouterai  même,  —  et  une  des 
plus  vraies.  Procofb  Z. 
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LE  DENIER  DE  LA  VEUVE. 

nOtJTtLLB. 

La  France  qui  lultalt  à  Tinter ieur  conlre  les  factions  royâUstea,  Uadit 
qn*eUe  eombaltait  à  i^exlérieur  les  enneoiis  de  sa  souveraineté  popu- 
laire ;  qui  décimait  ses  enfants  sur  Téciiafaud ,  tandis  que  ses  défenseurs 
lui  élevaient,  de  leurs  corps  mutilés,  un  horrible  rempart  que  Tétranger 
s*efibrçait  vainement  de  franchir,  la  France,  bouleversée  au  dedans, 
presque  vaincue  au  dehors,  appelait  de  tous  côtés  ses  républicains  aux 
frontières.  A  ce  cri  puissant  de  la  patrie  en  danger,  une  vaillante  jeu- 
nesse, bruyante  fourmilière  de  soldats,  se  leva  en  masse,  et  se  précipita 
vers  les  lieux  où  une  gloire  immense  Tattendaîl. 

Dans  une  petite  ville  du  département  du  Nord,  dévastée,  ruinée  par 
les  trmri>les  civils ,  vivait ,  à  cette  «époque,  use  famille  que  la  liache  ré* 
volutioDiiaire  avait  réduite  4  trois  niMBbres  :  une  mère,  «on  fiis  <ei 
sa  fille. 

Jean  Durand,  ainsi  se  nommait  le  fils  delà  veirve,  était  un  garçon  de 
dix-huit  à  vingt  ans,  petit  de  taille,  fréle  de  fbrmes,  mais  énergique  du 
rci^ard ,  du  geste  et  de  la  parole.  Sa  sosur,  qui  avait  nom  Marguerite , 
était  une  pâle  jeune  fille,  une  pauvre  fleur  eoochée  à  l'ombre  du  m«l'*> 
heor,  belle  encore  malgré  les  traces  prolcndes  de  la  douleur^  de  Uaû* 
sère,  qui  avaient  sillonné  si  prématurément  son  doux  visage.  La  pauvre 
veuve  avait  les  traits  si  amaigris ,  le  front  si  sombre,  le  corps  si  affaissé, 
il  j  avait  tant  d*accahlèment  dans  toute  sa  personne ,  tant  de  désespoir 
etd*effrot  dans  les  regards  qu*elle  jetait  sur  ses  enfants ,  qu'en  vérité  i( 
était  focile  de  s*apercevoir  que  le  sanglant  tribunal  avait  siégé  pour  sa 
limille. 

L*appel  fait  au  peuple  par  la  Convention  nationale  avait  été  reçu  dans 
b  petite  ville  aux  acclamations  de  quelques  forcenés  qui  mêlaient  leurs 
cris  au  bruit  des  tambours ,  mais  avec  un  morne  silence  par  les  mères 
et  les  épouses.  Chacun  de  ces  cris  de  mort ,  chacun  de  ces  longs  roule- 
ments de  tambour  portait  dans  le  cœur  des  pauvres  femmes  une  terreur 
nouvelle  })our  les  leurs  «  une  haine  nouvelle  contre  cette  révolution  qui 
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t*accoinplissaity  grande  et  terrible,  et  s*aTançait,  la  tète  d*un  roi  &  la 
main,  le  cadavre  de  la  noblesse  sous  les  pieds  ! 

Apt^t*étoelnngtE«pi  agUifedans  la  rue  qif  habiult  la  TeuTe  Durand, 
cette  affreuse  populace  s*élolgna  en  poursuivant  de  ica  hurlements  et  de 
ses  menaces  ceux  qui ,  refroidis  par  le  souvenir  de  leurs  amis ,  et  leurs 
enfants  morts ,  prenaient  une  part  moins  active  aux  mouvements  po- 
pulaires. 

~  Dieu  soit  loué  !  s*écria  la  veuve ,  en  serrant  son  fils  contre  son  sein 
desséché,  et  pleurant  abondamment  ;  Dieu  soil  loué  !  les  cruels  ne  vont  pas 
encore  m^enlever  mon  enfant!  Ah!  lorsqu'ils  ont  passé  devant  celte  mai- 
son,  combien  j*ai  tremblé  pour  loi,  mon  fils  !  Mais  non ,  Je  puis  me  ras- 
surer, tu  es  trop  jeune  et  trop  frêle  encore  pour  être  livré  à  la  boucherie 
révolutionnaire  ! 

^Mère,  tranquillisez-vous,  je  vous  en  prie,  dit  Jean,  se  déj^ageani 
doucement  des  bras  de  la  veuve,  ne  craignez  rien  pour  ma  vie,  je  saurai 
me  la  conserver  :  elle  n'est  point  au  service  des  assassins  de  mon  père , 
de  mon  oncle ,  de  mon  pauvre  frère  qu'ils  ont  tué  à  vingt-quatre  ans  ! 
Elle  n*est  point  au  service  des  hommes  sans  pitié ,  qui  vous  ont  Iftche- 
ment  dépouillée  de  vos  biens ,  et  vous  ont  forcée  à  vous  nourrir  du  tra- 
vail de  vos  mains,  vous 9  naguëres  riche  et  respectée!...  Et  tout  cela  , 
pourquoi?  parce  que  mon  père ,  homme  bonnèle  et  sensé ,  a  osé  blâmer 
ceux  qui  ont  condamné  le  roi  !  Entre  ces  hommes  et  moi  il  y  a  Técha- 
faud  où  fume  encore  le  sang  de  généreux  martyrs  !..  Le  bourreau  pourra 
continuer  sur  moi  son  oeuvre  commencée ,  car  je  ne  suivrai  pas  aux  ar- 
mées tous  ces  courageux  jeunes  gens  qui  s'arment  pour  la  défense  de 
leurs  fbyers,  pour  la  liberté  de  leur  patrie  :  je  n*ai  plus  de  f6yers ,  Je 
n*ai  plus  de  patrie  !...  • 

En  prononçant  ces  dernières  |>aroles ,  Jean ,  dont  la  voix  avait  été 
ferme  jusqu'alors,  faiblit  tout-à^oup  k  cette  amère  pensée  du  proscrit  « 
et  baissa  son  front,  si  alUer  il  n^  avait  qu'un  instant,  pour  dérober  à  la 
veuve  désolée  la  vue  des  pleurs  qui  roulaient  sur  sa  joue  amaigrie. 

Marguerite,  accroupie  auprès  de  sa  mère  sur  une  sorte  de  marche- 
pied ,  dans  une  immobilité  glaciale ,  se  redressa  vivement  aux  derniers 
mots  de  son  frère.  Ses  traits  s'étaient  ranimés,  ses  yeux  brillaient  d*im 
éclat  nouveau  : 

—  Plus  de  foyers!  s'écria-t-elle  avec  angoisse.  Oui,  cela  est  vrai  , 
puisque  demain ,  faute  de  quelque  argent,  nous  serons  forcés  d^ahan- 
donner  cel  asile,  et  que  pas  une  main  amie  ne  sera  tendue  vers  nous 
pour  nous  venir  en  aide  :  mais  la  pairie!  tu  ne  peux  la  renier,  tu  ne 
peux  lui  refuser  tout  ce  que  tu  possèdes  de  force  et  de  courage  pour  la 
défendre.  Fût-elle  plus  ingrate ,  plus  coupable  mille  fois ,  tu  n*as  pas  le 
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droit  de  rabandonoer,  de  la  maudire  !...  il  n^appartienl  |>as  à  reofant  de 
juger  sa  mère!...  Toua  pourraient,  coiwne  toi*  élever  leurs  voix  et 
nommer  un  pareat,  un  ami,  vietlme  des  discordes  qui  dévastent  le  pays  ; 
eb  bien,  mon  frère ,  si  tous,  maudissant  la  République ,  disaient  comme 
toi:  je  n'ai  plus  de  patrie!  que  deviendrait  la  terre  maternelle?  que  de- 
viendrait la  France? 

Jean,  ayant  écouté  froidement  sa  soeur,  lui  prit  les  maia«,  et  dit  en 

souriant  tristement  : 

—  Jeté  pardonne  ton  enthousiasme,  car  je  sais  à  quelle  source  tu  le 
puises.  Tu  as  entendu  bien  des  déclamations  emphatiques  sur  Tamour  de 
la  pairie ,  mais  tu  as  oublié ,  en  Tes  écoutant ,  quVHes  étaient  faites  par 
ceux-là  même  qui  Fanéantissent  au  nom  de  la  liberté,  qui  tuent  et  rui- 
nent au  nom  de  !*éf;alité  !  Un  jeune  homme  appartenant  à  une  famille 
Hcheet  honorée  autrefois,  s^efforce  aujourd'hui  de  faire  oublier  son  ori- 
^ne  en  se  couvrant  d^un  bonnet  rouçe  et  en  s'appelant  d'un  nom  ro- 
■ihi.  n  s*e8t  rendu  à  Paris  pour  voir  tomber  la  léle  d'un  roi,  et  pour 
^ire  sa  cour  â  hi  populace  en  lui  apportant  les  détails  de  cet  horrible 
drame.  Il  s'est  toujours  trouvé  à  la  tète  des  émeutiers  ;  aussi,  la  récom- 
pense ne  s'est-elle  pas  fait  attendre  :  il  vient  d'être  revêtu  du  comman- 
dement d'un  bataillon  de  volontaires.... 

—  et  il  part  demain,  interrompit  la  jeune  fille  fièrement ,  et  il  dé- 
fendra son  pays  en  combattant  bravement  ses  ennemis. 

—  Oh  !  ne  prends  pas  tant  de  peine  pour  me  persuader  que  tu  l'aimes  : 
Je  le  savais. 

—Et  bien,  reprit  Marguerite ,  puisque  tu  es  si  bien  instruit  de  notre 
amour ,  apprends  aussi  que  c'est  à  lui  que  ma  mère  et  toi  vous  devez  la 
vie.  Sans  le  dévouement  de  celui  que  lu  accuses,  la  prison,  l'échafâud 
peut-être,  nous  aurait  reçus  tous  trois.  Crois-tu  donc  que  le  peuple 
ignore  tes  sentiments?  crois-tu  qu'il  ne  s'aperçoive  pas  de  ton  absence, 
de  tim  isolement  au  milieu  du  mouvement  général  ?  Et  ne  sais-tu  pas 
que  lorsqu'une  famille  a  été  désignée  par  sa  vengeance,  il  est  impitoyable 
jusqu'à  sa  complète  destruction? 

Mais  Jean  n'éoontait  plus  sa  soeur.  De  tout  ce  qu'elle  venait  de  dire, 
ime  seule  ^ase  l'avait  frappé  :  il  devait  à  un  sans-culoUe  d'être  libre, 
d'être  vivant  encore  !  Cet  homme  qu'il  aurait  voulu  pouvoir  haïr  de  toute 
ta  haine  qu'il  portait  à  la  révolution,  il  était  son  obligé l 

La  nuit  éuit  venue  ;  tout  paraissait  tranquille  dans  la  petite  ville.  La 
veuve  et  ses  enfants  se  disposaient  à  réunir  les  quelques  bardes  qui  leur 
restaient  encore ,  car  le  lendemain  ils  devaient  quitter  cette  maison  si 
modeste  dont  ils  ne  pouvaient  cependant  payer  le  loyer.  Toul-à-coup  le 
marteau  de  la  porte  retomba  légèrement  sur  son  bo  de  fèr.  Tous  les 
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trott  llstresstlIUreal  ;  MargnerUe  éleva  la  voix  :  --  Oiri  est  b  ?  demanda- 
t*eHe.  —  Oiitrex  vite ,  c^st  ira  ami^  répondit  oite  voix ,  sans  doute  hlea 
connue  de  la  jenne  fille,  car  la  porte  8*ouvrit  ausiitM. 

Un  Jeune  homme  d*un  aspect  bizarre  entra  chez  la  veuve»  Il  était  d*une 
ilalure  moyenne;  son  cou  épais,  ses  larges  épaules  et  sa  taille  bien  prise 
dénotaient  une  grande  vigueur  corporelle  :  sa  tète,  de  proportions  un 
peu  exagérées,  était  cependant  Men  asstse  snr  ce  buste  vigoureux.  Ses 
yeux  vert  de  mer,  petits  et  spirituels ,  brillaient  comme  des  émeraudes, 
mais  cet  éclat  avait  quelque  chose  de  fébrile  et  d*exalté  qui  déplaisait 
tout  d*abord.  ^ensemble  de  sa  personne  n*auraii  pas  été  privé  d'une 
certaine  distinction ,  sans  le  costuoie  étrange  dont  il  s'était  affublé.  Set 
beaux  cheveux  bruns  étaient  emprisonnés  dans  un  bonnet  pJif7gien  tu 
laine  rouge.  Il  n'avait  ni  habit  ni  gilet,  et  les  manches  de  sa  chemise  de 
couleurs  variées  étaient  relevées  et  arrêtées  en  rouleao  an  dessus  de 
Tavant-bras,  laissant  voir  à  découvert  les  piques  ci  les  faachts  en  aati- 
toir  tatouées  sur  ses  bras.  La  ceinture  de  sa  culotte ,  forlemanit  serrée, 
se  roainlenait  sur  ses  hanches  saillantes  sans  le  secoars  de  brelelltft. 
Ses  jambes  étaient  nues,  et  des  souliers  en  veau  d'Orléans,  noués  conae 
des  sandales  romaines  au  dessus  delà  cheville,  enveloppaient  ses  pieds, 
dont  la  petitesse  trahissait,  malgré  tant  de  soins,  une  extraction  nmir 
leure.  Au  premier  aspect,  on  reconnaissait,  dans  ce  jeune  homme,  un 
ci'devaniiiui  s'efforçait,  en  portant  à  l'exagération  le  costume  populaire 
delà  terreur,  de  faire  oublier  qu*il  n'était  pas  né  dans  ces  rangs  parmi 
lesquels  il  aimait  ia&t  à  se  confondre.  Mats  le  peuple  est  naturellement 
soupçonneux,  méfiant,  comme  tous  ceux  qui  ont  été  souvent  trompés  « 
et  le  nouveau  sans-culotte  n'était  pas  sans  crainte  ^  car  il  avait  sans  cesse 
présent  à  l'esprit  le  sort  de  l'infortuné  roi  qui  s'était  montré  à  son  peu- 
ple ,  au  balcon  des  Tuileries,  coiffé  du  bonnet  de  la  liberté  ;  et  celui  de 
ce  prince,  dont  le  nom,  le  plus  noble  de  France,  remplacé  par  celui 
d'Égalité ,  n'avait  pu  lui  servir  de  sauve-garde  devant  l'esprit  soupçon- 
neux de  Robespierre. 

A  peine  Jean  Durand  l'eût-ll  aperçu  qu'il  alla  se  placer  devant  Hil,  et 
le  regarda  fixement  :— Que  nous  veut  monsieur  de  Melval  ?  demanda  t-ét 

Gelui-d  vetla  à  demi  ses  vertes  prunelles  en  baisaaat  les  paupières, 
réfléchit  un  instant ,  et  dit  ensuite ,  avec  beaucoup  de  deaceur»  esi  se 
toamnantvers  la  veuve  : 

—  Je  viens  vous  sauver  pour  la  dixième  fbis. 

—  Grand  Dieu?  s'écria  madame  Durand ,  quel  est  donc  le  noureta 
malheur  qui  nous  menace  f 

—  Ce  n'est  pas  l'heure  de  se  désoler,  reprit  vivement  Melval ,  c*est 
l'heure  de  prendre  une  résolution  ferme,  ceurageusej  il  y  a  longteoips 
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t|ue  ma  popfularité  timis  protège,  mais  aujourd^hni  toute  mon  fniuenee 
défient  impuissante ,  et  demain ,  si  tous  ne  prenez  une  décision  cette 
nuit,  je  voys  ravoue  à  regret,  te  maMH  d^àrrestation  sera  délivré 
eontae  fous.  L'accusation  de  royalisme  pontée  ooiitre  votre  famille  n'est 
pas  tombée  avec  les  têtes  de  ceux  qui  tous  fièrent  si  chers,  L^  retraite 
profonde  dans  laquelle  vous  vivez ,  votre  non  participation  aux  événe- 
ments qui  agitent  la  France ,  quelques  imprudentes  paroles  de  Jean ,  et 
son  refus  de  paraître  dans  nos  réunions ,  sont  des  motife  plus  que  suffi- 
sants pour  justifier  votre  arrestation ,  et  vous  savez  que,  sous  ce  régime 
de  terreur,  une  arrestation  peut  être  considérée  comme  une  condamna- 
tion :  il  est  donc  important  de  Téviter. 

—  Et  que  foire  ?  demanda  La  veuve  au  comble  4e  Trouvante. 

r-  Dessiner  votre  position franchement  et  nettement,  dit  Bfelval  :  puis^ 
pceoaat  Biargt^ite  par  4a  main  etse  plaçant  avec  elle  devant  sa  mère  : 
«Paimevotre  fille ,  madame,  oontinua-tril ,  je  l'aime  pour  son  noble  ca- 
nelère  et  sa  beamé ,  vous  n'qn  pouvez  douter,  puisque  vous  êtes  privée 
de  voS'bieoïs;  donnez  vptre  consentement  l(  aotré  union ,  et  demain  je  la 
QommefAtJoa  femme  devant  tous. 

Madame  Durand  pleurait  abondamment. 

--  Que  ma  fille  en  décide ,  m^rmura-t-^11e  à  travers  ses  )armes ,  je  ne 
saurais  m'opposer  à  son  bonheur. 

A  peine  ces  paroles  iurent-eUes  dites  que  Marguerite  ae  trouva  dans 
Us  bras  de  son  amant. 

— Mais  ce  n'est  pas  encore  assex,  reprit  Melval ,  pour  appaiser  la  haine 
soupçonneuse  des  sans-culottes  :  il  faut  que  votre  fils  consente  à»  me 
suivre  aux  ftt>ntières. 

lean  fit  un  geste  énergique  et  voulut  parler,  mais  le  jeune  homme  ne 
loi  en  laissa  pas  le  temps  : 

—Je  sais  parfaitement,  lui  dit>il,  que  telle  n'est  pas  votre  volonté; 
aussi  la  proposition  que  je  viens  vous  faire  n'a-t-elle  pour  but  que  de 
sauver  les  apparences.  Tous  ferez  partie  du  bataillon  dont  je  prends  de- 
main le  commandement,  vous  m'accompagnerez  à  l'armée,  et  une  fbis 
hors  de  France ,  vous  prendrez  le  chemin  qu'il  vous  plaira  :  à  la  pre- 
mière affaire ,  j'inscrirai  votre  nom  parmi  les  noms  des  braves  qui  au- 
ront versé  leur  sang  pour  leur  pays;  de  cette  manière }  votre  mère, 
ni  votre  sœur  ne  seront  point  inquiétées,  et  votre  nom  ne  figurera  pas  à 
côté  de  ceux  des  traîtres  ou  des  lâches. 

La  plus  vive  joie  remplaça  l'e&oi  dans  cette  malheureuse  fiamille. 

Madame  Durand  inondait  de  larmes  le^  mains  de  Melval  qu'elle  appelait 

son  sauveur;  Jean  l'avait  remercié  dans  une  muette  étreinte,  ella  douce 

Marguerite ,  dont  le  visage  avait  repris  en  quelques  instants  tontrédat 
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que  le  malheur  lui  avait  enlevé,  fixait  sur  ion  fiancé  ses  grands  yeui 
rayonnants. 

—  Oh!  que  fâfvais  bien  Jugé  ce  noble  eœur ,  dlt*elle ,  et  quMl  m'a  bien 
guidée  Tirrésislible  insUnct  quitte  disait  :  Tu  peux  Tatmer  sans  crainte. 

Helval  se  tourna  vers  Jean ,  auquel  il  dit  en  souriant  légèrement  : 

—  Tous  ne  m'aviei  pas  jugé  aussi  favorablement,  mon  cher  Durand; 
mais  je  «e  vous  en  ai  pas  voulu  pour  cela;  c'est  le  défont  général  aujour* 
d'hui  ;  tous  ceux  qui  ne  pensent  et  n'agissent  pas  comme  nous  sont  des 
traîtres  :  convenez-en,  c'est  la  plus  fausse  des  sentences.  Vous,  par  exem- 
ple, vous  ne  m'estimiez  pas ,  parce  que  j'ai  franchement  embrassé  la 
cause  de  la  révolution ,  et  que  vous  avez  pensé  que  c'était  une  chose  ira* 
possible  â  un  homme  qui  avait  porté  l'épée  à  la  cour  de  Louis  XYI  ;  donc, 
à  vos  yeux ,  j'étais  un  traître.  Tous  vous  êtes  tenu  à  l'écart,  vous  ave^ 
fui,  quelquefois  même  blâmé  les  désordres  populaires;  votre  famille , 
entachée  de  royalisme,  a  été  ruinée  et  décimée  :  donc,  aux  yeax  du 
peuple,  vous  êtes  un  traître.  Eh  bien,  je  Tafifannerais  sur  l'honneur, 
nous  sommes  francs  et  sincères  l'un  ei  l'autre;  et  je  vous  le  dis  en  vé- 
rité, quelque  bizarre  que  puisse  vous  paraître  ma  conduite,  an  milieu  des 
événements  qui  nous  pressent  de  toutes  parts ,  j'agis  par  opinion ,  par 
conviction.  De  grandes  erreurs,  de  grands  crimes  se  commettent,  je 
l'avoue  ;  mais  du  choc  terrible  delà  liberté  contre  le  despotisme,  jaillira 
une  flamme  immense,  phare  indestructible  destiné  à  guider  une  société 
nouvelle  dans  le  port  du  salut.  Avez-vous  donc  supposé ,  mon  ami ,  que 
des  révolutions  pouvaient  s'accomplir  ainsi  sans  troubles,  sans  discor- 
des?... élève-t-oa  des  monuments  sans  pierres  ni  ciment?  Nos  pierres* 
à  qous ,  ce  sont  les  têtes  des  hommes  qui  veulent  livrer  Ifteheraent  le  pays 
à  l'étranger,  notre  ciment  c'est  du  sang!...  Ëpouvantable  édifice,  j'en 
conviens,  mais  que  le  plus  f6rt  devait  inévitablement  élever;  le  peuple 
l'emporte,  c'est  un  temple  à  la  liberté  ;  s'il  avait  succombé,  le  parti  vain- 
queur en  aurait  fait  un  palais  à  la  tyrannie  !  Ainsi ,  vous  le  voyez,  entre 
le  point  de  départ  et  le  but  il  x  a  des  obstacles  terribles ,  puissants,  mais 
Inévitables  ;  les  abattre  c'est  marcher  vers  la  liberté,  y  renoncer  c'est 
rentrer  dans  l'esclavage  ! 

—De  tout  ce  que  je  viens  d'enlendre,  dit  Jean  ému  et  surpris ,  une 
chose  m'étonne  ;  c'est  qu'un  semblable  langage  sorte  de  votre  bouche. 
La  révolution  vous  a  enlevé  vos  titres  et  vos  privilèges,  et  vous  parlez 
comme  les  plus  ardents  révolutionnaires.  Mepuis-je  croire  qu'il  j  a  quel- 
que exagération  dans  votre  enthousiasme  ?  que  peut-être  vous  vous  trou- 
vez aujourd'hui  emporté  beaucoup  plus  loin  que  vous  ne  l'avez  désiré  ni 
prévu,  et  que  vous  vous  êtes  trop  avancé  pour  revenir  sur  vos  pat?  Kt 
Adtet-vous  pas  un  peu  comme  Técuyer  qui ,  montant  un  cheval  ombra- 
geux et  rétif ,  le  gouverne  mal  en  craignant  de  lui  faire  sentir  trop  vi- 
vement les  rênes? 
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— Écartei,  une  pareHle  idée ,  reprit  ▼iTement  Melval,  ce  serait  me 
juger  fort  mal.  Si  Je  me  troo^ais  emporté  trop  loin ,  corame.vousle  sup- 
posez, rémigration  ne  me  resterait-elle  pas?  Souvenez-vous  donc  que 
j*ai  hH  partie  de  ces  assemblées  fameuses  où  la  noblesse ,  renonçant 
d*e]le-méme,  spontanément ,  à  tous  ses  privilèges ,  à  toutes  ses  préroga- 
ti?es^  proclamait  si  chaleureusement  les  invariables  principes  de  Téga- 
Uté.  Les  premiers  moments  d*enthousiasme  passés,  le  plus  grand  nombre 
en  eut  regret,  et  songea  à  la  réaction  ;  mais  il  était  trop  tard  :  le  tiers- 
état  avait  compris  son  pouvoir;  c*était  au  tour  du  peuple  à  régner.  Lors- 
que je  fis  cette  renonciation  publique  à  mes  droits  de  gentilhomme ,  je  le 
il  par  conviction  et  avec  la  résolution  de  ne  point  chercher  à  revenir 
vers  un  ordre  de  choses  désormais  impossible.  Je  me  séparai  des  réac- 
tionnaires et  suivis  sans  hésiter  la  route  nouvellement  tracée, 

—  En  récompense  on  vous  laisse  paisiblement  jouir  de  votre  fortune , 
vous  n*avez  perdu  que  vos  titres.  Ne  craignez-vous  pas  qu*au  milieu  de 
la  misère  générale  on  ne  remarque  enfin  votre  aisance  et  que  Ton  ne 
vous  en  fasse  un  crime  ? 

—  Je  dissipe  en  libéralités  de  toute  espèce  plus  des  deux  tiers  de  mes 
revenus.  Je  dois  donc  être  sans  crainte  de  ce  côté. 

-*Puis^ez-vous  n*èlre  pas  troublé  dans  cette  sécurité  !  dit  Jean,  et  U 
garda  le  silence. 

Melval  se  tourna  vers  la  veuve  et  sa  fille  : 

•<-  A  demain ,  chère  Marguerite ,  dit-Il ,  en  Jetant  un  doux  regard  sur 
la  Jeune  fille  ;  sous  le  règne  de  la  vérité  et  de  la  raison,  les  formalités  à 
remplir  pour  le  mariage  ne  sont  ni  longues  ni  difficiles,  et  dans  quel- 
ques heures  vous  serez  ma  femme.  Puis  il  i^outa  avec  un  soupir  :  Voici 
la  première  fols  que  je  regrette  la  perte  de  mes  titres,  car  il  m'eut  été 
bien  doux  de  pouvoir  vous  nommer  baronne  de  Melval. 

—  Ah!  votM  aurez  beau  faire,  dit  Marguerite  avec  une  adorable  ex- 
pression de  flatterie;  sous  les  vêtements  de  sans-culotte,  vous  conserve- 
rez to^Joart  le  velours  et  le  satin  du  gentilhomme. 

—  Gardez-vous  bien  de  dire  cela  ailleurs  quMci,  Jolie  flatteuse;  le 
peuple  exècre  par  dessus  tout  ce  qui  rappelle  les  ctWeranf .— Mais  voici 
rheure  du  repos,  je  vous  laisse.— Mon  cher  Jean ,  n^oubliez  pas  de  foire 
ce  soir  vos  préparatifs  de  départ  :  VOrdre  est  formel ,  nous  rejoignons 
demain  la  division  de  Talenciennes. 

Melval  salua  la  veuve ,  serra  la  main  de  Jean ,  et  ayant  jeté  un  der- 
nier regard  amoureux  sur  Marguerite ,  il  se  retira. 

LorsquMls  furent  seuls,  madame  Durand  sortit  de  l^mede  ses  poches 
00  morceau  de  papier  qu'elle  déploya  gra?ement,  et  duquel  elle  retira 
deux  petits  écusde  trois  Hvres.  Elle  en  prit  un  qu'elle  mit  dans  la  main 
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àê  tonfiU ,  ea  lai  disant:  —  Voici  la  noitté  de  ce  ^ue  Jo  possède,  aïoo 
enOiat,  Je  le  iedaane;  paisse  le  dtaier  de  la  veuve  se  multiplier  daas 
tes  mains  actives! 

Jean  se  jeta  dans  les  foras  de  sa  mère  et  vooiut ,  mais  en  vain,  lui  foire 
reprendre  la  pièce  d*arçent  : 

—  Eli  bien  *  s*écria-t-il  alors ,  je  la  garde ,  ma  mère ,  et  je  le  jure  sur 
la  mémoire  de  mon  pauvre  père  qui  m'entend  dans  les  cieiix  :  je  souffH- 
rai  la  faim  et  la  soif,  la  chaleur  et  le  froid ,  mais  je  ne  me  séparerai  ja- 
mais du  denier  de  la  veuve  ;  il  sera  mon  talisman ,  et  je  le  porterai  tou- 
jours là  !  ajouta-t-il  en  désignant  son  cœur. 

.  l^t,,  en  effet ,  Técu  fut  renfermé  dans  une  espèce  de  sachet  en  serge  et 
suspendu ,  sous  les  v^menls,  au  cou  du  jeune  homme. 

IL 

Le  trône  de  Napoléon  venait  d*ètre  renversé  pour  la  deuxième  fois.  Les 
plaines  de  Waterloo ,  jonchées  de  morts  et  de  mourants ,  attestaient  la 
sanglante  agonie  de  ce  grand  corps  que  Ton  nommait  TEmpire ,  géant 
dont  le  rôle  n'avait  pas  duré  moins  de  trois  jours  !  Trois  jours  d*une  lutte 
acharnée,  épouvantable,...  lutte  d'extermination  où  Ton  achevait  parle 
fèr  ceux  que  le  feu  n'avait  pas  entièrement  détruits  !  où  les  vainqueurs, 
épuisés,  mutilés,  n'eurent  pas  même  la  fônee  de  chanter  leur  victoire  ! 

Le  18  juin,  vers  le  soir,  uae  berline  de  voyage ,  emportée  au  galopde 
quatre  chevaux  de  poste ,  sortit  de  Bruxelles  par  la  porte  d'Anderlccht  et 
se  trouva  arrêtée  au  milieu  du  faubourg  par  une  amhulance  qui  parcou- 
rait toutes  les  routée  voisines  de  la  ville  pour  recueillir  les  Messéa  qui 
s*étaient  égarés  en  ftoyaot  le  champ  de  hataiHe,  abaAdonné  aux  vain- 
queurs. 

Un  homme  seul  occupait  cette  berline.  Il  était  petit,  sec,  oialgre  , 
brun  de  visage ,  et  paraissait  âgé  d'une  quarantaine  d'années.  Une  très- 
petite  étoile  suspendue  à  un  ruban  rouge  ressortait  avec  é^at  surir  re- 
vers gauche  de  son  habit  noir.  Toute  sa  mise  était  sévère  sans  manquer 
d'une  certaine  recherche  élégante  qu'ileut  été  impossible  de  ne  pas  lui  par- 
donner,  tant  une  haute  opulence  se  révélait  dans  tout  ce  qui  l'entourait. 

Un  vif  mouvement  d'impatience  lui  échappa  lorsqu'il  s'aperçut  que  sa 
voiture  était  arrêtée  ;  pour  s'assurer  des  causes  de  cet  obstacle  »  il  aoyU  la 
tête  à  la  portière  et  demanda  au  postillon  ce  que  signifiait  ce  retard. 

—  Que  votre  excellence  daigne  m'excuser ,  répondit  celui-ci ,  mais  il 
n'y  a  pas  de  ma  faute;  l'ambulance^  que  voilà  amène  un  si  grand  nombre 
de  blessés  que  la  route  en  est  obstruée. 

A  peine  eût-il  vu  de  quoi  il  s'agissait  que  le  petU  hottn«  sec  rentra  la 
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(été  dans  sa  berliDe ,  où  il  prit ,  <l«08  une  casteUe  placée  en  feoe  de  lui , 
une  bourse  remplie  d*or  et  reparut  aussitôt  à  la  portière ,  en  demandint 
de  toutes  ses  forces  le  commaiMlaiit  de  rambulance. 

Lesoisife  qui  s^étaient  groupés  autour  de  la  voiture  s^empressêrent  de 
semettre  en  mouvement  pour  satisfaire  à  la  demande  do  riebe  voyageur, 
car  c*est  une  chose  digne  de  remarque  que  la  singulière  docilité  de  tant 
de  gens  envers  tout  personnage  qui  attèle  de  quatre  chevaux  sa  berline 
de voyage. 

Quelques  instants  après ,  un  officier  dont  les  vêtements  étaient  souillés 
de  sang  et  de  poussière ,  le  bras  en  écharpe  et  le  front  entouré  d*un  ban- 
deau sanglant,  parut  devant  le  voyageur  de  la  berline,  auquel  il  s*adressa 


—Le  commandant  de  1*ambn1ance  vient  d^ètre  mandé  à  quelques  pas 
dici,  monsieur,  et  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  Tattendre  un  moment,  il 
ne  saurait  tarder  à  revenir. 

—  Ce  n*est  pas  au  commandant  personnellement  que  je  désirais  parler, 
monsieur  ;  la  vue  de  ces  nombreux  blessés  m*afflige,  et  je  voudrais,  selon 
mon  pouvoir,  leur  venir  en  aide,  je  ne  le  puis  autrement  qu*en  vous 
priant  de  leur  distribuer  ceci,^outa  le  voyageur,  en  remettant  sa  bourse 
à  Tofficier  ;  s*ils  guérissent  de  1^ urs  blessures ,  ils  pourront  du  moins ,  à 
Taide  de  cet  argent,  regagner  les  foyers  où  leurs  mères  les  attendent 
depuis  longtemps,  peut-être  !  Toilà  ce  que  j*avais  à  dire  au  commandant 
de  cette  ambulance ,  monsieur,  et  je  vous  prie  de  me  servir  dMnlerpréte 
auprès  de  lui,  car  j*ai  hâte  de  poursuivre  mon  voyage. 

—Votre  confiance  m^honore  infiniment,  monsieur,  mais  je  ne  puis  ac- 
cepter un  dépôt  de  cette  importance,  en  vous  laissant  ignorer  le  nom  de 
l'homme  auquel  vous  voulez  bien  le  confier.  Je  me  nomme  le  colonel 
de  Melval. 

—  Melval  !  s'écria  le  petit  homme,  en  ouvrant  lui-même  la  portière  de 
sa  voiture  et  se  précipitant  dans  les  bras  de  Tofficier  ;  Melval ,  ne  me  re- 
connaissez-vous pas  ? 

Celui-ci,  au  comble  de  la  surprise,  fixa  un  moment  ses  yeux  étonnés 
éar  le  voyageur. 


—  En  effet,  murmura-t-il ,  ces  traits,  celte  voix,  oui ,  c^est  lui!.... 
Durand  ! 

n  B*eD  put  dire  davantage,  et  tint  pendant  longtemps  son  beau^hrère 
étroitement  embrassé. 

Le  eommanëant  de  rambulance  ne  tarda  pas  à  se  présenter  devant 
Durand  qui  sVmpressa  de  Ini  répéter  ce  qu*il  avait  dit  à  Melval ,  après 
quoi  II  remonta  avec  cehii-cl  dans  sa  voiture  qui  rentra  dans  Bruxelles. 
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—  Et  aa  nère?  denuBda  Durand  aussitôt 

~ Elle  eftTieilleel  infirme,  mais  elle  vit»  tous  pourres  fembraiter 
encore,  ainsi  que  ma  bonne  Marguerite  qui  ne  8*en  est  paa  s^Mirée  un 
instant. 

—  Où  sont-elles?^ 

—  A  Paris ,  où  elles  vous  pleurent  depuis  tant  d*années ,  et  où,  à  cette 
heure  peut-être ,  elles  ajoutent  quelques  regrets  pour  moi  à  ceux  que 
leur  inspirait  votre  perte. 

—  Comment  mes  lettres  ne  leur  sont  donc  |amais  parvenues? 

—  Jamais. 

—  YoilJt  donc  TexpUcation  de  ce  silence  qui  me  désespérait  et  que  Je 
ne  pouvais  comprendre  !  Je  me  suis  souvent  Informé  du  sort  des  navires 
qui  devaient  apporter  de  mes  nouvelles  en  JFrance ,  et  toujours  sans  ré- 
sultat. Comme  la  guerre  avec  TAngleterre  n*a  pour  ainsi  dire  pas  eu  dln- 
terruption ,  ces  navires  auront  été  pris  par  les  Anglais.— Mais  dans  quel 
état  Je  vous  revois  f  couvert  de  cicatrices,  de  blessures  !  Mon  cher  Hel- 
val ,  cette  humeur  belliqueuse  qui  tourmentait  le  cœur  du  jeune  homme 
nVt-elledonc  pas  abandonné  Tesprit  de  Thomme  mûr?  Cependant,  si  je 
ne  me  trompe ,  vos  idées  ont  subi  une  grande  modificatiou  :  vous  com- 
battiez pour  la  liberté,  et  je  vous  retrouve  combattant  pour  le  maintien 
du  despotisme  ! 

—  Mon  opinion  n*est  point  changée;  la  meilleure  preuve  que  je  puisse 
vous  en  donner,  c*est  mon  manque  d*avancement.  J'étais  colonel  sous  le 
Consulat,  je  suis  encore  colonel  aujounfhul.  Je  serais  maréchal  de 
France,  si  je  n*étais  républicain. 

—  Pourquoi  ne  pas  renoncer  au  service  militaire  alors  T 

—  Pourquoi ,  mon  ami  ?  Demandex-moi  pourquoi  Tamant,  trompé  par 
sa  maîtresse,  n*a  pas  le  courage  de  se  séparer  de  la  perfide;  pourquoi 
Tenfant,  maltraité  par  une  marâtre,  oublie  ses  mauvais  procédés  et 
Taime  encore  ;  je  vous  répondrai  que  ce  sont  des  secrets  que  la  nature 
n*a  pas  daigné  me  confier.  J*ai  d*abord  aimé  b  guerre ,  parce  que  je  fai 
faite  en  défendant  mon  pays,  ensuite  pour  ses  dangers,  et  puis  enfin 
parce  qu*elle  était  devenue  nécessaire  à  mon  existence,  sans  doute,  car, 
en  vérité ,  je  ne  saurais  vous  en  donner  une  autre  explication.  Je  prêtai 
les  mains  au  18  brumaire,  parce  que  réellement  ce  Directoire  était  une 
espèce  de  gouvernement  insupportable.  Je  reconnus  encore  Bonaparte 
comme  consul  à  vie  :  il  était  digne  d*èlre  le  chef  d*une  république  qui 
lui  devait  la  gloire  de  ses  armes.  Mais  lorsqu'il  lui  prit  Ainlaisle  déjouer 
avec  un  sceptre  et  une  couronne ,  je  voua  avoue  que  je  me  révoltai;  oui, 
je  refusai  de  signer  celte  liste ^  déjà  couverte  de  tant  de  noms  illustres, 
parce  que  je  me  battais  depuis  dix  ans  pour  la  république  et  que  f  avais 
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loré  haiae  aux  tyrans  !  Je  ne  pouvais  refiiafer  de  reconnaître  l'Empereur 
nos  donner  en  même  temps  ma  démission  :  c'est  aussi  ce  que  Je  fis; 
nais  KHt  caprice,  soit  espoir  de  me  ramener  k  d*autres  sentiments,  l'Em- 
pereur me  rappela  à  Tannée  quelques  Jours  ayant  la  bataille  d'Auaer* 
liti,  où,  par  une  attention  toute  particulière,  il  me  rendit  le  comman- 
dement de  mon  ancien  régiment.  Je  vous  le  demande ,  mon  ami,  sont 
peine  de  lâcheté,  pouvais-je  refuser  de  combattre?  Le  chef  ne  s*était 
donc  trompé  que  sur  un  point  :  celui  de  mes  opinions.  Vainement  il  me 
décora  de  cette  croix,  signe  de  Thonneur,  alors  envié  par  tant  de  braves  ; 
niaement  les  hautes  digailés  militaires  me  furent  confidentiellement 
proposées  :  Je  résistai;  mal»,  avec  la  force  de  repousser  ces  brillantet 
récompenses ,  j'eus  la  faiblesse  de  rester  à  l'armée  I  Et  Jusqu'à  ce  jour, 
où  voos  me  revoyez  dans  un  si  déplorable  état,  je  n'ai  pas  manqué  une 
bataille  rangée,  pas  un  siège ,  pas  un  combat!  Ce  qu'il  y  a  de  contra- 
dictoire entre  mes  actions  et  mes  idées.  Je  n'essaierai  pas  de  vous  l'ex* 
piiquer;  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  ce  n'est  pas  le  chef  qui  nous 
coaunandait  que  j'ai  servi ,  mais  mon  pays  que  j'ai  voulu  protéger  de 
(ootes  mes  forces  contre  l'invasion  étrangère  ;  j'aimais  mieux  voir  Na- 
poléon sur  le  trône  des  Bourbons ,  que  les  Cosaques  et  les  Anglais  à  Pa- 
ris. Entre  deux  despotismes ,  j'ai  choisi  le  moins  humiliant,  parce  que 
du  moins  il  était  glorieux.  Toici  le  colosse  abattu  maintenant,  et  la  terre 
maternelle  envahie  par  les  barbares  !  Tant  d'effbrts  du  génie ,  tant  de 
sublimes  combinaisons,  tant  de  sang  versé,  tout  cela  n'a  fait  que  retar- 
der une  chute  inévitable  et  augmenter  la  fureur  de  nos  éternels  ennemis. 
One  vont-ils  faire  delà  France  aujourd'hui?  La  belle  proie  à  se  parta- 
ger! Anglais,  Prussiens,  Autrichiens  et  Russes,  tous  sont  conviés  à  la 
,  curée  !  Vont-ils  la  démembrer  et  rentrer  chez  eux ,  traînant  à  leur  suite 
quelque  riche  lambeau  du  géant  terrassé?  Lui  donneront-ils  quelque 
Bourbon  pour  y  faire  revivre  des  institutions  que  la  guerre  a  sapées  de- 
puis vingt-cinq  ans?  Oh!  noble  France,  sommes-nous  condamnés  k  te 
voir  rayer  de  la  liste  des  grandes  nations? 

Le  colonel  se  tut  et  tomba  dans  un  sombre  accablement 

—Je  partage  vos  regrets  sur  le  sort  qui  menace  notre  patrie  vaincue , 
dit  Durand  avec  douceur,  et  je  ne  voudrais  pas  les  irriter  encore  en  vous 
hiiui  UB  reproche  que  vous  mérites  cependant.  * 

—Un  reproche,  demanda  Melval  surpris;  et  lequel? 

~  Et  quoi  !  l'amour  de  la  patrie  a-t-il  absorbé  chez  vous  tous  les  au- 
tres sentiments?  n*a-t-il  donc  pas  laissé  de  place  dans  votre  cour  pour 
les  saintes  affections  de  la  famille?  Vous  avez  une  femme  et  cette  femme 
est  ma  sœur,  vous  avez  des  enfants  peut-être,  et  ces  enfants  sont  mes 
neveux,  mes  nièces ,  et  d'eux  pas  un  mot  ! 
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Melval  sembla  se  réveiller,  et  ce  fut  avec  uoe  expression  plu*  étonnée 
encore  que  triste ,  qu*il  répondit  à  Durand  : 

—  En  effet,  foabllais  coniAiièn  ces  détails  devaleift  tons  intéresser , 
panrdonnex-mol,  mon  ami;  aptèS  de  semblables  secousses,  il  est  bien 
permis  de  n*atoir  plus  lès  idées  bieki  nettes.  Lé  malbéor  général  if a  felt 
ooMier  un  instant  mes  matbêtirs  particuliers. 

•^Tos  malheurs  particuliers?  interrompit  vivement  Durand,  quels 
sont-ils?  Ma  mère ,  ma  sœur  vivent? 

—  Oui,  mais  des  quatre  enfants  que  m*a  donaés  ma  bonne  Bfanfaerilfr, 
un  seul  me  reste.  Par  un  fatal  privilège  du  hasard ,  Je  suis  sorti  virant 
des  pbis  sanglantes  mêlées,  tandis  que  la  moK  pénétrant  sons  mon  toit 
paisible  m^enlevait  successivement  ceux  qui  seuls  me  faisaient  aimer  la 
vie!  Il  me  reste  un  fils,  âgé  de  dix  ans. 

—  G*est  rftge  auquel  les  enfants  sont  bons  à  manier  ;  leur  esprit  s*on* 
vre  alors  avec  facilité  aux  principes  que  Von  veut  y  faire  germer.  Mal- 
heur à  eux  si  ces  principes  sont  mauvais  t  J*espère,  mon  cher  Melval , 
que  vous  voudrez  bien  me  confier  mon  neveu  ;  Je  n^en  ferai  pas  un 
homme  de  guerre,  un  amant  fanatique  de  la  liberté ,  nom  sous  lequel 
on  désigne  trop  souvent  la  licence  ;  mais  j'en  ferai  un  honorable  et  riche 
capitaliste ,  un  homme  qui  pourra  remuer  Tor  des  pieds  et  des  mains , 
et  qui,  s*il  tient  de  sa  famille ,  le  cœur  comme  le  nom ,  pourra ,  Je  vou  s 
rassure,  faire  bien  des  heureux. 

—  Je  m'aperçois ,  dit  Melval ,  que  votre  position  aussi  est  bien  chan- 
gée ,  car  vous  voilà  dans  Téquipage  d'un  enfont  gâté  de  la  fortune.  Com- 
ment avez-vous  fait? 

— '  Je  vous  raconterai  tout  cela  pins  tard.  Bien  que  Je  n'aie  à  tous 
parler  ni  de  baUilles,  ni  de  luttes  politiques,  mon  hîstoiré  est  fort  longtié, 
car  c'est  aussi  une  conquête  difficile  et  iiérillesfse  4ae  celle  de  là  fvrtutte . 

—  Cependant  ce  signe  honorable  qui  brille  sur  votre  poitrine.... 

—  Ne  parlons  pas  de  cela  maintenant,  reprit  le  fils  de  la  veuve  avec 
tristesse,  car  la  circonstance  qui  me  valut  cette  distinction.  Je  ne  pttis 
me  la  rappeler  sans  regrets  :  c'est  un  Jour  de  sang  qol  s^est  fait  plàoé 
aussi  p«mi  mes  jours  caloMS  et  heureux  ;  c'est  un  nuage  orageux  9I  m 
voilé  pendant  une  heure  le  plus  doux  soleil  du  printemps. 

—  Je  vous  entends,  reprit  le  colonel  en  saisissant  dans  ses  mains  larges 
et  vigoureuses  la  main  sèche  et  pâle  de  son  beau-frère  ;  je  vous  entends, 
vous  avez  eu  votre  Jour  de  combat!  oh  !  Je  ne  m'en  étonne  pas.  Je  sa- 
vais bien  que  le  courage  se  réfugiait  parfois  sous  une  froide  enveloppe  « 
et  que  sans  Tœuvre  des  bourreaux  l'ivresse  du  soldat  aurait  remplacé  les 
désirs  du  capitaliste  dans  le  cœur  du  frère  de  Marguerite  ! 
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BiMfthral  iMU  atee  éntboeaiasme  la  main  «outre  U  pcAMw  dé  Dà- 
rMid ,  qui  ssrda  le  silence. 

lis  rentrèrent  dans  Tbôtél  que  la  berline  avait  quitté  il  y  avait  une 
heure  à  peine,  et  les  blessures  de  Melval  ayant  été  pansées  par  un  habile 
médeptai  qoi  W  ffresiriHf  te  repios  conine  remède  principal ,  on  laissa 
le  blessé  Rendormir  rêvant  bataille  et  déftilté. 

— tous  me  demandiez  hier  le  récit  de  ce  qui  m*est  arrivé  depuis  noire 
séparation,  dit  Durand  le  lendemain  matin,  trouvant  son  beau-frère 
nieQx  en  état  de  Fentendre  que  la  veille  ;  f  ai  rassemblé  tous  mes  sou- 
vanîM'  à  cet  eflfet  et ,  si  yoûi  le  désirez,  je  vous  le  ferai  maintenant  ;  cela 
distraira  peut-étrd  l^nnni  de  votre  solitude  et  de  votre  inaction  forcée. 

—  C*est  ce  que  je  désire  vivement,  répondit  Melval ,  hâtez-vous  de  sa- 
t&sfeire  ma  curiosité;  je  vous  écoute,  mon  ami. 

—  Lorsque  je  me  séparai  de  vous  à  Yalenciennes ,  où,  selon  la  pro- 
messe que  vous  en  aviez  faite  devant  ma  mère  et  Marguerite  devenue 
votre  femme ,  vous  avez  facilité  mes  projets  de  fuite  ;  muni  de  votre 
lettre  pour  un  capitaine  de  vaisseau  dont  le  navire  devait  en  ce  moment 
ttre  en  rade  devant  Bordeaux ,  je  me  dirigeai  vers  cette  ville  que  je  par- 
Tins  heureusement  à  gagner,  mais  ou  je  ne  trouvai  plus  le  capitaine  ^ 
il  aTait  depuis  plusieurs  jours  mis  à  la  voile  pour  St.-Domingue.  J*étais 
comme  vous  devez  vous  en  ressouvenir,  dans  un  équipage  plus  que  mo- 
deste ,  avec  ma  veste  percée  aux  coudes ,  mon  pantalon  qui  menaçait 
do  même  sort ,  et  mon  petit  chapeau  plat  d*une  forme  inqualifiable.  Il 
^t  croire  que  favais  assez  Tair  d*un  esclave  de  vaisseau  ou ,  comme 
H  plait  aux  marins  de  nommer  cela  d^un  mousse ,  car  un  gros  homme 
qui  m*aTait  entendu  m*infèrmer  avec  empressement  auprès  des  matelots 
9tiè  je  rencontrais  sw  le  i^ort^  d*un  natire ,  à  la  destinatidn  de  St.-Do- 
>^({tie,  m^avisa  en  ces  ternies: 

'-  •  Eh  !  garçon ,  il  parait  que  ton  beau  vaisseau  a  eu  Timpolitesse 
de  ne  pas  ^attendre  !  (Test  ((lie  sans  doute  ton  capitaine  té  sait  bon 
Odgeur.  Allons,  voyons  donc  ce  joli  poisson  à  la  mer  ! 

h  ne  me  laissai  pas  intimider  cependant  par  ce  langage  peu  rassurant, 
et  m*approcbant  fort  près ,  jùsqu^en  foce  de  mon  interlocuteur  : 

—  Ce  n*est  pas  le  départ  du  vaisseau  que  je  regrette ,  lui  dis-je ,  car 
je  ne  fais  nullement  partie  de  son  équipage ,  mais  j'avais  une  lettre  k 
remettre  au  commandant,  duquel  j*aurais  obtenu  aide  et  protection  «  Il 
m*aurait  pris  à  son  bord  ,  j*en  suis  bien  certain. 

—  Oui  dà  f  mon  garçon  reprit  le  gros  homme ,  en  prenant  un  air  un 
p«i  plus  sérieux,  et  peut-on  savoir  le  nom  du  protecteur  qui  Réchappe 
ai  malheureusement? 
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Pour  toute  réponse  Jelui  montrai  la  touteription  de  U  lettre  que  vom 
m*aviei  remise,  n*en  attendant  aucun  résultat,  mais  ma  surprise  laT 
grande  et  agréable,  Je  vous  rassure,  lorsque  fentendis  mon  curieux 
interlocuteur  s'écrier. 

—  Le  capitaine  Richard  !  cet  excellent  ami  arec  lequel  j*al  eu  le  pW- 
sir  de  dîner  la  yellie  de  son  départ.  Mon  garçon  voilà  un  hasard  qvi  te 
sert  à  merveille  car  Je  ferai  pour  toi  ce  qu'aurait  fait  Richard,  Tojons 
ta  lettre  de  recommandation. 

Je  le  regardai  avec  une  certaine  méfiance;  ne  coi^prenant  pas^aqnoi 
cet  homme  d'un  extérieur  si  vulgaire,  de  manières  si  communes  , d'un 
langage  si  familier  pouvait  m'étre  utile.  Cependant  quelque  chose  es 
moi  me  disait  d'avoir  confiance ,  et  sans  hésiter  davantage  Je  lui  remis 
résolument  votre  lettre. 

Je  vis  à  Texpression  satisfaite  de  son  visage  que  ce  qu'il  lisait  m'était 
favorable  :  quelques  exclamations  lui  échappèrent 

—  Du  courage!...  de  la  délicatesse  !...  beaucoup  de  probité  et  de  dé- 
shitéressement!...  Diable,  voilà  bien  du  surperflu  pour  un  mousse... 
N'importe  !  J'aime  mieux  ça.  Puis  il  continua  en  s'adressant  directement 
k  moi  :  Je  commande  ce  beau  trois-mats  américain ,  que  tu  vois  là-bas  si 
majestueusement  immobile  à  l'ancre.  Nous  appareillons  dans  quelques 
Jours  pour  la  Martinique,  et  si  tu  désires  commencer  avec  nous  ton  ap- 
prentissage de  marin,  tu  peux  dès  ce  moment  prendre  place  parmi  nos 
mousses. 

Je  me  trouvais  dans  un  tel  état  de  détresse  que  cette  off^,  qu'en  tout 
autre  temps  J'aurais  rejetée  avec  dédain ,  me  parut  en  ce  monaeni  un 
bienfait  du  ciel.  Un  Jour  plus  tard  Je  me  serais  vu  condamné  à  me  servir 
du  petit  écu  que  m'avait  donné  ma  mère ,  car  ayant  refusé  de  recevoir 
de  vous  d'autres  secours  que  ma  solde ,  Jusqu'au  jour  de  mon  départ  J'a- 
vais épuisé  cette  monnaie  en  arrivant  à  Bordeaux. 

J'acceptai  donc  avec  la  plus  vive  reconnaissance  la  proposition  du  ca- 
pitaine, qui  me  fit  aussitôt  inscrire  sur  ses  rôles  d'équipage. 

Les  détails  que  Je  pourrais  vous  donner  sur  notre  traversée  et  sur  ma 
vie  de  marin  seraient  aussi  déplacés  ici  que  peu  intéressanU  pour  vous; 
Je  les  passerai  d'autant  plus  volontiers  sous  silence  que  Je  ne  puis,  sans 
un  sentiment  de  dignité  blessée ,  me  rappeler  tout  ce  que  J'eus  à  souffrir 
alors  d'humiliations  physiques  et  morales;  Je  dois  ajouter  encore  qu'une 
fbis  en  mer ,  cet  homme  qui  m'avait  accueilli  avec  tant  de  bienveillance , 
ne  s'occupa  plus  de  moi,  et  que  Je  ne  pus  même  faire  parvenir  mes 
plaintes  jusqu'à  lui ,  parce  qu'U  ne  daignait  pas  les  entendre. 

Nous  arrivâmes  à  Saint-Pierre.  Mon  premier  soin  fut  de  chercher  à  me 
procurer  une  place ,  quelle  qu'elle  fut,  parce  que  je  ne  voulais  à  aucun 
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prix  retourner  à  bord  du  navire  qui  m'avait  aBaené.  C'est  ici  que  com- 
mence cette  suite  bizarre  et  non  interrompue  d«  petits  événements  qui 
d'éclielon  en  échelon  m'ont  bissé  au  plus  baut  de  l'échelle  sociale.  Par 
de  petits  moyens  l'on  peut  arriver  à  un  grand  but ,  de  même  que  par  de 
grands  et  puissants  moyens  l'on  n'arrive  trop  souvent ,  qu'à  un  but  mé- 
diocre. 

Sans  protection ,  sans  autre  garantie  que  la  conviction  de  ma  probité, 
la  paix  de  mon  cœur ,  je  me  présentai  hardiment  chef  un  colon  de  Saint- 
Pierre  et  le  priai  de  me  recevoir  dans  sa  maison,  lui  promettant  de  me 
soumettre  au  travail  qu'il  m'imposerait.  Par  malheur  pour  moi  j'avais  à 
foire  à  l'un  de  ces  hommes  qui  ne  sont  ni  bons  ni  méchants ,  parce,qu'ils 
n'en  ont  pas  le  loisir ,  et  qui  se  renferment  dans  un  profond  égolsme  que 
l'habitude  des  spéculations  immenses ,  et  le  dédain  de  richesses  acquises 
avec  trop  de  facilité,  enracinent  inoirablement.  Monsieur  Durbin ,  c'é- 
tait son  nom ,  me  demanda  fh>idement  qui  j'étais ,  d'où  je  venais  et  com- 
ment j'avais  la  hardiesse  de  me  présenter  ainsi  dans  sa  maison  sans  la 
recommandation  d'une  personne  qui  lui  réponde  de  ma  moralité. 

A  ces  questions  faites  d'un  ton  sec  et  blessant ,  je  sentis  que  tout  es- 
poir était  perdu  pour  moi  si  je  ne  parvenais  à  émouvoir  cet  homme  d'ar- 
gent, car  je  savais  déjà  jusqu'à  quel  point  je  pouvais  compter  sur  mon 
capitaine,  mais  comment  éveiller  la  pitié  chex  un  impitoyable?  com- 
ment trouver  une  fibre  sensible  dans  ce  cœur  que  l'on  avait  si  fortement 
cuirassé?  Le  désespoir  me  donna  cette  force ,  ce  courage  ;  le  souvenir  de 
ma  pauvre  mère  et  de  mes  malheurs  me  rendit  éloquent.  Je  lui  fis,  avec 
chaleur  le  récit  des  événements  cruels  qui  venaient  de  frapper  ma  fa. 
mille,  de  ma  fuite,  ma  traversée  et  mon  dénûment.  Je  fus  persuasif 
parce  que  j'étais  vrai;  jamais  je  n'avais  parlé  avec  une  facilité  si  abon- 
dante; par  moments,  quelques  larmes ,  témoins  muets  et  fidèles,  ve- 
naient donner  une  force  nouvelle  à  mes  paroles  ;  en  terminant  je  tirai 
vivement  de  ma  poitrine  le  sachet  qui  y  était  suspendu  et  je  montrai  à 
Monsieur  Durbin  l'écu  que  m'avait  donné  ma  mère  en  divisant  en  deux 
parts  le  seul  argent  qui  lui  restât,  et  je  m'écriai  avec  véhémence  :  voilà 
mon  répondant ,  le  sauf-conduit  démon  honneur!  Peut-être  mes  mains 
qui  jamads  ne  connurent  les  pénibles  travaux ,  seront-elles  réduites  à 
creuser  la  terre ,  peut-être  serai-je  forcé  de  me  nourrir  à  la  sueur  de  ce 
front  qui  naguère  pâlissait  à  l'étude,  mais  je  me  résignerai  à  tout:  je 
veux  accomplir  mon  serment  ! 

—  Que  savez-vous  faire  ?  me  demanda  M.  Durbin  lorsque  j'eus  achevé. 

Je  ne  saurais  vous  définir  tout  ce  que  celte  simple  question  me  donna 
de  bonheur,  d'espoir.  J'éprouvai  comme  une  sorte  de  vertige  et  j'aspirai 
l'air  avec  force  pour  ne  pas  étouffer ,  mon  cœur  se  dilata  : 

—  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  mes  études ,  lui  répondis-je,je  ne  crois 
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pài  qiraie»  paissent  tous  être  utUes;  Je  voM  dirai  donc  que  Je  la» 
livê,  écrire  et  caleuler. 

Ma  réponse  parut  satisfaire  V.  Durbin  qui  sortit  de  la  piëce  où  il  m*a- 
rait  reçu ,  eo  me  faisant  signe  de  le  suivre. 

Nous  entrâmes  dans  son  bureau.  A  notre  entrée  un  jeune  homme,  oc- 
cupé aux  écritures,  se  leva  et  salua  le  chef. 

—Voici  du  renfortque  je  vous  amène,  lui  dit  celui-ci,  vous  remploierez 
comme  vous  Tentendrez.  Tous  vous  êtes  plaint  quelquefois  du  surcroît 
de  travail  que  Taccroissement  successif  de  nos  relations  commerciales 
vous  occasionnait,  je  désire  que  ce  jeune  homme  puisse  vous  être  utile, 
il  parait  avoir  de  la  bonne  volonté ,  essayez-le. 

Ce  premier  commis  qui  s*appelait  Bernard ,  étak  d*un  extérieur  três- 
agréable ,  mais  jeune  encore ,  (  il  n*avait  pas  trente  ans  ) ,  ses  traits  por* 
Viient  déjà  l'empreinte  d'une  précoce  lassitude,  d'une  froideur  ^umsdir 
gnité ,  qui  ne  lui  valurent  pas  ma  sympathie.  La  manière  dont  ri  se  con- 
duisit envers  moi,  ne  fut  pas  propre  à  vaincre  Téloigiiement  qu'il  m'ins- 
pira tout  d'abord.  D'après  les  paroles  de  M.  Durbin,  je  devais  supposer 
qu'il  se  hâterait  de  nl'employer  :  il  n'en  fût  rien ,  et  le  croirez-vous?  au- 
tant que  cela  lui  fut  possible,  il  m'écarta  de  la  petite  enceinte,  dont  il 
avait  la  singulière  manie  de  vouloir  être  roi  sans  sujets  !  Je  ne  pénétrai 
que  bien  tard  les  causes  de  Hnexpricable  obstination  de  cet  homme  qui 
préférait  consacrer  au  travail  une  partie  de  ses  nuits  plutôt  que  de  le 
partager  avec  moi  qui  ne  cherchais  qu'à  me  rendre  utile  pour  payer  l'hos- 
pitalité que  je  reçevaisdans  celle  maison.Ma  principaleoccupation  futdonc 
de  parcourrir  achevai  les  différentes  plantations  que  possédait  M.  Durbin 
à  des  distances  parfois  très-éloignées  de  Thabitation  principale  et  d'y 
transmettre  les  ordres  du  chef  auquel  Je  transmettais  à  mon  tour  les 
rappocts  et  avis  des  économes. 

Dans  mes  moments  de  loisir  je  me  livrais  avec  ai'deur  au  dessin  pour 
lequel  j'avais  eu  toujours  un  goût  passionné.  Peu  à  peu  je  m'y  perfectionnai 
et  j'eus  en  fin  le  bonheur  de  voir  mes  croquis  obtenir  l'approbation  de  M. 
Durbin  et  des  personnes  distinguées  qu'il  réunissait  fréquemment  chez 
lui.lTne  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  moi.  Glaire ,  la  fille  du  chef,  douce  et 
charmante  enfant  alors  âgée  de  dix  ans,  émerveillée  de  mes  ébauches 
légères ,  eut  la  fantaisie  d'en  apprendre  le  secret  :  son  père  y  consentit 
et  je' fus  désigné  pour  être  son  professeur.  Jusqu'alors  Je  n'avais  été  re- 
gardé que  comme  une  créature  un  peu  au  dessus  d'un  valet  et  un  peu  au 
dessous  d'un  commis.  Cette  neurelle  faveur  amena  donc  une  espèce  de 
révolution  dans  ma  situation.  Bernard  n'en  témoigna  ni  surprise ,  ni 
humeur  ;  il  fut  le  même, à  mon  égard ,  et  me  tint  également  éloigné  de 
son  sanctuaire. 

Six  ans  s'écoulèrent  ainsi.  M.  Durbin  était  trop  indifférent  pour  songer 
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4»éUorer  a»  pwiUw ,  H  noi  j'waii  trop.  4*  «eité  pour  Implorer  4« 
t»«m  qu'il  ne  «mneeùt  pxik  m'acconler.  ^^ 

Cependant  de.  Miées  ambitleutes  germalem  sUendensement  dam  mon 
«pnl;  mes  nuits  étaient  agitées  et  mes  jours  n'étaient  plus  Iranquines 
«rdVn  enfant  qu'elle  «ait  lorsquej'entrai  chez  «on  père,  Claire  était  del 
Teaue  mie  adoraMejeune  fille  ;  c'est  tous  dine  que  j'en  étais  arriréà  Pal- 
mer  detonte  l'wdentevlvacité  d'un  premier  amour;  je  reportai  sureUe 
toute  1  énergie  des  affections  dont  j'avais  été  privé  pendant  ta'nt  d'années 
rtqoe  depuis  si  longtemps  j'amassai»  silencieusement  dans  mon  cœur 
Chose  étrange  !  J'avais  vingt^n,  an»,  une  raison ,  u.  jugement  qa||ié 

™™*i  ■rJ:r^  """"  """'***  t'O'-pe'-mon  esprit,  je  comprenais  donc 
que  c  «ait  folie  à  moi  que  d'aimer  cette  jeune  fille ,  mais  cette  folie  m'é- 
Uit  si  douce  que  je  m'y  livrai  sans  réserve  :  j'aimais  sans  désirs,  j'éUis 
heureux  sans  espoir  :  rare  et  doux  privflège  de  celui  qui  a  consacré  ft 
wre  irréprochable,  la  vigueur  d'esprit  dont  la  nature  l'a  doué  ! 

«onsieur  Durbin  qu»  étendait  chaque  jour  je  cercle  de  ses  relations. 
Tenaitde  faire  l'acqujsUlwi  d'une  babiution  de  planteur  dans  les  basses 
tore»  de  U  Guadeloupe,  ^.'embarras  éUlt  de  trouver  une  personne  dont 
«probité  répondit  aux  capacité»  pour  la  gérer  de  manière  i  la  faire  pro»^ 
Pérer.  II  jeta  enfin  les  yeux  sur  moi ,  et  me  fit  part  de  ses  intenUon». 
Crt  te  proposition  que  j'aurais  du  accepter  avec  des  iranspprU  de  graU- 
wde,  je  19  reçu»  extérieurement  avec  plaisir  mai»  j'éprouvais  nne  afflic- 
lon,  une  douleur  véritable».  Mffn  bea^.rêye  était  fini.  La  vie  réelle  al- 
lait s  ouvrir  pour  moi. 

U  vrille  du  jour  <iai  devait  me  séparer  de  tout  ce  qui  m'était  cher 
Mrtva.  La  tristesse  silencieose,  la  f»âleur  deOalre,  redoublaient  mes 
«■goiîses,  je  cunpris  que  je  ne  serais  pas  seul  malheureux  ;  et  ce  qui 
«watt  dft  teire  ma  joie  fut  an  tourment  de  plut  pour  ce  cour  déli  si 
krtoé 

La  nuit  vint,  nous  rentrâmes  dans  nos  chambres.  Je  crois  inutile  de 
TOttsdire  qiie  je  ne  songeai  nullement  à  dormir,  je  me  plaçai  donc  devant 
ma  fenêtre  ouverte  et  le  front  appuyé  snrmes  mains,  je  me  mis  à  réflé- 
ebir  profondément  au  sort  que  l'avenir  semblait  me  réserver. 

Notre  babiution  se  composait  de  deux  corps  de  bâUments  principaux 
et  d'un  troisième  séparé  des  autres,  dont  le  rez  de  chaussée  servait  de 
remise ,  d'écurie  et  de  hangar;  cette  partie  de  l'babitaUon  n'avait  qu'un 
««âge ,  habituellement  occupé  parles  personnes  au  service  de  la  maison  , 
et  faisait  face  à  celle  qn'habltait  la  famlRe  du  colon  :  le  bureau  éUit  là  * 
et  se  trouvait  ainsi  vis-à-vis  de  ma  chambre.  Comme  cela  arrivait  li-é-' 
quemment ,  j'y  vh  delà  lumière  ;  Bernard  travaillaK  sans  doute.  Pne  vIo- 
lente  euriosHé,  JeHe  que  je  n'en  avals  pas  encore  éprouvée  me  tourmenta 
*i  opiniâtrement  que  je  me  décidai  enfin  à  faire  une  démarche  devant 
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l«<mdler«wis  reculé  «?ec  tennetéjusqH'rior».  Jesortiidone  avecpré- 
cauUon  de  ma  chaabre ,  et  ne  fus  pat  peu  iu^prl»  de  trouver  ouverte  la 
porte  de  l'une  de  ceUes  qui  l'avoisloalent.  Je  m'orientai  dans  l'obscunlé 
rt  reconnut  celle  porte  pour  être  celle  de  la  gouvernante.  Je  nevousa. 
DM  parlé  encore  de  ceUe  jeune  femme  qui  exerçait  pourtant  une  certame 
Miorité  dans  l'habitaUon,  parce  que  le  ptopriéuire ,  veuf  depuU  long- 
temn,  lui  avait  abandonné  tous  la  soins  du  ménage.  Elle  ne  m  avait 
iS'élThwUle  et  ne  figure  qu'une  fois  dans  mon  récilîd'autresdéUU. 

VOUS  seraient  inutiles. 
Je  descendis  et  me  dirigeai  vers  le  bureau. 

Bernard  y  éUit  en  effet,  mais  en  société  de  la  gouvernante!...  Cette 
découverte  inattendue  me  remplit  d'un  tel  trouble,  mon  cœur  battait 
avec  une  si  violente  rapidité ,  et  puis  ils  se  pariaient  d'une  voirti  basse 
que  je  pus  à  peine  saisir  quelques  phrases  de  leur  conversaUon ,  tout  ce 
que  je  pus  comprendre  c'est  que  cette  femme  éUit  la  mattressedu  commis 
et  que  depuis  plusieurs  années  tous  deux  étaient  de  connivence  pour 
tromper  le  colon  qui  avait  en  eux  une  confiance  illimitée.  Des  valeurs 
considérables ,  tant  en  or  qu'en  bUleU ,  étaient  en  leur  possession ,  et  ils 
ne  devaient  pas  tarder  à  prendre  la  fuite,  car  Bernard  craignait  de  ne 
pouvoir  jusUfier  plus  longtemps  l'absence  de  ces  valeurs,  malgré  tous 
ses  soins  et  son  adresse  dans  la  tenue  des  livres.  Ils  formaient  donc  le 
projet  de  profiter  du  premier  navire  qui  mettrait  à  la  voile  pour  l'Angle- 
lerre.  Mon  départ  pour  la  Guadeloupe  devait  favoriser  celte  fuite.  Pas  un 
mot  du  lieu  où  ces  valeurs  étaient  celées,  n'avait  été  prononcé.  Qui  en 
élait  dépositaire?  Était-ce  la  gouvernante?  ÉtaU-ce  Bernard?  Ou  peat- 
»  être  les  infâmes  avaient-ils ,  pour  plus  de  sûreté,  fait  passer  le  fniH  de 
leurs  vols  à  l'étranger?  — Je  me  livrais  A  ces  pensées  lorsque  la  porte 
s'ouvrit.  La  profonde  obscurité  qui  régnait  dans  le  couloir  me  déroba  aux 
yeux  de  la  gouvernante  qui  reprit  paisiblement  le  chemin  de  notre  conn 
de  logis.  Je  me  disposais  à  en  faire  autant  pour  songer  aux  moyens  de 
dévoiler  les  coupables  publiquement,  mais  un  bruit  de  pas  que  j'cntcndU 
^ans  le  bureau  me  fixa  de  nouveau  devant  l'entrée.  J'aperçus  Bernard 
qui  se  promenait  à  grands  pas  dans  une  extrême  agiUtion.  Ses  traiU, 
ordinairement  impassibles ,  semblaient  animés  par  une  colère  extraordi- 
naire: ses  yeux  jetaient  du  fèu.  Je  le  considérai  presque  avec  efiProi,  et 
pensai  involontairement  à  la  hyène  qui  S'efforce  vainement  de  briser  les 
barreaux  de  sa  cage. 

Quelques  mois  saccadés,  sans  suite  .s'échappèrent  d'abord  de  sa  bou- 
che ,  comme  un  vague  murmure  ;  mais  à  mesure  que  sa  fureur  s^exallait 
ses  paroles  sorUient  avec  plus  de  netteté,  et  je  vous  laisse  juger  de  ma 
colère,  de  mon  horreur ,  lorsque  j'entendis  très-distinctement  ces  omXs 
que  j'ai  bien  retenus.  «  Mille  fois  maudite  cette  misérable  !...  Gonuiiciii 
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lai  éebtpptf  ?,..  et  Claire ,  cet  avenir  si  riche ,  ei  brillant ,  H  faut  done 

y  renoncer  !...  son  complice elle  me  perdrait  phitèt...  Claire,  Claire... 

quel  supplice  que  mon  amour  !... .» 

£t  le  misérable  tomba  presque  sans  force,  la  tête  sur  ces  liyres  où  il 
s'était  déshonoré  avec  une  persévérance  si  criminelle.  Le  bruit  de  ses 
«anglols  m'aurait  fait  pitié ,  s'il  ne  m'avait  fait  horreur. 

Je  m'enfuis  de  celte  enceinte  où  depuis  tant  d'années  se  passaient  de  si 
épouvantables  choses.  Mais  dans  mon  trouble  je  me  trompai  de  chemin  et 
au  Uea  de  me  trouver  dans  l'escalier  Je  me  trouvai  sous  le  hangar ,  où  je 
•ombai  moi-même  brisé  par  Témotion ,  la  fatigue ,  la  douleur. 

Lorsque  je  fus  en  état  de  réunir  mes  idées,  Je  pris  la  résolution  de  dé- 
couvrir, à  tout  prix ,  ce  mystère  à  M.  Durbin ,  avant  mon  départ.  Cette 
résolution  formée ,  je  m'arrêtai  aussitôt  à  un  projet  extravagant,  dan- 
gereux, mais  dont  le  succès  me  paraissait  infaillible,  et  puis  encore  je 
n'avais  pas  à  choisir. 

Le  hangar ,  depuis  très4onglemps  ne  servait  qu'à  recevoir  les  débris, 
les  vieux  meubles,  et  ustensiles  hors  d'usage ,  et  il  en  était  encombré.  Je 
me  dirigeai  vers  l'écurie  ou  une  lanterne  brùUdt  toute  la  nuit,  J'y  pris  du 
feu.....  l'instant  d'après  une  épaisse  Aimée  sortit  des  décombres ,  et  j^ 
lais  d^ns  ma  chambre  m'occupantà  donner  un  aspect  de  désordre  à  mee 
vêtements  et  à  mes  traits.  Lorsque  Je  jugeai  que  la  flamme  s'élevait  assez 
pour  jnsti^r  l'alafme  que  J 'allais  sonner ,  je  m'élançai  hors  de  chex  moi 
Jetant  la  porte  avec  fracas,  et  ouvrant  violemment  celles  de  mes  voisins 
pour  les  réveiller  et  les  engager  à  venir  avec  moi  porter  remède  au  feu. 
Tout  le  Qoqfde  fut  sur  pied  aussitôt.  La  flamme  n'ayant  pas  eu  le  temps 
de  foire  de  grands  progrès,  nous  nous  en  rendîmes  maîtres  en  peu  d'ins- 
tants. Pendant  ces  moments  de  trouble  Je  cherchai  vainement  Bernard 
des  yeux  ;  la  lumière  du  bureau  avait  disparu ,  et  le  commis  n* était  point 
parmi  les  travailleurs.  Ainsi  que  je  l'avais  prévu ,  la  gouvernante ,  pâle  ' 
de  terreur ,  tremblante  d'effh>i ,  n'avait  pas  tardé  à  descendre ,  et  les 
bras  chargés  de  quelques  bardes ,  elle  se  tenait  auprès  de  M.  Durbin,  au 
centre  de  la  cour.  N'apercevant  pas  la  fllle  de  eelui-ci  je  criai  à  la  gou- 
vernante de  se  rendre  au|^s  d'eUe  pour  la  rassurer  et  lui  annoncer  qœ 
nous  étions  parvenus  à  nous  rendre  maîtres  du  féu ,  mais  comme  je  ne  la 
perdis  pas  de  vue,  je  vis  qu'elle  se  dirigea  d'abord  vers  sa  chambre  d'où 
elle  revint  aussitôt ,  débarrassée  des  bardes  dont  elfe  s'était  chargée 
«Tabord.  Mes  soupçons  s'étaient  changés  en  certitude  !...  Cette  femme 
était  en  possession  des  valeurs  dérobées  à  ^M.  Durbin  !...  Étant  instruit 
de  ce  qui  me  préoccupait  principalement ,  pour  ce  qui  me  restait  à  ftiire 
les  moyens  s'offiraient  d'eux-mêmes. 

En  ce  moment  arriva  Bernard ,  haletant ,  trempé  d^eau ,  couvert  de 
poussière.  Aucune  t>arole  ne  saurait  exprimer  sa  stupéfaction  lorsqu'il 
vit  que  tout  danger  avait  cessé. 
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•  llail  jfok  inm  «rcifez-TOUs  dans. cet itat ,  moB  pauvre  temard? 
lut  demaiHk»  $oa  patron  * 

«  Pardonnez-moi  ce  que  j*ai  fait ,  Molisieur,  répondit  le  commis 
respirant  à  peine ,  mais  Je  iie  pouvais  prévoir  que  Ton  éteindrait  le  féu 
si  prômptèttieat.  * 

Je  ne  sais  pourquoi  mais  il  me  semblait  que  je  devinais  ce  quMl  avait 
k  nous  dire. 

«  D^  que  je  vis  les  flammes  ^'élfver,  continua  ^e^naind  ^  je  AO«igeai^ 
sauver  ce  <^  vous  devez  avoir  4^  plus  précieiut ,  Mo^siiQur  :  votve  enfant 
et  vos  livres.  Je  me  bâtai  de  réveiller  mademoiselle  Claire  ;  je  lui'dis 
que  j'avais  reçu  de  vous  Tordre  de  la  mettre  en  sûreté ,  et,  quej)Our  le 
remplir,  j'allai  la  conduire  chez  Monsieur  Butler  Tun  de  vqs  meilleurs 
amis  dont  Tbabitation  est  située  à  cinq  cents  pas  de  la  vôtre.  Nous  nous 
mimes  aussitôt  en  cbemin  ;  je  n'avais  pu  me  chaîner  de  tous  vos  livres  « 
mais  j'en  emportais  cependant  les  principaux  ;  le  livre  de  caisse  et  celui 
4es  comptes  courants.  Arrivés  à  bauteur  de  rbabitation  de  votre  ami ,  il 
nous  fallait  traverser  l'un  de  ces  petits  canaux  qui  coupent  nie  en  tous 
jens;  il  était  impossible  de  trouver  une  barque  à  cette  beure  avancée  de 
la  nuit ,  cependant  fort  heureusement  pour  nous  la  marée  venait  de  se 
retirer,  et  Je  me  hasardai  dans  l'eau  qui  ne  me  parvenait  que  jusque  la 
ceinture  ;  je  pris  alors  mademoiselle  Claire  sur  un  bras ,  mes  livres  sous 
Tautre  et  m'avançai  hardiment ,  mais  l'obscurité  était  si  profonde ,  let 
eaux  si  froides  que  je  sentis  bientôt  au  tremblement  de  tout  mon  corpa 
^e  j'avais  enlreprisune  charge  qui  dépassait  mes  forces  ;  je  priai  Totre 
fille  de  se  charger  des  livres  et  les  élevai  en  même  temps  irsa  hauteur, 
mais  trompée  par  l'obscurité  elle  ne  tendit  point  ses  mains  du  côté  de  la 
mienne,  et  lorsque  je  lâchai  mes  livres ,  ils  tombèrentà  mon  grand  efiFlroi, 
•^ns  le  courant  qui  les  emporta 

«C'est  un  très-grand  malheur!  s'écria  le  colo>n,  pâle  d'émoUon, 
mais  ma  ^Ue 

4  Je  parvins  très-iieuTeusement  avec  elletar  l'autre  bord ,  et  dana  ce 
la  famille  de  If.  Butler  f entoirre  de  ees  soins. 


M.  Durbin  reprit  aussitôt  son  calme  habituel  : 

•  Vous  ay^  poussé  veire  zèle  pour  moi ,  à  l'excès ,  reprit-^il ,  maia  ie 
Dus  pQisvous  en  vouloir,  car,  en  effet ,  si  Durand  nea'^tait  apetçu  dm 
leu  à  temps ,  les  dégâts  auraient  été  incalculables.  Depuis  dix  ans  i|«e 
jTOUi  êtes,  dans  ma  maispn ,  vqus  vous  étes^i  ^ien  initié  dans  mcf  affiaûryea 
que  vous  pourrez  rétablir,  à  peu  prèa  de  mémoire ,  ce5  livres  que  roua 
dirigiez  seul  depuis  longtemps. 

«  Maintenant  qu*il  n'y  a  plus  rien  à  craindre ,  diii-je  i  M.  IHirbio  , 


Digitized  by 


Google 


~  393- 

Teuaiez  me  peniieUre.4*aUer  ch^  M.  Butler,  rassi^rer  madeipoisdle 
Glaire  et  la  ramener  au  logis.  •     < 

«J*irai  moiHnéme,  dit  vlveonent  Bernard  e»  me  jeltant  un  regard 
de  C0t«re« 

«  Tous  dV  pensez  pas,  repris-je  d^un  toninmlqvtt,  d^alUeurs  vous 
^vez  Cait  as^seï  preuTe  de  dévouement  comme  cela. 

n  alMt  répliquer  encore ,  mais  M.  Dorbia  mil  fin  ft  la  disoissioii  en 
sfordonnant  d'aller  chercher  sa  Me. 

En  revenant  avec  Claire  vers  Phabitation  de  son  père  je  lui  révélai 
tout  ce  que  j*avais  vu  et  entendu  cette  nuit ,  lui  cachant  cependant  que 
fêtais  la  cause  Tolonfaîre  de  la  grande  alerte  qui  avait  araetté  de  si 
étranges  incidents.  Son  horreur  fut  si  violente  qu'elle  voulait  instruire 
son  père  de  la  vérité ,  aussitôt  sa  rentrée  :  Je  Ten  détourna!  : 

«  Soyons  prudents  ,  lui  dis-Je ,  et  faites  attention  que  maintenant  les 
preuves  écrites  nous  manquent.  Ce  commis  infidèle  a  profilé  avec  une 
habileté  rare  d'une  circonstance  qui ,  à  son  insu ,  m*a  servi  contre  sa 
complice.  Je  suis  persuadé  que  celle-ci  est  la  receleuse,  mais  je  désirerais, 
avant  de  signaler  les  coupables  à  la  colère  de  votre  père ,  avoir  en  ma 
possession  les  valeurs  soustraites.  Si  ces  preuves  disparaissaient  com- 
ment jattifier  notre  accusation  ? 

«  En  efiPèt,il  ne  nous  en  resterait  aucune, répondit  Claire,  et  je  su!s 
forcée  de  me  rendre  à  vos  raisons  ;  croyez  du  reste  que  ce  n*est  pas  d*au- 
joaNThiri  ^fae  je  ae  plais  à  reeomialtre  la  supériorité  de  vobre  jugement, 
la  bonté  de  votre  caractère,  et  je  vous  avoue  que  je  me  suis  étonnée  {4«s 
d^une  fois  de  Inaction  dans  laquelle  on  vous  laissait  ici  ;  mais  enfin 
mon  père  tous  a  rendu  justice,  ajouta-t-elle  en  baissant  la  voix,  dont 
la  triste  Inflexion  me  donna  une  inexprimable  sensation  de  plaisir. 

«  Les  causes  de  cette  ioactioiiy  que  j^ai  c^t  loii  maudite,  vous  ^oiit 
connues  maintenant,  lui  dis-je;  mais  pi^is-je  «)>nvoir  retirer  sans  regret, 
lorsque  je  dois  payer  la  bienveillance  de  votre  père  «au  prix  de  pion 
plus  cher ,  de  mon  seul  bonheur? 

Le  bras  que  Claire  appuyait  sur  le  mien  tressailli^.  Je  continuai  :  ^ 

«  Ne  dois-Je  pas  quitter  ce  s^our  oà,  à  défaut  de  la  richesse,  j*avaîs 
trouvé  du  moins  la  joie  du  cœur?  Qui  me  rendra  ces  heures,  sitôt  écou- 
lées ,  ou  je  guidais  avec  un  orgueil  bien  pardonnable  votre  main  Inex- 
périmentée? Où  retrouvera i-je  le  doux  visage  sur  lequel  je  reposais 
mes  yeux  fatigués  de  pleurer  la  patrie  absente?  Qui  comprendra  mes 
plaintes,  qui  les  écoutera?  Lorsque  vous  aperceviez  sur  mes  traits 
altérés  les  symptômes  d*un  déooorageaaent  profoad,  et  que  vous  m*en 
demandiez  le  su|îet,  je  vous  disais  que  Lea  souvenirs  de  la  terre  mater- 
TOSIE    III.  26 
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nelle  amotlissatent  mon  esprit,  qu'ils  éoenraient  mon  cœur  et  me  rtn- 
datent  étranger  au  reste  des  hommes 

«Ouf,  dit  Claire,  en  m'interrompant,  et  eette  réponse  m*attristait 
tant,  que  je  vous  quittais  sans  vous  dire  un  mot  de  consolation.  FTètait-ce 
pas  nous  avonerqMC  noqs  n'étions  rien  pour  vous? 

«  Oh!  ne  le  croyez  pas,  repris-je  vivement,  je  vous  trompais  alors 
comme  je  cberchait  à  me  tromper  moi-même.  Mais  aujourd'hui  que  le 
devoir  va  me  séparer  de  vous  pour  longtemps ,  pour  toujours  peut-être , 
ne  puis-je  vous  le  dire  sans  mériter  votre  dédain  :  partout  où  il  aime^  le 
proscrit  retrouve  une  pairie.  » 

Je  me  tus ,  aussi  étonné  que  confus  de  ma  hardiesse,  et  hâtai  le  pas 
comme  pour  échapper  aux  tristes  réflexions  qui  m'obsédaient.  Claire 
était  dans  un  trouble  inexprimable  :  elle  semblait  pouvoir  se  soutenir  à 
peine ,  et  je  l'entrainais  plutôt  qu'elle  ne  marchait.  Je  ne  pouvais  distin- 
guer ses  traits,  malgré  les  premières  lueurs  de  Paube,  mais  le  bruit  de 
sa  respiration  agitée  et ,  me  croirez-vous,  celui  des  battements  précipités 
de  son  cœur,  me'révélaienl  assez  combien  mes  paroles  l'avaient  boule- 
versée. 

Nous  arrivâmes  à  l'habitation. 

Au  moment  d'en  franchir  le  seuil ,  Claire  s'arrêta ,  et,  foisant  un  vio- 
lent effort  sur  elle-même,  elle  me  jeta  un  long  regard,  un  de  ces  regards 
qui  dévoilent  l'âme  tout  entière  : 

«  Je  ne  veux  pas  que  vous  partiez  pour  la  Guadehmpe,  me  <lit-etie. 
Et  elle  se  précipita  dans  la  maison. 

Je  demeurai  quelques  instants  immobile ,  comme  frappé  de  stupeur , 
à  la  place  que  Claire  venait  de  quitter,  je  n'osai  ni  bouger,  ni  respirer, 
et  je  ne  saurais  mieux  comparer  ma  situation  qu'à  celle  d'un  enfant  ébahi 
devant  le  château  de  cartes  qu'il  vient  d*élever  &  grand'peiae  et  quM 
s'attend  à  voir  s'écrouler  d'un  moment  à  l'autre. 

La  journée  s'écoula  comme  de  coutume  pour  tout  le  monde,  excepté 
pour  moi  :  je  n'aperçus  pas  Claire  un  seul  instant. 

Vers  le  soir,  M.  1)urbin  m'envoya  porter  ses  ordres  dans  TiiDe  des 
habitations  qui  dépendaient  de  l'habitation  principale ,  occupée  par  lui. 

Lorsque  je  revins ,  je  vis  avec  surprise  que  tous  les  visages  avaient  un 
air  mystérieux  et  embarrassé,  mais  celte  surprise  se  changea  en  véri- 
table frayeur  quand  on  vint  m'avertir  que  le  chef  m'attendait  dans  son 
bureau. 

Je  m'y  rendis  en  tremblant.  Il  était  seul. 

Malgré  ses  efforts  pour  parailrc  calme  et  digne,  selon  sa  coutume,  je 
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Tis  à  IraTers  sa  pMeur  et  la  contraction  des  muscles  de  son  visage  que 
quelque  cbose  de  £^ave  venait  de  se  passer. 

•  J'ai  changé  d*avis  à  votre  égard,  me  dit-il,  dès  qu*il  m*aperçut; 
vous  ne  partirez  pas  pour  mes  propriétés  de  la  Guadeloupe ,  j^aurai 
besoin  de  vos  services  ici.  Vous  remplacerez  Bernard  que  je  viens  de  con- 
gédier :  je  vous  accorde  son  traitement  et  la  confiance  dont  il  a  crimi- 
nellement abusé;  je  suis  persuadé  que  je  n*aurai  pas  à  m*en  repentir.  Si, 
à  ravenir.»le  hasard  vous  rend  encore  maître  de  Tun  de  ces  complots  qui, 
dans  certaines  circonstances,  pourraient  entraîner  la  ruine  d'une  maison, 
vous  m^en  instruirez  directement.  Du  reste,  dans  tout  ceci,  votre  nom 
n'a  pas  été  prononcé  ;  vous  n'avez  mille  vengeance  à  redouter.  Bernard 
et  sa  complice  sont  hors  de  ma  maison  ;  un  navire ,  celui  peut-être  qui 
devait  les  recevoir  chargés  du  fhtit  de  leurs  vols ,  va  les  emmener  loin 
de  cette  lie,  libres,  mais  misérables;  je  n'ai  pas  voulu  qu'il  en  fût  autre- 
ment,  parce  qu'en  les  livrant  aux  lois  j'aurais  dû  avouer  que,  pendant 
t^ot  d'années ,  j'avais  été  leur  dupe  :  c'est  donc  par  égard  pour  ma  propre 
dignité  que  J'agis  ainsi...*.  • 

—Permettez-moi  de  louer  ici  ce  qu'il  y  a  de  délicat  dans  votre  silence^ 
dit  le  colonel  de  Helval,  en  interrompant  le  narrateur,  car  je  suis  con- 
vaincu que  vous  me  cachez  ce  que  vous  savez  de  plus  certain  relative- 
ment à  l'indulgence  dont  usa  le  colon  envers  sa  gouvernante.  » 

Durand  se  tut  un  instant ,  puis  il  reprit  d'une  voix  grave  et  attendrie  : 

—  De  ceux  qui  ne  sont  plus,  les  hommes  sages,  les  hommes  recon- 
naissants surtout,  ne  doivent  conserver  que  les  souvenirs  qui  honorent 
leur  mémoire  et  justifient  les  regrets  que  chaque  jour  leur  mort  inspire. 
Sans  doute  Us  n'ont  pas  tous  vécu  irréprochables,  ceux  dont  nous  déplo- 
rons la  perle  avec  sincérité,  mais  à  qui  appartient-il  de  les  juger?  Est-ce 
aux  survivants  qui  se  débattent  encore  dans  les  mêmes  passions ,  les 

mêmes  feiblesses? Croyez-moi,  Melval ,  .soyons  indulgents  envers 

ceux  qui  ne  peuvent  plus  ni  se  justifier,  ni  se  repentir,  car  tous,  nous 
aurons  besoin  de  la  même  indulgence.  » 

te  coloiiel  serra  silencieusement  la  main  de  Durand,  qui  poursuivit 
ainsi  son  récit  : 

«  —  Je  pris  donc  possession  du  poste  que  Bernard  avait  occupé  pen- 
dant un  espace  de  près  de  dix  ans.  La  sévère  réserve  de  BI.  Durbin  m'in- 
terdisait toute  question  indiscrète  concernant  l'expulsion  du  commis  et 
de  sa  complice  ;  cependant ,  je  dois  l'avouer ,  j'étais  tourmenté  par  un  vil 
désir  d'en  connaître  les  détails.  Claire  aurait  seule  pu  m'en  instruire,  et 
depuis  ce  jour  elle  semblait  craindre  et  fuir  ma  présence.  Oh  !  mon  ami, 
tout  ce  ifull  y  a  de  noble  candeur,  de  pudiques  instincts,  dans  le  cœur 
d'une  jeune  allé  naïve ,  il  faut  Mre  bien  délicat  soi-même  pour  l'appré* 
cler  justement.  Claire  m'aimait,  je  n'en  iiouvais  douter,  car  n'était-ce 
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pas  à  die  que  j*éUU  redevable  de  ma  nouTelle  pMilioa  ?  Elle  me  fanait 
là ,  près  d'elle;  elle  savait  que  nous  ne  serions  pas  séparés ,  et  cela  suffi- 
sait à  son  bonheur  :  avec  le  retour  de  Tespérance ,  sa  timidité  naturelle 
lui  était  revenue.  Il  y  a  des  femmes  dont  l'énergique  résolulion ,  au 
moment  du  danger,  étonne  et  confond,  mais  dont  Tétrange  faiblesse  au 
sein  de  la  sécurité  surprend  encore  davantage.  Claire  comprenait  qu'elle 
avait  fait  pour  moi  tout  ce  qu'une  jeune  fille  pouvait  faire ,  qu'elle  en 
avait  peut-élre  dépassé  les  limites  ;  aussi  reprit-elle  son  enveloppe  primi- 
tive dès  que  le  succès  l'eut  tranquillisée. 

Je  ne  connus  donc ,  ^ue  longtemps  après ,  les  détails  de  cette  circons- 
tance si  importante  de  ma  vie^  mais  comme  ils  trouveront  assez  naturel- 
lement place  ici ,  Je  vais  y  entrer  d'autant  plus  volontiers  que  Je  m'évite- 
rai ainsi  la  peine  de  revenir  sur  ce  sn^et. 

En  rentrant  à  rhabftaliony  Glaire  avait  épié  le  ■HNBentotl  ellepo«rrait, 
sans  crainte  d'être  surprise,  pénétrer  dans  la  chambre  de  la  gouvernante 
et  s*y  livrer  atix  investigations  les  pins  minutieuses  pour  s'enparer  de 
la  preuve  évidente  de  son  crime.  Elle  y  réussit  complètement  après  une 
heure  de  recherches  opiniâtres  :  le  dessous  du  plancher  servait  de  recel! 
Claire  résolut  de  choisir  le  moment  oi^  tout  le  monde  serait  à  table  pour 
confondre  les  coupables  (la  gouvernante  dinait  à  la  table  du  maître). 
Lorsqu'elle  ju^ea  l'instant  favorable ,  sortant  de  ses  poches  les  preuves 
à  Tappui  de  l'accusation ,  elle  dit  en  s'adressant  à  son  père  y  comment 
elle  avait  découvert  celle  somme  et  lui  demanda  qu^il  forçât  la  coupable 
à  se  Justifier.  L'épouvante ,  la  rage  de  oelle-ci  furent  si  violentes  que, 
pressée  de  questions  par  M.  Burbin ,  presque  aussi  ému  qu'elle-même , 
eHe  ne  put  s'empêcher  de  Jeter  un  regard  accusateur  vers  son  eompHoe. 
Alors ,  pour  la  première  fbis ,  le  chef  regarda  son  commis  :  il  était  livide! 
Celte  révélation  si  subite ,  si  inattendue ,  Tavait  anéanti.  Baos  sa  ierrenr 
1  se  précipita  aux  pieds  de  M.  Durbin toute  autre  explicatiim  dévo- 
uait inutile;  la  vérité  tout  entière  se  trouva  dévoilée,  sans  un  mot 
d'aveu  des  complices!  Ce  qui  s'ensuivit  se  passa  avec  la  rapidité  que  la 
colère  devait  donner  d'un  côté  et  la  frayeor  de  Taulre.  Voilà  coaimeni , 
pendant  mes  deux  heures  d'absence ,  justice  avait  été  faite.  Claire ,  restée 
seule  avec  son  père ,  lui  avait  avoué  que  c'était  moi  qui  avait  tout  décou* 
vert  et  l'avait  prié ,  en  terminant ,  de  m'accorder  l'emploi  vacant  par  le 
renvoi  de  Bernard ,  son  père  y  consentit  comme  vous  le  savez  d^à. 

J'occupais  donc  cette  place  qui  me  donnait  enfin  une  position  que  je 
pouvais  avouer,  avec  elle  vinrent  les  désirs  avMieux  pareeque  ceux-ci 
sont  inséparables  de  la  prospérité  :  tout  homme  qui  réussit  aspire  à  réus. 
sir  davantage.  L'avenir  m'apparaissaitsplendide ,  ce  n'était  plus  Tespoir 
seul  qui  me  le  créait  ainsi;  il  était  basé  sur  deux  €kfm&  qui  résumaient 
tont  pour  moi  :  l'amour  de  Clahre  ella  oonfianee  de  H.  DuiMi. 

Cependant  depuis  longtemps  la  révolte  courait  dans  nos  colaiiles  :  sous 
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Tappareiice  d*uiie  obéissance  inerte,  passive,  les  ndgres  cachaieiU4e 
iaogUoOs  projets  de  soulêvemeni ,  quelques  révoUes  partielles  avaient 
éclaté  sur  différents  points,  mais  elles  avaient  été  promptenenl  compri- 
mées ,  lorsqu^éclata  la  grande  conspiration  de  Saint  Domingue.  Le  cliQO 
fui  électrique.  Le  cri  de  liberté  poussé  par  Tesclavage  retentit  de  Tun  à 
Tâutre  Océan,  et  bientôt  je  vis  se  renouveler,  plus  atroces  encore,  ces 
icèoes  de  carnage,  causes  premières  de  mon  expatriation. 

Cependant  Tordre  paraissait  rétabli  dans  nos  habitations.  Quelques 
punitiottsdont  la  sévérité  devait  effrayer  nos  nègres,  nous  firent  espépet. 
qu'ils  renonceraient  désormais  à  de  chimériques  pn^ets  de  délivrance 
et  nous  BOUS  reposâmes  dans  celte  funeste  sécurité.  Inexplicable  im^ 
prévoyance  ! 

Ooe  nuit ,  des  cris  épouvantables  ,  poussés  autour  de  notre  baintation 
nous  réveillèrent  en  sursaut.  Nous  nous  jetâmes  aussitôt  sur  nos  armes» 
nais  elles  devaient  nous  être  Inutiles;  les  esclaves  avaient  résolu  de - 
nous  combattre  par  le  feu.  Les  flammes  de  Tincendle  s*élevatent  de  tous 
côtés  autour  de  nous.  C*en  était  fait  de  notre  vie ,  car  la  fuite  aussi  bien 
que  la  résistance  paraissaient  impossibles.  Mon  plan  de  défense  fut 
bientôt  arrêté,  ^adressai  quelques  paroles  énergiques  aux  plus  intrépides 
de  nos  domestiques  qui  consentirent,  sans  hésiter,  âme  Suivre;  je  plaidai 
Claire  et  son  père ,  au  centre  de  ma  petite  troupe  et  tous  par^temeh^ 
armés,  nous  sorUmes  de  la  maison.  Le  désespoir  eiramaurtnpIèÊent 
mesfefces  et  mon  eooarage,  dans  ee  moment  terrible,  que  je  croyais  Men 
devoir  être  le  dernier  de  ma  vie*  Après  avoir  foit  feu  de  toutei  nos  armea 
qui  abattirent  une  quinxaine  d'esclaves ,  nous  nous  précipitâmes  cQmmo 
des  furieux  au  milieu  de  nos  nègres,  qui  la  plupart  n'étaient  armés  que 
de  bâtons  ,  et  chacun  de  nos  coups  en  mettait  un  hors  ^  combat;  mais 
nous  allions  être  infailliblement  écrasé»par  le  nombre,  lorsque  je  m'avisai 
d*un  dernier  expédient.  Claire  était  étendue  â  mes  pieds  ;  dès  le  commen- 
cement de  la  lutte  elle  s^était  évanouie  ;  M.  Durbin  frappé  de  plusieurs 
coups  de  bâton  ne  maniait  plus  que  faiblement  ses  armes  ;  je  m^arrêtal 
tout-à-coup  et  m*adressant  aux  esclaves,  je  m*écriai  d'une  voix  ton- 
nante :  «  Que  ceux  d'entre  vous  qui  ne  veulent  pas  mourir  dans  les  plus 
horribles  supplices ,  renoncent  à  la  résistance ,  et  ils  seront  libres  :  voici 
M.  Butler,  notre  voisin ,  qui  arrive  avec  des  secours.  » 

En  effet,  les  domestiques  qui  n'avaient  pas  osé  nous  suivre  d*abord, 
après  quelques  moments  d'hésitation  s'étaient  enfin  décidés  à  se  joindre 
à  nous  et  accouraient  en  jetant  de  grands  cris. 

A  cet  aspect,  à  mes  menaces ,  le  plus  grand  nombre  de  nègres  prit  la 
fuite  et  nous  achevâmes,  sans  pitié,  tous  ceux  qui  en  voulaient  encore 
â  notre  vie.  Sur  plus  de  cent  esclaves  qui  nous  avaient  attaqués ,  une 
quarantaine  succombèrent  à  leurs  blessures.  Nous  avions  tous  reçu  de 
graves  contusions ,  l'habitation  principale  fut  presque  entièrement  dé- 
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traite  et  €laire ,  ma  triste  Claire  épouvantée  encore  du  foavenir  de  nos 
dangers  fut  déposée  sur  son  lit ,  en  proie  à  une  flèTre  cérébrale  violente. 
Mais  la  plus  cruelle  des  épreuves  que  le  sort  me  réservait  m^attendait 
encore. 

M.  Durbin  ne  voulant  pas  laisser  plus  longtemps  sa  fille  exposée  k  la 
Tengeance  des  esclaves ,  résolut  de  Féloigner  du  tbéâtre  de  nos  dangers. 
Son  frère  que  rémigralion  avait  conduit  à  Londres,  Pavait  prié  plusieurs 
f6is  de  lui  envoyer  sa  nièce  quMl  désirait  doter  d'une  éducation  plus 
européenne  que  celle  qu'elle  avait  reçue  à  Saint-Pierre.  Jusqu'alors  le 
père  n'avait  pu  se  résoudre  à  se  séparer  de  son  enfant,  mais  le  désir  de 
ta  conservation* fit  taire  ses  autres  désirs,  et  il  décida  que  Claire  parti- 
rait pour  rejoindre  son  oncle  en  Angleterre. 

Dans  ma  doulenr  muette ,  dans  la  résistance  de  sa  fille ,  M.  Durbin 
découvrit  le  premier  indice  de  notre  amour,  et  cette  découverte  loin  de 
le  faire  renoncer  à  son  projet  ne  fit  qu'en  hâter  l'exécution. 

Claire  partit,  mais  avant  son  départ  j'avais  reçu  ses  serments  avec  ses 
aveux;  et  ce  gage  dont  je  ne  me  suis  jamais  séparé  depuis,  m'est  une 
douce  garantie  et  de  son  inaltérable  fidélité. 

Durand  désigna  à  Melval  un  anneau  fort  simple  qu'il  portait  au 
quatrième  doigt  de  la  main  gauche. 

~  Depuis  le  départ  de  Claire  pour  l'Angleterre ,  continua-t-il ,  j'ai 
TOiilu  dissiper  les  regrets  que  son  souvenir  réveillait  en  moi  chaque  jour, 
mais  je  n'ai  pas ,  comme  tant'd*hommes  sans  énergie ,  cherché  ma  dissi* 
pation  dans  les  plaisirs  bruyants  et  vides,  je  l'ai  cherchée  dans  l'entier 
accomplissement  de  mes  devoirs,  et,  s'il  était  permisde  s'exprimer  ainsi, 
je  dirais  que  je  me  suis  jeté  dans  une  orgie  de  travaux. 

Notre  habitation  se  releva  de  ses  ruines  plus  spacieuse  et  plus 
belle ,  nos  entreprises  réussirent  au  delà  de  toutes  nos  prévisions,  et 
M.  Durbin,  pour  me  prouver  sa  satisfaction ,  et  aussi  peut-être ,  pour 
réparer  ce  qu'il  avait  mis  de  dureté  dans  ses  procédés ,  quand  il  connut 
mon  amour  pour  sa  fille,  m^associa  à  sa  fortune;  gr&ces  à  la  bonne 
étoile  qui  ne  cessa  de  présider  à  toutes  nos  opérations  nous  devînmes 
les  plus  riches  colons  de  la  Martinique. 

Le  gouverneur  avait  signalé  ma  conduite  lors  de  la  révolte  des  nègres 
et  je  reçus  alors  cette  décoration.  Mats  j'étais  cependant  bien  loin  d^étre 
heureux.  CUiire  ne  revenait  pas ,  et  les  lettres  qu'elle  nous  écrivait  ne 
nous  annonçaient  pas  son  retour  :  son  oncle  ne  pouvait  se  décider  à 
s'en  séparer. 

Les  années  s'écoulèrent ,  et  un  nouveau  malheur  vint  me  frapper. 
L'âge  et  les  maladies  du  climat  se  réunirent  pour  m'enlever  mon  ami , 
mon  premier  protecteur,  celui  que  j'aun\is  été  si  heureux  de  nommer 
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mon  père ,  M.  Durbin  mourut  et  dès  ce  mometit  je  ne  songeai  plus  qu*à 
réaliser  ma  fortune.  Dans  ces  temps  de  grandes  calamités,  je  trouvai 
difficilement  à  me  défaire  de  noâ  habitations  devenues  les  plus  impor- 
tantes de  la  colonie ,  et  il  me  fàtlot  près  de^denx  ans  avant  de  pouvoir 
décider  mon  retour  en  Europe.  Enfin  je  partis  pour  l*Angleterre,«mpor- 
tant  la  succesiion  de  mon  amoié  «me  je  vpuUie  religieiisement  remettre 
à  sa  fiUe. 

J*arrivai  â  Londres.  Depuis  quatre  ans  lV>ncle  de  Claire ,  fatigué  de 
la  terre  étrangère ,  s*était  décidé  à  rentrer  en  France  :  depuis  quatre  ans 
Glaire  était  à  Paris!  Et  elle  n§  merarait  pas  écrit  !«..  Geltenouvelle 
m*accal)la.  La  commotion  que  j*en  ressenti»  fut  si  cruelle  que  je  tomM 
gravement  malade.  II  me  semblait  que  Ton  m'arrachait  une  à  une ,  avec 
les  lambeaux  de  mon  cœur,  toutes  ces  frakhes  illusions  que  j*avais  coQ- 
servées  si  pures  jusqu'alors ,  et  qui  me  faisaient  espérer  que  pour  moi 
la  jeunesse  ne  finirait  jamais  !  Dana  le  cours  de  ma  vie ,  toute  consacrée 
aux  occupations  sérieuses ,  j'avais  entendu  quelquefois  parler  de  la 
légèreté ,  même  de  la  perfidie  de  certaines  femmes ,  et  je  me  pris 
tout-à'coup  à  redouter  pour  moi  cette  perfidie  ^  laquelle  jadis  je  n'ajou- 
tais pas  foi ,  et  dont  je  défendais  les  femmes  avec  toute  la  chaleureuse 
logique  que  me  donnait  ma  conviction...  Après  six  mois  de  soufi^rauces 
intolérables  il  me  fut  permis  de  me  mettre  en  voyage.  J'avais  compté 
n'embarquer  à  Douvres  pour  Calais,  mais  désirant  terminer  quelques 
comptes  avec  un  capitaliste  de  Bru^fiellet  dont  les  relations  avec  nous 
étaient  devenues  fort  difl^ciles,  je  pris  le  parti,  de  faire  la  traversée 
d'Ostende...  • 

—  Et  sans  notre  singulière  rencontre ,  dit  Melval  en  interrompant  son 
beau-ft^re ,  vous  seriez  à  Paris  mainttoant.  Qui  sait  ?  Tdas  n^en  sérier 
peut-être  que  plus  malheureux  ! 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  Demanda  Durand  en  pâlissant. 

^  Mon  ami ,  reprit  le  colonel  en  adoucissant  sa  voix  tant  qu'il  put , 
non  ami ,  pardonnéz-moi  ma  firdncbise ,  mais  croyez-moi ,  à  votre  âge 
un  homme  doit  savoir  renoncer,  par  la  seule  force  de  sa  raison  ,  à  ces 
vaines  illuaioiis ,  à  ces  affections  exagérées  que  l'on  pardonne  à  la  jeu- 
nesse ,  que  l'on  ridiculise  chez  l'homme  viril  et  que  Ton  trouve  intolé- 
rables chez  les  vieillards.  Vous  n'en  êtes  encore  qu'à  la  seconde  période, 
hâtez-vous  d'en  finir  avant  de  toucher  à  la  troisième.  Vous  avez  quarante 
ans  ;  Claire,  si  je  ne  me  trompe,  doit  en  avoir  à-peu-près  trente  mainte- 
nant; de  bonne  foi ,  pourriez-vous  l'accuser,  si  une  autre  passion  avait 
remplacé  celle  qu'elle  éprouva  pour  vous ,  autrefois  ?  Pourriez-vous 
traiter  de  perfide,  de  paigure ,  une  femme  qui,  livrée  à  toutes  les  séduc  • 
ductions  d'un  monde  entièrement  nouveau  pour  elle  qui ,  guidée ,  do- 
minée peuL-élrc  ,  par  un  parent  auquel  vous  êtes  inconnu ,  a  fini  par 
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perdre  h  souTenir  «Tun  homme  dont  la  prodigieuse  tendance  vers  les 
calculs  d'intérêt  avait  absorbé  toutes  les  facultés,  même  celle  d'aimer 
exclusivement^ 

—  Vous  voua  trompei  Melval  i  j^aime  Claire  exclMSiverae ni ,  sa^ 
partagie* 

-^  Oui,  avec  mi  amour  é^^I  potfr  les  i^fés  bénéfices  que  vous  avec 
réalisés.  Vous  avez  beau  faire ,  mon  ami ,  le  capitaliste  perce  à  iraver» 
toutes  vos  actions,  et  à  Pinstant  encore ,  les  motif»  de  votre  voyage  dans 
ce  pays... 

—  Eh  quoi  !  s*écria  Ihirand  arec  une  naïveté  pleine  d*étoonement,  ne 
peol^n  aimer  en  même  temps  use  femme  et  la  fortune  ? 

—  Je  ne  veux  pas  le  nier,  mais  j*ajoole  qu^une  femme  est  libre  aussi 
de  traiter  cet  amour  comme  elle  Tentend.  En  vérité ,  plus  Je  vous  écoute 
et  plus  Je  m^étonne  qu^un  homme  puisse  arriver  à  votre  âge  en  conser- 
vant aussi  intactes  les  illusions  d*un  enfant.  J*ai  vécu  dans  le  commerce 
du  monde ,  e(  Je  prononcé ,  an  nom  de  tous  ceux  qui  Tout  apprécié  de 
même  que  moi ,  que  vous  devez  bénir  trois  fuis  le  sort  sM  a  permis  que 
Claire ,  parjure  sans  le  vouloir,  ait  oublié  auprès  d*un  autre  amant , 
Thomme  qui  s'est  plus  préoccupé  de  ses  intérêts  matériels  que  de  ceux 
de  son  amour. 

Devant  ces  vérités  désolantes  Durand  resta  anéanti. 

--  Mais  qu'eusslei-vous  Mi  à  ma  place?  murmura-t^L 

•^  Tonk  tne  le  demande]^?  éh  bien ,  comme  je  suppose  qile  vous  mln^ 
terrogez  avec  sincérité  je  vais  vous  répondre  avec  franchise.  Six  mois 
après  le  départ  de  Claire  Durbin  pour  Londres ,  j'aurais  compris  qu^elIe 
était  perdue  pour  moi,  si  je  ne  parvenais  à  la  rejoindre  ou  k  la  faire 
revenir,  et  dès-lors  je  me  serais  décidé  entre  la  fortune  et  Tamour.  Tous 
n'avez  pas  fait  de  choix,  voire  penchant  en  a  seul  décidé;  vous  êtes 
resté  aux  colonies  :  vous  avez  fixé  la  forlune,  mais  je  le  crains,  Tamour 
vous  a  échappé.  S'il  en  esi  ainsl^  votre  exemple  servira  d'une  éclatante 
justification  pour  les  romanciers  :  on  dit  que  Uurs  livres  perverUssent 
en  entraînant  dansifautres  voies  que  celles  de  nos  penchants  natiueU^ 
c'est  une  erreur;  car,  sans  jamais  enav^  lu ,  sans  seuleoM&t  voua  eo 
douter,  vous  voiU  un  héros  de  roman  des  plus  singuliers^ 

—  Oh!  ne  me  rainez  point ,  murmura  le  capitaliste  tf*une  voix  dédii- 
rante  ;  ne  suis-Je  pas  assez  malheureux  ? 

Et  il  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains  potir  cacher  ses  làrn^es  à  Melval. 

m. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  l'arrivée  de  Durand  à  Paris.  Il 
avait  revu  sa  vieille  mère  vivante ,  retrouvé  sa  sœur,  heureuse  de  cou- 
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server  un  fils,  apr^  ses  pertes  cruelles ,  et  cependant  il  semblait  vieilli 
de  dix  ans. 

Le  colonel  de  Melval ,  reteou  à  Smxfilles  par  la  gravité  de  ses  Mes* 
rares  n^avait  pu  accompagner  son.beau-f^re  et  venait  de  rentrtr  dcipuis 
peu  dans  sa  lamUle, 

Une  délicatesse  mal  entendue  Savait  empêché  dUnterroger  Durand  sur 
le  résultat  des  reclierches  qu*il  avait  dû  faire  à  Paris  ppur  retrouver  la 
fille  de  son  ancien  associé  ;  cependant  comme  le  temps  s*écoulait  et  que 
Durand  dépérissait  sans  jamais  prononcer  le  nom  de  Glaire  ,  il  prit  enfin 
b  résolution  de  le  questionner. 

Un  jour,  comme  ils  étaient  seuls,  après  déjeuner,  Melval  s*appro- 
cbant  de  son  beau -frère  lui  prit  la  main  qu'il  serra  dans  les  siennes ,  en 
lui  disant  : 

—  Vous  n*avez  donc  plus  confiance  en  moi  ?  je  ne  suis  plus  votre  ami 
puisque  vous  souffrez  et  que  j*ignore  pourquoi. 

—Ah!  c^est  que  vos  consolations  sont  si  cruelles  ,  répondit  Durand , 
non  sans  quelque  amertume ,  au  lïen  de  calmer  mes  chagrins  «lies  les 
aigrissent. 

—  Allons ,  que  éette  crainte  ne  vous  arrête  pas  davantage,  je  ne  vous 
en  offrirai  plus.  —  Ëh  bien ,  vous  avez  revu  Claire  ? 

Durand  tressaillit  et  devint  trés-pâle  : 

—  Non  ;  répondit-il. 

—  Tos  recherches  ont  donc  été  infructueuses  ? 

—  ie  n'ai  pas  fait  de  recherches. 

—  Le  hasard  vous  a  servi  ? 

—  Il  ne  m*a  rien  découvert 

—  Hais  alors  comment  avez-vous  fait  ? 

—  Je  suis  resté  ici...  et  j*ai  souffert 

—  Me  parlez-vous  franchemeat  ? 

—  Sérieusement.  \ 

—  Et  puis-je  connaître  le  motif  pour  lequel  vous  en  agissez  ainsi  ? 

—  La  conviction  4n  maUbcur  qhe  Je  craint  me  rendrait  feu  ou  me 
tuerait;  je  lui  préfère  encore  rincertilude ,  si  pénible  qu^Ue  aoit 
Ceci  doit  vous  sembler  étrange ,  mais  je  vous  Tavoue ,  il  m'est  moms 
cruel  de  souffrir  pour  un  mal  que  je  puis  encore  supposer  ipiaginaire , 
que  pour  un  malheur  que  des  preuves  irréfragables  m'auraient  donné 
pour  certain. 

—  Tous  xaisonnez  comme  un  enfant ,  et  toutes  vos  actions ,  hors  des 
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affaire» ,  sont  celles  irun  enfant.  Je  ne  saurais  tolérer  plus  longtemps 
une  semblable  faiblesse ,  mon  cher  Durand ,  Il  faut  en  finir  de  toutes  ces 
incertitudes.  Je  yjux  tous  arracher  à  cette  torpeur  où  vous  êtes  plongé. 
Je  vais  donner  Tordre  d'attder^  vous  raTacconpiagnerei  dans  mes 
poeherchos. 

—  Tous  le  voulez  ?  soit  !  répondit  Durand ,  d*une  voix  prof<mdéineiil 
altérée;  attendez-moi  ;  dans  Tinstant  je  suis  à  vqut. . 

Et  il  monta  dans  son  appartement. 

Lorsqu'il  rejoignit  Melval  ^  tout  son  extérieur  présentait  un  tel  dé- 
sordre que  le  colonel  ne  put  è^empécher  de  s*écrier  : 

—  aion  Dieu  !  mon  ami  calmez-vous.  A  vous  voir  ainsi  pâle  et  défait 
on  dirait  d*un  condamné  qui  se  remet  aux  mains  des  exécuteurs  f 

—  Mon  cher  Melval ,  savez-vous  si  vous  ne  me  conduisez  pas  au 
supplice  ? 

Le  colonel  haussa  les  épaules  sans  répondre  et  poussa  son  beau-frère 
dans  la  voiture  qui  les  attendait. 

ils  eurent  bientôt  découvert  la  demeure  de  M.  Durbin  qui  habitait  un 
hôtel  à  lui ,  dans  la  rue  de  Vaugirard. 

Le  concierge  les  fit  entrer  dans  un  salon  en  les  priant  d'y  attendre  que 
le  domestique  chargé  d'annoncer  les  visiteurs  vint  prendre  leurs  noms. 

Un  instant  après  un  homme ,  vieux ,  souffrant ,  vêtu  d*un  costume 
sévère ,  ou  la  livrée  était  imperceptible ,  vint  demander  leurs  noms , 
mais  à  peine  eut-il  aperçu  le  colon  : 

—  Monsieur  Durand!  s'écria-t-il,  et  s'^emparant  avec  transport  de  la 
main  de  celui  qu'il  venait  de  nommer ,  il  la  porta  k  sa  bouche  et  la  cou- 
vrit de  larmes. 

—  Joseph!  s'était  écrié  Durand  en  même  temps;  puis  »  se  tournant 
vers  Melval ,  étonné  de  cette  reconnaissance ,  il  igouta  :  notre  fidèle  et 
bon  serviteur  de  Saint-Pierre  ;  celui  qui  accompagna  mademoiselle 
Durbin  en  Angleterre  et  qui  l'a  suivie  en  France ,  à  ce  que  je  vois. 

Durand  accompagna  ces  paroles  d'un  regard  interrogateur,  mais 
Joseph  baissa  les  yeux  et  ne  répondit  pas. 

Melval  se  hâta  de  lui  demander  si  M.  Durbin  pouvait  les  recevoir. 

—  Mais  vous  ne  savez  donc  rien  ?  demasda  Joseph  y  avec  une  ématÂon 
si  vive  qu'il  ne  pouvait  la  maîtriser. 

—  Rien, répondit  le  colonel; ayant  découvert  la  demeure  de  M.  Durltin 
nous  nous  empressions  de  venir  te  voir. 

Joseph  se  tut  un  instant ,  mais  l'impatience  de  Melval  mit  fin  à  ses 
hésitations. 
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^  n  vaut  mieux  que  vous  tachlei  tout  parmbi,  dit-U,  en  s^adressant 
à  Dufaod,  pâle,  immobire.  Je  vous  dirai  la  vérité  el  vous  m'écouterez 
avec  plus  de  ealme.  Lorsque  nous  quiddtnes  Tàngleterre,  il  y  a  cinq  ans, 
ce  n'élalt  pas  sans  motif  que  M.  Durbin  chercha  à  eaeheroe  changement 
à  son  frère  le  colon.  |l  savait  que  vous  aimiez  sa  nièce»  que  vous  en 
étiez  aimé,  et  cela  dérangeait  tous  ses  projets.  Un  personnage  de  haut 
rang,  envoyé  par  Napoléon  auprès  de  la  cour  de  Londres,  s'y  était  vive- 
ment épris  demademoiselle  Claire  et  1*avait  demandée  en  mariage  â  son 
oncle.  CeluiHîi  en  parla  anssitôt  à  sa  nièce,  maïs  il  lui  démontra  vaine- 
ment tous  les  avantages  de  cette  union,  elle  ne  voulut  rien  entendre,  et 
persista  dans  son  refus.  Peu  après,  le  personnage  fut  rappelé  en  France^ 
et,  de  concert  avec  M.  Durbin ,  il  traça  le  plan  d'un  projet  dontTexécu- 
Uon  eut  les  plus  funestes  suites.  Ils  annoncèrent  à  mademoiselle  que 
vous  veniez  de  vous  marier  avec  une  riche  créole  de  la  Martinique,  et 
dès  ce  moment  vos  lettres  ne  lui  parvinrent  plus.  Elle  ajouta  foi  à  ce 
mensonge,  mais  n'en  resta  pas  moins  inébranlable  dans  sa  résistance. 
Sa  sanlé  se  ressentit  bientôt  d'une  si  grande  douleur,  et  lorsque,  deux 
ans  après,  la  mort  de  son  père  lui  fut  annoncée,  le  mal  devint  sans  re- 
mède :  une  consomption  lente,  douloureuse,  nous  l'a  enlevée 

Pendant  ce  récit ,  un  changement  singulier  s'était  opéré  chez  Durand , 
il  s'adressa  froidement  au  domestique  : 

—  Si  J*en  juge  par  ces  tentures  noires,  parsemées  de  larmes  d'argent^ 
par  ce  catafalque  entouré  de  flambeaux,  que  je  vois  là-bas,  en  indi- 
quant une  grande  pièce  dont  on  avait  laissé  la  porte  entr'ou verte,  le 
con»  a  Hé  enlevé  récemment ,  ou  peut-être  se  trouve-t-il  encore  ici? 

fin  parlant  ainsi,  il  se  dirigea  vers  l'entrée  de  cette  chambre  malgré 
les  eflRortâ  du  colonel  et  de  Joseph ,  et  quand  il  y  pénétra  il  vit  deux 
hommes  qui  soulevaient  un  magnifique  cercueil  pour  le  déposer  sur  le 
cataftrtque. 

—Arrêtez  un  instant,  mes  amis,  leur  dit-il,  en  s'avançant  raphlement 
vers  eux ,  je  voudrais  une  derrière  fols  voir  la  morte. 

Les  hommes  obéirent  machinalemenl;  Durand  s*iipppocha  tout  près  du 
cercueil,  en  ouvrit  le  tiroir ,  et  découvrit  le  visage  de  Claire,  sans  que 
personne  osât  s'y  opposer  tant  il  y  avait  de  solennité  dans  son  geste, 
d^énergie  dans  son  regard. 

n  contempla  un  instant  ce  beau  visage  qui,  malgré  une  maigreur 
excessive ,  ne  semblait  qu'endormi  ;  puis  il  s'agenouilla ,  prononça  une 
prière ,  et  après  avoir  pressé  de  ses  lèvres  le  front  glacé  de  la  morte ,  il 
sortit  de  sa  poche  un  poignard  qu'il  y  avait  caché  et  s'en  frappa  la  poi  • 
trine  avec  une  si  extrême  rapidité  que  nul  n'eut  le  temps  de  l'en  empê- 
cher. 
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Mii«  U  p«igiiird  i^éfiàâppa  de»  mabif  du  nalbeurtai  saas  ravoir 
bUêêé  :  par  u»  singulier  effet  du  hagard  U  pointe  t*était  émoHieée  tu' 
frappiMt  le  denier  de  la  vmi? e.  Durand  n'afaU  Jamais  oesaè  de  porter  le 
sachet  qui  le  renlanBail  sur  sa  poitrine. 

—  Dieu  ne  veut  donc  pas  que  Je  meure  !  dit-il.  fit  succombant  à  tant 
d^émotions,  il  s*éfanouit. 

Bien  desannées  se  sont  écoulées  depuis  les  événements  qui  précèdentt 
mais  en  amenant  des  cbevçux  blancs  et  des  rides  elles  n'ont  amené 
aucun  cbafi0ement  dans  le  caractère  des  deux  beaux-frères. 

Durand  a  trouvé  le  moyen  de  faire  singulièrement  valoir  ses  capitaux; 
nous  ne  dirons  pas  de  quelle  manière  il  en  retire  d*énormes  intérêts.  H 
n*est  pas  avare  cependant ,  car  il  habite  un  très-bel  hôtel  du  faubour^^ 
Saint-Germain,  et  il  féurnit  généreusement  à  son  neveu  de  quoi  payer 
le  blanc  de  perles  d*une  choriste  de  Topera.  Seulement  lorsque  celui-ci 
qui  a  entendu  vingt  fois  le  récit  de  son  histoire,  lui  demande  quelques 
nouveaux  détails  sur  Claire  Durbin ,  le  front  du  vieillard  s'attriste,  ses 
yeux  s'obscurcissent  encore,  et  il  répond  ordinairement,  en  se  décou- 
vrant la  poitrine*  que,  sans  le  denier  de  la  veuve,  il  serait  auprès  d'elle 
maintenant. 

Le  colonel  ne  parle  que  guerres  et  ne  rêve  que  révolutions.  En  juillet 
1880,  les  barricades  l'ont  trouvé  debout  parmi  les  défenseurs  du  peuple , 
mais  le  corps  y  a  ftiit  défaut  au  cœur  :  entrauné  par  un  rassemblement 
qui  fuyait  le  97  au  soir  le  long  des  boulevards ,  pour  éviter  la  charge  dea 
troupes  royales ,  il  sY  donna  une  entorse  et  reçut  une  tuile  sur  la  téCe, 
ce  qui  le  condamna  k  entendre  le  canon  de  son  appartement;  et  lorsque 
la  patiente  Marguerite  lui  demanda  doucement  pourquoi,  à  son  Age,  il 
s'exposait  encore  ainsi,  le  soldat  de  la  république  lui  répondit  en  sou- 
riant: « 

.  —  Ma  bonne  y  que  voulex-vous?  Les  vieilles  gens  auront  toujours 
leurs  vieilles  idées  f 

Et  rembressani  avec  efhisiony  il  lui  promit  avec  la  sincérité  d*nn 
enfant  grondé,  que  désormais  il  ne  se  battrait  plus.  Or,  malgré  celte 
promesse,  nous  désirons,  pour  lerepos  de  sa  famille,  que  le  brave  colo- 
nel de  Melval  n'entende  plus  retentir  que  le  canon  des  r^ouissanees 
publiques. 

i.  Tn.  PinoRoi  («ri>v5^. 
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RBSIIMB.  On  Ittpliu  qii'aiitref«M.  -^  C'ea  !•  goût  dé»  llqnean 
fortes.  Il  n'y  en  a  paa  toi.  -^  On  pertnade  dlffiollement  j  —  U  n'en 
fiiat  pas  moins  tâolier  de  savoir  oA  on  va,  et  marcher  droit ,  s'fl  se 
pent.  —  Oe  qui  advînt  ffnand  on  délnutît  lef  anoîennes  entraves  i 
progrès  des  sciences  physiques.  —  a^  despotisme  de  l'intelligenoe 
abstraite  a  snocèdé  le  triomphe  et  la  domination  de  la  matière.  — 
Tentatives  do  retonr  à  Vècpiilibre:  systèmes  divers,  tons  vains  par* 
ceqoe  tons  sans  lien  avec  le  passé.  —  Essais  ponr  ramener  sourde- 
ment d'abord,  puis  de  vive  force,  le  passé  tout  entier.  —  Combat  k 
•ntranee.  —  Ites  derniers  coups  ont  été  portés  aux  erreurs  do 
passé  t  maïs  a-t-on  raffermi  ou  assis  les  véritéa  qui  doivent. rester 
d^oot  et  guider  les  générations  nouvelles  7— I«s  luttes  d'ioAnenoe 
et  de  pouvoir  majUviel  préeccupent  plu*  les  oombattants  des  deux 
eamps  <|ae  le  soin  de  rétablir  des  vérités  méconnues  eu  de  renver^ 
•er  de  vielHm  erreurs.  —  Tout  cela  n^empéche  pas  la  grande  roue 
d'achever  sa  révolution  en  avsusçant.  —  Biais  il  faut  y  pousser  de 
tout  ocBur  en  s'onissant  à  la  grande  communion  des  hommes  ,  et 
non  en  endossant  l'une  des  livrées  rivales  qui  poussent  de  côté  et 
en  sens  contraires.  —  Nous  devons  étudier  ce  qui  nous  manque  , 
dans  le  passé  par  l'histoire  ,  dam  le  présent  par  la  philosophie. 

On  écrit  prodi^neusement  aujourd'hui  mais  les  lecteurs  deriMUMUt 
rares.  Au  moyen  âge,  c'était  le  contraire  :  on  s'arrachait  les  manuscrits 
précieux,  à  proportion  de  leur  rareté.  Ainsi  coounence  te  livre  d'un  ii^ 
lustre  voyageur  contemporain.  Cela  est-il  bien  vrai  ? 

Les  livres  sérieux^  on  les  lit  peu,  soit,  ou  du  moins  ceux  qui  ont  la  pré- 
tention de  l'être  :  mais  pour  les  autres,  on  pourrait  bien  dire  que  la  lit- 
térature ii*a  Jamais  agité  le  peuple  comme  à  présent. 

Autrefois,  les  savants  lisaient,  et  eux  seuls  :  mais  il  y  avait  peu  de  sa- 
vants. Les  autres  les  croyaient  sur  parole,  ou  les  brûlaient  vif^.  Aujour- 
d'hui, on  ne  compte  plus  ainsi  :  chacun  possède  la  science  infbse.  Aussi, 
deux  résultats  :  on  dédaigne  les  gros  livres,  mais  on  dévore  les  petits, 
parce  qu^s  sont  amusants  et  qnlls  exploitent  les  passions.  La  littérature 
popolaire  est  fille  de  notre  Hbeité  :  elle  a  toutes  les  qualités  et  tous  les 
détauts  de  sa  mère.  Je  soutiens  donc  qu'on  lit  beaucoup  phH  que  dans 
le  bon  vieux  temps. 

Très-sérieusement,  il  y  a  un  progrès  :  la  lumière  arrive  aux  massée. 
Dites  ce  que  tous  voulez  de  la  presse  quotidienne,  elle  a  toujours  pour 
die  cet  avantage,  qu'elle  ne  nous  laisse  pas  dormir  trop  lourdement. 
Cependant  les  Idées  deviennent  si  communes,  que  leur  tranchant  s'é- 
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mousse.  Que  n*avons-nous  point  lu,  Itou  Dieu  !  Aussi  ne  cherebons-nous 
plus  que  la  liqueur  fbrle  qui  nous  enivre;  et  comme  cela  doit  être,  les 
fumées  dissipées,  nous  relombons  aussitôt  dans  un  calme-plat  effrayant. 
Pour  moi,  je  ne  désespère  pas  des  lioninfis  :  plus  le  calme  est  grand, 
moins  je  crois  quil  durera.  La  vie  est  une  alternative  de  repos  et  de 
mouvement,  et  par  conséquent  un  mouvement  continuel.  Il  faut  qu^elle 
ait  son  cours,  laissons  faire  le  temps.  Je  n*ai  donc  |>as  le  courage  de 
diercher  à  enivrer  le  lecteur  :  je  cause  tout  simplement  avec  lui.  Il  ne 
faut  pas  vivre  trop  vile. 

En  second  lieu,  je  parle  à  des  hommes  libres,  libres  dans  toute  la  fèrce 
du  terme.  Chacun  est  son  centre  à  soi,  rapporte  tout  à  soi  et  se  suffit  à 
soi-même^  comme  les  sages  stoïciens  et  le  fameux  moi  du  grand  Fichte. 
J*aurais  grand  tort  si  je  disais  mon  opinion  :  je  ne  modifierais  celle  de 
personne,  et  alors,  à  quoi  bon  ?  On  ne  persuade  plus  aujourd'hui.  Depuis 
que  la  fleur  des  sentiments  délicats  est  fanée,  on  ne  réussit  plus  qu'à  ex- 
citer quelquefois  des  passions  violentes.  Mais  alors  encore  on  n*a  point 
persuadé  :  on  a  seulement  touché  quelque  grande  question  d*inférèt. 
Oue  mVmporte  à  moi,  et  que  vous  impoKe  à  vous,  qu'il  y  ait  un  non  et 
lUusdans  lu  fbule  des  éc)*i vains?  Autant  vaut  rester  dans  Tautre. 

Un  grand  homme,  dit-on,  est  celui  qui  précède  son  époque  :  eombien 
de  jeunes  ambitions  déçues  dans  la  nôtre  !  Combien  portaient  le  secret 
de  Tavenir,  et  Tout  laissé  tomber  sous  le  fardeau  du  présent  1  Efifoctsgé- 
néreux,  illusions  louables,  quelquefois  constance  liéroVque,  mais  victoire 
prématurée....  Souffles  de  vent  qui  ondulaient  ô  peine  la  surface  des 
flots. 

Ne  cherchons  donc  point  à  précéder  les  foules  :  ce  sont  elles  qui  nous 
entraînent,  c>st  Tair  qu'on  respire  qui  s*exhale  de  la  poitrine,  f^ox  po- 
puli^  vox  Dci.  Je  vous  le  dis,  je  suis  effrayé  du  calme  qui  suit  nos  petites 
tempêtes. 

Ecrivains  périodiques,  voix  de  la  foule,  qu*avons-nous  donc  h  faire,  si 
nous  voulons  être  utiles,  si  nous  voulons  contribuer  à  réducotîon  des 
âmes?  Si  la  vérité  sociale  est  un  protée  qui  nous  échappe,  irons-notis  lui 
substitner  les  pauvres  petites  idées  qui  éclosent  dans  nos  cerveaux  ma- 
lades, dans  nos  tètes latiguées?  Non,  oh  non  !  Connaissons  nos  ténèbres^ 
afin  d'y  découvrira  nuée  qui  guide  nos  frères  vers  la  terre  promise!  Se 
nous  nous  éclairons  d'un  faux  jour,  elle  restera  invisible,  et  nous  sorti- 
rons du  chemin.  Nous  chancelons  en  marchant,  mais  ne  devons-nous 
pas  du  moins  tâcher  de  marcher  droit. 

Aussi,  constatons  des  faits  etdes'principes,  et  restons  calmes, de  peur 
de  le  redevenir,  mais  marthons.  Le  fait  est  que  nousae  nous  connaissons 
gnères.  Nous  avons  accepté  absolument  et  sans  restriction  les  principes 
pour  lesquels  nos  pères  ont  lutté  et  nous  ne  voulons  plus  ce  qu*ils  vou- 
laient eux-mêmes.  Nous  avons  appliqué,  chacun  de  notre  côté,  les  vuxor 
velles  doctrines  sociales  à  nos  petites  passions  et  à  nos  petits  intérêts, 
qui  nous  dominent  plus  que  jamais.  Nous  sacrifions  volontiers  tous  nos 
élans  généreux  au  drapeau  que  nous  servons,  et  nous  nous  disons  libres 
et  nous  parlons  d'humanité.  Moi  je  n*ai  encore  vu  que  l'égoïsme  et  la  ser- 
vitude volontaire. 
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QmI  parti  remportera? quelle  couleur  triomphera?  là  n'esl  pa«  la 
(jueslion,  là  n'est  pa«  Tavenif .  Pour  trarisi^er,  nous  sommes  déjà  trop 
vreiix,  moi  Je  ^osè  U  question  autrement,  pourquoi  pOilons-noos  une 
Irvrè»». 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  je  veuille  recommander  les  phalanstères  i 
je  n^aime  pas  les  réformes  radicales,  et  j'en  sais  beaucoup  de  mon  avis. 
Ce  n'est  pas  non  plus  que  j'aie  en  portefeuille  un  petit  projet  de  rt^généra- 
tion  sociale,  que  je  prépare  tout  discrètement.  Le  ciel  m'en  préserve  !  le 
inonde  marchera  hien  sans  moi,  Itfais  je  veux  causer  sérieusement,  je  le 
répèle. 

Je  ne  suis  pas  fataliste,  mais  je  dis  comme  farahe,  Allah  est  grand. 

Les  plans  de  la  Providence  sont  si  merveilleux,  que  l'âme  de  Tliomme, 
dont  ils  confondent  l'orifueil,  tressaille  d'aise  malgré  elle,  en  se  retrou- 
vant sous  la  main  de  Dieu,Qu'avoiisrnous  vu  dans  les  derniers  siècles? 
La  vie  s'est  dégagée  peu-à-peu  de  la  forme  abstraite  qui  l'étouffait,  et, 
brisant  ses  liens,  elle  a  éclaté  avec  violence.  Mais  a  cause  même  de  cette 
force  de  réaction,  guidée  par  des  passions  exclusives,  elle  n'a  vu  dans  les 
formules  antiques  quelachappede  plomb  duBante,et  elle  s'est  acharnée 
à  les  détruire.  Toujours  féconde  et  providentielle  cependant,  elle  s^est  un 
beau  jour  réveillée  chez  les  peuples  engourdis  par  une  longue  souffrance,  • 
et  elle  s'est  partout  substituée  aux  traditions  qui  tombaient  en  ruine. 
Mais  là  encore  la  même  chose  est  arrivée,  et  sans  les  guerres  héroïques 
qui  ont  tenu  le  monde  en  haleine,  les  peuples  libres  se  seraient  trouvés 
dans  un  grand  embarras. 

Mais  alors  même  que  l'homme  détournait  du  ciel  ses  regards,  il  trouva 
en  les  reportant  sur  la  terre,  de  nouvelles  préoccupations  pour  son  acti- 
vité :  si  Texagération  des  passions  avait  préparé  des  désordres,  ce  qu'il 
y  avait  de  généreux  et  de  vivant  dans  le  cri  des  peuples  porta  seà  fruits; 
les  sciences  matérielles  prirent  un  développement  prodigieux,  on  fit  des 
découvertes  inouïes,  on  s'empara  des  forces  les  plus  terribles  de  la  na- 
luro,  et  les  besoins  nouveaux  créés  par  le  progrès  alimentèrent  hora  de 
toute  proportion  les  sonrces  au  travail.  L'aisance  et  l'instruction  furent 
éès  lors  accessibles  au  peuple,  et  chose  remarquable,  cette  révolution, 
prélude  d'une  nouvelle  ère,  s'opéra  presque  en  silence  dans  les  cabinets 
des  savants,  au  moment  même  où  l'édiflce  social  semblait  suspendu  sur 
rablne. 

On  devait  anx  triomi^s  remportés  dans  les  luttes  de  rintelUgenée, 
rbeurecise  liberté  de  la  presse  qu^aucùne  superstitioo  ne  pouvait  ^us 
entraver  dans  sa  marche.  Mais  quand  la  matière  ftit  ainsi  montée  sur  le 
irAne,  ses  serviteurs  se  montrèrent  ingrats:  au  fait,  ce  n'était  pas  trop  leur 
faute.  EnAints  d'une  période  de  bouleversement  et  de  destruction ,  Ifs 
avaient  travaillé  sans  troi»  songer  à  Vordrt  moral,  à  Vorgani$ah'on  du 
travail;  il  deirait  arriver  ce  qifon  Tit  en  effet,  que  l'égolsme  des  hommes 
iMUiveauK  pouvait  faire  pressentir  aux  classes  inférieures  une  seconde  op- 
pression-plus  dangereuse  encore  que  la  première.  Cependant  on  vit  naî- 
tre alors  l'économie  politique,  et  on  se  mit  ardemment  à  la  recherche 
des  causes  du  mal,  et  ùq^  remèdes  ù  y  apporter. 
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La  quesUoQ  arrivée  à  ce  poinl  de  gravité,  était  pourtant  bien  simple  : 
il  fallait  rétablir  Téquilibre  entre  les  deux  éléments  de  la  nature  liu- 
inaine;  on  avait  reconnu  auparavant  les  abus  de  I9  domination  de  lin- 
telligence  abstraite,  il  fallait  reconnaître  les  abus  de  la  domination  de 
Targent  et  de  Tégolsme.  Qu'arriva-t-il  ?  des  hommes  généreux  préten- 
daient sauver  la  société  en  lui  annonçant  une  f6i  nouvelle;  mais  comme 
ils  rompaient  entièrement  avec  le  passé.  Us  bâtirent  sur  le  ^ble.  Ils  par- 
lèrent de  rbumanité,  ils  oublièrent  qu'elle  n'est  pas  renfermée  toute  en- 
tière dans  le  présent.  Us  marchèrent  donc  au  hasard,  et  sans  songer  que 
le  bon  sens  des  hommes,  pris  isolément  ne  saurait  être  le  législateur  de 
Tunivers.  Ils  voulurent  une  vie  toute  matérielle,  une  religion  toute  d'in- 
telligence ;  ils  firent  deux  hommes  de  Thomme ,  et  le  lien  divin,  le  feu 
sacré  échappa  à  ces  modernes  Titans.  Ils  comprirent  qu'il  fallait  l'équi- 
libre, et  leur  balance  était  sans  levier.  C'est  que  les  passions  n'étalent 
point  éteintes,  et  les  passions  sont  toujours  aveugles. 

On  tomba  donc  dans  un  découragement  général  :  on  se  demandait 
ce  qu'il  fallait  croire,  on  cherchait  la  philosophie  et  la  religion  nouvelle, 
et  le  Messie  ne  paraissait  pas.  La  philosophie  française  mit  à  nu  son  dé- 
sespoir en  se  faisant  éclectique  :  elie  prit  au  sérieux  un  habit  d'Arlequin, 
b  Descaries! 

Cependant  les  hommes  d'autrefois,  ou  leurs  successeurs,  ce  qui  est  pis 
encore,  crurent  le  moment  favorable  venu  pour  se  remettre  au  jour.  On 
commença  sans  bruit,  mais  une  fois  lancé,  on  ne  s'arrêta  plus.  Les  pré- 
tentions devinrent  hautaines  :  on  reprit  les  anciennes  roueries,  et  00 
étende  sur  toute  la  société  comme  un  invisible  réseau,  le  tout  au  nom  du 
plus  pur  amour  de  la  vérité  et  de  la  liberté.  Les  aveugles-nés,  la  pire  es- 
pèce d'aveugles,  n'ont  pas  même  idée  de  la  lumière.  La  quantité  des  sé- 
ductions faisait  chanter  triomphe  :  mais  la  jeunesse  loyale  se  sentit  tres- 
saillir, et  s'unit  de  cœur  à  ceux  qu'on  attaquait  dans  l'ombre,  et  qui  se 
défendaient  au  grand  jour. 

La  lutte  engagée,  Routes  les  armes  furent  bonnes  aux  combattants  ;  et 
comme  on  s'adressait  aux  masses  passionnées,  pour  les  endoctriner  saos 
reUohe,  on  répondit  aux  doctrinaires  par  la  diffamation  de  leurs  actes» 
et  on  publia  des  livres  destinés  à  les  ruiner  dans  l'opinion  publique,  au 
point  de  vue  desquestions  les  plus  pratiques  et  les  plus  populaires. 

Or  la  parole  est  une  arme  bienfaisante  autant  que  funeste  :  mais  à 
elle  seule  il  est  donné  de  guérir  les  blessures  qu'elle  a  ^ies.  Si  nuùnie- 
nant  les  fouets  vengeurs  ont  fustigé  les  coupables,  son  baume  «alnUire 
a-t-il  été  versé  dans  les  imes  déchirées  par  le  doute  ?  On  a  porté  les  der* 
niers  coups  aux  erreurs  du  passé,  a-t-on  fait  quelque  chose  pour  la  gé- 
nération qui  commence!  Sait-elle  maintenant  quel  fànal  doit  la  «xioduire, 
dans  quelle  route  elle  dQit  marcher!  Vous  m'avex  tiré  du  cactiot,  niais 
étex-moi  donc  ce  bandeau  épais  qui  me  cache  la  vue  du  soleil  I 

Je  sais  bien  que  réqulllbre  parfait  est  un  rêve:  je  pourrais  même  pro«r 
ver  au  besoin  que  c'est  une  absurdité  philosophique.  Mais  cependant 
nous  ne  pouvons  pas  vivre  dans  l'anarchie,  et  nous  ne  devons  pas  nous 
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foift  illusion  sar  la  paix  présente.  Je  parle  de  Tordre  moral  ,  bien  en- 
tends, quant  à  l'autre,  je  m*àtMtien$  pour  le  noment,  par  respect  pour 
tout  le  monde,  et  parce  que  Je  ne  veux  persuader  personne,  comme,  je 
Tai  dit  plus  haut.  Mais  n*est-il  pas  vrai  que  la  terre  tremble  sous  nos 
pieds,  que  le  protestantisme  est  rong^  par  un  cancer  invétéré ,  que  les 
jésuites  triomphent  jusque  dans  TËgUse  française,  que  Rome  est  trem- 
blante, qu*on  pousse  des  cris  de  mort  au  christianisme,  que  Tenseifpie- 
meotthëologique  se  meurt,  que  Timmense  république  du  Sacerdoce  est 
tyranniséepar  ses  chefs,  que  la  fui  souffre  et  sMndigne,  et  que  la  charité 
est  remontée  au  ciel?  N'est-ce  rien  peut-être  que  tout  cela?  Vous  qui  me 
dtnandez  de  la  poésie  et  des  fleurs,  comment  voulez-vous  que  mon  f^nt 
ne  se  ride  pas,  que  ma  voix  ne  s'indigne  pas,  que  mon  ccsur  ne  saigne 
pas,  quand  je  vois  si  peu  de  maçons  à  l'édifice,  si  peu  de  désintéresse- 
ment dans  les  Âmes,  un  si  immense  besoin  de  foi  et  de  vertu,  si  peu  d'u-* 
nité  et  de  force  chez  les  uns,  si  peu  de  vrai  courage  chez  les  autres  ?  Où 
voulez-vous  que  les  Ames  se  réfugient,  quand  leur  dernier  refuge  est 
envahi  par  les  mesquines  luttes  d'influence  et  de  pouvoir  matériel?  La 
poésie,  aujourd*hui,  c^est  l'histoire  :  là  il  y  a  des  pages  blanches  qui  se 
rempliront  ra|>idemen t.  Voilà  en  passant,  pourquoi  le  mouvement  litté- 
raire comtemporain  ne  s'est  pas  soutenu  :  il  ne  sait  plus  aujourd'hui 
qu'imprimer  sa  forme  saisissante  et  capricieuse  aux  grandes  questions 
morales  du  jour.  La  fiction  ne  saurait  aujourd'hui  parler  aussi  haut  que 
la  réalité.  Voilà  aussi  pourquoi  notre  siècle  est  celui  des  grands  histo- 
riens, de  ceux  qui  ont  étudié  les  mouvements  populaires,  et  surtout  au 
moyen  Age,  époque  où  ils  retrouvaient  en  germe  tous  les  éléments  so- 
ciaux qui  ont  grandi  de  nos  jours,  et  qui  sont  appelés  maintenant  à  pro- 
duire des  fruits. 

Ainsi,  malgré  la  lutté,  malgré  les  réactions  de  tout  genre  et  en  tout 
sens,  la  grande  roue  achève  encore  une  fois  son  tour,  et,  comme  cela  est 
toujours  arrivé,  et,  comme  cela  doit  arriver,  elle  s'est  en  tournant,  avan- 
cée sur  la  route.  Tantôt  il  semble  qu'elle  soit  arrêtée,  parce  que  quelques 
uns  veulent  à  toute  force  que  son  centre  soit  stationnaire,  tantôt  on  di- 
rait qu'elle  va  se  briser,  parce  que  quelques  autres  veulent  lui  arracher 
son  antique  essieu  pour  lui  en  substituer  un  autre.  Mais  en  dépit  de  tous 
ces  efforts  qui  se  neutralisent,  elle  trace  sa  majestueuse  ornière,  et  le 
clou  qui  vient  de  toucher  le  sol  se  relève  bientôt  et  se  retrouve  au 
sommet.  n 

Cette  roue  c'est  la  destinée  de  l'humanité.  L'individu  est  libre,  com- 
plètement libre  de  se  séparer  de  la  communion  des  hommes,  de  Téglise 
vivante  :  mais  cette  communion,  cette  église  contient  en  elle  le  soufile 
divin  que  nul  éteignoir  ne  peut  étouffer,  car  elle  n'est  autre  chose  que 
l'image  de  Dieu  même.  Voilà  comment  il  est  vrai  de  dire  que  hors  de  l'é- 
glise il  n'y  a  point  de  salut  :  mais  tous  ceux  qui  travaillent  de  bonne  foi 
à  la  roacy  dans  quelque  sens  que  ce  soit,  et  qui  ont  le  cœur  pur  et  les 
mains  pures,  sont  des  ouvriers  dans  la  vigne  du  seigneur.  Ceux  qui  ont 
l'esprit  d'orgueil,ceux  qui  se  séparent  violemment  des  foules,  ne  tendent 
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d4>ne  ^^à  déCruire:e8r»  pour  être  4e  bootie  foi,  il  faut  s*i»ir  k  la  todélé 
des  hdnnies,  et  non  pes  se  diviniter  loi-mAme. 

Cependant,  précisément  parce  que  rhumantté  est  rimage  de  Dieu 
même,  le  résumé  de  la  création,  le  microcosme  ,  comme  on  disait  autre- 
fois, il  fàul  que  les  efforts  des  impurs  soient  toujours  neutralisés  :  de  là 
réquilibre  se  rétablit  après  une  tourmente,  par  la  ris  divina  qui  con- 
duit la  barque  sociale,  et  qui  est  la  liberté  suprême,  et  non  la  fatalité 
aveugle;  car  la  liberté  n^existe  que  dans  la  sphère  du  bien,  c*est-à-dire 
dans  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 

Pourqooi  portoiMHiOus  une  livrée,  dtsais-je?  C*est«Mire  pourquoi  bV 
MQS^BOUi  dire  cela  tout  haut  f  N*7a-i-il  point  de  salut  pour  Thommc  de 
eeior,  8*i1  ne  tient  à  une  coterie  quelconque?  Ab  !  disons  plutôt  qu*il  ii> 
en  t  point,  pour  celui  qui  ne  veut  de  la  fraternité  des  bommefl  et  de  la  Uh 
berté,  que  pour  satisfaire  ses  petits  instinets  de  dominaUon  !  Je  ne  crains 
pas  de  dire  que  Thistoire  de  Tavenir  ne  sera  que  la  Juallficatioa  de  ces 
paroles» 

Ouand  jedis,  la  grande  roue  achève  son  tour,  je  dis  donc,  que  la  désor* 
ganisation  sociale  qui  nous  a  précédés  immédiatement  est  sur  le  point 
d'être  complète  ;  je  dis  que  la  coupe  des  illusions  est  presque  vide,  et 
qu*elle  va  montrer  la  lie  qui  s*est  lentement  amassée  dans  ses  6ancs.  Je 
dis  que  le  temps  va  venir  de  remplir  de  nouveau  le  vase  des  Danaïdes , 
car  je  le  répète,  la  vie  n*est  qu*un  mouvement  continuel. 

Puisque  la  Providence  nous  (^ide  aussi  à  notre  insu,  et  d*un  autre 
côté,  puisque  nos  yeux  sont  dessillés;  puisqu'enfio  tous  les  éléments  d'us 
nouvel  équilibre  matériel  nous  sont  acquis,  nous  devons  nous  remetlre  ^ 
sérieusement  à  Tœuvre,  car  il  faut  travailler  pour  mériter.  Nous  devons 
étudier  ce  qui  nous  manque,  et  Tétudier  dans  le  passé  comme  dans  le 
présent  :  dans  le  passé,  par  Thistoire,  dans  le  présent,  par  la  philosophie. 
Nous  devons  tous  contribuer  à  améliorer  notre  vie  morale,  cVst-à-dire  à 
lui  donner  un  but  et  un  sens  en  nous  appuyant  sur  la  foi  religieuse,  véri- 
table  sauve- garde  des  peuples.  Nous  ne  devons  pas  renier  nos  pères,  mais 
nous  devons  appliquer  les  vérités  qu'ils  nous  ont  léguées  aux  besoins  du 
temps  présent,  les  exprimer  dans  un  langage  intelligible  aux  hommes  de 
notre  génération.  Nous  ne  devons  pas  nous  croire  des  prophètes,  mais 
nous  devons,  pour  éclairer  notre  raison,  reprendre  pour  base  le  vieux 
principe  de  Socrate  ;  yvui»(nffvr«v,(connais-toi)  et  rappliquer  il  riiumattité 
comme  à  Tindividu  {  et  pour  éclairer  notre  foi ,  croire  en  celle  parole 
étemelle  :  Aimez  Dieu  et  votre  prochain  coBinM  vouê-méoM. 

Voilà,  j'espère  Une  conclusion  mathématiquement  obtenue  :  je  n*al 
pas  exprimé  une  opinion  perSonnelle,je  n'ai  fait  que  développer  logique- 
ment  des  principes,  exposer  historiquement  des  faits  patents.  Mais 
je  n*aiToulu  ici  que  diriger  les  regards  sur  quelques  lointains  horizons: 
je  dttis  m'expliquer  plus  clairement,  si  je  Teux  me  fsire  écouter.  (Test  ce 
que  je  ferai  sous  peu,  si  voua  avez  encore  le  courage  de  me  lire, 

ALrnoifsi  Liiot. 


Digitized  by 


Google 


LA  DIVINE    ÉPOPÉE 

pé&jme  en  dauze  chante , 

PAR  Alexandre  Soumet. 

Le  poème  épique ,  la  plus  haute  et  la  plus  magnifique 
création  que  puisse  se  proposer  le  génie  humain,  manquait 
à  la  langue  de  Corneille  et  de  Racine:  nous  n*avions  aucun 
nom  à  opposer  aux.noms  glorieux  du  Dante,  du  Tasse,  de 
Milton.  U  était  réservé  à  notre  époque  d'ajouter  ce 
royal  fleuron  à  la  couronne  littéraire  de  la  France.  Un 
seul  homme  lui  aura  légué  deux  poèmes  épiques  dont  Tun, 
la  divine  Épopée^  a  déjà  pris  sa  place  entre  le  Paradis  perdu 
et  la  divine  Comédie. 

L'industrialisme  littéraire  qui ,  de  notre  temps,  a  séduit 
et  usé  tant  de  nobles  intelligences,  n*a  pas  eu  de  prise  sur  un 
génie  de  la  trempe  d*AIexandre  Soumet;  toujours  fidèle  au 
culte  du  beau ,  Tauteur  de  Clytemnestre  et  de  SaOl  a  refusé 
son  encens  aux  faux  dieux  de  la  littérature  du  jour.  Dédai- 
gnant les  succès  éphémères,  même  lorsqu'ils  sont  accompa- 
gnés de  la  pluie  d*or,  il  a  ?u  dans  la  culture  des  lettres 
une  religion  et  non  pas  une  industrie.  Pour  lui;  laissant 
ses  confrères  escompter  leur  talent  au  jour  le  jour,  à  tant  la 
Hgne,  à  tant  la  pa^e,  il  se  condamna  volontairement  à  un 
poétique  exil.  Le  ç|el  qui  avait  inspiré  Virgile  et  le  Dante  lui 
prêta  la  chaleur  de  ses  inspirations ,  avec  le  recueillement  et 
les  doctes  solitudes. 

La  grande  pensée  qui  depuis  longtemps  germait  dans  le  cer- 
veau du  poète,  sedéveloppa  sur  le  sol  deritalieet,aprèsdix  ans 
de  retraite,  Soumet  revint  faire  hommage  à  sa  patrie  du  fruit 
de  ses  veilles ,  de  la  divine  Épopée.  Généreux  enfant  qui  allait 
déposer  snr  le  front  de  sa  mère  la  seule  couronne  qui  man- 
quât à  sa  gloire ,  placer  dans  sa  main  le  seul  sceptre  auquel 
elle  n*eât  point  touché...  le  sceptre  dft  la  poésie  épique. 

Milton  avait  trouvé  un  éditeur  pour  son  Paradiê  perdu , 
quelque  misérable  que  fût  le  prix  que  le  libraire  lui  en 
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donna,...  Alexandre  Soumet  ne  trouva  pas  à  Paris,  un  édi- 
teur qui  consentit  à  risquer  trois  mille  francs  pour  Timpres- 
sion  de  la  divtne  Épopée ï\\  Ce  fait  s*est  passé  dans  le  siècle 
des  lumières  ;  au  centre  de  la  ci?ilisation ,  dans  cette  même 
ville  où  les  œuvres  complètes  de  certains  poétesse  vendent, 
à  ce  que  disent  les  réclames ,  un  demi  million  ;  dans  cette 
ville  où  la  Quiquangrogne ^  $i  impatiemment  attendue^  est 
évaluée,  avant  d'être  écrite,  à  la  sommede  200,000  francs!!! 

Il  importe  de  le  répéter,  de  le  crier  bien  haut  :  Alexandre 
Soumet,  fauteur  des  meilleures  tragédies  écrites  dans  ce 
siècle,  et  bien  connu  de  tout  ce  qui  lit'en  France,  n'a  pas 
trouvé  un  éditeur  pour  sa  divine  Epopée^  pour  la  plus  riche, 
la  plus  savante,  la  plus  glorieuse  production  qui,  depuis 
qu*il  y  a  une  langue  française ,  ait  illustré  le  génie  français. 
Il  a  été  obligé  d'imprimer  son  livre  à  ses  frais. 

Convenons-en  cependant,  il  n'y  a  pas  un  critique  français 
de  quelque  valeur  (si  Ton  en  excepte  Théophile  Gauthier) 
qui  n'ait  loué  sans  restriction  le  poème  de  Soumet,  qui  ne 
lui  ait  rendu  une  éclatante  justice.  Le  public  aussi  s'est  di- 
gnement comporté,  il  a  épuisé  en  quelques  jours  la  première 
édition,  sansie  secours  de  la  réclame.— Mais,  disons-le  aussi, 
ces  éloges  des  critiques  eurent  peu  de  retentissement ,  si  on 
les  compare  au  bruit  que  font  certains  ouvrages  de  nos  jours; 
c'est  que  l'illustre  poète  n'appartenait  à  aucune  coterie,  et 
que  son  nom  n'était  exploité  par  aucune  société  de  librairie 
en  commandite.  N'est-ce  donc  qu'à  ce  prix  qu'on  est  populaire? 

Nos  contrefacteurs  inondent  la  Belgique  et  TEurope  de 
toutes  les  médiocrités  prétentieuses  qui  pullulent  dans  la 
littérature  parisienne,  ils  n'ont  pas  songé  à  nous  donner  une 
seule  édition  de  la  divine  Epopée.  —  Nos  journalistes ,  * 
ont  un  feuilleton  tout  prêt  pour  tout  ce  qui  paraît  de  futile 
et  d'éphémère,  ils  n'ont  pas  trouvé  une  ligne  pour  nous  an- 
noncer cet  événement  littéraire.  —  C'est  cependant  Tévéne- 
ment  littéraire  le  plus  rare;  car  il  ne  se  reproduit  pas  tou- 
jours trois  fois  en  dix  siècles.  ~  Ils  le  laissent  ignorer  à  leurs 
lecteurs,  eux  qui  enregistrent  avec  tant  d'exactitude  le 
moindre  rond  de  jambe  de  danseuse  illustre,  la  moindre 
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roulade  de  cantatrice  célèbre ,  le  moindre  coup  d'archet  des 
demi-dieux  du  violon  ou  deia  contre^basse!!! 

C'est  donc  au  hasard  que  nous  autres  belges  avons  dû  la 
révélation  de  Texistence  de  Tépopée  française. 

Lorsqu'en  1842,  ce  livre  me  tomba  povr  la  première  fois 
entre  les  mains ,  je  me  contentai  d'en  savourer  les  beautés , 
de  les  signaler  è  mes  amis ,  en  les  engageant  à  se  procurer 
le  même  bonheur  :  je  me  disais  :  «  Il  y  a  parmi  nos  écrivains 
quelques  hommes  de  conscience  et  de  talent,  bien  capables 
d'apprécier  un  tel  ouvrage ,  ib  vont  s'empresser  de  célébrer 
dignement  cette  merveille.  »  Pendant  des  mots ,  je  parcours 
les  journaux  et  les  revues ,  pas  un  mot  de  la  divine  Épopée  ! 
pas  une  ligne  sur  ce  livre  qui  ne  me  quitte  plus,  sur  ce  Uvre 
qui  répond  a  tous  les  besoins  de  mon  àme ,  dans  quelque  si- 
tuation d'esprit  que  je  me  trouve!!!  Ce  silencenonmérttéme 
force  en  quelque  sorte  à  m'adresser  au  lecteur  belge,  ^—tout 
eu  le  conjurant  de  ne  pas  me  prêter  la  prétention  de  vouloir 
apprécier  d'une  manière  complète  une  œuvre  de  cette  impor- 
tance. —Je  me  contenterai  de  lui  signaler  l'ouvrage,  de  loi  en 
foire  connaître  le  plan  et  les  principaux  détails,  heureux  si 
j*ai  pu  inspirer  par  quelques  citations  le  désir  de  lirelepoême 
tout  entier.  Je  laisse  à  de  plus  habiles,  l'appréciation phUoso- 
pbiqueet  littéraire,  pour  moi,  je  me  borne  en  quelque  sorte 
à  raconter. 

Alexandre  Soumet  ayant  pris  soin  d'expliquer  lui-même 
la  pensée  religieuse  de  son  épopée,  je  n'essaierai  pas  de  subs- 
tituer mes  paroles  aux  siennes.  Il  me  suffira  sur  cette  ques- 
tion ,  de  citer  le  passage  suivant  de  sa  préface. 

«  Préoccupé  de  Pimmense  amour  de  Jésus-Christ  pour  ses 
créatures  ;  absorbé  dans  la  contemplation  de  son  sacrifice, 
j'ai  cru  voir,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Saint  Ghrysos- 
téme,  le  fils  de  Dieu  briser  les  portes  d'airain  de  l'enfer, 
ûfin  que  ce  lieu  ne  fût  plue  qu*une  prison  mai  aeiurèe.  J*ai  Cru 
voir,  pour  parler  comme  Saint  François  de  Salles ,  la  grande 
victime  souffrir  en  même  temps  pour  les  hommes  et  pour  les 
angee  ;}*ai  cru  voir  avecOrigène,  le  eang  ihéandrique  baigner 
à  la  fois  les  régions  oélesies ,  terrestres  et  inférieures.  J'ai  fait  de 
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la  force  espiaircee  une  seeoftde  à«ie  universelie  ;  j*ai  suti|Hisé 
la  rédempUoD  plus  puissante  q»e  toutes  les  ioiquités;  j*ai 
supposé  que  l'archange  poëf  arioateur  fl*avait  (m  donner  à 
rédifice  du  mal  l'éternité  pour  cimenl.  Je  dis ,  j'ai  supposé, 
parce  que  je  ne  veax  pas  qa'on  se  méprenne  sur  la  aisBifica- 
tion  de  mon  «euvre.  Je  n'igaore  pas  que  les  paroles  de  Saut 
Chrjnsostdme  ont  été  dÎTersement  iotofrétéos  par  rÉgUse; 
je  D^gnore  pas  qu'une  opinîoa  d'Origène  puisée  dans  les 
théogonies  indiennes ,  s'anéantît  devatti  le  jngemenl  des 
conciles,  et  je  hasarde  coomie  une  stmpk  fiction  ee  qu'il  en- 
seignait oomne  nue  vérité.  » 

«  Le»  entraTesde  la  réalité  n'existent  point  pour  la  poésie; 
sa  fiberté  fait  sa  grandeur ,  et^  comme  je  l'ai  dit  dans  mon 
épigraphe,  Ui^repmUelmnt^r  taui^^mÊfâm$  rêffe.  Une  vue 
de  rimaginatton  n'est  pas  une  orofaoce  ;  une  invention 
épique  ne  peut  en  aucune  manière,  porter  atteinte  à  Havio- 
laUe  autorité  du  dogme.  Et  lorsque  le  poète,  daos  un  élan 
d'espérance ,  ose  dépasser  les  Ihnites  delà  clémence  aupréroe 
et  demande  un  dernier  miracle  à  l'amour  divin,  le  chrétien 
se  prosterne  aiwe  respect  devant  le  mfrtére  le  plus  redouta- 
ble du  (Aristianisme.  « 

Après  cetle  profession  de  M  si  franche ,  qui  pourrait  en- 
eore  laîre  à  Alexandre  Soumet  un  crime  d'avoir  pris  pour 
sujet  de  son  poème  épique:  la  rédemption  de i'enfer? 

Chàkt  PBBHicn.  —  Le  cm/. 

Le  poète  n'ouvre  point  son  épopée  par  la  formule  sacra- 
mentelle de  l'invocation.  Un  aigle  foudroyé  est  tombé  à  ses 
pieds  s  comme  Tinspiré  de  Pathmos,  il  veut  qu'une  plunae,  à 
moitié  consumée,  de  Toiseau  royal,  lui  serveà  trac^  les  récits 
étoiles  de  son  drame  mystique,  u  Viens  aux  mains  du  poète, 
dtt-il  à  ce  débris  sacré,  viens  devant  son  autel,  changer  too 
vol  d'un  jour  contre  un  vol  imoiortel;  viens,  nous  aUoBs  tra- 
verser tous  les  soleils  de  Tâme.  Baate  suivait  aux  eotors  le 
Jaurkr  brillant  de  Virgile  ;oous,  soyons  attenlift  à  la  voix 
infinie  qui  fait  un  temple  d'harmonie  du^ceur  de  l'hoaiiiie.» 
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Il  entre  KiMitôt en  maUèrecOomiM  qû  fleufc  tari,  ceàionde 
é(«t  passé  ;  il  ne  restaK  phii  rien  que  le  ciel  et  Teofer.  Lt  seène 
sfVmvraot  dans  ie  paradis,  il  comineiice  par  en  donner  la  desr 
oriptkm.  ~  C«$t  de  préfôrenee  a  l'ordre  moral  que  le  pofite 
eiaprunte  les  traits  da  smi  taMeau.  -^Uesêence  du  eieU 
d'après  lui,  c'est  ramoar  ;  l'absence  du  ciel,  c'est  de  lie  pas 
aimer;  le  principal  oaraoière  du  bonheur  des  élus,  (f  est  que 
chaopn  jouitdu  bonheur  de  tous.. «Les  plus  rares  félidlés  que 
nioniinea  pu  goûter,  réTer  sur  la  lerre^—  etie  poète  en  rasseoB- 
bledesgroupes  riches  elTariés,--  toutes  ces  féUeltés  au  prix^ 
odksque^onnele  clel^c^estlenéantperdu  sous  les  splendeurs 
de  l'être.*^ L'une  de  ces  joias  consiste  dans  la  facilité  qu'ont 
les  bienheureux  de  se  communiquer  leurs  pensées  et  leurs 
sentimeiits.  Le  lanf  agequ'ils  parlent  entre  eux,est comparé  au 
plus  rieha  des  langages  humains.  —  C'est  un  langage  visible^ 
une  musique  éblouissante.  —  loi  le  poftte  emploie  la  fermo 
lyriqoe»^ — Puis  il  peint  Dieu  : 

Ai|  milieu  deTEther,  plein  de  sa  triple  etsence, 
Bien  resplendit  d'amour,  d'esprit  et  de  puissance  ; 
Etre,  raison  de  l'être  etdoat  Pinftnité 
JailUl  dea  proCondears  de  m  sainte  aallé. 

Laissons  au  lecteur  le  plaisir  d'achever  le  morceau  dans  le 
liyre  méme.La  Vierge  Marie  àla droite  du  fils;  ^tlyalà vingt 
vers  que  tous  les  enfants  devraient  savoir  par  cœur  et  réciter 
comme  unepriérematin  et  soir  ;— délicieuse  litanie,  suivie  de 
la  peinture  des  grâces  que  la  mère  de  Dieu  répandait  sur  les 
hommes  pendant  que  vivait  encore  notre  globe  sublunaire. 

Parmi  tous  ces  cieux  dont  Marie  est  la  joie,  celui  qu'elle  pré- 
fère, c'est  le  paradis  des  enfonts,  de  ceux  qui  sont  morts 
sans  avoir  connu  les  caresses  d'une  mère.  Marie  est  leur 
mère  à  tous^c*est  elle  qu'ils  put  rencontrée  m  arrivant  au 
ciel.  Non ,  la  langue  fraaçai$f  œ  pos^éd^  pas  i^n  morceau 
d'une  fraîcheur  plus  suave  que  ce  gracieux  épisode  :  il  se 
termine  par  une  comparaison  qui  ferme  à  elle  seule  un  déli- 
cieux petit  poème. 

Tout  ce  qui  nouç  charmât,  sur  Jia  terrfi  r^vit  ppur  nous  au 
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ciel  :  développement  de  cette  pensée.— Nos  bonnes  actions , 
nos  œuvres  utiles,  les  créations  du  poète  et  de  Tartiste,  toutes 
ces  filies  de  notre  génie  ou  de  nos  vertus,  ont  pris  au  ciel 
une  forme  sensible,  un  corps  appréciable  par  les  sens  de 
nos  âmes.  ^  Le  céleste  bienfait  parle  au  bienfoiteur  céleste 
dont  il  fait  la  gloire ,  dont  il  est  Tauréule.  Ainsi ,  toute  vertu 
se  survit  dans  l*Éther.  Jeanne  d'Aro  cultive»  parmi  les  Ijrs 
d'Eden  le  beaulaurierdeFrance.  M.  Alexandre  Soumet  place 
ici  trente  vers  à  la  gloire  de  l'héroïne  de  Yaucouleurs.  On 
sent,  à  la  lecture  de  ces  belles  inspirations,  que  déjà  le  poète 
fécondait  dans  son  vaste  cerveau ,  qu'il  couvait  sous  Taile  de 
sa  haute  méditation  l'œuvre  sainte  destinée  à  râiabiliter  un 
sujet  deux  fois  profané  ,  comme  a  dit  de  Maistre,  la  première 
fois  par  le  silence,  la  seconde  fois  par  la  prostitution  du  ta* 
lent.  A  rheore  où  j'écris  ces  lignes,  peut-être  que  la  seconde 
épopée,  que  la  trilogie  de  Jeanne  d'Arc ,  autre  monument 
élevé  par  Soumet  à  la  gloire  des  lettres  françaises»  peut-être 
qtie  ce  poème  est  enfin  livré  à  l'impression.  Ainsi,  un  homme 
se  sera  rencontré  au  sein  de  notre  siècle  positif,  si  peu  poéti- 
que en  apparence,  etcet  homme  aura  doté  la  langue  française 
de  deux  épopées,  merveilles  qu'elle  avait  vainement  attendues 
pendant  trois  siècles. 

Je  reviens  à  mon  analyse.  Les  œuvres  de  l'artiste  triom- 
phent aussi  dans  le  ciel;  le  poète  y  retrouve  les  créations  de 
son  génie;  le  peintre,  les  enfants  deson  pinceau.— Raphaël... 
mais  je  ne  puis  m'empécher  de  citer,  je  ne  puis  me  résoudre 
à  porter  le  scalpel  de  l'analyse  sur  cette  poésie  si  lumineuse, 
si  vivante. 

Raphaël  !  Rapbaèl!  Tiens  le  premier,  di»-moi 
Si  les  tableaux  d'Eden  ne  sont  pas  tous  de  loi  ! 
0  toi!  qui  prodiguas  tant  d'âme  à  la  palette, 
Qu'il  ne  t'en  resta  plus  pour  fivre,  jeune  athlète  ! 
Toi!  martyr  de  ee  Christ  <|ue  to  peignais  eneor; 
Artiste,  au  eiel  ravi  par  Télan  du  Thabor  ! 
Baphaei  (  !  !  La  beauté,  ce  rayon  sans  mélange 
Qui,  pour  Yoler  vers  toi ,  franchissait  Michel-  Ange, 
Sur  la  terreantrefois  t'inondait  de  son  jour. 
Les  séraphins  prenaient  tes  songes  pour'séjour; 
Tes  pinceaux  transparents,  colorés  de  prière, 
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Donnaient  à  i*uX  antique  un  autre  aanetuaire; 
Ton  œil  transformateur,  plein  d'éelairs  inconnus, 
Tojait  écloreun  ange  en  contemplant  Ténus. 
IPour  toi,  comme  deux  luths  aux  yoIx  mélodieuses, 
La  forme  et  la  couleur  ces  deux  tcrars  radieuses, 
Semblaient  n'avoir  qu'une  âme,  afin  que  sous  le  ciel 
On  Tit  passer  un  homme  appelé  Raphaël  !  !  ! 

Je  me  restreîos  autant  que  je  puis  dans  mes  citations ,  il 
faudrait  joindre  à  ce  morceau  tout  ce  qui  suit  sur  les  madones, 
que  le  peintre  retrouve  dans  le  ciel,  sur  la  Sainte  Cécile, 
etc.,  etc.. 

C'est  le  tour  de  la  musique.  —  La  musique  terrestre  ne 
possède  que  l'ombre  de  la  vie,  les  souffles  grossiers  dont  elle 
doit  faire  usage  font  son  impuissance.  —  Mais  au  ciel!!! 
Lisez,  lisez.,  on  n'analyse  pas  ces  choses-là,  on  les  sent,  on 
les  admire  et  l'on  s'écrie  avec  le  poète  : 

Lève-toi,  Pergolèse,  en  ton  ravissement  ! 
Ton  âme  musicale  emplit  le  firmament. 

Hilton  est  là,  dans  le  ciel;  Emmanuel  lui  parle,  il  triomphe, 
Eve,  telle  qu'il  Va  peinte  avant  sa  chute,  lui  sourit  et  Tient 
écouter  des  lèvres  du  poète  le  récit  chaste  et  tendre  de  son 
premier  réveil.  Adam  vient  ensuite;  Tamour  les  a  suivis  au 
ciel.  —  Car  il  est  des  hymens  dans  le  ciel.  —  Rencontre  de 
deux  amants  dans  le  paradis.  —  L'extase  dans  le  ciel  a  des 
degrés  différents,  il  y  a  des  rangs  parmi  les  bienheureux,  et  les 
hymens  se  contractent  entre  ceux  qui  se  ressemblent  :  pen- 
sée charoiante  et  vraie  dans  sa  généralité  ;  le  poète  la  rend 
plus  palpable  par  une  comparaison  ;  il  peint  les  amours ,  les 
hymens  mystérieux  desasti'es  du  ciel  et  desBeursdela  terre» 
par  une  limpide  nuit  d'été. 

Combien  ces  purshjmens,  plus  fugitifs  qu'un  révc, 
Du  ra jon  qui  descend  du  parfum  qui  s'élève 
Par  le  mot  qui  les  peint  sont  voilés  et  ternis  ? 
Mais  Phjmen  de  deux  cœurs  dans  le  seigneur  unis, 
A  nos  couleurs  encore  échappe  davantage  : 
Chaque  trait  du  pinceau  le  couvre  d'un  nuage. 
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Et  le  poète  sfQspend  fd,  poar  la  première  fbfs ,  son  Tolf 
il  nous  a  donné  une  idée  de  son  paradis  ;  il  nous  a  montré 
un  coin  de  ce  théâtre  où  va  s*oiivrir  la  ^oène  d^  «on  drame 
mystique.  ^  S«vob*^  da»  le  3*  ebant 

Mais,  parmi  toutes  ces  âmes  bienheureuses ,  une  seule  ne 
jouit  pas  avec  plénitude  du  bonheur  qui  Tentoure;  elle  n*a 
pas  rencontré  dans  la  nouvelle  vie  l'âme  qui  devait  se  con- 
fondre avec  la  sienne  dans  un  céleste  hymen.~C*est  Sémida» 
la  sainte,  la  dernière  des  filles  d*£ve.^ Portrait  de  Sémida^ 
dernier  présent  de  Dieu,  adieu  de  la  forme  idéale  à  la  terre 
prés  de  rentrer  dans  le  néant.  —  Plus  belle  encore  au  ciel 
qu'elle  ne  l'a  été  sur  la  terre ,  Sémida  s*attriste  d'espérance 
au  séjour  même  des  élus.— Elle  a  attendu  son  fiancé,  et  quand 
llieure  du  jugement  dernier  a  sonné  pour  tous  les  mortels , 
elle  a  cherché  s'il  ne  venait  point  au  ciel  dans  la  poisson  de 
pur  froment  que  Jéius^^UiriU  a  séparée  d^  l'ivraie.  —  Le 
nom  qu'elle  cherche,  elle  ne  le  trouve  point  sur  le  livre  de 
vie.  —  Chacun  respecte  sa  douleur.  —  Madeleine-Marie  se 
dit  :  «  Il  la  consolerait ,  le  cœur  qui  viendrait  pleurer  près 
du  sien.  »  —  Il  n'en  faut  pas  plus  îi  cette  âme  aimante  pour 
tenter  le  miracle.  Elle  s'approche  de  Sémida.  —  Dialogue 
entre  les  deux  immortelles.  Sémida  ne  peut  se  résoudre  à 
confier  le  sujet  de  ses  peines,  tout  en  répondant  aux  tendres 
avances  de  Madeleine  ;  mais  son  mal  est  incuk^able,  il  faudrait 
un  miracle  pour  le  guérir. — Madeleine  :  «t  Jésus  peut  t*exaQ- 
cer ,  Jésus  t'ouvre  ses  bras.  ^Sémida,  —  Il  daignerait  nf en- 
tendre? —  ^aiie/  :  oui,  puisque  tu  prieras;  il  nï'a  bien 
écoutée.  »  Sémida ,  prie. 

Lorsque  nous  dépouUlons  notre  manteau  briUaot, 
Pour  couvrir  en  hiver  les  fUeds  d'ua  meu(Ua|i|.  ; 
Comme  la  ebarit^  n'es^  pas  un  vaiui  menson^» 
Jésus-Chri»! dan^U  nuit  nous  apparaît «n  sonje 
Et  ie  noitre  bienCait  se  monUre  illuipia^. 
Sous  le  même  manif jm  4tue  aojs  avoQS  4<w>é. 
Tel  et  plus  vite  encoir  le  4ou3^Qb  à^  Marie 
Vient  du  triangle  en  feu  vers  Sémida  qui  prie; 
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Et,  poQrlan08vrer,Mfareêgil«nimit 
i>e  toas  les  doiu  toiles  ^«itrefoU  t 
(A«iiii6«ei  d'espérance  elile  douces  pensées) 
Elle  a? ftit  ùsts  fior  terrt  aox  Ases  délaissées. 

L'a?eu  que  les  compatissantes  otaiieee  de  Madeteîiie  n'ont 
pu  lui  arracher,  Sémida  le  confie  au  Seigneur.—  «Je  pleure 
Idaméel.  0  Seigneur,  donnez-moi  l'oubli  d*un  nom  !  «Jésus- 
Christ  lui  apprend  que  teim  qu'dlea  aioié,  ans  dei*niers 
jours  du  monde,  est  à  présent  le  roi  de  Fablme^  comme  lui 
Jésus  est  le  roi  des  cieux.  tdaméel,  celui  qui  crut  que  Tuni- 
Tcrs  ne  renfermait  que  lui ,  qui  s'éleva,  par  Porgucil  et  la 
science  humaine,  Jusqu'à  renouveler,  sur  terre,  la  lutte  de 
Farchange  contre  Dieu; celui  qui  osa, lorsque  s'accomplissait 
le  s;rand  acte  de  la  fin  du  monde ,  disputer  les  astres  à  Dieu 
lui-même,  ranimer  de  son  souffle  puissant  la  chaleur  mou- 
rantedu  soleil,  il  a  trouvé  un  dernier  triomphe  dans  rabhne  : 
devant  lui  Lucîfcr  a  ployé. 

l'iionuoe  a  trouvé  léger  le  sceptre  de  Tarchange, 
Tant  son  rêve  était  grand,  tant  son  front  révolté 
Se  préparait  d^avance  à  celte  royauté. 

A  ces  paroles,  Sémida  ne  se  souvenant  plus  de  son  immor- 
talité, éprouve  une  douleur  telle  qu'elle  croit  mourir.  — 
Une  douleur  aussi  profonde  au  ciel  jette  partout  le  deuil  ; 
comparaison  du  deuil  qui  accompagnait  au  tombeau  les  rois 
d'Orient.  —  Ainsi,  le  ciel  gémit  longtemps;  et  voila 

Que  Cluist,  selcil  divin,  lut-néae  se  sioila  i 
Oui,  le  Sauveur  caclia  sa  iéte  généreuse 
Pour  ne  pas  voir  pleurer  la  cité  bienheureuse  : 
Comme  si  dans  son  sein  à  son  tour  s'émouvait 
Sagraadeàme  de  verbe  en  qui  la  paix  vivait  ; 
Canne  si  la  pensée,  immense  réeeplaele, 
SenCaii  fn'eUe  sf ouvrait  à  ee  ptaintir  miracle, 
Pour  le  prendre  stérile  et  pour  le  féconder. 

n  monte  an  trône  de  Jéhova.  —  Mais  nul  des  esprtts^réés 
ne  comprend  le  mystère  qui  s'accom^ilit  dans  ce  sublime 
eotrctieii. 
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Ifnl  d'entre  eux  n'entendit  la  foix  de  JéhoTa« 

Qui  s'adressait  au  Christ  et  qni  lui  disait...  «  Ya  ! 

c  Tu  Teux,  mon  fils,  tu  yeux  dans  leur  nuit  inféeonde 

c  Racheter  les  enfers  eomme  autrefois  le  monde  ! 

c  Attirer  sur  toi  seul,  Bleu  des  crucifiements, 

c  En  Sauteur  infini  l'infini  des  tourments  ; 

c  Et  Toir,  sans  implorer  d'en  bas  mon  indulgence, 

c  Ton  calice  tarir  l'urne  de  ma  Tengeance. 

c  Ta!  descend...  sur  ton  front  mon  œil  est  arrêté; 

c  Hais  l'amour  pourra>t-il  Taincre  l'éternité! 

CHANT  TROisiÈnn.  —  L'Enfer* 

Le  Ciel  et  TEnfer  soot  le  vaste  théâtre  où  va  se  dérouler 
Taction  AtXdidivine  Épopée;  le  premier  chant  nous  a  fait  con- 
naître le  séjour  des  élus,  le  poète  va  vous  transporter  dans 
rabtme,  et  soulever  un  coin  des  ténèbres  qui  recouvrent  Tin- 
fernale  Géhenne. 

Le  mystère  de  la  nouvelle  rédemption  ,  de  la  ré* 
demption  des  damnés  est  résolu  dans  le  sein  de  Jéhova.  — 
Jésus-Christ  va  marcher  à  sa  nouvelle  passion;  comme  au- 
trefois il  descendit  sur  terre ,  le  voilà  qui  s'avance  vers  son 
nouveau  calvaire,  vers  le  séjour  des  réprouvés.— Description 
de  l'Enfer. 

L'élément  primitif  de  la  grande  Géhenne, 
Celui  dont  iont  émane  aux  enfers,  c'est  la  haine. 

Le  deuxième  élémentde  TEnfer,  c*est  la  colère  ;  le  troisième 
élément,  c*est  l'orgueil;  le  quatrième  élément,  c'est  la 
mort.  —  L'abtme  est  divisé  en  neuf  parties  dont  chacune  est 
un  enfer  complet.— Là,  sur  un  sol  maudit.  Ton  voit  étalées 
toutes  les  choses  qui  ont  servi  au  crime.  —  Développe- 
ments. —  Un  sémoun  éternel  bouleverse  incessamment  ce 
sol  insaisissable  dans  ses  contours,  et  en  change  à  chaque 
instant  la  forme.  —  Là,  chaque  passion  enfante  sa  couleuvre  : 
car  c'est  Dieu  qui  créa  le  Ciel ,  mais  la  géhenne  est  notre 
œuvre ,  à  nous  :  c'est  l'homme  qui  par  ses  passions  se  crée  i 
lui-même  ses  tourments  éternels.  Telles  sont  les  principales 
idées  développées  dans  cette  description,  toute  neuve,  d'un 
lieu  déjà  souvent  décrit  par  les  poètes  épiques  des  autres 
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nations.  Ce  qui  caractérise  la  description  de  Soumet,  c'est 
qu'elle  emprunte  les  traits  de  son  tableau  moins  à  l'ordre 
phjrsique  qu'à  l'ordre  moral ,  ce  qui ,  à  mon  avis ,  constitue 
la  supériorité  des  descriptions  de  la  divine  épopée  sur  toutes 
celles  qui  l'ont  précédée:  l'on  a  fait  la  même  remarque  au  sujet 
dé  la  description  du  Paradis  ;  on  trouvera  mille  fois  l'occa- 
sion de  la  renouveler  dans  le  cours  du  poème.  Il  feut  dire 
que  c'était  en  quelque  sorte  une  nécessité  du  sujet,  l'auteur 
ayant  placé  son  action  par  delà  le  temps  et  l'espace  finies. 

Après  cette  description  métaphysique  des  lieux  /l'auteur 
complète  Pidée  au  moyen  de  treize  visions.  —  U  assiste  au 
spectacle  de  treize  supplices. 

Premiire^vùion,  —  Un  damné  est  suspeudu  par  le  cou,  au 
fond  d'un  puits  de  feu,  au  moyen  d*une  chaîne  immense.— Par 
on  travail  miraculeux  de  Fenfer,  chaque  anneau  de  la  chaîne 
renferme  l'àme  d'un  damné.— Et  le  réprouvé  connaît  le  nom 
de  toutes  ces  âmes,  ce  sont  les  malheureux  que  son  exemple 
a  perdus  et  poussés  au  crime. —  Afin  d'échapper  au  fou  qui  le 
brûle  au  fond  du  puits,  il  s'efiforce  de  le  fuir  en  remontant  le 
long  de  la  chaîne ,  comme  une  araignée  suspendue  à  son  fil. 
—Mais  à  chaque  chaînon  qu'il  parcourt,  il  reçoit  les  reproches 
sanglants  d'unede  ses  victimes,  il  veut  éviter  celle-ci,  il  en  re- 
trouve une  autre  ^  et  monte  ainsi  de  haine  en  haine  jusqu'à 
l'ouverture  du  puits  ;  mais  la  chaîne  qu'il  traîne  derrière  lui, 
le  suit  dans  sa  pénible  ascension  et  le  poursuit  encore.— Enfin, 
il  arrive  au  dernier  chaînon,  il  va  respirer  un  air  plus  frais; 
mais  de  ce  dernier  anneau  sort  un  faible  souffle ,  qui  suffit 
pour  glacer  le  reste  de  force  qu'il  a  conservé  :  il  retombe  au 
fond  du  gouif re  ,  et  sans  repos ,  il  recommence  le  trajet 
éternel  dont  il  parcourt  l'horreur.  —  //"  vision.  —  Sup- 
plice da  voluptueux.  —  ///•  vieion.  —  Supplice  du  conqué- 
rant injuste. —Avec  les  ossements  des  hommes  dont  il  a 
causé  la  mort,  le  conquérant  se  construit,  en  guise  de  palais 
ou  de  temple,  un  immense  squelette.  —  Quand  la  statue  est 
achevée,  il  entre  dans  le  crâne  du  colosse  qu'il  est  condamné 
à  habiter  pendant  mille  ans;  après  ce  terme,  l'édifice  s'écroule 
snrlui-aiéme,  et  le  conquérant,  sculpteur  funèbre,  recom- 
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menée  Mm  oeuvre.—/^*  viiioH .  -Lepoeie  athée.—Pluâtevs 
crittqi]e&  ont  reconno  Byron  dans  le  portrait  que  SouflMt 
iMtts  trace  du  poMe  qui  a  abusé  des  dons  de  la  Muse^  et  qui 
aemployé contre  Dieu  la  lyre  plaeée  par  Inieutre  sesiûains.— 
Plusieurs  traits  de  ce  tableau ,  ▼éritablement  digue  du  génie 
du  Dante^  ne  se  rapportent  que  trop  au  chantre  de  Manfred, 
de  Gain  et  de  Doft  Juan.  Quelles  que  soient  les  applications 
qu'on  en  puisse  faire  ^  occupons-nous  de  ce  poète  damné,  et 
voyons  qu^s  tourments.  Alexandre  Soumet  a  iufenlés  peur 
lui*  Sont^'ls  proportionnés  à  la  grandeur  du  mal  qu'il  peut 
av^ir  causé,  à  la  hauteur  de l'àme  condamnéeàrexpiation?— 


Il  chantait.— Et  de  loin,  accouraient  les  méchants 
Pour  «e  4ésaltérer  à  la  souro«  des  ckants  ; 
Sll^orlkme,  nn  iiaUBt  à  la  tombe  ravie, 
Cherchait  raccord  empreint  des  baumes  de  la  vie. 
Mais,  6  sombre  prodige!  6  symbole  fatal  ! 
diaque  image,  étalant  sou  luxe  oriental. 
Chaque  puissante  strophe  en  déployant  son  aile 
nias  l'air  TOkaniié  de  la  nuit  éternelle, 
Soudain  prenait  un  corps  venimeux  et  brûlant, 
Se  transformait  en  hydre,  en  céraste  volant, 
Et  ces  monstres  impurs,  créations  funèbres , 
Trompeurs  enfants  du  jour  rendus  à  leurs  ténèbres. 
Tenaient  heurter  la  lyre  et  presser  Lrionphanti» 
Les  damnés  curieux  dans  leurs  plis  étouffants. 
Et  les  plus  irrités  réservaient  leurs  morsures 
Pour  un  cœur  plus  fécond  en  immenses  blessures, 
four  le  cœur  du  poète  aux  penchants  pervertis. 
Abîme  créateur  dont  ils  étaient  sortis. 


H  dit  :  et  tout-à-^oup,  pour  un  autre  supplice 

On  le  vit  ressaisir  la  lyre,  sa  complice. 

Son  laurier  de  douleur  se  tordit  sur  son  f^ont, 

Comme  on  fer  que  rougit  Tantre  du  forgeron. 

Un  feu  vif  pénétra  la  lyre  encor  muette; 

Son  airain  s'alluma  dans  les  bras  du  poète. 

Et  lui,  sous  les  tourments  qui  sillonnaient  son  corps, 

Moloch  de  la  pensée  et  des  sombres  accords, 

H  tortura  la  corde  au  blasphème  aguerrie; 

Sourit  au  désespoir  chanté  dans  sa  patrie 
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Et  son  Y0fi  jMéré  (bMi  t»  InkM  tff«rmi, 
Se  dressa  eoatre  Die«  otame  im  gUive  sumoiI. 
Jamais  des  profondsara  d*imt  âme  réroltée 
Kulle  Toix  de  défl  si  haal  i^éUtt  moBtét  ; 
Jasais  sa  lèiféêm  (mk  BMtimfitl^ldsaioqiMir  ; 
Pour  enseigaer  k  crins,  H  rèrélail  son  cour  : 
Oo  eût  dit  que  changée  en  funèbre  harmonie, 
réternité  du  mal  passait  dans  spn  génie. 
Et  Tablme  applaudît,  elle  cri  du  Titan 
Agita  les  tombeaux  comme  uit  autre  ouragan. 
On  eût  dit  qu'en  ses  mains  la  lyre  météore, 
Pour  agrandir  ses  ohslits  rendail  I\safer  sonore, 
Et  qn'au  bruit  accordé  par  la  main  du  malheur, 
La  fondre  arait  prêté  ses  sons  et  sa  oonleuc. 

F^tiâion.  —  Les  mères  criminelles  pressent  contre  letir 
seinleors  enfants  autrefois  si  beaux.  —Aujonrd*hul  chaque 
baiser  maternel  fiait  encore  une  ride  sur  le  front  de  ^enfant;' 
ternit  ses  yeux ,  dessèche  ses  mains,  fait  tomber  ses  dents  , 
et  blanchit  ses  cheveux» 

PT"  vision.  —  Autre  suppKce  des  mères  crlmîtteltes.  — 
nt  viiton.  —  Supplice  de  favare  :  il  est  changé  en  or.  — 
^//y^risfbn.^Snpplicedeta  eoquette,  elle  est  incessamment 
occupée  à  sa  toilette ,  mais  chaque  perle  ,  chaque  diamant 
qu'elle  ajouteàsa  parure,  sMncruste  dans  sa  chair  et  la  brûle. 
—  IX*  vision.  —  Supplice  du  parricide.  —  X*  vision,  —  Sup- 
plice de  rorgueilleux.  ^  JT/'  vision.  —  Supplice  de  deux 
hommes  dont  la  haine ,  après  avoir  affligé  la  terre,  se  con- 
tioQe  aux  enfers,  ils  sont  enfermés  chacun  dans  nn  taureau 
(Tairain.  Les  deux  animaux,  qui  les  portent  dans  leurs  flancs, 
seliyrent  continuellement  des  combats  furieux.— ^//*vmofi. 
-Supplice  de  Thomme  sang[uinaire.— Il  est  condamné  à  faire 
Toffice  de  bourreau^  et  toujours  la  même  tête  vient  se  placer 
um  sa  bâche  ;  c'est  cdle  de  son  flis  unique  ;  il  la  reconnaît 
chaque  fois  qa*il  Ta  coupée ,  et  recommence  toujours  son  in- 
boticide  éternel.  —  XIII''  et  dernière  vision.  —  Supplice  des 
adnltères. 

Ces  treize  vivons  qui  sont  apparues  au  poète  ne  sont  que 
la  Tue  d'un  coin  de  TKnfer.— 11  se  refuse  à  sonder  plus  pro- 
fondément r^ibline. 
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Xuse  reposoiis-oou8...  Peuples  des  lacs  fnniaiils 

Tous  m'appeleiea  vain  vers  d'humides  tourneuU! 

Tu  m'appelles  eo  Tdn,  6  toi!  qu'un  ineendie  ^ 

Lance  du  sein  profond  de  sa  flamme  agrandie, 

Entre  les  bras  glacés  des  fantômes  hurlants 

Qu'un  orage  de  neige  emporte  dans  ses  flancs. 

Et  le  chant  se  termine  par  une  magnifique  comparaison 
épisodique.  —  La  description  de  Tincendie  de  Moscou. 

Chaut  IV.  —  IdaméeL 

Après  nous  aroir  dépeint  le  Ciel ,  Soumet  nous  a  fait  le 
portrait  de  Sémida  »  Thérolne  du  poème.  Celui  du  héros 
Tient  à  son  tour  se  placer  après  la  description  du  séjour  qu'il 
habite,  la  grande  géhenne.  Idaméel  est  ce  héros  qui  va  lutter 
contre  le  Ciel.  Suivons  le  poète. 

Au  moment  où  s*ouYre  l'action  du  poème ,  il  ne  reste  plus 
rien  que  le  Ciel  etTEnfer.  Idaméel,  vainqueur  de  Satan  après 
le  jugement  dernier,*  est  devenu  le  roi  de  Tablme.  Après 
avoir  fait  le  portrait  du  monarque  des  réprouvés ,  le  poète 
ajoute  : 

Dans  l'empire  des  pleurs,  tel  est  Idaméel; 

Ses  pieds  se  sont  promis  d'escalader  le  ciel. 

Tel  est  Idaméel,  roi  vainqueur  de  l'archange. 

Le  maître  aTdi  changé  dans  l'ombre  où  rien  ne  change 

Dans  cette  ombre  où  naguère  un  combat  éclatant 

D*une  seconde  chute  avait  marqué  Satan. 

Belle  comparaison  du  vaisseau  rencontrant  une  trombe  en 
pleine  mer,  et  la  brisant  à  coups  de  boulets. 

C'est  ainsi  que  l'enfer,  après  la  grandelistte 
De  Satan,  dans  son  ombre,  aTait  caché  la  chute; 
Et,  telquelcTaisseau  Tainqueur  du  haut  écueil, 
Idaméel  Toguaitsousie  Tcnt  de  l'orgueil. 

Mais  quelquefois  on  le  voyait,  sombre  et  portant  en  lui  des 
aUmes  de  larmes,  parcourir  du  regard  trois  tables  d'airain 
sur  lesquelles  son  histoire  est  tracée.  Le  nom  de  Sémida 
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qu'il  y  rencontre  exctte  en  loi  des  transports  d*amour  et  de 
rage.  —  Imprécation  dldtiDéel  contre  Dieu.— -Le  Sphinx, 
premier  ministre  du  roi  de  Tfnfèr.  —  P^rtr^it  du  Sphinx , 
personnification  de  l'athéisme  etdu  sc^icisme  de  toutes  les 
husses  doctrines  philosophiques  qui  ont  égaré  Tbomme* 
Cettecréationestune  des  plus  brillantes  et  la  plus  orie;ioale 
du  poème.  Le  Sphinx  était  sorti  de  Fenfèr  pour  founoyer 
l'hnmaDité; 

U  doute  de  l'enfer  où  Dieu  Ta  réplôiig^.  '  '  •'  ' 

Ce  ministre ,  digne  de  son  maître  ;  vient  vers  M  :  «  Voici 
l'anniversaire  de  la  défaite  de  Satan  et  du  triom^e  dlda- 
méel ,  tout  Tempire  des  damnés  attend  la  fête  qui  doit  con- 
sacrer le  souvenir  de  cç  grand  événement. 

Tes  ordres,  roi  de&roju^ ,  pfiut  cette  fèteiasigne.  > 

Pendant  neuf  jours  les  démons  font  Ie3  prépar^tift  de  la 
grande  fête.  L'auteur  place  encore.ieiuoe  de. ces  compa- 
raisons dont  lui  seul  sehibleivoir  leseoret,  cemperaisons  qui 
forment  de  petits  poèmes  décorant  la  large  ordonnance  de  son 
épopée.— Ce  sont,  a  dit  un  critique  célèbre ,  autant  de  bril- 
lants médaillon^  suspendus  au  portiqi^e  du  temple.  Celle 
qui  vient  se  placer  en  cet  endroit  du,  poème  est  la  peintiire 
de  Constantinople  s'éveillant  un  jour  de  fête  aux  rayons  de 
l'aurore  ;  elle  n'a  pas  moins  de  soixante  vers.  On  voudrait 
transcrire  toutes  ces  comparaisons  en  entier  chaque  fois 
qu'on  les  rencontre.  —  Orgie  des  damnés.  Chaque  nation , 
chaque  peuple  ,  chaque  monde  y  apporte  le  tribut  de  sa  ci- 
vilisation ,  de  ses  arts  et  de  sa  corruption.  —  Invasion  dans 
la  salle  du  banquet  de  tous  les  êtres  appartenant  à  la  création 
Antédflu vienne.  Le  Mastodonte^  l'Ichtyosorus,  le  Mamonth, 
le  Léviathan ,  veulent  aussi  prendre  part  à  la  fête.  — 

Autour  de  leur  roi ,  l'élite  des  damnés  forment  une  eoor 
phis  recherchée;  Il  s'entretiennent  des  choses  de  la  terre  • 
ils  se  racontent  quelques  aventtlres.  —  Néron  raconte  sa  fête 
des  roses.  —  Don  Juan  rectifie  les  erreurs  longtemps  dé- 
bitées sur  son  compte  ;  il  n'est  pas  mort  dans  les  bras  de 
Toxc  III.  28 


Digitized  by 


Google 


—  «8  — 

pierre  de  la  statue  do  eonmandeur  ;  sa  dernière  btvre  a  étt 
sa  dernière  bonne  fortune.  Il  raconte  cette  afentore  dont  la 
belle EsmeraMor  est  rhéroine.  Le  Sphinx  demande  à  Idatnéel 
deraoonter  aussi  son  histoire.— L'assemblée  bat  des  mains  à 
eette  proposition.  TVoia  cents  filles  de  rois  se  mettent  aux 
genoux  do  sombre  monarque  pour  l'implorer  ;  il  consent 
enflnàréféler  aux  damnésrhistoirede  sa  Tie,  qui  est  en  même 
temps  celle  des  dernières  années  de  notre  globe.  On  apporte 
les  tables  d*airain  où  Idaméel  a  écrit  son  histoire. 

ilsn  Mtméel  sur  eei  Hf^anlifiiM 
Mt  planer  l«s  éclairs  de  ses  jeux  frophéti^oes, 
El  le  nuage  obseor,  qui  de  deuil  les  couvrait, 
Se  déchire,  et  l'histoire  inconnue  apparaît. 


Idaméel  delK>ut  ramène  son  manteau 

Sur  son  (h^nt  d'empereur,  et  le  noir  diapiteau 

n'nne  colonne  grecque  à  demi  renversée 

Lui  sert  à  reposer  le  poidt  de  u  pensée. 

n  ne  soupçonne  pas,  le  sombre  souverain, 

Que  lorsqueaesai^oCs  snr  les  tièles  d'airain 

ne  son  ccHir  douloureux  font  remuer  la  cendre^ 

Ve  Christ,  du  haut  du  ciel,  commence  de  descendre. 

Les  trois  chants  qo!  vont  snivre  sont  cette  histoire  éciite 
par  Idaméel  sur  ses  tables  d*airain  aux  derniers  Jours  du 
monde. 

CniNT  V.  —  V Arche  mut  h  moni  Arar. 

raCMléllB  TABLt  ft*AtftAII«  D^DÀlttL. 

Naisaanee  d'Idaméel  Mla  été  arraché  par  le  fer  du  ftano  de  sa 
mém^morteavanideraToiraHsau  monde. -*Cemémejourson 
ptre  disparut  foudroyé.  ^  A  dater  de  cette  naissanoe ,  tout 
hymen  fut  stérile*  ^  Toutes  les  femmes  fuyaient  le  berctaa 
BMUidit  diD  d^rnier-né  des  hommes  ;  aucune  ne  voulait  lui 
donner  une  part  du  hût  4e  sa  mamelle.  ^  Une  cepeiulaia^ 
pleurant  son  fils  unique ,  consentit  à  nourrir  rorpbcUn ,  mais 
an  Vm  de  lait  >  son  sein  ne  luî  versa  que  du  sang  et  des 
pleurs.  ^  Des  signes  certains  annonçaient  la  fin  prochniiie 
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du  monde.  ~  Nul  m  s'occupaot  de  réducation  d'idaméei , 
un  juif ,  iostruit  de  toutes  les  soieBces  bumaioes ,  remmena 
dana  la  grotte  d'Ëlépbabta  et  se  chargea  de  l'élever.  ->  Des- 
cription de  la  grotte  d'Eléplianta,  autrefois  visitée  par  Séwi- 
ramis.  —  Éducation  de  Torphelin.  —  Résumé  de  toutes  les 
eonnaissances  humaines*  —  Goup-d'o^l  sur  l'histoire  de 
l'humanité,  ~  Le  poète  s'élève  iei  à  une  grande  hauteur  ; 
voici  eomment^vers  la  fin  de  son  résumé,  il  earaetérise  noire 
âge  actuel. 

Adorant  Ponbre  qui  TeiiTeloppe, 
L'àgs  de  llndostrie,  sTare  et  dur  eyclope, 
Semble  emprunter  leur  forée  areugle  aux  éléments, 
Four  étouffer  Pesprit  entre  $es  bras  fumants  : 
On  sent  que  (e  géant  n'est  qu'un  fils  de  la  terre, 
£t  demi-dieu  trompeur^  il  ressemble  à  sa  mère. 
Le  peuple  est  appauvri  par  ses  travaux  ingrats; 
Chacun  de  ses  leviers  paralyse  cent  bras. 
Le  sceptre  de  la  faim,  cherchant  le  Polyphème, 
Aspire  il  l'écraser  sous  son  enclume  même  : 
%i  lui,  le  front  caché  dans  ses  tourbillons  noirs, 
Couvre  les  longs  sanglots  du  bruit  des  laminoirs. 
Pareil  à  ces  wagons,  que  fait  voler  la  flamme. 
Le  monde  dégradé  prend  la  vapeur  pour  toel 
Fournaise  où  ne  se  trempe  aucun  mMe  ressort , 
Kul  bouclier  divin  de  ces  forges  ne  sort; 
Ses  vaisseaux  sur  le^  mers  n'ont  plus  besoin  devpilea, 
Son  oeil  baissé  toujours,  n*a  plus  besoin  d'étoiles. 
Et  comme  nn  doux  essaim  de  passereaux  blessés, 
L'essaim  des  arts  s'enfuit  loin  des  luths  délaissés. 
Seusie  ToQe  épaissi  de  la  tiède  atmosphère 
Hieliel-ajign  oublié  n'aurait  en  rien  à  faire. 

Cette  taisifisaiite  peinture  ressemble  biea  un  peu  à  notre 
époque  ;  mais  Ton  reconnaîtra  que  M.  Soumet  a  trop  rem- 
tNmfti  le  tableaii*  -r-  Notre  siècle  »  n'eût^l  d'aotre  gloire  lit-* 
téraire  que  eettede  nihistre  auteur  de  ee  magnifique  poême^ 
devrait^  échapper  i  la  n^H-obation.  Non  ,  l'essaim  des  arts 
n^est  pas  encore  envolé ,  non  le  luth  sacré  n'est  point  dé- 
lajdsé,  tant  que  d*anssi  habiles  mains  en  fent  frémir  les 
eerdes,  011  tirent  d'aussi  sublimes  accords. 
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Les  miraeles  de  Tindostrie  ont  eux-iàémes  inspiré  la  muse, 
et  de  beaux  vers  d'un  poète  belge  sont  là  pour  l'attester.  Qui- 
conque a  la  le  Remorqueur  et  le  Baut-^oumeau  ,  ces  britlants 
poèmes  de  M«  Théodore  Weustenraad  ,  en  conviendra  satis 
doute.  Mais  c'est  quand  elle  veut  s'isoler  dans  sa  propre 
force ,  marcher  seule ,  sans  s'associer  àttcune  pensée  reli- 
gieuse ,  que  l'industrie  humaine ,  malgré  tous  ses  progrès , 
se  montre  insuffisante  et  Inhabile  à  foire  le  bonheur  de 
l'homme.  —  Quoi  qu'on  fasse  et  qu'on  dise ,  la  moindre 
des  œuTres  de  Dieu  confondra  la  science  du  plus  habile  mé- 
canicien. 

En  lisant  le  morceau  de  Soumet,  que  je  viens  de  citer,  je 
n'ai  pu  m'empécber  de  le  rapprocher  des  deux  pièces  belges. 
Une  strophe  surtout  du  haui^/bumeau  m'est  venue  à  la  mé- 
moire. Après  avoir  peint ,  en  traits  pleins  de  vigueur  et  de 
vérité ,  l'aspect  de  la  vallée  de  Seraing  animée  par  l'industrie, 
M.  Weustenraad  s'écrie  : 

H'cst-ce  pas  qu'il  est  beau,  qu'il  est  grand  ce  spectacle 
Etqu'on  est  quelquefois  tenté  de  s'écrier, 
Dans  un  transport  d'orgueil  qui  fait  tout  oublier 

Même  le  plus  pompeux  miracle  : 
c  Là  haut,  dans  leur  splendeur  se  déroulent  les  cieux. 
Dans  cette  ombre,  là-bas,  git  la  terre  où  nous  sommes, 
Voilà  l'œuvre  de  Dieu,  voici  l'œuvre  des  hommes  . 

QueUe  est  la  plus  grande  des  deux?» 

L*auteur  il  est  vrai,  repousse  ensuite  ce  blasphème;  noais 
n'est-ce  pas  déjà  trop  que  d'avoir  supposé  qu'on  le  pût  pro- 
férer? Une  pensée  pareille  justifierait  l'anathème  lancé  contre 
une  époque  qui  prétendrait  lutter  par  l'indastrie,  de  perfiec- 
tion  avec  les  œuvres  de  Dieu.  —  Je  reviens  à  l'analyse  du 
poème.  —  Développements  des  études  auri^elles  se  lirre 
IdaméeK  —  Peinture  de  l'état  de  son  &me  après  ces  études 
qui  lui  ont  livré  tous  les  secrets  des  scimces  humaines; 
toute  rexpéricAce  de  la  vie  entière  de  l'humanité.  —  Orgueil 
qu*il  en  conçoit.  —  Le  monde  se  meurt ,  la  science  peut 
lutter  contre  cette  maladie  de  notre  {^be ,  la  science  p^it 
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arracher  à  la  mort  sa  dernière  conquête ,  à. Dieu  sa  victime; 
c'est  Idaméel  qui  tentera  cette  victoire.  —  Invocation  à  Pro- 
méthée.  —  Pour  Taccomplissement  de  son  projet ,  il  faut 
qu'il  rassemble  les  débris  épars  du  genre  humain.  Il  quitte 
la  ^^tte  d'Éléphanta,  se  dirige  vers  ilndus ,  puis  à  l'occi- 
dent de  l'Asie,  berceau  du  genre  humain.— Partout  il  trouve 
les  traces  et  les  symptômes  de  la  fin  prochaine  du  monde. 
Notre  globe  se  meurt,  la  nature  a  perdu  sa  force  vivifiante  et 
créatrice.  —  Mais  en  approchant  du  mont  Arar ,  Idaméel  est 
frappé  d'un  phénomène  étrange  :  l'Arménie  est  comme  une 
Oasis  au  milieu  du  désert  ;  c'est  l'ancien  Eden  qui  revit , 
quand  le  reste  de  la  terre  se  meurt.  —  Dans  ce  lieu  préféré 
du  Ciel,  protégé  par  l'arche ,  qui  depuis  le  déluge  repose 
sur  le  sommet  du  mont  Ârar ,  la  verdure  du  printemps  se 
renouvelle  encore.  Arrivé  au  pied  de  la  montagne  ^  il  trouve 
une  tente;  un  vieillard  l'habite.  Ce  vieillard  est  Cléophanor , 
le  dernier  prophète  de  Dieu  ^  il  est  le  dernier  descendant  de 
la  race  de  David  ^  la  garde  de  l'arche  sainte  lui  est  confiée. 
Il  offre  rhospitalité  à  Idaméel  en  ces  termes  qui  rappelent 
le  temps  des  patriarches. 

Hospitalière 
Te  sera  ma  demeure  au  pied  du  mont  Arar; 
Des  biens  que  le  ciel  donne  on  Vj  fera  ta  part 

Nous  avons  tous,  mon  fils,  le  même  Ageaugourd'liul; 
La  fin  du  monde  est  proche  et  la  mort  nous  regarde 


Reste,  le  dernier  Jour  ensemble  nous  prendra 
Et  pour  monter  à  Dieu  ma>oix  te  bénira. 

Idaméel  lui  répond.  —  Oui  je  reste  avec  vous  ; 

voyageur  lamentable  aux  derniers  jours  du  monde, 
En  Tain  j'ai  remué  la  poussière  inféconde 
Qui  recouvre  ce  globe  ainsi  qu'un  froid  linceul  : 
J'ai  traversé  la  terre  et  suis  demeuré  seul. 

—  Mon  fils,  n'as-tu  pas  tu  partout  où  l'homme  tombe 
I^'ombre  immense  de  Dieu  s'étendre  sur  sa  tombe? 

—  Je  n'adore  pas  Dieu.  -  Ton  cœur  Tadorera, 
S'il  n'est  pour  toi  qu*un  Aom,be  nom  s'expliquera. 
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Le  passage  qui  suit  se  retase  à  imît  analyse ,  îl  faut  cfter 
abaotument. 

Au  seuU  de  ta  demesre  eoMtiU  U  na  ^da« 

•  C«lle  qui  Tient  à  nous  se  uomaK  Sémida,  » 

Me  diUi],  •  c*es(  ma  fille  et  mon  unique  joie. 

«  —  Béni  soit  Tetra  n^er  que  le  ciel  nous  envoie.  * 

St  mélaat  ces  doux  mots  à  la  brise  du  soir. 

Sur  trois  peaux  de  Uoa  renfiuit  naus  fit  asseoir. 

Des  peuples  d'Israël  gardaM  les  mesars  antiques, 

EUe  la?a  mes  piedsv..  L'épouse  des  canU^uas 

If *avait  pas  dans  son  cœur  au  saint  amour  liét 

La  pudeur  de  ce  front  à  mes  genoux  plié  : 

Vision  d'innocence  où  son  âme  se  Vdve 

son  regard  n^éblouil  «omtaie  réeleir  d^n  glaire, 

l^yonaant  à  la  fois  si  cliaste  et  ai  brûlaM, 

Qu'on  treakl>lajt  de  bonbeur  rien  qu'en  la  ooaleniplattt, 

Tels  sont  les  premiers  vers  de  la  plus  délicieuse  idylle  qui 
Ta  se  développer  dans  la  majeure  partie  deee  chant. — Amour 
dldaméel  pour  Sémida  ;  pour  elle,  il  revient  à  Dieu^  U  courbe 
son  front  sous  les  eaux  du  baptême.  Quelques  vers  encore , 
afin  de  donner  une  idée  du  langage  suave  et  pudique  que  le 
poète  prête  à  cette  vierge  des  derniers  jours. 

Et  j'entendis  alors  me  parler  Sémida  : 

fites-vous  fils  du  del  on  bien  enfant  d«  l'homme 

Etranger,  dites-nous  de  quet  nom  on  vous  nomme, 

l^ans  le  pays  lointain  dont  vous  semblez  venir? 

Votre  conir  en  conserve  un  profond  souvenir, 

Car  votre  front  est  pâle  et  couvert  d^un  nuage^ 

Avez-vous  en  pleurant  fait  tout  votre  voyage  ? 

Avez-vous  en  pleurant,  au  désert  du  Seïr, 

Tu  commencer  le  jour  par  qui  tout  doit  finir  ? 

La  mort  sur  son  coursier  traverser  nos  campagnes. 

Ou  la  foudre  du  oiel  niveler  les  montagnes? 

Dites  si  mes  oiseaux  verront  dans  leura  doux  nids 

Avant  la  fin  du  monde  édore  leurs  peftita? 

$t  Je  verrai  grandir  le  duvet  de  leurs  ailes 

Et  si  «es  hauts  palmiers  auront  des  fleurt  nouveliea . 

Scmida  est  coinaorée  au  CM;  «aale  entra  toutes  l&  femmes. 
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elle  pourrait  rnnoayekr  le  genre  bimain;  ear  son  sein  e&t 
fécond,  Dieu  l'a  révélé  à  Cléopbanor;  mais  ces  fruiU  4*a- 
Diioiir  doivent  germer  pour  rînfini«  —  jL'^nge  Eloim  a  ^té 
convois  à  la  garde  de  la  Vierge  ^  il  rinstmit,  il  la  guide.  — - 
Genme  i^lt  veut  ren|Lî4re  coi^ersîoa  d'Idamée^  elle  Tan- 
gage à  demander  pMir  lui-même  le  secoprs  df  son  bon  ange« 
*-  Jalawsie  dldaméel  nui  |ie  voit  dans  range  gardien  de  sa 
W^m^iQiée  qu'un  rival  plus  heureux  que  lui.  —  Effort  qi^ 
le  jeune  homme  fait  sur  lqi<-méme pour  donqpter  son  ainoun 
—  Comparaison  de  Tarabe  domptant  un  coursier. 

Un  jour  Idaméel  escalade  le  ment  Arar  ;  il  pénètre  dans 
l'arche  ;  il  découvre  un  globe  d'or ,  admirable  travail  antédi-' 
luvien ,  où  se  trouvent  inscrits  tous  les  secrets  delà  création. 
Il  paase  trois  jours  et  trois  nuits  à  étudier  ce  résumé  de  la 
seJeeee  divine  $  il  en  pénètre  tous  les  mystères  ^  qui  lui  don- 
nent te  pouvoir  de  ressusciter  le  monde.  ^11  redescei^, 
triomphant  et  radieux»  emportant  sur  ^on  cœur  le  salut  de 
la  terre,  çtes armes  terribles  an  moyen  desquelles  il  va  com- 
battre INeu  lui-même  avec  avantage.  —  Cléopbanor  n'a  pas 
vu  Idaméel  escalader  l'Arar ,  il  ne  l'a  pas  vu  redescendre.  -- 
Gçltti^ci  l'abprde  avec  sa  eonqudte.  —  Le  prophète  recouvrq 
Je  don  de  seconde  vue  qui  l'a  un  moment  abandonné.  —  U 
reconnaît  enfin  dans  Idaméel  celui  que  Tinspiré  de  Pathjotos 
9  prédit  dans  son  apocalypse. 

Çeltti-4à  de  l'Arar  peut  seul  (enter  les  elmes  l 

Tu  iD*abordai8,  géant,  let  mains  pleines  de  crimes. 
Tu  m'abordais,  géant  aui  volontés  de  fer. 
Afin  de  préparer  ce  monde  pour  l'enfer; 
Dans  ton  sein  condamné  le  blasphème  palpite. 
Le  spectre  de  Satan  dans  ta  pensée  hid>ite  ! 
Je  décoittre  trop  tard,,  gravé  sur  chaque  Irvtt, 
Pe  rAjitecbrist  en  toi  U  sinistre  portrait. 

Alors  animé  d'une  force  surhumaine,  il  s'empare  du  globe 
qu^  brise  et  pulvérise  contre  un  rocher.  •<-  Puis  accomplis- 
saot  le  saerifiee  promis  au  ciel ,  il  pose  sur  te  front  à^  Se- 
mida  le  TOile  qui  la  consacre  à  rhrmen  du  seigneur  et  la  sé^ 


Digitized  by 


Google 


—  434  — 

pare  à  jamais  de  tout  bymen  terrestre*  — -  ilasfAênie  dl- 
daméel. 

A  ce  moment^  comme  la  conséquence'dn  vcm  de  Sémida, 
s*accomp1it  dans  Fespace  ,  la  première  scèoe  de  la  destruc- 
tion dn  monde.  La  lune  déchirée  par  des  voteans  intériears, 
tournoie  dans  le  vide  et  meurt.  --  Admirable  description  : 
H  est  impossible  de  donner  à  eeox  qui  ne  Font  pas  lue ,  une 
idée  du  charme  métancolfque  que  le  poète  a  su  prêter  à  la 
mort  de  l'astre  de  nos  nuits.  —  Lises  >  —  liset  I 

Ghafit  VI.  —  pAniêchsriMi 

DIOXIÈII  TABLI  D*||lAVtBL. 

Idaméel  s'éloigne  du  mont  Arar^  emportant  dans  sa  mé- 
moire la  science  divine  qull  a  puisée  dans  Farche  sainte , 
pendant  les  trois  Jours  et  les  trois  nuits  de  méditation.  — 
En  vain  Gléophanor  a  brisé  le  globe  où  étaient  inscrits  les 
puissants  arcanes  de  Dieu  ,  PAntechrist  dispose  maintenant 
d'un  pouvoir  presque  égal  à  celui  du  créateur.  —  Il  s'avance 
d^abord  vers  les  lient  occupés  par  Tantique  Sion  ;  il  rassemble 
les  peuples  décimés ,  éperdus  dans  l'attente  de  la  fin  dn 
monde.  Il  rencontre  une  foule  pèle  et  hâve  que  la  famine 
pousse  dé  nouveau  vers  le  Delta  ;  car  les  bords  du  Nil ,  qui 
dès  longtemps  ont  été  le  refuge  de  ces  peuples  contre  la 
famine  ,  sont  encore  ,  à  ces  derniers  Jours  de  la  terre ,  leur 
dernier  asile.  Les  feux  du  soleil  qui  se  meurt  ne  peuvent 
percer  le  voile  qui  couvre  l'astre  expirant.  —  La  peste  règne , 
sans  partage,  sur  ces  contrées  que  la  fécondité  a  déjà 
abandonnées.  —  Idaméel  y  court ,  c  est  là  qu'il  va  faire  le 
premier  essai  de  la  puissance  qu'il  a  conquise.  —  Les  pâles 
humains  se  pressaient  encore  dans  leur  détresse  autour  des 
autels  du  Christ ,  Idaméel  renverse  ces  autels  et  proclame 
son  propre  règne  ,  c'est  lui  qui  est  désormais  le  sauveur , 
le  roi ,  le  Dieu  de  la  terre. 

P^Mr  premier  miracle  qui  confiiTue  aux  yeut  de  tous  sa 
puissance ,  il  récfaaufife  le  soleil  mourant ,  et  lui  rend  son 
éelai  et  sa  force  fécondante.  *—  loi  l'auteur  place  une  corn- 
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paraison.  —  L*artiste  en  iraiml  de  la  création  ée  son  génie. 
—La  peste  est  dissipée,  les  champs  redeviennent  fertiles,  le 
désert  même,  sillonné  par  une  cbarrue  miraculeuse,  devient 
fécond  et  fait  germer  d'innombrables  moissons  4ont  l'aspect 
rend  le  courage  à  ces  hommes  naguère  constei^nés-: —  Cela 
fait ,  il  fonde  une  cité  à  laquelle  il  donne  son  »om.  Idaméel- 
polis  se  pare  de  toutes  les  béantes  qui  ont  décoré  les  plus 
brillantes  villes  de  l'Egypte ,  le  fondateur  exhume  toutes  les 
merveilles  de  l'antique  architecture  ,^  qu'il  rétablit  dans  leur 
splendeur  première.  -—  La  cité  est  fondée  ,  elle,  a  ses  dieux 
nouveaux.  Idaméel  entreprend  un  voyage  autour  du  monde 
afin  de  rassembler  toutes  les  créatures  vivantes  qui  errent 
encore  sur  la  surface  du  globe,  il  veut  fonder  un  empire 
puissant  repeupler  ensuite  le  monde  sauvé  par  ses  mira- 
cles. —  Pour  ce  voyage ,  Idaméel  renouvelle  la  tentative 
dlcare  ;  mais  ce  n'est  pas  la  cire  qui  attache  à  ses  épaules 
les  allés  magiques  qu'il  vient  de  fabriquer.  Ses  attes  ont  plus 
de  rapidité  que  celles  de  lliirondelle,  plus  de  fbrce  que  celles 
du  Condor.  —  Sa  force  à  lui  est  inépuisable ,  il  trouve  en 
lui-même  le  secret  de  la  renouveler  incessamment.— Course 
d'essai  afin  d'éprouver  $^s  ailes.  —  Il  part.  Description  du 
pays  qu'il  visite.  —  Paris.  —  La  Russie.  —  La  Chine.  —  La 
Polynésie.  —  L'Amérique.  —  Retour  vers  l'Afrique.  —  S*"- 
Hélène.  —  Evocation  de  l'ombre  de  Napoléon.  —  Idaméel 
traverse  l'Afrique  dans  sa  largeur  centrale.  Il  remonte 
le  Nil,  dcf  FAbyssinie  an  Délia.  —  n  rentre  à  Idaméelpolis 
dont  le  peuple  a  grandi  pendant  son  absence.  -^  Les  champs 
ont  déjà  produit  leur  moisson ,  l'espérance  renaît  partout. 
—  Mais  les  hymens  des  hommes  ont  gardé  leur  stérilité.  — 
La  puissance  que  rAntécht*ist  tire  de  la  science  surprise  à 
l'arche  du  mont  Arar  s'arrête  là.  Idaméel ,  qui  a  rendu  Ht 
vie  ati  soleil ,  qui  a  raffermi  la  terre  sur  son  axe  ébranlé , 
qui  à  rendu  la  fertilité  à  toute  la  nature,  ne  peut  accomplir 
le  dernier  miracle,  il  ne  peut  faire  que  la  femme  redevienne 
féconde. — Tableau  de  la  désolation  des  peuples  qui  ne  voient 
plus  de  naissance.— Le  monde  privé  d'enfants  est  habité  ex- 
clusivement par  des  hommes  farts  et  des  vieillards. 
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Ouaiid  pasaaK  une  bidhe  a?oc  ses  Jeûnai  tanK 
hm  ftmm^ê  qui  jamais  n'avaient  connu  d^enfants , 
Oui  jamais  n'avaient  vu  de  tête  blonde,  éclose. 
Prendre  sous  leurs  baisers  les  teintes  de  la  rose; 
De  leur  mère  vieillie  embrassant  les  genoux^ 
Lai  diiaioK  en  pleurant  :  «  Mère,  raconteft-tttnis 

•  ComiK  vos  nouveaux  nés  jouaiem  sur  4ea  tielooMsl 

•  De  vos  jours  d'autrefois  nous  iomwes  bien  jalouses!!! 
«  Sous  Tombr^ge  fleuri  des  palmiers  d'ale^our, 

«  Tos  fils  vous  naissaient-ils  dans  un  baiser  d'amour? 

•  Sentiez-vous  auprès  d'eux,  charme  qu'on  ne  peut  dire, 

•  Se  fendre  votre  ctour  dans  ieur  premier  sourire? 
«  One  ftme  maternelle  a  son  bonbtar  il  parL 

■^  Quand  vous  les  ^kUt»^,  le  aoir^  soufi  un  HefliN» 
«  Ne  tombait-âl  du  aein  aucune  Qoytte  ai|ière! 

•  Aime-t-on  son  enfant  comme  on  aime  sa  mère? 

«  Rendiez- vous  grâce  à  Dieu  d'avoir  foit  les  roseaux 
41  Que  pour  vos  nourrissons  vous  tressiei  en  berceaux? 
«  Ttniez-vous,  au  relour  de  la  saMe  chapelle, 
f  Fous  mirer  dans  leurs  yeux  pour  vous  troHV«rpluf  belle  ? 
9  Saviez-vous  dés  chansons  que  l'on  cbaote  UMii  bas 

•  A  ces  petits  oiseaux  qui  ne  s'envolent  pas? 

•  Et  saviez-vous  pour  eux,  le  matin,  sous  ies  branche», 
ft  Faire  sur  vos  genoux  un  lit  de  rose  blanche? 

•  fiélâs!  nous  ignorons  ce  doux  enchantement. 
«  Epouses  sans  espoir,  nous  allona  IrislemenI 

•  Voir  la  maternité  dans  le  nid  des  eoionbes, 

•  Et  plus  que  les  berceaux  noua  connaîssoosMtombes!* 

Un  viejllard  s'approche  d'Idain^l  et  lui  dit  :  «  Tu  nous  as 
dit  ^'il  existe  encore  une  Vierge  dont  le  flanc  a*a  pis  ét^ 
frappé  de  la  malédiction  commune. 

De  Sémida ,  la  sainte,  il  faut  qu'un  fils  te  naisse.    , 

Toute  la  cité  s*émeut  des  irrésolutions  de  son  roi.  —Enfin 
la  terreur  du  peuple  parle  plus  haut  que  Torgueil  du  soure- 
raip;  et  Tamour  aussi  le  guidant,  Idaméel  revient  au  moul 
Ar9T  pour  y  chercher  Sémida.  — 

I^  tente  de  Cléophanor  est  abandonnée  et  renversée,;  le 
prophète  s*est  retiré  pour  mourir  au  fond  d'une  grotte.  Ida- 
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méel  est  tétnofn  de  ses  derniers  momeDts.  H  etrtns  daM  la 
grotte  à  rinstant  même  où  le  saint  a  rendu  son  AiM  à 
])ieu  et  a  quitté  cette  terre.  Sa  fille ,  orpheline  n'a  plus 
pour  protecteur  visIMe  qu'rtti  grand  llott  apprivoisé  qui  la 
garde  comme  le  chien  le  plus  soumis  et  le  plus  dévoué.  — 
Apparition  de  l'ange  Eloïm.  —  Fin  de  la  2*  table  d'Idaméel. 

Vttiter  tn  était  là  de  sa  triple  lêctnire, 
Lartqil'U  uMt  trembler  la  rouge  arehitectuffe 
ae^es  miUe  t>ilicrs,  ei  sous  le  sol  ftsnaDt 
YH  ses  moiMtres  impurs  rentreri:onluséiiient. 
Il  s'arrêta.,..  CéUit  l'heure  jamais  prédite, 
Où  le  Christ  insulté  sur  la  page  maudite. 
Traversait  le  chaos,  rédempteur  dandestini 

GsAirr  vu,  .^  Laflû  du  mmdê. 

TaOISlàMB  TABLB  S^AIIAIII  JlloAlltaL. 

Regrets  de  Sémida  sur  la  tombe  dfe  son  père.— Sédudlon 
quldaméel  emploie  pojir  s'en  faire  aimer.  Le  lion  familier  dé 
Cléopbanor  veille  sans  cesse  auprès  de  la  jeune  tiérge.  ^ft 
aversion  instinctive  contre  le  séducteur.  -^  Lutte  du  Hou  et 
dldaméel.  —  Le  lion  vaincu  se  crève  lui-même  les  yeux,  afin 
d^èchapper  à  la  fascination  du  regard  du  jeune  homme. -^ta 
harpe  à^  Sémida ,  harpe  inspirée,  animée  par  le  soufflé  de 
David;  car  c'est  ceHe  qui,  jadis,  a  frémi  sous  les  doigts  du 
roi  prophète,  tftst  celle  dont  les  accents  ont  ealmé  tes  trans* 
ports  de  Saûî;  îa  harpe  aussi  veille  sur  Sémida.  —  Laflictt- 
btion  de  l'instrument.  —  Prière  de  Sémida.  — Idaméèli^ut 
vaincre  ce  nouvel  ennemi  de  son  bonheur  :  A  i^ut  que  la 
harpe  se  taise  ou  qu'elle  parle  pour  lui.  fl  y  lïiit  entrer  le 
démon  ^ie  la  voltipté.  ^  Effets  de  la  présence  du  démof) 
Astaité  dans  la  harpe  de  David.  —  Musique  voluptueuis  et 
eHivrante  substituée  wx  records  mystiques  et  reHgtetii.  -^ 
Comparaison.  — Un  rossignol  lutte  d'accents  mélodieux  avee 
aa  mesioieo  pendant  une  nuit  étoilée,  f  oiseau  s'épuise  m 
elKMlB  désespérés,  il  toral^e  enfin  exténué  de  ftatigue^t  meurt 
mr  rtnstriimenC  de  son  rival.  — 


Digitized  by 


Google 


—  438  — 

A  moitié  vaincue  par  le  sortilège^  Sémida  est  prête  à  suo 
eoraber. 

La  T«ilà  par  degrés  Leatement  ranimée    , 

El  douce  et  calme;  et  prête  au  bonheur  d'être  aimée. 

Idaméel  offre  à  son  amante  de  lui  donner  des  preuves 
éclatantes  du  pouvoir  qu'il  exerce  sur  les  éléments.*- Veut- 
elle  qu'il  ressuscite  les  merveilles  du  régne  de  Sémiramîs  ? 
qu'il  reconstruise  en  un  instant  les  villes,  les  palais  de  Ninive 
et*  de  Babylone  ?  —  La  jeune  sainte  le  conjure  de  rebâtir 
un  ancien  monastère»  où  les  voyageurs  égarés  étaient  autre- 
fois secourus  par  de  pieux  solitaires.  —  Idaméel  refuse  , 
mais  il  emploie  tous  les  sortilèges  pour  détourner  Sémida  de 
la  route  du  ciel.  —  Il  la  transporte  et  la  fait  voyager  avec 
lui ,  au  dessus  des  nuages  ,  dans  un  char  semblable  au  char 
d'Elie.  —  Dernière  lutte.  —  Discours  de  Sémida.  ~  Com- 
paraison de  la  Vallisnérie.  —  Supplication  didaméel.  —  La 
jeune  vierge  est  sur  le  point  de  succomber  ;  elle  appelle  son 
a^ge  ,  Elolm  apparaît.  Défi  dldaméel  «  il  s'apprête  à  cooi* 
battre  l'ange.  —  Sémida  effrayée  se  réfugie  sur  le  sein  de 
l'ange.  Les  splendeurs  foudroyantes  dont  le  Seigneur  a  armé 
son  envoyé  frappent  la  sainte  d'une  mort  instantanée.— Elolm 
emporte  au  ciel  l'àme  de  Sémida.  —  Idaméel  demeure  en 
présente  de  la  dépouille  mortelle  de  son  amante.  —  Impré- 
cations.—Sa  vie  sur  cette  terre  n'a  plus  désormais  de  but; 
ses  grandes  actions  n'ont  plus  de  mobile.  Avec  Sémida ,  est 
tombée  la  dernière  espérance  du  genre  humain ,  plus  ua 
homme  oe  peut  naître  de  la  femme  ;  l'Antéchrist  est  forcé 
kii-méme  d'abandonner  le  monde  aux  vengeances  de  Dieu. 
Sémida  est  morte,  tous  ses  projets  sont  renversés  ;  il  ne  pro- 
longera plus  la  lutte  sur  ce  globe.  —  U  ne  continuera  plus 
aux  astres  mourants  le  secours  et  la  puissance  de  son  œil  ré- 
parateur* La  terre  enfin  peut  mourir. — Et  puisque  son  génie 
n'a  plus  rien  à  faire  ici  bas  >  c'est  aux  enfers  qu^'il  portera  ses 
conquêtes,  il  ira  détrôner  Satan  lui-même.  —  Le  voilà  donc 
qui  se  retire  ,  seul  près  de  l'arche ,  sur  les  neiges  étemeUes 
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de  l'Arar.  De  ta  ,  il  assistera,  en  spectateur,  à  la  dernière 
heulre  du  monde. 

Apparition  des  trois  anges  auxquels  Dieu  avait  confié  lei 
destinées  de  la  terre.  —Uange  de  l'air.  —  L'ange  des  forêts 
et  des  fleurs.  -^  Uange  des  mers.  —  Ils  viennent  rendre  à 
Sémîda  les  honneurs  de  la  sépulture ,  car  avec  la  sainte  est 
mort  l'espoir  dernier  de  la  terre.  —  Le  lion  aveugle  a  brisé 
sa  chaîne',  il  suit  le  triste  convoi ,  lui-même  creuse  la  tombe 
où  va  reposer  pour  bien  peu  d'instants  la  dépouille  mortelle 
de  la  dernière  Slle  d'Eve.  —  Chacun  des  anges  prononce 
ensuite  sur  la  tombe  son  dernier  adieu  à  la  terre.  —  Puis 
ils  réunissent  leurs  voix  pour  une  dernière  lamentation.  — 
Je  ne  connais  rien  de  comparable  à  la  mélancolique  ma^jesté 
de  ces  regrets.  Qu'on  en  juge  par  ces  dernières  strophes. 

Adieu,  terre!  il  est  tard  et  Theure  est  sans  refuge. 
L^espéranee  avec  nous  traversait  le  déhige; 
Quand  Jérémie  avait  le  front  sur  ses  genoux; 
L*espérance  appelait  d*autres  siècles  pour  nous; 
Mais  quel  siècle  â  présent  renaîtrait  de  sa  tombe, 
Quand  le  temps  tout  entier  dans  Véternité  toitibe! 

Adieu,  terre!  il  y  tombe,  et  nous  suivons,  penchés 
Sa  chute  qui  descend  dans  des  gouffres  cachés; 
Et  nous  pleurons  toujours  notre  sainte  tutelle, 
Nous  t*admirions  assez  pour  te  croire  immortelle: 
Nos  cœurs  qui  pleins  d*amonr  dans  ton  air  respiraient, 
OttMiaient  en  t*aimant  qtie  le  monde  mourait. 

Adieu,  terre!  nos  fronts  pour  deuil  prennent  ta  cendre; 
L*ange  doit  remonter,  Jesus-Christ  va  descendre. 
Son  regard  va  venir  fouiller  ton  sein  dormant. 
Nos  sanglots  troubleraient  Theure  du  jugement, 
Bt  nous  devons^Ie  ftiir,  avant  Tarrét  suprême^ 
>  Be  peur,  parmi  tes  morts,  d*ètre  jug^  nous-mêmes. 

Adieu,  terre  adorée!  amante,  épouse,  adieu, 
'  Oserons-nous  monter  si  tristes  devant  Dieu  ; 
Bt  Messes  jusqu*au  cœur  sous  nos  puissantes  armes,  -  ' 
Devons-nous  dans  le  eiel  eo^Knler  tant  de  larmes? 
Oui!  nos  gémissements  sont  pardonnes^»  il  tant 
Les  p1|f  urs  des  séraphins  aux  oeuvres  du  Très-Haut. 
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,  Eafiii,  11$  reroonteDt  au  ciel  emportairt  Tarche  demeurée 
incorruptible  depuis  le  déluge  sur  le  sominel  de  TArar»  -^ 
I4améel  assiste  au  dénouement  du  grand  drame  de  l'buma- 
oîté.  —  Résurrection  de  la  chair.  ^  Trompettes  du  j«^r 
meut  dernier.-^  Idaméel  rassemble  les  réprouvés,  se  met  ) 
leur  tête. 

Adieu,  soleil.. .ma  main  n*a  pu,  sous  tant  d'orages, 
Orossir  d*un  grain  de  plus  le  sablier  des  âges; 
La  mort  vient  se  coucher  sur  ton  disque  en  lambeaux, 
L*orb6  des  Jours  h\K  place  aux  cycles  du  chaos. 
Adieu,  soleU...  Adieu...  la  mort  approche  Immense! 
C'est  ton  éternité  dt  néant  qui  commencti.. 
Mais  moi,  d'autres  destins  me  sont  encore  offerts 
Je  me  réveillerai  demain  roi  des  enfers!!! 

Chawt  VIII.— -^PpartWon  du  Chriti  dan$  iea  régions  de  Fabime. 

Effet  produit  sur  les  damnés  par  la  lecture  des  tables 
dldaméel.  —  Ils  courent  aux  armes ,  ils  excitent  leur  roi  à 
les  mener  à  la  conquête  du  Ciel.  -~  Qu*H  tente  ce  dernier 
exploit  et  que ,  pour  trophée ,  il  ramène  Séniida  qui  parta- 
gera avec  lui  Tempire. 

Et  déjà  yi^rs  le  ciel  leur  flétrissante  main 
S*étend  pour  la  traîner  à  Tinfernal  hymen. 

Comparaison  de  la  Vierge  chrétienne  jetée  aiu  bétes  dans 
le  cirque  de  Tibère.  -*  Arrivée  successive  de  trois  démons 
commis  à  la  garde  chacun  d*un  des  royaumes  de  Fablme.  — 
Ils  annoncent  rarrivée,  dans  leur  domaine,  d*un  étranger  mys- 
térieux dontrapparition  est  signalée  par  un  miracle  inexpli- 
cable. —  Le  Démon  gardien  de  ta  Mer*Morte,  où  baigneDt 
dans  des  flots  de  feu  une  multitude  de  damnés  t  raconte  que 
l'étranger  s^esl  tranquillement  avancé  en  marchant  sur  cei 
vagues  brûlantes  qui  s'abaissaient  et  se  calmaient  à  son  pas- 
sage ;  les  malheureux  ont  éprouvé  en  même  temps  un  adou- 
cissement à  leurs  tortures.— Le  Démon  gardien  des  prisons 
et  des  geôles  ténébreuses  a  vu  l'étranger  s'avancer  dans  son 
domaine ,  y  répandre  antonr  de  lui  la  himfére  ;  les  anneaux 
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des  chaînes  se  sont  élargis  à  son  approche  et  les  réprouvés 
ont  commencé  à  respirer.  —  Le  Démon  gardien  deTaréne, 
(cirque  immense  où  se  reproduisent  sur  des  proportions  gi- 
gantesques les  tourments  du  cirque  romain  )  a  vu  apparaître 
Tétranger  et,  à  son  aspect,  les  bétes  féroces  se  sontadoucies 
et  les  tortures  ont  cessé. 

Soudain  IdMDéel  ^*adreisaDl  «uk  famtèitiei  : 
«  Apparaître  à  la  fois  dans  trois  de  mes  royaumes! 
«  Dan»  trois  de  mes  enfers  combattre  au  même  inslanl! 
«  Jdtet  dire  à  ce  roi  que  Tempereur  l'attend. 
•  Son  avdaee  me  plâlt;  ailes.  «  ftt  tous  ensemble, 
Les  sinistres  gardiens  qu*un  même  efiProi  rassemble, 
Partent  et  raraettant  rdtre  surnaturel 
ft^élOBient  dVecompfir  Poirdre  d'Idaméel. 

Idaméet  invite  l'étranger  à  assister  au  <x>nseil  qu'il  va  tenir 
et  à  discuter  avec  lui  et  set  ministres  le  grand  projet  qu'il  a 
conçu eotttre  le  ciel.  —  Le  Spbim  ou¥re  le  débat;  il  fait 
rhistétiie  de^  religions  inventées  par  les  hommes  et  conclut 
en  niant  Texistence  de  Dieu.— Idaidéeloombateette  opinion. 
Il  recOD  naît  Texistence  de  Dieu ,  il  en  donne  des  preuves 
îrréciisaUes  ;  —  mais  ce  Dieu  n'est  qu'un  tyran  qu'il  faut 
renverser.  —  Llneonnu  à  son  tour  prend  la  parole. 

Tu  dto  .'  Ittst  un  Dieu,  mot  puisant,  mot  snbUine, 

Qui  peut  de  ses  dartés  IHuminer  rabtme! 

Contre  Talbée  Impur  tu  lu!  sers  de  témoin; 

Du  cœur  qui  sait  son  nom,  Dieu  n*est  jamais  bien  loin. 

Vient  ensuite  un  admirable  résumé  de  l'histoire  de  l'homme 
et  de  la  rédemption ,  —  de  cette  rédemption  qui  agit  sans 
cesse  9  malgré  les  crimes  des  méchants  ;  cette  rédemption 
qui  déjà  peut-être  travaille  au  salut  d'Idaméel  lui-qptéme.  — 
Explosion  de  murouires  dans  rassemblées  ^  Us  insultent 
l'orateur.  —  Idandel  t'interroge  —  qui  doue  es-tu  ? 

m  Mets  atec  tes  conseils  ton  non  4mis  U  balance... 
«  Quel  atlcii(tlimH«^  t*«  4tmié  lu  lafeiM-^ 
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•  Que  fais-tu  parmi  nous?  —  Le  propbèle  se  tait. 
«  Approchez  tous,  mes  fils,  par  âge  de  forfait; 

«  Examinez-le  bien  avec  vos  regards  d'aigle; 
«  Dites-nous  de  quel  crime  il  agrandit  son  siècle! 
«  Son  nom.  i» 

Gain  vient  le  premier  :  à  Taspect  de  l'étrangep  3on  crime 
se  dresse  devant  lui ,  son  cœur  de  fer  est  ému  de  pitié ,  le 
repentir  commence  à  germer  dans  son  sein. 

«  C'est  Abel,  cria-t-il,  qui  redescend  vers  moiv- 

«  C'est  Abel  qui  d'en  haut  vient,  ayant  Dieu  pour  guide, 

«  M'absoudre  de  ma  haine  et  de  mon  fratricide. 

Puis  vient  Sémiramis ,  son  œil  répandaujourd'hui  autant 
de  pleurs  qu'il  répandait  autrefois  de  rayons^  £He«'écrie  : 

C'est  Ninus  qui  d'en  haut  vient,  ayant  Dieu  pour  guide 
nrabsoudre  de  ma  gloire  et  de  mon  parricide,' 

Robespierre  sort  à  son  toor  de  la  mare  de  sang  où  il  est 
plongé  pour  Téteniité  :  lui  aussi  sent  palpiter  le  repeqlîr 
dans  son  cœur.  Il  s'écrie  :  ' 

«  J'ai  trop  de  l'arbre  humain  émondé  les  rameaux; 
«  C'est  Louis  qui  d'en  liant  vient,  ayant  Dieu  pour  guide 

•  M'absoudre  de  n^n  nom  et  de  mon  régicide. 
Idaméel  se  lasse  et  dit  :  *  Elle  est  étrange, 

«  Cc^fe  voix  du  remords  où  ton  nom  trois  f#is  cbai^ie; 
«  Louis,  Ninus,  Abel...  triple  étranger,  suis-nous 
«  Vers  un  dernier  témoin  le  mieux  instruit  de  tous.  » 

Il  conduit  Tinconnu  près  de  Satan  qui ,  depuis  sa  défaite^ 
est  couché  écrasé  sous  le  poids  d'une  montagne.  —  A  la  vue 
de  rétranger,  la  grâce  agit  même  dans  le  cœur  de  Tarchange 
foudroyé;  le  repentir  le  saisit. 

0  Lucifer!  ô  roi  de  l'ombre  et  du  blasphème! 
iTu  contemples  enfin  un  antk^  que  tol4iième... 
Tu  te  traînes  aux  pieds  de  l'eavoyé  subriae ,  *  • 
Adorant  la  poussière  où  sa  trace  s'imprime. 
Et  sous  ses  pas  vainqueurs,  dans  untnuet  effirai. 
Dépliant  tes  remords  comme  utttapi«  de  roi. 
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Ta  vt«iis  dé  iei  Haned  nus  lui  moiitfef  ta  bleâsure; 
Tu  vieni  toaclwr  «es  maios  set  bras,  sa  chevelure. 
Pour  (a  foi  qui  grandit  de  moment  en  moment, 
Un  nouvel  éclair  sort  de  cliaque  attouchement; 
Une  sueur  de  san;;  sur  tes  membres  ruisselle. 
Père  des  habitants  qUe  Tâbiroe  recèle, 
Tu  teiix  sentir  le  e<»ur  de  ce  âls  nouveau  né, 
One  des  sidcles  de  pleura  peut-être  foht  dontaé, 
Mais  de  cecœur  puistaBt,  tel  qu'ai  ootip  de  tonnerre^ 
Le  premier  battement  te  couche  sur  la  terre  ; 
Tu  lombes  plein  du  nom  que  le  remords  t'apprit, 
Cffant  aut  réprouvés  :  Mes  fiu,  c'est  jèsus-cbeist  ? 

Effroi  des  damnés  en  attendant  ce  nom.  — -  Comparaison 
des  jeunes  oiseleurs  qui  ont  pris  un  aigle  dans  les  filets  ten- 
dus pour  prendre  de  petits  oiseaux.  —  Idaméel  ferme  et 
calme  menace  le  christ.  —  Réponse  de  Jésus.—  Comparai- 
son parabolique  :  la  montagne  qui  recèle  une  mine  d*or  in- 
connue à  tous  et  que  la  foudre  découvre  en  déchirant  la 
terre.  —  Seconde  parabole  :  la  vache  qui  a  allaité  un  ser- 
pent —  ïdaméel  livre  Jésus  pour  être  torturé  aux  dix  puis- 
sauces  de  Tabime.  —  Puis,  afin  de  pouvoir  sans  crainte  de 
surprise  ,  torturer  plus  à  loisir  son  prisonnier,  il  va  visiter 
les  frontières  de  son  empire. 

GflANT  IX*-  —  Le  drmmê. 

nous  Mittni^  de  neaveaa  dans  le  ciel.  —  Sémida ,  assise 
sous  un  palmier,  interroge  sa  viole.  —  ^urquoi  tout  est-il 
si  triste  dans  le  ^jour  des  bienheureux  ?  —  Sa  viole  lui  ré- 
pond tn  rinvitant  à  s^adresser  à  Madeleine-Marie  qui  est 
triste  comme  elle* 

—  Madéleioe-Marie,  aux  grands  yeux  Me«s  et  doux. 

Je  Tiens,  Je  tous  regarde,  el  je  suis  avec  vous. 

5ous  vos  paupières  d'or  chastement  abaissées, 

Gémtie  un  nldd'oi^nx  blancs  se  cachent  vos  lésées. 

Dites-moi,  dites»io«i  votre  rêve;  et  s'il  est, 

Pour  votre  àne  anourease»  aussi  doux  que  le  lait. 

Je  veux  vous  saluer  sur  votre  front  de  sainte 

D'un  baiser  à  travers  vos  voiles  d'hyacinthe; 

Si,  comme  l'ébénier,  H  est  triste,  ma  sœur, 

Je  reonL  vous  saluer  d'oa  baiser  sur  le  cœur. 

T09IE  in.  29 
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Cestque  Jésus  est  absent;  c*est  qu'on  Ta  fainement cherché 
dans  les  sept  ciels.  —  Surviennent  Eve  et  Méhala  sa  fille. 
Sémida  les  invite  à  se  mettre  à  la  recherche  de  Jésus.  — 
Madeleine  veut  rester  à  attendre  le  bien-aimé  «  son  cœur 
lui  dît  qu'il  reviendra  »  elle  se  repose  dans  sa  fbi  passive.  — 
Sémida  se  met  en  route,  en  compagnie  d*£ve  et  de  Méhala. 
—  Comparaison  des  trois  hermines.  -—  Elles  s'avancent  dans 
les  espaces  se  dirigeant  vers  l'abfme ,  à  travers  le  chaos. 
Méhala  la  première  a  peur  et  revient  sur  ses  pas.  —  Eve  et 
Sémida  continuent  à  s'enfoncer  dans  l'espace.  —  Mais  ce 
n'est  pas  le  Christ  seul  que  cherche  ainsi  Sémida;  elle  sent 
qu'en  s'approcbant  de  l'abime  ,  elle  s'approche  dldaméel  ; 
elle  ne  se  rend  pas  compte  de  l'attrait  qui  l'attire.  —  Eve 
elle-même  s'arrête  bientôt ,  elle  n'ose  suivre  plus  loin  l'a- 
ventureuse sainte.  —  Sémida  continue  seule  à  descendre. 
Eloim  l'a  suivie  ,  invisible  à  toutes  ;  il  se  montre  à  Sémida , 
l'accompagne  quelque  temps ,  l'engage  à  remonter,  à  aban- 
donner son  dangereux  dessein  ;  elle  y  persite.  —  Une  comète 
échevelée  passe  dans  cet  instant  auprès  d'eux ,  Sémida  se 
laisse  entraîner  dans  son  orbite  ;  tandis  qu'Elotm  remonte , 
elle  s'enfonce  plus  avant  dans  le  chaos.  —  Comparaison 
de  l'aéronaute.  —  Idaméel  se  trouve  dans  ces  parages  sur 
les  confins  de  son  empire.  —  Chant  de  Sémida.  —Il  est  en- 
tendu d'Idaméel.  -^  Comparaison  du  colibri  emprisonné 
toute  une  nuit  dans  une  fleur  qui  s'est  refermée  sur  lui  au 
coucher  du  soleil.  —  Les  deux  amants  se  sont  aperçus  aux 
limites  du  chaos  et  de  l'Enfer.  —  Sémida  emploie  toute  l'é- 
loquence de  l'amour  pour  faire  naître  dans  le  cœur  de  son 
amant  le  désir  du  ciel,  avec  le  repentir;  elle  veut  qu'il  monte 
avec  elle.  —Lui  veut  qu'elle  descende  jusqu'à  lui.  —  Admi- 
rable scène.— Idaméel  entr'ouvre  comme  un  rideau  le  voile 
de  ténèbres  qui  recouvre  l'abime.  —  Il  montre  à  Sémida  Jé- 
sus commençant  une  nouvelle  passion  au  milieu  des  dam- 
nés. —  La  vcrix  du  Christ  s'élève  jusqu'à  la  sainte  et  la  con- 
jure de  fuir  et  de  remonter  au  plus  tôt. — Idaméel  triomphant 
va  entraîner  avec  lui  Sémida  dans  l'abime.  —  Comparaison 
du  tigre  qui  vient  enlever  l'holocauste  sur  l'autel  au  milieu 
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des  charbons  ardents.  —  Satan  laissé  libre  depuis  sa  con- 
frontation a?ec  Jésus ,  s'éléTC  jusqu'à  son  vainqueur;  —  il 
vient  au  secours  de  Sémida  ;  —  il  jette  entre  la  vierge  et 
rœil  fescinateur  l'ombre  impénétrable  de  son  aile.  Sémida  , 
soustraite  au  danger,  remonte  vers  le  ciel.  —  Comparaison. 

Ainsi  la  tourtereUe 
Qui  voit  briller  sous  Pberbe  un  œil  de  diamant, 
Invitée  à  mourir,  quitte  le  firmament. 
Le  lézard,  séducteur  à  la  crête  pourprée. 
Fait  reluire  au  soleil  sa  robe  diaprée; 
H  endunte  sa  proie,  et  l'œil  Cascinateur 
Voit  du  vol  tournoyant  décroître  la  hauteur. 
A  travers  les  rameaux  où  dort  son  nid  de  mousse, 
La  victime  descend ,  descend  plaintive  et  douce, 
Avec  It  coUier  bleu  semblable  à  ses  amours. 
Que,  si  prèftde  son  cœur  elle  garde  toujours; 
Et  ne  pouvant  briser  la  chaîne  d'étincelles 
Sent  palpiter  la  mort  au  frisson  de  ses  aHes. 
Mais  si  quelque  autre  oiseau  passe,  et  coupe  en  passant 
Dn  charme  empoisonné  le  rayon  caressant, 
u  tourterelle  enfin  s'échappe  libre  et  forte, 
Redemande  la  vie  au  souffle  qui  l'emporte; 
Et  dans  l'Ether  aimé,  loin  des  marais  brumeux 
i'uriflant  son  vol  des  re^rds  venimeux, 
Recommence  enchantant  la  fête  éblouissante 
Que  donne  le  printemps  à  sa  joie  innocente. 

Idaméel  précipite  Satan  et  le  charge  de  nouvelles  chaînes. 
—  II  se  prépare  à  venger  sur  le  Christ  tous  les  tourments 
dont  son  cœur  est  dévoré. 

Chant  X.  —  Lw  trois  heures  du  nouveau  Geiksémanù 

Il  y  a  dans  ce  chant  fort  peu  d'action  ;  le  Christ  souffre  en 
lui-même  les  approches  de  sa  douloureuse  passion,  comme 
autrefois  dans  le  jardin  des  Oliviers.  Il  faut  cependant  es- 
sayer aussi  l'analyse  de  cette  partie  du  poème. 

Ivresse  des  démons  gardiens  de  la  prison  où  est  retenu 
Jésus.  —  Comparaison  de  cette  ivresse  avec  le  sommeil  du 
boa  qui ,  ayant  avalé  un  buffle  après  des  effbrts  inouis,  s'en- 
dort au  soleil  sur  la  savanne,  afin  de  le  digérer  pendant  ce  som- 
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nieil  semblable  à  la  mort.  —  Le  Rédempteur  s*éehappe.  — 
Il  chercbe  un  roc  solitaire  qui  soit  sa  montagne  des  OMifiers, 
otL  il  puisse  Teiller  la  Teille  de  Tagonie  :  car  roici  Theure  où 
Dieu  le  père  Ta  Terser  sur  sa  tête  le  calice  de  douleur^  l'heure 
où  Jésus  Ta  porter  les  péchés  de  Tablme,  fardeau  qu'il  asol** 
licite,  espérant  qu'il  n'excéderait  pas  les  forces  de  son  iné- 
puisable charité. 

Que  se  passe-t-il  dans  le  ciel?  —  L'Éternel  appelle  à  lui 
les  anges  de  la  Mort  ;  leur  sombre  cohorte  se  range  autour 
du  trône  et  en  interdit  l'accès  à  toute  prière ,  a  toute  sup- 
plication. —  Sémida  a  raconté  aux  élus  son  Toyage  à  traTcrs 
le  chaos  Jusqu'aux  portes  de  Tablme.  —  £Ue  dit  ce  qu'elle  a 
TU  au  fond  du  gouffre  ;  la  toîx  du  Christ  qui  de  ces  profon- 
deurs est  montée  jusque  elle.  Gabriel,  le  premier  des  ar- 
changes ,  Tcut  s'approcher  de  JéhoTa  pour  Fimplorer  ;  il 
Toudrait  aller  soulager  les  heures  douloureuses  de  l'agome 
de  Jésus.  —  Sa  prière  n'est  point  exaucée. 

Un  souffle,  redoublant  l'effk'oi  du  Jugement, 
Passe  sur  rimmortel  dont  Faite  se  déchire, 
Comme  sous  l'ouragan  la  YOile  d'un  narire. 
Dans  son  œil  égaré  ta  prière  s'éteint, 
Un  tourbillon  tonnant  q^ui  s'élance  et  l'atteint. 
Roula  ses  flots  de  feu  sur  ce  rot  des  archanges , 
Brisa  toute  sa  force  et  te  précipita 
Jusqu'aux  derniers  soleils  où  l'amour  Tarréta. 

La  première  heure  de  l'agonie  est  commencée.  —  Prières 
de  Jésus  pendant  cette  première  heure.— Il  rappelle  les  mé- 
rites de  son  sang  autrefois  répandu  pour  le  salut  des  hom- 
mes ,  le  culte  dont  il  fut  jadis  l'objet  sur  la  terre,  dans  les 
imu  gures. —  Stances.—  Maintenant  il  porte  dans  son  flanc 
tous  les  péchés  de  Tablme ,  fardeau  plus  lourd  encore  que 
celui  qu*U  porta  sur  son  premier  cahaire.  n  succombe  sous 
ce  poids  ^  l'espérance  elle  même  est  sur  le  point  de  Faban- 
donner. 

Knltt  l'inge  ehaQta  dans  la  iMUiit  demeure  : 
c  L'agome  a  passé  pour  toi  sa  première  heure, 
c  Cette  heure  si  féconde  en  douloureux  bienfaits 
«  Emportant  dans  son  vol  dix  mille  ans  de  forfaits. 
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Toos  les  péchés  les  plus  hideux  de  l*enfer  vlenneot  à  la 
fois  accabler  Fesprit  de  Jésus. 

Ils  Tiennent  peuple  à  peuple,  ils  Tiennent  monde  à  monde; 
Du  Dieu  sans  les  blanchir,  chaque  pleur  les  inonde. 

Comparaison  du  passage  de  la  chaîne  des  galériens  sous 
les  yeux  d'une  pure  jeone  fille.  —  Dans  cette  chaîne  de  ré- 
prouvés qui  passe  incessamment  sous  Toeil  de  Jésus,  Lucifer 
se  montre,  encore  hideux  de  la  trace  de  ses  forfaits;  mais 
en  lui  déjà  commence  à  poindre  Tœuvre  de  la  rédemption  ; 
son  repentir  est  siiicére.  —  Il  adresse  à  Jésus  sa  prière , 
il  n*ose  offrir  ses  consolations  au  divin  affligé,  comme  jadis 
l'ange  sur  la  montagne  des  Oliviers. 

Aujourd'hui,  quel  silence  autour  de  ton  supplice!!! 
nul  ange  en  l'apportant  n'adoucit  le  calice. 
Aujourd'hui,  c'est  Satan  qui  Tient,  à  Rédempteur! 
Juge  de  l'abandon  par  le  consolateur  !!! 

Satan  supplie,  mendie  un  regard  de  Jésus.  «  Fuis,  lui 
dit-il ,  loin  de  mes  remords,  mais  ne  les  éteins  pas. 

«Fuis,  mais  regarde-moi  du  regard  qui  console 
c  £t  de  nos  repentirs  nous  fait  une  auréole.  > 


Alors  Jésus,  d*un  œil  tout  brillant  de  pardon... 
Le  regarde,  et  du  ciel  dont  il  pleurait  Tabsence... 
Satan  croit ,  dans  sa  nuit ,  respirer  l'air  naul. 

Eaflln  Fange  chante,  dans  les  mêmes  termes  qne  la  pre* 
noière  fois ,  Tadièvement  de  la  deuxième  heure. 

Angoisses  maternelles  de  la  Sainte-^Vierge.  ^  Strophes 
peignant  cette  douleur  divine.  ^  Elle  s'approche  du  Saint 
des  Saints  pour  implorer  son  assistance  en  foreur  du  Fib. 
— Prière  de  la  Vierge.—  Miracle  unique  !  cette  prière  n'est 
pas^  exaucée  I  -^  Mais  Dieu  permet  qu'une  larme  de  Marie 
^mbe  jusqu'au  fond  de  l'abîme  dans  le  coeur  de  Jésus  ;  seul 
soulagement  de  son  agonie.  -—  Voyage  de  cette  larme  à  tra- 
vers les  espaces.  -*  M(H*eeau  ravissant. 
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Mais  la  coupe  des  doideurs  devient  de  plus  en  plus  amère. 
Jésus  est  toujours  seul  ;  toujours  il  entend  auprès  de  lui  les 
sanglots  de  Satan  abîmé  dans  ses  remords.  —  Jésus  lui 
parle. 

c  Consolateur  plus  triste  encor  que  la  Tictime! 
0  Lueifer  !  dit^fl,  dont  chaque  cri  sublime 
A  d'échos  en  échos  réTeillé  tous  mes  morts  ! 
Gabriel  eut  des  chants  moins  doux  que  tes  remords , 
Quand  pour  me  consoler  le  seigneur  vint  l'élire. 
NuUe  corde  d'amour  ne  manquait  à  sa  Ijre 
Cependant,  et  son  front  brillait,  loin  des  élus, 
Des  célestes  soleUs  que  ta  tète  n'a  plus. 
Espère,  il  s'accomplit,  dans  l'orage  où  nous  sommes, 
Ce  salut  imparfait  commencé  chez  les  hommes  ; 
Ce  salut  imparfait  que  pourtant  JéhoTa 
Sous  son  aile  de  feu  quatre  mUle  ans  couTa. 


Déjà  le  Divin  Rédempteur  croit  sa  tâche  à  peu  près  ache- 
vée. —  Les  puissances  infernales  redoublent  de  fureur.  — 
Lutte  du  Sphinx  contre  Jésus.  —  Enfin  Tange  chante  : 

L'agonie  a  passé  pour  toi  sa  troisième  heure. 
Cette  heure  si  féconde  en  douloureux  bienfaits 
Emportant  dans  son  toI  dix  mille  ans  de  forfaits. 

Chamt  XI*.  —  Là  cahairB  dans  ie$  enfer$. 

Réunions  du  Sanhédrin  infernal;  Idaméel  domine  rassem- 
blée. —  Comparaison  du  boa,  dressant  sa  tête  au  dessus  de 
la  savanne  incendiée.  —  Description  du  trdne  d*Idaméel;  il 
est  posé  sur  une  montagne  de  diamant  que  douze  rois  data- 
nés  supportent  sur  leur  tête  couronnée  :  le  poids  de  cette 
charge  enfonce  dans  ces  fronts  royaux  les  pointes  dont  sont 
armées  leurs  couronnes  de  fér.  A  chaque  mouvement  du  roî 
de  Tablme ,  douze  fleuves  de  sang  coulent  sous  ces  pointes 
aiguës.  ~  Discours  du  Sphinx  :  il  raconte  comment,  dans 
son  dernier  combat,  il  a  vaincu  Jésus-Christ,  comment  il  Ta 
livré  au  démon  du  vertige  et  Ta  fait  douter  de  lui-même  el 
de  sa  divinité.  Le  Sphinx  profite  de  cette  victoire  pour  repro- 
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duire  sa  doctrîDe  du  scepticisme,- il  nie  l'existence  de  Dieu. 
—  Tumulte  triomphal  parmi  les  démons.  —  Idaméel  réta* 
blit  le  silence.—Comparaison  de  TefiFet  produit  par  la  parole 
de  Mirabeau.  —  Discours  d'Idaméel.  —  «  Vous  osez  nier 
Dieu!  Regardez  où  vous  êtes  :  c'est  bien  son  fils  unique  que 
nous  tenons  ;  faisons  seulement  en  sorte  qu'il  ne  soit  pas 
vainqueur  ici  comme  il  l'a  été  sur  la  terre.— A  l'œuvre  donc 
pour  la  passion  que  je  lui  prépare.  »  —  Les  démons  recons- 
truisent l'antique  Jérusalem ,  on  refait  un  calvaire.  —  Christ 
s'avance.  Apostrophe  qu'il  adresse  à  Jérusalem.  —  Idaméel 
et  Jésus  se  parlent.  —  Ce  qui  se  dit  dans  cet  entretien,  per- 
sonne jamais  ne  le  saura.  —  Le  poète  y  assiste  sans  rien 
entendre;  mais  pendant  que  les  deux  personnages  sont  en 
présence,  la  Muse  entend  une  voix  du  ciel  qui  descend  jus- 
qu'à l'oreille  de  Jésus,  c*est  celle  de  Sémida  qui  prie  pour 
Idaméel;  —  une  voix  de l'abtme  s'adressant  à  Idaméel,  c'est 
celle  de  Satan,  il  lu»  prêche  la  pénitence.  —  Admirable  fic- 
tion d'un  dialogue  entre  deux  personnes  qui  ne  se  parlent 
pas  entre  elles  et  qui  remplacent  la  parole  impossible  de  deux 
interlocuteurs  réels. 

Les  démons  taillent  en  un  seul  rocher  une  croix  immense, 
d'un  poids  tel ,  qu'appuyée  sur  notre  globe ,  elle  eût  déplacé 
l'axe  de  la  terre.— La  croix  énorme  est  mise  sur  les  épaules 
du  Sauveur.  —  ^ 

«Marche!  avance!..  Qu'attends-tu?  h  —J'attends  mon 
diadème,  parce  que  je  suis  roi.  «  —  Un  serpent  vient  s'en- 
rouler autour  de  sa  tête. 

«  Marche!  avance!..  Qu'attends-tu  encore?  »>  — 


—  J'attends  qu'on  me  tende  la  main, 
Parce  que  Je  suis  fllsde  Thomme....  Deux  colombes 
Dont  la  mort  n'afait  pas  séparé  les  deux  tombes , 
Deux  enfantslblancs  et  doux,  que  Dante  osa  nommer  ; 
Qui  seub,  dans  les  enfers  semblaient  pouvoir  aimer; 
Deux  amants  dont  la  terre  a  gardé  la  mémoire 
Depuis  qu'avec  des  pleurs  il  en  traça  l'histoire, 
Tinrent  en  même  temps;  car  depuis  leurs  amours 
D'un  vol  toujours  égal  ils  se  suivaient  toujours. 
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Triste  et  comme  étranger  dans  sa  qoire  patrie. 
Le  jeune  homme,  penché  Ters  le  fils  de  marie. 
Aida  de  ses  deux  bras  pour  soulever  la  croix , 
La  Tietime  si  forte  et  si  faible  à  la  fois  f 
A  eelui  qvféUe  aimaU  par  la  mort  fiancée, 
La  Jeune  femme  en  pleurs,  à  sa  gauche  placée. 
Prit  son  voile,  et  pendant  le  chemin  dpuloureux 
En  essuya  le  front  du  pâle  bienheureux  ; 
Et  tous  deux  ont  suivi,  car  leur  foi  persévère, 
Jéausde  Haiarctb  vers  le  mont  du  calvaire. 

Le  fils  de  Qieo  mardis ,  sa  croix  traœ  et  creuse  après  lui 
on  sentier  de  rédemptiop.  ^  Trois  fois  il  tombe  sous  sou 
ferdeau.  Mais  Içs  deux  enfants  (Francesca  et  Paolo)  gran- 
dissent par  degré,  afin  de  le  mieux  soutenir.  —  11  seoabte 
que  la  force  qui  abandonne  Dieu  ait  pas^é  en  eux*— Insultes 
des  dénions.  —  Ils  essaient  de  dresser  la  croix.  Quatre  fois 
Qlle  retombe  avec  son  divin  fardeau.  —  Première  ehniê  de  la 
croix^-^he  Sphinx  vient  se  placer  pour  mieux  voir  sur  la  tour 
de  Babel  \  les  treize  villes  mau4ites  viennent  aussi  assista 
et  insulter  au  supplice.— Deuxième  chute  de  h  croix, —  Jésus 
appelle  le  Seigneur,  Francesca  et  Paolo  sont  seuls  au  pied 
de  Tinstrument  du  supplice.  ^-  Troisième  chute  de  la  orois.-^ 
Satan  éprouve  un  irrésistible  désir  de  venir  au  secours  de 
Jésus  ;  il  n*o^e  ,  il  ne  s'en  croit  pas  encore  digne^  --<  Sa 
prière.— Un  regard  de  Jésus  tombe  sur  lui,  et  effac«se$  mouil- 
lures. —  Quatrième  chute  de  /«  croix.  -^  Trouble  général  et 
'épouvante  parmi  lesdamnésquine  peuvent  parvenir  à  dresser 
l'instrument  du  supplice.  —  Idaméel  seul  reste  tfnpa^stl)te< 

Le  ciel  est  en  deuU  ;  —  regrets  de  Sémida  ;  elle  croit  le 
rachat  de  l'enfer  déjà  trop  chèrement  payé.  —  Dernières 
angoisses  de  Marie.  —  0  silence  !  écoutez...  Sur  un  signe 
de  Dieu  le  père  ,  les  cohortes  des  anges  de  la  mort  se  pré- 
cipitent invisibles  vers  le  nouveau  calvaire,  EUcis  entourent  le 
Christ  et  dressent  et  affermissent  la  oroix.  —  Idaméel  dont 
l'œil  n'a  pas  quitté  sa  victime,  croit  que  la  seule  force  de  sa 
volonté  a  dressé  l'instrument  par  la  puissance  du  regard.— Il 
se  glorifie  de  son  trioipnphe.  —  Ovation  des  démons. 

Arrivé  à  ce  point  de  son  travail ,  le  poète  seat  que  les 
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fSorces  pourraient  lai  manquer  sans  le  secours  éa  ciel ,  il 
adresse  cette  prière  au  Saint-Esprit. 

Esprit-^aiQt^gQ«tieiis*moi,Jtiiuis  ardent  dâUre 
n'osa  porUr  $i  loin  W  regard  de  la  lyrel 
Prophète  de  salut,  jamais  nul  n'a  cliaoté 
Une  douleur  du  Cbrist  eliangf  aut  réternité  ; 
Une  douleur,  créée  inTipoible  et  féconde. 
Avant  range  et  le  ciel,  avant  l'homme  et  le  monde, 
Pour  tout  ce  qui  ttéchit  sans  cesse  combattant, 
Et  d'un  calvaire  à  l'autre  agrandie  en  montant. 

Le  miracle  de  la  rédemption  commence  à  s'accomplir.  —  Il 
agit  sur  tous  ceux  qui  se  trouTent  dans  Tablme.  —  Idaméel 
en  sent  lui-même  rinflueooe  ;  mais  il  s'eiForce  de  secouer  le 
sanf^  de  Jésus-Christ  qui  Tinonde.^  Lucifer  parcourt  toutes 
les  régions  de  Fenfer  en  annonçant  la  bonne  nouvelle. —  Ses 
anciens  sujets  sont  tous  prêts  à  abandonner  Idaméel  pour 
suiTre  le  nouveau  pénitent.  —  Ils  se  rapprochent  de  la  croix 
dans  respoir  que  quelques  gouttes  du  àang  divin  viendra 
laver  leturs  péchés.  —  Les  deux  beaux  enfants  éhantés  par  le 
Dante,  ne  quittent  pas  le  pied  de  la  croix.— Leur  réhabili- 
tation s'opère  avec  rapidité.  —  Le  baptâme  de  sang  efface 
les  souillures  et  ressuscite  les  âmes,  —-  Hymne  du  nouveau 
baptême  chantée  par  Lucifer^  —  Pendant  ce  chant  les  treke 
YîUea  maudites  vi^nent  successivement  se  placer  sOus  la 
rosée  régénératrice.  -*  Première  tiropken  — -  Babylone  arrive 
chargée  de  toutes  ses  iniquités,  elle  reçoit  dans  la  coupe  de 
Ninusle  sang  précieux. — Deuxième  sirophe. — Rome,  la  Rome 
des  Césars.-T-  Troisième  tirophe.-^  Paris* — Enfin  Jérusalem, 
non  pas  la  Jérusalem  céleste  ,  mais  cette  Jérusalem  »  crimi- 
nelle nourrice,  qui  a  laissé  mourir  son  enfant  sur  son  sein;— 
eUevient  laver  son  déicide.— La  croix  s*éléve  avec  le  calvaire, 
aTCC  tous  les  pénitents  qui  s'y  précipitent  ;  elle  monte  inces- 
samment vers  le  ciet  entraînant  avec  elle  toute  la  population 
du  noir  séjour. 

Et  nieu  laisse  le  cid  et  l'enfer  se  chercher, 
Xt  les  denx  infinis  r  un  vers  l'autre  marcher. 
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Alors  JéM8 s'écrie.... co  forée  explatriee 

c  Pardoo,  sonifraiice,  amour,  trioité  rédemptrice , 

c  Ame  de  Jésus-Christ,  pouvoir  que  J'acceptai, 

c  Quand  Jéhora  créait  l'être  et  sa  liberté  : 

«  Triomphe  ♦  achèTC  !  enfaute  une  autre  eucharistie, 

cL*autel  est  maintenant  assez  haut  pour  Fbostier 

cMartyr  universel,  sauveur  illimité, 

c  Ce  calvaire  manquait  à  ma  divinité. 

c  0  mon  père!  !  !  mon  père!  M 

Alors  on  voit  les  bienheureux  se  pencher  sur  l'ablme  y 
chercher  chacun  une  âme  qui  lui  fut  chère  sur  la  terre.  Eve 
veut  appeler  Caln.— Discours  de  Lucifer;  il  conjure  Idaméel 
de  céder  aux  effets  de  la  grâce.  —  Idaméel  veut  lutter  jus- 
qu'au bout.  ~  Il  réunit  toutes  les  puissances  infernales  dans 
un  dernier  et  victorieux  effort.  —  Il  trempe  au  foyer  de  la 
haine  primitive  sa  lance  formidable.— Il  s'élève  au  niveau  de 
cette  croix  montant  toujours ,  lui  enlevant  ses  sujets  et  par* 
venu  déjà  presqu'aux  portes  de  l'empyrée.— Sa  colère  se  con- 
centre en  un  dernier  coup,  et  fk^ppe  de  sa  lance  le  fils  de 
Dieu ,  lui  déchire  le  cœur ,  le  noie  de  son  venin;  H  éteint 
ainsi  dans  sa  source  la  divine  charité.— -Le  sang  rédempteur 
se  tarit,  avec  lui  se  tarit  aussi  le  miracle  du  salut.  —  Le  Gol- 
gotha  s'affaisse  et  retombe  sur  l'ablme,  avec  toute  cette  foule 
que  l'espoir  animait,  à  qui  ta  grâce  prétait  des  ailes,  mainte- 
nant brisées.  —  Les  puissances  du  ciel  remontent  de  leur 
cété  comme  un  aérostat,  dont  la  corde  est  coupée,  s'élève 
dans  les  hautes  régions  de  l'air. 

Chant  xii*.  —  £•  dernier  mirach.  . 

Invocation  du  poète  à  la  poésie.  —  Jésus-Christ,  du  fond 
de  l'ablme ,  cric  vers  son  père,— «  Si  j'ai  fait  descendre  avec 
moi  l'espérance  au  sein  du  feu  maudit,  si  je  n'ai  pu  par  mes 
douleurs  triompher  du  crime,  je  veux  user  l'éternité  à  con- 
soler l'enfer.— Je  reste  dans  ce  sépulcre  sans  résurrection.» 
—  L'Éternel  s'émeut  dans  le  Saint  des  Saints.  —  Comparai- 
son du  Vésuve  au  moment  où  une  éruption  s'annonce.  —Un 
immense  éclair  part  du  sein  de  Dieu;  il  envahit  le  ciel;  il 
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traverse  les  espaces ,  dissipe  le  chaos  qu'il  dévore.  —  Com- 
paraison de  la  trombe  africaine.— L'éclair  grandît  toujours. 
—L'éclair  de  Dieu  Tient  seul  pour  la  dernière  lutte.  —  Stro- 
phes.—Idaméel  lui  seul  ne  fuit  pas  à  l'approche  du  feu  céleste; 
il  va  lutter  enfin  contre  Dieu  lui-même.  —  Apostrophe  de 
défi.  - 

£t  déjà  l'éclair  de  l'essence  première 
Gomme  im  dais  sur  le  gouifre,  élargit  sa  lumière; 
Et  Pœil  dldaméel,  déâant  soo  ardeur , 
à  su  d'un  seul  regard  sonder  sa  profondeur. 
Qu'y  Toit-il!..  On  ne  sait...  c'est  Tarcane  sublime! 
Le  dernier  mot  de  Dieu  lorsqu'il  parle  à  l'abîme  ! 
Et  le  monarque  tremble,  et  ce  front  couronné , 
Balthazar  de  Tenfer,  se  voile  prosterné. 
Sur  sa  lèrre  dairain  toute  réTolte  expire. 
Sa  sentence  flamboie  aux  murs  de  son'  empire, 
Lucifer  près  de  lui,  sur  le  sol  douloureux 
S'agenouille...  Le  christ  Tient  se  placer  entre  eux,  % 

Et  pose  en  consacrant  l'heure  où  tout  se  consomme, 
Une  main  sur  l'archange  et  Tantre  main  sur  l'homme! 

Mais  l'éclair  infini ,  tout-puissant,  étemel, 
Même  aux  pieds  du  Sauveur  dévore  Idaméel  ; 
Il  détore  avec  lui,  tel  qu'une  trombe  ardente. 
Les  deux  amants  pleures  par  la  muse  du  Dante; 
Il  dévore  avec  lui  le  grand  Sphinx  et  la  Mort 
Et  Satan  protégé  par  mille  ans  de  remord. 

Jésus  demeure  seul ,  car  ainsi  que  le  chaos  l'enfer  a  dis- 
paru.—Comparaison  du  pélican.  — 

Hais  bien  plus  lamentable  est  la  haute  victime 
Qui,  ne  pouvant  mourir  de  son  oeuvre  sublime, 
'  Reste  les  flancs  ouverts  comme  l'oiseau  martyr 
Privé  de  ses  enfants  qu'on  vient  d'anéantir. 

Tout  leciel  prie  pour  la  résurrection  des  âmes  foudroyées. 
--Lamentations  de  Sémida. 

Alors  do  saint  des  Saints  qui  se  dévoile  et  briUe 
Sortent  ces  mots  :  c  Pourquoi  murmurez-vous ,  ma  fille  ? 
c  Le  dernier  cri  du  fils  jusqu'à  nous  est  monté, 
c  Sa  croix  sur  une  tombe  est  l'immortalité! 
c  Pourquoi,  vous  confiante  la  vaine  apparence, 
c  Croyez-vous  vos  regards  plutôt  que  l'espérance  !  » 
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Il  faut  renoncer  à  analyser  ce  qui  suit  ;  aucune  partie  de 
ce  beau  morceau  né  peut  être  retranchée ,  il  faut  lire.  — 
Tout  rabtme  naguère  anéanti  ressuscite  et  monte  au  ciel. 
—  Le  paradis ,  auquel  ne  manque  plus  aucune  créature 
de  Dieu,  resplendit  dans  toute  sa  gloire  et  dans  la  plénitude 
de  son  bonheur.  —  Idaméel  a  retrouvé  Sémida.  —  Qéopba* 
nor  consacre  leur  union  ;  et  proclame  la  rédemption  absolue 
opérée'par  la  femme  qui  a  guéri  le  mal  qu'elle  avait  fait.  — 
Enfin  le  fils  remonte  au  ciel  le  dernier  ,  lui  qui  seul  man- 
quait encore  à  la  sainte  victoire.  —  Le  Christ  remonte ,  de 
ciel  en  ciel,  pendant  que  Hijinne  de  triomphe  retentit.  — 
Chant  de  Marie  ;  il  a  franchi  le  premier  ciel.  —  Chant  des 
anges  de  la  mort;  il  a  franchi  le  deuxième  ciel.  —  Chant  des 
petits  enfants  ;  il  a  franchi  le  troisième  ciel.  —  Chant  d*I- 
daméel;  il  a  franchi  le  quatrième  ciel.  Chant  de  Madeleine  ; 
il  a  franchi  le  cinquième  ciel.  —  Chant  d'Elolm  ;  il  vient 
slisseoir  à  la  droite  du  Père.  —  Chant  de  Lucifer  ;  il  a  fran- 
chi le  sixième  ciel.  —  Chant  de  Sémida.  — 

U  CTGIIE  DU  CUL. 

Et  Jacob  entouré  de  ses  vignes  fécondes , 

Vient  compter  tous  ses  fils  au  seuil  de  ta  maison. 

Ton  no^Tcl  univers  n'a  que  des  cienx  pour  monde; 

L'àme  de  Pinflni  n'a  qu'un  seul  horizon  l 

£t  tu  ne  choisis  plus  dans  ta  noble  famlUe, 

Qui ,  comme  un  sable  d'or,  sous  ton  tr6ne  fourmille; 

Et  tu  te  r^otis  4ans  ton  sein  paternel , 

Lorsque ,  ébloui  d'amour,  se  fixant  sur  Iti-mêiM , 

Ton  ttU  au  triangle  suprême 
En  lettres  de  soleils  lit  :  Salut  btekhil. 

Pour  seule  conclusion  de  cette  analyse;  je  répéterai  ces 
mots.  Lisez  !  Lisez  !  Mvxuub,  le  si  mars  1845. 


Cet  article  était  écrit;  j'allais  l'envoyer  à  l'éditeur  de  la 
Revue  de  Liège ,  lorsque  me  parvint  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Soumet.  *  t-  Cette  douloureuse  circonstance  prêtant  un 
double  intérêt  au  sujet  que  j'ai  traité^  le  lecteur  me  saura 
peut-être  gré  de  transcrire  ici  quelques  notes  que  j'écrivis  , 
le  13  octobre  1844,  après  une  visite  à  l'illustre  poète. 

*  M.  Alexandre  Soumet  est  mort,  à  Paris,  le  30  mars  IMS,  U  était 
né  à  Toulouse,  en  1786,  il  était  donc  dans  sa  59"«  année.  —  U  est  entré 
à  racadémie  française  en  18^. 
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visite  à  m.  ALiniAiVDae  irOlJIIIET. 

Dimaùcbe ,  IS  octobre  1644 ,  un  b^u  soleil  d'automne 
brillait  sur  les  arbres  jaunis  des  Cltampt^Élysèeê  où  se  près* 
sait,  pour  jouir  d'un  des  derniers  beaux  jours  de  Tannée,  la 
population  parisienne;  favenue  de  Neml^  était  sillonnée  de 
mille  équipages,  les  longs  trottoirs  d'asphalte  fourmillaient 
de  promeneurs  ;  je  suivais  eette  foule ,  le  cœur  palpîtiint 
eonune  l'amant  qui  va  revoir  l'objet  aimé  dont  il  a  été  long- 
temps* séparé. 

Cest  que  j'avais  pris  une  résolution  énergique,  je  m'étais 

déeidé  à  pénétrer^  /Mr/i»  ei  nêfas^  jusqu'au  sanetuaire  où 

Yivait  l'illustre  auteur  de  Chftemnesire  et  délai  Divine  Épopée. 

—  Je  devais  donc  me  présenter  résolument,  chez  le  poète. 

-—  Mais  si  je  ne  le  rencontrais  pas  chez  hii? — J'avais  pour« 

vu  d'avance  à  cette  éventualité  :  une  lettre  que  j'aecompa* 

gnais  d'un  exemplaire  de  Seuvenirs  de  ma  vie  lùêéraire^  devait 

bisser  une  trace  de  ma  visite  et  demander  pour  moi  une 

aQdtence.Je  suivais  donc  l'avenue  de  Neuilly.  —  Arrivé  au 

A*  i29,  i  cent  pas  de  l'arc  de  triomphe  de  l'étoile^  j'entre  et 

je  demaade  M.  Soumet  —  Au  fond  de  la  cour,  à  droite, 

montez  la  terrasae,  me  dit  le  concierge,  prenez  1^  corridor 

de  gauche,  au  fond,  au  premier,  porte  en  face  de  l'escalier. 

—  Je  tire  te  cordon  de  la  sonnette  —  une  vieiUe  bonne 

ouvre.  — *  Monaienr  Soumet  y  esNI,  demandai-je?  «  —  Ah  ! 

Monsieur,  il  n'y  est  que  trop!  —  Que  voulez-vous  dire?  — 

Cest  qu'il  est  retenu  depub  six  mois  dans  son  lit;  il  ne  peut 

recevoir  personne;  mais  vous  pouvez  parler  à  son  gendre 

M.  Battenlieym.  VeuiUez  entrer  ici.  —  St  elle  m^introduisit 

dans  «ne  petite  anti-dumbre.  —  Qui  aurai-je  l'hoaneur 

d'aiinoiiQer7>»  --Gette  question,  si  simple  et  à  laquelle  je  àt* 

vas  si  bien  m'atteiidre^  ftiiHit  me  déconcerter  ;  mon  nom 

n'était  fu'nn  son  sans  sicaiftcatioa  pour  tous  les  habitants 

de  eette  maison.  —  Je  me  rappeki  à  propos  La  lettre  que 

j'avais  préparée.—  «<  M.  Soumet  ne  me  camiatt  pas,  dis*je  à 

la  bonne,  une  lettre  contenue  dans  ce  paquet  lui  indiquera 

mon  nom  et  le  but  de  ma  visite.  » 
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Après  un  moment  d'atlente,  je  vis  revenir  la  bonne;  elle 
me  fit  traverser  quelques  pièces  fort  simplement,  mais 
fort  proprement  tenues  et  m'introduisit  dans  un  petit  salon 
où  elle  m'invita  à  m'asseoir.  «  —  Monsieur  Soumet  est  trop 
malade  pour  recevoir  personne,  me  dit-elle  ,  mais  madame 
Daltenheym,  sa  fille,  va  venir  à  Tinstant.  En  attendant  Tar- 
rivée  de  Madame  Daltenheym^  dont  j*avais  alors  le  tort  d'i- 
gnorer les  titres  littéraires,  je  me  mis  à  examiner  la  pièce  où 
je  me  trouvais  et  dont  tous  les  ornements  portaient  un  cachet 
de  bon  goût  et  respiraient  un  parfum  d*antiquité  poétique. 
Sur  la  console  entre  les  deux  fenêtres,  je  remarquai  deux  vases 
de  porcelaine  deSèvre  portant  ces  mots  en  lettre  d*or:  Donné 
par  k  Roi,  un  bouquet  de  lys  d'argent  à  tiges  d'or,  avec  celle 
inscription:  /tfMj^^/Koratiar.—L'ège  mur  et  la  jeunesse  du  poète 
en  présence ,  ses  premières  palmes  rapprochées  du  plus 
haut  témoignage  de  considération  que  lui  eût  donné  sa  pa- 
trie, par  la  main  du  monarque.  —  Dans  le  fond,  à  chaque 
angle,  une  statue  de  marbre  blanc,  demi-nature ,  gracieuse 
copie  de  Tantique;  puis  gisant  sous  la  console  la  petite  es- 
quisse d'un  tableau  peint,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  par  David  ou 
par  un  des  artistes  de  son  école,  et  représentant  une  scène 
de  Ciytemnoêire,  je  crois.— Enfin,  vis-à-vis  delà  cheminée,  on 
buste  en  marbre,  largement  traité  et  que  je  soupçonnai  de- 
voir être  celui  du  poète  lui-même.  Voilà  tout  ce  <^'un  rapide 
examen  et  une  très-vive  émotion  m'avaientpennis  d'aperce- 
voir, lorsque  Madame  Daltenheym  entra. 

C'est  une  femme  fort  jeune  encore,  d'une  figure  aux  lignes 
sévères ,  mais  aux  traits  pleins  de  douceur.  Ses  yeux  sont 
grands  et  beaux ,  d'une  expression  puissante,  ses  eheveux 
d'un  noir  de  jais  sont  disposés  en  bandeau  sur  son  front  bira 
développé;  sa  démarche  est  noble  et  aisée;  telle  estrimpres- 
sion  qui  m'est  restée  de  cette  femme  remarquable.  Il  me 
serait  impossible  de  rappeler  le  moindre  détail  de  sa  toilette, 
la  seule  diose  que  souvent  on  remarque  dans  les  autres 
femmes.  Il  me  semblait  qu'une  voix  me  disait  : 

CeUe  qui  vient  à  tous  se  nomme  Sémida. 
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Je  reconnus  que  le  père  avait  trouvé  dans  sa  fille  plus  d'un 
trait  pour  le  modèle  de  Thérolne  de  son  épopée. 

«  —  Mon  père  est  bien  malade,  me  dit  la  jeune  fémme^  il 
ne  pourra  vous  recevoir,  monsieur;  expliquez- moi ,  je  vous 
priC;  le  motif  qui  vous  amène. 

—  Le  désir  de  connaître  l'auteur  de  la  Divine  Épopée. 

—  Vous  avez  lu  la  Divine  Épopée,  monsieur!.  Cette  enve- 
loppe contient  sans  doute  un  recueil  de  vers  (elle  tenait  à  la 
main  le  paquet  que  j'avais  remis  à  la  bonne  ;  il  était  encore 
cacheté)  je  le  lirai  à  mon  père  ;  il  sera  très-tooché  de  votre 
hommage. 

—  Ce  recueil  contient  en  «ffet  des  vers  et  de  la  prose , 
madame;  mais,  en  l'adressant  à  M.  Soumet,  je  n'avais  pas, 
soyez-en  sûre,  la  prétention  d'être  lu  de  lui;  cet  envoi  n'est 
qn*un  moyen  que  j'ai  cru  pouvoir  employer  pour  me  faire 
ouvrir  sa  porte.  J'ai  lu  la  Divine  Épopée ,  madame  »  n'est-ce 
pas  justifier  suffisamment  le  désir  ardent  que  j'éprouve  de 
voir  l'auteur  du  seulpoème  épique  français!.  Il  y  adeuxans, 
je  n'ai  pu  me  résoudre  à  surmonter  la  crainte  d'être  impor^ 
tun;  j'ai  quitté  Paris  sans  oser  me  présenter  chez  monsieur 
votre  père.  Je  serais  désolé  que  ma  persistance  n'eût  pas  plus 
de  succès  aujourd'hui.  Si  cependant  je  ne  puis  le  voir  sans 
augmenter  ses  souffrances,  j'y  renoncerai;  mais  si  vous  le 
pouvez,  madame,  permettez  que  je  lui  parle.  —  Il  vous 
verra,  monsieur,  il  sera  touché  de  votre  démarche  et  de 
votre  insistance;  mais  il  est  si  faible...  ménagez  ses  fbrces.» 

EUe  me  quitta,  entra  dans  la  chambre  du  poète ,  et  revint 
presque  aussitôt  m'annoncer  que  je  pouvais  être  introduit. 

De  tous  les  objets  qui  garnissaient  cette  chambre,  je  ne 
vis  qu'une  seule  chose.— Au  fond  de  l'alcove,  une  noble  tête 
empreinte  des  traces  de  la  souffrance  physique ,  mais  bril- 
lant du  rayonnement  intérieur  de  la  pensée.  —  «  Je  vous 
remercie ,  monsieur ,  lui  dis-je,  de  la  feveur  que  vous  m'ac- 
cordez; j'aurais  été  désolé  de  ne  pas  vous  voir;  je  vous 
remercie  encore  une  fois  de  la  fatigue  que  vous  voulez  bien 
vous  imposer  pour  me  recevoir.  » 

Les  traits  amaigris  du  poète  m'accueillent  d'un  sourire 
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profond ,  à  la  fois  douloareux  et  latisfait  ;  je  pm  roir  que 
ma  visite  ne  lui  était  pas  désagréable.  «  -^  Vons  êtes  bvaA 
poète,  monsietiTt  me dit^ii  ;  ma  fille  me  lira  votre  livre.»  — 
Je  répétai  à  peu  prés  ce  que  j'avais  dite  madame  Daltenheytn. 
^  «  L'hommage  de  ce  livre  était  surtout  un  moyen  de  parve- 
nir jusqu'à  vous>  maintenant  que  j'ai  atteint  mon  tmt,  prenez 
que  vous  n'avez  pas  reçu  ces  vers  qui  ne  sont  pas  dignes  de 
vous  distraire  de  voe  précieuses  pensées.  Pardonnez-moi 
seulement  ce  stratagème  «  le  plus  honnête  que  j'aie  pu  troo- 
ier.  J'ai  pensé  que  le  vrai  poète  éprouve  toujours  de  la  sym- 
pathie pour  ceux  qui  cultivent  la  poésie,  quelque  éloignés 
que  fussent  les  rapports,  quelque  mince  que  fût  la  oonfra- 
ternité,  et  je  vois  que  je  ne  m'étais  pas  trompé.  —  Ce  n'est 
pas  à  vous,  reprit^l  avec  bonté,  de  mesurer  la  distance.*^ 

Alors  je  lui  exprimai  tout  le  bonheur  que  m'avait  fsK 
éprouver  la  lecture  de  la  JHmu  Épppèe.  Gomment  die  m'a- 
vait été  indiquée  par  un  de  nos  peintres  belges,  H.  Navez, 
qui  en  était  oomme  moi  enthousiaste;  comment  je  Tavais 
signalée  à  mes  amis,  et  conusent  j'avais  joui  des  éloges  que 
j'en  avais  entendu  faire  par  tous  ceux  qui  l'avaient  lue.  — 
Je  n'oubliai  point  une  circonstance  qui  parut  faire  beaueoup 
de  plaish*  au  poète.  Je  lui  appris  que  son  livre  avait  oeeupéi 
pendant  deux  nuits  consécutives ,  le  chef  du  cabinet  belge , 
qui  même  ao  milieu  des  plus  arides  complications  politiques, 
malgré  les  fatigues  d'une  laborieuse  session  porlemenlaire, 
avait  lu  les  douze  mille  vers  de  son  poèsae. 

Madame  Daltenheym  fut  appelée  pour  reoevi^r  quelques 
^iteors.  Je  ta  priai  de  me  prévenir  dès  qu^elle  juferait 
ma  retraite  nécessaire ,  afin  de  ne  pas  trop  fatiguer  le  ma- 
lade. Elle  sortît. 

Je  renonee  à  rendre  la  conversation  qui  s'établit  alors 
entre  Alexandre  Soumet  et  moi.  ^  Le  poète ,  le  pière  y  k 
chrétien  mourant  se  montrèrent  tour  à  tour  avee  l'éloquence 
d'une  tombeentr*ouverte.—  u  Cette  jeune  femme  est  ma  fille, 
aae  ditril.  M"*  DaHenheym^  l'auteur  de  Bêtfke  et  Berik»^  de 
la  tragédie  du  Gladiateur,  de  la  comédie  du  Chéme  dm  RûL^ 
^  Combieo  je  me  trouvai  confus  de  n'avoir  pas  lu  ces  ou- 
vrages ;  je  les  ai  lus  depuis,  et  je  reconnais  que  ce  père  mou- 
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rtiit  n'était  que  juste  envers  son  enfant  iorsqu*il  ajoutait  : 
—  «c  Cest  une  des  femmes  les  plus  distinguées  de  France , 
c'est  le  plus  grand  poète  de  son  sexe  depuis  Sapho!»  —Oui, 
Fauteur  de  Berthe  ti  Bwîka  mérite  cet  éloge,  j'en  appelle  vo- 
lontiers à  tous  ses  lecteurs.-*  «Je  lui  ai  légué,  continua  Sou- 
met, le  soin  de  publier  ma  PuoêlU  JFOriéanê,  trilogie  épique 
que f achève,  je  lui  lègue  aussi  une  série  de  douze  tragédies 
qu'eOe  publiera  après  ma  mort.  —  Puis ,  ftiisant  un  retour 
sur  lui-même ,  ^  Yoilà  six  mois  que  je  souffre  sur  ce  lit  de 
douleur,  aia  tète  seule  a  conservé  toute  sa  force,  mon  corps 
est  exténué;  voyez  —  et  il  me  montrait  ses  mains  —  voyez , 
ee  n'est  plus  que  rombre  de  moi»méme.  Je  sens  que  je  vais 
mourir;  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse.  —  Je  souffre 
des  tourments  eBtojêlAes.  h 

£t  jele  ramenai  sur  le  sqjet  de  ses  ouvrages.—  «La  France 
n'est  pas  encore  préparée  à  comprendre  cette  poésie;  Tidéal 
et  le  mystique  ne  vont  pas  à  nos  lecteurs;  les  Allemands 
SMt  bien  plus  sérieux;  je  leur  ai  beaucoup  emprunté. 
J'ai  transporté  dans  notre  langue  et  Uopstock  et  ScbfHer  ; 
maisces  idées-là  ne  seront  jamais  populaires  en  France.  » 

Combien  de  temps  dura  cet  entretien  auquel  je  trouvais 
un  chamie  suprême?  je  ne  pourrai  le  dire;  je  vis  presque  à 
regret  rentrer  madame  DaNeaheym.--  »  Ainsi,  madame»  lui 
dii-je,  le  temps  démon  audience  est  écoulé!  Merci  pour 
votit  comphisanoe.  Teniltez  aussi  m'excuser  de  n'avoir  pas 
plus  tAi  rendu  bommage  au  beau  talent  de  la  fille,  absorbé 
que  j'étais  par  le  bonheur  d'entretenir  votre  illustre  père.<» 
Je  aortis,  je  traversai,  sans  la  voir ,  la  foule  qui  encom- 
brait lae  Ckmmf9ÉtfÊééê,  j'avais  le  cœur  oppressé  :  il  était 
4fop  érident  pour  moi  que  le  plus  grand  poète  de  France , 
que  le  plus  grand  poète  du  siècle  ne  se  relèverait  plus  de  son 
Ut  de  douleur^ 

L.  Alvin. 
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PIDES  MORTUA. 

(ta  et  fidea  linfl  operibut  mnrtua  mI. 

ApfM.Cath.  B.  Jaoobt  apMt.  «.  Il  ▼.  2«. 

Si^  leaffltrgts  (mats  heiNrtani*  brisant  la  pierre 
Qui  les  presee  élendus  dans  leur  naUe  poossîève 
Les  hommes d*aatrefois sortaieatde  \wn  tûmbwax 
El  venaieat  prier  Aiea  dans  nos  temiAes  oiauveaux ., 
S'ils  paraissaient  soudain  à  «es.  b^iaux  sacrifices , 
A  nos  pompeux  sermons  »  à  na&  riants  services  i 
A  nos  saluts  mondains  que  Von  clianle  si  I^iap , 
QierfKsonnaitraient^ite  de  lew  culte?  Mllas4  rien  ! 
Consacraient-ils  à  Dieu  ces  ornements  frivoles 
Dont  les  prêtres  payens  honoraient  leurS'idfirfes 
Et  dont  nous  pavoisons  nos  temples  d'aiyei^rd'luii  7 
La  maison  du  Seigneur  était  ôiffosd  de  hij  i 
On  élevait  pour  lui  d*augastBS  basiliques . 
Ailes  donc,  l'adorer  sous  leurs  Toûta^  aiHiquea 
£t  dites  quel  respect ,  quel  sentiment  pie^ 
Frappe  jusqu'à  l'impie  égaré  dansi  ce^, lieux- 
De  la  foi  de  leur  temps  ce  soot  de^ra^ifxi^mplfs  ^^ 
Nos  ancêtres  croy^ent  >  quand  ilsfai^Djtces.tepiiile^s 
Et  des  arceaux  des  nefs ,, et  des  vit^aRX  f)u  .eliQ^w 
,  Leur  foi  vivante  encor  desoand  d£(ps  oç^tre  o^r» 
Qu'ils  devaient  être  beaux  lorsqu'ils  venaient  de  ns^Ur^ 
Lorsque ,  sacrés  pour  tous  autant  qu'ils  devraient  Tétre  , 
Ces  monuments  voyaient  brûlants  du  même  amour 
Le  chrétien  de  la  glèbe  et  celui  de  la  cour; 
Lorsque ,  pour  se  créer  le  devoir  admirable' 
De  veoger  l'innocent ,  de  punir  le  coupable , 
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tefils,dacb»l«*rfn,  de deâéfifaeg  couvert,    ' 

Priait  foma UM  nui!  sorle^parvîa  désert  , 

Lowf  ue  mîllegtittWminrtient  Aius^Imt  weékAe , 

De  conquérir  é«  Clhrtet  b  lombe  Irol*  fers  sfthite         / 

Un  main  «àr  la  croix  qui  protégea»  leur  céfeur, 

ft  l'autre  ^r  leui^  fei»  déjà  nommé  ti»'fiqiieur! 

Nm  pères  étaleeit  {p^avids  comme  ces  édifices 

Qoi  frandiwôtefit  cotttatW'fitHis  leur*  maCiigfoiidiltfleêft, 

Car  cent  afi$ ,  dp  bm  rmja\f  pouv  p^erf ouvrier,     ^  A 

le  doe^^MWMtde  ror  «t  te  serf  «a  denier. 

VoUà  eomme  «eiii  ttés  ces  iMnilmeirti^  soperbea  ! 

Majestue^a  gôaii*  M  front  «baronne  abéAm  . 

Us  disent  à  notreige  en  regardant *lenibâ$j 

NousfoÉibqnfw.i  aou^ tombons.:.  pereni<tfrons4iOMS*p*8? 

Son  !  fombex  pôor  janwds^,  car  !a  maî^df  cet  ége 

Sur  Yo«reat«»briad$  ftn»faft»ajiafotirage. 

Pois,  potfrvotis  wl€hrerirfaudrrft  des  monts  tfory 

Et  qui  d'entre  nmn  tous»  eii  donnerai  eû09r^        . 

«als  pourquoi  reproeber  â  lïès  etprUà  sceptiques  ; 

De  refuser  à  Diefe.  desi  teptple»  magoifiqnèa    :     . 

£t  de  ne  lui  bilir  qoé^l^aisiâons  mofidafns  : 

Hc  sont-ils  pas  eneor  trop  vastes  et  tiîop  sainte  r     . 

Des  autels  d'atHrcftd^tiokre  temps  est-il  dignp  7 

Ne  voyez^  vew  deno  pas  leui<  grandeur  qui  aîiadjgne  •   / 

Quand  dflu»  les  muft  «acres  nops  voii9preme|ions46us/ 

Conune  «ar  des  trottoirs  ^  bras  dessus  bras  dessous  f .  '  : 

lïe voycz^Vous  done  pais,  dites ,  de  bautes  ombres   - 

Menaçantes  sortir  des  shreopbages  sombres 

Ursque,  l*oiriM  dant  l^me  et  le  sourire  â  reell , 

Le  boaf  40II  mim  raséebiMe  à  Ton  tour  d\ih  eewiiell  ?    ^  * 

Ab !  que  ne  pou ve^^ioua^  dans  \^$  suaires Méme^, 

Aux  pieda  dà  Wen  clément  venir  prier  votts-mèmes , 

Votts  qui  complet  swneus  pour  entrer <ianri  les  deux! 

n  a'est  piim  ce  beov  temps  où  l'on  faisait  deë  T«éux 

Quand ,  soiti  la  douce  maiii  d'une  heureuse  agonie 

On  fermait  sa  panpiéi'e  an  flambeau  de  la  vie , 

Où  Ton  &isai«  des  vœux  qufon  me  poavait  rempUr 
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Mais  qae  de  pieia  fiU  se  hâtaient  d'accomplir. 

A  quoi  sert  maintenant ,  à  quoi  sert  un  senriœ? 

Hors  le  prêtre  pajé  pour  célébrer  l'oi&ce , 

A  prier  pour  le  mort  qui  donc  pense  aujourdlini  ? 

Un  seul  des  assistants  reste  oublié  :  c*est  lui  I 

0  vous  tous ,  spectateurs  en  ce  lieu  funéraire, 

De  grâce ,  répondec,  que  venez-vous  j  ùAre , 

Yenez^vous  murmurer  quelques  lambeaux  coofus 

D'une  courte  oraison  que  vous  ne  savez  plus  ? 

Ah  non  ,  car  de  nos  jours  prior  n'est  plus  de  mode  « 

Et  notre  nouveau  ton  est  beaucoup  plus  eommode  ; 

On  entre  ,  on  fait  le  tour  de  la  biéi^  et  Ton  sort , 

Et  Ton  a  satisfait  au  souvenir  du  mort. 

Mais ,  s*il  suffit  déjà  qu*on  entre  et  que  Ton  parle , 

Ne  finira-t-on  pas,  par  envoyer  sa  carte  ?««• 

Encor  si  Ton^voyait  quelques  pleurs  dans  leajFeux^ 

Si  l'on  restait  aimant  puisqu'on  n'est  plus  pieux  ! 

Prêtre  du  Dieu  d'amour,  au  dernier  sacrifice 

Que  je  serais  touché  de  voir,  près  du  calice 

Une  larme  tomber  de  votre  œil  paternel , 

Pour  cette  àme  qui  tremUe  aux  pieds  de  l'Etemel , 

Qui  tremble  en  implorant  la  divine  démence 

Et  qui  n'a  pour  soutien ,  pour  dernière  espérance 

Que  4es  secours  sacrés  qu'elle  a  reçus  de  vous  ! 

Ah  E  puisque  vous  priez  pleurez  aussi  pour  nous , 

Pour  nous  qui  n'avons  plus  ni  larmes ,  ni  prières  , 

Pour  nous  qui  ne  venons  en  ces  lieux  mortuaires  , 

Avec  des  gants  glacés ,  avec  un  habit  noir, 

Que  pour  voir  de  beaux  yeux  ,  que  pour  aons  bire  voir. 

0  grand  Dieu  I  se  peut-il  qu'un  tel  désir  nous  guide 

A  ton  temple  où  la  mort  menaçante  préside , 

Peut-on  être  assez  dur  pour  y  chercher  de  l'œil 

Un  sourire  lascif  au  dessus  d'un  cercueil  7 

Mais  de  tout  amour  pur  nous  ignorons  les  cbaraies 

Pour  qui  donc  nos  cœurs  froids  verseraienli-ils  des  lat 

Quand  l'égolsme  règne  on  n'aime  plusse  soi, 

Et  comment  s'ahne-t-on  quand  on  n'a  plus  de  foi  ? 
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Mais  où  t*«rrèiera  celle  IrMe  (oUe 

Qui  gagne  Ion»  les  cœurs  comme  un  vaste  incemlie, 

CoDsumant,  poor  nourrir  son  infernale  fiim'» 

La  craiDie  du  Seigneur  el  Tamour  du  prochain  ; 

Qui  donc  pourra  dresser  une  df gue  puissante 

Au  rapide  terrent  de  Tonde  enrafaissaDte , 

Enfin  qui  guérira  née  aveugles  esprits 

De  ce  mal  qui  les  use  et  dont  ils  sont  épris  7 

Déjà  je  tous  entends  me  crier,  mes  ancêtres  ; 

«  Enfouis  9  confiez-vous  dans  Tamour  de  vos  prêtres  !  » 

Hélas  !  vous  ignorez ,  bons  pères  ^  qn^aujourd'bui 

L*on  ne  voit  plus  en  eux  de  secours  ni  d'appui. 

Vous ,  de  qui  les  enfiints,  de  leurs  mains  filiales 

Ont  dignement  posé  les  pierres  sépulcrales 

A  Tabri  proleefeur  des  portiques  sacrés 

Au  Dieu  que  vous  aimiez  par  vos  soins  consacrés, 

Vous ,  qui  dormez  autour  de  llioslie  adorable 

Conune  encor  conviés  à  sa  divine  table  » 

On  entendrait  vos  os  tressaiUir  de  mépris 

Sur  vos  tombeaux  ouverts  si  vous  étiez  assis 

Quand  un  miaisire  saint ,  pour  réprimer  nos  crimes , 

Nous  rappelle  du  Christ  les  terriUes  maximes; 

Oui ,  de  mépris  pour  nous  qui  nous  montrons  si  vains  ; 

De  ridiculiser  les  préceptes  divins , 

Oui ,  de  mépris  pour  nous  qui  n'écoutons  le  prêtre 

Qu'en  baillant  de  |rftié,  qu'en  blasphémant  peut-être^ 

Et  qui  n'admirons  plus  dans  un  prédicateur 

L*ap6tre  du  Trés^Haut  mais  le  bel  orateur. 

Ab  !  lorsque  nos  es|»ils  glissaient  vers  cet  abime , 

Vous,  qui  tenez  du  ciel  la  mission  sublime 

De  ramener  nos  pas  sortis  du  droit  chemin ,  '   • 

Que  ne  vous  bàliez-vous  de  nous  tendre  la  maitt  f 

Que  n*avez^vous  compris  que  l'unique  ressource 

Pour  arrêter  nos  pieds  égarés  dans  leur  course , 

N*était  point  de  tonner  comme  un  réformateur, 

Mais  d'être  en  chaire  un  prêtre  et  non  pas  un  rtiéieur  ! 

Si ,  n'invoquant  jamais  que  la  vraie  éloquence 
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Qui  dans  Tàme  descend  j^pet^iie  sans  qu^oay  pense 
Vos  difltoura  étuîQiit  pur»  4e  mtsqonis  ornemente , 
Les  écouteri€M-«Qit«àiilsÂ^e.de9.reflMtfi9? 
Laissez  Unis  toshqaâûi  «uKfiiftUxterangiids  moné^ims^. 
Pour  le  verbecik  Bien  nd$  lonrmipee 4oq4  vimeâ,  ' 
Car  il  n*a  pas  beftMnpènr.péniébréiriiedCQaari     •  * 
Du  style  alambiquédi^.plttifiiesax^nlaiTSi 
Imitez  don<i  eé:prétr8  an  filmtTMépar^l'Age  t  >  .  : 
Des  pères  pnakMk  noble  et  msaàe  imag»  •  .  <     '    ; 
Ilest  simple  et  puissant  j>ar  sh  nmptidté 
Comme  iè' H  vr^  samÉ  i  Heitp  ëielé  ; 
Dédaignant  lies  morleU  Tantonté  firagilo    . 
U  ne  prend  pdar^appei  ifiie  le  adint  éran^e     •   . 
Et  personne  yràîmént^yMen  qùfil  doilunf ilooimé. 
Ne  vient  rire  aursenuon^ppoli^iardiciaitaK.    ; 
linitons  nos  ajreuxi. leur  sièdq  était  ineutte     . 
Hais  il  gardait  aux  oiénx  'iin  mifettaenx  coite.  . 
Dans  le  temple  nui  â^oz  n'ièssic  's'aiwaflurflr 
Oublieux  de  Celii^  qu'ofa  y  doit  adbrer^*  '  '  '^  > 

Leurs  sermeiia^  M  cH  vrai ,  aaàt  «pMes  près  ées  iièlres  ; 
Hais  oa  iorcqraitau  i^ns  et  l>n  terit'dësaÉlreai: 
Et  qn*avaieHtHUs  besoSn  de  lies  brilltîhts  diicours  ? 
A  toi»  lès  vraie  idiréliens  il  saffira  toofouvs;  * 
D'entendre  du  Très-Haol'nntnlqaUep«pbii&     -  i 

Pour  ofôire  cionfiânts  comine  Mi^eriil>j|  réo<Ae«  ' 
Et ,  ^pxind  il'le  (bllait  >  de  iiobW  arKt^rè 
Ne  se  levaiem^ife  pas  pout  )ett!biinihli)f  ïëùH  «tiât#9f 
Le  pouvoir  d*élitràltii«i«  fèote  tiM  itfulirfiydè  *  '    <' *   . 
Est  toi^out^  ft9  de  l^àine  >«t  jum^ls^é  réttfd^  i    ' 
Des  rois  par  qu«l(|ii^  «i(rts  q^lls  M  )^i*e|lM^lëÉrt  pas, 
•Se  faisaient  déébélkis  <te  ^édt  nâlfe  s(AM».  > 

Quand  nituë  pbrte  taùt ,  la  p»^  riftrîf^*     ' 
n  prèclia  dé*  leur  tettpB ,  Pierre ,  de^sàintë^oiitè, 
Cet  ap6ti*a4n0piré  dont  nm^ùtipede  Vdit 
Poussa  l'nm^pe  entière  bu  <Àdcdul^ >Aè  fa  crMx.      ^ 
Ohlc^étaatMente¥i*atfeéticéldstôtélèi[i««ifeè   '' 
Qu'allumait  dans  son  co^nr  1^  feude  la  droyànce  : 
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Comme  guide  par  Dieu ,  de  sa  Tetraite  il  aort , 

Et  bientôt  I  à  iV^Md  du  jeune  Anacherète 

A  traverser  les  mers  tool  TOceident  s'apprête  I 

N'ont-ils  pas  entendu,  fneiqvfs  luitres  plus  tant , 

La  voix  pius  hante  encor  du  tublkne  Bernard? 

Cet  homme  ne  parlait  qn*an  mttiea  d'nne]daine. 

Tant  la  foule  nce6m«lt  A  sa  veix  'Snrhumabie  ^ 

Et  tous,  ^  Péooatant,  lui  criaient  d*un  senl  vceni  ; 

«Dieu le  vent,  criilsoils^neu6^et*oisonsrnovs,  IMeu  le  veut!» 

Ces  sièeies  étaient  i^rands,  ils  créaient  de  gtrands  hommes. 

Hâasl  s^  n'en  nait  plus  A  Tépoque  eu  nous  sommes, 

Si  nousne  pouvons  plus  prendre  un  divin  essor, 

Cest  que  nous  adoraqs  de  nouveau  le  veau  d'or« 

Quand  verrons*-noua  enfin  l'aube  do  jow  de  fête 

Où  Dieu  nous  enverra  quelque  nouveau  prophète 

Qui ,  de  nos  vaniiâs  disëipent  le  bromUard  « 

Viendra  nons  cév^r  nn,  anire  saint  Bernard  ? 

Oh  «  pour  qunîBi  tongtemps  ta  main  nous  abandonne  . 

Tu  te  rappeHeis  done  ffinive^  Babybme  t 

Tes  prophète^  «wiraïUBîaquaJe  fer  des  payens...^ 

Haissoufiens^i^iudDieuyi^enenssowmesiehrétian^l.-. 

Chrétiens!  —oui,  mai»  pour  jMusH)etitM  qu'on  nom  latise 

Est,  ce  qu'^est  ponr  nn  gueux  un  ^tre  de  m^esae, 

08eroDs-nou9  #  du  Clbrist  au  tribunal  #aoré 

Nous  couvrir 'dfrco  nom  par  noua  déabonèré  9 

Car  c'est  peu ,  «ni,  biisn  peu  ponrnelre  décadence 

D'élever;des  anlels  dans  des  salles  de-^anse , 

De  faire  d^  jermensen  atyle  de  romaM 

It  de  «>*eii  admirer  qnelealuix  ûmemetttsç 

Cest  pea  d'aUer  poser  anx  services  ftmèboes  ^ 

Dociles «flBK.leQons  de  l'ange  des  itéiiëbrfis 

Que  nous  a  von&  choisi  pour  notre  ange  gardien , 

Nous  chrétiens,  pbu  hardis  qu'aucittnfiMple  paynn, 

Jnsqu'auprèB  «tes  autels ,  pendant  le  aaorifie^. 

Nous  allons nai^er  Bien,  lui  qni,  dans  sa  laatiee, 

^omme  un  père  A  ses  iib  nous  tend  encor  les  bras 
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El  Dous  offre  un  p»don  que  nous  n^AcccpUm^  pâ«. 

Oh  !  oui ,  nous  le  nai^ons  :  voyez-nous  à  la  messe  ^ 

Nous  y  sommes  pieux  comme  on  Test  dans  llvresse  : 

Nos  yeux  ecrent  partout  exceptes  sur  Fautd; 

Car  il  serait  honteux  de  porter  un  misseL 

Aux  jours  de  nos  ayeux,  lorsque  du  sanctuaire 

La  clochette  annon^it  Tiastant  du  grand  mystère. 

Les  femmes  «les  guerriers ,  les  manants,  les  barons. 

Prosternés  sur  la  dalle  humiliaient  leurs  fronts  ; 

Nos  tètes  avjourd'hui  restent  droites  et  fiéres  : 

Qui  donc  croirait  encore,  au  siècle  des  lumières? 

Puis  ces  chants,  tous  ces  chœurs  ne  siéraient-ils  pas  mieux 

Aux  scènes  d'opéras  qu'aux  jubés  des  saints  lieux  ? 

N'ai-je  point  vu  cent  fois ,  à  trois  pas  de  la  table 

D*où  Ton  oflfre  au  très-Haut  la  victime  adorable , 

Sur  des  tapis  de  luxe  montra*  à  tous  les  yeux 

Gomme  on  leur  montrerait  des  modâes  pieux, 

Des  chefs,  des  magistrats,  qui,  censés  en  prière. 

Cherchent  de  se  poser  la  plus  belle  manière  ) 

Nous,  le  dos  vers  l'autel ,  de  nos  yeux  dégradés, 

Nous  admirons  le  ton  de  ces  habits  brodés. 

N'ai-je  point  vu  —  Seigneur,  faut-il  que  je  le  dise?  — 

Eu  salle  de  concert  convertir  ton  église , 

En  renfermer  le  chœur  et  placer  des  gardiens 

Pour  n*y  laisser  entr^  que  les  riches  chrétiens , 

Car  il  fallait  alors,  pour  entendre  la  messe^ 

Payer  un  taux  fixé  comme  aux  bals  de  kermesse , 

Et  pour  qui  donc  pajrer?  Pour  quelques  inconnus 

Qui  vont  chantant  partout  et  qu'on  ne  revoit  plus*    . 

Nos  ayeux  auraient  craint  que,  pour  un  grand  exemple^ 

Le  Christ  ne  vint  chasser  les  vendeurs.de  son  ten^^e  ; 

Nos  ayeux  auraient  craint  que,  sons  la  main  des  cieux  , 

L'édifice  vengeur  ne  s'écroulât  sur  eux... 

Orgueilleux  iqsmsés!  au  lieu  d'un  noble  culte 

Nous  prodiguons  au  ciel  le  mépris  et  Finsulte 

Comme  si  Dieu  vengeur  ne  pouvait  {dus  punir, 

Comme  si  rÉternel  devait  bientôt  mourir!...* 
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Si  oous  contimions  notre  incrédule  route , 

Un  jour  viendrai  peut^tre,.un  jour /viendra ,  sans^oute^ 

—  Et  ce  jour  n'est  pas  loin ,'  •—  oà  nous  dédaignerons , 

En  passant  devant  Ken ,  de  découvrir  nos  fronts, 

Nos  fronts  qu'a  bits  chréti^s  Teau  sainte  du  baptême» 

Nos  fronts  qu*a  rendu  purs  le  sang  divin  lui-même. 

Alors  on  flânera  dans  le  tenîple  au  hasard 

Gomme  dans  un  jardin ,  un  musée,  un  bazar; 

Alors,  près  des  autels,  autour  du  sanctuaire , 

Les  amoureux  viendront  causer  sans  nul  mystère  ; 

Alors  les  jeunes  gens,  au  feu  des  cierges  saints. 

Sans  gène  allumeront  leurs  cigares  éteints. 

Et,  lançant  la  fumée  à  sa  face  céleste. 

Sembleront  dire  à  Dieu  :  •  Toilà  ce  qu'il  te  reste  !  é 


UNE  SOEUR  DE  CHARITÉ. 


Todo  loorwi  lod*  tt 
Mpera,  todo  lo  Mipvrra. 


Après  avoir  donné  le  printemps  de  sa  vie 
Aux  misères  du  pauvre,  elle  s'est  endonhie 
Pour  ne  se  réveiller  que  dans  le  sein  de  Dieu. 
Vierge  sublime!  —  au  monde  elle  avait  dit  adieu 
Quand  elle  avait  seize  ans,  et  que  l'essaim  des  songes 
Dorait  son  avenir  des  plus  riants  mensonges. 
Pourtant  une  reine  eut  envié  sa  beauté. 
De  la  danse  elle  avait  compris  la  volupté; 
Son  front  avait  rougi  lorsque  dans  l'atmosphère 
D'un  bal  plein  de  senteurs»  de  fleurs  et  delumière, 
Des  couples  emportés  dans  le  feu  du  plaisir 
Avaient  fait  rayonner  son  oëil  noir,  de  désir. 
Pourtant  quand  une  main  amoureuse  et  furlive 
Tremblante,  avait  pressé  sa  main  paie  et  captive, 
La  joie  avait  glacé  tout  le  sang  de  son  cœur! 
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Hais  die  avait  prié  j  Seigneur^  S^igoe^r ,  Seigneur^ 
Aydcpilié  4e:iiioi,  je  m  «lis.  qu'eue  femwei*». 
Et  la  prière  awûl  i^riGé  son  ème. 
Heureux  oeloiquj  prie^vee  aluçérlté 
Die«  Vm^loppfsr?^  d'u^  regart)  de  l>oiil^. 

Deux  ans  passés  daDtsTombre  et  la  rigueur  du  cloître 

L'épurèrent  en(^re,  et  ne  firent  qu'accroître 

Le  désir  qu'elle  f^iVait  de  prononcer  le  vœu 

D'être  TaAge  du  pauvre  qt  Tépp^ise  dç  Dieu«  , 

J'ai  vu  tomber  à  flots  sa  longue  chevelure 

Sous  les  ciseaux  sacrés,  et  cette  beau^  pore 

Heureuse,  se  vêtir  du  vêtement  chiustral; 

Et  Ton  dit  ^uCi  fiQ^yej^t,  d'un  accenAlacrys^l   . 

Doux  commçuii.f^bant  d*oiseau  chantant  au  crépuscule 

Elle  a  dit,  à  genoux,  dans  sa  moite  cellule 

Merci,  Seigneur^  mon  Dieu,  merci  tu  m*as  donné. 

Ce  qui  peut  seul  remplir  mon  cœur^  la  charité. 

Que  n'ai*je  sous  mes  doigts  la  harpe  d'un  poète 
Pour  chanter  cette  vie  où  le  ciel  se  reflète  !*.. 
Je  le  sens,  j'en  ferais  jaillir  de  saintes  voix 
Car  Tinspiratioi^  loe  saisit  cette  fQis!^ 
Une  sublime  arijieur  tressaille  dans  mon  ftme; 
Toute  glace  fondrait  aux  notons  de  ma  Hamme  ! 
Si  vous  saviez  combien  de  pauvres  ouvriers 
Meurtris,  en  ei^^ç^nl  leurs  périlleux  métiers , 
Ont  pleuré  sur  sa  main  qui  pansait  leur  blessure! 
Combien  de  fois  aussi  son  vêtement  de  bure 
A  réchauffé  le  corps  tiiansi  de  l'orphelin, 
Quand  elle  allait  semant  l'aumône  en  spnpbemin. 
Si  vous  saviez  le  miel  de  sa  voix  inspirée 
Alors  qu'elle  disait  à  Ja  m^re  éplorée  : 
«c  La  neige  du  printemps,  Faubépine  est  en  fleur« 
«  Je  le  sais,  la  misère  est  poignante  et  fait  peur. 
«  Mais  la  rude  saison  a  passé,  plus  d'alarmes, 
u  Le  soleil  séchera  tes  yeux  remplis  de  larmes 
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«  Diète  &é  vèOIe^^U  ^  int  no^s  db  {Mridisp! 

«  Reprendront  réobauffés^  la  diligente  aiguille^ 
«  Et  tu  n'ealendrasplus  ta  petite  famille 
«  Seplaiadre  en  grelottant  et  te  crier  :  j'ai  faim!.. 
«  ITauîm^tt  paA  aiors  du>soleil  et  du  pain?  » 

Et  pourtant,  qftKand  cet  dnge  allait  quitté  la  terre  , 
Une  sœur,  au  chevet  de  son  lit  mortuaire 
Veillait  et  pleurait  seule;  ^t  pourtant  fion  ceremil 
If  a  pas  été  suivi  d'un  long  «orlége^  en  dfeait^     . 
Et  maintenant  encor  sa  cendre,  on  l'abandonne*  •. 
Vous  qu'elle  a  sécoùmfs,'  le  âelgtieur  irons  pai*dèiine  ! 

Tel  est  le  triste  9ort des  Qi9^sager(^  du, d^lK* 

Ils  Tiennent  dire  <à  «l'Ii^iBliate  ftn  destin  i8imor|4^1; 

Sur  toutes  les  douleurs  âls  vépmAmi  imèavunio;:  '    ' 

Aux  grands  dan^led^alais^  aoi  paivfrea^us  le  chaume, 

Ils  consacrent  ienrs  soins  ttonx  et  rel^0ux  4 

Us  meurent^  sans  laisseri  le  isillen  hinrin^ux 

De  Tastre  détaché  ée  la  voûte  étoilée^ 

Et  n'ont  qu'une '^Mkn<)il^,  hélàs!  jpobr  umnsolée. 

Ne  vous  diâais^]i^4u7uafliiiliepro.tQ€Aotir  ^ 
Veillait  seul  sunsai  ododuè?  h-  Oner  saintes  fiirour^  > 
Détournait  ma  (ieUtréi^  --^  Xtn  ^oète^  sais  doatë, 
—  Car  cjài  séMé'deë  tt>tabësfùk  safvenftietioc^     route 
Lorsque  tout  est  ailonoé  cft  Bomndil  ici^èas,.  -  i   :'  *  »  1  - 
S'approche  de  fuiOé  ^tàfBM  d«  trépas,  : 
Y  dépose  Une  Bcui*'ét  peut-être  une  laMâle,  •  "'  ■ 
Et  s'enfuit...  Que  de  fois,  ce  tribut  piein  de  chartnfe. 
Vivante  expression  d'un  souvenir  pieux, 
Revient  à  ma  mémoire  el  fait  pleurer  mes  yeux  ? 
Hais  aussi  que  de  grande  et  triste  poésie 
Dans  cette  rose  blanche,  outre  les  fleurs  choisie 
Comme  un  deruier  hommage  à  la  virginité 
De  celle  qu'inspira  la  douce  charité.      , 
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POURQUOI  ITAURIONS-NOUS  PASI»  LYRE? 

BoBunage  de  Tauteur  à  ses  amis  et  colla  borateùn  de  fa  Rèpue  à»  iJég€, 

Ponrqnoi  ii*a«HoB«-iions  pmt  4e  Iyv#?  ' 
Sommaf-aons  mm  foi,  —m»  Mp«ir7 
*    \hk  doftft  r0g«r4,  «a  diwk  «ourifo 
ITe  peuTenl-Us  boiw  émouTair? 
OiM»U  B*Bim*as«iMiM  4ooorl«Batt  moi>i4>î 
Quoi!  les  forêt*,  les  fl«on«t  Vvnàù^ 
L«  toervéillM  dw  oi«nx  ««^^«rti. 
Four  noaa  B*onV-«1I«  pla»  da  diarmo  ? 
▲h!  parlont  où  brille  une  larme 
Pent  étiAoaler  un  bMu  ▼ara. 

laoBAk»  WACK.aa. 
itaaiMila  Xi^a.— LiTraiM»  dejaBTior  UMS. 

Fragile  écho  de  ses  accords  puissants. 
Si  j*affaiMisles  pensers  du  poète. 
Pardonnes-moi  ces  timides  accents 
Où  de  mon  cœur  je  me  £ai^  l'interprète. 
Vous,  mes  ami$,  qui,  dans  un  jour  bien  doux. 
M'avez  fait  place  en  vos  rangs  que  j'admire..  . 
Bien  que  je  sois  le  plus  faible  de  tous. 
Ah!  laisses-'inoi  répéter  avec  vous  : 

Pourquoi  n'aurions-npus  pas  de  lyre  ? 
Les  Belges  sont  les  frères  des  Français  : 
Quand  l'Empereur  av  loin  portait  ses  armes. 
N'avons-nous  pas  partagé  leurs  succès  ? 
ITavons-nous  pas  partagé  leurs  alarmes? 
Le  souvenir  de  l'aigle  audacieux 
Plane  sur  tous,  vieux  Belges  de  l'Empiré  ! 
Nous  savons  tous  tos  exploits  glorieux  ; 
Nos  fik  seront  si  fiers  de  leurs  aieuxl 

Pourquoi  a'aurioDS'^M>us  pas, de  lyre? 
Si  le  Midi,  sons  un  beau  ciel  d'asur^ 
Offre  à  ses  fils  ses  montagnes  ehenues. 
Ses  gais  vallons,  ses  fruits  d'or,  #on  air  pur, 
Se$  belles  nuits  en  ces  lienx  inconnues  ; 
S'il  inspira  tant  de  bardes  fameux , 
Les  fils  du  Nord  ont  vu  qaltre  Shakspear  e  : 
L'amour  du  beau  nous  exalte  comme  eux  !  . 
Belges,  un  jdur,  sous  notre  ciel  brumeux. 

Pourquoi  n'aurions-nous  pas  de  lyreT 
Quand  l'univers,  las  du  joug  de  ses  rois, 
Vit  un  instant  ébranler  leur  couronne, 
Notre  pays  revendiquait  ses  droits, 
Le  sabre  en  main  sur  les  débris  d'un  trène! 
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La  liberté  terminait  ses  malheurs 
El  souriait  à  son  noble  délire  ! 
Couvert  de  sang,  il  essuyait  ses  pleurs; 
n  BOUS  montrait  enfin  les  trois  couleurs  !.»•• 

Pourquoi  n'aurions-nous  pas  de  lyre? 

Courage,  amis  !  tos  ailes  grandiront  ;  ' 
Que  cet  espoir  aujourd'hui  Toiisr  enflamme. 
Courage,  amisi  les  hommes  rediront 
Les  chants  si  beaux  qui  germent  dans  votre  âme. 
De  vos  sttceés  pul8sé«'je  être  t^oin, 
Moi  qui  chérie  le  sol  qui  vous  inspire  ; 
Le  chansonnier,  dans  son  tout  petit  coin, . 
Pourra  crier,  en  vous  montrant  au  loin  : 
Belges,  nous  avons  notre  lyre! 

Amroiift  Q[»B$ss. 


Lï  BAL.  —  Fable. 

L'orchestre  a  donné  le  signal* 
La  danse  r^e  en  souveraine» 
Car  elle  est  reine 
Au  carnaval  ! 

Dans  des  pas  gracieux  on  se  suit,  on  s'enchatne; 
Ces  costumes  aux  mille  couleurs, 
Que  rœit  ébloui  suit  à  peine, 

Seiiy[>lent,  en  s'agitant,  un  tourbillon  de)  fleurs. 

Sous  l^ample  ddmino,  que  le  masque  protège, 

Ces  amants  d'une  nuit  changent  en  vain  leur  voix. 
Ont  recours  è  {dus  d'un  manège. 
Le  masque^  tombe  avant  le  jour, 

Et  chacun  rit  de  l'autre,  ensemble  ou  tour-A-tour. 

Tel  d'entre  nous  se  croit  plus  sage. 
Qui  va  jouer  ailleurs  le  même  personnage  ! 
Dans  la  société  plus  d'un  affecte,  hélas  ! 
Sous  l^jnasque  d'emprunt  qui  le  fait  méconnaître, 
^  De  n'être  point  ce  qu'il  doit  être. 
Pour  paraître  ce  qu'il  n'est  pas. 

F.  RouvERor. 
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Les  rédacteurs  à^  ûMlféeé  Kttoririre»  ec  tf et  «ailfle^ren- 
dos  de  la  EetU0dê  iAége  ont' beau  fair^  ;  il  leur  est  très-dîiB- 
oile ,  malgré  tout  lçi|r  zèle^  ()e  se  tenir  ao  eonray^t.  de^^bli- 
cations  qu'ils  dçiyiçpi  fcjçc  can»i^|tf  9  f^^x  lof^^rf  dU.la.P^iroe. 
Il  est  assez  il  la  modft  d^  f^  pl#îff4vf  diel^.^l^nlîtéi^fc^e  la 
friToHté  doit  productiona du  ]mrVfit  il  eët.aAf'*qilr*il  ep  est 
parmi  les  plus  connnos  au«/|udteaJDe  repp#ebef«uta^aAtesser 
à  bon  droit  ;  mais  il  «yi  est  aussi  ^oMoicf  «n  sMiy^de^eèpays 
de  contrefaçon  «  cooiiiie  HappellmK  oOiiruyisetiiétot  l»éè  '¥6isiDS 
du  midi ,  qui  nfëfitent  de  fiter'lV^ttentldaet'  d*hb£èttir  Fexa- 
men  sérieux  des  hommes  gfat^s  et  en  ùéi  mot  de  ceux  qui 
veulent  qu^ii  K^ré,  ffti-U  consacré  a  des  chansons,  ait  on 
but ,  réponde  à  un  besoin  légitime  ou  satisfasse  pour  le  moins 
une  curiosité  excitée  par  Tarooifi;  d^  Ui. science  ou  de  Tari. 
Et  vraiment  c'est  de  ces  bons  livres,  c^est  de  ces  productions 
utiles  et  honorables  pour  le  p«]is  (qoe*  lasbsfpah'lons ,  en  cous 
excusant  du  retai^d  involli^tttaire  mis  dlaM^nôs  cémptes-rendus. 

Nous  devons  donc  prier  nos  lecteurs  d'une  part,  et  derautre 
les  auteurs  des  livres  dont  nous  avons  ^té  forcés  de  digérer 
Tanalyse  ,  de  vouloir  bien  être  persuades  que  nous  né  recu- 
lerons  pas  devant  qqs  qngaççn^çn^  ;  ^e|tyu^ps  les  produc- 
tions littéraires  qii  b,if^pr|g^fa  ç)e  ,)i,içiqi»e  val^fir.qi^  vien- 
dront à  notre  cQp«i|iss|i|)çe  sf^MPt  toii  ^T^m\  à^f^  4^^  Au ^"^9 
l'objet  dfit»  ^^mfm  %|te»4,if  et.  d'ui>  ofim|^,refHb^MD|>#»tî^* 
Parfois  encore  H  ÉMma  arrivera ,  «potme  oela^^spus  est  arrivé 
pour  raifttolM^elitëf  •  lié  M<^  DaGaniACHsiet  pour  f'IalA- 
tolre  die*  Comrtcwde  n«iidv«4é  M«  Bomi:  Laou^^  que 
plusieurs  rédacteurs  se  chargent  successivemfent  du  travail  et 
en  soient  tour-à-tnur  empêchés  par  des  circonstances  içi|pré. 
vues  qui  les  obligent  )i  chercher  des  suppléants  parmi  des 
collaboraLeurs  déjà  occupés  d*autres  trayaax  importaols»  Ci. 
tons  ici,  en  att^ndapt  quilnops  sçÂt  permis  d'u^n  parler  con- 
venablement, quelques  autres  ouvrages  qui  sont  dans  le  même 
cas.  Le  Pp^^I»  4c  i'HIstoIre  IJulTerselle  de   M.  Ta. 
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Jwn  est  «0  de  <mJ«vreiK<^ti4iilblUiwnfr4ilV«i>9  dtoé^oim«« 
tout  ompi  «|«e  fM>m  ditPM^cl^fèè  m  yêmm^nmnit  ptr^M  fA^ 
tmtisme  iincère  et  firano ,  mab  tage^.  mm%  tMcapopitt  <l 
pins  préoccupé  de  nos  progrès  à  venir  qn^aveuglé  par  la 
spleadstir  de  d6s  mérites  passés.  Noos  aurions  voulu  rendre 
eonpte  de  cet  ouvrage  déjà  dams  la  livraison  de  tt^ars,  parce- 
ftteVest  un  livre  destiné  à  être  mis  dans  les  mains  des  jeunes 
gistis  et  que  nous  aurions  été  lieareut  de  cbntribner  à' Te  fhire 
«dofyter  pour  renseignement  dans  queltjués'  établissements 
fitistniolioyi  poMiqoe  après  ta  l'ètitrée  de  t^àquîés.   > 

Indépendamment  de  la  Bel||[i<|ae  mounnievitale  et 
des.  Belge»  ^  lUastre»  de  MM.  Hbr  et  Jah4r  «dont  noua 
sommes  en  relard  de  faire  conpaitre  les.  belles  ^vrai-* 
sons ,  nous  o*avons  rien  dit  non  pJu$  des  Sp^çndiefirs^  tdle 
TaH  en  Belgique  publiées  par  M,  Çh«  Uw  avec  un  iu%f^ 
typographique  et  de  gravures  sûr  bois  encqre  perfecliooné. 
Quant  au  texte  c'est  asscf  le  loi^er  que  de  dire  q^'il  est  coôfi^. 
à  Ml.  d.  G.  MoKset  Es.  Fstis.--M^  VANOàLB,  de  so^icôté^  yient 
de  clore  la  publication  du  premier  yolupe  de  rUsKtQtre  4e 
la  peinture  fliunande  et^  hollandaise^  par  Ausau 
MicHiiLè  ,  dont  nous  avons  donné  quelques  l^rillants  ,  échan- 
tillons dans  le  premier  volume  de  \à  Revue  ;  meiç  la  collabor 
ration  pt'omise  à  notre  recueil  par  Taiiteur.  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  rendre  à  ce  béai:^  travail  la  justicfs^quis  Iw^  accor- 
dent tous  ceux  qui  Tant  Ju ,  et  nous  comptons  biçu  y  revenju:. 
aussi  prochainement.  M.  P.  G.  Yardeb  Miibscb  qui  continue 
ses  doctes  et  corieuses  recherches  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
qiselqifes  imprimeurs  befgés  étàbYs  à  l'étrangler  pendailt  les 
IV*  et  XV  H  sièeles  vient  dé  publier  ta  IVattee  d'ÀsifÔLo  as 
Ba»iLUS'9  imprimeur 4  NaplesAe  1472-^477.  —  Nous  aurons 
auasf  à  rendre  f^mptè  dû  deuxième  cahier  '(ih  4"*  p.  tdd424J 
ée  llwreMtaire  anaiyllq[ae  tfesi^  ehartea  des  eémtea 
4to  VUnidre  autrefoiis  déposées  aii  château*  dé  Repélmonde 
et  Gonserfëes  aujourd'hui  aiux'  archives  do  la  Vlandrê  orien- 
tale ;  des  dernières  piiblicaiions  de  là  commission  royale 
dliiafoire,  de  plusieurs  mémoires  historiques  très-intéressants 
contenus  dans  les  derniers  volumes  des  Mémoires  de 


Digitized  by 


Google 


474.-- 


VmMiàémÊêe ûeMwmnÊh^;  des  MéHi#ii'es  H  ] 

i  4e  kl  Seelété  de»  eelettces  et  de»  lettres 

)  ele«y.€tCà  9  ^c*  F* 

Lee  Blenwett  lifeelee  de  M.  Fotii  eo  «oal  k  leur  se- 
conde ëditioo ,  eugmeniée  de  quelques  jolies  pièces  iioQ?ellsft 
entr'autres  d*iuie  cbansoii  intitulée  :  Li  Poêkéiê  èVviméi  d'se 
PmmBma  ûiite  A  le  louapgci  du  pensionnat  du  collège  miuiî^ 
cipal  de  liégCt  Comme  la  première  »  cette  seconde  édîtioa  le 
vend  au  profit  de  Tlnstitut  des  soardsrrouets  et  des  aveuglfs* 
Disons ,  k  ce  propos ,  aux  amateurs  de  notre  bon  vieux  lan- 
gage que  nous  avons  bien  du  regret  de  voir  encore  différer 
rinsertion  d'une  fable  imitée  de  Lafonlaine  due  aussi  à  l'au- 
teur du  Pantalon  trûwi.  Voyez  un  peu  !  Parce  que  M.  Sixoran 
s*est  avisé  de  publier  tout  récemment  un  recueil  de  déitcîeaseï 
pûêquèéê  dont  il  fallait  bien  que  je  me  hâtasse  de  parler  pour 
ne  pas  me  laisser  prévenir  par  tout  le  monde  ;  parce  que 
M.  jPorir  donne  une  seconde  édition  des  siennes  et  qu'il  s*aTi>e 
de  la  rendre  doublement  intéressante  en  en  faisant  comme  de 
4a  1**  une  bonne  action,  ce  qui  mé  met  dans  la  nécessité  d*en 
reparler;  ne  voilà-t-il  pas  que  Ton  me  refuse  une  place  pour  le 
commentaire  que  j'avais  préparé  au  Pantalon  trawé ,  soos 
prétexte  que  c'est  assez  de  wallon  comme  ça.  Mais  patience 
j'espère  que  cela  se  retrouvera  et  je  prie  le  savant  et  habile 
auteur  des  textes  que  j'ai  tant  de  plaisir  à  commenter^  d*étre 
bien  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute. 

Z41ITB. 

VégUme  de  St.-^eei«iiee  à  Liège ,  plane  ,  coopes , 
ensembles,  détails  intérieurs  et  extérieurs  «  mesurée,  dessinés 
et  publiés  par  J.  G.  DtuA.ex  ,  architecte,  gravé  par  G.  Cetirs 
aooompagnés  d'un  texte  explicatif  et  d'une  notioe  historique. 
Celte  intéressante  publication  que  nous  avons  annoncée  à  son 
début ,  se  poursuit  avec  un  succès  toujours  croissant.  M.  Oel- 
saux  a  déjà  mis  sep|  planches  au  jour.  N«mu  reviendrons  sur 
ce  beau  travail  dans  une  prochaine  livraison. 

F. 
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LA  CHA88E  EN  BELGIQUE. 

Au  dire  éternel  des  amateurs  de  chasse ,  le  gibier  devient 
de  plus  en  plus  rare  dans  nos  contrées;  ce  qui  n'empêche  pas 
que  le  nombre  des  chasseurs  (braconniers  compris)  né  suive, 
dans  le  sens  inverse ,  une  progression  tellement  rapide,  que 
je  m'attends  à  voir ,  au  mois  de  septembre  prochain ,  la  Bel- 
gique entière  se  lever  comme  un  seul  homme,  et  entrer  en 
campagne ,  armée  de  fusils  sans  bay onnettes. 

Vous  me  demanderez  par  quel  miracle  de  saint  Hubert 
on  rencontre  encore  par-ci ,  par-là ,  dans  ces  contrées  inhos- 
pitalières, un  pauvre  vieillard  de  lièvre,  ou  une  honnête 
famille  de  perdreaux ,  restés  sains  et  saufs  au  milieu  de  cette 
Saint- Barlhélemi  du  poil  et  de  la  plume?  —  Ce  phénomène 
ne  peut  s'expliquer  autrement  que  par  le  nombre  vraiment 
prodigieux  des  mazeites. 

Les  mazettes  (c'est  la  dénomination  technique)  sont  à  la 
chasse  ce  que  les  tourlourous  sont  à  la  guerre,— Tîrer  à  droite 
quand  l'ennemi  se  présente  à  gauche,  viser  une  vingtaine  de 
toises  au  dessus  ou  au  dessous  du  but;  clignoter ''et  fermer 
les  yeux  quand  le  coup  part;  trembler  au  point  d'être  incom- 
modé quand  un  levreau  montre  le  bout  du  nez  ou  un  bédouin 
le  bout  de  sa  pique  ;  —  voilà  ce  qui  distingue  la  mazelte  et 
le  tourlouron. 

Hais  le  tourlourou  finit  ordinairement  par  devenir  un 
bon  soldat,  tandis  que  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes 
des  chasseurs  demeurent  à  l'état  de  mazettes  jusqu'au  terme 
de  leur  carrière  vénatoire  :  —Voilà  ce  qui  distingue  le  tour- 
lourou de  la  mazette. 

Et  pourtant  les  mazettes  n'épargnent  ni  le  temps ,  ni  la 
peine ,  pour  cesser  de  mériter  cette  injurieuse  qualification. 
—  Anx  approches  de  l'ouverture  de  la  chasse,  durant  les 
longs  jours  du  mois  de  juillet  et  du  mois  d'août,  on  les  voit 
le  long  des  étangs  s'exercer  avec  une  maladresse  inimitable 
sar  de  pauvres  hirondelles  et  sur  des  martinets  qui  ont  Pair 
TOVE  iir.  51 
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de  rire  en  leur  rasant  la  moastache.  A  défaut  d'oiseaux,  ces 
ardents  chasseurs  se  fènt  jeter  en  Tair  des  pommes  de  terre, 
des  cœur»  de  eheux,  des  tessons  de  bouteilles  et  jusfu'à  leurs 
casquettes  de  drap  neuf.  Et  si,  par  impossible,  la  casquette 
se  trouve  atteinte ,  il  faut  voir  avec  quelle  orgueilleuse  satis- 
faction ils  en  ramassent  les  lambeaux  criblés  de  plomb,  et 
comme  ils  se  coéffent  fièrement  de  ce  trophée  !  Car  $*il  est 
vrai  que  la  vanité  soit  le  premier  mobile  de  nos  plaisirs, 
comme  de  nos  passions  Jl  faut  reconnaître  que  les  chasseurs 
sont  parliculièrement  dominés  par  cette  faiblesse.  Du  reste, 
ces  Don-Quichottes  de  la  chasse  sont  doués  d*une  admirable 
persévérance.  J*ai  connu ,  il  y  a  quelques  années  déjà ,  un 
amateur  de  Yatfùi  aux  bécasses  qui  avouait  avoir  fait  trois 
cents  lieues  en  cinq  campagnes ,  à  raison  de  vingt  affûts  par 
campagne,  pour  ne  tuer  qu'une  seule  bécasse.  Du  train  qu*il 
y  allait,  il  doit,  à  Theure  qu*il  est  (car  il  n*a  pas  perdu  cou- 
rage), avoir  un  total  de  neuf  cent  soixante  lieues  au  moins 
dans  les  jambes  ;  —  et  s*il  a  toujours  chassé  avec  un  égal 
succès,  il  doit  avqjr  tué ,  en  seize  années,  trois  bécasses, 
plus  un  cinquième  de  bécasse.  On  voit  que  ce  quidam  serait 
homme  à  faire  le  tour  du  globe  pour  le  seul  plaisir  d'emplir 
sa  gibecière. 

Biais  si  le  nombre  des  chasseurs  maladroits  est  incalcu- 
lable, la  phalange  des  bous  chasseurs  est  encore  assez  nom- 
breuse pour  dépeupler  de  gibier  un  pays  qui  en  serait  onoins 
fourni  que  le  nôtre.  La  nature,  heureusement,  ne  noos  a  pas 
épargné  ses  dons  sous  ce  rapport.  Par  sa  situation  géogra- 
phique ,  la  Belgique  est  pour  ainsi  dire  une  station  intermé- 
diaire pour  les  oiseaux  de  passatjc  qui  voyagent  vers  le  Nord 
et  pour  ceux  qui  se  dirigent  au  Midi  ;  les  uns  et  les  autres 
s'arrêtent  dans  nos  contrées  et  y  font  un  séjour  plus  ou  moins 
prolongé.  Remarquez  ensuite  que  la  nature  variée  de  notre 
sol ,  où  il  ne  manque  ni  forêts •  ni  montagnes,  ni  plaines,  ni 
marais,  ni  rivages»  a  nécessairement  pour  résultat  une  grande 
variété  dans  les  espèces  de  gibier  indigènes ,  quadrupèdes  et 
volatiles.  Cest  à  la  même  cause ,  apparemment ,  qu'il  faut 
attribuer  le  goût  de  Tornithologie  auquel  le  Musée  de 
Bruxelles  est  redevable  d'une  collection  d'oiseaux  très-remar- 
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qoable  tl  que  les  chasseurs  du  pays  n'ont  pas  peu  contribué 
à  former. 

£o  prenant  pour  base,  la  division  du  sol ,  têUe  que  nous 
venons  de  rétablir,  on  peut  classer  les  chasseurs  en  plusieurs 
catégories  distinctes  : 

Le  chasseur  en  plaine  » 

Le  chasseur  au  marais  « 

Le  chasseur  au  bois , 

Le  chasseur  des  dunes. 

Le  chasseur  en  plaine  est  l'espèce  la  plus  répandue  en  Bel- 
gique, et  pour  cause,  e*està  peu  près  la  seule  qui  soit  connue 
dans  les  grasses  campagnes  du  centre ,  surtout  dans  la  capi- 
tale. —  Car  je  ne  compte  pas  comme  chasseurs  au  bois  ces 
espèces  de  homards ,  devant  lesquels  on  lâche  deux  ou  trois 
fois  par  an  devers  la  Cambre  un  pauvre  daim  récemment 
débarqué  à  Ostende,  afin  de  persuader  à  ces  messieurs  qu'ils 
font  des  chasses  à  courre.  —  La  chasse  à  courre  n'est  plus 
qu*unanachronisme  et  une  ridicule  parodie,  depuis  que  Farme 
meurtrière  du  manant  émancipé  usurpa  le  privUége  de  la 
meute  féodale,  depuis  qu'une  grande  catastrophe  porta  le 
dernier  coup  è  plus  d'une  haute  lignée ,  tant  au  sein  des 
forêts  qu'au  fpnd  des  manoirs  aux  portes  blasonnées.  La 
plaine  de  Woluwe  suffit  d'ailleurs  aux  amateurs  de  courses 
à  chevaU  en  attendait  le  cirque  plus  convenable  encore, 
dont  un  habile  ingénieur  '  a  proposé  la  construction  h  quatre 
pas  de  la  capitale. 

Le  chasseur  en  plaine  n'a  besoin  ni  de  chevaux,  ni  de 
meute ,  ni  d'habit  rouge«  Il  se  distingue ,  au  contraire,  par 
la  simplicité  patriarcale  de  son  costume  et  de  son  attirail. 
Seulement  il  se  permet  la  casquette  verte  et  l'habit  vert,  afin 
de  ressembler  autant  que  possible  à  une  prairie  ;  ou  bien  la 
blouse  et  le  pantalop  grisâtres ,  afin  de  s'assimiler  à  un  bon- 
nier  de  terre  labourée.  —  Un  fusil  de  Uége  à  canon  double 
et  à  pistons,  un  carnier  recouvert  de  peau  de  renard ,  une 
poire  où  sont  représentées  en  relief ,  une  trompe  d'un  cdté 
et  une  levrette  de  l'autre,  deux  choses  qui,  par  parenthèse, 

'  M.  Cb.  ¥anderstraeten ,  inspecteur  des  bâtisses  dans  les  feubour^^ 
de  BrnxeUes. 
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sont  réellement  antipathiques;  tel  est  son  plus  grand  luxe , 
que  complète  un  vieux  chien  d*arrét  suivant  son  maître  pas 
à  pas ,  comme  le  caniche  au  convoi  du  pauvre. 

Ce  modeste  équipement  n'exigerait  qu'une  dépense  peu 
sensible,  n'était  le  permis  de  port  d'armes  indispensable.  Cet 
impôt  d'une  trentaine  de  francs  pèse  uniquement  sur  le  chas- 
seur en  plaine  ;  ses  confrères  des  bois  et  des  marais  ont  la 
louable  habitude  de  s'y  soustraire ,  par  la  raison  que  les  che- 
vaux de  la  gendarmerie  sont  aussi  peu  enclins  que  ceux  des 
particuliers  à  s'enfoncer  dans  la  vase  jusqu'au  ventre ,  et  a  se 
déchirer  les  naseaux  dans  les  ronces  et  les  épines. 

Du  reste  le  port  d'armes  ne  confère  le  droit  de  chasser 
que  sur  les  terres  dont  on  est  propriétaire,  et  sur  celles  dont 
les  propriétaires  consentent  à  vous  faire  part  de  leur  droit, 
—  permission  qui  doit  être  duement  formulée  sur  papier 
timbré,  pour  être  exhibée  au  besoin  à  l'autorité  champêtre. 
Mais  on  n'en  finirait  pas  s*il  fallait  se  soumettre  à  toutes  les 
formalités  que  la  loi  impose  ;  on  préfère  généralement  se 
confier  à  sa  bonne  étoile  et  à  la  clémence  infinie  des  gardes 
champêtres  et  des  gardes-chasse.  Ces  hauts  fonctionnaires 
résistent  rarement  à  l'appât  d'une  pièce  blanche  d'honnête 
dimension  ;  il  n'y  a  guère  que  les  gardes  de  M.  le  baron 
d'H*^  et  ceux  du  bois  de  La  Cambre  qui  soient  doués  d'an 
cœur  de  marbre  et  de  jarrets  à  ressorts  d'acier.  Oh  !  si  je 
pouvais  attendrir  Monsieur  le  Baron  !..  si  je  pouvais  inté- 
resser les  gros  bonnets  de  la  finance  qui  régnent  sur  la  forêt 
de  Soignes!..  Avec  quel  plaisir  j'irais  chaque  matin  visiter 
nos  voisins  qui  courent  sur  quatre  pattes  derrière  les  étangs 
dlxelles!  Avec  quelle  philanthropie  j'irais  tn'tnformer  de 
leur  santéy  —pour  vous  en  rapporter  ensuite  des  nouvelles, 
messieurs  les  chasseurs  rouges! 

Mais  le  moyen  de  faire  lever  un  lièvre  ou  une  compagnie 
de  perdreaux  dans  les  plaines  non  réservées  des  environs  de 
Bruxelles?..  Entendit-on  jamais  le  ouan-ouan  d'une  caille 
dans  les  blés  de  Schaerbeek  ou  dans  les  trèfles  d'Ander- 
lecht?  — C'est  même  un  phénomène  sur  lequel  je  me  per- 
mets d'appeler  l'attention  des  naturalistes  de  la  capitale. 
Daigneront- ils  nous  expliquer  la  cause  de  cette  complète 
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absence  des  cailles  dans  un  rayon  de  plus  d*une  lieue  autour 
de  notre  ville?  tandis  qu'elles  pullulent  aux  alentours  des 
plus  grandes  cités,  tout  aussi  bien  que  dans  les  campagnes 
les  moins  populeuses.  —  C'est  parce  que^  à  Bruxelles,  dira- 
t-on,  il  y  a  beaucoup  d'oiseleurs  qui  les  prennent.  —  Mais 
pour  qu'on  les  prenne,  il  faut  qu'il  y  en  ait  ;  et  s'il  y  en  avait, 
certes  on  les  verrait  et  on  les  entendrait.  Voilà,  je  peixse,  un 
raisonnement  fort  logique. 

Je  reviens  à  mon  chasseur  en  plaine ,  ou  plutôt  j'aborde 
cet  autre  individu  que  j*aperçols  d'ici  crotté  jusqu'à  Téchine, 
et  sautant  les  fossés  avec  une  légèreté  oricbalcienne.  —  Dam! 
quand  on  veut  se  mêler  de  chasser  dans  les  marais  et  dans 
les  queues  d'étang,  il  ne  faut  pas  reculer  devant  un  petit 
exercice  acrobatique.  Il  ne  faut  pas  non  plus  appréhender 
un  léger  bain  de  pied  à  chaque  quart  d'heure,  —  régime  an- 
tiphlogistique  bien  propre  à  vous  préserver  de  l'inflamma' 
tion  intestinale,  mais  non  des  rhumes  de  cerveau  et  des 
rhumatismes. 

N'est  pas  chasseur  au  marais  qui  veut.  C'est  là  qu'il  faut 
avoir,  comme  on  dit,  bon  pied,  bon  œil.  Mesdames  les  bé- 
cassines n'aiment  pas  à  attendre  leur  cavalier,  et  quand  elles 
prennent  leur  essor^  pas  n'est  facile  de  suivre  leur  valse  et 
leur  crochets. 

La  Campîne  est  la  terre  promise  du  chasseur  au  marais. 
C*est  là  qu'il  dresse  sa  tente  durant  les  mois  pluvieux  du 
printemps  et  surtout  de  l'automne,  —  saison  précieuse  pour 
les  pluviers,  vanneaux,  jacquets,  bécasseaux  et  sarcelles. 
Déjà,  grâce  à  la  vapeur,  les  chasseurs  du  Brabant  s'habi- 
tuent au  chemin  de  la  Campine  comme  les  musulmans  au 
pèlerinage  de  La  Mecque. 

Le  chasseur  des  dunes  est  un  être  amphibie  qui  tient  le 
juste  milieu  entre  les  deux  espèces  décrites  plus  haut,  ou 
plutôt  qui  appartient  à  ces  deux  espèces  à  la  fois.  Son  cos- 
tume est^  comme  celui  du  chasseur  au  marais,  complètement 
imperméable.  Il  a  toujours  un  pied  dans  l'Océan  et  l'autre 
sur  la  terre  ferme.  D'un  œil  il  avise  une  mouette,  et  de  l'autre 
un  râle  de  genêts.  Il  se  vante  d'avoir  fait  une  fois  en  sa  vie 
un  coup  double  extraordinaire  :  du  canon  droit  il  al)attil  un 
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lapin  et  du  canon  gauche  un  veau  marin.  Il  a  du  reste  le 
privilège  de  ne  jamais  revenir  de  la  chasse  avec  la  carnas- 
sière plate;  car  si  les  cailles  lui  font  défaut  sur  la  coRine, 
rien  n*empéche  dépêcher  des  moules  sur  ta  Jetée.  Il  me  fou- 
drait  épuiser  toutes  les  ressources  de  Tantithèse  pour  vous 
initier  aux  mœurs  singulières  des  chasseurs  de  cette  espèce. 
Taime  mieux  vous  envoyer  à  Ostende,  à  Fumes  ou  à  Blan- 
kenbergh.  Vous  y  arriverez  plus  vite  encore  que  dans  la  Câm' 
pine,  par  le  chemin  de.fèr  qui  est  la  providence  des  chasseurs. 

Mais  c'est  àSt»Hubert,  c'est  dahs  les  Ardennes,  c'est  dans 
nos  grandes  forêts  de  Fagne  et  de  Thierrache  que  se  re- 
trouvent les  vrais  chasseurs  9  les  chasseurs  primitifs ,  les 
Nemrod,  ou  si  Ton  veut,  les  Bas-de-Cuir  de  la  Belgique.  Et 
remarquez  pourtant  que  dans  ces  pays  boisés  tout  le  monde 
est  chasseur,  depuis  le  jeune  homme  encoi^e  Imberbe  jus- 
qu'au vieillard  que  la  goutte  ne  doue  pas  sur  un  fauteuil* 
depuis  l'humble  bûcheron  qui  a  sa  chaumière  à  l'angle  du 
bois,  jusqu'au  puissant  maître  de  forge  pour  qui  cent  lourds 
marteaux  font  gémir  les  échos  d'alentour.  Rien  n'est  pitto- 
resque comme  une  troupe  de  ces  chasseurs  de  loups  et  de 
sangliers,  alors  qu'on  les  rencontre  avant  Taube,  se  dirigeant 
à  travers  les  neiges  vers  la  clairière  où  ils  se  sont  donné 
rendez-vous  dès  la  veille.  —A  voir  la  vieille  carabine  qulU 
portent  en  bandouillère,  leurs  larges  bonnets  de  peau  de 
renard,  leurs  carniers  de  peau  de  marcassin,  l'inséparalile 
gourde  qui  pendi  leur  flanc  gauche,  —  n'étaient  les  chiens 
qu'ils  tiennent  en  laisse ,  —  vous  les  prendriez  pour  des 
chouans  ressuscites. 

Etes-vous  curieux,  lecteurs,  d'observer  les  évolutions,  el 
les  ruses  de  guerre  de  celte  vieille  bande  expérimentée? 
Voulez-vous  voir  tomber  sous  ses  coups  les  hôtes  sauvages 
de  ces  grands  boîs?  Lisez  un  petit  ouvrage  '  dont  plusieurs 
exemplaires,  les  trois-quarts  de  l'édition  peut-être^  se  mor- 
fondent encore  après  quatre  ans,  dans  les  magasins  de  Tëdi-* 
teur;  et  permettez-moi  de  ne  pas  vous  en  dire  davantage, 
afin  de  ne  pas  être  le  plagiaire  de  moi-même.  Fuhiii  Lebror* 

1  Flamancfs  e(  wallons;  BruxeUes,  1841.  Société  lypograi^bique  helge 
2  Tol.  in-8.  (  V.  Retue  de  Liège  ,  lom.  V^,  pag.  128.  ) 
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Si  est  profitable  chose  de  retenir  par 
escriture  les  victoires  et  les  fais  de  si 
^rand  prince ,  pourceqiie  ses  noms  et  sa 
renommée  ne  soH  mise  en  oubli  ;  si  que 
li  roi  et  H  prtnee  crestien  preignenfc 
essample  à  ses  fais  et  à  sa  conversation. 

—  (CltroniqnM  de  St.-Deaia,  tiv.  1 ,  ch.  I.) 

CHAPITRE  I. 

L'entreiien, 

Ce  n^était  pas  seulement  la  guerre  qui 
4uf  4oiiBait  de  l*éc1at,  son  ^rand  génie 
embrassait  tout,  IVintique  comme  le  roo^ 
derne ,  Tbistoire,  la  philosophie,  la  théo- 
logie la  plus  sublime  et  les  arts  avec  les 
sciences  ;  il  n*y  arait  litre  qu^l  ne  lût  ;  il 
v^f  avait  homme  excdlent,  oo  dims  qméU 
que  spéculation ,  ou  dans  qudque  ou- 
vrage, qu'il  n^entretint.--  (Botmet.  Ortitoa 

riinM»re  ié  Lotiw  é«  Bourbon.) 

Deux  hommes  se  trouvaient  le  vUigi-trote  décembre  de 
Tan  803  dans  Tune  des  salles  du  palais  impérial  d'Aix*<Ja-Gha- 
pelle*  Le  premier^  à  demi-coucbé  sur  uu  lit  de  repos,  était 

Voir  la  Revue  de  Uége ,  1. 111 , 3«  liv. ,  p.  173 ,  et  S*  liv. ,  p.  251. 

I  he  lecteur  nouspardoniKra  f  nom  Tespérons ,  d*af)eir  fnoMhl  quel- 
que* années,  saas  nous  arrêter  a«  couronnement  del*empereur  d*0ccideQt| 
le  récR  de  cette  cérémonie  est  trop  connu  et  a  tuep  p«|i  trait  au  but  que 
nous  nous  proposons  d*attdndre ,  pour  fan  4k>Bner  des  iévelofpements 
ici  ;  on  comprendra  qne,  dans  un  travail  atissi  restrôntqtte  Test  le  ndtre, 
il  nous  était  impossible  de  saisir  dans  son  ensemMe  cet  licnme  prodi- 
gieux dont  nous  avons  essayé  d^esquisser  quelques  faces. 


Digitized  by 


Google 


—  482  — 

de  haute  stature  même  pour  un  germain  ';  ses  longs  che- 
veux blancs  que  Tdge  avait  raréfiés  laissaient  à  découvert 
un  crâne  rond  et  poli  $  ses  yeux ,  largement  fendus  et  très- 
brillants  ,  avaient  un  regard  singulièrement  vif;  son  nez , 
droit  et  surmonté  d*une  légère  courbure ,  dépassait  un  peu 
les  dimensions  ordinaires,  ses  joues  étaient  fortement  colo- 
rées et  Tensemble  de  sa  physionomie  annonçait,  à  la  fois^ 
la  bonté,  la  fermeté  et  Tintelligence.  —  Appuyé  sur  un 
coussin  de  velours ,  cet  homme  tenait  des  tablettes  et  cher- 
chait à  y  tracer  des  caractères  ;  mais ,  apparemment  il  n*y 
réussit  pas^  car  une  expression  de  mécontentement  se  pei- 
gnit sur  son  visage  et ,  secouant  la  tête  d*un  air  découragé, 
il  se  leva  brusquement ,  jeta  ses  tablettes  sur  le  lit  et  se  mit 
à  parcourir  la  salle  d'un  pas  rapide  sans  prononcer  une  pa- 
role. 

Sa  démarche  était  majestueuse  et  imposante^  bienqu*ii 
eût  la  télé  légèrement  inclinée  sur  le  côté  et  que  son  abdo- 
men fut  un  peu  proéminent;  Texacte  et  robuste  proportion 
des  autres  membres  dissimulait  ce  que  cette  dernière  cir- 
constance eût  pu  ôter  à  la  noblesse  de  son  port  *. 

Ses  vêtements  étaient  d'une  grande  simplicité  ;  c'était  le 
costume  national  des  Francs.  Comme  on  était  en  hiver  il 
avait  quitté  la  tunique  bordée  de  soie  pour  une  espèce  de 
pourpoint  de  peau  de  loutre  qui  lui  couvrait  les  épaules  et 
restomac,  en  s'ouvrant  toutefois  sur  le  devant  pour  laisser 
voir  une  chemise  de  toile  de  lin  :  cette  chemise  était  serrée 
au  dessus  des  hanches  par  des  caleçons  de  même  étoffe  bouf- 
fant au  dessus  de  tibiales  presque  collantes  ;  ses  pieds  étaient 
resserrés. dans  une  chaussure  étroite  et  ses  jambes  envelop* 
pées  de  longues  bandelettes^  qui  venaient  s'attacher  au  des- 

^  Eginhard  et  leschron.  de SC-Doûadoniieiiipour  tMUe  à  GfaarleiDagne 
sept  fèis  la  longueur  de  son  pied.  On  C0BserTC,à  Mayence ,  à  ce  que  Je 
erois ,  un  bâton  qui  est ,  dit-on ,  de  cette  longueur  et  qui  donnerait  à 
Charlemagne  un  peu  plus  de  six  de  nos  pieds. 

2  Chron.  de  SUDenis,  liv.  III,  chap.  9.  Vita  Car.  Magni.  cap.  S9. 

*  Chron.  de  Stw-Denis,  Uv.  III,  Ck,  9,  et  Ht.  IV,  ch.  10.  —  Eginh.  viL 
Car.  Magn.  cap.  33.  Monacb.  Sanct.  Gall.  lib.  I ,  c.  S6. 
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sous  du  genou.  U  portait  suspendu  au  cou  par  une  chaîne 
d*or  un  reliquaire  du  mime  métal ,  rond,  incrusté  à  la  sur- 
face de  pierres  précieuses  et  dont  le  milieu  était  composé 
de  deux  saphirs  bruts  superposés  qui  renfermaient  un 
morceau  de  la  vraie  croix  K 

Affès  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  la  salle  il>lla  se 
rasseoir  sur  le  lit  qu*il  venait  de  quitter,  reprit  ses  tablettes 
et  se  remit  à  travailler  avec  une  grande  attention. 

Le  second  personnage  était  assis  à  peu  de  distance  du  pre- 
mier, dans  un  large  fauteuil  et  paraissait  complètement  ab- 
sorbé par  la  lecture  d*un  manuscrit  posé  sur  ses  genoux.  Cet 
homme  qui  devait  avoir  dépassé  la  soixantaine,  de  plusieurs 
années,  portait  la  tonsure  monacale  et  le  froc  des  religieux 
de  Tordre  de  StrBenott.  A  voir  son  visage  pâle,  amaigri,  on 
devinait  que  sa  santé  était  fortement  altérée  par  Tétude  et 
les  macérations. 

Le  premier  de  ces  deux  hommes  n'était  autre  que  Gbarle- 
magne ,  l'illustre  empereur  ;  le  second  était  lé  profond  éru- 
dit  Alcuin ,  le  savant  qui  résume  aujourd'hui  pour  nous  le 
mouvement  int^ectuel  de  ce  règne  et  de  ce  siècle. 

Né  de  parents  Anglo-Saxons  Alcuin ,  dont  le  véritable 

1  Le  reliquaire  fut  envoyé  à  Charlemagne  en  797  par  le  calife  Haroun- 
at-Rascbid ,  avec  diverses  reliques  précieuses  que  Ton  conserre  encore 
MjoarcTIuii  dans  ie  trésor  d*Aix-la4:bapelle.  —  On  voH  dans  Marini 
Sancti  êecreta  fidelium  cruciê ,  Ub.  lU ,  part.  13 ,  cb.  6  et  7 ,  que  des 
fragments  île  ces  objets  étaient  enfermés  dans  une  espèce  de  poir«  que 
Charleroaçne  porta  au  cou  :  m  perd  portavit  ad  collum,  l\  porta  ce 
reliquaire  pendant  dix-sept  ans,  de  797  à  814;  à  sa  mort,  ce  dernier  fut 
enseveli  avec  lui  et  resta  dans  son  tombeau  jusqu'à  ce  qu*on  rouvrit  en 
1166.  —  Hilie  ans  après ,  lorsque  Napoléon  fit  rendre  au  trésor  d*Aix-la- 
Cbapelle  les  reliques  qui  avaient  été  enlevées  pendant  la  révolution ,  le 
clergé  de  cette  ville  lui  fit  cadeau  de  ce  talisman  avec  une  attestation  de 
révéque  en  date  du  23  thermidor  an  XII;  aujourd'hui  il  se  trouve  au 
château  de  Ham  dans  la  possession  du  prince  Napoléon  Louis.  —  Outre 
le  morceau  de  la  vraie  croix,  il  y  a  dans  Tintérieur  du  cercle  en  or  plu- 
sieurs reliques  apportées  de  la  Terre  Sainte.  VlUnstration  a  reproduit 
ce  reliquaire  par  un  dessin  dans  son  numéro  du  14  décembre  1844,  vol. 
IV,  p.  W. 
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nom  était  Alcwin ,  tffait  emln^ssé  de  bontie  heure  la  tie  re- 
ligieuse et  s'était  retiré  à  York  où  il  était  ôonsacri  de  lon- 
gues années  à  l'étudt  laborieuse  des  langue^  et  des  scienees. 
Devenu  diacre  de  cette  égUsQ  >  il  y  était  professeur^  lorsqu'il 
fit  un  voyage  à  Rome  et  en  Italie  ;  sa  renommée  s'était  déjt 
répandue  au  loin  ;  ce  fut  à  MHan  <|u11  rencontra  Charle- 
magne  qui  non  moins  zâé  pour  le  progrès  des  arts  et  des 
sciences,  qu'illus(re  conqnérant ,  fit  tout  ee  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  attirer  le  célèbre  moine  è  sa  cour.  Alcufn  était 
digne  de  comprendre  le  grand  Empereur;  il  accepta  et  vint 
le  fixer  à  Âix*ia*Cbapelle.  Charles  rinvestitde  plusieurs  ab- 
bayes dont  les  plus  considérables  étaient  celte  de  Saint-Mar- 
tin^de-Tours  rt  celle  de  Ferrières. 

Bien  qu'à  la  cour^  AlcuiB  n'abandonna  pas  ses  atadieuses 
occupations:  il  écrivit  surmilfe  su/ets  divers;  philosophie > 
théologie,  poésie,  sciences  abstraites,  rien  ne  lui  était  étran- 
ger. Il  fbnda ,  sous  la  protection  de  l'empereur  qui  fM  un 
de  ses  disciples^  la  célèbre  école  du  palais,  cette  acadènie 
qui  compta  au  nombre  de  ses  membres  tous  les  savaitsqœ 
Charlemagne  avait  rénnis  autour  de  lui ,  c'est-à-dire  toutes 
les  premières  intelligences  de  l'époque  >  et  dans  laquelle  cer- 
tains écrivains  ont  voulu  retrouver  Torigine  de  l'Université 
de  Paris.  La  sœur  et  les  filles  de  l'empereur  venaient  elles- 
mêmes  écouter  les  doctes  entretiens  d^Alcuio  qui  traitait  de 
tout  dans  ces  réunions. et  abordait  tour  à  tour  les  qaestioas 
les  plus  intéressantes  du  domaine  de  la  philosophie,  de  Thb- 
loire  ou  des  sciences.  —  Mais  la  santé  d'Alcuin  s*étant  alté- 
rée avec  l'âge ,  il  avait  demandé  à  l'empereur  de  pouvoir  se 
retirer  dans  son  abbaye  de  Saint-Martin-de-Tours  pour  y 
passer  loin  des  bruits  du  monde,  ses  dernières  années.  Après 
de  longs  refus  Charles  avait  enfin  consenti  à  son  départ  et 
depuis  796,  Alcuin ,  réfugié  dans  la  solitude ,  avait  continué 
ses  laborieux  travaux  sans  sortir  de  son  monastère.  Maintes 
fois,  l'empereur  l'avait  engagé  à  venir  le  visiter,  notammeot 
lorsqu'il  était  parti  pour  Rome  en  Tan  300  ;  ^  C'est  une 
«>  honte,  lui  écrivait-il  à  cette  occasion,  de  prMéror  les  toits 
«(  enfumés  des  gens  de  Tours  aux  palais   dorés  des  Ko- 
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«  mains  *  » .  Alcnia  ataft  toujours  refbsé.  Cependant  de  fré- 
quentes reUitions  â^ent  sobsbté  entre  Tabbé  de  l&t-Martin 
et  rempereur;  de  nonibrenses  lettres  sur  des  sujets  Taries 
«^étaient  éohanspées  depuis  lenr  séparation.  Enfin ,  cédant 
ao^  instances  du  monarque ,  Alcuin  avait  quitté  son  abbaye 
Qoetiaes  jours  nantie  fête  de  Noël  de  Fan  803 ,  afin  de  pas- 
ser ee  jour  solennel  Avec  son  bienfaKeur  et  de  revoir  encore 
une  fois  avant  de  mourir ,  ainsi  qu'il  récrivait  lui^mène  à 
son  Prince,  la  face  de  «Sn  SéuHèude  \ 

Tout  à  coup  l'empereur  n'obtenant  pas  plus  de  succès  dans 
sa  seconde  tentative  d'écrire  que  dans  la  première  s  s'écria 
de  sa  vocx  un  peu  perçante  et  en  latin ,  qu'il  parlait  fort  cou- 
ramment : 

--  Par  le  Roi  des  deux  !  (c'était  son  exclamation  favorite  4} 
parle  Roi  des  cieux  I  mpn  cher  Fladims  ^  je  n'y  parviendrai 
jamais  ! 

—  Sérénissime  empereur,  répondit  Alcuin ,  en  déposant 
le  manuscrit  qu'il  lisait ,  H  ne  fout  pas  vou^  décourager,  la 
patience  conduit  à  tout. 

—  Tu  as  beau  dire .,  Flaccus,  c'est  en  vain  que  j'essaie  de 
former  ces  maudites  lettres ,  mes  doigts  ne  ^e  plient  pas  aux 
inflexions  de  la  plume  ;  je  ne  saurai  jamais  écrire. 

—  Je  conçois  magnanime  David  ^  que  votre  main  soit  plus 
experte  è  manier  l'épée  que  la  plume  ;  mats  je  vous  le  répète, 
l'exercice  vqqs  donnera  la  famlité* 

1  Aie.  Episl.,p.  138, o" 03. 

2  Aie  Epist. ,  p.  157 ,  no  lOC. 

3  On  a  contesté  le  fait  que  Charlemagne  ne  savait  pas  écrire  ;  le  pas- 
sage d*£ginhard  ,  celui  de  tous  les  chroniqueurs  de  Tépoque  qui  mérite , 
sans  contredit ,  le  plus  de  foi ,  nous  a  paru  trop  clair  pour  donner  Heu  à 
la  Boindre  controverse  :  oitMis«le  :  «  Tentabat  «It  icribere ,  tabulasque 
'et  codicell^  ad  hoc  in  l^ctvJp  «ub  çervicalibus  cirqumferrt  seld)at,  ut, 
eùm  vacuum  tempus  esset ,  manum  effigiandis  litleris  assuefacerel  :  sed 
parùm  mccessit  tabor  prœposterus^  ac  ser6  incho^us.  » 

4  Monach.  Sanct.  Gall. ,  lib.  I,  cap.  3. 

5  Rpm  qu'avait  pris  Alcuin dan«  TBcoIe  du  palais. 

^  M(MB  d«  Cbarloioagne  dans  la  même  école,  et  qu'Alctiin  lui  donoiî 
loujourt  dans  ses  lettres. 
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—  Mais,  croîs-tu  que  l'écriture  soit  bien  nécessaire? 

—  Auriez-Tons  oublié  qu'elle  est  la  gardienne  de  l'histoire? 

—  Fort  bien  !  mais  fauMl  que  je  m'en  serve  ?  N'est-ee 
pas  assez  que  je  gagne  les  batailles,  que  je  fonde  les  basi- 
liques et  les  monastères  9  que  je  complète  les  lois?  Un 
autre  ne  peut-il  écrire  ces  choses,  mon  secrétaire  Eginhard 
par  exemple ,  dont  tu  as  pu  admirer  la  belle  écriture  dans 
les  nombreuses  lettres  que  je.t'ai  adressées  depuis  notre  sé- 
paration ?  Mais  parlons  d'autre  chose  :  de  quoi  t'occupes-tu 
Flaccus  ? 

— -  Je  relis  et  j'achève  la  vie  de  Saint-Ricquier. 

—  Comment  tu  l'achèves  ?  mais  il  y  a  plusieurs  mois  que 
tu  me  l'as  envoyée  ! 

—  En  prose;  mais  Saint-Ricquier  est  un  grand  saint  et 
j'ai  pensé  qu'il  serait  plus  noble  et  plus  beau  de  raconter  sa 
vie  en  la  revêtant  des  charmes  de  la  poésie  '. 

—  Tu  m'enchantes  ,  Flaccus  !  tu  es  un  infatigable  et  iné- 
puisable travaQleur  ;  je  serai  charmé  de  lire  tes  vers  :  vérita- 
blement la  langue  de  Virgile  est  la  langue  divine. 

—  Vous  dites  vrai ,  reprit  Alcuin  ^  si  vous  parlez  du  latin; 
c'est  la  belle  et  grande  langue  de  la  sainte  Eglise ,  les  auteurs 
païens  s'en  sont  admirablement  servi  ;  mais  je  crains  que 
l'étude  de  ces  auteurs  n'amène  de  pernicieux  résultats;  dans 
tous  les  monastères  on  ne  parle  plus  que  de  Virgile;  j'écrivais 
encore  il  y  a  peu  de  temps  à  l'un  de  mes  disciples  qu'il  était 
trop  virgilien  ^  et  je  connais  tel  évéque  pris  d'une  folle  pas- 
sion  pour  l'Enéide. 

—  Cependant ,  Flaccus ,  je  crois  que  tu  te  tronipes  un  peu 
à  l'égard  des  monastères  ;  il  est  fort  possible  que,  dans  ceux 
que  tu  administres ,  l'amour  des  anciens  auteurs  soit  tel  que 
tu  le  dis;  mais  à  coup  sûr,  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
tous.  Voici  tantôt  vingt  ans  que  je  m'occupe  activement  de 

1  Celte  vie  de  St.-Riquier  fut ,  en  effet ,  composée  d*abord  en  prose, 
puis  en  vers ,  en  Tan  803. 

2  Alcuin  dit  dans  une  de  ses  épltres  :  «  Hœc  saptenUa  in  VirgUiacis 
•  non  invenitur  mendaciis  :  undè  te  babemus  Virgiliame?  —  Toy.  Tiïa 
jéicuinij  par  MabiUon. 
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répandre  les  lettres  et  les  sciences...  Eh  bien  !  chaque  jour 
je  reçois  d'nn  monastère  ou  de  l'autre  quelque  épître  :  l'esprit 
en  est  excellent ,  je  ne  le  nie  pas...  le  plus  souvent  du  moins  : 
mais  combien  ils  s'expriment  mal  K 

—  Magnanime  David ,  quand  on  en  est  à  cepoint ,  je  par- 
tage votre  opinion;  une  ignorance  telle  de  la  langue  latine 
peut  amener  de  graves  conséquences  :  les  moines  eompren- 
dront-ils  le  texte  des  Saintes  Ecritures  et  ne  seront-ils  pas 
exposés  à  les  mal  interpréter? 

Charlemagne  se  leva  et  se  dirigea  vers  une  table  où  se 
trouvait  un  gros  volume  în-folio ,  magnifiquement  relié  et 
orné  de  fermoirs  et  d'incrustations  d'argent  et  d'or  ;  il  poussa 
k  table  devant  Alcuin  : 

—  Tiens,  Flaccus,  puisque  tu  parles  des  Saintes  Ecri- 
tures ,  vois  ! 

Alcuin  prit  le  volume  et  l'ouvrit:  c'était  un  splendide  ma- 
nuscrit de  la  Bible  sur  parchemin  blanc  comme  neige  ;  les 
caractères  moins  raides  que  les  caractères  mérovingiens  se 
rapprochaient  de  la  forme  romaine  ;  ils  étaient  tracés  en 
violet  comme  le  saphir,  avec  une  pureté  et  une  finesse  de 
trait  excessives  ;  chaque  page  j*esplendissait  de  miniatures 
d'or,  d'azur  et  de  pourpre  qu'on  eût  dit  peintes  par  le  plus 
habile  artistedeBysance  2*  L'austère  Alcuin  fut  saisi  d'admi- 
ration à  la  vue  de  ce  chef-d'œuvre  de  calligraphie  et  de 
peinture  ;  Charles  debout  devant  lui ,  souriait  en  voyant  le 
vieux  savant  pousser  une  nouvelle  exclamation  à  chaque 
feuillet  qu'il  tournait. 

—  Ceci ,  dit  enfin  l'empereur,  est  un  don  de  mon  dévoué 
Théodulfe,  comme  tu  peux  le  voir  par  les  vers  qu'il  a  placés 
en  tête  de  la  première  page.  Leidrade  aussi  s'est  mêlé  de  la 
ponctuation  et  de  la  forme  des  lettres;  tu  sais  que  c*est  son 
talent  particulier  ^. 

t  V.  la  leltre  de  Charlemagne  à  Bangulphe ,  abbé  de  Fulde.  —  Dom 
Bouquet,  t.V,p,621. 

>  Qu*il  nous  soit  permis  de  nier  ici ,  sans  dissertaUon ,  Texistence  de 
Part  franc-^auloit  pur;  nous  n>  croyons  pas,  et  quelque  jour  nous 
es|»érons  démontrer  notre  conviction. 

a  Tbéodulfe,  évèque  d*Or]éans,  Leidrade,  évéquede  Lyon,  tous  deux 
miêsi  dominici. 
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•—  Merveilleux!  merveilleux  !  dit  Alcuio. 
-^  H  n'y  manque  qu'une  chose,  mon  docte  Flaoous ,  pour 
que  ce  soit  la  perfection  même. 

—  Et  laquelle  ô  David  ? 

—  Tes  savants  commentaires,  docteur,  et  Tirréprochable 
correction  de  l'exemplaire  que  ta  m'as  envoyé  l'an  dernier 
revu  par  tot-méme  ^ 

—  Admirable  I  disait  Alcum ,  qui  n'écoutait  plus  et  s'était 
remis  à  feuilleter  la  Bible. 

—  £b  bien  !  Flaccus ,  parcours  ce  manuscrit  ;  je  vais 
étudier  ces  planches  astronomiques  )  il  y  a  bien  des  jours  q«e 
je  m*occupe  de  la  nature  et  de  l'éloignement  de  la  voie  lactée^ 
donne-moi  ces  parchemins. 

Alcuin  offrit  à  Tempereur  les  planches  qu'il  demandait  et 
tous  deux  se  remirent  au  travail. 

Au  bout  d'une  heure  environ  d'attentive  assiduité,  Cbàrfe- 
magne  reprit  la  parole  : 

—  Sais-tu  •  Flaccus,  dit-il,  que  l'astronomie  est  une  belle, 
noble  et  utile  science  ? 

—  Oui,  sérénissime  empereur ,  utile  surtout^  je  dirai 
même  indispensable  aux  clercs* 

-—Ne  l'ai-je  pas  dit,  Flaccus,  dans  un  de  mes  capitulaires^. 

—Vous  l'avez  dit  et  vous  en  donnex  le  meilleur  exempte; 
îl  est  peu  d'hommes  qui  connaissent  aussi  bien  que  vous  le 
comput  ecclésiastique  ^. 

—  L'astronomie  est  la  base  de  toute  sdence  répondit  Char- 
lemagne ,  et ,  à  ce  propos ,  pendant  que  je  jouis  de  ta  pré- 
sence il  nous  faudra ,  Flacons ,  ftter  pour  l'année  qui  com- 
mence rét)oque  exacte  de  la  solennité  pascale. 

—  Je  m'en  occuperai  volontiers  avec  votre  Sérénité.  Le 
saut  de  la  lune  a  eu  lien  au  mois  de  novembre  car  je  ne  con- 

■  Alcuini  Episl. ,  n»  105 ,  ad  ann.  809. 

2  Sacerdos  Dei  compulum  Sciât.— Goncii.  Lat^.  VII,  p.  118S.  De  corn- 
pulo  ut  veraciter  discant  omnes,  ibid. 

3  CompiUus  annaUt  fuerat  Botissimas  illi,  dft  le  poète  Mxon  de  Char- 
lemagoe.  P.  S. ,  Iib«  V,  v.  551. 1^  même  tuteur  ajoute  : 

Sydereos  oKus ,  cursus  obitusque  Qotabat. 
Nullus  eum  puoctiis  Zodiaei  laluil. 

Lib.  V,  V.  56^SS4. 
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çois  pas  l'opiDioQ  de  Tbéodulfè  qui  le  place  en  septembre; 
vous  devez  vous  souyenir  de  Texaete  démonstration  que 
contenaient  les  pardiemins  que  je  vous  envoyai  il  y  a  peu  de 
teinps*? 

—  Je  ne  t  ai  pas  oitMiée,  Flaccus  ^  et  maintes  fbis  j'ai  fait 
mes  observations  à  Taide  de  ces  instruments  que  nous  ie* 
vons  à  TEgypte  et  à  Rome  et  que  je  t*al  réeemment  fait  par- 
venir à  ton  abbaye  de  St.*Martin  de  Tours  *,  et  yraimenl  je 
ne  suis  pas  éloigné  de  partager  ton  sentiment ,  je  pebse  que 
nous  tomberons  d'accord  ;  nous  nous  occuperons  demain  de 
cette  grave  question  ;  il  faut  que  je  te  demande  maintenant  si 
tu  continues  tes  études  sur  la  configuration  de  la  terre? 

—  Cest  une  science  ardue  et  difficile  à  conquérir;  les  ren- 
seignements me  manquent;  les  missionnaires ,  lesévéques 
voyageurs  sont  seuls  à  même  de  nous  en  fournir,  et  dans 
ma  solitude ,  il  m'en  arrive  bien  peu  :  cependant  je  maintiens 
que  la  terre  est  carrée  ^,  fixe  sur  les  quatre  points  cardinaux, 
et  je  la  divise  en  trois  parties... 

—  Et  lesquelles?  dit  Charlemagne  ;  tes  lettres  m'ont  dit 
quelques  mots  sur  cette  manière  de  voir,  et  vraiment  ceci 
pique  ma  curiosité. 

—  Nous  avons  d'abord  l'Europe ,  reprit  Alcuin  ,  puis 
TAfrique  et  en  dernier  lieu  les  Indes  ;  mais  nous  connaissons 
peu  cette  dernière  partie  qui  doit  occuper  d^s  espaces  im- 
menses du  côté  de  l'Orient  *. 

1  Alcuin  expose  de  trës-sinçulières  théories  dans  ses  leUres  à  Charle- 
magne sur  ce  saut  astronomique.  Voy.  surt.  Epist.  4 , 5 ,  8  et  10.  Théo- 
dulfk  éUR  d*un  avis  diffénent.  V07.  Théoë.  ^  Ub.  IV,  carat.  8.  *-  Voy. 
tBCore  sur  l*afttronoiiiie ,  à  cette  époque ,  le  nioint  d*AngDQléne  qui 
mérite  le  surnom  d'Astronome.  —  Une  lettre  fort  curieuse  d*un  certain 
moine  nommé  Dungald ,  adressée  à  Charlemagne  sur  une  éclipse  de  Tan 
810.  —  Enfin  le  SpkUegium  (VAscheriy  t.  X,  p.  145. 

^  V.  Alcuin  Epist.,  4, 5,  8  et  tO. 

'  n  prêC0r  amnipohnéquadrûtioanditor  orbh, 

Alcuin  dit  encore  de  la  terre,  iriquadrum  carm.  15. 

*  Totvt  OfM» in  très  dividitur  partes:  Europam,  Africam  et  Indiam. 
—  Opummlum  Attuini^  Blarten,  Thesaur,  anecd»^  t.  II.  —Voyez 
encore  sur  les  idées  géographiques  de  Tépoque  Spicilegium,  t.  ITI, 
p.  595. 
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*-  Je  ferai  des  recherches  ,  Flaceus  ;  j*eii  écrirai  à  l'em- 
perear  Nicéphore.  Maintenant ,  si  tu  le  tcux,  nous  passerons 
à  la  salle  des  bains;  nous  avons  assez  étudié  aujourd'hui.  Tn 
connais  mes  habitudes  et  d'ailleurs  les  eaux  chaudes  d'Ail 
ne  peuvent  avoir  qu'une  heureuse  inflnence  sur  ta  santé  '  ; 
puis  le  jour  s'avance  et  chaque  chose  doit  avoir  son  temps  : 
allons ,  mon  docte  abbé  ! 

Alcuin  se  leva ,  Charlemagne  s'apercevant  de  sa  démarche 
faible  et  chancelante  lui  offrit  l'appui  de  son  bras  et  tous  deux 
s'acheminèrent  vers  la  salle  des  bains. 


CHAPITRE  II. 
Une  journée  de  Charlemagne. 

Ich  but  ench  seyd  anf^eraumt.  Ibn 
seyd  in  meiner  Oewall,  und  icb  sic 
nicht  miftzbranchen.  —  Gosraa^  cou 

TOB  Berliohia^ea. 

Mettez-vous  à  votre  aise,  je  vous 
prie.  Vous  êtes  en  mon  pouvoir ,  et 
je  n*aurai  garded*en  abuser. — conn 

Goett  4e  B«rl>cbiBg«a. 

Le  lendemain ,  dès  quatre  heures  du  matin,  Cbarlemagne 
s'éveillait  pour  la  troisième  fois  suivant  son  habitude  ;  car 
pendant  les  longues  nuits  de  Thiver  il  interrompait  plusieurs 
fois  son  sommeil ,  et  non  seulement  il  s'éveillait ,  mais  en- 
core il  se  vêtait  complètement  ^.  Aussi  à  peine  les  serviteurs 
spécialement  attachés  à  sa  personne  et  qui  veillaient  toute  la 
nuit  eurent-ils  entendu  du  bruit  dans  son  appartement,  qulls 
entrèrent  et  préparèrent  ses  vêtements.  L'empereur  se  leva, 
s'habilla  en  partie ,  puis  il  passa  dans  une  salle  attenante  et, 
s'asseyant  dans  un  fauteuil  préparé  pour  lui ,  il  demanda 
l'apocrisiaire  et  le  comte  du  palais.  Le  premier  de  ces  f6nc- 

t  Cbron.  de  St.-Dents ,  Uv.  \\l ,  ch.  2.-Bginb.  Vit.  Car.  M.»  cap.2S.-- 
'  Eginh.  vit.  Car.  Magn.  cap.  94.  Chron.  de  Si-Denis.  Liv.  111.  ch.  9. 
Poeta  Saxo.  Ub  V.  v.  3S3. 
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tiontidires  étark  révéqtie  HUdebotde  qui  depuis  Tan  794  avait 
remplacé  Ant^ramme  ^  :  il  avait  pour  office  fintenâance  de 
ta  religioD  dans  le  palaie  impérial  ;  tout  ce  qui  regardait  le 
cotte  ou  ses  ministres  était  de  son  i^ssort  :  fi  jugeait  et  dé- 
cidait tes  titiges  tant  canoniques  que  monastiques  et  lorsque 
cestitiges  avaient  trop  d'importance  pour  éttt  terminés  par  lut 
seul ,  il  avait  recours  à  Fempereur  ^.  Le  Comte  du  palais 
avait  sur  les  laïques  le  même  pouvoir  administratif  quel'A- 
pocrisiaire  sur  les  clercs;  il  devait  surveiller  Tordre  géné- 
rât de  la  maison  de  Tempercur  et  lui  en  rendre  compte  ; 
mais  parmi  ses  innombrables  attributions  la  principale  était 
de  décider  te  tort  ou  te  droit  de  ceux  qui  se  rendaient  an  pa- 
lais, soit  pour  obtenir  justice  directement,  soit  pour  foire 
réformer  un  arrêt  injuste  d'un  comte  ou  d'un  miêêuê  domi- 
niouê  ;  il  procédait  à  ces  jugements  avec  Faide  d'hommes 
sages  qui  connaissaient  ta  loi  divine  et  la  loi  humaine  et  dans 
certains  cas  il  remettait  ta  décision  à  la  haute  sagesse  ou  au 
bon  plaisir  de  l'empereur  '. 

Les  deux  dignitaires  se  rendirent  immédiatement  à  rap- 
pel de  Charlemagne  qui ,  pendant  qu'on  attachait  tes  bande- 
lettes de  sa  chaussure ,  leur  demanda  si  quelque  cause  ré- 
claofiait  son  intervention,  Hildebolde  répondit  négativemetit^, 
le  Comte  du  palais^  annonça  plusieurs  aifan'es  à  juger.  L'em- 
pereur ordonna  qu'on  prévint  les  parties  et  demanda  le 
Comte  de  l'étable  et  le  sénéchal;  il  fit  à  cetui-ci  quelques  re- 


ï  Capit.  f^ancfbrdiens.  art.  53  ad  ann.  794.  Hincmar,  Deordinepalatii 
c.  14.  Cet  opuscule  de  rarcbevéque  de  Rheims  est  fort  remarquable; 
bien  qa^il  n'ait  été  écrit  que  sous  Charles  le  Chauve  il  donne  une  Juste 
idée  deTorganiiatlon  administrative  du  palais  et  de  Fempire  sous  Gbar- 
laoïa^ei  atteodu  qu'U  n^est  que  la  reproduction  do  livre  d'Adalhard, 
abbé  de  Corbie  et  Tun  des  cooseiUers  inUmes  du  grand  empereur. 

2  y.  Hincmar  de  Ordin.  pal.  cap.  30. 

'  Voy.  sur  les  fonctions  du  comte  du  palais,  Hincmar.  De  Ord.  palat. 
cap.9f. 

4  Nous  trouvons  dans  les  chroniques  (à  Tann.  783)  Geilon  cootle  de 
l*étable et  Worad  comte  du  palais  commandant  uoeexpédiUon  contrôles 
Saxons,  expédition  dans  laquelle  ils  périssent;  Tbistoirese  taH  surleiu>ra 
de  leurs  successeurs. 

TOME  III.  32 
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commandatiODS  spéciales  sur  l'ordoonanoe  de  la  soleDQité 
du  lendemain  ;  puis  il  s*enquit  auprès  du  premier  avec  soiU- 
Gîtude  de  l'état  de  ses  chevaux  ;  il  demanda  si  tous  les  pou- 
lains des  métairies  avaient  été  régulièrement  envoyés  au  pa- 
lais suivant  Tordonnance  du  capitulaire  *  il  s'occupa  avec 
intérêt  des  étalons,  des  juments  de  ses  métairies  et  exigea 
du  Comte  de  Tétable  qu'il  veillât  avec  un  grand  soin  à  ce  que 
les  premiers  ne  séjournassent  pas  trop  longtemps  dans  le 
même  lieu  de  peur  qu'ils  ne  perdissent  leurs  bonnes  qualités  '; 
enfin  il  recommanda  vivement  que  si  quelque  étalon  ve- 
nait à  mourir  il  en  fût  informé  en  temps  opportun  '.  Tout 
trouvait  place  dans  cette  prodigieuse  intelligence,  depuis  la 
plus  minutieuse  circonstance  de  l'administration  de  ses 
fermes  jusqu'aux  plus  graves  préoccupations  du  gouveroe- 
ment  de  l'empire.  Eginhard  son  secrétaire  et  son  favori  était 
debout  près  de  lui  depuis  le  commencement  de  la  séance  ; 
il  le  fit  asseoir  et  lui  dicta  quelques  idées  générales  en  lui 
ordonnant  de  convoquer  le  conseil  impérial  pour  le  surlen- 
demain de  Noèl;  ces  quelques  idées  devinrent,  au  printemps 
suivant,  ies  capitulaires  décidés  par  l'assemblée  de  Seltz  aux 
sources  de  la  Lippe. 

Cependant  ceux  qui  avaient  quelque  grief  à  exposer,  quel- 
qu'accusation  à  repousser  étaient  entrés  dans  la  salle  et  s'é- 
taient rangés  derrière  les  dignitaires ,  hors  de  la  vue  de  l'em- 
pereur. Lorsque  Charlemagne  eut  fini  toutes  ses  recomman- 
dations, pris  toutes  ses  mesures,  vint  le  tour  des  différends. 
Le  comte  du  palais  alla  s'asseoir  à  cdté  de  l'empereur  et  - 
plusieurs  causes  furent  rapidement  jugées  et  décidées  , 
causes  insignifiantes  dont  nous  faisons  gr&ce  au  lecteur, 
mais  qui  prouvent  jusqu'à  quel  point  Charlemagne  s'occupait 
des  détails  de  l'administration  de  la  justice.  Après  une  heure 
environ  de  débats  judiciaires,  deux  hommes  comparurent  à 
leur  tour  ;  le  premier  était  Odolner ,  le  comte  de  Longlier , 

iCaplt.i/er«/^«arl.  15. 

2  Capil.  de  miU  art.  IS. 

3  Idem,  ihid. 
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le  second  Othfried  qui  portait  encore  le  collier  de  Tesclave. 

—  Qu*est-ce?  dit  Tempereur  avec  étonnement.  D*où  vient, 
comte  de  Longlier  ,  que  je  te  vois  paraître  devant  moi  en 
an  tel  moment?  Le  motif  est  puissant ,  sans  doute  et  Tes* 
cla?e  a  bien  aggravé  sa  faute  ? 

^  Sérénissime  empereur  répondit  Odomer ,  vous  avez  » 
dans  votre  haute  sagesse ,  décidé  que  quiconque  de  tos 
hommes  transgresserait  vos  ordres  devait  slabstenir  de  boire 
et  vem'r  è  pied  à  votre  palais  pour  rendre  compte  de  sa  con* 
duite  '.  Vous  avez  décidé  en  outre  que ,  lorsqu'un  esclave 
aurait  quelque  faute  à  se  reprocher ,  le  comte  vous  écrirait 
ce  qu*il  en  est ,  afin  que  les  débats  ne  fussent  pas  oiseux  et 
que  raffaire  fût  prompteroent  jugée  ^.  Cet  homme.... 

—  Je  sais...  interrompit  Charlemagne,  il  s'est  rendu  cou-* 
pable  d'un  grand  délits  il  a  tué  un  sanglier  dans  ma  foirét 
de  prédilection  ,  dans  me&  Ardennes...  je  lésais ^  une  lettre 
de  toi  m'en  a  informé...  d'où  vient  donc  que  tu  l'accompa- 
gnes !  La  peine  est  grave,  mais  facile  à  appliquer  sans  ton 
îitfervention.... 

--  Oui ,  puissant  empereur  ^  la  peine  serait  grave  si  elle 
était  méritée;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ^  et  c'est  pour  dé- 
fendre et  non  pour  accuser  cet  homme  que  vous  me  voyez 
en  votre  auguste  présence. 

L'empereur  fit  un  geste  d'étonnement. 

•^  Comte ,  il  y  a  là  un  mystère  qui  échappe  à  mon  intel- 
ligence.. «  d'où  vient  l'intérêt  que  tu  portes  à  cet  esclave. 

Othft-ied ,  depuis  le  commencement  de  l'interrogatoire , 
était  demeuré  debout ,  pâle ,  impassible  \  à  la  question  de 
l'empereur ,  il  fit  un  brusque  mouvement  et  lança  à  Odomer 
un  regard  expressif.  Le  comte  prit  la  parole  ;  il  raconta  à 
Charlemagne  cette  simple  et  touchante  histoire  qu'Otbfried 
lui  avait  confiée  cinq  ans  auparavant;  l'empereur  écouta  jus- 
qu'au bout  avec  une  grande  attention;  — -  Bien  ne  m'étonne 
de  la  part  de  ces  démons  de  Saxe!  dit^l  quand  Odomer  eut 
fini  son  récit«  —  Cet  homme  a-trH  reçu  le  baptême? 

iCapit.<le^t7/ùart.  16. 
CapiL  d£  faillis  art.  57. 
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->  Non!  répondit  le  jeune  comte. 
L'empereur  se  le?a  stupéfait,  et  fixant  snr  Odomer ioo 
œil  étincetant  il  s'éeria  d*une  voix  sérère  : 

—  Comment  non  ?..  Comte  de  Longlier ,  qni  ?  ou»  a  appris 
à  méconnaître  mes  ordres  exprès?.. 

—  Noble  empereur,  répoodit  Odomer  sans  s*émouvoîr , 
Qu'est-ce  que  le  baptême  sans  la  conviction  des  saintes  ?érités 
de  la  Retigion?  Il  est  difficile  de  déraciner  d*un  esprit  ies 
fausses  croyances:  ce  Saxon  m'intéresse;  j'ai  voulu  sauver 
son  àme  en  attendant  que  l'occasion  se  présentât  de  le  se* 
eonder  autrement;  mais  je  n'ai  ni  l'éloquence,  ni  l'onctioii 
religeuse  nécessaires  pour  opérer  une  conversion... 

—  Là  i  dit  Charles  où  veux-tu  en  venir?  je  sais  que  io  es 
plus  expert  à  manier  l'épée  ;  je  t'ai  vit  à  l'œuvre  1 

—  J'ai  chargé,  répondit  Odomir,  /al  chargé  un  plus 
saint  homme  que  moi ,  le  chapelain  de  Longlier  de  ^re  en- 
trer la  persuasion  dans  Tâme  d'Othfried  et  je  le  croîs..  « 

—  Bien!  interrompit  l'empereur,  bieni  Mais,  fibt*e  on 
esclave,  chrétien  on  païen ^  continua- t-il  en  s'adressaot  au 
Saxon ,  qui  t'a  donné  le  droit  d'empiéter  sur  mes  privilèges , 
de  dépeupler  mes  forêts,  d'abattre  mon  gibier.*,  et  m  san- 
glier encore  ! 

Othfried  leva  vivement  la  tête  et  voulut  répondre,  OdOBier 
Ten  empêcha  : 

—  NoUe  Charles  !  c'est  à  moi  qu'il  appartient  de  répondre  ; 
car  e'est  moi  qui  suis  cause  du  méehef.  —  Vous  savez  que  k 
tour  de  Novum-Castellum  se  trouve  à  peu  de  distance  de 
Longlier  ;  vous  savez  que  le  commandement  et  la  surveillanee 
de  la  garnison  m*ont  été  confiés  par  vous! 

—-Oui,  dit  l'empereur,  e'est  une  protection  nécessaire 
pour  une  métairie  isolée  comme  la  tienne  ^ 

—  Aussi  je  mets  à  remplir  mon  devoir  tout  le  zèle  dont  je 
suis  capable,  reprit  Odomer,  chaque  soir  je  vais  à  la  tour 
donner  mes  ordres  ou  veiller  à  leur  exécution.  Il  y  a  peu  de 
temps  je  devais  vous  rendre  oompte  de  naon  admiaistralion» 

I  Capil.  de  Fillis  art.  27. 
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des  produits  de  Lofiglier^  des  grains,  des  bestiaux,  des 
peaux  '  le  Jour  ne  me  suffit  pas  pour  rassembler  tous  ees 
détails  Je  4lus  y  eonsacrer  le  soir  et  je  ne  pus  aller  visiter  la 
tour  oomme  d'ordinaire.  Tai  la  plus  grande  oonfiance  en 
OHiflrîed  ;  depuis  cinq  ans  qu'il  est  sous  ma  dépendanee  il 
s'est  conduit  avee  un  dévouement  et  une  intelligence  dignes 
d*tin  Franc  et  d'un  homme  libre;  je  le  chargeai  de  mes  ordres 
pour  le  chef  delà  tour  et  Tautorisai,  attendu  que  la  forM 
est  dangereuse  à  traverser  le  soir,  à  s'armer  d*nn  angon. 
Othfried  partit  ;  H  traversait  la  forêt  lorsqu'un  bruit  dans  le 
taillis  lui  fit  soupçonner  un  danger  et  presqu*au  même  ins- 
tant un  énorme  sanglier,  sortant  du  bois ,  s'élança  sur  lui... 
resdave  était  en  état  de  légitime  défense  :  tu  es  trop  juste , 
magnanime  empereur,  pour  ne  pas  en  décider  ainsi. 
(Siarles  fit  un  signe  d^assentiment. 

—  Il  saisit  son  angon  et  avec  une  prestesse  merveilleuse  se 
jeta  sur  ranimai  qui  le  menaçait  et  lui  enfonça  son  arme 
dans  le  crâne  ;  le  sanglier  tomba ,  mais  fit  une  grave  blessure 
à  OOifried ,  blessure  qui  Ta  empêché  de  venir  plutôt  se  jus- 
tifier. 

L'empereur  avait  écouté  avec  un  intérêt  marqué  la  fin  du 
récit  d'Odomer. 

—  Ceci  est  vraiment  une  merveilleuse  et  étonnante 
adresse  !  Esclave ,  elle  te  vaut  ton  pardon  ;  dans  deux  jours 
nous  aurons  dans  la  forêt  des  Ardennes  une  grande  chasse  à 
ranrocbs  ,  tu  dois  être  expert  chasseur ,  tu  m'accompagne- 
ras... et  toi,  comte  de  Longlier,  voici  l'hiver,  ta  métairie 
n^exige  pas  des  soins  bien  assidus,  je  te  convie  aux  fêtes  de 
«oel. 

Odonier  s'inctîna  respectueusement;  Othfried  fixa  sur 
rempcreuT  un  regard  qui  disait  plus  que  tous  les  remerei- 
ments  et  Gharlemagne  les  congédia  d'un  geste. 

Les  principales  afflaires  du  jour  étaient  terminées ,  Tempe- 
reur  ceignit  son  épée  à  pommeau  d'or,  au  baudrier  enrichi 
d'argent  '  se  revêtit  du  manteau  de  velours  de  Venise  qu  il 

I  Capît.  de  yiUi$  passim. 

SEginh.  c.  25.  Chron.  de  Sl-Dcni6.  Liv.  III.  ch.  i.  Poet.  Saxo.  Ub.  V. 
SS9  cl  seqq. 
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partait  habituellement  et  monta  à  cheval,  ce  qu*il  fàisatten^ 
core  très-babilement,  bien  qu'il  fût  déjà  avancé  en  ige*  Il 
alla  visiter  les  travaux  d*achévement  du  portail  de  sa  basi- 
Kque  chérie,  de  sa  basilique  d*Aix-la-CbapeIie^  pour  laquelle 
il  avait  demandé  au  pape  des  marbres  de  Ravenae  et  de 
Rome  où,  presque  chaque  année  il  revenait  célébrer  le» 
grandes  solennités  chrétiennes,  enfin  où  il  devait  dormir, 
durant  les  Ages,  au  son  de  l'orgue,  au  bruit  des  cbanti  re* 
ligieux,  pendant  que  des  milliers  de  pèlerins  viendraient 
contempler  sa  tombe  et  y  évoquer  les  souvenirs  de  sa^ap* 
deur- 

.  De  retour  au  palais ,  Charlemagne  rentra  dans  la  salle  où 
nous  Tavons  vu  la  veille  conversant  avec  Alciiin*  Le  vieil* 
abbé  y  était  encore  dans  son  fauteuil ,  les  deux  coudes  ap- 
puyés sur  la  table,  la  tête  dans  les  mains;  cinq  ou  six  ma- 
nuscrits étaient  épars  autour  de  lui. 

—  Toujours  à  l'étude,  mon  docte  Flaccus , s'écria  Tempe* 
pereur,  je  ne  m'étonne  pas  de  la  faiblesse  et  du  délabre^ 
ment  de  ta  santé;  toujours  penché  sur  les  livres,  tu  ne 
prends  jamais  d'exercice  corporel ,  tu  ne  marches  pas  ,.ta  ne 
montes  pas  à  cheval ,  tu  ne  vas  pas  à  la  chasse. 

—  J'aime  mieux  fortifier  et  délecter  mon  esprit  que  mon 
corps ,  6  David  ! 

—  Souviens*toi ,  Flaccus ,  que  si  le  corps  est  trop  négligé 
il  mène  l'esprit  bien  loin.  Ah  I  continua  Charlemagne  en 
examinant  le  manuscrit  que  l'abbé  de  St-Martin  avait  devant 
lui ,  il  parait  que  tu  as  profité  de  ma  bibliothèque  et  que  tu 
n'en  as  pas  tiré  les  moins  précieux  travaux  ;  c'est  la  gram- 
maire de  notre  bonne  langue  tudesque ,  ma  langue  bien 
aimée,  après  tout,  Flaccus.  *  Voilà  bien  des  années  que  je 
travaille  à  cette  grammaire ,  mats  elle  est  encore  incomplète; 
j'ai  si  peu  de  temps  à  y  consacrer,  que  malgré  toute  la  vo- 
lonté que  j'en  ai,  je  ne  la  puis  mener  à  fin  ;  cependant  avec 
le  temps  nous  parferons  l'œuvre  je  l'espère. 

—  Une  oeuvre  utile  et  très-utile ,  dit  Alcuin  ;  car  cette 

1  Eginh.  vit.  Car.  Magn.  InehoaTit  et  graminaUcain  palrii  Mmanis  — 
Poet.  Saxon,  lib.  T.  y.  545  540,  etc. 
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langue  (udesque  n'a  pas ,  jusqu'ici,  de  règles  arrêtées ,  ni 
de  littérature  créée. 

—  Que  dis-tu  là,  Flaccus  !  Par  le  roi  des  deux  !  pas  de 
littérature?  A  quoi  penses-tu,  mon  docte  abbé?  Tu  n'as  donc 
pas  vu  ces  volumes  empilés  autour  de  toi? 

Alcuin  saisit  avec  empressement  Fun  des  volumes  indiqués, 
c'était  le  recueil  que  Cbaiiemagne  avait  bit  foire  des  chants 
et  des  poésies  populaires  qui  redisaient  dans  la  langue  des 
ancêtres ,  les  foits  et  gestes  des  anciens  rois  et  des  anciens 
héros  ^ 

—  Ceci  est  déjà  toute  une  littérature,  poursuivit  le  prince, 
et  je  n'ai  rassemblé  qu'une  bien  petite  partie  des  richesses 
poétiques  enfouies  dans  la  mémoire  de  mes  peuples;  mais 
rœuvre  n'est  pas  terminée...  As-tu  parcouru  toute  ma  bi- 
bliothèque ,  Flaccus  ? 

—  Oui ,  sérénissime  empereur  ! 

—  Et  qu'en  dis-tu? 

—Je  dis  ce  que  bien  des  fois  j'ai  écrit  à  votre  Béatitude , 
que  je  regrette  vivement  de  ne  l'avoir  pas  en  tout  temps  à 
ma  disposition  \ 

—  Que  n'as- tu  consenti  à  demeurer  à  ma  cour,  Flaccus, 
au  lieu  d*aller  te  confiner  dans  ton  monastère?  Je  jouirais 
encore  de  tes  entretiens  et  de  tes  savantes  instructions ,  et 
tu  pourrais  faire  tes  recherches  à  loisir  et  approfdndir  la 
science  dans  les  livres  nombreux  qui  m'appartiennent  ^. 

—  La  solitude  est  Tàme  de  l'étude  et  la  mère  de  la  science, 
répondit  Alcuin. 

—  Allons ,  allons  mon  vieil  ami ,  le  dîner  doit  être  prêt... 
Je  vois  le  vénérable  Hildebolde  qui  se  dirige  vers  la  salle  des 
repas  et  sans  doute  on  ne  tardera  pas  à  nous  prévenir. 
Accepte  mon  bras  et  viens  te  restaurer  ;  l'étude  prolongée 
creuse  l'estomac  et  ouvre  l'appétit. 

1  Eginh.  vit.  Car.  cap.  XXIX.  —  Poet.  Saxon.  ▼.  543,  544.  Chron.  de 
Sl-Dems.U?.  III.  ch.9. 

'  Alcuini  abbat.  epist. 

*  La  bU>lio(hèqiie  de  Cbarlemagne  était  Tune  de$  plus  considérables 
dt  répoque. 
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La  sdie  où  Cbarlemagne  introduisit  Alcuia  était  menbUe 
avec  une  grande  simplicité;  une  longue  taMe^  gamfe  de 
fauteuils  t  devait  recevoir  ta  nombreuse  famille  de  TErope- 
reur  et  quelques-uns  de  ses  intimes  conseiliers.  —  Cbarle* 
magne  était  veuf  depuis  Tas  800  >  de  sa  dernière  femme 
légitime,  Luitgarde.  -*-  Trois  eoneubines  des  noms  de  Ger- 
sonde^  Reine  et  Atailindehabitaie&t  soâ  palais.  De  ses  quatre 
fils,  deux  seuls  étaient  présests,  Charks  et  Louis.  Pépin4e- 
bossu,  lUs  d'une  ooQCubioe,  était  mort  dans  un  moaast^ 
où  Tavait  fait  enfermer  sa  rébellion  contre  son  père  en 
783  \  le  second,  Pépin»  qui  avait  alors  vingt-six  ans  se  trou- 
vait ea  son  royaume  dltalie.  —  Cbarles ,  (le  Cbarlot  des 
romans  cbevaleresques)  le  fils  favori  de  TEmpereur,  celui 
qui,  dés  rage  de  douze  ans,  raccompagnait  dans  les  guerres 
de  Saxe  et  qui  ne  quitta  jamais  sa  personne ,  avait  alors 
trente  et  un  ans;  Louis  en  comptait  à  peine  vingt-^cinq; 
Charles  devait  précéder  son  père  de  trois  ans  dans  la  tombe, 
Louis  devait  s'appeler  dans  l'histoire  h  Débonnaire.  Les 
filles  de  l'Ëmpisreur  étaient  beaucoup  plus  nombreuses; 
quoiqu'elles  menassent  une  vie  peu  édifiante,  leur  père 
leur  avait  voué  une  affection  sans  bornes  ^  toutes  étaient 
d'une  grande  beauté  î  jamais  Cbarles  Q'avai^  souffert 
qu'elles  se  séparassent  de  lui  ;  si  l'une  d'dks  se  mariait  «  ce 
qui  arrivait  fort  rarement,  il  donnait  au  jeune  couple  une 
habitation  dans  son  palais  :  c'est  ainsi  que  Bertbe  avait  épousé 
Angilbert,  lHomére  de  l'école  du  palais  ^  et  que  la  tradition 
rapporte  l'union  d'Emma  avec  Eginhard  «.  Si  Charles  voya- 
geaiti  ^es  filles  l'accompagnaient  protégées  par  une  bonne 
escorte. 

1  Le  trois  juin  800  suivant  Tobituaire  de  Saint  Martin  de  Tours. 

*  Voy.  Eginh.  vit.  Car.  Magn.  cap.  20.  —  Erat  ei  lllius,  nomine  Wp- 
pinus ,  ex  concubinâ  editus...  Eginh.  Ann.  de  gesUs  Car.  Vagn.  ad  ami. 
799,  Cbron.  de  St-Denis,  liy.  ni.  ch.  I  et  en  général  toutes  les  cbrooiquts 
ad  ann.  702. 

3  Eginh.  vit.  Car.  Magn.  cap.  10. 

4  Berthe  fut  la  mère  de  rbistorien  Nithard. 

^  Yoy.  sur  Eginhard  et  Emma  cbroiiîcon  monastcrii  Laure^bameiisi». 
nom  Bouquet  tom  V.  p.  3S5. 
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€cr$ûnde  la  Saxopoe ,  Bjeiae  at  AtaUinda  vinrant  se  pla- 
cer à  tabla  parmi  les  fiHas  de  TEnopereur.  Cdui-cl  s'assit  au 
haut  bout,  donna  sa  droite  à  Alcuia,  sa  gaucbe  à  Tévéque 
Hitd0bolde,  pui&  viurautlea  digmtairea,  Eginbard  secrétaire 
«t  arabi-ebafladiar  »  Je  aon^  du  palais ,  le  comte  de  Tétable , 
le  séaéobali  le  buUoolaîre  ^  --  Sur  l'ordre  de  Tfmpereur 
l'Apocrisiair^  bénit  les  mets  et  las  convives,  et  le  repas  com- 
mença. Un  homme  se  tenait  debout  derrière  l'Empereur; 
«'était  $on  lecteur  ordinaire  qui  attendait  qu'il  choisit  le  livre 
qu'il  désirait  qu'^n  lût  pendant  le  dîner  ^  carjamais  Charles 
ut  billlt  à  cette  habitude;  tentât  c'était  des  lectures  en 
iangoe  tudesque  des  recueils  que  nous  lui  a?ons  vu  montrer 
à  AJauin  ^,  tantôt  des  lectures  des  pères  de  l'Église  latine  et 
surtout  de  Saint  Augustin  '. 

—  Cà ,  dit  l'Empereur  à  Alcuin ,  que  désires-tu  qu'on 
nous  lise  aujourd'hui,  Flacçus? 

—  Sérénàssime  Empereur,  il  ne  m'appartient  pas  d'or- 
donnar  ici,  répondit  Alcuin» 

—  Choisis!  choisis!  c'est  un  pouvoir  que  je  t'accorde  en 
ilioniiaur  de  ta  bienvenue. 

—  Puisque  vous  t'exigete ,  dit  Alcuin ,  je  demanderai  la 

*-^Sian  dit,  Flaccus!  s'écria  le  prince ,  je  n'aurais  pas 
mieux  feit^  tu  n'as  pas  oublié  que  c'est  mon  livre  favori. 

La  lecteur  prit  le  livre  désigné  et  eoounença  à  lire  au  mi- 
lieu d'un  profond  silence. 

L'Empereur  mettait  autant  de  frugalité  dans  ses  repas  que 
de  simplicité  dans  ses  vêtements;  il  ne  se  départait  jamais 
de  cette  frugalité  que  lors  des  banquets  solennels  des  cours 
pléniéres;  alors  il  faisait  les  chosçs  avec  grandeur,  les  met? 
se  pressaient  sur  la  table  des  leudes,  et  les  vins  du  Rhin  at 
de  la  Moselle  coulaient  à  longs  flots  dans  les  larges  coupes  ; 

1  Yoy.  sur  ces  diverses  charges  Topuscule  déjà  cité  —  Hincmar.  De 
ordioe  palaUi  cap.  16,  21, 33. 

2  £giDg.  vit.  Car.  Mago.  cap.  ^0.^  Cliron.  de  St-Denis,  liv.  Ul.  cb.  9. 
Poet.  Saxon,  lib.  V.  v.  575  et  S. 

'  Mêmes  autorités. 
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mais,  quant  à  lui  personneltement,  il  restait  fidèle,  même 
dans  ces  grandes  occasions  à  sa  sobriété  ordinaire,  etjt* 
mais  il  ne  se  permettait  aucun  excès  de  table.  Il  ob9e^ 
Tait  rigoureusement  tous  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Église, 
bien  qu*il  se  priyât  avec  peine  de  sa  nourriture  et  qu'il  se 
plaignit  souvent  que  l'abstinence  altérait  sa  santé.  Ce  jour-&, 
rien  n'avait  été  changé  dans  l'ordinaire  de  ses  repas;  des  vases 
d'airain  placés  sur  la  table  contenaient  du  vin  et  de  la  cer- 
voise  ;  des  coupes  de  même  métal  placées  devant  les  convives 
étaient  remplies  par  Téchanson  de  service  à  mesure  qu'elles 
se  vidaient.  On  ne  servit  que  quatre  plats  de  viandes  comme 
d'habitude ,  puis  à  la  fin  le  rôti  que  Charles  affectionnait  par- 
ticulièrement et  qu'on  lui  apportait  tout  fumant  et  encore 
à  la  broche.  Quoiqu'il  ne  fit  jamais  d'excès ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  l'Empereur  mangeait  beaucoup  plus  qu'il  ne 
buvait,  et  ceci  se  conçoit,  avec  une  taille  athlétique  et 
une  constitution  comme  la  sienne  il  lui  fallait  une  ferle 
nourriture.  A  peine  pendant  tout  le  repas  porta-t-il  trois 
fois  sa  coupe  à  la  bouche  ,  mais  comme  on  servit  après  les 
viandes,  quelques  fruits  de  la  dernière  récolte,  il  j  fit  hon- 
neur et  but  ensuite  une  dernière  fois.  Puis  il  se  leva  et  suivant 
sa  coutume ,  il  se  retira  dans  sa  chambre  à  coucher,  se  dé- 
pouilla de  ses  vêtements  comme  si  la  nuit  fut  venue  et  dormit 
pendant  deux  ou  trois  heures  '. 

Après  ce  repos  qui  facilitait  chez  lui  raccomplissement  de 
la  digestion,  il  se  rendit  à  la  basilique  pour  assister  aux  com- 
plies. 


^  Voy.  pour  tous  ces  détails  du  repas  Eginh.  vit.  Car.  Magn.  c.  24. 
CbroDiq.  de  St-Denis  Uy.  III.  ch.  5  et  Ht.  lY.  cb.  10.  —  Poet.  Saxon,  lib, 
y.  863  et  S. 
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CHAPITRE  in. 
LafltedêNoêl. 

Tous  ces  fkt>nt8  prosternés,  ee  feu  qui  les  embrase. 
Ces  parfums,  ces  soupirs  s*exbalant  du  saint  lieu, 
Ces  élans  enflammés,  ces  larmes  de  Textase 
Tout  me  répond  que  c'est  un  Dieu  ! 

Lamabtirb,  la  semaine  sainte. 

Le  lendemain  toute  la  population  d'Aix-Ia-Ghapelle  était 
en  grand  émoi;  c'était  la  fête  de  Noël  Tune  des  quatre. gran- 
des solennités  de  Tannée.  La  ville  était  pleine  d'animation  et 
de  bruit  ;  le  peuple  se  précipitait  ver$  la  basilique  dont  les 
cloches  sonnaient  à  pleine  volée  '  ;  dans  la  foule  on  remar- 
quait des  leudes  nombreux,  des  ducs,  des  comtes  richement 
vétos ,  car  tous  n'imitaient  pas  la  simplicité  de  l'empereur  et 
plus  d'une  fois  il  leur  donna  de  dures  leçons  à  l'endroit  du 
luxe  de  leur  toilette  '. 

Odomer  et  Othfried  s'avançaient  aussi  vers  le  temple  ;  le 
Saxon  était  curieux  de  voir  de  prés  ce  culte  dont  rien  encore 
n'avait  pu  lui  faire  soupçonner  la  grandeur.  Bientôt  la  basi- 
lique apparut  à  leurs  yeux,  imposant  édifice  où  s'unissaient 
l'artbfzantinetle lombard  et  dontrien  aujourd'hui,  exceptez 
quelques  fragments  du  chœur ,  n'a  résisté  aux  ravages  des 
hommes  et  du  temps.  Sous  le  portail  ou  pronaos  encore  ina- 
chevé ,  mais  dont  les  colonnes  sans  ogives  étaient  déjà  pla- 
cées y  s'ouvraient  de  larges  portes  de  bronze ,  portes  basses 
comme  dans  tous  les  édifices  religieux  de  ce  temps ,  et  par 
lesquelles  le  peuple  envahissait  l'enceinte  ;  Othfried  et  Odo- 
mer eotrèrent  avec  la  foule. 

Ce  temple ,  simple  dans  ses  nefs  et  dans  ses  voûtes  abais- 
sées, où  le  jour  ne  pénétrait  que  par  d'étroites  fenêtres,  où 
l'encens  s'élevant  en  fk)ts  embaumés,  jetait  dans  l'âme  cette 
mystérieuse  émotion ,  ce  respect  qu'on  n'éprouve  plus  au- 

1  Monach.  Sanct.  Gall.  Itb.  1.  c.  SI. 

•  Yojez  la  charmante  anecdote  du  moine  de  St-Gall  liv.  Il  ch.  97. 
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jourd*bui  dans  dos  temples  bâtards  de  l'art  grec.  Au  fond  de 
la  nef  du  centre  s*élevait  Tautel  principal ,  étincelant  d*or , 
tendu  de  riches  draperies.  Sur  l'aut^brillaitunelcbasse con- 
tenant une  relique  vénérée,  une  de  ces  splendides  chasses  de 
l'époque^  images  des  iMisiliqqes ,  si  admirablement  ciselées, 
si  merveilleusement  ornées ,  que  le  vandalisme  révolution- 
naire a  presque  toutes  réduites  en  lingots.  Derrière  le  maître 
autel  paraissaient  le  Christ  et  ses  apôtres ,  peints  sur  fond 
d*or,  aux  vêtements  éclatants  d*azur  et  de  rouge  vif  et  dont 
les  yeux  fixes  et  pénétrants  étaient  pleins  de  puissance  et 
d'animation.  La  voûte  resplendissait  de  peintures  du  même 
genre.  Le  chœur ,  formé  de  larges  et  puissantes  pierres , 
était  entouré  des  colonnes  de  porphyre  dont  Charlemagne 
avait  dépouillé  le  palais  des  rois  lombards  et  des  marbres 
romains  que.  lui  avait  envoyés  le  pape  Adrien;  d'anciennes 
et  précieuses  mosaïques^  venues  également  de  Ravenne,  s'in- 
crustaient dans  les  entre-colonnements.  —  De  chaque  cAlë 
du  chœur  étaient  disposées  les  stalles  des  chantres  >  qui 
presque  toutes,  étaient  déjà  occupées.  A  droite  se  trouvait 
le  fauteuil  de  marbre  de  l'empereur ,  couvert  d'un  coussin 
de  velours  et  orné  d'une  large  draperie  de  même  étoffé  re- 
haussée d'or  ;  de  l'autre  côté  on  voyait  le  siège  de  l'évêque 
Hildebolde.  L'église  était  comble:  à  peine  sa  vaste  enceinte 
suffisait-elle  à  contenir  la  foule.  Odoixier  et  Othfried  étaient 
parvenus  à  s'adosser  à  l'un  des  piliers  les  plus  rapprochés  du 
chœur  qu'ils  pouvaient  embrasser  tout  entier  du  regard. 

Bientôt  il  se  fit  un  grand  mouvement  dans  le  peuple; 
c'était  Charlemagne  qui  entrait.  Alors  l'orgue  ébranla  la  nef 
de  ses  puissants  et  harmonieux  accords ,  l'orgue,  cet  instru- 
ment merveilleux  dont  Nicéphore  venait  de  faire  présent  à 
l'Empereur  d'Occident. Les  sons  de  l'orgue  frappaient  d'admi- 
ration un  peuple  barbare  hier  encore  et  dont  Toreille  n'avait 
jamais  entendu  que  le  cor,  la  flûte  ou  les  instruments  impar- 
faits apportés  par  ses  pères  du  fond  de  la  Scandraavie  '. 

L*Empereur  ^'avançait  à  pas  lents ,  la  couronne  au  front, 

1  L*orgue  fit  um  si  grande  iaifire^oii  au  IX"  6iècl«>  qn'uae  elHYmique 
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le  sceptre  en  Bmn,  revêtu  de  ce  bizarre  et  ineosunode  matt- 
tean  ie  cérémoBte  qui  descendait  jusqu'aux  pieds  par  devant 
et  par  derrière  et  qui,  sur  les  c6tés^  atteignait  à  peine  aux 
genoux  ';  à  ses  cdtés  oiarcbaSent  ses  deux  fils,  derrière  lui 
Alcuin/  les  dignitaires  du  patois  è  rexception  d*HiidebOlde, 
^fio  venaient  ses  iUlei  en  riohe  cosluaie  de  oérémonie» 
Chariemagne  traversa  ainsi  toute  la  nef  centrale,  le  peuple 
s'écartait  avec  respect  sur  son  passage;  Othfried  fut  frappé 
de  la  grandeur  de  ce  spectacle» 

L'Empereur  vint  s'asseoir  sur  le  fauteuil  préparé  pour  lui, 
tandis  que  son  cortège  remplissait  des  sièges  disposés  à  Te» 
(rée  du  cfaœur.  Alors  parut  Hildebolde  chargé  d'officier; 
fApocriaiaire  était  revêtu  des  magnifiques  <n*nements  saeer* 
dotaux  réservés  pour  les  grandes  solennités.  ToUs  les  cban« 
très  étaient  k  leur  stalle;  de  chaque  cèté  du  èhoeur  s'élevaient 
devant  eux  des  pupitres  supportant  les  parchemins  sur  les- 
queh  étaient  inscrits  Jes  diants  sacrés;  au  dessus  des  paroles 
le  plain-ehant  se  trouvait  noté,  comme  de  nos  jours,  par  des 
signes  carrés  dont  la  queue  s'étendait  de  haut  m  bas  >.  Char- 
lemagne  se  leva  et  de  son  sceptre  d'or  donna  le  signal:  aussi- 
tôt les  voix  entonnèrent  Tintrolt  sur  le  ton  large  et  majes'- 
tneux  du  cbant  romain.  Pépin*le-bref  avait  le  premier 
introduit  ce  chant  en  Gaule  et  CSiaries  s'était  occupé  avec 
beaucoup  de  zèle  dé  le  substituer  au  chant  gaulois  qui  avait 
quelque  chose  de  rude  et  de  primitif.  Il  y  réussit  pen  d'abordt 
ks  Frases  avec  leurs  voix  barbares  ne  pouvaient  parvenir  à 
rendre  les  trilles,  les  cadenees  et  les  sons  to(ir*à-tour  déliés 

prtaqae  ODBteap0raiat  rapparte  qufU  jeta  une  finmie  daas  aiie  extase 
dont  elle  ne  put  revenir  : 

Duke  melos  tantum  raDas  deludere  meotet 

Cœpit  ut  uoatuis  décèdent  sensibus,  iptam 
Fœmiof  perdiderUir4Mram  duloediae  f  itain. 

WiLraios  SnuBoir. 
■  Monacb.  Sanct  6all.  lib.  l,c.  56. 

2  Le  plus  ancien  manuscrit  où  se  trouvent  quelques  indices  des  règles 
de  la  musique  an  IX*  siècle  est  un  traité  d'Odon,  abbé  de  CTunr,  qui 
viTâM  a«j  X'  siècle.  Le  cbapitre  De  Diêrphonitf  est  très-curieux.  V.  Ca- 
pefi0ue,  Charleroagne  tom.  H.  ch.  4, 
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et  détachés  des  Romains  ;  Us  les  brisaient  ^iis  leurs  gosiers 
sans  pouvoir  les  exprimer  au  dehors  ^  Pour  remédier  à  eet 
incouYénient  l'Empereur  avait  demandé  et  obtenu  i  diverses 
reprises  des  papes  Adrien  et  Léon  des  chantres  italiens  ;  il 
avait  fondé  avec  leur  aide  deux  écoles  de  chant,  l'une  à  Metz 
qui  fut  la  plus  célèbre,  l'autre  à  Soissons  ^.  Dès  lors  le  nombre 
d'élèves  qui  sortirent  de  ces  écoles  lui  permit  d'établir  dans 
plusieurs  cathédrales  son  chant  de  prédilection  et  surtout 
de  former  à  Aix-la-Chapelle  un  chœur  marchant  avec  en- 
semble et  méthode.  Les  accords  de  l'orgue  se  mariaient  har- 
monieusement aux  voix  ;  des  enfants  marquaient  les  syllabes 
en  chantant,  des  clercs  faisaient  la  basse.  L'Empereur  s'était 
assis  et  suivait  avec  une  grande  attention  la  phrase  musicale, 
témoignant  par  ses  sourires  combien  il  était  heiureux  d*en- 
tendre  la  parfaite  harmonie  des  sons  ^.  Quand  l'introït  fut  à 
sa  fin,  il  le  marqua  par  l'espèce  de  son  guttural  qui  loi  était 
habituel  en  ces  occasions,  signal  auquel  ses  clercs  étaient  si 
attentifs  que  lorsqu'ils  l'entendaient,  ib  s'arrêtaient  subite- 
ment, que  la  phrase  fut  finie  ou  non  *. 

L'office  continua  :  Othfried  ne  perdait  pas  de  vue  l'empe- 
reur qui,  la  tête  inclinée  lorsqu'on  ne  chantait  pas,  était 
plongé  dans  un  profond  recueillement.  Quand  vint  le  mo* 
ment  solennel  de  l'élévation,  Charlemagne  s*agenouilIa  si 
humblement  que  sa  couronne  touchait  presque  le  pavé  do 
chœur  :  le  Saxon  fut  stupéfait  de  voir  s'abaisser  ainsi  rbomme 
des  batailles  qui  lui  était  toujours  apparu  si  grand  et  si 
terrible  ;  il  vit  toute  la  multitude  s'incliner  comme  son  chef, 
il  vit  Odomer  courber  le  front ,  il  se  fit  un  silence  religieux 
et  les  flots  parfumés  de  l'encens  montèrent  vers  le  eiel... 
L'imposante  majesté  du  catholicisme  se  révéla  pour  la  pre- 


1  Monach.  Angolesm.  Collection  de  DucbéDe  (om  II. 

2Moiuich.  Sanct.  Gall.  c.  10  et  11. 

s  Monach.  Sanct.  Gall.  lib.  le.  7. 

^  Ibid.  Voyex  sur  le  goût  prononcé  de  Charkmagne  pour  la  musqué 
toutle  premierlivre  du  noine  de  Saint  GaU,  pauim.  Le  mohie  «Ta^o- 
gouléme  —  enan  ce  goût  est  aussi  constaté  par  les  vers  de  ThéodoUe 
ib.  III.  carm.  8. 
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mière  fMs  à  Othfried  ;  il  comprit  toute  la  grandeur  du  Bieu 
des  chrétiens  et,  cédant  à  Tirrésistible  émotion  qui  le  domi- 
nait ,  il  tomba  à  genoux...  Les  Dieux  de  la  Saxe  étaient  morts 
dans  son  cœur  ! 

Quand  la  cérémonie  fut  terminée  Gharlemagne  sortit  de 
Féglise  et  s'achemina  vers  le  palais  impérial  ;  les  leudes 
(Odomer  était  du  nombre)  les  leudes  qui  s'étaient  rendus  à 
Aix-la-Chapelle  pour  la  solennité  se  joignirent  au  cortège  ; 
car  c'était  jour  de  cour  plénière  et  ces  jours  là  la  vie  publique 
était  tout  ;  le  suzerain  se  devait  à  ses  vassaux ,  il  les  accueil- 
lait avec  pompe;  il  leur  devait  l'hospitalité  à  la  manière 
antique,  le  banquet  impérial  où  passaient  à  la  ronde  les 
coupes  d'améthyste,  le  paon  aux  allés  éclatantes,  les  mem- 
bres du  cerf  palpitant  »  la  hure  du  sanglier,  pendant  que  les 
flots  de  vin  du  Rhin  coulaient  h  pleins  bords  '• 

CHAPITRE  IV. 
La  chaste  à  i'aurochê, 

EofenU!  voici  les  bœufe  qui  passenl, 
Cachez  vos  rouges  tahUers  ! 

ViCTOB  HoGo.  La  légende  de  la  nonne. 
Les  cris  triomphants  de  mort  !  mort  !  et 
les  fanf!ares  du  cor  de  chasse  qui  y  répon- 
daieot  annonçaieot  que  la  chasse  était  finie. 
Waltbr  Scott.  Rob  roy ,  ch.  V. 

Le  jour  se  leva  pur  et  resplendissant  :  à  peine  les  premiers 
rayons  du  soleil  doraient-ils  le  faite  du  palais  impérial  que 
les  nobles  seigneurs  se  pressaient  à  la  porte  ^  Têtus  avec  cette 
recherche,  cette  richesse  qui  rappelait  l'époque  si  luxueuse^ 
si  orientale  deDagobert  ^;  leurs  pourpoints  d'étoffes  de  soie 

1  Toy.  Capefigue,  Charlemagne  tom.  Il ,  ch.7.  =>»  Théodulfe  feit  une 
poétiqae  et  brillante  descripUon  de  Tun  de  qes  repas  royaux  donnés  à 
Francfort  et  auquel  U  assistait ,  Y.  Dom  Bouquet,  tom.  V.  Tbeodulfi 
Aureliaoi  episc.  earm. 

s  Dissertation  sur  le  commerce  de  la  première  race ,  par  Pabbé  Car- 
llcr,  1755. 
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étoieDt  garnis  de  précieuses  foamires;  delMgi  mant^iu 
retenus^  par  des  agraifès  d*or  retombaient  sur  la  croupe  de 
leurs  chevaux  fougueux  ;  une  sorte  de  cercle  d*or  orné  de 
joyaux  ceignait  le  front  des  plus  puissants  entre  ies  ducs  et 
les  comtes  ;  ils  portaient  des  gants  de  peau  de  daim  :  tout 
dans  leur  costontie  trahissait  l'invasion  du  luxe  oriental  appor- 
té par  les  fréquentes  relations  avec  Rome  et  Bysance  '. 

Mille  damears  diverses  s'élevaient  autour  du  palais  ;  les 
cris  répondaient  aux  cris  ;  le  cheval  hennissait  au  cheval  ^ 
les  serfs  de  pied  s'appelaient  les  uns  les  autres  et  le  serviteur 
attaché  aux  pas  de  son  maître  se  rangeait  à  sa  suite.  Cou*- 
vert  d'or  et  de  métaux  précieux ,  le  cheval  qui  devait  porter 
l'empereur  semblait  tout  joyeux  et  remuait  vivement  la  tête, 
comme  pour  demander  la  liberté  de  courir  à  son  gré  à  tra- 
vers les  champs  et  les  monts.  Des  jeunes  gens  portaient  des 
épieux  garnis  d'un  fer  pointu  et  des  filets  faits  d'une  qua- 
druple toile  de  lin  ;  d'autres  conduisaient  attachés  par  le  cou 
les  chiens  haletants  et  les  dogues  furieux  ^.  Toute  cette 
fouie  était  pleine  de  mouvement  et  d'animation  ;  la  chasse 
était  restée  le  plaisir  souverain  de  ces  générations  dans  les 
mœurs  desquelles  vivait  encore  la  barbarie  des  ancêtres  ;  la 
vie  se  partageait  entre  les  expéditions  lointaines  et  le  se- 
jour  dans  les  métairies  isolées;  puis  aux  grandes  solennités, 
à  Noél^  à  Pftques,  à  la  Pentecôte  le  suzerain  réunissait  les 
vassaux  ;  aux  banquets  des  cours  pléniéres  succédaient  les 
chasses  royales  dans  les  vastes  fôréts ,  dans  l'Ardenne  sur- 
tout». 

Depuis  ravant-veîUe  deux  des  quatre  veneurs  loiyours  at- 
tachés an  palais  ^  étaient  pMlîs  pour  la  forêt  avec  um  suile 
nombreuse  pour  dépister  le  gibîer  et  le  pousser  vers  Fen- 
droit  le  plus  hvorable  à  la  chasse.  Le  Caniérier  '  dt  son 

1  Voy.  sur  le  luxe  des  mhïn  Monach.  Sanct.  GaU. ,  lib.  n ,  cap.  37. 

s  Qa*ofi  nou«  pardonfiê  le  Um  quelque  peu  épiquef  dhine  partie  de  ce 
ehapitre;  nom  ne  feitons  que  traduire  le  Poète  SasoHquij  dans  son 
liv.  H  donne  une  belle  description  d'une  chasse  carfoTingieone. 

»  Voy.  les  chron.  du  lemps  ptuHtn  et  surtout  ad  ùnn,  BOi. 

*  Hincm.  De  ord.  palalii,  cap.  24. 

*  Idem ,  ibid. ,  f ap.  22. 
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côti,  tYaîtquitté  Aix  pour  faire  âressirr  lesteates  où  devaient 
se  reposer  les  €bas»eur$  et  veil^r  au  trampOrt  de  tout  eé  qui 
était  oécesjsaire  au  ftêiin  que  Cbarlemague  défait  leur  a^ 

£afin.  r£iiip3r!eur  parut;  miu  brillant  diadômed^or  eiitcia* 
rait  sa  tête;  la  solennité  de  la  circonstance  luiarait  Mt  mo* 
difler  un  peu  son  costume.  Il  ss'élauça  légèrement  sur  son 
tbcul  et  promena  sur  la  foul^  des  Jeudes  rassemblés  son 
puissant  re^ird  hifont  copun^  9soarboueJe  ^  ;  sa  figure  res^ 
ptondis^it  d*uo  édat  surnaturiel  et  sa  taiiledépeasait  de  beau^ 
coup  C4sUe  de:  tous  ceux  quji  l'environnaient.  Devant  lui  w 
ran^^nV'^  plui^  élevés  en  dignité  parmi  les  Sues  et  les 
Comtesi:;  Odom^  4tai(4^  ce  nombre  ;  Othfried  montéaur. 
un  cbeval  des  écuries  du  palais  se  tenait  derrière  soa  maître* 
CbarJeangPie  pareourut  1^  A*0Ot  du  cortég^^  adressaut  ^el- 
ques  mots  affectueux  à  se^  Jidétos  vassauxv  Qn^ad  il  arriva 
au  comte. de  lionglif^r  il  ^réta  $oa  oheval  et  s'adresaaci^  à 
Otbfri^iHuidit:,  ,        >      ;         .    /  .:        ,  . 

r-is^jiwij^t'attwdfi,i^rauvr^J    :  , 

.  Otbfried^  incKné  sur  sa  monture  se  redressa  à  cette  aiMis- 
trophe  d^  rSpipere^r  :       -    . 

—  g^irénissiiqe  EmpeviMiç,;ri^nditTÎl,  ni  mm  ceeur ,  ni 
mon  bros/ne  tromp^roqt  tion  attente!  — 

Cbarles  se  plaça  à  la  tôte  du  eortége,  et*  sai3)ssffla(  son 
cor  d*ivoi,re  enricbi  dkir,  il  donoa  le  signal  du  départes;  les 
fanferes  yréfiofidirepteil  la  chasse  traversa  lesniesjd'Aix-la-< 
Cbapello  auxaccJamatiofiSidelat  multij^e  accourue  sur  soa 
passage. 

4h)rs  sortit  du  palais  Gersonde  la  saxonne  au  milieu  de 
la  foule  qui  renvironnait  ;  soi^  cou  brillait  de  1^  coideur  ros^ 
doç^  fUe  Voyait  teint  ^  ;  se^  cbéiveux  blouds  éfa^nt  ret^u^ 

*  ChroQ.  de  Sl.-Deijis,  liv.  111 ,  ch.  2, .  . , 
2  On  monXre  encow  le  «or  de  Chprlemagne  dan^  le  Irôsor  d'Aix-la-, 

Clupelle. 

*  If  paraîtrait,  d*aprés  ce  passade  du  poèîc  snxon ,  que  les  femmes 
cariOTingiennes  te  rosaient  les  chairs  et  le  visage  avec  une  préparation 
comme  fes  matrones  rom3lnc5. 

TOîfE  m.  o^> 
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par  les  bandeieUes  de  pourpre  qui  lui  (Seignalent  les  tempes, 
des  fils  d*or  attachaient  sa  cblarayde  -,  une  toque  surmontée 
d'un  diadème  d*or,  couvrait  sa  tête  ;  des  pierres  précieuses 
ruisselaient  sur  son  sein  en  collier  étincelant;  ses  jeunes  filles 
chéries  se  pressaient  sur  ses  pas  et  son  cheval  superbe  bon- 
dissait sous  elle. 

Une  escorte  de  jeunes  seigneurs  attendait  au  dehors  les 
enfants  de  Tempereur  :  Charles  parut  le  premier,  Charles  si 
semblable  a  son  père  par  son  nom ,  sa  figure  et  ses  manières , 
puis  Louis  tenant  en  main  des  rênes  de  pourpre  et  modérant 
par  un  frein  d'argent  Tardeur  de  sa  monture  ;  les  membres 
du  conseil  impérial  suivaient  les  jeunes  princes  qui  furent 
accueillis  par  de  joyeuses  fanfares:  les  chasseurs  se  rwgèrent 
autour  d'eux. 

Alors  s'avancèrent  les  filles  de  l'empereur  :  Rotrude ,  jadis 
fiancée  è  Tempereur  Constantin  Porphyrogénète ,  marchait 
la  première  f  ses  cheveux  étaient  entrelacés  de  bandelettes 
étincelantes  d'améthystes  et  d'autres  pierres  précieuses  symé- 
triquement disposées  ;  une  couronne  ornait  son  ft*ont  et  un 
fil  d*or  attachait  son  voile  brillant.  Berihe ,  l'épouse  d*Angil- 
bert  venait  ensuite;  son  port,  son  esprit,  son  visage,  tout  en 
elle  était  semblable  à  son  père  ;  sa  tête  portait  un  magni- 
fique diadème;  des  fils  d'or  se  mêlaient  à  ses  cheveux  ;  son 
cou  était  entouré  de  fourrures  rares  et  précieuses;  ses  Tête- 
ments  étaient  surchargés  de  perles  et  ses  manches  même 
recouvertes  de  brillants.  Après  elle  s'avançait  Gisèle ,  char- 
mante de  modestie ,  au  milieu  d'un  essaim  déjeunes  vierges  ; 
sa  robe  était  teinte  dans  la  mauve  >  et  son  voile  était  omè 
d'éclatants  reflets  de  pourpre.  Adélaïde  marchait  derrière 
elle  toute  resplendissante  des  riches  bijoux  qui  la  couvraient  ; 
un  manteau  de  soie  pendait  de  ses  épaules  ;  son  front  étaft 
ceint  d'une  couronne  de  perles  et  une  agrafe  d'or,  aussi  cou- 
verte  de  perles,  retenait  sa  cblamyde  ;  son  dieval  fougueux 
l'emporta  à  la  suite  de  ses  sœurs.  Venait  ensuite  la  belle 
Tbéodrade  ;  lor  rattachait  sa  brune  et  abondante  chevelure; 

1  Meloaiceo  qu»  malvarum  itamine  conficitur  (note  dei  BénèdieUiis). 
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un  collier  d*énieratides  hrtltoit  «utotir  de^sM  cou  et  son  joli 
pied  éUlt  cbaossé  du  colburne  antique.  Enfin  Hiltrude ,  la 
plus  jeune  des  filles  de  i*empereur,  fémaaitla  marche  ^ 

La  troupe  parcourut  les  rues  d'Aix  sur  les  pas  de  l'eBij^ 
reur  et  s*éiança  dans  la  oampaçne ,  que  couvrait  une  éblouis- 
sante nappé  de  neige.  Bientôt  la  fotét  apparut  toute  char- 
gée de  gltre ,  qu'en  s'y  brisant ,  les  rayons  d*or  du  soleil 
disaient  ressembler  à  des  girandoles  de  diamants.  En  ce 
temps  là  les  bois  de  TArdenne  étaient  remplis  d*animaux  sau*- 
nges  dont  la  race  aujourd'hui  s'est  entièrement  ou  à  peu 
près  éteinte  :  on  7  rencontrait  le  sanglier  mx  défei^es  meur- 
trières, le  loup  ce  terrible  brigand  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  les  Tégendes  féodales,  le  cerf  aux  jambes  agiles  telle- 
ment rare  aujourd'hui  que  c'est  un  gibier  royal ,  le  renne 
rtlégné  dans  les  glaces  du  Nord,  enfin  l'aurochs  ce  formi- 
dable taureau,  la  terreur  et  la  mort  des  chasseurs  timides 
ou  inexpérimentés  '•  La  diaase  carlovingieniie  ne  s'attachait 

'  Nèut  avoM  cons^nré,  daos  Sdn  entier,  ceUe  dssoripUon ,  peot-^tre 
va  peu  loBgae ,  des  précieux  orneoflHs  dont  se  p^^ient  les  filles  de 
Qurlenugne^  parcequ*elle  nous  a  sembla  donner  une  idée  juste  du  luxe 
et  de  la  richesse  des  vêtements  des  femmes  à  cette  époque. 

3  Toici  ce  que  dit  César  de  cet  animal  très-commun,  à  Tépoque  de  ses 
campagnes ,  dans  les  forêts  des  Gaules  et  de  la  Germanie  : 

La  troisième  espèce  d*anlmauxest  celle  que  Ton  nomme  uruê;  ils  sont 
d*une  taille  peu  inférieure  à  celle  des  éléphants;  ils  ont  la  forme,  la  couleur 
etPaspect  du  taureau,  doués  d*ime  grande  fèrce  etd*une  grande  filesse, 
lU  n'épargnent  m  les  hommes,  ni  les  animaux  qu*ils  aperçotfent.  Les 
Gaulois  les  prennent  dans  des  fosses  anrec  adresse  et  les  7  tuent.  BèsFado- 
iescenee,  fia  s*babiUiettt  et  8*exercent  à  ce  genre  de  chasse ,  et  eeux  qui 
ont  tué  UD  grand  nombre  de  ces  animaux  en  exposent  les  cornes  en 
pubUe  et  en  tirent  une  grande  gloire.  On  ne  peut  apprivoiser  ni  adoucir 
le  earaetère  de  TsiriM  même  en  le  prenant  tout  jeune.  Ses  eornes  diffèrent 
beaucoup  de  celles  de  nos  bceuf^  par  leur  grandeur ,  leur  forme  et  leur 
aspect;  ces  cornes  sont  tori  recherchées  chez  les  Gaulois  qui  en  gar- 
■isseiit  l«s  bocds  d*argeBt  et  s*en  serrent  comme  de  coupes,  dans  les 
grands  fésCios.  De  bello  galUco ,  Ub.  TI ,  c.  S9. 

Limiée  tait  de  Vuru$  une  ? ariété  du  taureau.  —  Pline  en  park  dan&le 
même  sens  dans  son  histoire  naturelle.  Senèque,  dans  sa  tragédie  d'flyp- 
polite,  dit  :  Loifsque  feri  comîbuê  uri^  les  larges  cornai  da  aiu?age 
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pas  à  ta  {Kmnvite  dliD  mqL  de  <^  aftiiBMx»  «Ile  tes  âttiquitt 
tous;  le  sanglier ,  le  cerf^  l'anroehs  a?aleût  ieor tour. 

Les  dtasieurs  s^iafoticèreot  HêM  les  targes  toies  tracées 
6tm  la  ibpét  par  des  abaUis  ifarbres  et  se  r^pandlreiit  de 
manière  à  former  on  immense  eeroie  qm  ne  permit  pas  ai 
gibier  de  leur  éebapper  ;  les  chiens  Airent  lancés  et  ta  d^mt 
commença.  Oadépfsta  etonférça  Sabord  le.  cerf  et  fe  san- 
glier^ Cbarlenagne  enabattitpluslenrs  de  son  épieu.  Tersie 
milieti  du  jour  on  gagna  les  tentes  où^  comme  nous  l'ayoïu 
dit,  un  banqvet  avait  été  préparé  pour  réconMtcr  tes  obss- 
ëenrs  et  leur  rendre  leur  ardenr  et  leurs  Cnroes  premières, 
pour  ta  dendère  cbasae,  ta  pin  bèHe  mais  ta  pUis.da]«e* 
reuse ,  celte  de  Vaurocbs.  L'eiÉparcar  M  asseoir  à  tabte  ks 
tendes ,  les  vicomtes  ,  les  dnes^  let  tieiltards  et  tas  chastes 
jeunes  ^rierges  *  ;  lé  gibier  toé  atait  éténéconknodéàtaiilde, 
mais  comme  si  c^étt  été  aupeliib^doat  lès  officiers  aerfireai 
tes  confiées  ;  ta  vin  coido  à  longs  fl<^  et  to  exploits  du  jour 
furent  racontés,  puis  Ton  parla  de  la  chasse  à  venir. 

Denx  jours  auparavant^mi  ftail  auroebs  asèle  Avait  été  dé- 
pisté et  de  nombrent  venenrs ,  guidés  par  des  ohels  expéri* 
mentes,  Tavaient  cerné  de  dçod  &  ramener ,  comme  libre- 
ment, à  Tendrolt  le  plus  favorable  pour  une  telle  chasse.  Le 
terrible  animal  n'avait  été  qu'entrevu  à  une  longue  distance. 


oras.  Ter.  eaeofe  VirgUe  Otorgiqnes  u^  S74.  Siltm$km  uHataOtà.-^ 
Voici  ce  qu*eq  dit  l*miistrc  Cuvier  ::«  BaaliMtna^n.  Laptapartéfi 
ciitfturâliMM  pensant  que  c*élâli  Iteimtl  aKérft  «fpelé  «f-MsAtsa 
«  aueroths  |«ir  le»  AUemaiids^atiêiKKsfatsigiitfitt.tauf  de  monlaane.  Hi 
«Jugent  aitort  pour  la  plupart  ipie  Ibbiêon  de. Pline  est  1c  mènie  ^ 
«  rurtfi;  eependaul  PUiie,  liv:  Tili.  e,  18,  semble JAdIquer  le^MMWit 
«rtinM^coMOie^nx  eqiiet«<,ct]*»idêo9ifv«H4  «■  e0Bl>,  ^^\j  a  lo 
«  aulrefblt  en  rtanoe  dcin  e^iècet  ée  bonib  tauvages.  •  Voy »  êaûmm 
fbsf  itet  5  par  Carier ,  Art.  des  rpmlnaDtt*  -** 

«  k  metvre  que  let  homnétse  sontniultipliéi,  !*aarocbs  eitdenwi 
•  de  plus  en  plus  rare ,  et  ai^ourd^liul  on  ne  le  renoontre  plut  qoedais 
«  les^brèU  les  plus  prolandet  de  la  Lilbuanie,  dea  monta  giapafji  ec 
ftdii€iittease:«  MilneFdward,  âémealadesoalogie,  p^MO. 

iRaeli^Saxo.ltl^.  II.  . 
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mais  la  profondeur  deaa  trace  avait  permis  de  le  suivre  d'aa-^ 
taoi  plus  foctlemeft  ^*eUe  s'imprimait  sor  la  neige  et  qu*te^ 
eun  autre  aurochs  ne  se  trouvait  d^s  ies  environs*  Ponr^ 
suivi ,  depuis  la  veille ,  p^.Ies  cris  loiptains  et  .le  bruit  des 
(raqueurs  il  s*^tait  retiré  dans  us^e  profonde  vaUée  entourée, 
de  tous  c^tés  de  bautetti^  hérissées  de  bois  et  de  rochers: 
presque  perpendiculaires  qui  ne  bissawit  qu*unejssûe  tria^ 
étroite  ;  une  barrière  fendait  eetts  issue  gardée  par  denonir* 
breuz  chasseurs  qui,  la  plupart,  s'étiûent  placés  sur  destOf^ 
ches  à  pic  inaccessibles  rpQur  ranimai  et  d*o&  Us  t)ouvafentt 
raccabier  sans  danger»  s'il  arrivait  qu*il  cherchât  à  s'enfuil^ 
par  là.  Vers  le  centre  de  la  vallée  on  pouvait  distinguer  du» 
sommet  des  collines  ^vi^onnantes  une^orte  d-étang  assez 
vaste  formépar  les  eaux  qui  tombaient  des  hauteurs  et  par 
un  rois^u  qu'avalent  grossi  les  pluieaet  les  neiges  de:  Thi^ 
ver  V  d'éjMis., fourrés  preisqu'impraticafolei  entouraient  oeti 
étang  et  &!étendaient  sur  une  partie  de  la  vallée,  laissant  y 
çà  et  là>  de  larges  clairiéres'doht  là  végétation  engourdie 
airait  dîs)^ai1i  sois  Ih  neige. 

loraqne  le  repas  fut  terminé,  les  diasseurs  s'acheminèrent 
vers  la  retraité  de  Paarocba;  d'après  les  renseignements  des 
Teneurs  il  devait  ^tre  réfugié  dans  les  taillis  qui  bordaient 
rétaog.  On  prit  des  mesures  afin  de  le  forcer  de  se  jeter  dans 
reao  et  delà  traverser  à  la  nage,  pour  que  la  chasse  fût  com*: 
pléteét  qderanhnal  fotftitiguè,  épuisét  lorsqu'il  atteindrait 
Tanitre  bord  oû  des  fosses  avait  été  creusées  et  r^^uveries 
ée  branches.  Le  plus  grand  nombre  des  chasseurs  tournèrent 
la  vallée,  accompagnés  ^e  plasieurs  meutes,  afin  de  prendre 
ramrochs  par  d^rière  et  sur  les  flancs  ;  d'autres  occupaient 
le  passage  entre  les  rochers;  d'antres  aussi  se  cachèrent  der^ 
rière  les  arbres  voisins  des  fosses  pour  Fassaillir  dès  qu'il  y 
serait  tombé  ou  qu'il  apparaîtrait.  Charlemagne  felsait  partie 
de  la  première  troupe  de  même  que  ses  deux  fils  ;  il  lui  fal* 
lait  toute  ràctivlté,  toutes  les  fatigues,  tous  les  dangers. 
Quant  aux  filles  de  FEuipereur,  elles  étaient  demeurées  à 
cheval  avec  Gersonde  ta  Saxonne  sur  la  pente  de  la  colline 
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qui  faisait  face  au  côté  de  Tétang  où  de?ail  être  poussé  Fau- 
rocbs,  à  peu  de  distance  des  fourrés  et  de  la  clairière  où  l'on 
dei^ît  lui  porter  le  dernier  coirp. 

Odomer  avait  suiti  l'Empereur;  Gthfried  s'était  placé  der- 
rière un  énorme  chêne,  le  plus  rapproché  du  taillis;  Charles 
lui  aTait  dit  qu'il  voulait  le  voir  à  Tœuvre;  le  courage  et  l'a- 
dresse dont  il  avait  fait  preuve  tant  de  fois  dans  les  forêts  de 
la  Saxe  lui  avaient  fait  choisir  ce  poste  dangereux  :  il  était 
là,  Tœil  fixe,  le  regard  ardent,  prêtant  Toreille  aux  aboiements 
lointains  des  chiens,  attentif  au  moindre  bruit,  la  main  sur 
répieu,  une  hache  d*armes  a  la  ceinture,  un  large  glaive  au 
e6té. 

Bientôt  les  sons  du  cor  et  les  cris  de  la  meute  devinrent 
plus  distincts;  les  chasseurs  se  rapprochaient.  Gisèle  Tune 
des  filles  les  plus  chères  de  TEmpereur  s'avança  à  cheval  vers 
la  clairière,  poussée  par  la  curiosité  et  par  une  imprudente 
témérité;  mais  a  peine  fut-elle  en  vue  qu'un  bruit  sinistre  se 
fit  entendre  dans  le  taillis;  les  branches,  les  jeunes  troncs  se 
brisaient  avec  fracas  et  le  front  large  et  bombé  de  Taurochs 
apparut;  une  laiae  crépue  lui  couvrait  la  tête  et  le  cou;  le 
cheval  de  Gisèle  poussa  un  gémissement  d'efiroi  et  voulut 
fuir;  mais  il  était  trop  tard  :  le  sauvage  taureau  atait  aperçu 
la  jeune  fille  et,  les  cornes  menaçantes,  il  se  précipita,  ra- 
pide comme  le  vent,  sur  son  voile  de  {KHirpre.  €iâèle  était 
perdue,  quand  tout-à-coup  Othfi^ied  s'élança  de  sa  retraite, 
etsonépieu,  lancé  d'une  main  sdre,  atteignit  le  flanc  du 
monstreiraurocbsmugitdedouleuretseretournasurrenoeml 
nouveau  qui  s'offrait  à  lui;  il  s'élança  sur  Othfried  ;  mais  te 
Saxon,  profitant  des  avantages  du  terrain  se  jeta  lestement 
de  côté  et  frappa  de  nouveau  l'aurochs  furieux.  Le  danger 
croissait;  le  taureau  bondissait,  secouant  les  traits  attachés 
à  son  flanc,  fouillant  la  terre  de  ses  cornes  et  de  son  sabo^ 
puissant.  Ses  mugissement^  douloureux  avaient  fait  presser 
leur  course  aux  chasseurs  :  ils  app^arurent  au  moment  où  l'a- 
nimal se  précipitait  pour  la  seconde  fois  sur  Othfried  qui,  la 
hache  d'armes  en  main,  l'attendait  de  pied  ferme.  Un  crid'cf- 
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frolse  fit  entendre  ;  mais  le  Saxon  plein  de  courage  et  de 
sang-froid,  saisit  le  moment  ot  le  taureau,  s'approchant  les 
cornes  baissées^  allait  le  déchirer,  et  lança  sa  hache  de  toute 
la  foi^cede  son  bras;  elle  atteignit  le  monstre  au  milieu  du 
front;  le  fer  s'y  enfonça  tout  entier;  Taurochs  poussa  un  cri; 
étoardi  par  le  coup  ipt*il  venait  de  receroir,  affaibli  par  ses 
blessures,  il  chancela  sufses  jambes  frémissantes;  alors  Oth- 
firted,  a  son  tour,  s'élança  sur  lui,  le  saisit  par  une  corne  et 
tirant  son  épée,  lui  abattit  la  tète  d'un  seul  coup. 

Tous  tes  chasseurs ,  frappés  d'épouvante,  s'étaient  arrêtés 
devant  cette  lutte  terrible  qui  finissait  au  moment  où  Cliarle- 
magne  parut.  Othfried  s'avança  vers  lui,  saisissant  la  tête 
sanglante  de  l'aurochs ,  il  la  jeta  à  ses  pieds  en  lui  disant  : 

—  Auguste  Empereur!  voîcî  ma  réponse  ! 

Les  nobles  leudes  se  pressaient  autour  de  Charlemagne  et 
lui  racontaient  Teifrayant  combat  dans  lequel  Othfried  avait 
failli  perdre  la  vie,  lorsque  Gisèle,  pâle  et  chancelante,  s^a- 
vança  vers  son  père  et  lui  dit  ce  que  tous  ignoraient  encore; 
en  apprenant  à  quel  danger  sa  Gisèle  chérie  venait  d'échapper 
par  le  courageux  dévouement  du  Saxon^  ITmpereur  fut  saisi 
d^ine  vive  et  profonde  émotion  et  s'élançant  de  cheval ,  il 
s'approcha  d'Othfried  immobile,  debout  devant  lui. 

—  Saxon!  dit-il,  si  ton  bras  est  fort  et  adroit,  ton  cœur 
est  noble  et  généreux  :  l'Empereur  des  Francs  sait  recon- 
naître les  services  qu'on  lui  rend...  Que  tes  yeux  s'ouvrent  à 
lafoi  chrétienne  et  ce  collier  d'esclave  sera  brisé  pour  tou- 
jours!... Comtes!  respectez  le  sauveur  de  ma  bien  aimée 
Gisèle...  Othfried  la  liberté  t'attend! 

A  ces  mots ,  le  sang  reflua  au  cœur  du  Saxon  ;  il  tomba  à 
«penoux  devant  l'Empereur  et»  respirant  à  peine  sous  le  poids 
tle  l'émotion  qu'il  éprouvait  ^  il  s'écria  d'une  voix  entre* 
coupée: 

—  Noble  Charles!  hier  ton  Dieu  a  vaincu  les  dieux  san- 
guinaires du  Nord,  aujourd'hui  ta  générosité  brise  le  ressens 
Umeot  du  Saxon  !  tu  me  rends  la  vie  avec  la  liberté...  Je  me 
voue  à  toi  jusqu'à  la  mort!... 


Digitized  by 


Google 


—  514  — 

'  Peu  de  jours  apr^«  Olblried  ag^oouUlé  sur  le  bwI  de 
rhumble  chapelle  de  Longlier  recevait  reau  saiotedabiih 
téme;  le  bar)>are  était  régte^ré.  Souleou  par  Hue  le  ^fi^>^ 
majordome  îi  traversa  la  foole  prosternée  et  reeueilUe  et 
entra  dans  le  saint  Uenf. 

Alors  Odomer  prononça  d*une  voix  émue  les  paroles  sar 
cramentelles  de  TaA'aQchîssement  :, , 

—  Au  nom  de  Dieu,  et  dq  sérénissime  Empereur  it$ 
Francs^  je  veux  que  ce  serf  devienne  ingénu,  et  eecî,  en  foee 
de  llgiise,  jeu  présence  des  prêtres,  devant  Tautel;  je  le  dé- 
livre de  tous  les  liens  de  la  servitude,  de  manière  que,  d'au* 
jourd'hui  à  toujours ,  il  spit  considéré  comme  s*U  était  né  et 
procrééde  parents  ingénus  ! 

Le  jeune  comte  détacha  le  collier  d'esclave  d'Otbfried  et 
saisissant  affectueusement  sa  main:    , 

—  Ne  t'avaisje  pas  dit,  s*écria*t-il ,  que  chez  les  Francs  le 
servage  n'est  pas  éternel? 

Othfried  répondit  à  l'étreinte  d'Odomer  et  son  visageslUu- 
mina  d'un  sourire  de  bonheur» 

Le  Saxon  était  chrétien  et  libre  ! 

Cependant  dés  lors ,  on  le  vit  souvent  encore^  le  front 
pensif  et  chargé  de  soucis  ^  c*est  qu'alors  il  songeait  à  sa  mal- 
heureuse fiancée,  c'est  qu'il  rêvait  à  la  suprême  tâche  qui 
lui  restait  à  accomplir^  la  vengeance  de  Sigurd  et  de  Morna. 

LaoN  l/VocQUiu» 
{La  suiie  à  un9  livraison  prochaine.) 

<  SlrmMid.  FormuL ,  nom.  Balûz.N,  €.  0»  col;  4^* 

N.B.LeComitédelecttiredelalleTue  a  recule  commencement 
dTttii  travail  cHrieax  èC  qui  temUe  dxmêt  dévasfar  ptôa  tard 
p^rlîcuiièrement  inu»eê$at^i  powr  iious ,  9mt  .la  chrottiqpMa 
de  Turpia  et  sur  rorigine  de  cet  ouvrage.  Si  Fauteur  désire 
garder  Pononyme ,  on  ne  le  fera  point  connaître  aux  lecteurs 
de  la  Revue  ;  mais  il  faudrait  du  moins  quil  voulût  bien  se 
mettre  en  rapport  avec  le  directeur  on  Tun  des  rédacteurs 
résidants  à  Liège,  pour  la  correctîoa  de  quelques  pasaafes 
qui  semblent  avoir  été  mal  copiés  ;  et  le  comité  désire  avoir 
communication  de  tout  le  travail,  avant  de  livrer  la  première 
partie  à  Timpressiou. 
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PbÉCIS  de  l'uistoire  MODEUNE^  ronnidérdepatticuitèremeni  dans 
ses  rapports  avec  la  Belgique^  par  Tuttoonnii  J^jste.  Bruxelles, 
Ch.  Hei\,in-I2,  iS'îri,    . 

Si  nous  ne  fioisspnt  pas  quehiue  jouR.imr  bieii  savoir  notice 

kistoire^  ^ne  A^r^.p.^s  assurémeot  Aiute  d'hUUirielis.  C? 

4eraiU  domer  à  cet  artjele  des  prop<M*Uon3  démesurées  que 

d*y  inU^uire  seul^i^l^Dt  la  DoqieDoMure  des^ififaiDs  qui, 

d(^*s  Dearpcl^e^  jusgn'è,  M.  Oew^?  et  d^pui&càloi-ei  jusqu'à 

INTésçuty  ofît  retracé  y  çpWQe  op  diil;>  les  /Vk^m  delaJBel* 

gique:  sans  n)éne  i^Ofnprendre.  dans.eette  énuiméMiM 

les  bisteii^ipartteutttresde^iUles.pa  de  pnHripees»  leaiBOno- 

graphita  »  hiogrdpbîe&/  et»)*  Que  ^nit*^  drap ,  si,  à  ceMe 

nuittitude  de^W)luaies,  M  ajoutait  rénoniie;niasse  des  aniitf> 

listes  latins  et  des  ti^uxofaroDîqueilrs  français  .eu  JbmaDds 

qui appartieon^ta^xpério^esantérieuresrEt  eepen^ant^ 

i)  De  serait  ni  juste;  m  raisonnable,  de  blâmer  lé  relatif  elle- 

ment  d'ardeur  qui  pousse  aujourdlnM  vers  les  triraux  de 

ee  genne  grand  bohibre  dé.  nos  compatriotes^  Ifous  croyons 

aohoaltreà  peu  piès  toutes  les  MfffftrM  (ie  j9e/i^tfii«  ou  <f»to£s^ 

9»Itw  qÉi  ont  paru  dep«isil8l5;  çtdût-^n  nousaccuder  dten 

<H^ttmlsmè  coUeotif  (eommé  le  feront  pndiaUement,  ch)sNsun 

pote  son  ^5000^;  ptosîeorsdeiécrilfaiiis  dont  il  s'agit,  de 

leurs  éditeurs  et  dé  teur]5  tibrairei) ,  noiis  n'avons  r^sneénl^é 

pres<fu'aaèuR  de  ces  ouvrages  qqi  n'augmentât  la  somtne 

-des  notions  «eqnîses  4  oà  qitlne  oôntribiiât  à  éctaipcjfr  que)^ 

4^ie9' ^parties  4ôiiteuses  dé  cet  immense  ôompie^endu  d^ 

^énememts  passés^  8i  quelqu^-nnes  de  ces  publications  oa^ 

été  ctobfuès  dan^mi  es^it  desjstéme  trop  absolu^  ^lles  ont 

fourM  à  la  véritable  crittqve  P^Nxaston  d'un  examen  plus 

sérieox  et  plusapprofcmdi  dies  choses  présentées  sous  ce  pomi 

de  vue.;  s'il  en  est  aéineoù  dominent,  dans  un  sens  quelr 

conque  »  une  prévention  aveugle  «^  une  partialibé  passionnée 

ou  réfléchie,  elles^ ont  provoqué  de&rectîfications,  des  redres- 
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sements,  et  par  conséquent  des  études  qui,  en  définitive, 
tournent  au  profit  de  la  science.  A  ces  avantages  positif , 
qui  ne  sont  pas  les  seuls ,  il  s'en  joint  de  négatifs.  D*abord, 
en  général,  l'homme  qui  écrit  l'histoire  ne  compose  pas  de 
▼ers  :  et,  sauf  quelques  brillantes  exceptions  que  chacun 
désignerait  au  besoin,  l'opinion  la  plus  commune  parait  être 
que  dans cedemier  genre defebricats, d'ailleurs  d'exportation 
difficile,  la  produetion est  aeiuellement  plvs  que  suBsante 
pour  les  besoins  de  la  consommation.  L'aKielé  est,  en  eflfet, 
peu  demandé ,  à  moins  qu'il  ne  sorte  de  l'une  des  maisoi» 
{>artieulièrementrecommandablesdont  nous  parlions  toutà- 
fheure.— Ea  outre,  Thistorien  ou  le  biographe  n'écrit  guère 
de  feuilletons  :  et  comme  là  aussi  il  y  a  surabondance,  c'est 
sa  bénéfice  en  momê  dont  il  faut  tenir  CMipte. 

£a  résumé ,  nous  af ons  donc ,  à  l'heure  qu'il  est ,  une 
quantité  respectable  d'écrits  sur  l'histoire  du  pays ,  presque 
tous  utfles ,  et  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  trois  ou  quatre 
d'excellents.  Celui  dont  nous  allons  parler  semUe  detoir 
occuper,  dans  cette  élite ,  une  place  distinguée. 

Quoique  jeune  encore,  M.  Th.  Juste  est  depuis  longtemps 
connu  de  tous  ceux  qui ,  parmi  nous ,  ne  aont  pas  étrangers 
ou  indifférents  aux  études  historiques.  VBuioir$  p^miaire 
de  la  févoluHon  françaiâê ,  celle  du  directoire  et  du  cmisulat, 
surtout  VHtMtoirB  de  Belgique  «  et  ptus  récemment  T^Mst  ««r 
thkiùire  de  iHnsirueHen  publique  dans  ce  pays  •  avaient  mani- 
festé en  lui  un  esprit  studieux  et  investigateur^  un  talent 
solide  et  consciencieux.  Dans  ses  premières  compositions , 
selon  nous ,  il  lui  arriva  quelquefois ,  ou  de  prendre,  autant 
qu'on  pouvait  en  juger,  ses  matériaux  de  êeeonde.muin ,  et , 
par  suite,  de  ne  pas  ojfrir  un  tableau  réellement  complet  ; 
parfois  aussi  de  s'éuiouvoir  trop  vivement  soit  ponr^  soit 
contre  tel  fait  ou  tel  personnage  éblouissant  ou  baissabia ,  ce 
qui  nuisait  à  la  vérité  de  l'appréciation;  et,  quaat  à  la 
ferme,  de  tourner  légèrement  à.  Tépopée  en  certaiBM  eir- 
constances ,  sans  cependant  tomber  dans  le  faux ,  ni  même 
tlans  la  déclamation.  Au  surplus ,  comme  ces  défauts  ,  d'ail- 
leurs accidentels  et  peu  marqués,  a'étoientoi  organiques 
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ni  systématiques ,  ainsi  qu^on  le  Toit  assez  sonvent ,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  disparaître ,  sans  même ,  si  nous  ne  nous 
trompons  ^  quil  eût  été  averti  de  lear  exrstenee  par  la  presse 
périodique,  dont  l'accueil  lui  fut  généralement  favorable. 
La  ûonveHe  production  quil  nous  offre  est  remarquable  sous 
ce  rapport,  comme  sous  plusieurs  autres  qu'il  convient 
d'examiner  avec  soin  et  de  signaler  à  Fattention  des  lecteurs. 

Ainsi  que  Fannonce  le  titre,  Fauteur  a  voulu,  en  résumant 
rhisteire  moderne,  appuyer  sur  les  points  par  lesquels  cette 
histoire  générale  se  rattache  à  cette  de  la  Belgique.  Sans 
douté  il  n*est  guère,  dans  la  situation  politique  de  FEurope, 
telle  que  les  trois  derniers  siècles  l'ont  constituée»  avec  cette 
complication  et  cette  multiplicité  de  rapports  que  la  diplo- 
matie «  le  commerce,  tous  les  éléments  de  la  civilisation  ont 
eréés  entre  les  divers  États,  il  n'est,  disonsùous,  guère 
de  pays ,  dans  cette  partie  du  globe,  dont  la  vie  puisse  être 
eonsidérée  comme  indépendante  de  celle  d'autres  pays  voi- 
sins ou  même  éloignés.  Mais  parmi  toutes  ces  contrées,  il 
n^en  est  pas  une  qui  ait,  ptus  que  la  nôtre,  aubi  ces  influences 
étrangères^  Cesi  ce  qu'il  importait  de  montrer,  et  comme 
souvenir  et  comme  avertissement.  M.  Juste  1*a  compris:  et  la 
manière  dont  il  a  mis  en  relief  ces  faits^  qui  portent  avec  eux 
tant  d'utiles  enseignements,  constitue  un  des  principaux 
mérites  de  son  ouvrage. 

Dans  une  introduction  simple,  courte  et  claire,  l'écrivain 
lîiit  connaître  la  division  générale  du  livre,  qui  se  partage  en 
cinq  périodes.  Nous  allons,  d'après  lui,  exposer  le  titre  et 
to^ei  de  chacune  de  ces  parties,  afin  qu'on  puisse  apprécier 
la  justesse  de  Tassertion  précédente,  et  reconnaître  qu'à  tra- 
vers la  multitude  et  parfois  la  confusion  des  faits.  Fauteur  a 
constamment  en  vue  de  suivre ,  d'examiner  et  d'indiquer  les 
effets  qui  doivent  en  résulter  pour  la  Belgique. 

Peemi^re  PERIODE.  Luttc  du  pouvoîr  monarchique  contre 
la  féodalité.  (Domination  bourguignonne  en  Belgique). 

II*.  Prépondérance  de  la  Maison  d'Autriche.  (I^a  Belgique 
sous  Charles-Quint). 
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lU*.  GoQAfhiueiices  de  la  réfonne.  (Domination  espâgncje 
enQelgîque)^  ,    .  .  . 

iy%  £<{aiUbre  politique  soutenu  par  l'Angleterre.  (La 
Belgique  sous  la  branche  allenian4e  de  la  Maison  d'Autri^M 

Y/**.  Conséquences  de  la^  révolution  française»-^.  Ces  cons^ 
quenc^  fliirent  et  sont  européennes ,  ou  pour  nûeux  4iie 
sojqiales,  puisqi;felles  sjeiqeuvent  et  agirent,  à  Theurequ^ 
est,  dan&  une  grande  partie  (^  oa^de  i^onnu ,  sans  qu'il  yoit 
donnée  personne  de , dire  où^'arréterontlenr  marc^ie  et 
leur  travail.  Quant  ^  l'înflu^ce  de  ce. grand  ébranlement 
sur  UiOtire  p^js^  elle  fut  assez  lopgtempp  d'une  na|urci  presque 
umquei^nt  mOérielle:  elle  ne  s'est  éteqdli^^i^P^  prt^ 
complétée,  ^c|.  dans  des  temps  plus^  rapprool^és  de  ne|us*  , 
;  Cette  divi^ioin  est  rationnelle^  et  semble  m^me  déterminée 
par  la  ni^ure  des  ç|io$eS)Pui$qpie  chacune  du  ces,  période; 
suit  son  mpuTCioepit  propre  et  i»  sa  physionomie  di^t^icte^ 
Daps  d'autres^  condiMons  ^ue  celles  où^npusapmmes  pb^il 
reçteraitàcoosidérereomment^trouTentprésentéSigrpiipés, 
combinés^  les  wtériaux  que  renferme  cl^cun  de  ces  grands 
compartiments,  distribués  avec  un  discernement  qui  nouspa-. 
rattirréprocbabto.Maîs  sans  parler  des  limites  qui  nou^sont 
imposées  dans  ce  reeuei^U  est  évident  que  nops  ne  pouvons 
son(|jer,à  Nre  la  srotbèse  d'un  Pr^câ,  surtout  lorsquCii 
comme  celui  dont  nous  parlons,  il  justifie  pleinementi  ce 
titre.Qoelque  compressibles  que  puissent  être  des  &its»  il  ja 
un  terme  que jlaeono/etttration  ne  peut  dépasser,  et  l'auteur 
a  su  l'atteindre.  On  doit  donc  attendre  de  nons  moins  un  ré- 
sumé qu'une  opinion:  et  voici  celle  que  nous  eq^rimerou 
sans  en  restreindre  et  saps  en  eiagérer  l'exprejssîon.  Pour  le 
{i)nd, c'est  une  œuvre  de  conscience:  et,  nous  Fespérons  fer- 
moment)  si ,  en  certaines  matières  qui  offrent  aujourd'hui 
tout  rintérét  et  tout  le  péril  de  l'actualité^  qqeiques-nnSt 
dans  tel  ou  tel  parti,  se  croyaient  autorisés  à  réclamer 
contre  certains  récits  ou  certaines  idées,  ils  ne  pourraient 
du  moins  accuser  rbistorien  d'avoir  sciemment  dénaturé  les 
uns  et  cherché  à  fausser  les  autres.  Il  suffit  de  lirex;ent  pages 
du  livre  pour  être  convaincu  de  cette  entière  bonne  foi,  qui 
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se  qia^feM^  surtooi  par  la  l«ctore  de  Peasemble,  puisque 
e'est  de  ià  (^  résulte  riung^e^ion  gépaérale  et  permanente. 
La  fome  est  méUiodîq^e  sans  froidenr^  eomme  la  narration 
est  rapide  et  serrée  sans  sécheresse  :  et  il  règne ,  cbose  assez 
rare^  une  intelligente  proportion  dans  respaoea^oordé  awdi- 
vers  laits  en  raison  de  leur  importance.  Dans  la  relation  d<)s 
éTénemeQts.les  plus  dramatiques  (et  il  ,s*en  rencontre  nécessai^ 
renient  beaucoup  poiir  chacun^  de  ces  grandes  périodes), 
L'éerîTain  ^:  su  se  préier?er  de  ce  que  nous  appellevons  les 
éfmnckemeMi$  du  stylc.  3e8  réflexions^  que  Toa  ne  peut  trou- 
ver 4r0p  prodiguées,  cttqol  tenuimttjL  ordinairement  chaque 
division,  soql  p^iphes  4^  ju^s«&i^  et  swvMt  remarwa|)les 
par  «ne  largeur  de  compréfacnsîon  qui  permet  au  lecteur  de 
mesurer  d'un  coup-d^œil  l'espace  parcouru,  dans  ces  s^eoes^ 
sifes  et  gu^tesques  étap^  (hi^nre-bumain.  Kous  ne  par^ 
tageonspaf  cependant  toutes  les  idées  de  récriTaiq;-  pi^ir 
exemple  ^  il  nous,  paraît  avoir  trop  fa?orahlement  ju^é  les 
Médicis,  dont  Tambitiop,  la  perfidie  et  It  cruauté  se.  sont  « 
MX  yeux  de  plus  d*  un  his^prlen^  cachés  ^ous  lepre^tigefafiiteB* 
teur  des  arts«  Du  reslje,  ^Ue.partie,^  l!l>i4toire  dltaUe  est 
généralement  IMw  traib^il  $'y  trouvie  même,  ainsi  qaedaM 
plii8feur4.4utire8  ep^iTOits,  du  livre,  des  aperçus  que  nous 
erorons  nojuyeauVet)  eupar^çulieir^dan^  ce  qui,tQ)ieheaux 
annales  de  YenisCi  nous  aFons  ren^^^rqué  quelqjues  lignes  qu( 
enseignent  parfaitement  comment  se  fonde  uoei  oiigarcihîa» 
—  Dans. le  r^écitde  la  sanglante  guerre  de;  D^i*^  ftoiSÊ^uM 
nom  important  ^trouve  défiguré  :  ce|ui  d'JSUsabet)i  Wofdr 
?iUe  (et  non  Widevile),  femme  d*£douard  lY^—  Pour  I'E/St 
pagne,  le  tableau  du  régn^  de  Ferdinand  et  Isabjslle  contlfiçt 
une  impropriété  de  termes  d*autant  plus  facile  à  Sjrisir,  qu'il 
ne  s'en  rencontre  peut-être  pas  dçux.  autres  exemples  daqs 
eevolume^  d'environ  quatre  cepts  pages.  «^Isabellp  expia  cette 
faute»  (l'exil  d'un  grand no^ibre^el^millesmoresqu^  apré^ 
la  conquête  de  Grenade].,,,.. «p^r  Vappui  intelligent  qu'e% 
donna  à  Colomb,  )*  E^phr  présentant  l'idée  de  punition,  et 
non  de  compensation  ou  de  réparation,  ne  pouvait  être  oon- 
yenablçment  employé  dans  cette  circonstance.  Si  nous  des- 
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cendonsàceseritiques  véttfl^tfdes.  c*e.st.  Ton  voudra  bien 
nous  en  croire,  faute  d*avoir  trouvé  matière  a  un  Marne  plus 
sérieux.  Ajoutons  que  M.  Juste  n*a  rien  né|;ltçé  pour  faciliter 
rinleiiigence  des  faits  et  guider  les  recherches  spéciales  du 
lecteur  à  travers  ce  dédale  d'événements.  A  la  fin  de  l'ou- 
vrage^ il  a  placé  1"  un  tableau  statistique  des  puissances  ac- 
tuelles de  l'Europe  ^;  2*  ude  lîéte  chronologique  des  souve- 
rains des  principaux  États,  aveccellesdes  gouverneurs  géné- 
raux, princes-évéques,etc.;  S^une  table  des  chapitres;  4«une 
table  alphabétique.  D'une  antre  part,  l'introduetlon  se  ter- 
mine par  une  nomenclatare  détaillée  des  principales  sources 
de  l'histoire  moderne ,  tant  générale  qne  particulière.  Elle 
comprend,  en  effet ,  nombre  d'ouvrages  capitaux  et  d'une 
incontestable  utilité:  cependant  nousproposerions  d'y  ajouter 
pour  la  Russie,  Touvrage  de  Tooke,  celui  de  Castéra,  et  les 
mémoires  du  colonel  Masson;  pour  les  autres  pays  du  Nord, 
PuflFendorf  et  Oxenstiern;  pour  la  Pologne^  l'écrit  passionné, 
mais  curieux,  deCaraccioli;  pour  la  Grande-Bretagne,  Hume 
et  Smollett,  LucyAikin,  W.  Godwin,  Rapin-Thoyras,  le  P. 
d'Orléans,  et  Armand  Carrel  (noms  fort  étonnés  de  se  trouver 
ensemble,  mais  dont  chacun  a  sa  valeur  propre ,  puisque  les 
écrits  de  ces  auteurs  se  contrôlent  et  se  complètent  mutuelle- 
ment) ;  pour  l'Irlande  en  particulier,  Th.  Moore  et  fiarlow  ; 
pour  l'Espagne,  le  grand  ouvrage  d'Antonio  Conde,  Minana, 
Ferreras^  Bigland,  -^  et  pour  la  guerre  de  rindépendance^ 
Sebepeler,  plus  intéressant  et  plus  exact  que  Napier;  pour 
lltalie^les  frères  VilIani^Varchi  etMalespina;  pour  les  Indes 
orientales  ,  Montgomery  Martin  et  Macfarlane^  pour  les 
Antilles,  A.  Metral  et  Halo;  pour  l'Amérique  méridionale, 
Solis  ,  B.  Diaz ,  Gareitasso ,  Navarrete  et  la  coHeclion 
Ternaux;  pour  celle  du  Nord ,  le  chevalier  Botta;  pour  le 
Paraguay  et  le  Canada ,  le  P.  Charievoix  ;  enfin,  pour  I*hts^ 
toire  de  France  aux  XVIPetXVIII»  siècles,  et  la  révoluUon 
de  1789 ,  VHiêtoire  de$  CamUards^  les  mémoires  de  BaTilIe, 
intendant  de  Languedoc,  appelé  fbrtmalàpropos  leplu$grand 

1  Dans  ce  tableau  s'esl  glissée  une  faule  typographique  assex  grave  : 
parmi  les  monarques  de  la  Maison  de  Valois,  Charles  IV  (au  lieu  de 
Charles  IX)  est  porté  comme  successeur  de  François  II. 
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dûMmaghtratt^r  l'auteur  do  iMtnn,  mais  qui,  mieux  que  tout 
autre,  fait  connaître  ce  sanglant  épisode  des  Gévennes;  puis, 
pour  les  temps  qui  suivent,  cenxdeBé^enval,  de  Dussaulx  et 
mémedeHad.  Campan.  Tous  ces  écrits  nous  paralssentpresque 
indispensables,  sinon  h  la  connaissance  générale  de  rhistoirc 
du  temps  ,  au  moins  à  Texplication  complète  de  certaines 
époques  et  de  ÎFaits  spéciaux  d'une  grande  importance* 

Nous  n'aurions  rempli  qucfort  imparfaitement  notre  t&'cbe, 
si,  après  avoir  essayé  défaire  apprécier  la  valeur  intrinsèque 
du  livre,  nous  n'ajoutions  quelque  spécimen  qui  puisse  fixer 
Clément,  quani  à  la  dtcUon,  point  si  néeessaireaujourd'hui 
dans  les  écrits  de  tout genre^  Topinion  des  personnes  à  qui  Tou- 
vrage  est  encore  étranger.  Nous  transcrirons,  à  cet  effet,  la 
conclusion^  qui  embrasse  en  trois  pages  l'histoire  des  trente 
dernières  année$. 

•  Les  signataires  dé  ta  sainte  alliance  ne  purent,  malgré  tous  leurs 
efforts,  étouffer  les  nouvelles  idées  semées  en  Europe  par  les  arméeé 
françaises.  Eux-mêmes  avaient  (Tabord  fait  spontanément  à  leurs  peuples 
de  généreuses  concesskms;  mais  lors^ne  le  danger  fut  passé,  ptusieurs 
souverains  Dublidrciit  et  leurs  promesses  et  les  services  <iUe  leur  avat«fil 
rcndils  leurs  sujets  dans  la  crise  suprême  de  1^4  et  de  ISISiDe  nou-* 
veaux  orages  s*anioneelèrent  sar  TEurepe;  la  marche  réactionnaire  des 
pouvoirs  ranima  une  lutte  qui  semblait  finie.  Les  principes  de  IT89 
remuèrent  encore  une  fols  fanden  et  le  nouveau  «onde. 

«  Pour  arrêter  cette  fermentation ,  très-menaçante  surtout  dans  le 
Midi,  les  signataires  de  la  sainte  alliance  se  réunissent  successivement  à 
Troppau  (octobre  1830) ,  où  ils  prennent  rengagement  de  protéger  PEu- 
rope  contre  le  fléau  des  révolutions  nouvelles  ;  à  Laybach  (janvier  1821) , 
oà  Hs  proclament  leur  droit  d'intervention  dans  les  révolutions  de 
Naples  et  de  Piémont;  enfin,  à  Vérone  (1892),  où  ils  décident  que  la 
France  soumettra  les  adversa'u'es  de  Ferdinand  Vil. 

•  Cependant  les  nations  opprîmées.ne  devaient  pas  toujours  être4oon* 
duites  et  vaincues;  c*est  ainsi  que  les  souverains,  après  avoir  d*abord 
condamné  à  Laybach  Tinsurrection  de$  Grecs ,  se  liguèrent  tous  contre 
leurs  oppresseurs,  chassèrent  les  Turcs  de  la  Morée  et  détruisirent  leur 
flotte  à  navaHn  (18S8). 

c  Déjà  les  colonies  espagnoles  de  T  Amérique  du  Sud  avaient  également 
proclamé  leur  Indépendance  ;  de  1819  à  1824 ,  on  vit  s*élever  la  répu- 
blique du  Mexique ,  TÉtat  souverain  de  Guatemala ,  la  république  de 
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CokHD^ie,  enftn  ht  Hpdtltqiic  Arçeiitifie,  aDmposé^  été  proTlacctëela 
PUta, 

•  Bienldt,  en  183^  «t  lB3t ,  vue.  nouteHe  t^Utioa  des  peu^lefte 
mapifeita  en^Europe.  M  Fravse  déf^ncUi  i;qntre  CbAi^  X  ^  oJk^rU  de 
1814  octroyée  par  Louis  XViU  ;  la  .Belgique  pfotesta  contre  la  SMpréma- 
tic  hollandaise  que  Guillaume  1*'^ ,  infidèle  à  ses .  enlacements ,  voulait 
lui  imposer;  là  Pologne  se  souleva  contre  la  Russie  ;  enfin  les  Étals  ita- 
liens réclamèrent  aussi  leur  indépendance. 

«  Les  révolutions  de  France  et  de  Belgique  non  seulement  restèrent 
victorieuses,  mais  obtinrent  en  outre  l*assenliment  de  l*Eorope.  I>aiM 
optte  nouvelle  «liseï  les  Mges,  instruits  par  les  matlieors  de  1790; 
demeurèreal  ani&et  «ontrèrent  one  modération  qui  leur  cdnclKa  toqs 
1^8  siplErag^.  ]tvMAD44e  réveiller  i^eapaHis  tropeiqckifif^^.qaiaTalaïf^ 
naguère  perdu  leur  pays,  ils  marchèrent  courageu^çmept  et  rapidement 
au  but  qu'ils  voulaient  atteindre;  ils  décrétèrent  une  constitution,  main- 
tenant regardée  comme  un  modèle  par  les  autres  peuples ,  et  se  mirent 
sous  la  protection  d*une  dynastie  nationale.  Toutefois  la  diplomatie  euro- 
péenne ne  consentit  à  sanctionner  définitivement  cette  revendication  de 
droits  9  qu'après  que  le  nouvel  État  eut  encore  ajouté  d'immenses  sacri- 
fices à  toutes  les  spoliations  dont  il  avait  été  victime  depuis  1048  ! 

«  Ml^  ai^ourd'hui  «t  4éi^  Uliutre ,  qae  la  aeufelle  Belgique  saçbe 
coMervev  et  défesdce  cette  indépendaiice  ^  ai  longtemps  ftttendiie,  si 
chèrement  achetée  !  La  neutralité  «  qui  lui  a  été  imposée ,  convient  à  sa 
pofûlipn;  mal»  elle  dmt  saviOfr  ia  faire  res|^ecter,  «Uedoitsnrtant  la 
comprendre  sérieusement,  Qu'elle  se  mette  donc  e»  garde  coob^  k^ 
Influences  étrangères,  qu'elle  vive  de  sa  propre  vie^qureUese  glorifiede 
i^B  propres  souvenirs  !  Pour  elle ,  répétons-le,  il  n'y  a  peut-être  de  salut 
que  dans  une  sage  et  intelligente' neutralité,  que  dans  un  attachement 
profond  à  ses  institutions ,  que  dans  un  respect  constant  pour  sa  natio- 
nalité. » 

IfoâB  oonelûrons  h  notre  tour  en  6ipflcnaAt  la  ferme  eoB- 
viction  du  succès  réservé  au  Précis  deVhùMn  modéme^Vunies 
ouvrages  de  ce  genre  les  plu$  substantiel  et  les  mieux  hits 
qui  depuis  longtemps  soteht sortis  des  presses  delà  Belgique^ 
dont  dirjourdliui,  toutefois,  la  fécondité  çst  heureuse  à  bien 
des  égards^  Ph.  L. 
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SOUVENIR  D'UN  VOYAGE  EN  ALLEMAGNE. 

EISEIVACH. 

Nou»  ▼«oioD»  de  quitter  fans  regret  le  territoire  hessois  ;  la 
nudité  di»  pafE  el  la  misère  qui  seMiblait  peser  sur  la  popuTa-' 
tioo  ,  ilous  arait  serré  le:  cœur  à  tous. 

Notre  chaise  de  poste  trainëe  par  quatre  vigoureux  chevaux 
volait  sur  le  fia  gravier  de  la  route ,  et  traversait  en  ce  moment 
une  de  ces  majestnemes  forêts  did  l*aatique  Gentiatiie  ,  dont 
les  fralehea  émanatiofis  étaient  nrt  Téritabte  bieiHhN  pour  des 
genâ  eiposës  depuis  plusieurs  heures  ûmh  ardents  d'un  soleil 
de  juin. 

Cependant  le  plaisir  que  nous  éprouvions  à  passer  sous  ce. 
d6me  Je  verdure  ,  qui  semblait  aussi  impénétrable  aax  eaux 
du  ciel  qu*à  sa  lumière^  fut  tout-à-coup  interrompu  ;  la  route 
6t  UD  brusque  détour  et  vint  h  côtoyer  un  précipice  dont  la  pro- 
fondeur nous  eut  sans  doute  épouvantés  ,  si  la  végétation 
fuxuriaDte,qui  garnissait  ses  bords,  n^avait  été  là,  formantune 
espèce  de  garde-fous  et  interceptant  les  regards  curieux. 

Le  postillon,  aussi  prudent  que  ses  confrères  d'outre-Bhin 
fe  sont  peu  en  général ,  descendit  de  cheval  pour  enrayer^ 
jeta  ses  gtiides  à  notre  domestique  ,  et  nous  dit  en  passant  à 
la  portière  et  en  dé&ignant  du  doigt  une  masse  colofsale  d^ 
rochers  grisâtres  :  Mônch  und  Nonne  (le  moine  et  b(  nonne)^ 
Nous  regardâmes  en  riant  ces  rochers ,  et  nous  pûmes  nous 
expliquei^ comment  la  (orme  singulière  de  doux d*enitr*cui^,  qui 
se  penchent  Fun  vers  l'autre  ,  avait  sans  doute  poussé,  quelque 
tête  creuse  à  forger  la  fable  populaire. 

Vers  1c  temps  des  croisades  il  existait  aux  environs  d*Eisc- 
TowE  lîi.  34 
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nach  un  couvent  de  filles  et  un  couvent  de  Chartreux ,  qui 
irél aient  «éparés  que  par  un  ravin  plus  profond  que  large  , 
étant  bâtis  tous  deux  sur  le  sommet  d'une  colline. 

Or,  le  plus  jeune  des  chartreux  regardait  souvent  le  ciel  à 
travers  les  barreaux  de  sa  fenêtre  ;  mais  un  jour  que  ses  yeux 
s^abaissaient  vers  la  terre ,  il  vit  à  Tune  des  fenêtres  de  Tautre 
couvent,  une  des  plus  jolies  nonnes ,  qui  par  hasard  avait  les 
regards  fixes  sur  lui.  Les  jeunes  gens  se  firent  des  signaux , 
ils  s*aimèrent ,  et  parvinrent  un  beau  jour  à  s*enfuir  dans  les 
bois.  On  croit  qa*ils  s'étaient  donné  rendez-vous ,  car,  sans 
s'être  cherchés,  ils  se  rencontrèrent  dans  un  endroit  désert, 
et  tombant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  ils  s'embrassèrent  si 
ëperdûment  que  leurs  lèvres  ne  purent  plus  se  séparer.  Le  bon 
Dieu  en  eut  pitié  et  les  changea  en  pierre.  Tello  est  la  légende 
de  Mônch  und  Nonne, 

La  vallée  d'Eisenach  ,  dont  nous  allions  toucher  le  sol ,  est 
une  des  plus  riches  et  des  plus  pittoresques  de  TAllemagne  ;  de 
la  hauteur  où  nous  nous  trouvions ,  nos  regards  embrassaient 
un  horizon  lointain  de  montagnes  couronnées  d'une  sombre 
verdure,  dont  chacune  a  ses  antiques  légendes  ,  ce  dont  on 
n'a  plus  le  droit  de  s'étonner  lorsqu'on  sait ,  ce  que  nous  ap« 
prennent  les  vieilles  chroniques ,  que  les  grands  seigneurs  de 
l'enfer  avaient  leurs  châteaux  dans  cette  partie  de  la  Thuringe 
et  qu'ils  y  faisaient  de  ces  chasses  nocturnes  ,  dont  Tauteur 
de  Robin  des  Bois  s'est  efforcé  de  nous  donner  une  idée 
assez  juste. 

Des  ruines  féodales  qui  s'élevaient  encore  de  tous  les  côtés, 
la  Warlburg  était  la  plus  rapprochée  de  nous  :  elle  domine 
une  montagne  boisée  au  pied  de  laquelle  s'étend  la  petite  ville 
d'Eisenach,  avec  sa  ceinture  de  prairies  d*un  beau  vert  ëme* 
raude,  entrecoupées  par  une  rivière  et  de  nombreux  étangs. 
Je  ne  parlerai  pas  d'Eisenach,  qui  ressemble  à  toutes  les  villes 
modernes  de  l'Allemagne;  elle  n'offre  à  la  curiosité  du  touriste 
que  son  église  de  Saint  Georges  qui  renferme  les  tombeaux  du 
prophète  Hiltens^  et  d'un  protestant  célèbre  dans  l'histoire  de 
la  réforme  et  nommé  von  Am$dorff. 


Digitized  by 


Google 


—  525  — 

La  Warlborg,  an  contraire ,  oc  doyen  des  châteaux  de  la 
Saie,  attira  notre  attention,  et  tout  le  temps  que  nous  pas- 
sftmes  à  Eisenach  lai  fut  consacre. 

Je  crois  ne  pas  me  tromper  en  vantant  la  haute  antiquité  de 
ces  ruines,  car  la  Wartburg  fut  bâtie  vers  Tan  1070  par  Louis- 
le-saoteur ,  comte  de  Thuringe,  et  son  nom  revient  a  chaque 
page  dans  les  annales  du  moyefi4ge. 

Le  point  le  plus  saillant  de  Thistoire  de  la  Wartburg  est  sans 
contredit  le  séjour  qu*y  fit  Luther  en  iâ21;  aussi  les  habitans 
du  château  en  semblent  si  bien  persuadés,  qu'ils  ne  vous  par- 
ient pas  d'antre  chose. 

Nous  dûmes  passer  par  plus  d'une  poterne,  et  traverser 
plus  d'une  galerie  voûtée  en  arête,  avant  d'arriver  à  la  cour 
d'honneur,  entourée  de  vastes  bâtiments,  qui  n'ont  malheu- 
reusement pas  tous  conservé  ce  ton  grisâtre,  ce  vernis  d'anti- 
quité si  précieux  aux  yeux  du  touriste. 

Un  gardien  à  la  figure  ouverte  et  joyeuse  se  présenta,  et  sur 
notre  observation  que  la  cellule  de  Luther  était  le  seul  but  de 
notre  visite  à  la  Wartburg,  il  nous  fit  traverser  rapidement 
plusieurs  Corridors,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  la  chambre 
étroite,  triste  et  nue  où  le  fameux  réformateur  écrivit  la  tra* 
duction  de  la  Bible.  —  Chacun  de  nous  s'abandoOQa  pendant 
quelques  instans  à  ses  impressions  ;  quant  à  moi  m'étant  ac- 
coude à  la  fenêtre ,  j'allais  me  livrer  sans  réserve  aux  sou- 
venirs qui  se  rattachent  à  ces  lieux  : 

«  C'est  donc,  ici,  me  disais-je,  dans  cette  cellule  perdue  au 
mâieu  de  l'épaisseur  des  murs  d'une  forteresse,  que  vécut 
pendant  près  d'^in  an,  ce  moine  dont  la  parole  poissante  re- 
mua si  vivement  les  esprits  de  son  temps,  et  derait  exercer 
plus  tard  sur  les  deux  mondes  une  influence  qui  n'est  pas  en* 
core  près  de  s'éteindre  !...  » 

J'en  étais  là  de  mes  méditations,  quand  mon  frère,  me  tou- 
chant l'épaule,  appela  mon  atf  ention  sur  l'histoire  de  la  eélèbre 
taehe  fenere  que  racontait  notre  Cicérone,  dont  j'ai  tâché  de 
cooserver  fidèlement  la  narration  : 
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tt  II  y  avait  près  de  troÎA  mois  que  Luther ,  sous  le  nam  du 
«  ehcvalier  Geov^  ou  Jorg ,  habitait  k  Wariburg  «  où  il  le 
u  trouvait  fort  mal,  car,  afia  qu'il  ne  p&t  rien  apfàreQctrd  4e 
«  ce  qui  se  passait  au  dehors ,  on  ne  lui  levait  donné  pour  son 
<c  service  et  pour  toute  société  que  deux  jeunes  garçons  qui  ne 
«  savaient  ni  lire  ni  écrire. 

«  Un  jour,  ces  enfants  voubMit  témotgfier  «a  saint  docteur, 
«c  comme  on  rappelait  déjà  ,^  leur  reconnaissance  pour  Tamitié 
«  dont  il  ne  cessait  de  leur  donner  des  preuves,  lui  rapportèrent 
«  de  la  forêt  un  grand  sac  de  noisettes. 

«  Ces  noisettes  donnèrent  à  Satan,  dès.  kinuit  suivante,  une 
«  occasion  de  tourmenter  le  savant  docteur  ;  à  peine  se  fut-il 
«  mis  au  lit,  après  avoir  éteint  sa  lampe,  qu'il  vit  le  Diable  se. 
«  détacher  de  la  rouraôlle ,  s'approcher  du  coin  où  il  avait 
«(  déposé  le  sac  de  noisettes  «t  s'en  emparer  ^  pour  faire  un 
«  vacarme  épouvantable  ;  Luther  avait  beau  se  boucher  les 
a  oreilles ,  et  conjurer  le  Diable  de  retourner  chez  lui  ;  il  ne 
«pouvait  trouver  aucun  repos;  les  noisettes  qui  s^enlrecho- 
»  quaient  dans  le  sac  de  la  façon  la  plus  incommode,  s'obsti- 
«  naient  à  le  tenir  éveiHé.  —  Le  Diable  continuait  donc  son 
u  tintamare  et  Ye  docteur  ses  exorcismes  ;  ce  fut  cependant  le 
«c  saint  docteur  qui  perdit  patience  le  premier  :  sautant  à  bas 
«  de  son  lit'*  et  saisissant  (e  lourd  encrier  de  bois ,  que  vous 
«  voyez  encore  là  sur  cette  table,  il  fit  au  Diable  une  dernière 
«  proposition  d'accommodement  avec  la  plus  grande  humilité. 
«  Le  Diable  ne  lui  ayant  répondu  que  par  un  ricanement  et  en 
«  seQouarU  son  aao  de  n#iaettoa  plua  fort  qu'auparavant ,  Fen- 
«  crier  partit  comme  uim  fèohe  dee  maîfu  de  Luther  ^  alla. 
u  pratique  ae  briser  twr  le  mur ,  et  y  laissa  ce&  taches  d'cacre 
<4  que  des  réerépisaagea  multiplîài  n'ost  jamais  ptt  efiàcer  1 1  ■ 

Telle  Alt  la  narration  que  notre  obîigeant  Cicérone,  nou» 
débita  d'un  sérieux  vraiment  étonnant  pour  ceux  qui  feu  tendent 
la  première  loîa,  —  La  ohapeUe  do  diàtean ,  située  ûsmê  un 
bÂtimeotcoDtigisquV»  appelle  ZiM^^n^NiAova,  fol  d*abord 
visitée  après  k  chambre  de  Luther  ;  e»  Houa  «ontra  plttaîeuta 
vieux  tableaux  sur  lesquels  nous  hiîia&ines  glsaaer  noireigMd» 
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poar  H9  Arrêter  mit  vn  Hssex  belle  chuire  gothiqQe,  da  haat 
de  laquelle  Luther  prêchait  deux  fois  le  jour  pendant  qu'il 
séjoaruAtt.  à  la  Warlburg«  — 

Nous  vlmefi  entore  la  Salle  de$  chevniters^  qui  nous  rétint 
pftiB  bngtemps  ;  on  y  admire  certains  bas  relief  dHra  grand 
mérite  et  des  ornementa  dus  au  onzième  siècle ,  qui  auraient 
tû^rité  d*étre  dessinés.  — 

C'est  dans  cette  salle  qu*eut  lieu  le  grand  tournoi  littéraire 
du  JIW^  siècle  qui  mit  toute  FAIlemagne  en  émoi,  et  qu'Hoff- 
mann ,  le  visionnaire  9  a  choisi  pour  le  sujet  d'un  de  $e$  contes 
les  plus  divertissants»  Les  rêveries  et  les  invraisembla  nces , 
dont  fourmille  te  récit  du  conteur  fantastique ,  m'dutpriient 
en  quelque  sorte  ^  donner  ici  l'historique  de  cet  événement 
qui  ne  fut  pas  sans  avoir  une  certaine  iùfluenoe  sur  Tavenir 
littéraire  de  rAIIemagne. 

La  Wartburg  renfermait  dans  ses  murs  en  t*an  1207  les 
Minne$aénger  ou  poètes  Souabes  les  plus  renommés  et  un 
grand  nombre  de  puissants  seigneurs,  qui  venaient  chercher 
^  la  cour  de  Hermann  de  Thuringe  un  raffinement  &  leurs 
vertus  chevaleresques  et  à  leur  galanterie. 

Ce  Landgrave  ,  qui  fut  bien  Pun  des  plus  grands  guerroyeurs 
et  des  meilleurs  poètes  de  son  tems ,  eut  l'idée  ,  afin  de  fêter 
dignement  &es  hôtes,  d'ouvrir  un  concours  littéraire,  dont  les 
clauses,  dignes  de  la  barbarie  de  ce  siècle,  peuvent  se  résumer 
en  ces  mots  : 

Une  fortune  au  vainqueur ^  un  gibet  au  vaincu • 

Sept  des  Minneaaenger ^  qui  se  trouvaient  à  la  Wartburg , 
consentirent  à  se  soumettre  aui  dures  conditions  que  le  Land- 
grave leur  imposait;  c'étaient  :  Henri  de  Risbach ,  Jehan  Bit- 
tmrolfj  Henri  (TO/ierdingen  ,  PValter  von  der  Fogelweide^ 
WoUframh  d'Eichenbach^  Reinhardvon  Zweck$tein^  et  Henri 
Schreiber. 

Chacun  d'eux  devait  composer  une  épopée  romantique  sous 
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la  forme  de  dialogue,  et  la  rcoiler  eniuile  en  s^acoompa^anl 
sur  un  lulh. 

Après  plusieurs  jours  de  débats  poétiques,  pendant  lesquels 
les  chanteurs  recueillirent  presque  tous  de  nombreuses  mar- 
ques d*approbation ,  les  juges  donnèrent  la  victoire  à  fValtûr 
von  der  P^ogelweide*  Ils  avaient  dèr|à  prononcé  la  sentence  qui 
livrait  le  malheureux  Henri  d^Oflerdingen  aux  mains  du  bour- 
reau,  lorsque  la  Landgrave  Sophie^  dont  Tâme  généreuse  et 
compatissante  se  révoltait  à  Tidée  d*un  pareil  jugement ,  alla 
se  jeter  toute  en  pleurs  aux  pieds  de  son  époux  ^  et  obtint  ta 
grâce  du  poète. 

Mes  compagnons  de  voyage  écoutèrent  assex  patiemment 
mes  ilTgressions  historiques ,  tout  en  considérant  ces  trophées 
d'armes  antiques  et  les  armures  ,  qui  tapissaient  d'une  façon 
assez  pittoresque  les  murs  de  la  salle. 

Ces  armures  n'étaient  remarquables  ni  par  leur  état  de 
conservation  ni  par  la  richesse  de  leurs  ornements ,  mais  en 
homme  à  ressources ,  notre  guide  sut  leur  donner  un  autre  in- 
iérélen  citant  les  noms  des  chevaliers  et  princes,  relativement 
célèbres,  auxquels  elles  avaient  appartenu. 

On  nous  proposa  encore  de  parcourir  Taile  du  château  que 
feu  le  Grand  Duc  de  Saxe-Weimar,  Charles  Auguste,  avait  fiait 
restaurer  dans  le  goût  moderne ,  et  qu'il  habitait  ordinaire- 
ment pendant  la  saison  de  la  chasse,  mais  nous  renonçâmes 
sans  peine  et  d'un  commun  accord  à  une  curiosité  trop  peu 
digne  de  nos  goûts  archéologiques. 

Quelques  minutes  après,  nous  avions  repris  le  chemin 
d*Eisenach. 

Ch.  a.  Rabl 
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A  l'exemple  des  autres  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  même  ma- 
tière, Mr.  à.  Pletain  a  divisé  son  œuvre  en  deux  parties:  la  recherche 
des  causes  qui  produisent  le  paupérisme,  la  discussion  des  moyens  pro- 
pres à  nous  en  affranchir.  L*auteur  a  du  se  placer  au  point  de  vue  des 
Institutions  existantes;  pour  rester  fidèle  à  Tesprit  même  de  la  question 
qui  lui  était  posée,  il  a  dû  considérer  le  travailleur  non  pas  dans  ses 
relations  avec  un  monde  chimérique  peut-être,  et  plus  parfait  que  le 
nôtre,  mais  subissant  toutes  les  influences  du  milieu  dans  lequel  nous 
vivons. 

La  première  partie  de  Touvrage  serait  à  notre  avis  la  plus  susceptible 
de  critiques  sérieuses.  Il  vaut  toujours  infiniment  mieux  selon  nous , 
séparer  les  vérités  dogmatiques,  des  données  essentiellement  mobiles  , 
puisqu'elles  sont  perfectibles,  des  sciences  d*observalion ,  des  connais- 
sances purement  humaines.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  témérité,  à  tout 
le  moins  il  y  a  danger  pour  la  liberté  de  la  discussion,  et  par  conséquent 
pour  la  sûreté  de  la  solution,  à  faire  intervenir  ici  des  allusions  à  la 
déchéance  originelle  de  l'homme  et  à  considérer  Tinégalité  des  condi- 
tions, comme  une  conséquence  forcée  de  cette  déchéance .  Si  Tauteur 
du  mémoire  s*éUit  borné  à  rappeler  que  Thomme  porte  en  lui-même 
un  germe  de  corruption  morale,  souvent  en  lutte  avec  les  sentiments 
éclairésde  ses  propres  intérêts,  ou  si  vous  Taimez  mieux,  que  Thomme  est 
souvent  partagé  entre  Tinstinct  généreux  de  la  sociabilité  qui  le  porte 
aux  sympathies  les  plus  douces  et  même  au  dévouement,  et  Tinstinct 
égoïste  de  sa  personnalité  qu*il  veut  satisfaire  aux  dépens  des  autres  , 
il  n'aurait  fait  que  rappeler  des  vérités  reconnues  de  tous.  Mais  est-il  vrai 
de  dire  comme  il  le  fiait,  d'une  manière  absolue:  «  Ce  n'est  pas  dans  l'or- 
ganisation sociale  c'est  dans  les  entrailles  de  l'humanité  qu'est  le  mal.  » 
Comment  ne  voit-on  pas  que  s'il  en  était  ainsi,  l'exeeUent  mémoire  que 
nous  analysons  n'aurait  point  de  but  :  car  assurément  son  auteur  n'a 
point  la  prétention  de  refaire  le  fond  de  l'humanité.  Immédiatement 
après  la  phrase  que  nous  venons  de  transcrire  nous  lisons:  «C'est  dans 
«  la  moralité  publique  qu'il  faut  chercher  la  cause  du  mal  t ...  et  un  peu 
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plus  loin  :  «  Chei  nous  eomme  ailleurs  Tincoruluite  et  rimpréroyanoe 
«  sont  la  cause  la  plus  générale  et  la  plus  habituelle  de  la  misère.  »  Tout 
cela  est  incontestable;  mais  si  la  moralité  publique  Ji'eit pas  ce  qM^elle 
devait  être,  si  Tinconduite  est  encore  malheureusement  trop  générale, 
si  rimprévoyance  domine  la  plupart  des  actes  de  la  vie  des  hommes  qai 
appartiennent  aux  derniers  rangs  de  la  société;  des  modificaUoas  dans 
Torganisation  sociale  ne  peuvent-elles  rien  aur  ces  causes?  Gommeil 
l'imprévoyance,  qui  empêche  Tindigent  de  6*affranchir  de  la  dure  dé* 
pendancequi  Taccable  parfois,  cesserail-telle  d'être  aon  lot  ordinaire, 
tant  que  cette  même  imprévoyance  semblera  présider  à  la  plupart  4es  nt* 
sures  économiques  dictées  à  nos  légUtateurs  eux-mêmes,  soit  dans  les  eih 
couragemenls  du  système  protecteur,  qui  fourvoient  chaque  jour  un  pluf 
grand  nombre  de  travailleurs  dans  de  fausses  routes,  soit  dans  les  divers 
autres  ordres  de  prescriptions  ou  de  défenses  législatives  dont  quelques^ 
unes  semblent  faites  tout  exprès  pour  encourager  le  vice  ou  décourager 
les  vertus  modestes? 

Sans  vouloir  entrer  dans  l'examen  des  questions  ardues  que  loyle* 
verait  la  vérification  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  nous  boroerom 
à  rappeler  que  la  plupart  des  gouyemements  commencent  à  songer  sé- 
rieusement aux  besoins  créés  par  les  anomalies  de  Télat  actuel.  Us 
anciens  rapports  qui  existaient  entre  le  maître  et  Touvrier  ont  été  vio- 
lemment brisés  sani  être  remplacés  par  rien:  &i:eL  égard  il  y  a  liberté 
absolue,  et  à  voir  les  effets,  on  serait  tenté  de  dire  licence  t  à  c^té  de 
cette  liberté  d'industrie,  dominent  les  mille  liens  créés  par  les  protêt* 
tions,  les  primes,  les  prohibitions,  le  dédale  des  lois  fiscales  de  doaaae, 
d'accises ,  d'octrois,  qui  dénaturant  le  prix  de  toutes  lea  BUtières  pre> 
mières ,  de  tous  les  éléments  du  travail ,  forcent  des  populations  touten^ 
itères  à  se  ruejrvers  tel  ou  tel  genre  de  fabrique»  que  rannée  suivuite 
verra  peut-être  dépérir  et  tomber. 

Et  puis  à  quoi  boa  épargner,  quand  on  n'est  point  sftr  que  Pépargne 
T0US  profitera.  Diaons  donc  avec  M.  logèM  Buret  «  qti*avant  de  prè- 
•  cher  aax  ouvriers  la  prévoyance,  la  sagesse  et  la  sobriété,  il  ftiut  s'oc- 
«  cuper  ée  les  sonsiralre  aux  circonstances  économiqaes  au  milieu  des- 
«  quelles  ils  vivent  et  qui  leur  oonseillenl  rimprévoyance,  le  libertinage 
«etrivrognerie!!  » 

i  De  la  misère  des  classes  laborieuses ,  par  Bf r.  Eug.  Buir.  lir.  3. 
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Si  nous  passons  à  reuniAD  des  moyens  proposét  par  Vanteurdu 
Mémoire,  pour  affrapchir  la  société  de  la  plupart  des  causes  du  paupé" 
risme,nous  n*aurons  pour  ainsi  dire  que  des  éloges  à  lui  donner.  M.  A. 
Pletain  semble  être  un  homme  pratique  ;  membre  du  comité  de  bienfai- 
sance de  la  ville  de  Hons ,  il  a  compris  toute  Timporlance  de  sa  mission* 
La  netteté  dé  ses  idées,  ses  yueê  toutes  empreintes  d*mi  profond  amour 
de  Hmmanité ,  de  temps  en  temps  même  la  havleiir  ft  laquelle  il  s*élè?e 
par  rénergiede  ses  conviciions,  forment  de  son  ouvrage  un  livre  essen- 
tiellement recommandable.  Raisonné  dans  Thypothôso  des  institutions 
existantes,  son  travail  a  d*abord  Tinsigne  avantage  de  se  prêter  aux 
réformes  que  Ton  voudrait  tenter  immédiatement.  Parfois,  cepen- 
dant, et  pour  ainsi  dire  malgré  lui,  iLs*6St  laissé  entraîner  par  une 
sorte  d*intuition,  à  des  vues  de  réforme  sociale  qu*il  semblait  vouloir 
répudier  dès  le  début  de  son  livre,  et  nous  sommes  loin  de  lui  en  faire  un 
reproclie. 

Ko«f  jie  poiTHmi  à  présent  ftiirs  mieux,  après  ce  rapide  exposé,  que 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  résumé  suecint  des  moyens  pra- 
tiques que  propose  Bf .  A.  Plelain  pour  extirper  le  paupérisme;  le  voici  : 

Création  dans  chaque  commune  d'un  comité  dé  bienfaisance. 

ISomination  par  la  députation  du  iM>nseil  provincial  d'inspecteurs  de 
bienfaisaoce  par  canton. 

Cemmissie»  de  8  membres  au  cbeMlen  de  la  province ,  dont  le  but 
est  d'améliorer  la  condition  physique,  morale  et  intellectuelle  des 
classes  pauvres. 

Etablissement  d*écoles  gardiennes  dans  les  communes  populeuses. 

liiflmctiiH»«é4ucation  essentielleiiient  morale  et  religieuse  dans  les 
écoles  primaires. 

Kefus  formel  de  secours  aux  parents  dont  les  enfants  ne  fréquente- 
raient pas  les  écoles,  ou  qui  seraient  employés  avant  Tâge,  dans  les 
manufactures. 

Travail  toujours  assuré  aux  indigents^  et  autant  que  possible' 
donné  ft  la  tâche,  distribution  de  prix  aux  plus  laborieux. 

Fondalkm  d'une  osaison  de  travail  au  ohe^lMo  de  chaqve  arrondis^ 
sèment  Judiciaire  pour  les  malheureux  qu'on  ne  pourrait  pas  occuper 
utilement  surtout  pendant  la  saison  d'hiver. 
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Caisse  d*épargne  sous  la  garantie  et  la  stirreiliance  de  la  proTtoce 
arec  des  succursales  au  chef-lieu  de  chaque  district. 

Caisses  d^assuranceet  de  prévoyance  mutuelle  fondées  et  administrées 
parles  ouvriers  eux-mêmes  i. 

Maison  centrale  de  retraite  où  pourraient  être  admis  les  vleîUards 
et  les  infirmes  moyennant  le  paiement  d*un  capital  ou  d'une  rente 
viagère. 

Hospices  d*orpheKns,  de  vieillards;  bôpiUux  etc. 
Suppression  du  mont-de-piété  ou  du  moins  sa  réforme. 
Suppression  du  tour  établi  à  Hons. 

Ces  moyens,  comme  on  le  voit,  quoique  présentant  d*assez  grandes 
difficultés  d'exécution,  sont  loin  d'être  tousdes  utopies.  L'appréciation  par- 
ticulière de  chacun  d'eux  entraînerait  la  confection  d'un  livre  aussi  vo- 
lumineux que  le  mémoire  dont  nous  voulons  donner  une  idée  :  bonaens- 
nous  à  quelques  observations.  Remarquons  d'abord  toute  Ilmportanoe 
qu'ily  a  dans  ces  paroles:  ttaeail  toujours  assuré  au  Jif  indigents.  Est-ce 
possible  sans  toucher  à  notre  organisation  sociale?  la  fondation  déniai- 
sons de  travail  comme  le  suppose  Mr.  A.  Pletain  aurait  bien  l'avantage 
de  satisfaire  momentanément  aux  besoins  des  plus  nécessiteux,  mais  à 
moins  de  leur  appliquer  un  régime  intérieur  analogue  à  celui  àes  Work- 
Aot»«e«(maison8detravaU)d'Angleterre,  elles  ne  larderaient  pas,  croyons- 
nous  ,  A  devenir  insuffisantes.  Quant  à  ce  qui  regarde  la  suppressIoD  des 
tours,  c'est  une  question  sur  laquelle  les  opinions  sont  partagée»;  si  ce- 
pendant nous  devions  en  juger  d'après  les  faits  parvenus  à  notre  connais- 
sance, nous  serions  porté  à  croire  que  cette  suppression,  sans  anéantir 
une  des  causes  du  libertinage  dans  les  villes  où  elle  a  eu  Heu,  ii*^nr9lt 
servi  Jusqu'ici  qu'à  augmenter  le  nombre  des  infanticides,  ou  des  expo- 
sitions détournées  qui  aboutissent  souvent  au  même  résultat. 

EcGÈiis  Snrs. 


1  Des  cainet  analogues  établies  il  y  a  quelques  années  en  faveur  des  ou- 
vriers mineurs  ont  d^à  produit  d'heureux  résultats,  (Voir  l'onvage  de  Mr. 
BioAVT  intitulé  :  Du  travaUdes  finnmes  et  des  enfants  dans  tes  mAses,  dont 
la  Revue  de  Liège  a  rendu  compte,  livraison  de  janvier,  page  106.) 
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Bruxelles,  Vandale.] 

Les  nouveaux  direcienrs  de  la  Revue  numûmaftque  ont  tenu 
parole  y  et  ce  o*est  pas  chose  fadle,  pour  un  recueil  qui  slm- 
pose  robligalion  sévère  de  ne  jamais  franchir  les  limites  d*une 
science  aussi  spéciale  que  la  numismatique.  Quand  on  ne  vent 
publier  que  des  dissertations  destinées  a  être  consultées  avec 
froit  par  les  savants,  il  faut  surtout  donner  du  neuf,  soit  dans 
les  classifications,  soit  dans  les  matériaux  mêmes,  et  on  ne 
trouve  pas  tous  les  jours  des  médailles.  Heureusement,  quel- 
ques amateurs  éclairés  de  notre  pays  semblent  avoir  pris  à 
tâche  de  faire  cohnaitre  quelques-uns  des  trésors  de  leurs  mer- 
veilleux cabinets,  et  il  faut  leur  en  savoir  d'autant  plus  de  gré, 
que  la  possession  d'une  pièce  rare  et  inédite  donne  souvent  un 
légitime  orgueil  à  son  heureux  propriétaire,  aussi  jaloux  de 
Tobjet  de  ses  amours  qu*un  sultan  peut  l'être  des  plus  beaux 
yeux  de  son  harem. 

Cest  M.  Perreau,  agent  du  trésor  à  Tongres,  qui,  après  un 
bref  et  utile  récit  des  Annales  du  comté  de  Looz ,  si  intéres- 
santes pour  rhisloire  de  Liège,  réunît  dans  une  sage  classiG- 
cation,  un  grand  nombre  de  monnaies  inédites  de  ses  seigneurs, 
et  ajoute  une  importante  section  au  catalogue  déjà  si  nombreux 
de  nos  monnaies  du  moyen-âge.  Par  Pexamen  des  types,  dont 
il  prend  soin  de  donner  des  dessins  corrects,  il  établit  Tordre 
au  milieu  du  chaos,  et  justifie  ainsi  plusieurs  observations  im- 
portantes sur  la  ressemblance  des  monnaies  frappées  aux 
mêmes  époques  dans  diverses  parties  de  la  Belgique. 

C'est  ensuite  M.  Piot,  dont  la  classification  des  monnaies  de 
Jeanne  de  Brabant  (1383-1406)  e;it  accompagnée,  comme.tous 
les  consciencieux  travaux  de  cet  estimable  archéologue,  de 

1  N.  B.  L*analyse  des  autres  revues.se  trouvera  dans  la  prochaine  li- 
vraison. 
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documents  aalYientiques  aussi  précieux  darts  la    science  que 
les  pièces  elles-mêmes. 

Cest  M.  Iejna«rt8  qui,  pour  mieuft  faire  apprécier  ses 
richesses,  publie  im  à  un  les  éléments  de  son  étonnante  eoUte^ 
tlon,  et  cette  fbis,  un  quadriêêêù  inédit,  dont  la  perfbctioa  da 
dessin,  loin  de  prouTer  qu^l  ne  saurait  remonter  au  Vil*  sîicle 
avant  J.-C. ,  no  prouve ,  selon  lui,  que  la  vicissitude  du  génie 
de  Tart  chez  les  nations.  S!  V.  Mejmaeris  veut  faire  partager 
au  lecteur  sa  foi  robuste,  ne  devrait -il  pas  être  un  peo  plus 
difficile  pour  lui-même?  SeA  curieuses  notices  ont,  do  k^ste, 
pour  effet  d^appeler  Tattention  sur  des  questions  controver* 
sées ,  témoin  le  savant  article  de  M.  Alex.  Bermand  ,  qui  res- 
titue à  la  ville  de  St.-Omer  le  mérite,  qui  lof  appartient»  â*àvoir 
fabriqué  les  premières  monnaies  obsidionales. 

Toutes  les  pages  de  cette  nouvelle  livraison  présentent  un 
vif  intérêt.  M.  Serrure  a  pris  occasion  d'une  médaille  inédite , 
communiquée  par  M.  Vandale,  et  frappée  par  la  ville  et  chà- 
tellenie  de  Courtray  à  Tinauguration  de  Charles  VI  comme 
comte  de  Flandres,  en  1717,  pour  rappeler  les  détails  de  cette 
curieuse  cérémonie.  Plusieurs  lettres  adressées  à  M.  Tabbé 
Louis  rendent  compte  de  trouvailles  importantes  ,  et  il  iaut 
mentionner  particulièrement  celle  de  M.  Baudot,  président  de 
la  Société  des  antiquaires  de  la  C6te-d*0r ,  sur  les  médailles  do 
temple  de  la  déesse  Sequana ,  à  la  source  de  la  Seine.  Enfin 
une  foule  de  notices  et  de  renseignements  utiles  de  tout  genre, 
partent  éclairés  par  le  flambeau  de  la  critique,  contribuent  de 
leur  côté  à  fbire  de  ce  n**  un  des  plus  curienx  et  dtÈ  plus  com- 
plets de  la  Rêvue^  et  h  soutenir  digntmrai  le  rang  distingué 
qu'elle  occupe  déjà  depuis  longtemps  dans  la  sdenoe. 

A.  LR. 
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POÉSIE. 
LE  PHRÉNOLOGISTE. 

I. 

—  Je  voudrais  être  imprimeur  ou  poète  ; 
Répondez-moi,  que  puis«je  devenir? 

Je  vous  en  prie ,  examinez,  ma  tête  : 
Un  mot  de  vous ,  j*ai  foi  dans  Tavenir. 

—  Quand  l'imprimeur  porte  à  sa  boutonnière  • 
La  croix  d*honneur  qu'on  doit  à  Téerivain, 

Deviens  l'enfant  d'un  çiécle  de  lumière ^ 

Où  les  beaux  vers  ne  doonent  pa&  du  pann  ! 

—  Moi,  je  suis  veuve,  et  mère  Infortunée  : 
Ma  fille  Esther  a  la  plus  belle  voix  ; 

La  poésie  en  son  âme  est  innée  ; 
Elle  est  auteur  et  chanteuse  à  la  fois. 

—  Vers  le  théâtre  entraîne  donc  ta  fille  ; 
A  ses  accents  le  monde  ému  soudain 

D*or  et  d'honneurs  va  combler  ta,  femillc.,... 
Mais  les  beaux  vers  ne  donnent  pas  du  pain. 

in. 

-«-  Ob!  dites-moi ,  sorcier ,  que  vous  en  semble  : 
Mon  fils  d'Homère  a  ^  je  croîs  ^  le  menton  ; 
A  Cicéron  par  la  bouche  fl  ressemble  : 
Que  sera-t-il  ^  Homère  ou  Cicéron? 

—  Père,  ta  tiens  le  langage  d'un  cuistre  : 

Sur  un  tel  choix  tu  serais  incertain  I 

Un  grand  paHeur  peut  devenir  ministre. 
Et  les  beaux  verd  ne  donnent  pas  du  paîn. 

lY. 

—  Moi ,  je  suis  pauvre  et  veux  pourtant  écrire  ; 
Mais  vos  avis  vijennent  m'embarrasser  » 

Car ,  selon  vous. ,  à  vieilburd  que  j*admire  « 
Les  malheureux  ne  devraient  pas  penser 
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—  Fabrique  alors  quelque  sot  vaudeville , 
Quelque  roman  qu'on  oublîra  demain , 
El  fais  de  Fart  une  ressource  vile  : 
Car  les  beaux  vers  ne  donnent  pas  du  pain. 

Antoike  Glesse. 

LE  PÈRE  ET  LE  FILS.  — Fabfe,  a  M***. 

Mars,  1844. 

Un  jour  mon  fils  rentre  chez  moi  ; 
11  revenait  tout  joyeux  de  sa  classe  : 
Papa,  dit-il ,  sais-tu  ce  qui  se  passe^? 

Je  serai  toujours  près  de  toi. 

Tout  est  dans  tout.  Adieu  collège  ! 
Seul  tu  seras  mon  mailre  et  tu  m*enselgneras 
Le  grec,  et  puis  Thèbreu,  tout  ce  que  tu  voudras, 
Le  dessin ,  la  musique.. • —  Et  par  quel  privilège 
Pourraîs-je  l'enseigner  ce  que  je  ne  sais  pas? 

—  C'est  Jacotot,  tu  le  consulteras  ; 
Télémaque  tout  seul  fait  la  métamorphose 

Dés  qull  est  pris  en  forte  dose... 
—  Pour  le  renouveller  ce  système  est  bien  vieux  , 
Mon  fils  !  lorsque  tu  veux  apprendre  quelque  chose 
Adresse-toi  toujours  à  qui  la  saille  mieux. 

Tout  ici-bas  a  ses  limites , 

Point  de  remède  universel , 
Et  le  meilleur  système  a  ses  bornes  prescrites  : 
Pour  le  trop  exhausser  n'abattez  pas  l'autel  ! 

Frédéric  Roweroy. 

LE  TEMPS  PASSÉ.  —  Fable. 
Deux  pouvoirs  opposés  concouraient  autrefois 
Au  choix  des  deux  consuls  ;  le  pouvoir  populaire 
Nommait  trois  candidats ,  le  prince  en  nommait  trois  ; 

Deux  tirages  disaient  Taffaire , 
Le  hasard  prononçait.  Mais  ceux  qui  de  la  cour 
Dédaignaient  la  faveur,  d'un  appni  plus  vulgaire 
Avaient  besoin  ,  et  chacun  à  son  tour 
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Prodiguait  et  soarice  et  diners  et  promesses 
Et  serrements  de  mains  et  d'autres  gentillesses 

Qu*aujourd*hui  l'on  ne  connait  plus. 
Les  électeurs  entre  eux  discutaient  la  cuisine 

Et  le  mérite  des  élus. 
Septembre  est  arrivé  ^  chez  tous  encore  on  dfne  ; 
Mais  le  Jour  luit  enfin  pour  nos  ambitieux! 
Au  scrutin  doucement  l'électeur  s'achemine  , 

Sans  se  parler  on  se  devine , 
Et  Ton  élit  les  trois  qui  régalaient  le  mieux.    . 
Que  les  temps  sont  changés!  Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Le  mérite  partout  trouve  un  facile  accès , 
Et  le  ventre  jamais  ne  concourt  au  succès  ; 
Jadis  par  des  dîners  on  gouvernait  les  hommes  I 

FaifiiEtic  RouvEROY. 


LA  POLITIQUE. 

FABLE    ALLÉOORIQVE. 

La  sagesse  et  la  bonne  foi 
Jadis  veillaient  ensemble  aux  soins  de  ce  bas  monde. 
L'homme  coulant  ses  jours  dans  une  paix  profonde. 

Voyait  un  père  dans  un  roi. 
Ce  temps  n'est  pas  d'hier.  Lisez  Tantique  fable  : 
Là  vous  en  trouverez  la  peinture  admirable. 

Mais  ce  que  vous  n'y  verrez  pas, 
En  deux  mots  le  voici.  La  sombre  politique, 
Au  teint  jaune,  au  cœur  faux,  à  la  démarche  oblique, 
Monstre  né  de  l'enfer,  pour  troubler  les  ëtats, 
Vint  offrir  aux  deux  sœurs  ses  talens  et  son  zèle. 
D'abord  on  la  refuse.  Eh!  pourquoi?  leur  dit-elle;  . 

Connaissez-vous  ce  que  je  vaux? 

t  Avant  la  révolution  de  1789rélection  des  deux  bourgmestres  de  Liéffe 
avait  lieu ,  chaque  année ,  à  la  Saint-Lambert. 
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Essayez.  *-  Essayons.  Bientôt  tous  les  fléaux 

Se  répandirent  snr  la  terre... 
Pour  accabler  la  triste  humanité, 

C'était  bien  assee  de  la  gnette. 
Par  la  force  écrasé,  flétri  par  la  misère, 

L'homme  pesdit  encor  sa  Ubetié* 

Au  lieu  d'un  pore,  il  eut  un  maftre. 

La  bonne  foi,  se  rebuta 
La  sagesse  rougit  et  n'osa  plus  paraître, 

Et  la  politique  resta. 

L.  Rouillé. 

LE  ras,  LE  PÈRE  ET  L'AÏEUL,  —  Fable. 

Mon  enfant  9  tu  viens  de  lire , 

Un  mot  dans  ton  corrigé  , 
Ce  mot  est  liberté ,  sais«tu  ce  qu'il  veut  dire? 
—  Oui,  bon  papa,  c'est  un  jour  de  congé. 
Au  même  instant  voici  venir  le  père. 

—  Mon  fils,  tu  viens  fort  à  propos 
Dît  le  vieillard ,  pour  me  tirer  d'affaire , 

Explique  à  tous ,  en  quelques  mots  , 
Ce  que  par  Hbertè  cet  enfant  doit  entendre , 
Et  comme  tons  enfin  nous  devons  la  comprendre. 
—  Tous!  Mais  chacun,  mon  père ,  en  fait  ce  qui  lui  plaît 

Et  Interprète  à  sa  manière  : 

Se  promener  et  ne  rien  faire , 

C'est  la  liberté  du  valet. 
On  soulève  te  peuple  avec  ce  mol  magique  ; 

On  le  pousse  à  la  république  ; 
II.  se  croît  libre....  et  le  noble  drapeau 
D'un  despote  a  toujours  protégé  le  berceau. 
Avec  la  liberté  qu'a-t-on  fait  de  la  France? 

Pour  l'écrivain,  c'est  la  licence, 

Pour  le  brigand ,  Timpunité , 
Pour  toi,  mon  fils,  c'est  la  reconnaissance , 
L'amour  de  tes  parents  et  de  l'humanité. 

F.  ROUVKROÏ. 
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Rnixcllet,  le  30  mars  1845. 


A  Monsieur  Félix  Van  ffulsl,  Directturde  la  REVoiDiLifiGs. 


Votuqni  écri?eztaQt,  sifiteet  si  bien,  vous  ne  vous  imaginez  pas  les  tri- 
balatioin  d^anepaoTre  femme  à  qui  Ton  a  fait  quelques  compliments  à  l'en  - 
<froit  de  ton  ilylc  (comme  disait  le  feuilleton  de  feu  V Indépendant)  et  qui , 
pnoant  cet  politesses  poar  argent  comptant,  se  croit  obligée  de  payer  de 
BénemoDiiaie,  c'est-à-dire,  de  continuer  d'envoyer  à  la  Revtiede  Liège  se» 
«taciibnitioiu  artUtiqués  et  littéraires. 

?Mta*^TCf  pas  oublié,  voue,  monsieur  le  Directeur,  qui  êtes  si  versé  dans 
les  belles  lettres  aDoieooes,  ce  vers  charmant  de  Virgile  : 

El  fugU  ad  êoUea  ei  le  cupit  ante  videri. 

Cesttoiuoiirs  ainsi  que  nous  fuyons,  devant  les  amoureux  d'abord,  puis  de- 
nat  le  monde,  pois  enfin  devant  les  lecte|irs  qnand  pous  sommes  piquées  de 
b  moQcfae  ^  la  métromanie  :  nous  nous  rttkoos,  mais  nous  désirons  qu'on 
coure  après  nons  ,  on  du  moins  qu*on  nons  rappelle.  Vous  Tavonerai-je, 
awosieur  le  Directeur,/(i</U<  vers  let  eaulee  et  personne  ne  m*a  poursuivie; 
i  peine  une  voii  compatissante  m'a  rappelée,  bien  bas,  bien  bas  ;  c*est  pour 
cda  que  je  me  suit  déddée  à  revenir  dès  que  vous  nfavex  rappelée  um  peu 
pies  hast  que  les  autres.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  vouloir,  Jl.fant  pouvoir  : 
qaand  on  est  restée  pendant  (fix  ans  en  noB-iactivité,  Ton  se  remet  diflBcUe- 
■ent  à  un  service  régulier.  Vous  ne  sauriez  vou«  Agurer  ies  difiîci^ltés  sans 
nombre  que  J*éprouve  aujourd'hui  à  aligner  quelques  pages  de  prose;  pour  les 
vers,  c'est  bien  pis  encore  :  je  ne  puis  parvenir  à  on  réunir  deux  à  rimes 
plates;  le  premier,  ça  va;  le  second,  quand  c'est  pour  un  quatrain  à  rimes 
cfsisées,  fy  arrive  quelquefois  ;  mais  tous  mes  eCForts  ne  vont  pas  au  delà. 

Vous  auriex  vraiment  pitié  de  moi,  monsieur  le  Directeur,  si  vous  pouviez 
ase  voir,  assise  devant  ma  table,  rêvant  pendant  des  heures,  à  l'affût  d'un 
s^iet,  me  grattant  l'oreille,  chiffonnant  les  rubans  de  ma  cornette,  me  rognant 
les  ongles  à  belles  denes.  -^  Voilà»  ik*etMA  pas  vtal,  monsieur  le  Directeur,  une 
bien  mauvaise  habitude;  sachez  donc  que  c'est  une  de  mes  manies;  ce  détail 
est  toujours  bon  à  connaître,  si  un  jour  vous  songiez  À  faire  ma  notice  biogra- 
phique.— Après  tout,  chacun  a  sa  manie,  vous  avez  sans  doute  la  vôtre;  j'ai 
par  exemple,  connu  très-intimement  un  ^te  qui,  en  composant,  ne  pouvait 
l'empêcher  de  s'extirper  les  poilsde  la  barbe  ;  Je  pourrais  vous  citer  telle  de 
tes  odes  qui  loi  a  coMéla  moitié  d'un  fimocfrii 

35 
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Je  vous  disais  donc  que  vous  auriez  pitié  de  moi,  ti  vous  me  voyiez  me  tour- 
roeolant  a6n  de  trouver  la  matière  d'un  article  iiour  la  Bévue  de  Liège. 

Hier,  par  exemple,  après  avoir  vainement  scruté  les  cases  les  plus  profondes 
et  les  moins  exploréesde  mon  cerveau,  je  ne  trouvai  rien  de  mieux,  eo  dé- 
sespoir de  cause,  que  d^ouvrir  celles  de  ma  bibliothèque  :  j^  découvrit  un  ma- 
nuicril,  vieux  de  plus  de  dfx  années,  et  dont  J^avais  totalement  oublié  Pexis- 
tence.  Ilest  écrit  de  ma  main;  c'est  peut-être  la  copie  deroùvVagè  é^m  autre; 
n'importe,  Je  m'en  empare,  quitte  à  foire  droit  plus  tard  aux  réclamations  dt 
l'auteur  véritable,  s'il  t'en  prétente  un.^  «prêt  le  tuocèt.  Ce  manuscrit  u'est 
rien  inoins  qu'une  comédie  en  prose;  Je  vous  en  adresse  quelques  scènes,  afin 
de  vous  prouver  ma  bonne  volonté,  mon  désir  tiittèn  departieiper  à  l'œuvre 
patriotique  que  vous  dirigez  avec  tant  de  talent  et  dans  laquelle  vous  êtes  si 
bien  secondé  par  vos  collaborateurs.  Si  vous  daignez  accueillir  ce  fragment 
et  qu'il  att  le  bonheur  de  plaire  à  vos  lecteurs,  mon  manuscrrt  cobtîent  en- 
core quelques  scènes  que  Je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  offrir.' Cela  me  donnera 
le  temps  de  préparer  quelque  chose  de  plus  neuf. 

Je.  uisis  cette  occasion,  mon9ieur  le  Directeur,  pour  vous  réitérer  les  assu- 
rances de  ma  gratitude  et  de  ma  considération  ia  pl,us  distinguée. 

Votre  très-humble  et  ti^às-«béissaBle  scrraole 
La  e^Dtetse  AiisstAaiB  de  R. 

FRAGMENT   D^UNE  COMÉlllE  UfTlTULÉB  : 

ÉTRANGEAJ^  £N  BEI.GIQ17B, 

ANATOLE  DE  SAINTIQRY ,  iiomme  de  lettres  français. 

DUGOIN,  Belge. 

PAREL ,  négociant  f rancis  étffMi  ëepnit  29  «st  à  BfiXAli^ 

ALBERT,  Jeunc'arllste  belge. 

ERNEST,  homme  de  Icllres  belge. 

M«  PAREL ,  Bruxelloise ,  femme  de  Ht.  parel. 

LUQE,  mie  de  M.  Parel. 

Orand«  toirée  d«n«  uoe  rioht  maitoa  bourgeoUe  à  Druxellet.  —  Bal  IraTesU. 

SCÈNE  U. 
ERREST,  ALKRT.  (Ii$  arrivent  utipeuiiOM-d^ 


kîMBKT.  • 

Toujours  oe monsieur  Anatole  de  Saintigny!  Jesuissûr  quMl  n'est  plus 
possible  d'obtenir  de  M'(«  Lucie  un  seul  engagement;  il  l'aura  encore 
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accaparée  pour  tout  le  bal.  Depuis  que  ce  Français  est  ici,  tout  m^est 
cohtriitt6«  Il  ne  quitte  plus  cette  marison;  Lucie  aurait  fini  peut-être 
p!irremân|uerl*âniourpfoCOHd  qu'elle  m*a  inspiré;  mate  commeHt  veux- 
tu  quitte  apèr^<)ivenlon  fiomniage  timide^  quand  on  l'entoure  de  si 
briHaoKS'OaneriiM? 

BtIfEST. 

A  ta  place,  je  me  serais  déjà  expliqué;  je  n'aurais  pas  attendu  que 
cet  oiseau  de  passage 

ALBERT. 

,.Que  yeu;x;-tu?j0  n'ai  pas  osé  parler.  A  la  veille  de  voir  exécuter  sur 
noire  théâtre  lé  premier  ouvrage  imporlaul  tiue  je  livre  au  juscmenl  du 
puitlic,  je  doute  de  moi-mùme;  je  sens  qu'un  échec  peut  me  jeller  si 
l»as....  Mais  si  j'obtiens  un  succès,  si  ma  musique,  fidèle  écho  des 
senliments  que  Lucie  a  fait  naître  dans  mon  cœur ,  si  ma  musique  est 
applaudie  par  la  foule  fascinée!  conçois-tu,  mon  ami,  quel  bonheur , 
quel  ravissement  pour  moi  de  venir  déposer  aux  pieds  de  celle  que 
j'aime  la  couronne  que  je  lui  devrai?....  .le  me  fais  peut-être  illusion , 
nuiis  il  me  semble  qu'alors  Lucie  ne  pourra  me  refuser  son  amour; 
qu'elle  me  préférera  même  à  cet  Anatole,  qui,  au  fond,  avec  tout  son 
savoir-faire  et  son  verbiage,  ne  vaut  pas  mieux  que  nous. 

ERIfEST. 

El  en  attendant, tu  le  laisses  prendre  les  devants,  s'emparer  des  pre- 
miers avalit2fgés.~tu  ne  t'aperçois  pas  môme  de  son  nianége.  Plus  adroit 
que  toi ,  M.  de  Saintiguy  a  fait  son  plan  de  campagne.  Il  a  reconnu  du 
premier  coup  d*œil  quemadame  Parel,labelle-mèredeLucîe,eslunede 
ces  femmes  qui  n'abaudonnent  qu'à  leur  corps  défendant  les  avantages 
de  la  jeunesse  :  il  a  compris  qu'il  fallait  se  servir  de  la  mère  pour  par- 
venirà  lir  eMMfuètede  la  ille.  il  fait  donc  la  conr  U  plos  aasiduoà  Ma- 
dame Parel,  et  se  tténage  aiwi  le  moyen  de  gagner  cUaque  jour  4a  ter- 
rain auprès  de  Lucie-  Toi,'  au  contraire,  tu  semblés  ne  pas  t'atiereevoir 
de  l'existence  de  Madame;  jamais  un  c complaisance,  jamais  un  com- 
pliment pour  elle;  penses-tu  qu'une  femme  habituée  aux  hommages  voie 
dt  bon  «eil  celte  indiOèrence  presque  grossière  ? 

'  "     '  ALBERT. 

Ne  suis-je  donc  pas  toujours  trèSH>olt  et  même  très-respectueux  avec 
elle? 


D'accord ,  mais  tti  la  traites  an  maman:  c'est  ce  (|ve  L'on  ne  pardonne 
pas  à  son  âge ,  surtout  quand  la  grande  fille  qui  nous  appelle  maman 
est  d'un  autre  lit  et  pourrait  passer  pour  notre  sœur.  Vois  M.  De  Sain- 
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tigny;  latrouve>t41uB  pen isolée  dans  un  bal,  il  robligv  àdanaer; 
s'il  «st  à  la  promenade  ou  dans  les  lieux  publics ,  c'est  de  Madaaie 
qu'il  s'occupe;  il  rit  à  ses  plaisanteries,  il  flatte  ses  goûts  et  ses  capricesw 
~  Il  profite  enfin  de  son  engouement  pour  tout  ce  qui  nous  YtoBt 
d'outre  Quiérrain. 

ALBSaT. 

Que  veux-tu  donc  que  je  fasse? 

SRREST. 

D'abord  il  faut  l'humaniser:  quand  on  se  destine  à  vivre  dans  le 
monde,  et,  qui  plus  est,  k  vivre  du  monde  ;  lorsque  l'on  doit  attendre  sa 
fortune  et  son  avenir  de  l'opinion  publique^  il  ne  faut  pas  avoir  la 
prétention  de  réformer  la  société;  l'on  doit  se  contenter  d'étudier  ses 
travers ,  non  pas  afin  de  les  censurer ,  mais  afin  d'en  profiter.  Et,  poar 
commencer,  si  tu  ne  peux  obtenir  un  engagement  de  Lucie,  eh  bien,  ras 
en  réclamer  un  de  sa  mère;  rentrons  dans  la  salle  de  bal  et  prends  une 
mine  un  peu  moins  sombre. 

{Us  rentrèni  danê  îa  iiiae  de  6af). 

SCENE  m. 

!!-•  PAREL ,  AHATOLE  DE  SAlRTIGIfT. 

Pendanl  qu'Albert  et  Erneil  sortent  pat  ta  porte  de  droite  qui  donne 
dans  ta  scUle  de  bal^  les  deux  nouveaux  acteurs  entrent  en  scène 
par  ta  porte  de  gauche^  de  manière  à  voir  ta  sortie  desdeux  ouires, 

AHATOLE  (désignant  AWert.) 

Le  voilà  qui  va  cherdKr  ses  enf^agoments  ;  convenez ,  Madame,  que  et 
M.  Albert  est  galant  :  il  arrive  à  dix  heures  du  soir;  et  il  est  jei^ore 
capable  de  se  fâcher  ail  ne  trouve  pat  une  dan^^uft^»' 

»«»«  PAREI. 

J'en  suis  charmée  pour  celte  chef e  Uicie  qs'il  obsèdtde  ses  P9«i^ 
suites  ;  la  pauvre  enfant  en  sera  débarrassée,  elle  n'aura  pas  d'eagage* 
ment  à  lui  donner ,  j'espère. 

AHATOU. 

J'y  ai  pourvu,  madame. 

M»»  f  AML. 

Vous  avez  bien  fait  et  je  vous  en  cemeretc  pour  die. 

a:vatole.         , 
C'est  un  cavalier  passablement  ennujreux,  et  je  dirai  comse  toos: 
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c*est  le  l7pe  de  rtrtiste  belge ,  lourd ,  sileoeieux ,  grave ,  comme  s^l 
réfléeliissait. 

W^'  PAML. 

Vraiment,  s'ils  ne  disent  rien,  Ils  n'en  pensent  pas  plus  pour  cela. 

knMtOht  {Nantaum  éctaU,) 

Le  mot  est  charmant  :  il  ny  a  que  tous  ,  madame,  pour  saisir  le  ri- 
dieiile  ;  Toos'n'étes  pas  de  votre  pays ,  tous. 

ii<n«  miL. 

Ils  font  toujours  à  bUmer  l'esprit  léger  des  Français  ;  croyez-moi , 
c'et^qo'ils  n'y  peuvent  atteindre.  Yoyez-les  plulftt  au  spectacle  ,  mes 
paaires  compatriotes,  ils  commencent  à  rire  au  deuxième  acte  des  bons 
mots  du  jiremier  ;  il  leur  Tant  trois  quarts  dHieuriB  pour  comprendre  un 
calembourg. 

AIIATOII. 

Toici  M.  Albert  qui  revient.  —  Préparez-vous,  madame,  à  recevoir 
rbonneur  d'une  Invitation  k  danser. 

Je  ne  serai  point  assurément  son  pis-aller  ;  sll  m'invite^  Je  vous  en 
prèvieos,  je  me  dis  engagée  avec  vous.  ' 

ANATOLE. 

Tr«p  Iftilé,  Madame,  de  celte  Hiarque  de  coniianee. 

SCENE  ÏV. 
LES  PR&CÉDfiRTS,  Af^ERT. 

ALBERT,  à  ■•»«  PAREL. 

Senri-Je  assez  heureux,  Madame,  pourôbtenit  la  ftiveur  éedanser  anreo 
vous,  scrtt  ane  vaHe,  soit  un  galop,  soit  une  contred«nse? 

Je  sais  au  désespoir ,  M.  Albert;  Il  me  restait  une  seule  valse,  et  H. 
AntMe  vient  de  me  la  demander. 

AistaT  sHncline  profondément,  Vair  un  peu  piqué, 

AKATOLE  lui  frappant  sur  V épaule. 

Eh  bien.  Jeune  homme,  à  quand  notre  triomphe?  c'est  toujours  pour 
dennia  soir,  n'est-ce  pas?  —  Nous  y  serons  tous.  J'ai  entendu  quelques 
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morceaux  de  votre  opéra  :  belle  musique  Traiment,  recevez  d'afvaJicc 
mes  sincères  félicitations  ;  je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  Belge 

W^  VARU. 

'  n'est-ce  pas, que c'eft extraordinaire qii*iip  Belge,  qui  n'a  jamais  tu 
Paris,  puisse  réussir  dans  les  arts?  M.  Albert  veut  faire  un  miracle. 

ALMRT.  , 

Sans  vouloir  me  comparer  en  amcuBe  façon  aux  grands  artistes  qui 
ont  illustré  mapatriege  pourrais  citerplua  d'un  Belge  qui  a  fait  Tad- 
miration  et  qui  a  concouru  aux  progrès  de  TEurope  civilisée. 

ARâTOU. 

Sans  doute,  sans  doute,...  —par  exemple,  >  otrc  Don  Rnbcns^' l'espa- 
gnol, et  MilordVan  Dyck,  l'anglais.—  Ceux-là  ne  buvaient  pas  de  Faro^ 
à  coup  sikr.  (H  rit,) 

ALBERT. 

Une  plaisanterie,  fût-elle  spirituelle,  n'est  pas  un  argument:  heureux 
sèment  pour  la  Belgique ,  sa  gloire  est  assez  bien  établie,  elle  ne  dépend 
pas  d'un  quolibet* 

AHATOIB. 

Pourquoi  vous  fÀctier,  mon  cher?  est-ce  que  ceci  pent  vous  atteindre? 
Yous  êtes  une  rare  exception,  un  homme  de  talent  dans  un  pays  qui  n'en 
regorge  pas,  Gonvenez>-en.  —  Et  franefaenienr,  vovlez^tousMitotridon 
opinion? — Vous  étiez  digne  d'nn  meilleur  partage;  vous  méritiez  d'être  né 
à  Paris,  —  Vous  êtes  le  seul  hstinme  qui  ^oit  mal  à  sa  place  en  Belgique, 
et  je  n'ai  qu'un  seul  parti  à  vous  conseiller  :  l'émigration. 

ALBERT. 

Si  votre  flne  et  spirituelle  raillerie  s'arrêtait  A  moi,  monsieur  Je  m'en 
trouverait pe«  blessé,  elle  me Jtlterait  peul^^tre^ -^  HaiA  pe^iauellez- 
moi  de  vous  dire  que  je  ne  la  puis  tolérer  «'adressant  à  ma  patrie.  Sa- 
chez donc  que  si  j'attache  quelque  prix  à  mes  travaux,  que  si  Je  enllîTe 
mon  art  avec  ardeur,  la  seule  récompense  que  j'ambitionne,  c'est  qtt\»n 
dise  un  Jour  de  moi  :  «U  est  digne  de  son  pays  nat^l.  Il  e$t  di^e  des 
Belges  d'autrefois.  •» 

■«•  PARBL. 

Allons,  allons,  vous  êtes  trop  modeste  et  trop  Oer  à  la  fois  :  m« 
Anatole  vous  adresse  un  compliment,  vousini  i^épendez  par  une  dureté. 
Cfst  bien  là  lecaractèce  de  nos  Bçiges» 

ATtATotn  à  Jlbçrl, 

Sans  rancune,  mon  cher,  à  demain;  vous  serez  peut-être  plus  trailablc 
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at^tès'tôlW  èuceèrf.  (/J  dppuie  ittr  ee  éetniermoten  feêantàM'^Parel 
un  èiffiié  d^înMHgèn&é.)  tenlenàs  les  premiers  sons  de  Torcliestre... 
Madame!...  ' 

■     '  -   î'-  ^«*WE  V.  ^  • 

.  ,    .  ifi  i  »i  '  t'  ' 

t    r       ,.!,M.t<  ALBERT,  puiâ  ERNEST. 

'  .       '        ALBERT,  ie  jetarU  sut  un  canapé, 

Sdtfffrïr'leorperslfllage  I  ^  J'ai  bien  compris  le  sens  qu'il  a  tobIu 
denoct  an  mt^i  nuecès;  il  Va  fait  sifler  k.moii  oreille  cofflme  un  pré- 
sage  sinistre.  —  L'avis  que  Ton  m'a  donné  dans  cette  lettre  anonyme 
seralt^il  vrafP^J  aurait-il  une  cabale  montée  contre  mon  ouvrage?  M.  de 
Sai.ntigny  est  capable;  de  tout. 

.:  £t  J'aurais  la  foli«  de  Jouermon  avenir  ^men  bonbeur  sur  ce  coup  de 
dé  im*ooappf)ll«  une  première  repréaentation  !  Mais  ptiis-je  encore  re- 
cailer?  ae  fantiilfafi  qveyaille  jusqu^an  bout? 

Je  suis  encore  estimé,  lîètaoré',  regaHIé  dans  la  société  C6mme  un 
JedneliomiDé laborieux;  tt^É  amis  âfadccn^ent  du  talent,  ils  recon- 
naissent même  volontiers  ma  supériorité  sur  eux  dans  mon  art,  -^t  de- 
main je  ne  serai  plus  peut-être  pour  tout  le  monde ,  pour  ceux  qui 
me  connaissent  cotfftiio  pour  cenx  qui  tont  entendre  mon  nom  pour  la 
première  fois ,  je  ne  serai  plus  qu'un  misérable  croque-noles, 

*Ei  qnef  èH  dont  le  rMpeclable  aréopage  auquel  je  vais  remettre 
mon  sort  r  En  oomptant  sur  un  auditoire  composé  de  personnes 
reeMnnandabl09parlears  talents,  par  leur  probité,  par  leurs  lumières, 
en  comptant  sur  Tindulgence  du  savant  ^  neme  buis^je  pas  bercé  d'une 
dangereuse  illusion?  — C'est  à  la  sévérité  des  sots  qu'il  fallait  penser  ; 
c'est  leur  suffrage  qu'il  fallait  conquérir  à  l'avance.  —  Je  vais  donc , 
de  gaité  de  cœur,  donner  à  ces  gens,  dont  je  méprise  l'opinion  indivi- 
di^^,  le  drpit  4«  me  fiMre  le  plus  sanglant  outrage! 

:jiisqQ'iol  je  n'avais  vu  detant  moi  que  le  triomphe:  je  viens  d'entre- 
voir la  possibilité  d'une  déraite.  Je  voulais  me  rendre  digne  de  Lucie , 
la  conquérir  par  l'ascendant  poétique  de  l'art  ;  elle  qui  aime  les  arts 
comme  un  enfant  élevé  par  la  musc,  elle  qui  est  toute  poésie  !Oui , 
j'ai  eu  raison  de  cpnserver  mon  secret  dans  mon  cœur;  gardons  pour 
ipoi  seul  ces  angoisses,  et  n'oftrons  à  cet  ange  notre  existence  et  notre 
aimourj^ue  lorsque  le  succès  nous  aura  rendu  digne  d'elle. 

Qu'une  chute  vienne  renvcrsci:  demain  toutes  mes  espérances , 
je  souffrirai  seul ,  tandis  que  si  j^avais  déclare  mon  amour,  si  Lucie 
m'aimait!...  Chère  Lucie,  lu  no  couuailras  jamais  mon  amour,  si  je 
ne   puis  té  TolTrir   glorieux  et  triomphant ,  comme  lu   le   mérites 
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cniBl...  Anlrenent,  ^lueldontefeniHe,  granè  DMfi?  Tamoiir  dnui 
homme  que  le  ridicule  et  les  quolibets  Tont  poursuivre;— ob  noB^  bod, 
je  garderai  pour  moi  seul  toute  cette  igBomiuie. 

Et  pourtant,  qu*aurai-j«  fait  pour  devenir  ainsi  «i objet  4eHiépris? 
Aurai-je  commis  un  crime?  Aurai-je  trompé  leur  foi?  Aarai-Je  trahi  les 
serments  faitsàla patrie? Aurai-je torfàit  àPbonneur?— llsaecourraiemi 
en  foule  dans  mon  salon  si ,  à  ce  prix ,  j'avais  aequis  de  Tor  :  mais  j'ai 
senti  mon  Ame  émue  aux  prodiges  de  l'art ,  j'ai  senti  vivement  dans  noo 
cœur  une  poésie  que  j'ai  cru  pouvoir  faipe  passer  dans  l'Ame  de  mt» 
auditeurs  ;  j'ai  voulu  m'élever  au  dessus  de  la  foule ,  et  la  foule  ne 
pardonne  une  tdle«udae«qn'à  ceux  qui  TéblouissoBt  ou  qui  l'écvraioil: 
elle  va  peut-^tre  mé  traiter  plus  durement  que  si  j'avais  nérilé  les  ga- 
lères. 

—  Je  ferais  mieux  de  mliabituer  A  l'idée  de  renoncer  A  luele... 
Jamais  sans  doute  elle  n'a  pensé  A  moi...  Je  sens  trop  que  je  n'ai  aucune 
des  qualités  qui  plaisest  aux  femnasj  i«iii*<ai  ni  e«tt« souplesse,  aiéélle 
élégance  de  formes,  ai  celte  galanterie  toatefiraB^ise^ne  les  jeaaës 
femmes  belges  préfèrent  trop  sauvent;  A  là  sisplldlé  ploalsiaeèpe  4e 
leurs  compatriotes....— Cet  Auatolede  SaÂntigig(,jesuis,sûr  qu'il  se  fait 
aimer  d%lle.—  Bêlas,  pauvre  eufant,  si  tu  u  mis  ea  lui  tacooflanee, 
que  je  te  plains... 

lainsT ,  iorlani  de  la  êoUêdê  b^U. 


Repoussé  partout  avec  perte ,  mon  ami  ;  pas  le  fdus  pelil 
méat...  Mais  qu'as-tu?  te  voilA  sombre  comme  un  él^e  oa 
conte  Boir  ou  roage.  U  faut  secouer  ces  idée>4à;  antresMat  nous 
brouillerons.  Et  pour  faider  A  les  dissiper.» 

Atasar. 


Oui ,  tu  viens  A  propos,  j'étais  occupé  A  broyer  du  noir;  je  DPètais 
laissé  aller  A  mes  pensées,  et ,  vraiment,  elles  ne  sont  pas  couleur  de 
rose. 

naïf  EST. 

De  mon  côté ,  j'ai  mieux  mis  mon  temps  A  proflt.  Je  me  suis  tail 
donner  des  explications  sur  tous  les  travestissements  qui  tourbilloBDcnl 
dans  la  salle  de  bal:  nous  allons  voir  passer  les  valseurs ,  comme  dans 
une  lanterne  magique  :  je  t'expliquerai  les  personnages. 

(Pendant  la  scène  VI  tous  les  pcrsoijnages  travestis  sortent  de 
la  salle  de  bal  par  une  porte  latérale ,  passent  devant  la  scène  et  rentrcBt 
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tefito  lalle  delttl par Taatre porte.—  Braest expUqiH;  à  Alberl  tous 
lespersoBiuiges.) 

SCENE  VIL 

ALBERT ,  ERNEST ,  ANATOLE. 

AiiATOU,  entrant 

Ah!  mon  cher  Albert,  quoique  vous  m'ayei  tembârré  toul-^nl'lwure 
«fimc façon  an  peu  bicu  brusque,  je  n'ai  pas  de  raneune, moi,  cl  je 
Tiens  TOUS  adresser  une  demande ,  comme  à  un  amS. 

auht. 

De  quoi  6*agil-il ,  moasieur  ? 

Tons  avez  entendu  parler  de  l'album  que  nous  offrons  demain  à  cet 
excellent  ami ,  de  Crusae. 

ÂtaiaT. 

Pen  ai  entendu  parler  vaguement. 

AITATÔU. 

Yous  y  mettrez  quelque  éliose. 

AimT. 
Que  votticv-^oui  qifuii  pauvre  nnakicfl  mette  dans  un  aibui[(i  ^ 

A5AT0U. 

Mais,  mon  cher  ami,  quelques-unes  de  vos  délicieuses  mélodies 
feraient  le  plus  bel  ornement  de  ce  présent  national. 

# 


Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  motif  d'une  pareille  offrande. 

AKATOLE. 

C'est  un  témoignage  d'estimé  et  de  reeonnaissance  des  artistes  belges 
«vers  vn  teBunc  qui»  bieii  qu'étrangçr,  aeompris  tonte  la  valeur 
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artisll<niè  dé  ce  pnyi,  et  qui  s'est  dêelaré'iiaotemèlirie  défeMevr  «i  fte 
protecteur  des  arts. 

ALBEBT,  et  eniiEST ,  riant. 

Le  protecteur  des  arts,  H.  de  Crusac? 

BKRtST  {ieul). 

Tous  roulez  rire,  mon  cher  Saiuti^y  :  comment  ce  panne  diable 
4e  Crnaao  poufr«U-il  proi^gçr  n*4mporte  quoi?  C'e^  ^in  bon  enf^ni  , 
fea  conviens,  i^ rainée  4e  lout  n^on  Cfsur;  mais  une  telle  prétention , 
s'il  t'avait,  le  rendjrait,,  ridicule  même  aux  ;eux  de  ses  amis  ;  gardez- 
vous  donc  bien  de  lui  donner  un  travers  que  le  pauvre  garçon  n'a  pas, 
heureusement  pour  lui. 

A^ATOU. 

Je  maintiens  mon  expression.  -  iravez<^ous  donc  pas  lu  ses  articles 
sur  le  salon,  sur  l'administratfdtf  dés  beaux-arts? 

.'•>.•  'iï 

Oui ,  je  lésai  lus ,  et  c'est  uneralson  déplus  pour  que  je  ne  change  pas 
d'opinion.  —  D'ailleurs  ces  articles  ne  lui  ont-ils  pas  été  payés  par  la 
rédaction  du  journal,  et  par  la  oolerie  ^a'iV.sefjl? .. ,    t 

Tous  ne  pouvez  cependant  ignorer  ee  ^e  tout  le  moi^e  sait ,  ce  qse 
tout  le  monde  répète  ici.  C'est  de  Crusac  qui  s'est  posé  le  défenseur 
des  artistes,  jusque  dans  la  Chanlire  même,  bien  que  sa  qualité  d'é- 
tranger lui  en  ferme  l'accès.  Vous  ne  pouvez  nier  que  les  discours,  si 
bien  pensés,  si  bien  éiDrils  etsi  €irls de  rai|tsv4#  •alvala  à  uoieiwe 
député  de  notre  connaissance  l'honneur  de  faire  porter  au  bodjet 
une  allocation  de  cent  mille  francs  en  faveur  des  arts,  vous  ne  pouvez 
nier  que  tous  ces  discours  ne  soient  sortis  de  la  plume  de  notre  ami  de 
Crusac.        '"  w^     -  .:''■!  -        .>      .. 

Pour  celle-là ,  je  la  trouve  adfflfr^blement  inventée  ;  mais  le  jeune 
député  auquel  on  fait  allusion (  et  qui  par  parenthèse  écrit  et  parle  la 
langue  française  beaucoup  mieux  que  foire'  Cascon),ce  jeune  député 
sera  peu  flatté  '^e.  reXi^  révélation. 

ALBEST. 

icesgcns  soilt  ibtroyaMes,  traitfiéhVV  iM  t^uleM  asst»(^er  les  aMtlea 
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« 

belges  à  un  acte  qui  devient  presque  un  outrage  à  llntelligenee  de 
leur  pays. 

Toiif  se  4iwjQ6i«i  4mi€  rîM  PQtir  V«l^tt«if  >  . 

ALBUT. 

Vonlei-Toas  que  je  m'explique  franchement?  J'j  mettrai  même  plus 
de^caljne  lu^  je  n'en^  jnis.  j^qv^ici  4i|QA.çet  eiarel)eq,  Jei.nccriiis 
paft,qo'ii.<pit  de  la  dignité  des  arlMt^  litiges  dé  ^o^Utuer  ainM.^^^ 
lioi^mage.r*  DedeHxçlio^ruAe  :oiifkf,  dç.Çru^pç  Qoi^  quilt^.,.QH))i/çn. 
il  restera p^mi  Doos^  i.    ■;;.•..  r  r. 

Dans  lepreiiiier  cas,  qte  diront  de  mvs  les /T^itablto8>litt4ralciiM> 
fraoçais,  en  voyant  cet  album  offert  par  ce  que  la  BelgHilie  fe^fenie 
de  pins  distingué  dans  les  arts,  à  un  honnête  garçon,  qui  nous  est 
arrrîTé  en  qualité  de  conmfs-Yoytgenr,  ou'de  commissionnaire  en 
librairie,  et  qni,  de  sa  propre  autorité,  s'est  ici  constitué  en  Aris- 
tarqve?  £li,  que  ferions-noMS  4/hï^  si  quelque  iUustre  écrivain  fj>aiiçaf  s, 
Clmteanbri^nt,  f^eumel,  Lam^ctioe^  Bérange;r,  Dclavi^n,e  fulYodiejr 
noua  fiaisalent  l'bon^ei^r  4j^3^jowfnec  quelqjue  temps  chez  npus? 

Dana  te  seeondi^  hypothèse,  (et  e^esl  celle  .que  je  crois  la  plus  pso- 
bable),  si  M.  deCrusac  reste  en  Belgique,  je  le  vois  déjà  se  faisant  aux 
yeux  do  gouvernement  un  titre  àê  Talbum  que  lui  offrent  tous  les  ar- 
lisUsdo  pays^jeje  vois  demander,  et  peut-être  obtenir,  la  direetioti 
des  Beaux-^rts;  c'est  cette  conséquence  qui  serait  vraiment  dé- 
plorable: eiic  ouvrirait ,  mais  trop  brd',  les  yeux  il  la  ptuparl^é 
eemc  qui  se  prêtent  aujourd^ui  à  celte  manifestation  iiioppartunc.'^' 
Voilà,  monsieur,  quel  est  lé  motif  de  riion  refus.  —  (>:rnes(  H  Albèrï 
gàiuenl  Anatole  et  se  TeKrenl), 

(Pendant  cette  dernière  scène,  M,  Ducoin  et  Jlf™**  Parcl  se  sont  appro- 
ekéiâu  groupe  :  ili  ont  entendu  ta  déclaration  d^ Albert). 

SCENE  Vin, 

ANATOLE,  M.  DUCOIN  ,  M.  PAREL ,  M«  PAREL. 

Ué.  v^^om  {iuiva^ii  de  lyH^eidct/LX  Jeunes  gent^.^Hi  se  retirent,. 
Le  malradroit  !  U  indispose  tout  le  monde  »  au  moment  où  il  a^^espin 
de  fout  le  monde.  -.,-:.» 

.      aHATOLI.     . 

Cest  un  vérllisible  hérisson!  on  ne  sait  par  quel  côté  le  prendre. 
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■■•   P4ML. 

Je  m^explique  too  aversion  pour  tous  les  étrangers  de  quelque  va- 
leur. —  Cesl  pure  jalousie,  il  baU  ce  qui  Toffusque.  —  Il  reflète  assez 
bien  Tesprit  national;  impuissant  et  prétentieux.  11  se  pose  le  défettseup 
de  la  nationalité  belge ,  de  Taptitude  des  Belges  pour  les  arts ,  pour  les 
sciences  y  pour  les  lettres  même!  c*est  une  manie... Vous  savei  le  reste. 

ahatoli. 

Pour  moi,  je  ne  juge  pas  aussi  mal  vos  compatriotes,  madame:  Je  pense 
que  si  les  Belges  pouvaient  se  résoudre  à  se  passer  de  Aro,  leur  esprit 
moins  épaissi  pourrait  s*élever  au  niveau  de  celui  des  Français.— Je  n*en 
veux  citer  qu*un  exemple  ;  il  est  là ,  sous  nos  yeux ,  assez  briUant  pour 
dédder  ta  question  ;  voyes  madne ,  {il  indiqueinec  grâce  M-»  Par^) 
elle  est  née  bdge  ! 

.   «»•  PAfiu  (minaudait), 

rat  été  éleVée  en  France;  cW  bien  difféf«nt;  je  ne  puis  copendant 
accepter  reloge  trop  flatteur  de  M.  Anatole;  mais  comme  je  le  disais: 
j*ai  passé  toute  mon  e  nfonce  à  Paris  et  jamais  Je  ne  laisse  écouler  une 
année  eritiére  sans  aller  me  retretB|ter  dans  ce  loyer  de  la  dvilisalioa. 

.    i        ..  .     ,  ,     AifATOll.    , 

C*est  précisément  ce  que  je  Voulais  faire  remarquer  :  le  contact  d*un 
litre  de  faro  n'a  jamais  ieroi  vos  lèvres^et  voilà  pourquoi  vous  êtes  fran- 
çaise bien  que  née  beli^e.—  Je  citerai  un  exemple  inverse.— Votre  prima 
donna,  Mii<'  Prévost,  que  nous  avons  vue  si  svelte,  si  gracieuse  à  Popéra 
comique,  dans  le  rôle  charmant  de  Marie\  eh  bien!  regardez-la  aujour- 
d'hui; Jules  Janin  en  a  versé  des  larmes.  W^  Prévost  de  Bruxelles 
ressemble  à  la  Prévost  de  Paris ,  comme  une  tonne  de  bierre  de  Louvain 
ressemble  à  une  élégante  bouteille  bordelaise  :  c*est  que  BfH*  Prévost,  bien 
que  née  française,  s*est  faite  belge  par  la  grâce  du  faro;  tandis  que  l'ai- 
mable M««  Parel,  bien  que  née  belge,  est  française  par  la  grâce  de 
Tesprit. 

H.  PAESt. 

Grand  merci,  monsieur,  du  compliment,  qui  n'est  pas  flatteur  pdur 
tout  le  monde,  même  pour  ma  femme.  —  Que  les  Belges  restent 
Belges  ;  ils  ne  sont  ridicules  que  lorsqu'ils  cessent  d'être  eux-mêmes  et 
veulent  imiter  des  mœurs  qui  ne  valent  pas  celles  de  leur  pays.  Pour 
moi ,  je  suis  né  en  France ,  je  l'avoue ,  dussiez-vous  me  faire  le  compl*- 
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ment  peu  galant  et  peu  frafiçais  que  Janin  lait  à  cette  pauvre  Prévost, - 
^i  n'a  pas  attendu  pour  prendre  de  Tembonpoint  ce  ftiro  dont  clic  fait, 
je  crois ,  fort  peu  d*usage.— Je  suis  né  en  iYanCe  :  depuis  plus  de  vingt 
ans.que  J*habite  Bruxelles,  j*ai  eu  tous  les  jours  Toccaston  d*apprécier 
les  qualités  du  peuple  belge,  son  aptitude  aux  arts  comme  à  Tindustrie, 
la  sûreté  de  ses  relations,  le  bien-être  matériel  dont  jouissent  les  citoyens, 
le  libéralisme  réel  répandu  dans  les  esprits  et  qui  est  passé  dans  les  ins- 
titutions ;  et,  ma  foi,  je  crois  que  ce  peuple  n*a  pas  grand* chose  à  envier 
aux  autres  hâtions ,  je  n*en  excepterai  pias  même  la  France. 

■">•  PARKL. 

Je  M  mto  pourquoi  tu  défends  to^doom, même  aux  dépensée  la 
France ,  eettt  nation  si  peu  courtoise  envers  les  étran^era.  Hoj,  qui.  sw 
belge  Je  suit  loin  de  panaçer  ties  préventions. 

H.   PARBL. 

Quand  les  étrangers  viennent  ici  pour  se  moquer  de  tout  ce  qui  n*y 
ressemble  pas  à  ce  qui  se  lait  cbeif  eux,  qu^nd  ils  prétendent  eiwrcer 
nne  véritable  domination  intellectuelle  et  morale  sur  une  nation  qui  leur 
donne  une  généreuse  hospitalité,  t|uand,  ce  qui  n*est  que  trop  fréquent, 
ils  n^  viennent  que  pour  réparer,  par  une  industrie  qui  n*est  pas  toujours 
lionnéte,  le  délabrement  de  leur  fortune,  risquée  à  la  Bourse  de  Paris  ou 
dissipée  dans  les  orgies  du  Café  anglais,  je  ne  m*étoQnera|s  point  que  fe 
peuple  belge ,  continuellement  froissé  dans  ses  intérêts  et  dans  9es  opi- 
nions, supportât  impatiemment  cette  tyrannie  ;  au  contraire,  ce  qui  m'é- 
tonne ,  ce  qui  double  mon  estime  pour  Ob  peuple ,  c'est  sa  longanimité , 
c'est  l'abnégation  dont  il  donne  un  perpétuel  exemple ,  malgré  quelques 
excepûonsbien  jnstifiéespar  les  cirebii8Ùr0ces« 

Mai^  qui  pourrait  nier  que  les  étrangers  honnêtes  n'aient  pas  toujours 
eu  à  se  louer  des  dispositions  et  du  caractère  des  Belges  ?  Ne  trouvent- 
ils  pas  ici  sécurité,  sympathie,  assistance  ?  Non,  Isl  nation  n'est  pas*  in- 
grate envers  les  hommes  qui  ont  transporté  dans  ce  pays  une  industrie 
utile,  de  la  science  réelle  ou  seulement  une  iMMorable  jnfor^upe. 

ARATOLK. 

Certainement,  certainement;  et  je  n'en  voudrais  d'autre  preuve  que 
la  manière  dont  j'ai  moi-même  été  accueilli,  et  le  banquet  fraternel  que 
les  artistes  belges  offrent  demain  à  quelques  aniïrtes  françah  véVms  à 
Bruxelles  i;>our  l^éxpositjon. 
Quelqueâ  tabieê  d'écarié  se  $ont  formées  pemlani  cette  scène.  Jf.  et 
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M^e  Parelsoniaiiernatirement  occupés  oudistraiU  delaconverêG' 
tiùH  quicoHUiiûé entre '  M''  toucàfn  et  Jnatole,)    ' 

H.- ttcoin  {à  Jnatole,) 

Vpuft  oe  ^ai^<|uerez  pas,  j^espère,  à  ce  banquet^  M,  de  Saintigny;  Vous 
n'aurez  pas  à  vous  dér^oger  be^coup  pQur  ceia  ;  c*esi,  dans  l*bôUi  que 
vofis  habitez  qu*U  a  lieu.  -—  Votrç  modesUe  ne  doit  pas  vous  laisse^  croire 
que  ce^e,démMlslr4iion  ne  {^'adresse  qp*auK  peintres  français  ;  vou^  y 
avez  une  place  marqua,  en  voire  qualité  de  UUérateur  :  nous  tenons 
beaucoup  à  vous  avoir,  et  c'est  à  vous  aussi  que  rhommac^  s'adresse. 

ANÀTOLt. 

'■  Yo«iy  été»  Vraiment  u^inâiridetttv.v  mais  vont  a*avez  pas  affaire  à 
Ml  ingrat.  -^  J'aime  la  Belgique^  moi^  et  je  saisi  convaincu  que  ^râcet 
aux  communications  inlelltcluelles  qui  deviemmit  plus  fMquentes  eptre 
elle  et  la  France,  la  Belgique,  avant  peu,  sera  à  la  hauteur  d'un  de  nos 
départements.     '  ' 

M.  BOCOIll. 

Tout  pouvez  nous  être  twti  utile  pour  arriver  à  cet  heuv«iK  t é»ultat. 

^    .       ,  ,.  ^flAIOLE. 

Au  n^oyen  de  ma  correspondance'âvec  l'es  principalcsrtvties  de  Paris,-* 
4e  yeux  faire  un  exposé  complet  de  fêtât  actuiri  de  la'Bel($iqtte  smiis  le 
iriplé  rapport  politique,  industriel  et  artistique,  —  à  cotmnettctr  par 
rorlicle  que  vous  m'avez  commandé.  '  ' 

,  'M:iBoqoiifi  --     ■    ■   • 
'■'•'•      i  '     ,  .    I"     ''  '  .    . 

J'ai  sur  moi,  je  pense,  le<  A^miqueie  vous  av^ii  promises^  les  voici  ; 
je  ifi'pccupe  su^utdes  hommes  politiques^  —  Vous  verrez,  j'ai  été  obligé 
d'7  placer  quelque^  mots  de  moi-même.  —  On  a  taiit  calomnié  nàes  Id- 
tendions!  ,    -  , 

APIATOLB. 

'      I    •       >.    t  '  1         '-■',.  .1  - 

Qui  mieux  que  Vous  ^onrran  me  reMeigner  suHeslHHnnMS^lsiirles 
choses?  n'avez-vous  pas  été  mêlé  à  toutes  les  affaires  importantes  qai  se 
sont  débattues  en  Belgique  depuis  quatre  années? 


Ouiyqiund  |fs,ain|ûjUons  les  plus  vivaces  se  tenaient  cachées  sous  la 
table  du  festin  gouvernemental ,  craignant  que  quelque  bombe  hollandaise 
ne  vint  briser  les  bouteilles,  j^éUis  sur  la  brèche ,  moL 
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AIIATOLI. 

':'''/    î     M      :  .    '// 

Plusieurs  me  Pont  affirmé  :  vous  ii*avez  jamais  feilli  à  ceui  qui  ont  fait 

ap^làTotrciOttURAM  i.vottfehtao  au.nom  dfi^Jiih^ii&h^ge^,  *-^)Qwel- 

^*uaiiiie  dinityil#>apa9 1oogt6np04  eaiii«  Aarlani^  d^v«us:  -:  .«,€)ia: 

ioun«8c«aÉaitàisQii>Aioiilpàl«.ei  miiMe,»^,«es,y^Vi^  jçrau/i^  par  le 

•  cliagnfideeeJt»irtbMDfé;.jDiétDAWi  AiumiJLii^  calomnié,  qu^U bu 
«le  plus  terrible  calice  quHl  soit  donné  au  sort  d*approeherjle  lèvres 
«]»unaiiie«4  à  savoir  l'ingrsllliuîfd  populaire  mêlée  au  poison  de  la 

•  courtisaimerie ,  abominable  roélançe  de  fiel  et  de  vinaigrey  comme 
«  réponse  4e  Jésus-Cbrisl  sur 'ia  croise,  il 

». . 

M,  ODCOIBI. 

Cestliieti  cètâ  ;  i^ous  pburHett  tirei*  pàiii  de  c«s  perrdleflde  voirt  «mi^ 
files  ne  sont  que  Texpression  die  lïi  4éHté. — Vous  ne  sauhiet  vous  fl^rer 
ce  que  roR  a  fait  pour  m*écarter.  La  diplomatie  anglaise  et  française, 
mes  coUèçties  eux-mêmes  :  on  alla  jusqu*à  me  chicaner  sur  quelques  mi- 
sérables mareli^cattolu^  à  la/hAte  et.sur  lesquels  on  prétendait  que  J*a- 
vaJsgafnét.ponjBidér^blefPeiU.  :r:  J'ai  tout  expliqué  dans  cêttQ  note  que 
voiis  pwvrîei  iQ^rer.tej^elleu^ent  dans  vplre, article. 

AHATOLi  {prend  la  note  et  la  'serre  dam  son  portefeuille),  ' 

Je  me  ferai  gloire  d*avoir  signalé  à  TEurope  Tingratitude  dont  vous 
avet  été  Vobjet.  —  Je  voUs  menUrerai  à  I*«iiivcrs.daii8  votre  «raij^nr  : 
après  avoir  pris  part  à  tout  ce  qui  s*est  fait  ici  d'impoti«it>,  «i|)ottfldîhui 
retiré  des  affaires  et  ne  vous  métanl  plus  de  rien. 

M.  ?ÂMU  fjqut,  à  entemiuces  ïîernîères  pàrùteà)r    "'' 

fcu-ce  i|àe  af :  Duébita  ^lituil'ëonné  sa  dénUBsion  des^iilaoesilaQraavts 
qumasatiVéesdUttilull^age^pétlli^?     '   t      •     '^    '     ; 

•■    ■'  '"        .'i      :    '-'0       .'.;    ..■;|lr!?tIÇOI»..;..'v,.!Mr  ■■  ..      ..•.-,    -,.  ,„   ' 

Non,  iio|i9—;Ç*esjl  i^ne  figure  de  rhétorique  que  monsieur  emploie  pour 
dire  que  Tai  cessé  de  remplir  dés  fonctions  publiques. 

";■  ^_^    '•    ';'''    «.  ^Atei."  •■  '•''■' 

*b!  bkÀ  i  J^iiUnids%4lesf6»ctliMgratiiélès« -^  Le  pMvre  btniBe! 

.         /.         . .    .  n.  imoiMlà  Mp  Pareil.   „  :  , 

Toulex-vous  votre  revanche  dé  tantôt?  quelques  tours  d^écarlé  ? 
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ACTE  DEUXIÈME. 

{Vue  hôtellerie  à  Bruxelles.  -^  Le  (p>aDd  banquet  aiiiitique  vient  dfa- 
voir  lieu.  —  Tous  les  convives  ont  4|nltté  la  t9bl^  Mur  se  rendre,  an 
théâtre  où  ron  va  exécuter  IVvpéra  d*Albert.  Ànaft>te  et  M.  Jtecoin  sont 
restés  veuls,  ils  causent  pendant  ^fueles  valets^  enlèivnt  lecouveit,) 

SCÈNE  IIL 

M.  DUCOIN,  ANATOLE. 

H.  DDCOIll. 

Yous  m*avez  retenu;  c*est  sans  doute  pour  me  lire  votre  article?— 
Vogrons-le,  il  ne  tarde  de  rentëndre. —Quand  croyez-vous  qu*il  paraîtra? 
sera-ce  pour  la  prochaine  livraison  de  la  Revue? 

AlfATOLE. 

Je  ne  suis  pas  encore  aussi  avancé  que  vous  paraissez  le  croine;  cr^ac 
que  pour  écrire,  fl  faut  avoir  la  tranquillité 'd*esprit  que  jt  n^ai  maltiéa- 
reusement  pas.  Croyez-vous  que  Ton  soit  bien  disposé*  à  aligner  de  belles 
phrases  à  la  louange  d*un  pays  où  Ton  se  voit  à  la  veille  de  mourir  de 
faim? 

H.  BOCOlIf. 

Après  le  diner  que  nous  venons  de  faire,  votre  expression  sent  (i^rieii- 
seiiient  rhypérbole. 

ANATOLS. 

L^apparence,  toujours  Tapparence;  vous  ne  connaissez  pas  ma  posi- 
tion, elle  est  bien  cruelle.  —Forcé  de  quitter  la  France  pour  échapper 
aux  poursuites  dirigées  contre  moi  à  cause  d«  la.partquej>ji|>rise  aux 
a£^res  du  cloître  St-Méry,  j*ai  bientôt  dépens^  le  peud>rfentqtie  j^ai 
pu  rassembler  k  la  hâte  avant  de  fuir.  Tos  journaux  de  Bruxelles  sont 
encombrés  d*écrivains  indigènes  ou  étrangers;  c*est  tout  au  plus  si  Ton 
peut,  tous  les  quinze  jours,  y  placer  un  fèuilieion.  Et  Ton  ne  va  pas  toiii 
avec  le  prix  de  six  bas  de  colonnes  à  cinq  centiines  la  ligne.  Bfief,  Je  me 
suis  vu  contraint  de  conCracter  quelques  dettes  ;  J*ë$péràiè  potfvoir  j 
faire  honneur  au  moyen  de  Targent  <(uej*attendsde  jour  en  jour  de  ma 
famille.  —  La  patience  de  mes  créanciers  s*épuise  :  Je  ne  sais  plos  où 
donnes  de  Uitète.  ^  Mon  hôte,  ce  bon:  H:  Yangoedenhaqr^  AuNii^iiie 
commence  à  me  montrer  les  dents.  A  qui  voulez-vous  que  je  m^adressel 
si  ce  n'est  à  vous?  Je  ns^  vous  (^ahde'qu^unè  avance;  nous  sommes 
convenus  du  prix  de  mille  francs  pourrarticle  que  j*aisur  le  métier; 
donnez-moi,  s'il  vous  plait,  un  à  compte  de  cinq  cents  francs. 
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a.  DOoeiN. 
Cioq  cents  francs,  c*est  beaucoup;  je  ne  puis  me  mettre  à  découvert. 

AlfATOLV. 

Gomment,  vous,  un  capitaliste  comme  vous  ? 

1.  DUCOIN. 

Il  fout  bien  des  coups  de  balance ,  pour  faire  cinq  cents  francs;  parce 
que  je  me  nomme  Ducoin,  vous  pensez  peut-être  que  je  bats  monnaie. 

AHATOUB. 

Avec  la  capacité  extraordinaire  et  TactiTité  prodigieuse  dont  vous 
êtes  doué,  vous  créez  des  capitaux  comme  Gadmus  créait  des  armées. 

H.  DCGOIIf. 

Cette  comparaison  me  plaît;  retenez-la  et  la  placez  dans  votre  article; 
elle  prête  au  pittoresque.  A  cette  condition,  je  me  fais  un  plaisir  de  vous 
offrir  ce  billet  de  cent  francs  {il  tire  un  biiiel  de  son  portefeuille  et  le 
remet  à  Anatole^  —Mettez-vous  à  Vouvrage  le  plus  tôt  possible,  battez 
le  ht  tandis  <|it*tt  est  cbaud. 

AIlATOLX. 

Jatlement,  votei  la  table  dessertie;  il  Mt  bon  dans  cette  salle,  j*y  ai 
tout  ce  qu*il  me  faut;  j*ai  la  tète  assef  montée-*(//  prépare  tout  ce  qu'il 
faut  pour  écrire).  Je  rais  vous  donner  mon  reçu. 

H.  Dccom. 

Non,*iton  :  gardez  cette  bagatelle;  je  vous  voiseii  si  bonne  disposition 
que  J^ajonte  cela  an  prix  convenu.  —  IToubllez  pas  la  note  que  je  vous 
al  renise  bier,  au  l>al,  chez  M.  Parel,  et  la  comparaison  à  Cadmos,  c*est 
mythologique;  nais,  avec  réserve,  la  mythologie  ne  Dût  pas  mal  dans  le 
•Cyle  sérieux...  Croyez^moi,  oontentei-vous  de  transcrire  purement  et 
sinfplement  mes  notes. 

AllATOil. 

Oui;  mais  en  relevant  un  peu  ceriaihs  détails,  certains  côtés  brillants 
que  votre  modestie  aura  trop  ménagés. 

H.  Bucôm. 

9 

Je  n^al  point  d*amour-propre;  vous  pouvez  vous  contenter  de  Tappré- 
dation  que  j*ai  faite  moi-même  de  ma  carrière  politique  ;  mais ,  par 
exemple,  je  vous  recommande  nos  amis;  tous  ceux  qui  assistaient  au 

36 
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banquet  de  tantôt  sont  de  ce  nombre,  à  quelques  exceptions  près ,  <ia*U 
est,  je  crois,  inutile  de  vous  indiquer. 

Je  TOUS  quitte,  il  est  tard ,  la  première  pièce  doit  être  Jouée  mainte- 
nant ;  je  cours  à  mon  poste  {montrant  une  clef  forée)  voici  un  petit  ins- 
trument destiné  à  foire  une  ovation  à  mon  ami  All>ert. 

ARATOiB. 

Il  a  si  gracieusement  accueilli  le  toast  que  Ton  vous  a  porté  à  la  fin 
du  repas!— A  propos ,  je  m'attends  à  recevoir  bientôt  de  ses  nouvelles  ; 
le  toast  que  j*ai  porté  à  la  belle  Lucie  Ta  bouleversé  ;  il  est  sorti  pour 
ne  pas  éclater  devant  tout  le  monde  ;  mais  j*ai  bien  compris  son  geste. 

H.  OUCOTIf. 

Il  va  payer  tout  en  une  fois.  —  lu  revoir,  bon  courage...  (// 
sort), 

SCÈNE  IV. 

ANATOLE  (êeul)  assis. 

Voici  d*abord  les  notes  de  M.  Ducoin.  ^  Je  les  al  lues  bitr.  -^  Je  crois 
bien  qu*il  est  inutile  de  les  renforcer  ;  je  suis  même  un  peu  bonteux  du 
rôle  que  je  joue.  —  Bast,  il  est  généreux,  et  là  bas  à  Paris,  ils  n'y  pren- 
dront pas  garde.  Ifais  voici  le  plus  difficile.  —  Donner  un  grain  d'en- 
cens par  tète  h  chacun  des  sovscripteurt  de  ce  dîner.  SI  je  ne  |»aie  pas 
mon  écot  en  espèces,  ma  rétribution  n*en  est  pas  moins  exorbitante. 
— Il  budra  pourtant  feire  entrer,  avec  uneépithète  plus  ou  moins  flatteuse, 
tous  ces  noms,  quelque  baroques  qu'ils  soient,  pour  la  plupart;  quelque 
ridicules  que  soient  plusieurs  des  personnages  qui  les  portent.  —11  y  en 
a  les  trois  quarts  que  je  n'avais  jamais  vus,  dont  je  n'avais  jamais  en- 
tendu parler  avant  ce  banquet,  dont  je  n'ai  jamais  aperçu  la  moiiidre 
production.  —  C'est  égal,  j'y  mettrai  d'autant  plus  d'impartialité. 

Faisons  d'abord  des  catégories.— Il  y  en  a  qui  m'ont  offert  dea  acsiins 
dont  Déro  m'a  donné  un  bon  prix  ;  ceux-là ,  je  puis  appréeier  leur  la- 
lent:  —  éloges  sans  restriction.  Les  autres,  nous  les  mettrons  sur  le 
second  plan.  Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  souscrit  au  banquet ,  je  n'en  dirai 
rien  du  tout ,  et  pour  cause.  Toilù  donc  mon  plan  tout  trouvé  pour  la 
première  partie  de  mon  article;— je  la  regarde  comme  faite.  —  Passons  à 
la  seconde;  c'est  la  moins  difficile.  ~  La  liste  des  artistes  et  des  hommes 
de  lettres  qu'il  faut  tympaniser.  —  M.  Ducoin  ne  l'a  pas  fUte  trop  lon- 
gue ,  mais  il  a  soigné  ses  chers  compatriotes.  —  Je  pourrai  cependant 
encore  broder  sur  ce  canevas;  cela  rentre  dans  mes  goûts.  —  (Ttse  met 
décrire). 
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SCÈNE  V. 
ANATOLE,  M.  VANGOEDENHAERT. 

yangocilenhaert  ê^avaticeavcc  précauiion^  afin  de  ne  pas  troubler 
l'écrwain.  U  l'obserce  pétulant  quelque  temps^  et  saisit,  pour  lui 
€tdresser  la  parole ,  le  moment  où  ayant  cessé  iVécrire,  Anatole  se 
gratte  le  flront  comme  un  homme  qui  ehe$ehe  une  idée* 

Pardon,  excuse,  M.  de  SaioUgpy,  si  je  vous  dérange,  ee  ne  sera  pas 
long.  -—  Tous  ni*avez  promis  de  me  payer  aaJourd*hui  un  à-compte  sur 
votre  dépense  des  trois  derniers  mois  :  vous  le  savez,  je  n*ai  pas  encore 
vu  la  couleur  de  votre  argent. 

AlfATOLB. 

Tout  choisissez  bien  votre  temps  »  je  vous  en  remercie.  —  Mais  vous 
ne  vous  apercevez  cependant  pas  que  vous  venez  de  me  causer  une 
perte  de  plus  de  trois  cents  francs;  c*est  plus  que  je  ne  vous  dois. 

VAIfOOIDBlfHABKT. 

Trois  cent  quarante-deux  francs  dix-huit  centimes ,  s*il  vous  platt , 
monsieur;  c*est  le  montant  de  la  note^fue  je  vous  ai  remise  il  y  a  quinze 
jours,  le  premier  du  mois;  et  depuis  lors ,  il  y  a  encore  bien  00  francs 
à  ajouter. 

ANATOLE. 

Ce  n*est  pas  de  cela  qu*il  s*agit;  je  dis  que  vous  venez  de  me  faire 
perdre  peut-être  cinq  cents  francs;  peut-être  davantage. 

VAR  GOEDiIfflA£RT. 

Comment  cela ,  cinq  cents  francsPTous  badlnezje  crois;  nous  n'avons 
jamais  joué  ensemble,  et  d*ailleurs  je  ne  joue  pas  si  gros  jeu ,  c^est  bon 
pour  les  gens  que  voits  hantez,  ponr  M.  Dncoin ,  par  exemple. 

AllATOU. 

Tous  ne  me  comprenez  pas,  mon  cher  ami;  vous  venez  mMnterrompre 
dans  le  féu  de  la  composition ,  chasser  la  muse  inspiratrice  qui  étendait 
sur  moi  ses  ailes.  Où  voulez-vous  que  j*aille  la  rattraper  maintenant?  — 
Ignorez-vous  qu^l  n*y  a  pas  au  monde  d*olseau  plus  farouche  que  Tins- 
piration? 

VAN  OOIDlIflAiaT. 

Que  me  parlez-vous  d*oiseau  et  de  miMC,  il  n*y  avait  ici  aucun  oiseau, 
comment  Taurais-je  fkit  envoler?  —  El  la  seule  odeur  qui  reste  dans 
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cette salie ,  c*est  Todeur  des  truffe»  du  dtner  de  tantôt  ;  un  bon  dîner,  je 
m*en  flatte ,  et  qui  ne  sentait  pas  le  musc. 

AllATOLt. 

Je  vois,  mon  cher  b6te,  que  nous  ne  nous  comprenons  point  Cest 
peut-être  que  je  me  serai  mal  expliqué.  —  J*étai8  Ici  occnpéd*un  travail 
de  la  plus  haute  importance;  d*un  travail  qui  doit  m^ètre  payé  mille 
firancs  :  il  pouvait  être  terminé  cette  nuit,  je  me  sentais  en  verve,  — 
wreziU montre êe$pag€$éeriieê)^  ma  plume  courait  sur  le  papier 
coomie  un  patineur  sur  les  étangs  de  $t.-Jo8se-ten*Noode. 

VAlf  GOIDimiAMT. 

Je  vais  vous  laisser ,  monsieur  ;  dès  que  vous  m*aures  payé ,  je  ne  vous 
dérangerai  plus. 

ARATOLt. 

Et  réfMndei-vout  que  Tinspiration  me  leviendra?  Je  vous  le  disais 
toutà  rheure;  c^est  plus  de  cinq  cents  francs  que  vous  me  faites  perdre. 
Il  me  faudra  peut-être  maintenant  quinze  jours  pour  retrouver  le  fil  de 
mes  idées. 

VAH  GOIOBBilAnT. 

Je  n*entends  rien  à  tout  cela  ;  v(Ais  me  devez  trois  cent  quarante- 
deux  francs  dix-huit  centimes;  donnez-moi  seulement  la  moitié  de  ta 
somme ,  et  je  vous  laisse  tranquille  jusqu*à  la  fin  du  mois. 

ANATOLE. 

Tous  êtes  bien  peu  reconnaissant,  mon  cher  Van  GoedenhaeK;  je 
viens  de  vous  faire  avoir  une  bonne  aubaine;  ce  dîner,  il  vous  a  été 
payé  plus  de  1500  francs;  c*est  moi  qui  ai  décidé  ces  messieurs  à  choisir 
votre  hôtel.  Eh  bien!  le  dlaer  n*est  pas  digéré,  que  vous  venez  me  pour- 
suivre.—Vous  voyez  que  je  jouis  ici  d*un  certain  crédit:  cela  devrait  bien 
vous  inspirer  un  peu  de  confiance  et  vous  faire  patienter  jusqu^à  ce  que 
ma  famille  m'ait  envoyé  l'argent  qu'elle  m*a  promis. 

YAll  COXDXIflAnT. 

Ce  n'estpAS  que  je  me  défie  de  vous ,  M.  Anatole ,  au  contraire  ;  mais, 
voyez-vous,  nous  avons  été  si  souvent  dupés  que  nous  devons  nous  tenir 
sur  nos  gardes. 

ARATOLB. 

N'avez-vous  pas  toujours  pour  nantissement  mes  effets  qui  aonl  daas 
la  grande  malle  ? 


Digitized  by 


Google 


—  559  — 

VAll  GOIftIFmAIlT. 

(ji  pari.)  {Haut,) 

Dame,  je  ne  Tai  jamais  vue  ouverte,  sa  malle.  --  Ce  n*est  pas  moi 
qui  sois  le  plus  impatient  :  à  tous  noneoU  je  vois  venir  ici  des  gens  qui 
disent  que  vous  leur  devez.  — Cest  un  tailleur,  —  c>st  un  bottier,  —  un 
confiseur ,  —  un  chapelier ,  —  un  louageur  de  chevaux  et  de  voitures  ;— 
quesais-je,  moi? 

AlfATOLB. 

Je  ne  dois  rien  à  ces  gens-là.  —  Que  veulenC  dire  ces  impertinents  ? 

VAN  «OIBIllHAnT. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  entendre  parler  ainsi.  —  Je  me  doutais  que 
ce  sont  des  calomnies.  —  Mais  il  y  en  a  un  qui  est  là ,  avec  sa  note ,  qui 
attend  ;c*esl  un  certain  M.  Ruysbroeck,  tailleur.  Il  est  là  depuis  près  de 
deux  heures ,  il  n*a  pas  voulu  désemparer.  —  Je  vais  le  faire  entrer. 
{U  fait  un  pat  vers  la  porte.) 

AllATOLI. 

Eh  non  !  non ,  ne  me  commettez  pas  avec  ces  sortes  de  gens.^Diable 
d*bomme  ! 

YAR  GoiDBHiAiaT  (ouoran/ la  pofis).. 
Le  voici  :  entrez,  maître  Ruysbroeck. 

SCÈNE  V. 
LES  PRÉCËOENTS.  —  MAITRE  RUYSBROECK. 

aUTSBlOBCK. 

Bon  soir ,  Monsieur.— Comment  ça  va  ?  Est-ce  que  tu  n*  poudrez  pas, 
une  fois,  m' payer  ce  que  vous  me  doit  ?  On  a  besoin  de  not*  argent  dans 
ma  commerce. 

AlfATOLI. 

Je  suis  occupé ,  mon  cher,  attendez  un  moment. 

auTSBaoïcK ,  prend  nne  chaise  et  s'assied. 

Oh ,  n*  vous  dérangez  pas  ;  j*  suis  pas  pressé  ;  j'ai  bien  attendu  jusqu*à 
c'  l'  heure.  —  Tu  peux  finir  vot'  n'  ouvrage ,  savez. 

AllATOLI. 

Voos  dites  que  je  vous  dois? 

RuTSBBOicK ,  donnant  la  note  à  Anatole. 
Voilà  la  note ,  ça  n*est  pas  très*conséqneni ,  mais  c*e&i  égal. 
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ANATOLE. 

C*est  bien,  mon  cher—je  Texaminerai. 

limBMOBCK. 


Mais^  j'ai  mis  Tacquil,  pour  faire  quitte,  savex-TOUS ,  il  me  fout  de 
I^rgent,  taos  vous  commander. 

ÂllÂTOLB. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  suis  occupé.  — Texaminerai  votre  compte  à 
loisir.  —  Ne  faut-il  pas  que  je  le  compare  aux  derniers  mémoires,  pour 
voir  si  Ton  ne  me  compte  pas  deux  fois  la  même  chose  ? 

aOTSBKOICK. 

Ou*est-ceque  vous  dites?  Ferdèque!..  Est-ce  qu*on  est  ud  voleur, 
dites  une  fois?  —  On  est  connu  dans  toute  la  ville  nous  autres, 
savez-vous? 

ÂIIATOLI. 

Encore  faut-il  que  j'examine»  et  je  vous  dis  que  je  n*en  ai  pas  le 
temps  en  ce  moment. 

BOTSBROICK.. 

Mon  compte  est  juste.  Il  ne  faut  pas  tant  de  temps  pour  vérifier.  — 
Vous  avez  une  frack,  que  vous  n*a  pas  payé.  —  G*est  nooanle  flrancs, 
tout  compris. 

AlfATOLB. 

Vous  êtes  vraiment  insupportable,  M.  Ruysbroeck ,  laissez-moi  tran- 
quille ,  vous  dis-je. 

BOTSBBOXCK. 

J*  suis  un  honnête  homme,  moi ,  monsieur  J*al  besoin  de  bokhi  argent, 
je  veux  V  être  payé. 

AiiATOLB ,  êe  ievant. 

Allons ,  lichez-moi  la  paix ,  double  rustre. 

BinrSBBOBCX. 

Oui ,  c'est  comme  çà?  Ferdèque  !  J'  va  aller  chez  V  commissaire  ^  on 
verra  qui  est-ce  qui  a  tort. 

ANATOLE ,  d  M.  Fan  Gotdenhaeri, 

Débarrassez-moi  je  vous  prie ,  de  ce  malotru. 
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MrrSBEOM»,. 

Malolru  toi-même ,  enlendei-vous  ?  lu  n'es  qu'un  flransquillon ,  et 
on  n'a  pas  peur  de  yoas.-iUpu^nd  Anatole  au  coUel.)  Je  ne  le  lâche 
l»a8  aTant  que  je  n'aie  mon  argent. 

AivATOiiy  d'um  air  bon  enfant. 

le  (mitai,  comme  il  y  va.  —Ne  voyez-vous  pas  que  je  plaisante  ?  -  Les 
Belgta  n'entendent  pa&la  raillerie. 

RUTBBlOftCK. 

Payez,  et  n'  foites  pas  tant  d' vos  emb'ras. 

ARATOLI. 

Je  ne  vous  reftisepas,  je  veux  seulement  vérifier. 

lUTSBlOICK. 

n  n'y  a  rien  à  vérifier. 

AHATOLI. 

Tous  me  prenez  dans  un  moment  où  je  travaille. 

RDYSBROICK. 

Je  vous  prends  quand  je  vous  Irouve.  —  J'ai  venu  ici  encore  plus  que 
vingt  fois.  —  Demandez  plutôt  à  M.  Van  Goedenhaert. 

ANATOLE. 

Ce  n'est  pas  que  je  manque  de  fonds  ,  au  moins;  voici  un  billet  de 
cent  francs.— Et  si  vous  aviez  de  quoi  me  rendre— mais  non  ,  revenez 
demain  ;  je  suis  si  pressé  de  finir  mon  travail. 

RUTSBMOICK. 

Voilà  dix  francs  de  retour,  Monsieur,  donnez-moi  une  fois  vot'bUlet. 

ARATOLI. 

Le  billet ,  vous  l'avez  vu  ;  il  ne  s'envolera  pas  :  j'irai  le  changer  de- 
main matin  et  je  passerai  chez  vous ,  j'ai  besoin  de  me  foire  faire  un 
pantalon  et  deux  gilets. 

lUYSBBOBCE. 

Ne  vous  dérangez  pas  :  pour  une  pratique  comme  vous,  on  saura  bien 
s'en  passer.  —  Voilà  dix  ft^ncs  ;  c'est  votre  billet  changé.  N-ini ,  c*est 
fini  ;  oD  n*ftklt  pu  Avec ,  nous  autres. 
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▼AfiooEomiâitT,  é  Anatole. 

ikmnexAaict  qu*ll  fom  demande.  Monsieur. 

ANàTOLiâ  f^ngoetUmhaêrê» 

Vous  êtes  un  homme  poli  et  de  bonnes  façons,  vous,  à  la  bonne  heure; 
c*esl  plaisir  de  trailtr  9vec  des  persoanes  biea  élevées.  Tenez ,  mon 
cher  hôte ,  je  vous  dois  un  peu  d'argent,  prenez  ce  billet  en  à  compte  ; 
pour  vous ,  je  me  dégarnis  volontiers  de  mes  fonds ,  parce  que  tous  y 
mettez  des  procédés....  Hais  pour  ce  grossier  tailleur ,  je  le  fterai  encore 
attendre ,  pour  me  venger  de  son  mauvais  procédé. 

KCTSBIOieK. 

Me  faire  attendre ,  me  faire  attendre ,  ah  !  c'est  comme  ça.  Si  Vbaes 
écoute  toutes  vos/ZawsMs,  c'est  pour  s'compte.  J'va  trouver  la  police 
nous  verrons,  monsieur  rfranaqulllon,  sHI  vous  Ml  penais  de  fUivc  êkaà 
des  ruscê  aux  t^raves  gens. 

VAIfGOBDKRHABBT. 

Allons,  allons,  papa  Ruysbroeck ,  fout  pas  faire  tant  de  bruit ,  j^atteo- 
lirai  bien ,  moi;  tenez ,  voilà  le  billet. 

RDYSBROfiCK. 

et  vUa  les  diip  f^aqcs  de  retour ,  bien  obligé.  {il  sort). 

SCÈNE  VU. 
ANATOLE  y  VANGOEDENHAERT. 

VAHGOiaUiaABBT. 

Vous  avez  bien  trouvé  de  l'argent  pour  lui  ;  ne  pourriez-vous  pas  me 
payer  aussi  un  petit  à-compte  ? 


Ab  !  M.  VangoedenhaeK ,  je  ne  reconnais  point  là  votre  délicatesse 
ordinaire  ;  vous,  le  plus  poli  des  hôteliers ,  abuser  de  ma  positiiMi. 

vAmoBMnaAUiT. 

C'est  que  ,  voyez-vous  ,  je  ne  suis  pas  seul  dan:»  mon  ménage  ;  c'est 
ma  femme  qui  tient  la  caisse  ;  je  lui  ai  promis  de  vous  faire  payer. 

ANATOLE. 

El*  b^çn ,  soU  ;  ^  va4S  l^isser-là  tiauti  cjoupr  chez  m^^  amii^^  j'en  ai 
heureusement  encore ,  et  je  viendrai  wus  payer.  Maif  ^Qiuwi^^ous 
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de  ce  que  Je  vou$  ai  dit  tantôt;  moo  article  ne  sera  pas  fait  de  quinze 
jours  peut-être.  —  Après  un  pareil  procédé  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais qn«  je  YOM  quitte. 

VAII|eQJEB9ll94iaT. 

(?iBSè  pourtant  vipai ,  J«  levais  oublié  ;  prenec  que  Je  n*ai  rien  dit  ;  ne 
bouges  pas ,  acheres  Totre  trawMl ,  J^tendiral. 

.     AllATOi.^. 

Si  fait ,  Je  le  veux  ;  toute  réflexion  faite ,  il  faut  que  Je  vous  paie  ;  après 
tout.  Je  D*ai  aucun  droit  à  votre  cotifiance  ;  qu*est-ce  qui  vous  i^rantit 
que  ^ç  ue  .#WÂ$  pas  un  escroc  ? 

VAifGOXDSRHàERT. 

Je  vous  le  répète,  monsieur ,  Jève  vtox  pas  vous  gêner. 

AIlAtOLB. 

Noi,  je  H^\^  vf(^  e^aw.  Yfmm^^à^  D-Y  Rfenaia  pas  ff^nle  foette  por* 
sition  diku^  ]f^qfâéf\e  je  r^t^e  euv^s  voyt.  m^ét«  io^te  espèce  à»  eontà* 
dération  à  mes  propres  yeux.  —  Je  m  fQ^ttandaûi  |^  à  Uml  4*liuini~ 
liatjon ,  dans  la  terre  d^exil  !  rencontrer  si  peu  de  sympathie  ! 

VAIIGOEDIRHAUT. 

Je  m^en  vais,  monsieur;  calmez-vous,,  continuez  votre  travail  \  dçiqeu- 
rez  ici  tant  que  vous  voudrez,  ce  n^est  pas  moi  qui  vous  demanderai  de 
Targent. 

AJIATOLI. 

J^  feeaiuiais.bienJà  yotnbfOA^ur;  cesoqlbieii  tes  qualités  nal»^ 
r^Ue^ifx  vériiahV^  Me^  -^^e  pari^qn^  fie  t9lM««r  e«l  quelqu?QiwHer 
prussien  eorichi.— Xais  vous,  vo^  4teft  up  vifai  Bi^teft»  UQ  vrDiUiilscl- 

Oui  çà,  qionsicMr,  de  la  paroisse  de  $t-Nicpias.— PqqrUnt  Ruysbro^ 
est  de  Brusselle  aussi ,  mais  tailleur  c*est  un  autre  état ,  (à  nç  yoi^  pa^s 
tant  de  monde. 

ARATOLS. 

Ce  ii*e6t  toujours  pas  un  bon  patriote  comme  vous  ;  çà  pourrait  bien 
être  un  orangiste.  .    • 

VAIf  GOEDBNHAEAT. 

Un  orançiste,  çà,  c*est  bien  possible. 
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ARATOLk. 

Hait,  Toyez-vous,  moD  amU  voire  bon  cœur  ne  me  saurera  pM  de» 
humiliations  qui  m*aUeiideDt  encore.  Vous  avez  vu  tout-à-rbeure  com- 
ment cet  bomme  m*a  traité.  ^  Si  Je  n^avais  pas  eu  sur  moi  le  billet  ^e 
vous  lui  avez  donné,  que  serais-je  devenu?  £b*  bien,  ce  liiUet,iele  des- 
tinais au  paiement  d*une  dette  sacrée;  d*une  dette  que  je  ne  puis  dtfKrer 
d'acquitter  sans  être  déshonoré.  —  On  va  venir  tout-à-rbeure  la  de- 
mander. De  quoi,  je  vous  prie,  m*aura  servi  votre  bienveillance?  Tien- 
drez-vous  à  mon  secours  ? 

VAS  «oinuiiABaT. 

Tons  pouvez  être  tranquille.  Je  reconnais  vott«  honnêteté  et  Je 
vous  ferai  crédit  Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  reçu  Targent  que  vous  at- 
tendez. 

AVATÇiU..  .  • 

A  présent,  grâce  à  votre  imprudence,  je  n'ai  plus  ce  billet  dont  j'avais 
absolument  besoin.  Vous  avez  Ctit  entrer  ce  maudit  tailleur,  vous-même 
lui  avez  d<niné  l'argent-  ^  n  dut  maintenant  qne  j'aille  courir  la  ville 
pour  ramasser  ceitt  misérables  francs,  tandis  iqn'én  deiîx  heures  de  tra- 
vailvje  pouvais  en  tfiroir  gagné  mille.  ' 

VAN  GOtOBIlHAIIT. 

Ne  sortez  pas,  achevez  votre  article,  quand  votre  créancier  viendra, 
je  v6us  avancerai  les  90  francs  dont  vous  avez  besoin. 

ARATOLI. 

Oh!  je  vous  remercie  et  j'accepte,  mon  cher  ami,  il  n'y  a  qu'un  Belge 
pour  ftiire  de  oes  choses  là.  —  Mais  mon  créancier  né  doit  point  venir 
lui-même;  je  dois  Itri  envoyer  son  argent  dans  onè  lettre,  c*esl  pour 
cela  que  j'avais  prix  un  billet  de  banque. 

VAll  GOBDmiAIlT. 

ren  ai  précisément  un  dans  mon  portefeuille  —  si  ce  n'est  que  cela 
qu'il  vous  fout  ;  le  voici. 

AIIATOU. 

Quelle  reconnaissance  je  vous  dois  ! 

VAN  QOIDBimAUT. 

Ne  vous  tourmentez  plus,  et  surtout  ne  dites  plus  que  les  Belges  ne  sont 
pas  généreux. 
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AllATfaS. 

Cesl  la  première  des  Qalioas.  Vous  élet.  mon  çauTeur* 

V4R  OOXOBIlflAtaT, 

Aeberei  to(tc  befogne  \  Je  rttourne  à  la  mieiine.'  (  it  êott.  ) 
SCENE  VIU. 

ÀiiATOLi,  seul. 

Oh  !  la  bonne  bète  !  Si  ces  Belges  n'ont  pas  beaucoup  d*esprU,  il  faut 
convenir  quils  ne  manquent  pas  de  Tanité,et  que,pour  peu  que  Ton  flatte 
leur  amour-propre  national ,  1*on  obtient  d*eux  ce  que  Ton  veut.  La  belle 
invention  vraiment  que  la  nationalité  belge.  --  Elle  fait  tous  les  Jours  des 
miracles..— Je  suis  sûr  qu*ils  vont,  ces  excellents  Bruxellois ,  applaudir  à 
outrance  Touvrage  de  leur  compatriote  Albert.  —Il  me  semble  que  Je  les 
vois  ouvrant  de  grands  yeux,  quand  M.  Monier  viendra  leur  dire,  nprès 
les  trois  saluts  d*usage  :  «  Messieurs ,  la  pièce  que  nous  venons  d'avoir 
»  rhonneur  de  représenter  devant  vous  est  de  M.  Albert ,  votre  compa- 
•  triote.  •  —  G*est  d'un  Belge ,  donc  c'est  excellent.  Ces  pauvres  Belges! 
ils  veulent  une  littérature  nationale ,  tout  juste  comme  une  péohe  na- 
tionale, —  Ils  auront  en  effet  l'un  tout  comme  l'autre.  —  Les  pêcheurs 
anglais  leur  Vendront  des  poissons  en  pleine  mer  :  les!  littérateurs  fran- 
çais leur  làchei^nl,  bien  malgré  eux,  les  contrefaçons  de  leurs  écHtft 
plos  ou  moins  défigurés  et  imprimés  sur  papier  à^ucre.  —  Oh  !  le  drôle 
de  peuple  ,  il  ne  peut  souffHr  les  étrangers  dbnt  il  ne  peiil  se  passer ,  et 
il  veut,  par  boutad)es,  glorifier  ses  écrivains  dont  il  n'achète  pas  les  ou- 
vrages. ^Miiis  tout  ctia  n\sivanee'  pas  l^rticle  que  je  dois  faire  poUr 
IL  Docoin  $  au  contraire^  il  «e  me  vient  pas  une  idée  qui  ne  soit  le  contre^ 
piodde  ce'  qiie  Je  dois  mettre  dans  cet  artide.'^  M.  Ducoîn  me  dôtmie'i 
mille  firancs  pour  que  je  dlse-dn  Mén  de  tout  ee  iiuilui  tient  dé  près  ou 
de  loin.  —  Heureusement  J'ai  plus  d^one  corde  à  flton  »rc.  ^  Un  agentdd 
roi  Guillaume  m'a  commandé  un  autre  travail ,  pour  lequel 4e  ne  serai 
pas  moins  bien  payé.  C'est  le  revers  de  la  médaille,  celui-là.  — Com- 
mençons cet  article;  Je  suis  plus  en  verve  satirique  aujourd'hui  et  d'ail- 
leurs an  moyen  de  ce  que  j'aurai  écrit  ce  soîr^  demain  matin  j'oUiendrai 
aussi  un  à-compte  sur  cette  commande.— (i/  se  met  à  écrire,) 

On  entendrouier  les  voitures  dans  la  rue. 

Voici  les  voitures  qui  reviennent, du  sp^ectacieu  —  Le  sort,  de  l'ami 
Albert  est  décidé,  voyons  si  l'on  ep^arle  dans  les ,grc|upes(iVoi«t:|r4to 
fenèire.  )  Ah  voici  De  Cni&as.  -  Ho  là!  De  Cni;9as  !  comment  a  ét^  la 
pièce? 

Ufie  toia  à  l'extérieur. 

Enfoncée  à  triple  carillon. 
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41IAT0LI  (  refèrmmnt  la  fenêtre.  ) 

Enfoncé  à  triple  carillon.  —  C^est  et  qu*il  me  faut.  Mais ,  à  propos ,  en 
quittant  le  dîner,  il  avait  Tafr  de  vouloir  me  provoquer.  —  Il  est  vrai 
que  je  Tai  un  peu  vivement  vexé  avec  non  taaat  à  n  Baleinée.  -*  Je 
recevrai  tout  à  Theure  un  cartel  •  cela  ne  peut  me  manquer  ;  il  doit  être 
d*une  humeur  de  chien. 

SCÈNE  IX. 

Ail AT0I.I  ,  VAN  fiO«»llllÀlltT. 
VAII  GOniNBAlMT. 

Voici  un  billet  qu^un  commissionnaire  apporte  pour  vous  :  il  dit  qu*il 
a  ordre  d'attendre  votre  réponse. 

ARATOLi  (  U  prend  le  billet.  ) 

{A  part.)  (Haui.) 

Cfist  le  cariai,  je  pe  m'étais  pas  tcqmpé.«*-Ce$t  la  dcou^ide  des  çml 
Araoï^s  que  vous  sav^z.  —  Yeuillex  dire  au  porteur  que  je  vais  répondre 
sviiv  le  çhampu— Je  vous  remercie  de  nouveau  du  service  que  vous  «.^ay^x 
rendM  —  vou9  le  vos;<^^  sans  tous  j.'élai8  en  défaut 

(^imGoedenhaertsort.) 

Cest  un  cartel,  dafts  toutes  tes  règles.  -*  Je  ne  ne  soucie  pouftant  pw 
de  aiaJbattreavee  lui,  on  ne  saiftpns^  qui  peut  arriver.-- Je  ne  irvux 
pas  non  plus  lui  Adre  mes  excuaes.  -r^  Voeiidée;  mais^ifesC  cela  ! — A|«ès 
récbec  qu'il  vient  d^éprouver,  aeoeplee  son  cartel  ce  serait  de  ma  pmtt 
un  manque  de  générosilé.  —  Écrivans. 
«  Monsieur , 

Dans  toute  autre  circonstance ,  j'accepterais  votre  provocation  avec 
empressement,  mais  sitôt  après  la  cbpte  de  votre  opéra  vous  ne  pourey 
avoir  la  liberté  d'esprit  qu'il  faut  pour  se  défondre.— Le  public ,  qui  juge 
d*après  les  apparences ,  ne  me  pardonnerait  pas  d'avoir  servi  d*inslm- 
ment  à  un  suicide  déguisé.  • 

Cest  cela.  ^  Et  ce  brave  Van  Goedenhaert  qui  croit  qu'il  s^agit  de 
son  bHlet  de  cent  francs.  —  Cest  fini  J'ai  mes  cent  dix  ft^ncs  et  je  n^al 
pas  de  duel.  —  Portons  nous-mème  la  lettre  au  commissionnaire. 

(Il  sort.) 
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CHROinQIJE  LUXEMBOURGEOISE.— OTHFR1E0  LE  SAXON. 

(7»«4.) 

nr.  u  DiAMt. 
804. 

En  la  terre  enlra  à  grant  force;  tous  les  Saines 
qui  demeurent  de  là  le  flun  d^Alhe  ft^  passer  par 
deçà  en  France  et  femes  et  enfonts  ;  itnt  pays 
donna  à  une  autre  manière  de  gent  qui  sont  apelé 
Abrodite.  Chroniques  de  $t.-0Qin8.  Liv.  11 ,  cb« 5. 

CHAPITRE  I. 
L'jiêiaui. 

Vaefietts! 

Rlallieur  aux  vaincus  ! 

Binrmrs. 

Aq  commencement  du  mois  de  mai  de  l'an  804  les  leodes, 
les  évéques ,  tes  abbés ,  les  hommes  libres  de  Fempire  étaient 
réunis,  à  peu  de  distance  de  Paderborn,  aux  sources  de  la 
Lippe.  Cétait  Tune  de  ces  célèbres  assemblées  dans  lesquelles 
on  discutait,  on  adoptait  les  capitulaires  proposés  par  Fem- 
pereur,  on  décidait  les  prises  d'armes  et  les  expéditions  mi- 
litaires. Les  deux  capitulaires ,  l'un  de  boit,  l'autre  de  douze 
articles,  connus  dans  l'histoire  sous  le  uom  de  capitulaires 
de  Seitz  venaient  d'être  sanctionnés  ■  et  Charlema^e  pré- 

'  Nous  renonçens  à  interrompre  le  récit ,  par  la  description  de  ces 
assemblées  I  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  curieux  d'en 
connaUre  les  détaUs  aux  quatre  derniers  chapitres  d*Hincmar,  De  Ordine 
paiaiii  ei  diâpoMUiane  regni.  —  Voici ,  du  reste ,  ce  qu'en  dit  Vuu  des 
bistoriens  qui  ont  le  mieux  traité  ceUe  matière  : 

•  Charlemagne  établit  deux  assemblées  ordinaires  par  an^  Tune  au 
a  printemps,  Tautre  à  rautomne.  Bans  la  (Mremiére  on  râlait  Tétat  de 

•  tout  le  royaume.  Elle  était  composée  de  tous  les  grands  en  général, 

•  tant  clercs  que  laXques  ;  les  uns ,  que  Hincmar  appelle  sem' otm  ,  pour 
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sidait  uo  de  ces  somptueux  banquets  qu'il  offrait  à  ses  vassaux 
ayant  la  dissolution  des  plaids. 

»  donner  conseil ,  les  autres  qa*il  appelle  minoreM ,  pour  le  recevoir.  On 

•  a  beaucoup  glosé  sur  cette  distinction  ;  de  quelque  manière  qu^on  rin- 
»  terprète ,  il  résulte  du  texte  d*Hincmar  que  rassemblée  nationale  n*était 

>  composée  que  des  grands  {generalUas  univerâorum  mi^rum).— 

•  L*assemblée  d*automne  avait  pour  principal  objet  de  recevoir  les  dont; 
»  U  n*y  assistait  que  les  êeniores  et  les  piincipaux  conseiUers.  On  con- 
9  mençail  k  s'y  occuper  de  Tétat  du  royaume  pour  Tannée  suivante, 

•  lorsque  cela  était  Jugé  nécessaire.  Jusque-là  ce  qui  y  était  arrêté  était 
»  tenu  secret.  » 

«  Dans  ces  assemblées,  on  soumettait  à  Texamen  et  à  la  délibération  des 
grands,  en  vertu  des  ordres  du  roi ,  les  arUcles  de  loi  nommés  capitn- 
laires  {capitula)  qu*il  avait  rédigés  lui-même  par  rinspiration  de  Dieu,  on 
dont  la  nécessité  lui  avait  été  manifestée  dans  Tintervalle  des  rétmions. 
Suivant  Timportance  de  ces  articles,  les  grands  discutaient  a  délibéraient 
pendant  plusieurs  jours.  Des  messagers  du  palais  aUaient  et  venaient  pour 
recevoir  leurs  questions  et  ra|iporter  les  réponses.  Le  roi  se  rendait  à 
rassemblée,  si  elle  en  etpriikiaK  le  désir,  et  entendait  familièrement  les 
rapportsqu'on  lui  disait.  Le  résultatdes  délibérations  était  envoyé  au  roi. 
Avec  la  sagesse  qu*il  avait  reçue  de  Dieu ,  il  prenait  une  résolulioo  à 
laquelle  tous  obéissaient.  Tandis  que  rassemblée  délibérait ,  le  roi ,  an 
miMen  de  la  multitude  (r^wB  muliihtdinis) ,  éUit  occupé  k  recevoir 
I^s  dons.  » 

«Si  le  (ereps  était  beau ,  tout  cela  se  passait  en  plein  air,  sinon  dans 
divers  locaux  distincts  où  les  membres  de  rassemblée  et  la  multitude 
restante  {cœtera  multitude)  pouvaient  s'abriter  séparément  11  y  avait 
deux  ioeaux  pour  les  $en(ores.  «  Dans  Tun  s'assemblaient,  sans  aucun  mé- 

•  lange  de  laïques ,  les évéques ,  les  abbés  et  les  clercs  élevés  en  dignité; 

•  dans  Tautre ,  les  comtes  ou  les  grands  du  même  rang,  quand  ils  se.sé* 
»  paraient  dès  le  matin  de  la  multitude  restante  jusqu'à  ce  que ,  le  roi 
»  présent  ou  absent ,  ils  fussent  réunis.  Alors ,  selon  Tusage ,  les  mêmes 

•  êenioreê ,  les  clercs  dans  une  cbambre ,  les  laïques  dans  Pautre , 

>  s'asseyaient  sur  des  sièges  qu'on  leur  avait  honorablement  préparés. 

•  Lorsque  les  seniores  étaient  ainsi  séparés  du  reste  {ccBterî) ,  il  denieo- 

•  rait  en  leur  pouvoir  de  siéger  ensemble  ou  séparément ,  solvant  la 
»  nature  des  affaires  qnils  avaient  à  traiter,  ecclésiasti<|ues ,  Mques  o« 

•  mixtes.  De  même  s'ils  voulaient  faire  venirquelqu'un,soitpourdemandef 

•  des  aliments ,  soit  pour  faire  quelque  question ,  ils  en  étalent  lei 

•  maîtres.  Ainsi  se  passait  l'examen  des  affaires  que  le  roi  proposait  à  kirr 
»  déiibéraUon.  •  A.  Tfaibaudëau  ,  Hlst.  des  EUU-généraux  et  desinslilii- 
tioBs  représentaUves  en  France.  Tém  t.  Introduction. 
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Uo  doux  soleil  c)e  printemps  avait  permis  de  dresser  les 
tables  en  plejn  ^ir^  ^ans.  une  praii^ie^  autour  de  la  tente  im- 
périale occupant  le  qentre  d*une  enceinte  séparée  i  par  une 
barrière,  de  I^.foi|le  qui  ne  pouvait  contempler  que  de  loin 
le  festin  ;  les  nobles  laïques  et  ecclésiastiques  avaient  seuls 
le  privilège  d^  étre^dmis.  Ici,  nous  ne  décrirons  ,pi^  :  disons 
seulement  que  Tempereur  était  resté  fidèle  à  son  habitude 
d*offrir  une  briUante^spilalité  aux  jours  des  grandes  fêtes. 

Othfried  était  assis  à  la  table  impériale  à  cdté  d'Odomer  ; 
l'empereur  n'avait  pas  oublié  le  sauveur  de  Gisèle  et  lui  avait 
accordé  c^tte faveur  spéciale;  le  Saijcoa avait  obéi,.mais  pour 
complaire" au  maître  et,  malgré  la. gaieté  et  Tentraju  des 
convives  auxquels  Charles  lui-même  donnait  l'exempte,  il 
était  resté  pendant  tout  Içi  repas ,  grave  et  pensif  ^  son  front 
soucieux  ne  s*é(ait  pa»  déridéi  C*est  qu*il  avait  quitté  Lon* 
glier  avec  Pespoir  de  la  vengeance  et  oet  espoir  qui  jusque*là 
loi  a?ait  fait  battre  le  cœur  était  déçu  !.«  La  Saxe  était  calme 
et  soumise;  nulle  expédition  n'avait  été  décidée;  le  plaid 
tUait  se  séparer  et,  dès  le  lendemain ,  il  fallait  reprendre 
avec  Odomer  le  ehenrin  de  Longlier. 

Le  jour  touchait  à  son  déclin  et  le  soleil  prêt  à  disparaître 
dorrière  la  collipe;  jetait  dans  la  vallée  ses  derniers  rayons, 
torsqiie  tout  à  coup  une  vague  rumeur  se  fit  entendre  dans 
la  multitude  réunie  autour  de  l'enceinte  ;  puis  ce  furent  des 
ori9  tumultueux;  un  cheval  moaté  par  un  noble  cavalier, 
franchit  la  barrière  et  vint  s*abattre  devant  les  tables  du 
banquet.  C'était  un  des  comtes  chargés  par  l'empereor,  de 
l'administration  de  la  Saxe  ;  la  course  effrayante  qu'il  venait 
de  foire  lui  ôtait  la  parole. 

A  œt  incident  imprévu  la  figure  de  Charlemagne  s*assom- 
bii t  et  il  s*écria  : 

—  Par  le  roi  des  Cieux  !  qu'ont  fait  les  Saxons  ? 

—  Auguste  empereur  !  répondit  le  cavalier,  ils  sont  en 
pleine  révolte. 

Tons  les  convives  se  levèrent  frappés d*uneprof6ndestupé- 
faetion  et  se  pressèrent  autour  du  comte  fugitif,  qui  raconta 
eomment  la  rébellion  sourdement  organisée,  avait  éclaté  tout 
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à-'cdup,  comment  la  plupart  des  Francs  surpris  à Tiikipro- 
Tiste ,  avalent  été  massacrés,  le  cri  de  guerre  s'était  propagé 
de  l'Elbe  au  Wéser  atec  la  terrible  rapidité  de  la  (hns  de 
fêu  dans  les  moùtagnes  de  FEcosse  :  la  Sate  s'était  reTe?ée 
audacieuse  et  indomptable  comme  au  tentips  de  Witikind  et 
une  formidable  armée  s'apprêtait  à  marcher  sur  les  Francs. 
—  Saxons  maudits  !  décria  l'empereur,  vous  n'avez  pas 
voulu  de  la  vie  et  de  la  liberté  qu'on  vous  laissait ,  il  vous 
reste  la  mort  et  Fesclavage.  Aux  armes ,  mes  lendes  fidèles, 
nous  partons  dans  la  nuit! 

D'universelles  clameurs  d'approbation  se  firent  entendre 
et  les  convives  se  séparèrent  pour  se  préparer  au  départ. 
Chariemagne  ne  connaissant  pas  la  force  des  Saxons  expédia 
des  courriers  à  Aix  et  au  delà  du  Rhin  pour  convoquer  tous 
ses  homnes  d'armes,  et  le  soir  même  Farmée  franque  se  mit 
en  marche  au  devant  de  rennemi.  Les  troupes  de  ^empereur 
■fêtaient  pas  aussi  hombreuses  qu'elles  reusseût  été  si  réipfr- 
dition  subitement  décidée  eût  été  prévue,  mais  si  tMe^étafeat 
peut-être  inférieureson  nombre  aux  rebelles ,  eRes  formaient 
l'élite  des  Francs ,  elles  étaient  phis  aguerries ,  mieux  dtsoi^ 
plinées  ^  mieux  armées  qii^n  peuple  qu(^  depui»  te  sounlis- 
sion  de  Witikind ,  s'était  courbé  sous  le  Joug,  et  nTavail 
cherché  k  le  secouer  que  daiis  des  moments  de  fifètre  et 
d'exaitatîon. 

D*après  les  renseignements  (foûnés  par  te  comte,  rahn^ 
aaxonie  s'était  assemblée  sur  les  bords  de  l'Elster,  d'où  elle 
devait  se  mettre  en  nnrche ,  sur  le  chahip  «  pour  surprendre 
les  Francs  ;  mais  la  rapidité  de  la  course  du  messager  per- 
mettait de  supposer  qu1l  les  devançait  de  tneaucoup» 

Les  Francs  allaient  par  étapes  forcées,  ne  rencootraotsur 
leur  passage  que  des  églises  dévastées  et  incendiées ,  des 
huttes  abandonnées ,  des  villages  entiers  cbns  lesquels  des 
vieillards,  des  femmes,  des  enfants  étaient  seuls  demeurés: 
nulle  donnée  certaine  n'était  parvenue  à  l'emperear  sur  la 
position  de  l'ennemi  ;  les  habitants  s'enfoyaient  à  la  vm  de 
l'armée  franqoe  ou  regardaient  avec  terreur  ces  milliers  de 
lances  formidables  et  ces  bataillons  de  fbr  s'élançant  au  pas 
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de  course  yers  les  révoltés.  Ils  marchèrent  ainsi  pendant 
tonte  la  nuit  et  jusqu'au  soir  du  jour  suivant  :  ils  étaient 
arrivés  aux  immenses  forêts  qui  s'étendaient  de  l*£lbe  et  de 
TElster  jusqn'audelà  du  Wéser.  L'empereur  permit  à  ses 
troupes  un  court  repos  à  quelque  distance  de  ce  dernier 
fleuve;  rien  n'annonçait  encore  la  présence  de  l'ennemi,  et 
cette  halte  était  aussi  nécessaire  aux  hommes  qu'aux  chevaux, 
harassés  et  affamés  par  une  marche  forcée  qui  leur  avait  à 
peine  permis  de  prendre  quelque  nourriture.  Ce  fut  dans  la 
forêt  qu*lls  s'arrêtèrent;  les  guerriers  ne  manquèrent  de  rien, 
grâces  aux  provisions  que  contenaient  les  chars  de  guerre  ; 
les  montures  furent  déharnachées  et  purent  paître  en  liberté 
pendant  quelques  heures. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit^  on  se  remit  en  marche  ;  lé 
Wéser  fut  traversé  et  le  lendemain  à  la  chute  du  jour ,  les 
Francs  étaient  parvenus  à  l'Elbe  qu'ils  passèrent  pour  entrer 
de  nouveau  dans  les  forêts  qui  se  prolongeaient  vers  le  nord. 
Le  repos  fut  encore  plus  court  que  celui  de  la  nuit  précé- 
dente ,  et,  profitant  des  ténèbres ,  on  s'avança  encore,  mais 
plus  lentement  et  avec  un  redoublement  de  précautions;  on 
s'attendait  à  découvrir  l'ennemi  d'un  moment  à  l'autre ,  des 
éclaireurs  précédaient  l'armée  pour  donner  le  signal  de  l'ap- 
proche des  Saxons.  Sur  la  fin  de  la  nuit,  ces  éclaireurs  re- 
broussèrent chemin  ;  ils  avaient  poussé  jusqu'à  la  lisière 
do  bois  ;  une  vaste  plaine  de  bruyères  s'étendait  de  tous 
côtés  ;  au  milieu  de  cette  plaine  s'élevait  une  colline  inculte 
sur  laquelle  des  feux  allumés  et  les  premiers  rayons  de  l'aube 
permettaient  de  découvrir  les  tentes  saxonnes  ;  rien  ne  fai- 
sait supposer  que  les  révoltés  se  doutassent  de  la  présence 
des  Francs.  A  cette  nouvelle,  Charlemagne  fit  faire  halte  et 
s'avança  lui-même  avec  les  principaux  chefs  pour  reconnaître 
la  positionde  l'ennemi  et  pour  combiner  une  attaque  inopinée 
et  immédiate.  Othfried  et  Odomer  accompagnèrent  l'empe- 
reur. Le  cœur  du  Saxon  battait  violemment.  —  La  ven- 
geance s'offrait  enfin  à  ses  yeux ,  il  allait  la  saisir  ;  Hermanric 
était  à  lui  ;  sans  doute  l'infâme  ravisseur  était  venu  reprendre 
la  place  d'honneur  aux  festins  de  sa  tribut ,  et  la  reprendre 
TOUE  m.  57 
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impunément;  car  OthMed  avait  disparu  depuis  longues 
années ,  il  avait  dispara  au  milieu  d*un  combat  terrible ,  on 
devait  le  croire  mort.  Hermanric  était  pvlssant  et  redouté  : 
qui  eût  osé  lutter  avee  lui  et  lui  demander  le  prix  da  sang 
et  de  l'outrage?.. 

La  eolline  sur  laquelle  les  Saxons  avaient  établi  leur  eamp 
était  depuis  longtemps  un  centre  de  réunion  et  nn  point  de 
défense,  ce  qui  explique  tes  espèces  de  fértiflcations  qui  Ten- 
touraient  et  qui  devaient  en  rendre  la  prise  d'autant  plus 
difficile  que  ^  de  plusieurs  c6tés ,  Faecès  en  était  naturelle- 
ment défendu  par  des  roches  escarpées  au  sommet  desquelles 
on  ne  pouvait  atteindre  que  par  des  sentiers  étroits ,  rapides 
et  tortueux.  Ces  circonstances  exigeaient  qu'on  prit  des  me- 
sures qui  assurassent  le  succès  de  Tassant.  Charlemagne  re- 
vint au  gros  de  l'armée  et  le  divisa  de  manière  à  ce  que 
l^ttaqoe  principale ,  qu'il  voulut  lui-même  diriger  de  front 
avec  le  comte  de  Longlier,  ftH  soutenue  par  deux  assauts 
partiels  qu'il  chargea  ses  tendes  les  plus  experts  et  les  pins 
braves  de  commander. 

Pendant  ces  dispositions,  lejouravaitcommeneé  à  poindre, 
et  les  ombres  de  la  nuit  s'effaeaient  par  degrés  ;  il  était 
Acheux  que  l'attaque  n'eût  pu  être  opérée  quelques  heures 
plus  tôt  ;  grâce  è  la  sécurité  des  Saxons ,  on  eut  traversé  la 
plaine  et  peut-être  gravi  les  rochers  avant  d'être  aperçus  ; 
d'ailleurs  la  surprise  eut  été  plus  terrible  et  d'un  suceès  pins 
certain  dans  les  ténèbres  qui  n'eussent  pas  permisaux  assiégés 
de  remarquer  le  petit  nombre  des  assaillants.  Cependant  il 
était  impossible  de  difféi^er  l'assaut:  les  Francs  s'avancèrent 
et,  parvenus  au  bord  de  la  forêt,  ils  se  divisèrent  en  trois 
corps  qui  marchèrent  en  bon  ordre  et  en  silence  ^  chaeim 
du  côté  qui  lui  avait  été  assigné;  mais  à  peine  furent-ils  en 
vue  que  le  cri  d'alarme  retentit  sur  la  colline  ;  les  retranche- 
ments se  couronnèrent  de  guerriers  saxons,  et  bieotdt  la 
porte  principale  s'ouvrit  pour  laisser  passer  un  corps  sapé- 
rieur  en  nombre  à  l'armée  entière  de  Charles  et  qui  descendit 
dans  la  plaine  en  poussant  des  cHs  tumultueux  mêlés  aox 
sons  de  sauvages  instniiAents  et  aux  hurlements  de  ceux  qui 
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étaient  restés  à  la  garde  du  camp  pour  le  défendre  en  cas  de 
surpriie. 

A  cette  Tue,  les  Francs  firent  entendre  aussi  leur  cri  de 
guerr<i;  les  deux  corps  séparés  se  rapprochèrent  de  la  pha- 
lange principale  pour  soutenir  le  choc  en  commun ,  et  ib 
s'élancèrent  au  galop  au  devant  de  rennemi.  Quand  les  deux 
armées  ne  furent  plus  séparées  que  par  un  espace  d'environ 
deuxoents  pas,  elles  s'arrêtèrent  simultanément  ;  les  Francs 
baissèrent  la  lance  et  se  précipitèrent  sur  les  Saxons  qui  les 
accoeillireat  par  une  grêle  de  traits  et  de  pierres;  pais, 
quand  la  charge  atteignit  leurs  rangs,  ils  se  disséminèrent , 
mais  en  lançant  des  javelots  qui  mirent  un  grand  nombre 
d'ennemis  hors  de  combat  et  allèrent  se  reformer  un  peu  plus 
loin.  Les  Francs  les  poursuivirent.  Alors  une  lutte  terrible, 
une  lutte  corps  à  corps  s'engagea.  Charles  combattait  a  une 
aile  de  la  cohorte  principale  ;  homme  de  fer,  comme  dit  le 
moine  de  St.-Gall ,  la  tête  H»uverte  d'un  casque  de  fèr,  les 
mains  garnies  de  gafitelets  de  fer,  sa  poitrine  de  fer  et  ses 
épaules  de  marbre  étaient  défendues  par  une  cuirasse  de  fer; 
il  avait  brisé  sa  formidable  lance  et  saisi  sa  puissante  épée , 
cette  hoûut  joyeuêê ,  avec  laquelle,  au  dire  des  romans  che- 
valeresques, il  pourfendait ,  du  front  à  la  ceinture  ,  l'ennemi 
qui  ft'ofErailàses  coups.  Les  Francs ,  animés  par  l'exemple  de 
l'empereur,  combattirent  avec  fureur  et ,  de  ce  côté  ,  les 
Saxons  ne  tardèrent  pas  à  plier  et  à  se  débander. 

A  l'autre  atle  se  trouvaient  Odomer  et  Othfried,  tous  deux 
remplis  d'un  égal  courage ,  tous  deux  animés  de  la  même 
pensée  ^  celle  de  la  vengeance ,  du  même  désir,  celui  de  ren- 
contrer Hermanric  ;  mais  en  vain  le  cherchaient-ils  dans  la 
mêlée ,  ils  ne  Tapercevaient  pas  au  milieu  des  sauvages  com- 
battants qui  luttaient  contre  eux  jusqu'à  la  mort»  Bientôt,  deœ 
côté  aussi,  l'avantage  se  déclara  pour  les  Francs  et  la  déroute 
comoienoée  i  l'aile  opposée ,  grftce  à  la  terreur  qu'inspirait  le 
redoutable  Charlemagne,  se  propagea  sur  toute  la  ligne  des 
Saxons.  La  défoite  était  imminente,  on  s'en  aperçut  du  haut 
du  camp  et  une  troupe  de  renfort  marchait  au  secours  de  la 
première  qui  commençait  à  s'enfuir,  lorsque  les  nouveaux^ 
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^assaillants  survinrent.  Un  chef  d*une  taille  colossale^  d^ut 
physionomie  repoussante  et  féroee,  mais  dont  le  regard  étio- 
eelait  d'une  flamme  ardente,  les  commandait. 

—  Lâches!  s'écria-t-il ,  fuirez-vous  comme  de  faibles 
femmes?  Fils  d*Odin ,  soyez  maudits!  vous  oubliez  les  Dieux 
et  les  ancêtres!.. 

Il  dit  et  s'élance  armé  d'une  massue  énorme  garnie  de 
pointes  de  fer;  il  frappe  à  droite,  à  gauche»  et  les  Francs 
tombent  expirants  autour  de  lui. 

Othfried,  en  entendant  cette  voix,  en  voyant  ce  Saxon,  a 
tressailli  jusqu'au  fond  du  cœur  :  il  a  reconnu  le  meurtrier 
de  sonpère ,  le  ravisseur  de  Morna  : 

— -  Hermanric  !  s'écrie-t-il ,  à  moi  ma  proie  !  Ivre  de  ven- 
geance, il  se  précipite  vers  lui;  mais  la  mêlée  se  ranime ,  les 
Saxons  reprennent  courage ,  les  rangs  se  pressent  et  empê- 
chent Othfried  d'atteindre  son  ennemi.  Odomeranssi  a  vu 
Hermanric  et  pendant  qu'Othfried  fait  de  vains  efforts  pour 
arriver  jusqu'à  lui,  il  s'élance  vers  le  Tarouche  guerrier  et 
bientôt  ils  se  trouvent  en  présence.  Un  combat  à  outrante 
s'engage,  combat  inégal  où  l'adresse  du  Franc  lutte  en  vain 
contre  la  f6rce  du  Saxon  j  Othfried  tente  inotilement  de 
courir  au  secours  de  son  ami  ;  une  invincible  résistance  l'ar- 
rête ;  il  ne  voit  que  la  tête  d'Hermanrie  dominant  les  rangs, 
furieuse  et  échevelée.  Tout  à  coup,  le  cheval  d'Odomer,  at- 
teint au  poitrail,  d'un  javelot  meurtrier ,  chancelle;  le  jeune 
Franc  est  perdu  !..  le  bras  du  colossal  Hermanric  se  lève,  la 
massue  tournoie,  s'abat  et  brise  le  front  du  brave  Leude  qui 
pousse  un  horrible  cri  et  tombe  inanimé.  Othfried  a  entendo 
ce  cri;  il  a  reconnu  la  voix  de  son  ancien  maître,  de  son  ami; 
alors  il  s'élance;  rien  ne  peut  le  retenir;  tous  ceux  qu'il  ren- 
contre sur  son  passage  tombent  sous  ses  coups  ;  il  vient  se 
précipiter  sur  le  corps  du  comte  de  Longlier  gisant  étcodn 
sur  la  plaine ,  le  crâne  entr'ouvert ,  la  pâleur  de  la  mort  sur 
son  visage  sanglant  et  défiguré.  Insensible  à  tout  ce  qui  ren- 
toure,  il  pleure  sur  le  cadavre  de  son  généreux  ami,  de  celm 
auquel  il  doit  la  vie  et  la  liberté.  Il  saisit  ce  cadavre  •  il  rem- 
porte ,  il  le  confie  aux  guerriers  Francs  et  jette  k  Odomer  un 
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éteroel  adieu.  îl  9>é\mee  dans  la  mêlée ,  il  a  soif  du  sang 
d*HerniaDric;  mais  en  vain  il  cherche  le  chef  Saxon,  de  vul- 
gaires victimes  s'offrent  seules  à  son  bras;  il  frappe,  il  frappe 
sans  cesse,  enivré  de  douleur  et  de  rage  ;  les  Francs  se  pres- 
sent sur  ses  pas  et  secondent  le  jeune  guerrier  ;  mais  les 
Saxons ,  de  leur  côté  ^  soutiennent  en  désespérés  cette  lutte 
suprême  dont  Tissue  doit  amener  pour  eux  Tindépendance 
ou  la  mort  :  elle  dura  pendant  le  jour  entier,  et  ce  ne  fut 
qu'aux  premières  ombres  du  crépuscule  que  la  victoire  se  dé- 
clara pour  les  Francs  d'une  manière  décisive  :  alors  les  bar- 
bares lâchèrent  pied  et  s'enfuirent,  en  désordre,  pour  cher- 
cher un  refuge  dans  leur  camp  ;  mais  les  Francs  les  suivent 
de  près ,  les  pressent  et  atteignent  presqu'en  même  temps 
qu'eux  aux  faibles  et  insuflBsants  retranchements  qui  protè- 
gent le  dernier  asile  des  vaincus.  Gharlemagne  commande 
l'assaut:  en  un  instant  les  troupes  franques  se  partagent 
avecune  Incroyable  rapidilé  et  l'attaque  projetée  dès  le  matin* 
commence  à  la  fois  sur  trois  points  désignés. 

Othfried  est  toujours  au  premier  rang,  au  poste  le  plus 
dangereux.  Couvert  de  sang ,  Ivre  de  carnage  »  il  a  saisi  une 
bâche  d'armes  et  frappe  à  coups  redoublés,  la  porte  principale 
qui  défend  l'entrée  du  camp.  Les  traits ,  les  pierres  pleuvent 
sur  lui,  rien  ne  l'arrête,  rien  ne  iVifraie:  la  colère,  la  soif 
de  la  vengeance  ont  doublé  ses  forces  et  son  courage,  il 
frappe^  et  chaque  coup  ébranle  la  porte  qui  cède  et  tombe 

enfin 

Alors  les  Francs  se  précipitent  dans  l'enceinte.  —  Voici 
rheuredu  massacre  et  du  pillage:  mais  qu'importe  à  Othfried 
la  mort  d'un  obscur  Saxon  et  toutes  les  richesses  de  la  terre?. . . 
Cest  le  sang  d'un  seul  homme  qu'il  lui  faut,  et  c'est  à  la  re- 
cherche de  cet  homme  qu'il  s'élance.  Il  parcourt  le  camp  dans 
tous  les  sens,  au  milien  des  morts  et  des  mourants,  insen- 
sible aux  cris  de  désespoir,  aux  luttes  suprêmes  qui  s'achè- 
vent autour  de  lui...  mais  il  y  a  bien  longtemps  qu'il  cherche 
son  ennemi...  Enfin  un  cri  de  joie  sauvage  s'échappe  de  sa 
poitrine ,  il  est  parvenu  au  centre  du  camp ,  ^t  là .  à  la  hieur 
des  tentes  embrasées  par  les  vainqueurs ,  il  a  reconnu  les 
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eouleursda  bouclier  d'Hermanne  '  suspendue  la  porte  d'une 
hutte  encore  intacte. 


CHAPITRE  II. 

La  vengeance. 

Ce  que  je  yeux  4e  toi 

C'est  l'âme  de  toD  corps,  c'est  le  sang  de  tes  Yeines, 
C'est  tout  ce  qu'un  poignard  furieux  et  vainqueur 
En  y  fouillant  longtemps  peut  prendre  au  fond  d^n  cceor  ! 
VicTOK  HvfiO.  Hernani,  acte I, Se.  ir. 

Otbfried  s*élança  vers  la  tente;  la  porte  en  était  solide- 
ment fermée;  il  chercha  à  Tébranler,  elle  résistait  i  ses  efforts; 
mais  bientôt  elle  céda  aux  coups  de  la  hache  d'armes  et  tomba 
à  l'intérieur  :  le  Saxon  entra. 

Une  torche  de  résine  jetait  dans  la  tente  ses  vacillantes 
lueurs  qui  permirent  à  Otbfried  de  distinguer  une  forme 
blanche  et  confuse;  il  s'avança;  c'était  une  femme  —  véiae 
d*une  tunique  blanche,  elle  était  assise  sur  un  siège  grossier, 
la  tête  penchée  sur  sa  poitrine  ;  de  longues  boudes  de  obeveoi 
blonds  renveloppaient  comme  d'un  voile  et  ne  laissaient  pas 
apercevoir  son  visage.  Le  Saxon  entendit  des  sanglots  étoof- 
fés ,  un  soupçon  illumina  son  âme,  il  poussa  uivcrt...  à  ce  en 
la  jeune  femme  bondît  et  recula  effrayée  de  la  vue  <|e  cet 
homme  couvert  de  sang,  une h&che  d'armes  à  la  main;  mais 
Otbfried  l'avait  vue ,  il  avait  reconnu  sa  fianoéë  *^  ttoma  \ 
s'écria-t-il ,  Morna  !  ne  me  reconnais-tu  pas? 

Et  il  saisit  la  main  de  la  jeune  fille  et  l'attira  à  lai  avee 
frénésie.  Elle  fixa  sur  Otbfried  un  regard  pleind'épMiTante... 
Hélas  !  c'était  bien  Morna ,  mais  Morna  pMe,  maigre,  souf- 
frante; ce  n'était  plus  la  céleste  Walkyrie,  ia  perle  des 
Vierges  de  la  Saxe  !  La  captivité ,  l'outrage  avait  fléln  les 

I  Tacite  De  morihus  GennanoruoL  Cap.  VI.  Voy.eDCOPC  Cù^qh^mH 
mr  tes  anUquùèê  Skamiimu>eê ,  par  Pierre  Victor,  p.  44,  Ia  deHia 
d'in  de  ces  anciens  boudlers  du  Dord  retrouvé  en  naoeniark. 
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rose§  de  son  teint  ;  les  pleurs  avaient  entouré  d'un  cercle  de 
bistre,  ses  yeux  d'azur,  si  beaux  et  si  doux  jadis ,  elle  re- 
gardait Othfried  et  ne  le  reconnaissait  pas. 

—  Morna !  Morna !  disait  le  Saxon ,  c'est  moi! 
La  jeune  fille  reculait  toujours. 

—  Qui,  toi?  dit-elle  enfin. 

—  Moi,  Othfried! 

A  ce  nom,  elle  se  dressa  de  toute  sa  hauteur,  se  jeta  sur 
Othfried  et  saisissant  de  ses  deux  mains  amaigries  le  front 
du  Saxon,  elle  le  dépouilla  de  son  casque ,  r^eta  en  arriére 
les  cheveux  blonds  du  jeune  guerrier  et  parcourut  ses  traits 
d'un  avide  regard.  Alors  elle  pâlit  comme  une  morte,  chan- 
cela et  se  laissa  tomber  sur  le  bano  qu'elle  venait  de  quitter; 
elle  avait  reconnu  son  fiancé.  Othfried  s'assit  à  côté  d'elle; 
il  serra  sa  main  dans  les  siennes. 

—  Othfried,  dit-elle  d'une  voix  frémissante,  Othfried, 
reviens-tu  du  pays  des  âmes  délivrer  l'infortunée  Morna  ? 

—  Non  !  s'écria  le  SaxoUi  non  !  je  suis  vivant,  bien  vivant  ! . 
Mais  je  viens  te  venger,  te  délivrer,  remporter... 

Morna  fixa  de  nouveau  sur  lui  son  regard  encore  mouillé 
de  pleurs  ;  elle  le  toucha  de  ses  deux  mains  pour  bien  s'as- 
surer que  ce  n'était  pas  une  ombre  descendue  du  palais 
d'Odin. 

—  C'est  lui!  s'écria-t-elle. 

£t  succombant  à  l'émotion  qui  la  dominait,  elle  laissa 
tomber  sa  tête  sur  les  genoux  de  son  amant;  puis  tout  à 
coup ,  une  folle  joie  s'empara  d'elle,  elle  se  leva  ivre  de  bon- 
heur, prit  une  gracieuse  pose  devant  Othfried  et  se  mit  à 
chanter  de  sa  voix  la  plus  douce,  la  chanson  favorite  du  jeune 
guerrier,  celle  qu'il  lui  demandait  le  plus  souvent  autrefois, 
lorsqu'il  venait  à  la  hutte  de  Thorwalder  :  puis  elle  s'arrêta 
et  demeura  dans  une  muette  contemplation  de  son  ûmcé 
ohéri. 

Le  bruit  du  combat  et  du  pillage  se  faisait  entendre  de  plus 
en  plus,  et  les  lueurs  de  l'incendie  se  répan4aient  à  travers 
la  porte  brisée. 

Othfried  se  leva  à  son  tour  prit  Morna  par  la  main  et  Fen- 
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iratna  sur  le  banc;  la  jeune  fille  se  laissa  couduire;  la  sou- 
rire dans  les  yeux,  elles*enivraitdela  vue  de  son  bien  aimé. 

—  Morna ,  dit  le  Saxon,  as-tu  oublié  que  je  suis  la  ven- 
geance ? 

A  ces  mots,  un  nuage  passa  sur  le  front  de  la  jeune  fille: 
son  visage  reprit  son  expression  de  souffrance  et  d'abatte- 
ment ;  elle  s'appuya  sur  l'épaule  d'Othfried  et,  la  voix  pleine 
de  sanglots ,  elle  lui  redit  dans  son  poétique  langage  du  nord 
son  enlèvement  par  Hermanric,  les  outrages  et  les  violences 
auxquels  il  l'avait  soumise  depuis,  la  sévère  réclusion  à  la- 
qirelle  il  l'avait  condamnée,  les  atroces  douleurs  qui  l'avaient 
torturée.  A  chaque  phrase  de  ces  poignantes  confidences,  le 
cœur  du  Saxon  bondissait.. .  la  colère  montait  dans  son  âme» 
et  quand  Morna  se  tut ,  affaissée  par  ces  douloureux  sou- 
venirs : 

—  Lève-toi  Morna,  s'écria-til,  l'heure  de  la  vengeance  va 
sonner  ! 

La  fille  de  Thorwalder  répondit  : 

—  Oui ,  la  vengeance  !  je  suis  une  enfant  de  la  Saxe,  je  la 
veux.  Cette  vengeance  si  tardive  :  Othfried,  fais-la  moi  grande 
et  belle!  Hermanric  va  venir;  cache-toi!  il  te  croit  mort.... 
la  surprise  enfante  la  peur! 

On  entendait  se  rapprocher  de  plus  en  plus  les  cris  des 
vaincus  disputant  aux  vainqueurs  leur  vie  ou  leurs  trésors  ; 
la  flamme  de  l'incendie  s'élevait  plus  haute  et  jetait  au  loin  de 
sinistres  et  flamboyantes  clartés. 

—  Là  !  dit  Morna ,  en  soulevant  une  peau  d'ours  qm  sé- 
parait la  hutte  en  deux  parties,  mets-toi  là!  prends  ta  hache... 
mets  la  main  sur  ton  épée...  Il  va  venir!... 

Othfried  passa  dans  l'autre  partie  de  la  tente,  il  attendit 
sa  victime. 

Morna  alla  ouvrir  la  porte  ;  elle  laissa  tomber  sur  ses  blan- 
ches épaules ,  ses  cheveux  d'or  dans  lesquels  elle  plaça  quel- 
quesfleurs,  les  premièresque  le  printemps  avait  fait  écloresur 
la  colline  et  dans  la  forêt,  des  pâquerettes  et  des  muguets... 
Alors  elle  saisit  le  roth  suspendu  aux  cloisons  de  la  hutte  et, 
le  sourire  sur  les  lèvres ,  elle  entonna  le  vieux  chant  de 
guerre  de  la  Saxe. 
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«  —  On  s'est  battu  à  coups  d'épée*.*..  nos  Jeunes  çuer- 
»  riers  ont  préparé  une  proie  sanglante  aux  loups  dévorants; 
*  toute  la  plaine  ne  semblait  qu'une  plaie  et  les  corbeaux  na- 
"  geaient  dans  le  sang  des  blessés,  m 

«  —  On  s'est  battu  à  coups  d*épée...  dans  ce  grand  combat 
»  nos  jeunes  guerriers  ont  envoyé  les  peuples  du  midi  dans 
»  le  pays  des  âmes;  les  fers  des  lances  fumants  de  sang  en- 
»  tamaient  à  *jrand  bruit  les  cuirasses,  et  les  épées  mettaient 
»  les  boucliers  en  pièces.  '> 

«  —  On  s*est  battu  à  coups  d'épée!...  dix  mille  ennemis 
n  sont  couchés  sur  la  bruyère  au  pied  de  la  colline  d'Armino; 
»  une  rosée  de  sang  découlait  des  glaives,  les  flèches  mugis- 

»  saient  dans  les  airs  en  allant  heurter  les  casques » 

En  ce  moment  Hermanric  se  précipita  dans  la  tente,  pâle, 
sanglant,  effaré...  il  s'arrêta  à  la -vue  de  Morna  parée  et 
joyeuse  comme  au  festin  des  guerres. 

La  jeune  fille  sourit  toujours,  mais  sa  voix  devient  iro- 
nique: 

«  —  Quelle  est  la  destinée  d'un  homme  vaillant  si  ce  n'est 
»  de  tomber;  celai  qui  n'est  jamais  blessé  passe  une  vie  en- 
»  nuyeuse  et  le  lâche  ne  fait  jamais  usage  de  son  coeur.  » 

Le  forouche  Saxon  cherche  en  vain  à  comprendre  ce  subit 
changement  dans  sa  victime  ;  la  porte  de  la  tente  est  ouverte 
et  Morna  ne  s'est  pas  enfuie  ;  le  sourire  brille  dans  ces  yetix 
qui,  depuis  si  longtemps,  ne  connaissaient  plus  que  les 
larmes...  il  s'avance  vers  elle. 

Alors  Othfried  soulève  la  peau  d'ours,  et,  bondissant 
comme  un  tigre  ,  il  s'élance  vers  la  porte,  la  referme  et,  se 
plaçant  au  devant  de  manière  à  défendre  à  son  ennemi  toute 
issue ,  il  trandit  sa  hache  et  s'écrie  : 
—  Arrête ,  Fheure  est  venue  I 

Hermanric  recule  frappé  d'épouvante*,  la  pâleur  de  la 
mort  est  sur  son  front  ;  ses  jambes  tremblantes  se  dérobent 
sous  lui,  il  s'appuie  contre  le  mur  de  la  tente...  Comme 
Morna,  il  avait  cru  Othfried  mort ,  comme  elle ,  en  voyant 
le  fils  deSigurd  se  dresser  devant  lui,  il  croit  à  une  apparition 
menaçante  et  terrible  ;  l'effk*oi  s'empare  de  lui  et  paralyse  sa 
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force  de  géant.  Imaiobile  et  comme  foudroyé  il  était  la , 
rœil  fixe,  hébété,  contemplant  Othfried  :  il  doutait  encore. 

Moitia  cependant  s'était  assise,  elle  souriait  toiiijours,  et 
s'accompagnant  du  roth  sa  voix  mélodieuse  redisait  : 

«  —  Celui  qui  a'est  jamais  blessé  passe  une  vie  ennufcuse 
»  et  le  lâche  ne  fait  jamais  usage  de  son  cœur.  » 

Pendant  quelques  secondes  Othfried  garda  rimpassibiiité 
du  marbre;  la  hache  d'armes  levée,  il  fascinait  de  son  regard 
enflammé  l'ennemi  atterré  qu'il  avait  devant  lui. 

«-«Odin,  balbutiait  Hermanric,  OdiUi  par  tous  les 
Francs  dont  j'ai  fait  couler  le  sang  en  ton  honneur,  rappelle 
ce  spectre  importun  qui  m'obsède!...  *• 

Othfried  fit  un  pas. 

Hermanric  tomba  affaissé  sur  ses  genoux  : 

N  *—  FanUyme  descendu  des  nuages  ou  sorti  du  palais 
d'Héla  que  me  veux-tu?  >• 

u  --  FantAme?..  s'écria  enfin t  d'une  voix  tonnante,  le 
jeune  Saxon,  non  !  non  !  Hermanric,  je  ne  suis  pas  un  fin- 

tAme  I  je  n'ai  pas  quitté  le  séjour  des  vivants Le  Ciel  est 

juste  et  le  fils  de  Sigurd  n'oublie  pas  :  léve<*toi  :  je  suis  U 
mort  !  » 

Othfried  fit  encore  un  pas  et  sa  bâche  d'armes  tournoya  : 

Alors  Hermanric  comprit  toute  la  réalité  du  péril  qui  le 
menaçait  ;  l'instinct  de  la  conservation  lui  rendit  sa  présence 
d'esprit;  il  se  mit  sur  pieds  avec  la  prestesse  d'un  ressort^ 
souleva  la  peau  d'ours  et  s'élança  de  l'autre  c4té  pour  y  cher- 
cher une  arme...  mais  Otbiried  ne  veut  pas  le  laisser  échap- 
per ^  il  arrache  le  rideau  qui  le  séparait  de  lui,  le  farouche 
Saxon  se  retourne...  la  hache  part,  lui  brise  le  front  etk 
colosse  tombe  sans  pousser  un  cri... 

Morna  sourit  toujours  ;  elle  se  lève  et  s'approche  du  ca- 
davre enchantant: 

«  —  Voici  venir  la  blanche  Walkyrie,  la  vierge  des  corn- 
n  bats » 

Elle  s'interrompt  tout  à  coup  ;  elle  a  vu  la  blessure  d*Her 
manric,  le  sang  qui  souille  sa  robe...  un  cri  d*im  indicible 
efFroi  s'échappe  de  sa  bouche,  et  elle  tombe  a  la  renverse 
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dans  les  bras  d'Otttfiried.  La  jeune  fille  est  évanouie;  en 
Taîn  son  fianoé  interroge  les  battements  de  son  eoeur  et 
cherche  à  la  ramener  à  la  ?ie;  Moma  reste  froide  et  inanif* 
mée.  Othfried  saisit  la  fille  de  Thorwalder  dans  ses  hras  et 
l'emporte  ;  il  trayerse  le  eamp  au  milieu  des  blessés,  des 
mourants,  du  pillage,  de  l'incendie;  rien  ne  Tarréte  avec 
son  douxfardeau,  il  marche  ainsi  jusqu'au  pied  de  la  colline  : 
là»  il  dépose  Moma  sur  un  lit  de  bruyère;  il  puise  de  l'eau 
à  une  source  voisine  et  en  mouille  le  front  de  la  jeune  fille , 

dont  il  épte  avec  anxiété  le  retour  à  la  vie Quelques  se-^ 

eondes  s'écoulent  dans  une  horrible  attente;  enfin  un  éclair 
de  joie  brille  dans  le  regard  du  Saxon ,  Moma  n'est  pas 
noorte;  un  faible  soupir  s'est  échappé  de  ses  lèvres,  elle  a 
£ait  un  mouvement...  la  fraîcheur  de  la  nuit  la  fait  revenir  à 

elle  par  degrés;  elle  ouvre  les  yeux Othfried  lui  fait  un 

appui  de  son  bras  ;  elle  se  lève  sur  son  séant  et  jette  autour 
d'elle  un  regard  effaré;  puis  un  sourire  se  dessine  sur  ses 
Uvres  piles  encore  : 

«--Ah  ouil...  voici  venir...  la  blanche  WalkyriCi  la  viei^e 
9  des  combats « 

Elle  s'arrête;  sa  tête  s'incline  comme  la  fleur  penchée  sous 
un  vent  d'orage  et  des  larmes  brûlantes  coulent  deses  yeux... 
En  vain  son  fiancé  l'interroge  ;  elle  n'a  pas  de  réponse  pour 
lui  ;  seulement  elle  jette  au  vent  des  fragments  de  chants 
inachevés  qui  trahissent  le  désordre  de  son  esprit...  soudain 
elle  repousse  l'appui  d'Olhfried  ;  elle  se  lève,  cueille  quelques 
tiramdies  de  bruyère  fleurie  qu'elle  tresse  en  couronne  dans 
ses  blonds  cheveux ,  puis  elle  chante  d'un  air  inspiré  : 

«  —  Que  Toyee*votts  dans  la  nuit^  enfants  des  jours  d'al- 
»  légresse?  Est-ce  la  neige  dont  la  blancheur  enveloppe  la 
»  colline  sacrée?  Apereevez-vous  la  lune  à  travers  les  nuages 
n  pâles  ou  bien  les  ruisseaux  paisibles  qui  arrosent  la  vaUée 
I*  d'Arminn,  rétlédiissent-ils  son  image?  £ntendez*T0us  l'es- 
n  prit  mélancolique  de  la  montagne?  Prêtez- vous  Toreille  à 
n  la  voix  des  ombres  portées  sur  l'haleine  des  vrats  ?..  » 

Ainsi  chanlait  Morna  pendant  que  le  combat  jetait  ses  der* 
niers  erissur  la  colline,  dont  b  cime  s'éclairait  des  naissantes 
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lueurs  de  l'aube.  Elle  chantait  sans  suite ,  tantôt  slnterrom* 
pant  pour  rire  aux  édats ,  tantôt  pour  verser  des  torrents 
de  larmes.  Otbfried  s'approcha  d'elle;  elle  le  repoussa  liie- 
ment  et  voulut  s'enfuir ,  mais  il  la  poursuivit  et  la  força  dou- 
cement à  s'asseoir  sur  une  pierre  couverte  de  mousse  qni 
s'élevait  dans  la  bruyère.  Alors  il  la  contempla  :  le  sol^l 
jetait  ses  premiers  rayons  sur  la  colline  et  dans  la  vallée^  et 
la  chevelure  de  la  jeune  fiHe  brillait  de  reflets  d*or;  la  tff*uyère 
fleurie  couronnait  encore  son  front  penché  sur  son  sein;  ses 
bras  d'albâtre  tombaient  inertes  stir  la  pierre;  elle  était  im- 
mobile et  silencieuse.  Othfi*ied  eflVayé  de  cet  affaissement 
succédant  k  tant  d'exaltation  voulut  lut  parler;  elle  ne  ré- 
pondit pas:  il  l'appela  par  son  nom;  Momane  parut  pas 
l'entendre,  alors  il  lui  souleva  doucement  la  tète;  elle  était 
pèle  comme  la  mort ,  son  regard  avait  une  expression  d'éga- 
rement mêlé  d'effroi ,  elle  vit  son  fiancé  et  ne  le  reconnut 
pas.*.  Hélas!  ce  pauvre  corps  usé  par  tant  de  douleurs,  suc- 
combant sous  le  poids  de  la  joie  avait  réagi  sur  l'àme  ébran- 
lée de  la  jeune  fille,  ce  bonheur  inattendu,  la  vue  d'Othfried, 
l'horrible  scène  du  meurtre  d'Hermanric,  tout  cela  avait 
brisé  son  intelligence...  Morna  était  folle! 

Othfried  frappé  au  cœur  par  cette  terrible  conviction 
tomba  à  genoux  devant  sa  fiancée  insensible  à  ses  caresses 
et  pleura  amèrement. 

Cependant  la  liberté  saxonne  avait  succombé  dans  sa  der- 
nière lutte;  le  camp  était  au  pouvoir  des  Francs  victorieux; 
tous  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  mort  pendant  le  combat  et 
l'assaut,  avaient  été  chargés  de  fer  et  attachés  dans  les  chars  de 
guerre.  Après  la  marche  forcée  de  son  armée  et  les  fatigues 
de  la  bataille,  Charlemagne  voulut  donner  à  ses  soldats  le 
temps  de  prendre  quelque  repos  et  de  savourer  les  joies  du 
triomphe.  Il  décida,  de  concert  avec  les  chefs ,  que  l'on  n'a- 
bandonnerait le  camp  que  le  second  jour  après  le  combat. 
Les  festins  commencèrent  sous  les  tentes  des  vaincus,  le  Tin 
du  Rhin  remplit  les  coupes  des  ancêtres  et  le  Franc  foula  aux 
pieds  les  images  révérées  des  Dieux  de  la  Saxe.  Charlemagne 
parcourait  le  camp,  armé  de  pied  en  cap  ,  comme  toujours 
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eD  temps  de  guerre,  prêt  è  intervenir  pour  empêcher  les 
exeè&,  Jes  querelles,  les  effusions  de  sang  trop  communes 
ttL  ce  temps  de  barbarie,  et  surtout  lorsqu'il  s'agissait  du 
partage  du  butin  au  milieu  des  orgies.  * 

Ce  fut  alors  qu'il  rencontra  Othfried  soutenant  Morna  pâle, 
chancelante  mais  s'abandonnant  au  braa  complaisant  qui  lui 
servait  (f  appui  et  guidait  ses  pas.  Le  Saxon  s'arrêta  à  la  vue 
de  l'empereur  qui  fut  frappé  de  Texpression  de  désespoir  de 
sa  physionomie  : 

—  Qu'est-ce!  ditCbarlemagne;  par  le  roi  des  Gieux!  mon 
brave  serviteur ,  d'où  te  vient  cet  air  sombre  et  découragé' 
après  la  victoire  ? 

—  Magnanime  empereur,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander. 

—  Comte  de  Longlier,  elle  vous  est  octroyée  d'avance. 
Othfried  stupéfait  regarda  fixement  Tempereur. 

—  Tai  dit!.,  le  brave*Odomer  est  glorieusement  mort  sur 
le  champ  de  bataille  ;  je  t'ai  vu  combattre ,  ton  bras  est  fort 
et  ton  cœur  plein  de  courage  :  à  qui  mieux  qu'à  toi  confie- 
rais-je  le  gouvernement  de  Longlier,  qu'un  long  séjour  t'a 
fait  connaître  assez  pour  être  au  courant  de  son  adminis- 
tration? 

Othfried  s'inclina  à  cette  nouvelle  générosité  de  l'empe- 
reur et  protesta  de  sa  fidélité  et  de  son  dévouement  sans 
bornes. 

—  Tu  as  une  grâce  à  me  demander ,  dit  Charlemagne  en 
rinterrompant ,  parle  ! 

—  Sérénissime  empereur ,  vos  bontés  m'accablent  :  ac- 
cordez-moi la  permission  d'emmener  cette  femme  au  delà 
du  Rhin  ! 

—  Eh  !  mon  loyal  Othfried ,  emmène!  emmène  !  n'est-eUe 
pas  ta  prisonnière  ?  tu  en  verras  bien  d'autres  ! 

Et  Charlemagne  s'éloigna. 

Deux  jours  après,  l'armée  franque  se  remettait  en  marche, 
chargée  de  butin ,  encombrée  de  captif  ;  mais  l'empereur 
ne  Toulait  plus  que  la  révolte  put  encore  relever  la  tête  ; 
assez  longtemps,  il  avait  eu  la  patience  et  la  longanimité;  il 
résolut  «remployer  un  suprême  moyen  ,  celui  de  l'expatria- 
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tiOD.  Ln  Saxe  ao  delà  de  TEIbe  fut  parcourue  en  tous  sens 
par  les  Francs  victorieux  ;  dix  k  vingt  raille  fomillei  furent 
saisies ,  garottées  et  transportées  an  delà  do  Rhin  ;  m 
femmes,  ni  enfants  ne  furent  épargnés  dans  ce  déplacemeot 
d'une  nation  tout  entière  ;  puis ,  quand  le  pays  fut  bien  dé- 
peuplé, Charlemagne  le  donna  aux  Oboirites,  nation  slave 
alliée  depuis  longtemps  aux  Francs,  qui  les  avait  secondés 
dans  toutes  leurs  guerres  contre  la  Saxe  et  sur  la  fidélité  de 
laquelle  Tempereur  pouvait  compter. 


CHAPITRE  lU. 
La  Folle. 

Elle  regardait  .doucement  le  ciel  et  ses 
fleurs,  puis  elle  se  penchait  ters  elles  et 
leur  parlait ,  à  demi-voix,  d'une  manière 
étrange  et  enfantine. 

GsoBGB  Sakd  ,  Jndrè. 

Otbfried  avait  pris  Tadministration  de  la  métairie  de  Lon- 
glier;  fier  de  la  confiance  de  Tempereur,  recoontisiant 
de  ses  bienfaits,  il  s^était  dévoué  à  lui  corps  et   àme; 
tout  marchait  sous  son  active  et  infatigable  surveillance , 
rien  n'échappait  à  Toeil  du  maître*;  aussi  les  produits  de 
la  métairie  augmentaient  de  jour  en  jour  ;  les  troupeaux 
se  multipliaient  et  s'amélioraient ,  les  terres  étaient  plus 
fécondes,  parce  qu'elles  étaient  mieux  cultivées:  l'ordre 
et  la  régularité  régnaient  partout.  Otbfried  était  aussi  un 
bon  et  doux  maître  ;  sévère  pour  les  délits  graves  et  pour  les 
négligences  de  service  volontaires ,  il  était  pleiu  dlndul- 
gence  pour  ceux  qui  manquaient  au  devoir  plutôt  par  impuis- 
sance que  par  mauvais  vouloir,  ou  pour  les  fautes  passagères 
d'un  bon  travailleur.  Affectueux  envers  tous ,  il  visitait  sou- 
vent les  roanses  ;  il  s'asseyait  à  la  table  rustique  des  agricul- 
teurs ,  il  les  encourageait ,  il  leur  donnait  les  moyeus  de 
mieux  faire  ;  il  les  accompagnait  dans  leurs  travaux  ^  il 
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jftikgtBii  pas  trop  sévèrement  les  redevances  et  savait  tenir 
compte  des  circonstances  qui  aggravaient  la  position  des 
possesseurs  de  terres  ;  il  prenait  toutes  les  précautions  qui 
pouvaient  assurer  leur  sécurité  soit  contre  les  malfaiteurs , 
soit  contre  les  animaux  sauvages.  A  Tintérieur  tout  était 
soumis  à  son  contrôle  ;  chacun  devait^  à  la  fin  du  jour,  lui 
rendre  compte  de  ses  Iravaux  ;  il  savait  récompenser  le  zèle,  et 
les  paroles  bienveillantes  ne  lui  faisaient  jamais  défaut.  Aussi 
le  jeune  Saxon  était-il  adoré  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
sous  son  autorité  ;  les  hommes  libres  aimaient  à  le  servir  et 
se  seraient  dévoués  pour  lui.  Quant  aux  serfs ,  Otbfried  se 
souvenait  que  l'esclavage  avait  autrefois  pesé  sur  lui  ;  il  se 
souvenait  de  la  généreuse  conduite  de  l'infortuné  Odomei*  à 
son  égard  et  il  imitait  son  ami  :  il  n'avait  rien  négligé  pour 
adoucir  le  sort  des  esclaves  ;  il  avait  diminué  les  charges  qui 
les  accablaient  ;  il  avait  amélioré  leur  nourriture.  Oublieux 
de  la  dure  et  sauvage  croyance  de  ses  pères ,  il  s'était  pé- 
nétré des  préceptes  de  la  religion  d'amour;  pour  lui  aussi 
lôê  99rfê  étaieni  de9  hommes. 

La  vieille  mère  d'Odomer  frappée  deux  fois  dans  son 
amour,  veuve  de  son  époux ,  privée  de  l'appui  de  son  fils, 
s'était  retirée  dans  un  monastère  pour  y  finir  ses  jours  dans 
la  prière,  et  attendre,  à  l'ombre  des  autels,  que  la  mort  vint  la 
réunir  aux  êtres  chéris  qu'elle  avait  perdus. 

Cependant  une  souffrance  intime  et  profonde  était  restée 
to  cœur  d'Othfried  ;  sa  bien-aimée  Morna  était  folle  encore, 
et  c'était  en  vain  que  depuis  plusieurs  mois  il  épiait  le  retour 
de  la  raison  chez  elle.  Cette  folie  douce ,  calme ,  étrange  qui 
était  venue  frapper  l'intelligence  de  sa  fiancée  au  moment  où 
le  bonheur  renaissait  pour  elle,  avait  résisté  à  tous  les  remèdes. 
Le  Saxon  en  souffrait  plus  que  Morna  même ,  car  l'amour 
était  resté  dans  son  cœur,  pur  et  vivace  comme  autrefois  et 
h  fille  de  Thorwalder,  vivant  dans  un  autre  monde  n'avait 
pas  la  conscience  de  son  malheur. 

Othfried  avait  donné  à  Morna  le  plus  bel  appartement  du 
gjrnécée.  Des  fenêtres  de  cet  appartement  donnant  sur  la 
vallée  ,  l'œil  embrassait  une  vue  ravissante,  une  de  ces  vues 
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pittoresquesetsauvagesparticulièresàl'Ardenne.— GraignaDt 
quetqalmprudence  de  sa  bien-aimée ,  le  jeune  comte  afait 
fait  garnir  les  fenêtres,  de  barreaux,  trop  rares  cependant 
pour  empêcher  Tair  et  le  soleil  de  pénétrer  dans  rintérieor, 
au  travers  du  lierre  touffu  qui  encadrait  ces  barreaux,  de  sa 
sombre  et  éternelle  verdure.  Dans  cette  chambre  Otbfried 
avait  réuni  toutes  les  créations  du  luxe  de  Fépoque ,  tout  ce 
qui  pouvait  faire  à  Morna  sa  retraite  douce  et  aimée.  De 
riches  tentures  en  tapissaient  les  murs  ;  le  velour  et  la  soie 
en  garnissaient  les  meubles  ;  d'éclatantes  peintures  byzan- 
tines s'y  encadraient  dans  Tor  ;  tout  dans  ce  charmant  asile 
était  doux  au  toucher  et  à  la  vue.  Morna  avait  conservé  dans 
sa  folie  son  amour  pour  les  fleurs  ;  Otbfried,  pour  satisfaire 
ce  goût ,  avait  réuni  les  plus  brillantes  et  les  plus  suaves  filles 
du  printemps  et  de  Tété;  Morna  les  aimait  ;  elle  leur  parlait 
de  choses  inconnues,  leur  langage  peut-être;  elle  les  soignait 
avec  la  sollicitude  d*une  mère  pour  ses  enfants.  En  un  mot  le 
barbare  avait  trouvé  dans  son  cœur  toutes  les  délicatesses 
de  l'amour.  De  son  côté,  Morna ,  si  elle  n'avait  pas  conservé 
le  souvenir  de  sa  vie  passée,  avait  conçu  pour  son  fiancé  une 
affection  instinctive  ;  elle  souriait  à  sa  vue  ,  elle  était  heo- 
reu<;e  d'être  avec  lui  ;  on  eût  dit  qu'elle  comprenait  que  c'était 
par  lui  que  la  vie  lui  était  si  douce,  et  que,  parfois >  ooe 
vague  réminiscence  venait  lui  rappeler  son  fiancé  des  forêts 
de  la  Saxe. 

Pai*  un  beau  jour  d'été  de  Tan  804,  Otbfried  entra  dans  b 
chambre  de  Morna.  La  jeune  fille  assise  dans  un  vaste  fau- 
teuil de  velours  ,  au  milieu  de  ses  fleurs ,  laissait  errer  ao 
dehors  sur  la  campagne  baignéedes  rayons  du  soleil,  son  doux 
et  limpide  regard.  Elle  murmurait  de  sa  voix  mélodieuse  les 
chants  de  la  patrie  ;  car  elle  était  restée  fidèle  aux  Dieux  de 
ses  pères  et  vainement  on  eût  cherché  à  jeter  dans  son  àme 
la  semence  du  christianisme.  Otbfried  vint  s'asseoir  aux  pieds 
de  sa  bien-aimée  qui ,  rêveuse  et  pensive ,  ne  le  remarqua 
pas  et  continua  de  chanter  à  demi-voix. 

La  jeune  fille  n'était  plus  pâle  et  soufFrante  comme  sous  It 
tente  d'Hermanric  ;  on  eût  dit  qu'au  moment  où  le  flambeau 
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(te  llDt6(ligeiH)6  s'était  éteint  chez  elle ,  le  eorps  tmtit  re- 
pris la  gr&ce  et  la  vie.  Dans  l'existence  calme  et  heureuse 
qaXHbfried  liii  avait  faite,  sa  beauté  avait  refleuri  pins  com- 
plète, plus  saisissante  qu'autrefois.  Les  larges  manches  du 
costume  saxon  qu'elle  avait  conservé,  laissaient  apercevoir  ses 
bras  de  neige  et  ses  mains  charmantes  dont  la  maigreur 
n'altérait  plus  les  contours  ;  une  ceinture  noire  dessinait  sa 
taille  souple  et  gracieuse  ;  ses  joues  avaient  retrouvé  leurs 
tdotes  rosées  et  ses  yeux  d'azur  bordés  de  longs  cils  avaient 
repris  une  pureté ,  une  limpidité  qui  eût  foit  croire  que  la 
pensée  y  vivait  encore. 
Morna  chantait  ;  Othfried  écoutait  avec  recueillement. 
^  llautre  jour,  disàît-elle ,  j'étais  sur  la  colline  ;  la  bruyère 
^  était  rose  comme  l'atirore  ;  les  bouleaux  penchaient  leur 
"  télé  au  dessus  de  mol  et  le  vent  du  soir  y  chantait  mélo- 
»  dieusement  la  chanson  des  esprits  :  le  torrent  grondait 
»  dans  la  vallée  en  se  brisant  sur  les  rochers,  et  la  corne  de 
»  l'aurochs  résonnait  au  loin  dans  la  forêt. 

n  J'écoutais  tous  ces  chants ,  tous  ces  bruits;  je  regardais 
"  les  fils  du  couchant,  les  petits  nuages  blancs  et  roses  qui 
^  passaient  dans  le  ciel;  je  leur  parlais  et  ils  me  répondaient; 
»  je  voyais  la  noire  fôrét  de  sapins  entourant  la  colline  et 
»  f  entendais  les  esprits  qui  y  causaient  cntr'eux.  Le  torrent 
»  grondait  dans  la  vallée  en  se  brisant  sur  les  rochers  ^  et  Ta 
»  corne  de  Taurochs  résonnait  au  loin  dans  la  fôrét..!..  » 

Morna  se  tut  :  Othfried  avait  écouté  avec  ravissement  cette 
voix  chérie  ;  il  s'était  reporté  au  temps  de  l'amour,  et  des 
pleurs  tombèrent  de  ses  yeux ,  lorsque  la  réalité  reparut  et 
que  Morna  reposa  sur  lui  son  regard  6xe  et  souriant.  Il  prit 
la  main  de  la  jeuBO  fiHe  : 

—  Viens  Morna,  lui  dit-il,  viens»  l'air  est  doux  et  le 
soleil  brillant. 

La  pauvre  folle  se  leva  et  suivit  silencieusement  le  jeune 
comte  qui  la  fit  sortir  du  gynécée  :  U  travers^  la  cour  avec 
elle  et  la  conduisit  dans  la  campagne.  Cétait  la  saison  de  la 
recolle  :  on  entendait  au  loin  les  chants  des  moissonneurs , 
les  oiseaux  gazouillaient  joyeusement,  les  troupeaux  mu- 
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gissaientou  bêlaient  en  palpant  dans  les  prairies  verdoyantes 
et  fleuries  ;  la  rivière  brillait  au  f6nd  de  la  vallée  comme  une 
banderolle  d'argent  ;  c'était  un  de  ces  jours  où  tout  respire 
la  vie  et  la  joie. 

Moraa  contemplait  le  ciel,  les  arbres,  les  campagnes; 
elle  frissonnait  doucement  sous  les  chauds  rayons  du  soleil  \ 
alerte  et  vive  elle  quittait  le  bras  d*Othfried  et  s*en  allait, 
légère  comme  une  gazelle ,  cueillir  les  fleurs  pour  les  rap- 
porter à  son  fiancé  en  revenant  s*appuyer  sur  lui  ;  elle  aspi* 
raitavec  joie  Tair  de  la  liberté;  elle  marchait,  elle  vivait, 
elle  était  heureuse!  Othrried  la  suivait ,  veillant  sur  elle  avec 
sollicitude ,  souriant  à  son  sourire  ,  heureux  de  son  facile 
bonheur.  Il  la  conduisit  à  Tombre  d'un  vieux  chêne  qui  do- 
minait la  vallée  ;  il  s'assit  sur  la  mousse  et  Morna  se  plaça 
près  de  lui  ;  elle  prit  les  mains  du  jeune  comte  et  les  serra 
doucement  ;  elle  choisit  les  plus  belles  dans  sa  moisson  de 
fleurs  et  en  tressa  une  couronne  qu'elle  plaça  sur  la  tite  de 
son  amant.  Le  cœur  d'Othfried  battit  violemment  à  cet  élan 
naïf  de  reconnaissance  et  d'affection,  il  fut  sur  le  point  d'ou- 
blier que  Morna  était  fèlle  et  de  croire  que  la  flamme  de 
Tamour  s'était  rallumée  dans  son  àme. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  le  soleil  s'inclina  derrière  les  bois  et 
que  les  étoiles  conunencèrent  à  briller  au  ciel  que  les  deux 
fiancés  revinrent  à  la  métairie  :  en  rentrant  dans  la  sombre 
cour^  Morna  devint  triste  et  pensive  et  des  pleurs  eoolèreotde 
ses  yeux  lorsqu'elle  se  vit  renfermée  dans  sa  retraite. 


CHAPITRE  IV. 
La  Bruyère  de  Novum^CesteHum. 

Fera  pessima  comedit  eum ,  bet Ua  devoravil 
Joseph!  Gènes  C.  XXXVIl  y.  5S. 

Uoe  béte  féroce  a  dévoré  Joseph.  Genèse 
Ch.  XXXVIl  V.  S5. 

Tant  que  dura  la  saison  du  soleil  et  des  fleurs  ^  Morna 
appuyée  sur  le  bras  d'Othfried,  alla  respirer  l'air  des  champs 
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et  s'asseoir  sous  le  vieux  chêne  ;  mais  quand  vinrent  les  pluies 
d'automne ,  quand  les  arbres  secoués  par  le  yent  du  nord 
eurent  perdu  leur  feuillage ,  elle  dut  se  tenir  renfermée  dans 
sa  chambre.  Plus  de  soleil  alors  ,  plus  de  promenade  au  de^ 
hors ,  plus  de  chant  d'oiseau ,  plus  de  fleurs  brillantes  et  par- 
fumées. Une  profonde  tristesse  s'empara  de  la  jeune  fille  ; 
son  regard  mélancolique  se  promenait  en  vain  dans  la  vallée; 
la  vallée  était  sOendeuse ,  solitaire  et  couverte  d'un  lin<^ul 
de  neige.  La  (bile  ne  comprenait  rien  i  la  sévère  réclusion 
qu'on  lui  imposait ,  après  lui  avoir  presque  rendu  sa  liberté. 
Ces  privationssubites,  dont  elle  ne  pouvait  se  rendre  compta, 
la  remplirent  de  mélancolie  ;  elle  ne  chanta  plus  les  chants 
de  la  Saxe  et,  quand  Othfried ,  toujours  aussi  afl^ctueux,  se 
présentait  à  sa  vue,  elle  détournait  la  tête  et  ne  lui  souriait 
plus  comme  autrefois  ;  elle  éprouvait  pour  son  amant  »  elle 
qui  n'était  plus  sensible  qu'aux  impressions  matérielles ,  une 
sorte  de  répulsion  qui  était  presque  de  la  haine.  Le  jour  lui 
semblait  long  et  triste  ;  la  nuit^  les  sinistres  hurlements  des 
loups  venaient  troubler  son  sommeil  et  l'épouvanter.  Elle 
ftiisait  à  Othfried ,  le  bien-aimé  de  son  cœur^  un  crime  de 
toutes  ces  choses  y  et  cependant  le  jeune  comte  éprouvait 
toujours  un  amour  aussi  vif,  aussi  dévoué  pour  Horna  ;  il 
s'aflUgeait  de  la  voir  s'attrister  et  dépérir  ;  il  cherchait  tous 
les  moyens  de  lui  faire  oublier  les  jouissances  perdues  et, 
passait  comme  autrefoisune  grande  partie  de  ses  journées  aux 
pieds  de  sa  fiancée  :  Morna  insensible  n'avait  plus  pour  lui 
ni  regards ,  ni  paroles ,  ni  caresses. 

Cha<{U6  jour,  quand  le  soir  approchait ,  Othfried  quittait 
la  niétairie  pour  se  rendre  à  la  tour  de  Novum-Castellum 
dont  Cbarlemagne  lui  avait  confié  le  commandement  comme 
4  Odomer.  Pendant  ces  absences  le  comte  chargeait  une  des 
femmes  du  gynécée  de  la  surveillance  de  sa  bien-aimée , 
surveillance  spéciale,  attentive,  de  tous  les  instants.  Un  jour, 
après  te  départ  d'Othfried,  la  gardienne  quitta  la  folle;  c'était 
fête  au  gynécée  et  comme  jamais  Morna  n'avait  tenté  dé  sortir 
en  sa  présence ,  elle  se  fia  à  elle  et  alla  prendre  part  aux  ré- 
jouissances de  ses  compagnes. 
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A  pefnd  fdt-elte  soiHie  f  ae  Morna  s«  voyant  seule  »  s'ap^ 
proohà  de  ta  porte  qui  céda  à  une  légère  pression  ;  la  jeum 
Saxonne  ponssa  n«  eri  de  joie  ^  s'élança  hors  de  sa  frison  et 
traversa  la  eomr  jusque  la  porte  de  là  métairie:  par  nn  htal 
hasard  lenthoid  menait  de  quitter  son  poste  ;  Morna  sortit 
sans  être  aperçue. 

Cétait  une  froide  mais  belle  fmit  d*hiver  ;  dans  fazor 
soinl)re  du  «iet,  les  constellations  briHaient  eonnbedefi 
diamants  ;  ta  lune  ^  pure  et  sereine ,  laissait  dormir  sir  la 
tallée  sa  lumière  argeiHée  ;  une  brillante  na^  de  ndgeeou* 
▼ralt  là  terre.  Mortia  s^§loigna  de  la  métairie  «n  suivant  le 
sentier  ^ûi  côtoyait  les  rodierset  conduisait  à  la  Tallée,  eMc 
deseendit,  légère  et  ^àcieuse  comme  une  Manche  lée^ 
comme  trne  apparition  surnaturelle.  Elle  atteisfnit  ainsi  tes 
bords  de  la  rhîère  <ïui  traversait  la  vallée  et  s*atançaK  vens 
h  Forêt.  Ih  jenne  fille ,  joyeuse  d*avoir  reconquis  sa  Uberté, 
stiivit  le  clieknin  qui  conduisait  au  Novum-Casteltum.  Inse»- 
slSbte  att  froid  de  la  mift  elle  aHatt ,  vêtue  de  sa  robe  légère, 
laissant  errer  autour  décile  des  regards  de  bonheur,  saluant 
ta  lune  et  les  étoiles,  et  sa  vtyfx  pure  et  sonore,  jetait  dans  le 
silence  solennel  qui  Tentourait,  des  fk'dgments  macbevés, 
tour  à  tour  repris  et  interrompus ,  des  chants  des  scaldes. 

tout  à  coup  des  hurlements  sourds  et  prolongés  se  firent 
entendre  dans  le  lointain. 

Morna  ne  sembla  pas  les  entendre  ;  elle  continua  de  mar- 
cher jusqu'à  la  forêt  dans  laquelle  eUe  s^enfonça;  eHe 
s*avança  sous  l'ombre  des  vieux  chênes  dépouillés ,  à  travers 
les  branches  dcquels  la  hiue  versait  ses  rayons  d'argent,  elle 
s'avança  joyeuse  et  légère ,  chantant  toujours  I  Elle  se  crut 
dans  les  forêts  de  la  Saxe;  elle  revit  le  festin  de  la  guerre;  eRe 
entendit  le  son  du  cor....  les  réminiscences  se  pressèrent  sur 
ses  lèvres,  confuses  et  incomprises  ;  Morna  était  heureuse, 
elle  était  libre  ;  son  cœur  bondissait  de  joie. 

Cependant  les  hurlements  se  faisaient  entendre  plus  rap- 
prochés et  plus  menaçants. 

Mais  la  fille  de  Thorwalder  ne  les  entendait  pas^  die  ser- 
tit de  la  forêt  et  arriva  dans  la  clairière  où  s'élevait  la  tour 
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de  NoTOift-(3a^|lff|hiinj  totir  s^mbra^  isolée  et  située  à  peM 
près  sur  l*eniyU<9emmtqa'0Gcue(^  aujaurd'Imi  ^evif^àteau* 
A  i^eu  4e  distaneeéa^la  forêt  qui  reoti^urait  de  tout^  parts^ 
sa  fegade  se  dre6Sfûtf>«û)istre  et  morue,  au  dessus  delà 
bruyère  ;  tim  n'«iBM«ait  qu'elle  fut  habitée ,  sauf  de  paies 
et  fugitives  lueurs  qui ,  par  iuteryalles ,  venaient  en  éclairer 
les  meurtrières*  Vis-^is  à  peu  prè^  de  la  tour  s'éteudait  uu 
bauQ  4^' roebers  f^rp4s  et  presqu'inaecessibl^s ,  rochers 
arides  sur  lesquels  ue  croissaient  que  de  r^xea  et  maigres  af- 
bris6eanx  dont  les  branches  étaient  couvertes  de  gîvre« 

Parvenue  à  la  clairière»  Aiorna  s'arrêta  et  contempla  silen- 
cieusement  le  sombre  édifice  qui  s^offrart  à  ses  yeux  ;  une 
pierre ,  déiacbôe  par  le  froid ,  avait  rpulé  sur  la  bruyère  au 
pie4  des  rochers  \  la  folte  monta  sur  cette  pierre ,  4  comme 
une  druîdesse  des  tempt  antiques  »  elle  reprit  ses  cbanls  qui 
se.«QÇQédai!^nt  et  s'interrompaient  sans  ordre^  ni  suite., 

1*  *—  Le,  torrent  grondait  dans  la  vallée  en  se  brisant  sur 
»  le%r^^rs  et  la  corne  de  Taurochs  résonnait  au,  loiii  dîinç 
»  la  forét.^.  Que  voyez-vous  dans  la  nuit,  enfants  des  jour^ 
>  d*a(léeresse  ?•.  Sstrce  la  neige  4ont  U  blaiM^beur  enveloppe 
»  la  eokUne  sacrée  ?.«  On  s'^  b^ttu  à  coups  d*^pée!  Nos 
»  jeunesBuerriers  ont  préparé  une  proie  sanglante  aux  loups 
»  dévorai^. o.  » 

A. ces  u^  Morna  s'arrêta,  des  buriements  sinistrés 
s'étaient  fati^tenbi^ndre  t4Hit  près  d'elle  ;  elle  écouta  ;  elle  eur 
lendit. de  sourds  et  terribles  murmures,  yuisun  profond 
silenae  \  la  pauvre  f^e  coirtinua  le  chant  de  guerre  de  la 
Saxe.  De  sombres  nuages  chargés  de  neige  s'élevant  dans 
le  cî^l ,  dérobaieikt  les  éitoiles  et  întereeptaient  les  pâles 
rayons  de  i'astre  d^s  nui|s. 

Tout  à  coap  des  cris  effrayants  retentirent;  les  loups 
avaient  découvert  leur  proie  ;  ils  envahissaient  la  clairière , 
ils  i/étaient  plus  qeli  une  eeniaine  de  pas  ^  rinfettunée 

Morna Alors  efle  se  tut  et  répouvante  la  saisit;  llïisllnet 

de  Iff  eonsetvaflon  fut  plus  fort  que  la  folle  >  elle  s'élança  à 
bas  de  la  pierre  snr  lacfuelle  elle  était  montée  et  s'enftiît  vers 
lesre^hèir»;  eHe  saisit  d'âne  main  désespérée  tes  branches 
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d*un  arbuste  qui  y  était  enraciné,  k  peur  doublait  tits  forces; 
mais  l'arbuste  était  trop  ftiible,  il  se  brisa,  et  la  malheu- 
reuse folle  retomba  sur  le  sol.  Elle  se  releva ,  s'attacha  avec 
frénésie  aux  aspérités  du  roc  et  parvint  à  s'élever  de  trois 
pieds  environ  au  dessus  du  sol...  les  loups  étaient  i  vingt  pas 
d'elle...  à  quelques  pieds  au  dessus  de  sa  tête  se  trouvait  ane 
sorte  de  plateforme  de  rochers  ;  elle  se  cramponna  aux  bran- 
ches d'un  nouvel  arbisseau  qui,  plus  fort  que  le  premier, 
résista  au  poids  et  lui  permit  d*échapper  aux  dents  des  fé- 
roces animaux  dont  la  chaude  haleine  s'élevait  déjà  jusqu'à 
elle.  Cependant  ses  mains,  ses  bras  paralysés  par  la  fetigne 
et  par  l'eifroi  allaient  lâcher  prise;  elle  leva  les  yeux  et  vit 

la  plate-forme,  encore  un  pied  et  elle  était  sauvée elle 

rassembla  ses  forces  pour  un  dernier  et  suprême  effort 
et  parvint  l  trouver  un  point  d'appui  sur  une  pointe 
du  roc.  Alors  elle  s'élança  et  saisit  Fangle  de  la  plate- 
forme sur  laquelle  elle  se  bissa ce  fot  une  horrible 

scène  :  les  loups  affamés  hurlaient  en  cercle  autour  de  la 
victime  qui  leur  échappait;  ils  bondissaient  en  vain  pour Fat- 
teindre  ;  leurs  yeux  brillants  comme  la  flamme  fascinaient 
l'infortunée  qui  s'était  adossée  au  rocher;  un  vent  giaeial 
s'était  levé  et  faisait  flotter  ses  cheveux  dénoués  et  les  larges 
plis  de  sa  robe  blanche  ;  elle  était  là  debout,  immobile,  flré- 
missante,  s'attachant  de  ses  deux  mains  au  rocher  protec- 
teur qui  la  soutenait,  les  loups  étaient  toujours  en  bas,  bon- 
dissant, hurlant,  attendant  leur  proie...  De  longues  heures 
s'écoulèrent  ainsi...  enfin  un  cri  féroce  se  fit  entendre  an 
dessus  de  la  tête  de  Morna  ;  un  loup  avait  tourné  les  rochers; 
il  dominait  la  victime;  il  s'élança  d'un  bond  prodigieux  et  en- 
traîna avec  lui  sur  la  bruyère  la  fille  de  Thorvvalder. 


Cette  nuit-Iè ,  Othfried  n'avait  pas  quitté  la  tour  pour  re- 
tourner à  Longlier;  la  rigueur  du  froid  plus  vif  encore  que 
les  nuits  précédentes  avait  réuni  les  loups  en  bandes  non- 
breuses  ce  qui  eut  rendu  très-dangereux  le  ln\jet  de  la  toor 
a  la  métairie.  Vers  le  milieu  de  la  nuit  de  féroces  huriefflcnti 
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aux  ennroDs  deNoTum-CasteHum,  ayaient  justiié  la  pru-* 
dence  dà  comte  dont  rien  n'exigeait  le  retour  à  Longlier  le 
soir  méfloe...  Le  lendemain,  quand  le  soleil  se  leva,  Othfiried 
sortit  de  la  tonr  et  reprit  le  chemin  de  la  vallée...  une  trace 
de  sang  qui  sQtonnait  le  sentier  jetta  dans  son  àme  un  sinistre 
pressentiment..4  A  peine  eut-il  £ait  quelques  pas  dans  la  f6rét 
que  son  pied  s'embarrassa  dans  un  lambeau  d'étoffe  blanche; 
tout  son  sanef  reflua  au  coeur...  il  avait  reconnu  la  robe  de 
lloma» 

Quelques  heures  après,  Othfried,  les  cheveux  rasés,  re- 
vétn  d'une  robe  de  bure  grossièi^e  t  quittait  la  métairie  de 
Longlier  et  s'acheminait  vers  Tabbaye  de  Saint-Hubert.  De* 
puis  lors,  nul  n'en  entendit  pi  us  parier^  et  tout  porte  à  croire, 
qu'ily^nit  sa  vie  en  obscur  moine,  dans  la  douleur  et  la  péni- 
tenee^.. 

Ceci  arriva,  selon  Miraeus,  au  temps  où  Saint-Hubert 
était  encore  habité  par  les  clercs  et  chanoines  réguliers,  de. 
Saint  Bérégise,  et  treize  am  avant  la  cession  aux  BéaédicUnsr 
avec  lesquelfi  commença  la  célébrité  de  l'abbaye. 


EPILOGUE. 


Omola  caduDt  ! 

J08T1  LiPSi. 


Nous  avons  dit  le  terrible  moyen  qu'employa  Charlemagne 
pour  dompter  définitivement  les  Saxons.  Les  familles  les  plus 
rebelles,  les  plus  actives  avaient  été  transportées  en  France  ' 
dans  le  Luxembourg ,  dans  la  Flandre  et  le  Brabant  surtout; 
aussi  la  chronique  de  St.-Deni$  nous  dit-elle  au  livre  II,  ch.  3 
que  •<  de  celle  gent  sont  né  et  estrait ,  si  comme  l'on  dit ,  li 
»  Brabançon  et  li  Flamenc,  et  ont  encore  celle  même  langue.» 
Ces  familles  reçurent  les  terres  du  fisc  en  partage,  ou 
bien  furent  jetées  dans  les  monastères  et  condamnées  aux 
solitudes  du  désert.  SousLouis-le-Débonnaire^  on  retrouve 
de  ces  familles  dans  les  abbayes  ;  d*ardents  religieux ,  des 
Saints  même  sont  d'origne  saxonne.  On  y  retrouve  des  ehro- 
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DiqiieQrs  ^  des  poète»  qui  s'oecupent  à>  écrire  les  oBoiies  du 
pays  ^  Quant  aux  Satpns  laissés  dais  la  mère  patrie,  un 
tniBd  oomiMre  d*aHt*'eux  se  réfugièrent jdaas  le  Iford^  otàk 
tarent  aecueillis  pM*  les  Nonaaiuis  avee  leaqaela  ill  dsmkài 
pUls  tard  faire  obèrement  expier  aux  descendants  deOiarv 
lemagne  les  sanglantes  victoires  do  eon^éraot  snr ks  boids 
deTEIbeetduWéser. 

Le  19  mal  de  eette  même  amée  804,  mouml  Aleain  ea 
son  abbaye  de  Saint  Martin  de  Tours  dans  le  gouTernemeat 
de  laquelle  lui  succéda  son  disciple  Fridigise*  A?eo  it  mart 
du  fieuxsafant  comnaença  à  se  ralentir  raetintéinteUeetueUe 
et  scientifique  à  laquelle  il  avait  doMé  l'élan^  activité  qai 
allait  bientôt  s'éteindre  dans  les  ténèbres  da  X*  et  da  II* 
siècle. 

QuantàCharlemagne  la  période  de  conquête  était  Aoie 
pour  lui;  il  n'eut  plus  aflhtre  qu'aux  Huns  et  aux  Âwares  ; 
dans  les  dernières  aortes  de  son  règne,  ils*oecupaflus  acti- 
vement que  jamais,  de  la  solide  organteatJon  adminialrative 
de  cet  empire  qui,  peu  de  temps  après  sa  mort,  devait» 
briser  et  échapper  à  la  faible  domination  de  ses  impuissants 
successeurs.  Citons  la  chronique  de  Saint  Denis  :  «  Il  ftat 
»  toujoursenbonne  santé  hors  quatre  ans  avantqu'il  mourut. 
»  Lors  li  commencèrent  à  prendre  fièvre^et  autres  maladies 
»  et^  à  la  parfin ,  clocba-t-il  d'un  pied.  Dès  lors  commença- 
»  t-il  à  user  de  son  conseil  plus  que  de  celui  aux  physiciens. 
»  Si  fut  dommage  car  il  en  mourut  en  sept  jours  K  Le  temps 
»  de  rincarnation  était  81 4  en  la  cinquième  caletide  de  ?è- 
>•  trier  '.  A  Aîx-ïa-Chapelle  ftit  son  corps  posé  en  Vt^he 
»  NbtreDameqn'ildvaitfondée.  Purgé  fut  et  embaumé,  etotnt 
»  et  rempli  d\)deurs  etde  précieuses  éptces.  En  un  trône  fat 
n  assis ,  répée  ceinte ,  le  texte  des  évangiles  en  sa  main ,  ap- 
»  puyé  sur  ses  genoux.  £n  telle  manière  ftit  assis  eursen 
»  trône  qull  a  les  épaules  par  derrière,  un  petit  ineKMes  et 

1  Capeflguc.  Charlcmagne  1. 1.  ch.  x. 
^  Chroii.  M.  Dcuis.  Tiv.  III.  ch.  2.  * 
»   «M.  «y.?,  oii.7.  ^ 
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»  la  face  bouDélciûcnl  dressée. conii^fSunooLDetlaos  sa  cou- 
»  ronne  a  une  cbsàne  d!ar  qui  est  attachée  sur  son  ciief  el 
»  uae  partie  delà  Saôite  £roix  ;  vêtu  lut  ^s  fmpéi'iaux  gar- 
»  nitsenis  et  sa  face  couverte  d'un  suaire  par  dessous  sa  cou^ 
»  ronne;  son  sceptre  et  un  écrin  d'or  que  le  pape  Léon  con- 
y*  sacra,  est  n^tt  devant  lui.  Si  est  sa  sépulture  empile  de  tré- 
»  sors  et  de  richesses  et  de  diverses  odeurs  et  précieuses 
n  épices  ^  »  ,     , 

.       LÉoirWocQDJBft* 


Les  lecteurs  de  la  Revue  pardonneront  sens  doute  encore  au  Comité  de 
rétfaetiev,l*irrégularité  de  la  eonpositieii.deeetieltvraisoii.  On  con- 
vkMfra  volontiers ,  croyons-nous  ^  a^s  avoir  Iir  les  fragmenta  de  ta 
comédie  des  Étrangers  en  Belgique,  de  la  comtesse  Anastasie,  que  c*etkt 
été  fkmuBaga  de  morceler  ces  scènes  ai  pléiades  de  véribé  et  qui  aVmâ  en- 
core que  trop  d'à-propos.  C'eût  été  rompre  aussi  d^une  manière  pénible 
riotérét  puissant  que  nous  semble  inspirer  la  fin  de  la  cJuronique  d'Oik'^ 
ftied  le  Saxon ,  quç  de  la  divi^r  encore.  Be^cQup  de  lecteurs  étaient 
fâchés  déjà  que  nous  eusssions  été  forcés  de  rompre  trop  souvent  le  fil 
de  ce  récit,  agencé  avec  assez  d'habileté  pour  que  la  fiction  n,'ait  rien  fait 
perdre  de  sa  vérité  à  la  peinture  réeUen^ent  faiistorique  des  mœuçs  et  des 
coutumes  de  celte  époque  dans  nos  contrées.  Nous  aussi  nous  aurions 
bien  voulu  que  Tintérét  dramatique  qui  s'attache  h  la  prem'^ère  appari- 
tion de  l'esclave  Saxon  Otbfried ,  et  au  récit  des  événements  qui  ont  pré- 
cédé sa  capUyité ,  que  la  descripUon  si  vive  de  la  chasse  ^  Taurocbs , 
où  l'habileté  et  la  vigueur  du  Saxon,  devenu  l'ami  de  son  maître,  sauvent 
d'un  péril  imminent  la  fiUe  chérie  de  Gbarlema^^ne ,  la  beUe  et  douce 
Gisèle;  que  tous  ces  épisodes  si  attachants  n'eussent  point  été  séparés  des 
parties  du  récit  ôûl'inférêt  est  moins  vff,  sans  avoir  moins  de  prix  aux 
3renx  du  lecteur  curieux  surtout  de  connaître  tes  usages  deéeuxqui  ont 
Ibulé  avant  noua  le  sel  de  nos  contrées.  Tels  sont  les  détails  de  l'adminis- 
iraf  ion  de  la  métairie  de  lonj^Uer ,  ceux  d^nne  journée  de  Cbarlemaf^ne , 
comprenant  ses  entretiens  avec  Alcuin ,  etc.,  etc.  Pfôus  ne'  dirons  rien  de 
ce  qtke  rebferine  ta  partie  publiée  aiijôurcThui.  Ceux  qui  ont  lu  la  ren- 
contre d^Olhfricd  et  dé  Môrna  dans  1^  tente  du  ravisseur  de  la  jeûne 
Saxonne,  et  tout  ce  qui  suit  celte  scène  vraiment  saisissante,  taxeraient  à 


*  Chroniq.  de  8l-Denis.  liv.  V.  ch.8. 
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bon  droit  noi  réflexions  de  froideur.  Ouelcfues  comptes-rendui  relardés 
trouveront  alsémeut  place  dans  Tune  des  li?ralsoiM  suivantes. 

Nous  derons  d'autres  explications,  non  à  nos  lecteurs,  qui ,  si  nous 
pouvons  en  juger  par  le  langage  des  publications  périodiques  où  lV>n 
s*occupe  de  la  nOtre,  sont ,  en  général,  toujours  pleins  de  bienveillance 
et  nous  savent  gré  des  efforts  que  nous  faisons  pour  varier  notre  recueil; 
mais  à  quelques-uns  de  nos  collaborateurs  : 

Nous  avons  reçu,  déjà  depuis  quelque  temps,  une  notice  fort  intéres- 
sante, sur  un  de  nos  jeunes  compatriotes  qui  se  sont  fait  à  Tétranger  un 
nom  brHlant  dans  les  arts ,  Tingry  de  Verviers ,  qui  a  eu  pour  premier 
roaitre  celui  qui  a  donné  aussi  les  premières  leçons  à  Vieuxtemps.  On 
ne  nous  soupçonnera  certainement  pas  d'être  indifférents  à  leurs  succès; 
et  cependant  il  a  été  décidé  par  la  commission  de  rédaction  de  la  Revue, 
que  la  biographie  de  Tingry ,  bien  qu*écrite  avec  cette  douce  chaleur 
qu'inspire  un  sentiment  de  Tart  vrai  et  profond  y  ne  serait  point  insé- 
rée; adoptant  en  principe  qu'aucun  artiste  ou  homme  de  lettres  vivant 
ne  pouvait  être,  dans  la  Revue  de  Liége,robjeid'une  notice  biograpliif  ne 
en  forme. 

Un  travail  d'un  autre  genre ,  offrant  d'autres  titres  à  nos  sympathies 
a  également  été  rejeté  par  suite  de  la  solution  d'une  question  préjudi- 
cielle, comme  on  dit  au  Barreau.  Nous  voulons  parler  de  recherches  ar- 
chéologiques exposées  arec  beaucoup  de  clarté  et  empruntées  soit  à 
VhUtoire  et  aux  antiquités  de  Gergovia  Bctorum  cheM  les  Eduens 
fédérés ,  par  PiiiQuiif  de  Gerobloux ,  soit  à  d'autres  ouvrages  de  notre 
sarant  compatriote.  La  question  préalable  a  fait  décider  querarchéolo- 
gie  proprement  dite  ne  pouvait  avoir  accès  dans  la  Retoue  de  Liège  qut 
pour  autant  que  ses  recherches  se  rattacheraient  directement  au  pays. 
Le  talent  d'analyse  développé  dans  l'article  ainsi  rejeté,  fiait  cependant 
désirer  que  l'auteur  ne  se  rebute  pas  de  ce  refus  et  veuille  bien,  au 
contraire ,  continuer ,  ainsi  que  l'auteur  de  la  notice  sur  Tingry,  à  nous 
prêter  le  concours  de  sa  collaboration. 

Nous  devons  dire  enfin  à  quelques  auteurs  de  pièces  de  vers  adoptées 
par  le  comité  de  lecture ,  qu'un  retard  même  un  peu  long  ne  doit  pas 
les  porter  à  croire  que  leurs  productions  ont  été  rejelées.  U  est  arrivé  à 
quelques-uns  d'entr'eux ,  impatients  de  ne  pas  voir  paraître  leurs  ou- 
vrages, de  les  publier  dans  d'autres  recueils,  pendant  que  nous  nous 
disposions  à  les  offrir  aux  lecteurs  de  la  Revue  :  le  fait  parvenu  à  notre 
connaissance  nous  a  obligés  alors  à  rejeter  ces  compositions  malgré 
leur  mérite  incontestable,  la  Revue  de  Liège  devant  être  composée  exdu- 
sivement  d'articles  originaux  ou  du  moins  faits  pour  elle. 
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ESSAI  SUR  LA  NEUTRALITÉ  DE  LA  BELGIQUE  cow$i- 

DÉRÉE    PRlIfCIPALEHEIfT    SOUS    LE    POIRT   DE   TUE   DU  DROIT 

PUBLIC,  par  M.  Arendt,  profeneur  à  T Université  de  Lou^ 
vain ,  chevalier  de  tordre  rayai  de  Léopold» 


En  reconnaissaBt  une  Belgique  indépendante,  en  Tadmet- 
taat  dans  la  famille  des  Etats  Européens,  la  conférence  de 
Londres  lui  a  imposé  comme  condition  la  neutralité.  Pour 
plusieurs,  ce  fut  dès  Tabord  une  déclaration  sans  importance 
réelle,  un  terme  moyen  adopté  afin  de  ménager  des  Inté- 
rêts contraires.  Et  cette  opinion  n*eut  pas  cours  seulement 
parmi  nous:  en  France  et  en  Allemagne  «  lors  des  complica- 
tions que  suscita  le  dernier  ministère  de  M.  Tbiers,  on  8*oe- 
cupa  du  système  à  suivre  envers  la  Belgique  si  la  guerre 
venait  à  éclater,  et  les  faiseurs  de  plans  de  campagne  pro* 
cédèrent  sans  nul  égard  pour  cette  neutralité  solennellement 
garantie. 

La  situation  était  neuve;  il  fallait  bien  laisser  le  temps  de 
s'y  habituer,  et  nos  voisins  aujourd'hui  commencent  à  croire 
possible  que  la  Belgique  se  tienne  à  Técart,  en  cas  de  conflit 
entre  toutes  les  grandes  puissances  ou  quelques-unes  d'entre 
elles.  Chez  nous  aussi  il  y  a  progrès,  on  ne  le  peut  nier;  mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  encore  que  l'idée  de  neutralité  y  soit 
parvenue  à  l'état  d'axiome  politique.  La  confiance  dans  IV 
venir  de  notre  nationalité  n'est  pas  assez  solidement  établie; 
depuis  dix  ans,  elle  a  plutôt  diminué  qu'augmeuté^  grâce 
à  la  manière  dont  le  parti  dominant  a  usé  et  abusé  de  son 
influence.  Quel  intérêt  porter  à  la  question  de  neutralité , 
quand  on  n'a  pas  tous  ses  appaisements  sur  l'utilité  de  la  na- 
tionalité elle-même? 

Cet  aveu  est  pénible,  mais  nous  avons  fbi  dans  l'avenir,  et 
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nous  ne  faisons  nul  doule  que  le  découragement  qui  a  saisi 
tanl  d*âmes  généreuses,  ne  disparaisse  avec  un  système  irré- 
missiblement  condamné  quoi  qu*on  Fasse  pour  le  tenir  à  flot. 
Préparer  les  matériaux  pour  une  discussion  plus  fructueuse 
qnVFIe  ne  peut  l'être  aujourd'hui,  est  une  oeuvre  patriotique 
que  vient  de  tentei^  M.  Arendt ,  en  publiant  Fe  livre  à  l'exa- 
men dnqtret  notis  consacrons  cet  article.  Il  41  travaillé  avec 
le  savoir  consciencieux  qui  distingue  les  œuvres  de  la  plupart 
de  ses  compatriotes ,  compulsant  l'arsenal  de  la  diplomatie 
pour  y  saisir  des  situations  qui  aient  quelque  analogie  avec 
celle  où  se  trouve  la  Belgique;  pour  en  tirer  des  conséquences 
sur  le  système  à  suivre,  sur  la  conduite  a  tenir.  Cest  don^ 
unKvre  sérieux  >  à  dtscernerdes  publications  malheureuse- 
ment trop  fréquentes  oii  les  questions  les  plus  graves  sont 
traitées  par  gens  pen  compétents.  Nous  trouvons  seule- 
ment que  l'auteur,  préoccupé  du  côté  politique  de  fa  question, 
a  an  pen  négligé  la  partie  historique  ^  et  sans  prétendre 
combler  ce  que  nous  appellerons  une  lacune,  même  dans  le 
cadre  un  peu  restreint  qu'il  s'est  tracé,  nous  Ini  signalerons 
des  feits  qui  viennent  à  Tappui  du  système  développé  dans 
son  livre ,  système  auquel  nons  adbérons  sans  réserve:  la 
position  que  l'on  a  faite  à  la  Belgique  était  une  mesure  né- 
cessaire au  maintien  de  l'éqfuUibre  européen* 

M.  Arendt,  au  début  de  son  livre,  signale  avec  raison  l'im- 
portance dont  la  Belgique  est  redevable  à  sa  position  entre 
l'Allemagne  et  la  France;  cette  position  est  telle  que  la  pos- 
session dé  la  Belgique  par  on  de  ces  deux  pays,  rend  llndé- 
pendance  de  l'autre  à  pen  près  impossible.  L'Angleterre 
aussi ,  pour  la  sûreté  de  ses  rapports  avec  le  continent ,  est 
singulièrement  intéressée  à  maintenir  libre  le  territoire  qui 
se  trouve  entre  l'Escaut  et  le  Rhin.  La  diplomatie  a  donc  eu, 
en  ce  qui  nous  concerne ,  constamment  en  vue,  le  moyen 
d'assurer  notre  indépendance  contre  les  tendances  usurpa- 
trices de  tous  nos  voisins.  Celte  légitime  préoccupation  re- 
monte haut  dans  Tbistoire.  Elle  existe  en  germe  dès 
i'époqi^  0^  $e  formèrent  les  états  européens  ;  puis  on  b 
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foil  iiiaeftstbieBi6Dt>â6  développer,  et  arriver  «ofiit à l'étot  de 
aysl^e  ôû  0ll6  6st  parvenue  de  aos  jmrs.  « 

Au  IX"*  siècle,  quand  fut  démembré  Tempire  Carlovingien, 
il  se  forma,  entre  l'Escaut  elle  Rhin ,  un  état  qui  prit  le  nom 
de  Lotharingie,  de  celui  dés  fils  dé  Lbuis-le-Débonnaire  dont 
elle  composa  le  lot.  L'acte  qui  lui  donna  naissance ,  ce  traité 
de  Verdun  si  important  pour  Thistoire  politique  de  FEurdpe, 
malheureusement  ne  nous  est  point  parvenu,  et  nous  eii 
sommfcs  réduits  auxsupposîtibnssur  les  motifs  déterminants 
de  ceux  qui  y  figurèrent  comme  parties.  Mais  quand  on  voR 
les  arbitres  choisie  par  les  trois  fils  du  débonnaire  ,  ména- 
ger un  terf îtoîre  entre  les  portions  de  se^  deux  frères ,  à 
Lothaire  déjà  possesseur  de  ritalie ,  au  lieu  de  tui  attribuer 
rAquitaîné  qUe  depuis  plusieurs  siècles  Rome  s'était  assimi- 
lée ,  rAquitaine  qu'on  froissait  dans  ses  affections  en  Tasso- 
cfant  à  la  Nenstrîè,  oh  peut  croire  à  la  nécessité  déjà  sentie, 
d'éle^èrune  barrière  entre  les' Francs  germains  eties  Francs 
romains ,  appelés  à  former  désormais  ,  sous  lès  noms  d'Al- 
lemands et  de  Français,  deux  peuples  différents. 

La  Loihanngie,  cetbeAeiBiqte  d'aiors ,  fajittt  à  sa  misgiott 
providentielle.  Deux  fois  ootKtituée  en  monardite,  elle  eut 
deux  rois  «pit  furent  les  premiers  et  les  derniers  de  leur 
raee.  Puis ,  de^iuie simple  duché ,  elle  se  vit,  pendant  tout 
Je  X*"  siède,  ballottée  eptre la  France  et  rAlletnégne.  L'avè* 
nemeoi  des  Capétiens  rompitledernierlien  qui  lé  rattachait 
à  la  partie  occidentale  de  Tancien  anpire  franc.  Forcée  de 
subir  la  suzeraineté  des  chefs  de  l'empire  germanique,  elle 
se  constitua  comme  on  se  constituait  à  une  époque  où  la 
féodalité  rendait  impossible  une  société  quelque  peu  éten- 
due :  ses  provinces  devinrent  autant  de  petits  états  distincts^ 
pourvus  d'ime  somme  d'indépendance  plus  grande  que  n'en 
possédaient  les  provinçesimpériales  d'outre-Rhin,  car  on  mi) 
réloîgnement  à  profit.  ,        - 

Dti  !•  siècle  auXV%  on  chercherait  tamement  en  Europe 
les  traces  de  quelque  fchôse  qui  ressemble  à  on  système  ;  les 
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guerres  comoie  les  altiaaees  sont  déterminées  par  on  besoin 
momentané;  ce  besoin  cesse-t-il ,  les  rapports  qu'il  a  déter- 
minés cessent  également. 

Et  cependant,  même  à  cette  époque  d'ignorance  politique, 
on  vit  apprécier  les  avantages  que  la  Belgique  pouvait  tirer 
de  sa  position  ;  on  vit  se  produire  cette  idée  de  neutralité 
appliquée  par  la  conférence  de  Londres  dans  de  plus  larges 
proportions.  La  Flandre^  que  le  traité  de  Verdun  avait  unie 
à  la  France,  s'était  rapprochée  des  autres  provinces  belges 
qui  jadis  avaient  formé  la  Lotharingie ,  et  cherchait  à  briser 
les  liens  d'une  suzeraineté  fatale  à  son  existence  commer- 
ciale  et  politique.  Elle  se  débattait  sanglante  contre  son  sou- 
verain ,  ce  misérable  Louis  de  Crécy  qui  avait  renié  les  glo- 
rieuses traditions  de  sa  famille ,  et  consenti  à  devenir  Tins- 
trument  de  l'étranger.  Il  j  avait  guerre  entre  Edouard  111 
et  Philippe  de  Valois  ;  et  le  comte  de  Flandre,  n'écoutant 
que  son  servile  attachement  à  la  France ,  ne  balança  pas  a 
s'exposer  au  courroux  du  monarque  anglais.  Les  représailles 
ne  se  firent  pas  attendre  ;  plus  de  moyen  pour  les  Flanoands 
de  se  procurer  ces  précieuses  laines  d'Angleterre  qui  ali- 
mentaient leur  principale  indastrie.  Il  fallut  fermer  les  ate- 
liers ,  et  la  misère  devint  extrême  au  sein  de  ces  labori«nses 
populations.  Des  expédients  auxquels  on  recourut,  nul  ne 
réussit.  On  comprenait  que  le  rétablissement  des  bons  rap- 
ports avec  l'Angleterre  était  l'unique  remède  ;  mais  quel 
espoir  d'obtenir  l'assentiment  du  comte  et  de  la  cour  du 
Louvre ,  où  il  allait  puiser  toutes  ses  inspirations  l 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  quand  un  homme  de  génie 
fit  entendre  le  mol  de  neutralité.  Il  faut  lire  dans  notre 
Froissard  la  manière  dont  Jacques  Van  Artevelde ,  le  Saige 
hourgeoysy  fit  comprendre  son  idée  à  ses  concitoyens  ;  la  ma- 
nière dont  il  s'y  prit  pour  arriver  à  ses  fins.  Son  adresse  fut 
telle  que,  quatre  mois  après  le  jour  où  il  avait,  pour  la  pre* 
mièrefbis,  développé  son  système  <,  il  obtenait  des  deux 
monarques  belligérants ,  qui  signèrent  bien  à  contre  coeur« 
un  traité  où  la  neutralité  de  la  Flandre  était  reconnue. 
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L'illastre  Gantois  projetait  même ,  paratt-il ,  d'appeler  la 
Belgique  entière  à  participer  à  cet  avantage,  quand  Tassas* 
sinat  débarrassa  d*un  contrôle  odieux  le  comte  Louis  et  son 
maître.  Que  de  désastres  eut  épargnés  à  notre  pays  la  réali- 
sation de  cette  généreuse  idée  ! 

Avec  le  XV*  siècle  commence  Thistoire  moderne  ;  c'est 
répoque  où  la  centralisation  se  fait  jour  partout  en  Europe. 
La  Belgique  n'échappa  pointa  cette  tendance  nouvelle.  Contre 
la  France  qui  commençait  à  devenir  une  puissante  monar-^ 
chie ,  il  fallait  un  boulevard  a  l'Allemagne ,  et  la  Providence 
suscita  la  maison  de  Bourgogne.  Merveilleux  caprice  qui 
alla  prendre,  dans  la  maison  de  Valois  elle-même,  la  lige  d'une 
famille  destinée  à  devenir  son  ennemie  la  plus  redoutable.  A 
la  troisième  génération  •  cette  famille  avait  réuni  sous  son 
sceptre  toutes  nos  provinces.  Mais  l'importance  de  ce  nouvel 
état  fut  de  courte  durée;  elle  disparut  quand  la  postérité  de 
Pbilippe-le-Bon  s'assit  sur  un  trône  étranger.  La  Belgique 
paya  cher  le  plaisir  d'avoir  vu  un  de  ses  enfants ,  le  Gantois 
Charles-Quint,  régner  en  même  temps  à  Vienne  et  à  Madrid; 
sa  faiblesse  et  les  désastres  qui  l'accablèrent  sans  interruption 
pendant  deux  siècles»  commencèrent  le  jour  de  son  asso- 
ciation à  une  monarchie  étrangère. 

Le  danger  extérieur  fut  peu  à  craindre  durant  le  XVI* 
siècle  ;  en  proie  aux  troubles  religieux,  chaque  état  se  replia 
sur  lui-même.  La  France  la  première  sortit  de  cet  isolement, 
et  trouva  la  situation  politique  bien  différente  de  ce  qu'elle 
était  cent  ans  plus  tôt.  A  Tabsence  d*un  gouvernement  na- 
tional ,  première  cause  de  faiblesse  pour  la  Belgique,  vint  se 
joindre  la  révolution  qui  détacha  des  destinées  communes  les 
provinces  septentrionales  ;  désormais  l'œuvre  si  heureuse- 
ment commencée  par  la  maison  de  Bourgogne  devenait  d'une 
réalisation  impossible.  La  politique  de  Richelieu  trouva  un 
point  d'appui  dans  cette  république  hollandaise  qui  devait 
son  établissement  au  fanatisme  intolérant  de  Philippe  II ,  et 
quand ,,  au  milieu  du  XVIP  siècle,  la  paix  de  Westphalie  se 
conclut ,  notre  existence  nationale  fut  sérieusement  menacée. 
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Pour  notre  pays  amoindri^  déi^otrragé ,  ruiné  au  point  oâ  il 
Tétait  i  Tinl  moyen  de  résister  aux  attaques  qui  partaient 
sîitiuttanément  du  nord  et  du  midi ,  et  la  suzeraineté  de 
TEspagné  n'étaH;  déjà  plus  qu'un  vain  patronage.  Plusieurs 
fois  les  diplomates  de  Paris  et  d'Amsterdam  projetèrent  le 
partage  de  la  Belgique.  Comme  tout  état  qui  se  forme,  la 
Hollande  n'eut  d*abord  en  vue  que  son  agrandissement. 
Mais  elle  finit  par  comprendra  que  les  protgrés  de  la  France 
sur  ce  point,  la  menaçaient  pins  directement  encore  que 
TAllemagne ,  et  se  joignit  aux  adversaires  de  Louis  XIYi 
quand  les  insolentes  prétentions  du  conquérant  tirèrent 
r£urope  de  son  apaUiie. 

Au  commencement  du  XVIlf  siècle,  la  paix  se  conclut  \ 
titrecht ,  et  la  Belgique  fut  abandonnée  a  TAutrlche ,  maïs 
amoindrie  par  de  nouveaux  démembrements.  Bans  la  prévi- 
sion d'une  lutte  nouvelle  avec  la  France ,  les  deux  puissances 
maritimes  inventèrent  un  système  déplorable  pour  nous,  qui 
ne  pûmes  nous  y  soustraire,  honteux  pour  la  cour  de  Vienne 
qui  Taccepta  :  la  Hollande  fut  associée  àTexercice  de  la  sou- 
veraineté ,  en  obtenant  le  droit  de  tenir  garnison  dans  nos 
lYTlncipalès  forteresses.  Ce  n'était  que  justice  ,  il  faut  le  re- 
connaître :  tandis  que  la  Hollande  par  ses  généreux  efforts, 
par  des  sacrifices  de  toute  espèce,  conquérait  son  indépen- 
dance et  s'élevait  au  rang  de  ppissanoe  de  premier  ordre»  la 
Belfffq^^  indifférente  pour  la  liberté ,  rentrait  sous  la  do* 
minatioa  abrutissiante  de  l'Espagne  ,  et  tombait  au  deitiier 
degré  de  l'abaissement  inteUectoel  et  politique. 

Le  système  de  la  barrière  n'empêcha  pas  le  maréchal  de 
Saxe  de  s'emparer  de  la  Belgique,  qui  fot,  cinquante  ans  plus 
tard  ,  conquise  de  nouveau  par  les  armées  de  la  Convention. 
A  l'époque  où  cessa  la  situation  anormale  que  les  succès  de 
la  république  et  de  l'empire  avaient  faîte  à  la  France ,  la 
question  belge  se  représenta.  L'Autriche  tenait  peu  à  un 
territoire  éloigné  dont  la  possession  avait  été  pour  elle  moe 
source  d^embarras ,  surtout  dans  les  dernières  années  dn 
XYin*  siècle;  elle  préféra  un  accroissement  de  territoire 
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en  Italie ,  et  notre  pays  hit  adjoint  ï  la  Hollande ,  afin  «  de 
-les  faire  concourir  à  rétablissement  d*un  jnsle  équilibre  en 
"Europe  et  au  maintien  de  la  imi  générale  »;  c*est  en  ees 
termes  que  la  conférence  de  Londres  en  1851 ,  définissait  le 
botqtele  congrès  de  Vienne  avait  eu  en  yue  en  1616.  C'était 
toujours  le  système  de  la  barrière ,  car  les  puissances  se 
réserraient  d'intervenir  dans  le  mode  de  construction  des 
forteresses  projetées  contre  la  France ,  et  cela  au  détriment 
de  la  souveraineté  du  roi  ^es  Pays-Bas.  La  fbrme  seulement 
était  différente  ;  elle  faisait  disparaître  cet  état  de  honteux 
vasselage  imposé  un  siècle  auparavant  à  la  Belgique  au  profit 
de  la  Hollande  ;  mais  aussi  de  ces  deux  pays ,  Tun  commen- 
çait à  sortir  du  fatal  engourdissement  que  lui  avait  légué  la 
dominatton  de  l'Espagne ,  tandis  que  l'autre  était  complète- 
ment déchu  de  la  haute  position  qu'il  occupait  è  l'époque  de 
louis  XIV- 

Convenons-en,  le  rétablissement  de  la  inonarchie  de 
Philippe-le-Bon  fut ,  de  la  part  du  congrès  de  Vienne,  une 
généreuse  idée.  Le  nouvel  état  pouvait ,  avec  le  secours  de 
ses  alliés  et  sans  déclaration  de  neutralité,  paralyser  de  nou- 
velles tentatives  d'agrandissement  de  la  part  de  la  France 
vers  le  nord;  il  possédait  de  nombreux  éléments  de  prospé- 
rité et  de  puissance.  La  combinaison  malheureusement  ne 
réussît  pas ,  et  la  rupture  éclata  après  quinze  ans  d'asso- 
ciation. Qu'avait  à  faire  l'Europe  dont  l'œuvre  était  ainsi  dé- 
truite? «  Choisir,  comme  dit  M.  Arendt,  entre  le  partage 
•de  la  Belgique  ou  la  reconnaissance  de  son  indépendance 
»  et  de  sa  nationalité  propre ,  seules  solutions  qui  n'eussent 
«point  encore  été  essayées  jusque-là.  Elles  ont  pu  s'arrêter 
Dun  instant  à  la  première  combinaison  ,  mais  il  est  certain 
«que  l'idée  de  morceler  la  Belgique  et  de  la  partager  entre 
•la  Hollande,  la  France ,  la  Prusse  et  l'Angleterre  fut  bientôt 
«abandonnée  ;  et  elle  dut  l'être ,  car  sa  réalisation  est  im- 
»  possible.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  ait  songé ,  et  sérieusement 
«songé ,  à  plusieurs  reprises  ;  la  volonté  n'en  a  pas  manqué 
»aux  intéressés ,  et  plus  d'une  fois  même  les  circonstances, 
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>»la  situation  générale  »  paraissaient  s*y  prêter  ;  mais  toujours 
n  un  obstaclede  la  plus  grande  puissance ,  Tintérét  européen, 
«s'y  est  opposé, 

1»  L'idée  du  partage  écartée,  «Joute  M.  Arendt,  il  restait 
N  comme  dernière  combinaison,  l'indépendance  de  la  fiel* 
•gique,  sa  constitution  comme  état  propre.  Une  fois  déd- 
»dées  à  Tadopter,  les  puissances  durent  chercher  à  accorder 
«cette  solution  avec  Tintérét  et  les  exigences  de  Téquilibre, 
»qui  formait  le  point  prépondérant  dans  cette  question.  La 
»  constitution  de  la  Belgique  comme  état  indépendant,  sans 
«garanties  spéciales  pour  le  maintien  de  cette  indépendance 
«dans  toutes  les  éventualités,  aurait  compromis  lés  intérêts 
«de  Téquilibre  au  lieu  de  les  assurer.  Etat  du  second  ordre 
N  abandonnée  à  elle  seule,  placée  dans  le  droit  commun  des 
«états  souverains,  la  Belgique  n*est  pas  assez  puissante  pour 
«défendre,  en  cas  de  guerre,  Tintégrité  de  son  territoire 
•contre  Taggression  de  ses  voisins.  Lui  reconnaître  une 
«  nationalité  politique  propre,  sans  mettre  sa  nouvelle  exis- 
«tence  à  Tabri  de  toute  atteinte,  c*eût  été  oublier  les  ensei* 
«gnements  de  trois  siècles,  et  enlever  è  Tœuvre  qu*onpré- 
«  parait  (oute  chance  de  durée  !  Tant  que  la  Belgique ,  dans 
«les  contestations  qui  peuvent  survenir  entre  les  pufs$)9inces, 
«était  obligée  de  prendre  fait  et  cause  pour  l'une  des  par- 
nties,  tout  pour  elle  était  remis  en  question  et  exposé  aux 
«hasards  des  événements.  On  perdait  dans  ce  cas  les  garan- 
«ties  qu'offi-ait  incontestablement  le  royaume  des  Pays-Bas, 
«en  même  temps  que  la  combinaison,  par  laquelle  on  la  rem- 
it plaçait,  ne  présentait  que  des  dangers  et  renfermait  de 
«nombreux  germes  de  nouvelles  perturbations,  que  tous  les 
«efforts  cherchaient  cependant  à  éviter.  Il  fallait  compléter 
«la  nouvelle  création  par  des  dispositions  qui  pussent  assu- 
«rerrindépendaneederétat  belge  et  la  conservation  de  sa 
«nationalité  propre  dans  une  crise  européenne.  C'était  U 
«une  nécessité  que  toutes  les  puissances  durent  reconnaître. 
«Dans  les  combmaisons  dont  l'organisation  politique  des 
«Pays-Bas  avait  été  précédemment  l'objet,  la  même  nécessité 
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«s'éUU  présentée,  et  Yon  a?ail  cru  y  pourvoir  au  moyea 
)d\irran&emeQts  territoriaux,  de  systèmes  particuliers  de 
•défense  milil|ire«  Mais  les  événements  en  avaient,  à  phi^ 
y*$\mrs  reprises,  montré  Tinsuffisanee  et  rinefficacité^  sons 
^  peine  de  voir  renaître  des  complications  fort  dangereuses 
«pour  ui  paix  générale,  U  fallait  abandonner  les  anciens 
»erremenUi  et  entrer  franchement  et  sans  arrière  pensée 
»dans  une  voie  nouvelle.  Cest  ee  que  Ton  fit ,  en  demandant 
nau  droit  public  un  régime  dont  TappUcation  complétât 
JT  l'oeuvre  commencée,  en  la  mettant  à  Tabri  des  incertitudes 
»de  Tavenir  :  la  Belgi%ue  fut  déclarée  état  perpétuellement 
«neutre.  » 

Ainsi  Tindépendance  dans  Tintérét  du  maintien  de  l'équi- 
libre,  et  la  neutralité  pour  remplacer  la  barrière  élevée  au- 
trefois contre  la  France.  La  neutralité  n*est  donc  pas,  comme 
beaucoup  le  croient  encore,  une  mesure  sans  portée,  dont 
le  caractère  a  échappé  aux  diplomates  qui  Tout  stipulée. 
Bien  au  contraire  c'est  une  disposition  sérieuse  ,  dont  nous 
avons  à  surveiller  soigneusement  Fcxécution,  car  notre  exis- 
tence nationale  en  dépend. 

I.'ouvri(9ède  M.  Arendt  comprend  trois  i^rties.  Dans  les 
livres  II  et  III  Valiieur  examine  les  principes  admis  en  ma- 
tière de  neutralité ,  ainsi  que  les  questions  4es  plus  impor- 
tantes que  tette  neutralité  peut  soulever  et  leur  application 
à  la  Beigique.Le  livre  I  nous  a  surtout  intéressés. Après  avoir 
reeherctié  dans  les  actes  mêmes  de  la  conférence  de  Londres 
hs  traees  de  rintèntion  qui  Va  guidée  ,  Tauteur  i^iit  remar- 
quer que  fabsenee  de  ces  traces  oblige  à  rechercher  s*il 
existe  dans  (liistoire  des  autres  états  quelque  analogie  de  po- 
sition avec  celle  où  se  trouve  la  Belgique ,  et  il  arrive  à  cette 
oonclu^on  qu'une  analogie  complète  n'existe  nulle  part.  Il 
examine  ensuite  la  valeur  des  opinions  émises  contre  la  neu- 
tralité ,   il  énumère  les  avantages  que  nous  pouvons  y  trou- 
\er,  et  s'attache  à  prouver  que  le  maintien  en  est  plus  facile 
qu*on  ne  le  croit  généralement.  A  ce  sujet  il  rappelle  que  les 
fortiiieations  de  Paris  auront  vraisemblablement  pour  nous 
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«et  heureux  résultat,  de  modifier  la  nature  des  plans  de  cam- 
pagne qui ,  jusqu'à  présent,  ont  toujours  pris  notre  pays 
comme  base  d*une  attaque  dirigée  contre  la  France.  Mais  la 
Belgique  doit  bien  se  garder  de  croire  «  que  la  neutralité  se 
»  défend  par  elle  même ,  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'être  appuyée. 
»  qu'il  suffit  de  la  proclamer  pour  qu'elle  soit  r4»dpectée  ;  il 
«n'y  a  pas  d'erreur  plus  funeste  que  celle-ili,  il  n'y  a  pas  d'o- 
«pinion  dont  l'histoire  de  toutes  les  époques  ait  démontré 
nplos  clairement  le  danger  et  la  déraison.  •  Il  faut  donc  que 
la  Belgique  s'organise  convenablement,  non  moins  sous  le 
rapport  politique  que  sous  le  rapport  militaire;  son  existence 
dépend  de  la  sécurité  que,  sous  ce  double  rapport,  elleins. 
pirera  aux  puissances. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'ouvrage  de  H.  Arendt  suffit 
pour  en  foire  apprécier  Timportance.  Cest  un  livre  qui  est 
indispensable  à  tous  nos  hommes  d'état ,  et  nous  leur  en 
recommandons  fortement  la  lecture  ;  ils  ne  peuvent  qu'en 
profiter.  Seulement  nous  les  engageons  à  se  montrer,  le  cas 
échéant ,  plus  justes  envers  l'auteur  que  ne  l'a  fait,  dans  une 
discussion  récente ,  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
qui  s'est  approprié  plusieurs  des  idées  développées  par 
M.  Arendt,  sans  se  croire  obligé  de  signaler  la  source  où  il 
avait  été  puiser. 

Ad.  B. 

Hl»ielre  chronoloa^lqae  de  la  Répal^liqae  «t  die 
l'Empire.  (1789-1815)  par  Félix  Womu.  —  Pendant  que  ndstoire 
du  Consultât  el  de  TEinpire  de  M.Thiers  acquiert  chaque  jour  denwifetus 
lecteurs ,  et  parvient  presque  à  foire  concurrence  aux  romans  par  Hn- 
térét  qu*ii  a  su  conserver  à  ses  récits  ;  un  de  nos  Jeunes  compatriotes, 
M.  Félix  Wouters ,  poursuit  avec  une  patience  persévérante  rouvre 
laborieuse  et  essentieUement  uUle  quil  a  entreprise  sur  la  même  époque. 
La  dernière  livraison  que  nous  avons  sous  les  ^eux  va  jusqu*au  SO  mars 
1811.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  travail  qu*on  ne  peut  bien  appré- 
xjer  qu^aprjès  un  examen  sérieux  et  attentif 

P.  Al. 
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MtLAifflKs  par  J.  G.  F.  m  Lâdovcittb  2*  ëdit.  Paris  DaBvlo  et 
Fontaine  1825 ,  un  vol.  în-S"  de  54*  pages.  —  Aiiiivaibb  de 
la  Société  Philotechnîqne,  tome  sixième.  Paris  Dauyio  et 
Fontaine  1845,  in-18  de  172  pages. 

M.  de  Ladoncette  est  depuis  longtemps  en  possession  d'in- 
téresser le  public  par  ses  ouvrages  toujours  instructifs^  tou- 
jours amusants.  Personne  plus  que  lui  n'a  mis  en  pratique  le 
précepte  d'Horace,  utile  duki  :  son  Voyage  datte  le  paye  entre 
Meuee  et  /ZAtit,  ses  Fabiee,  ses  Coniee ,  Robert  et  Léontine^  le 
Troubadour  en  Provence^  occupent,  a  juste  titre,  une  place 
dans  la  bibliothèque  de  l'homme  de  goût  qui  s'empressera  d'y 
installer  également  le  volume  de  Mélangée  que  j'ai  sous  les 
yeux.  Indépendamment  des  Apologuee  dePalmyre^  de  piquantes 
légendes  et  de  pagea  délicieuses  sur  la  vieillesse,  on  y  distin- 
guera les  notices  biographiques  sur  le  marquis  de  Lezay- 
Blamexia ,  sur  le  comte  Boulay  de  la  Meurlbe,  sur  le  général 
Miollis,  sur  Charles  Pougens,  sur  Vigée  et  sur  l'iiimable  con- 
teur Bouilly  si  cher  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  L'auteur,  en 
retraçant  tour-à-tour  les  qualités  qui  caractérisent  le  bon 
administrateur,  les  profondes  connaissances  de  l'homme  d'état, 
les  talen*^  du  littérateur  et  du  poète,  sait  varier  ses  couleurs  et 
prendre  le  ton  qui  convient  au  sujet.  Les  savantes  disserta- 
tions sur  lesantiquitésd'Aix-la-Chapelle  et  sur  les  monuments 
de  Cologne  prouveront  aux  anciens  habitants  du  département 
de  la  Roer  que  leur  dernier  préfet,  M.  le  baron  de  Ladou- 
cette,  conserve  à  ses  administrés  un  souvenir  égal  à  celui  qu'il 
a  laissé  parmi  eux. 

L'AltmJAlKB  DB  LA  SoCiftTt  PpitOTXCBHlQVE  ,    dc  CCttC  Société   SÎ 

distinguée  et  dans  le  sein  de  laquelle  l'institut  de  France  vient 
ordinairement  se  recruter,  offre,  en  1845,  comme  les  années 
précédentes,  une  lecture  des  plus  attachantes.  H.  de  Ladon- 
cette, en  qualité  de  Secrétaire  perpétuel,  fait  connaître,  dans 
deux  rapports  très-méthoçliques  et  marqués  au  coin  d'une 
urbanité  remplie  de  convenance,  les  travaux  de  la  compagnie 
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pendant  les  deux  semestres  de  1844»  quelques  morceaux  d*ttiie 
prose  élégante  contribuent  agréablement  à  diyersîâer  ce  re- 
cueil où  Ton  trouve  des  contes  pleins  de^nesse  et  de  cbarme, 
d*îngénieuses  fables,  une  jolie  épitre  deM.  Blgoaù,  desstropbes 
touchantes  sur  Tanniversaire  du  13  juillet  1842,  des  fragmenta 
de  poèmes  inédits  etc.,  etc.  Je  voudrais  terminer  cet  article* 
par  une  citation,  mais  fembarras  du  choix  se  fait  sentir  ;  je 
m*arréte  à  tout  hasard  sur /a  tortue^  lespoul»  et  h  coq  de  M.  De- 
sains. 

Après  de  longs  re?ers,  damé  tortue  nn  jour 
Est  mise  à  la  retraite  en  une  basse-eear. 
La  voUIlle  en  émoi  s'effiraie  à  eette  we; 
Comme  oiseau  ooarageux  la  poule  peu  eomi«e, 

Se  gardait  alors  d'approcher 
Ce  dOme  inanimé  que  Ton  voyait  maretaer. 
La  peur  toit  tout  en  noir  et  Jamais  ne  raisonne  ; 
Garla  tortue  est  bien  la  meilleure  personne 
Qne  Ton  puisse  trouver  parmi  les  aninianx. 
AU  bout  de  quelque  temps,  les  timides  oiseaux, 
Tojant  que  la  tortue  était  loin  d'être  à  craindre. 
Voulurent  de  ses  maux  entendre  le  récit: 

Plus  d'une  poule  la  plaignit. 
On  est  bien  près  d'aimer  ceux  que  Ton  vient  de  plaindre. 

On  l'aima  petit  à  petit, 

Et  rinoffensive  amphibie, 

Par  un  accord  touchant  et  neuf. 
Obtint,  au  poulailler,  le  droit  de  bourgeoisie. 
Un  matin ,  sans  penser  faire  une  perfidie, 
La  tortue  à  son  tour  se  mit  k  pondre  on  éeuf. 
Tonte  pondeuse  alors  contre  elle  se  déchaîne. 
Ce  sont  des  coups  de  bec,  ce  sont  des  cris  de  haine, 
Mille  fois  répétés  par  la  foule  en  courroux  : 
c  Voyez  le  bel  oiseau  pour  frayer  avec  nous, 
/  Disait  une  jeune  poulette  ; 

c  Sans  doute  à  notre  coq  elle  fafl  les  yeux  doux  ; 
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c  Qui  sait  même  si  cette  bêle 
€  N'aura  pas  la  prélention 
«  De  fottfatr  un  jour  la  maison 
c  D'œaf  s  à  la  eoqne  et  d'omelette  ? 
c  La  mort,  et  plus  de  ebarité 
c  Pour  ees  oiseaux  li  quatre  pattes 
c  Qui  TleBoent  pondre  en  nos  pénaf  f 
t  Et  Tioler  les  lois  de  Thospitalité.  » 

—  c  Mesdames,  dit  un  coq,  sojez  plus  généreuses  : 

€  Loin  de  tous  montrer  envieuses, 
c  Gardez-Tous  de  placer  au  rang  de  tos  malheurs 

c  Les  succès  qu'obtiennent  les  autres  ; 

c  Si  quelque  talent  brille  ailleurs, 

c  £st-ee  done  aux  dépens  des  vAtres? 
c  La  tortue  a  fait  bien,  tâchez  de  faire  mieux  ; 
c  Elle  pondit  un  œuf!  et  bien  !  pondez  en  deux.  » 

Vavare  deMf  Lavallette,  Jupiter  et  les  poulets  de  M.  Mathieu, 
/•  serpent  à  sonnette  sont  aussi  d*exoe!leats  apologues;  toute- 
fois, au  lien  de  les  transcrire,  il  est  préférable  de  renvoyer 
le  lecteur  au  livre  même.  ST-t. 

STEYUVIANA.  Sous'  ce  titre  a  para  depuis]  peu,  à  Nieuport  selon  la 
'  finne;  à  Londres,  si  Ton  en  Juge  d*après  les  types ,  un  petit  livre,  en 
rbonneur  de  Simon  Stévin,  et  en  réfutation  des  doutes  un  peu  étranges 
émis  par  MM.  Dumortier  et  De  Mérode,  sur  la  légitimité  du  renom  scien- 
tifique de  notre  illustre  compatriote.  Nous  reviendrons  certainement 
quelque  jour  sur  la  partie  érudite  de  cette  publication  oà  tous  les  titres 
de  Siérln  sont  soigneusement  rassemblés  et  classés.  Quant  à  la  partie 
poténiiqMe ,  Tinlroduction ,  nous  ne  saurions  en  donner  une  plus  jusle 
idée  qa*en  disant  le  piquant,  que  et  Timprévu  de  ses  formes,  où ron  n*aper- 
çoltocepeDdant  ni  efforts ,  ni  affectation  d*aucun  genre ,  et  la  finesse  en 
ménie  tempe  que  la  portée  des  plaisanteries,  rappellent  à  chaque  instant 
la  fameuse  lettre  de  Paul  Louis  à  Renouard  sur  une  tache  d'encre  ftiite  à 
on  manuscrit  de  Florence. 
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BEAUX-ARTS. 

PEIiVTlJRE.-~I.e  uoaveaa  PatMcle  de  M.  Wicmn. 

—  he  ChrUt  portant  «a  craix  et  Cne  sainte  fa- 
mille du  jeune  GuAmmmMmom.  —  ARCHITECTURE. 

—  M^'égUme  de  S'- Jacques  à  JLIé^e,  plans>  esa-  - 
pes ,  ensembles ,  di^talls  Intérieurs  et  exté- 
rieurs par  J.  C.  DixsAVx.  ~  «RAVIJRE  SUR 
COQUILLES.  Camées  du  jeune  Jui^iiv.  —  GRATURE 
SUR  ROIS.  —  Le  ii^and  eatéchlsnie  de  nallnes 
lUustré  et  Les  rois  contemporains  publiés  par 
A.  Jamar.  —  Les  splendeurs  de  Tart  en  Relgl- 
que  et  L'album  national  publiés  par  Ch.  Rkv. 

Je  n'avais  encore  écrit  que  le  titre  de  cet  article,  quand  un 
de  mes  collaborateurs  me  demanda  d'un  ton  presque  sé?ère, 
si  j'avais  envie  d'abaisser  la  dignité  de  la  Revue,  aux  formes 
futiles  ,  au  péle-méle  désordonné  du  feuilleton  quotidien? 
—  Hélas ,  non  lui  répondis-je  humblement.  Mais  ne  vaut-il 
pas  mieux  ne  dire  qu*un  mot ,  même  dans  une  Revue  men- 
suelle ,  des  choses  qui  méritent  qu'on  en  parle;  que  de  gar- 
der un  silence  absolu,  sous  le  prétexte  qtfon  n'a. ni  le  temps 
ni  l'espace  nécessaires  pour  déduire  en  forme  les  qualités  et 
les  défauts  des  œuvres  d'art  qui  se  produisent  sous  nos  yeux? 
-—  j'eus  beau  dire  ;  mon  grave  collègue  restait  persuadé 
qu'une  Revue  déroge ,  quand  elle  cesse  de  procéder  par  se- 
rieuxarticles  de  critique  développée,  et  je  ne  savais  plus  trop 
si  j'oserais  poursuivre,  quand  un  second  survint,  qui ,  après 
avoir  lu  à  son  tour ,  me  fit  entendre  poliment  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  prétention  à  modeler  ainsi  son  titre  sur  ceux 
que  prennent  d'ordinaire  les  plus  piquants  et  les  plus  spiri- 
tuels faiseurs.  «11  faut,  me  dit-il  enfin ,  pour  réussir  dans 
ce  genre,  une  vivacité  d'imagination  ,  une  finesse  d'esprit, 
une  facilité  d'expression ,  une  légèreté  de  touche,  que  nous 
ne  pouvons  guère  acquérir,  et  que  Ton  perdrait  méraeau 
contraire ,  en  faisant  ces  articles  de  Revue  qui  ne  finissent 
pas  !  >* 
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Oh  I  pour  le  coup ,  lui  dis-Je  impatienté  :  Je  suis  bien  ré- 
lolo  à  n'en  faire  qu'à  ma  tête,  quoi  !  La  Revue  a  promis 
depuis  deux  ou  trois  mois  de  parler  du  grand  tableau  de 
M.  Wiertz.  Deux  de  mes  collaborateurs  capables  de  Tappré- 
cier  en  artistes ,  ont  été  successivement  empêchés  de  tenir 
leur  promesse  d'en  rendre  compte.  Moi ,  je  veux  à  mon 
tour,  dire  le  plaisir  que  j*ai  eu  à  voir  deux  tableaux  d'un  de 
nos  jeunes  peintres.  Mais  ne  jugeant  de  ces  choses  que  par 
sentiment ,  ne  connaissant  à  fond  ni  les  principes  de  l'art  ni 
la  langue  consacrée  à  l'expression  de  ses  merveilles  ou  de  ses 
délicatesses ,  je  ne  puis  qu'en  dire  quelques  mots,  pour  en- 
gager ceux  qui  s'y  entendent  mieux  que  moi,  à  vérifier  ce  qui 
en  est.  D'autre  part  un  sentiment  d'équité  me  défend  de 
parler  d'autres  tableaux,  avant  d'avoir  acquitté,  autant  que  je 
le  puis,  la  dette  de  la  Revue  envers  M.  Wiertz;  je  prends 
donc,  à  cette  fin,  la  forme  la  plus  simple,  pour  parler  succinc- 
tement de  plusieurs  choses  tour  à  tour;  et  l'on  m'interdira 
cette  forme ,  à  moins  que  je  n'aie  la  verve  de  Jules  Janin , 
l'esprit  de  Théophile  Gauthier,  les  grâces  et  le  piquant  du 
Vicomte  De  Launay,  ou  la  fécondité  originale  de  M.  X7 
Quand  je  ne  ferais  que  dire  à  ceux  qui  l'ignorent  encore,  que 
M.  Wiertz  a  refait  son  tableau  de  l'enlèvement  du  corps  de 
Patrocle  :  ne  serait-ce  pas  assez  déjà  pour  piquer  la  curiosité 
de  tous  ceux  qui  savent  quelle  vigueur  de  dessin ,  quelle 
énergie  de  tons ,  M.  Wiertz  sait  répandre  sur  ses  grandes 
toilesl  Et  si  une  comparaison  peut  venir  à  mon  aide  pour 
renouveler  sur  les  autres  Timpression  que  j'ai  éprouvée  moi- 
même  ,  pourquoi  ne  Temploierais-je  pas  ?  Un  grand  sculp- 
teur français  ,  Bouchardon  si  je  ne  me  trompe ,  lut  pour  la 
première  fois  dans  un  ùge  déjà  mur,  Tlliade  d'Homère ,  et 
notez  bien  que  ce  ne  pouvait  être  pourtant  que  dans  la  tra- 
duction de  Madame  Dacier.  «  Quand  je  lis  cela ,  »  disait 
Bouchardon ,  frappé  de  la  grandeur  des  images  du  vieux 
poète  grec,  «  il  me  semble  que  les  hommes  ont  dix  pieds  de 
haut.  »  M.  Wiertz  a  senti  Homère,  comme  Bouchardon  le 
«entait,  pour  faire  son  tableau  :  c'est  bien  là  le  grandiose 
des  compagnons  d'Achille  et  des  alliés  d'Hector!  c'est  du 
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moins  Tidéc  qui  m'est  venae  de  prime-abord  à  Taspeet  de 
cette  belle  toile,  et,  au  risque  de  diresCe  que  Ton  a  peut-être 
exprimé  déjà,  car  le  même  souTSuir  a  di  se  représentera 
beaucoup  d'autres,  je  ne  crains  pas  de  ne  founroyer  en  h 
donnant  comme  un  bon  jugement. 

Maintenant  venons-en  au  jeune  Grandhaison.  II  avait,  à 
oe(qu*Hsembie,  assez  faiblement  débuté,  à  la  dernière  exposi- 
tton  de  Liège;  ou  du  moins  la  Revue  avait  jugé  sa  Sainte  famille 
assez  ^sévèrement.  C'est  pourtant  ce  même  tableau ,  mais 
entièrement  refait,  qui  doit  être  ïe  premier  sujet  de  ces  ob- 
servations. La  Vierge  est  assise  dans  le  voisinage  d*un  temple 
payen  en  ruines.  Les  beaux  modèles  de  Vierge  ne  manquent 
pas ,  et  eelte  abondance  même  doit  être,  ce  me  semble,  un 
éciieîl  pour  les  jeunes  peintres  qui  veulent  le  reproduire  :  le 
type  choisi  par  M.  Grandmaison  m'a  paru  très-heureux, 
parce  qu'il  diffère  de  ceux  qu'on  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment. C'est  une  figure  qui  appartient  bien  à  la  race  de  David, 
qu'il  a  prise  pour  modèle  ;  mais  le  féu  de  cette  figure  méri- 
dionale, il  a  su  l'amortir  par  une  expression  de  candeur  vir- 
ginale si  douée ,  si  calme ,  si  reposée,  qu'elle  semble  plutôt 
appartenir  aux  Vierges  les  plus  blondes.  L'enfant  Jésus  assis 
sur  le  giron  de  sa  mère  lui  offre ,  en  souriant,  une  fleur  de 
la  passion,  et  Saint  Joseph ,  qui  tient  encore  ouvert  sur  ses 
genoux  le  livre  de  l'ancienne  loi  qu'il  vient  de  lire ,  semble 
méditer  le  sens  des  prophéties  qui  vont  s'accomplir,  en  con- 
templant la  face  radieuse  du  divin  enfant  !  Il  eut  été  difiBcile, 
jeerois,  de  produire,  à  l'aide  de  moyens  plus  simples  et  plus 
naturels,  tout  l'efiet  qu'on  devait  chercher  à  obtenir  dans  ce 
tableau.  Les  traits  un  peu  bronzés  de  la  mâle  figure  de  Saint 
Joseph  contrastent  admirablement  avec  la  tête  si  douce ,  si 
suave  de  la  Vierge ,  et  surtout  avec  le  ton  plus  clair  encore 
des  chairs  de  l'enfant  Jésus,  dont  la  figure  concentre  en 
qaelque  sorte  toute  la  lumière  qui  éclaire  le  tableau. 

Le  Clirittt  portant  «a  croix  est  une  toile  plus  réceate 
encore  du  même  artiste  et  qu'il  vi^t  de  termioer,  croyons- 
nous,  pour  l'église  des  Rédemptoristes.  Il  est  impossible  de 
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tojr  ce  tableau  sans  reeannattre  dans  son  auteur  un  talent 
d*exfif  e^ioo  très^tnarquableXe  mélange  si  difficile  à  rendre, 
de  douleur,  do  fatigue,  mais  avec  un  reste  de  majesté  divine 
que  la  position  la  plus  humiliante  ne  peut  effacer  !  dans  ces 
regards  inclinés  par  la  souffrance,  qudque  chose  encore  de 
cet  éeUt  inaltérable  qu'y  avive  une  immense  charité,  et  au 
milieu  derabatteaie&t,  si  bien  rendu  dans^  la  ^ose  de  tous  ces 
metafares  presquo  brisés  de  flitigue ,  Je  ne  sais  quoi  de  calme 
et  de  confiant  dans  l'avenir,  qui  illumine  toute  cette  scène , 
comme  un  pressentiment  de  la  résurrection  !  Deux  soldats 
aident  à  replacer  la  croix  sur  fépaule  du  Christ  qui  a  la  face 
tournée,  de  droite,  vers  le  spectateur.  En  avant  sur  la  gauche 
du  tableau ,  un  bourreau  ,  la  corde  levée ,  prêt  à  frapper 
f  homme-Dieu ,  pour  hâter  sa  marche ,  caractérise  parfaite- 
ment ,  et  à  ce  qu'il  me  semble  sans  exagération  grimacière, 
Thommé  physiquement  fort,  dominé  par  des  habitudes  bru- 
trales  et  des  instincts  grossiers»  presque  sans  aucun  mélange 
d'influences  morales.  Derrière,  un  officier  à  cheval,  précédé 
tf\in  licteur,  paraît  ne  prendre  aucune  part  active  à  ce  qui  se 
passe ,  et  accuse  ainsi  d'une  manière  ingénieuse  l'indiffé- 
rence avec  laquelle  les  agentsdu peuple-Roi  souffrirent  cette 
grdndejniquité^  dans  cette  terre  de  la  domination  romaine. 

Aprèsavoir  parlé  de  tableaux,  pourquoi  ne'parierîons^nous 
pas  d'arelHtectnre?Decet  admirable  travail  de  patience,  entre- 
pris  par  notre  jeune  Dblsaux  ,  pour  reproduire  St.  -Jacques 
et  ses  plus^  beaux  détails ,  sept  planches  ont  paru  déjà. 
Dès  la  publication  de  la  première,  représentant  la  façade 
latérale ,  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  l'annoncer  ; 
mms ,  est-^  asser  pour  réveiller  le  zèle  un  peu  ttède  ou  dé- 
fiant des  amateurs  ?  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas ,  ce  qui 
a  frappé  jusqu'à  présent  tous  les  connaisseurs,  que  le  fini  et 
la  précision  des  détails  sont  joints,  dans  ces  planches^  à  une 
légèreté  de  touche  ^  aune  délicatesse,  qui  leur  enlève  toute 
espèce  de  sécheresse?  Eludiez-moi  pendant  quelques  instants 
les  nervures  des  fenêtres  et  les  ornements  de  la  voûte  dans 
la  coupe  sur  l'axe  transversal  du  porche  d'entrée  (pi.  8]  ou 
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seulement  Tuiie  des  trois  fenêtres  qui  sont  flgnrées  dans  h 
planehe  7,  on  mieux  encore  l'autel  de  droite  si  fidèlement 
retracé  dans  la  planche  6  ,  et  dites  si  un  vif  et  profond  sen- 
timent d*artiste  n*a  pas  constamment  guidé  la  main  patiente 
du  dessinateur  et  ne  lui  a  pas  fréquemment  foit  imposer, 
avec  un  rare  bonheur»  des  transactions  dictées  par  un  goût 
sûr,  entre  les  dures  exactitudes  du  compas  et  de  la  règle  et 
les  nécessités  non  moins  impérieuses,  mais  pas  aussi  mathé- 
matiquement précises  de  la  perspective  ? 

Si  Delsaux  est  un  de  nos  jeunes  architectes  dont  les  tra- 
vaux méritent  d'être  signalés,  le  jeune  Julin,  de  son  côté, 
acquiert  chaque  jour  de  nouveaux  droits  aux  vives  sympa- 
thies de  ses  compatriotes.  La  Revue  de  Liège  s'est  plue  à  faire 
connaître,  la  première,  l'heureuse  idée  qu'a  eue  cet  artiste 
d'importer  en  Belgique  l'artjusqu'à  lui  exclusivement  romaio 
et  parisien,  de  tailler  les  pierres,  les  coquilles  et  les  pâtes, 
en  camées.  Nous  avons  parlé  avec  éloge  de  ses  premiers 
essais  :  d'un  portrait  du  Roi  Léopold  dont  la  Reine  a  bien 
voulu  accepter  Thommage,  d'une  tête  du  Dante  pleine  de 
l'expression  si  poétique  et  si  profondément  mélancolique 
que  nous  avions  admirée  auparavant  dans  le  dessin  de  H.  Ca- 
lamatta,  et  de  plusieurs  sujets  assez  compliqués  rendus  avec 
beaucoup  de  grâces  déjà.  La  manière  du  jeune  Julin  s'est 
encore  beaucoup  perfectionnée  depuis.  Nous  avons  vu ,  de 
lui,  des  portraits  d'après  nature,  qui  nous'ont  paru  très-res- 
semblants ,  et  une  nouvelle  tète  du  Dante  qu'il  a  placée  à 
côté  de  celle  de  Béatrice.  Son  dessin  a  quelque  chose  de 
plus  correct  et  de  plus  précis.  Son  trait  a  plus  de  vigueur  et 
de  netteté,  parce  que  sa  main  déjà  a  plus  de  fermeté  et  son 
coup-d'œil  plus  d'assurance.  Dans  les  portraits  d'après  nature, 
ces  qualités  attendent  encore  un  tempéramment  qu'il  nepent 
manquer  d'acquérir  bientôt.  Cette  fermeté,  cette  précisioo' 
plus  nette  des  contours  a  encore  parfois  un  peu  de  dureté 
et  cependantelle  a,  nous  devons  le  reconnaître,  presque  en- 
tièrement disparu  d'un  portrait  du  Roi  de  Hollande,  qu'il 
vient  d'achever. 
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Cest  dans  \f^  ^^ps  qu'ils  étaient  associés  que  MM.  Jamar 
a  ïiEif  ont  formé  chez  eux  cette  écol^  de  gravure  sur  bois 
dont  l'un  et  l'autre  profitent  maintenant  pour  décorer  les 
beaux  livres  qu'ils  publient.  Gommençoi^  par  le  a^rand  Catt^- 
dUanae  clé  Maliiiea;  qui  est  un  des  plus  riches,  car ,  sans 
compter  quelques  belles  impressions  eq  couleurs,  dont  nous 
neparlonspas,  parce  que  M.  Jamarles  a  foit  exécuter  àParis; 
rien  qae  pour  les  nombreuses  vignettes  imprimées  avec  le 
texte,  ce  beau  volume  mériterait  de  fixer  l'attention  de  tous 
ceux  qui  n'ont  vu  dans  les  progrés  de  la  lithographie,  que  des 
motife  d'émulation  pour  perfectionner  la  xylographie  plus 
ancienne.  Mais  ce  qui  étonnera  surtout  les  personnes  qui 
ont  été  peu  attentives  à  suivre  les  rapides  développements  de 
cette  renaissance  chez  nous,  c'est  la  vue  de  ces  planches  si 
rigoureuses  et  déjà  si  nettes  à  Taide  desquelles  M.  Hendrickx 
a  reproduit  une  multitude  de  tableaux  de   nos  grands 
maltres--de  Yandyck  :  le  Christ  couronné  d'épines,  le  Christ 
sur  les  genoux  de  la  Vierge,  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  en- 
tourés d'Anges  dont  l'un  joue  du  violon  et  l'autre  de  la 
mandoline,  le  Christ  en  croix.  Saint  Martin  donnant  aux 
pauvres  la  moitié  de  son  manteau; -«de  Rubens  :  Saint  Ma- 
tbieo,  l'adoration  des  Mages,  St-Jean,  l'Assomption  de  la 
Vierge,  la  Sainte  Cène ,  Saint  Roch  envoyé  par  le  Christ 
poar  soulager  les  pestiférés,  la  Réception  de  Saint  Bavon  à 
Tabbare  de  Saint  Amand  ;  —  d'Otto  Venius,  qui  fut,  comme 
chacun  sait,  l'élève  de  Lombard  et  le  maitre  de  Rubens,  un 
beau  Christ  au  calvaire;— de  Hemling,  un  magnifique  panneau 
delà  chasse  de  Sainte-Ursule  à  Broges;~de  Jordaens,  PAdo- 
ration  des  Bergers;  enfin ,  —  de  Philippe  de  Champagne ,  la 
Présentation  de  l'enfant  Jésus  au  Temple. 

Quant  auxRola  contomporalna  publiés  par  M.  Jahar, 
ils  auraient  droit  à  une  mention  plus  détaillée,  envisagés  au 
point  de  vue  littéraire  :  c'est  à  Jules  Janin  que  l'éditeur  s'est 
adressé  d'abord  pour  nous  donner  la  biographie  de  Louis 
Philippe  et  de  ses  nobles  fils.  La  dernière  livraison  que  nous 
ayons  sous  les  yeux,  commence  la  notice  de  LiopoLo,  qui 
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sera  vraismnUableaieal  suivie  de  cfMe  at»  u  reise  Yictokia 
dont  nous  avons  d^à  le  portrait.  Ce  n'est,  au  surplus,  4m 
pour  les  belles  grarures  sur  bois,  qui  décorent  eette  nasui- 
fique  pubèteation,  que  nous  en  disons  un  mol  aojonrdirai  : 
nous  nous  bornerons  dono  à  rappeler  quo  Loois-PMlippe , 
le  Due  d*Orléaas  ^  le  Prince  de  JoinvUle,  et  le  Duo  de  No- 
oiours,  ainsi  qne  le  Roi  des  Belgas  et  la  Reine  d'Angleterre, 
sont  autant  de  petits  oiieft-d*œuTre  à%  composHion,  ponr 
rbeureux  oImêx  des  détails  canctéristiqucs  an  miUeu  des- 
quels on  les  a  placés ,  ^ur  la  Térité  des  poses  et  la  ressem- 
blance des  traits. 

LesSplendeara  de  Tart  en  Belgique  auraient  peut- 
£tre  encore  plus  de  droit  à  notre  attention  pour  le  fini  et  la 
délicatesse  des  détails  de  certains  ornements  reproduits  dans 
le  texte,  tels  que  ce  beau  ceintre  figuré  à  la  page  9,  ces  déli- 
cieuk  fleurons  des  pages  21  ,  24 ,  40  et  41  et  les  portraits 
des  frères  Yan  Eyck,  de  Hemliog  etc.  —  Mais  nous  attendom 
le  complément  d*une  première  série  du  texte  de  ce  bel  ou- 
Ti*agepour  y  revenir  plus  en  détail.  Nous  en  agirons  de  même 
h  l'égard  de  rAlbam  IVatlenal,  qui  continue  la  publication 
de  ses  illustrations  toujours  de  plus  en  plus  achevées  et  qui» 
bien  souvent  sans  doute  encore  viendraprendre une  largeplaee 
dans  nos  comptes-rendus  des  productions  littéraires  ou  his- 
toriques du  pays,  les  plus  intéressantes.  £n  attendant,  jmus 
lui  devions  la  justice  de  la  ranger  parmi  les  ourrages  qui 
aideront  le  plus  aux  perfectionnements  de  la  gravure  sur 
bois. 


La  Ga%eite  muêicale^e  Paris  renfermait  II  y  a  pca  de  Umpt  «a  î 
remarquable  de  M.  Kaslner ,  sur  la  Biographie  umvenéUe  de$  àfusi' 
ciem^  par  M.  F.  J.  Finria.  U  Urecienr  tfo  Gantervatoire  dt  ^nnaSi'^  y 
est  apprécié  par  un  Ju§e  compétent,  qui  loue  en  lui,  bien  frandiantol  et 
tout  ù  la  fois,  le  savant  théoricien  et  Tbomme  de  goût,  rémdil  et  récrt- 
vain. 

F.... 
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Exposition  d*été!  oui  vraiment  d'été,  et  nous  le  sentons 
bieft  à  la  chaletir^  maintenant,  en  dépit  des  pluies  tropicales 
qui  Tiennent  à  chaque  instant  nous  chasser  des  avenues  de  nos 
jardins  et  renrerser  les  tiges  encore  grêles  des  fleurs  qui 
commencent  à  s'épanouir.  Hais ,  quand  le  premier  jour  de 
rexposition  arriva  (le  8  juin)  personne  encore  ne  se  doutait 
que  Tété  fût  là ,  et  ce  n'est  qu'à  l'aspect  de  ces  riches  et  bril- 
lantes collections  de  géraniums  an  fleurs  de  M.  Clément 
Dozin  et  de  soa  parent  croyons-nous,  M.  Gaspard  Dozin,  que 
Ton  put  vraiment  s'assurer  que  la  saisdn  d'été  était  commen-* 
cée.  Et  remarques  cependant  combien  cette  culture  avait  été 
entourée  de  dîfficttUés^  au  milieu  des  froidures  et  des  moiteurs 
prolongées  de  l'interminable  hiver  dont  nous  sortions.  Rien 
d'étiolé  pourtant  I  rien  4le  languissant  dans  ces  tiges  courtes, 
rameuses,  trapues  et  riches  ctè  feuillage  et  de  fleurs;  et 
quoique  ces  collections  n'aient  obtenu,  toutes  deux,  quela  mé- 
daille d'argent,  parce  qu'elles  ne  remplissaient  pas  rigoureu- 
sement les  conditions  du  programme,  nous  n*hésitons  pas  i 
dire  que  la  majorité  des  visiteurs  du  salon  leur  accordaient 
sans  difficulté  la  médaille  en  vermeil. 

N'oublions  pas  la  partie  par  laqudle  nous  aurions  dft  com- 
meacer  peut-être:  la  plante  d'un  mérite  reconnu,  la  plus  ré- 
cemment introduite  en  Belgique.  Selon  l'usage  c'est  M.  Jacob 
Makoy  qui  était  Fintroducteur  de  celle  que  l'on  a  jugée  digne 
du  prix;  contre  l'usage,  s'il  faut  en  croire  les  amateurs  des 
anciennes  fleurs  feciles  à  se  procurer,  cette  fois  ce  végétal 
avait  Yraiment  de  l'éclat  et  de  la  grâce.  C'est  un  glostma: 
tous  ceux  qui  aiment  les  jolies  fleurs,  connaissent  cet  aima- 
Me  genre  qui  commence  à  se  propager  et  dont  la  culture  n'est 
point  difficile.  L'hiver,  serrer  les  tubercules  à  l'abri  du  froid 
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dans  da  sable  ou  dans  une  terre  de  bruyère  légère,  et  k  ïàbn 
de  rhumidité,  dans  la  crainte  d*exclter  une  végétation  pré- 
maturée; Tété,  il  suffit  de  les  tenir  dans  une  serre  quelconque, 
et,  i  l'aide  de  légers  arrosements^renouvellés  cx)mmepour  la 
plupart  des  plantes  en  fleurs ,  on  obtient  pendant  trois  ou 
quatre  mois,  presque  sans  interruption,  une  succession  de 
délicieuses  campanules,  au  limbe  gracieusement  relevé,  à  peu 
près  comme  dans  la  digitale,  mais  de  forme  plus  grande,  et 
6*élevant  d*un  bouquet  de  feuilles  d*un  verd  velouté  d'une 
admirable  fraîcheur.  Celle  dont  M.  Jacob  MaLoy  vient  d'enri- 
chir la  collection  est  d'un  joli  rose  légèrement  teinté  de  laque, 
se  dégradant  vers  les  bords  de  la  coupe:  on  lui  a  donné,  je 
ne  sais  pourquoi,  le  nom  de  glo^inia  cerinu. 

Nous  serions  coupables  de  passer  sous  silence  quelques 
magnifiques  orchidées  qui  faisaient  partie  de  la  collection 
couronnée  du  même  horticulteur;  surtout  la  cattUffia  variêim$ 
qui  surpassait  peut-être  encore,  par  la  richesse  et  l'éclat  sein- 
tillant  de  ses  soyeuses  marbrures  répandues  sur  un  fond  de 
crème  rosée ,  les  capricieuses  vergetures  de  la  caitleya  major 
et  de  la  eaithya  mo$êiœ^  rangées  à  bon  droit  parmi  les  plus 
brillantes  de  ce  genre  si  riche. 

Et  les  roses  de  M.  Mawet  qui  ont  eu  le  premier  prix,  et 
celles  de  H.  PhUippe  qui  ont  eu  le  second?  Hélas!  ces  tendres 
filles  de  TAurore,  comme  on  les  appelait  au  siècle  dernier,  ne 
sont  pas  faîtes  pour  supporter  la  fatigue  d'un  trajet  aussi 
long  que  du  Val-Benoît  jusqu'au  salon  d'exposition,' ni  pour 
affronter  les  rayons  de  plusieurs  soleils  :  aussi /^é«iii«,  malgré 
sa  divinité,  et  Taglioui,  malgré  sa  légèreté ,  et  Joséphin0^  en 
dépit  de  sa  majesté,  et  la  bMe  Jrehinto^  et  Amanda^  et  PamHm^ 
et  Marguerite^  et  la  b^lU  Hélène  (de  la  collection  de  M.  Phi- 
lippe] étaient  également  méconnaissables  dès  le  second  jour; 
tant  leurs  frêles  et  délicates  parures  avaient  souffert  du 
voyage,  et  l'on  avait  même  beaucoup  de  peine  k  reconnaître, 
dans  la  collection  de  H,  Mawet,  les  grâces  de  Ciara^  deP^ictoin 
ModeêU^  A' Emilie,  de  la  laitière,  de  Zèpkyrine,  de  Fammg, 
de  Fragolette  ou  d^Afrtmie ,  aussi  bien  que  l'orgueil  de  Car^ 
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Une  de  BruHiwick,  de  la  Duckeêse  de  Kent  ou  de  la  Reine  de 
Golcandê, 

Les  yenreinesdel.  L.Geoiris  horticulteur  à  Coînte  étaient, 
par  la  Tivdcité  et  It  tarlétè  de  leurs  nnam^e^,  sorties  de 
l'humble  rôle  que  la  nature  semble  avoir  assigné  à  cette 
plante;  elles  attiraient  les  regards  de  tous  les  amateurs  par 
leur  richesse,  après  avoir  obtenu  les  suffrages  du  jury  pour 
la  médaille  d'argent.  Les  fuchsias  de  M.  Mawet  formaient  la 
plus  belle  collection  de  ce  genre  après  les  verveines  de  H. 
Geoiris.  Un  réséda,  prodigieux  par  son  développement,  ex- 
posé par  M.  LambeH  (brasseur)  et  les  plantes  diverses  en- 
voyées parM.  Vanderstraeten^  pour  Tornement  du  Saldn,  ont 
aussi  obtenu  :  le  premier,  une  médaille  de  bronee,  comme 
prix  de  belle  culture,  e€  la  coHection  du  vice-l^résident  de  la 
Société,  une  médaille  en  argent. 

On  doit  aussi  une  mention  du  moins ,  à  la  collection  de 
penséesdeH.  Tabbë Mawet.  Jamais  peut-être  on  ne  vit  réunion 
pi  us  riche  de  ce  genre ,  et  ce  qui  doit  nécessairement  l^\  donner 
un  plus  grand  prix  aux  yeux  de  son  possesseur ,  comme  au 
jugement  des  connaisseurs,  c*est  qu'un  grand  nombre  dés  va- 
riétés qu'elle  renferme,  ont  été  gagnées  de  semis  par  l'expo- 
sant. 

Grâces  à  la  Société  d'Horticulture  surtout,  croyo^s^nous , 
le  goût  des  fleurs  se  propage  chaque  jour  d'avantage  parmi 
nous.  D^ux  expositions  de  fldurs  et  une  exposition  de  fruits 
et  légumes  chaque  aivaée  ne  suffisent  pas  encore.au  gré  de 
nos  botanophiles  :  nous  apprenons  (pie plusieurs  Membres  de 
la  Société  se  sont  entendus  pour  offrir  aux  amateurs  d'oeillets, 
roccasion  de  faire  admirer  leurs  acquisitions  nouvelles.  Le 
27  juillet  prochain»  il  y  aura  une  exposition  de  cette  jolie 
fleur  négligée  trop  longtemps  ^  chez  Monsieur  Sauvenay , 
faubourg  St-Laurent^  49t  l'un  des  Membres  de  la  Société 
d'Horticulture  de  Liège ,  qui  voudra  bien  prêter^  Â  cet  effet, 
l'un  de  ses  salons. 

F. 

TOJIE  III.  40 
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APRÈS  QUELQUES  ROMANS  MODERNES. 


Ticvoa  ■*<•. 


Femmes,  de  vos  vertus  notre  siècle  se  joue, 
D'indignes  écrivains  vous  traînent  dans  la  boue, 

Sans  honte,  sans  pudeur; 
De  votre  abaissement  leur  rage  se  décore, 
Mais  il  est  d'autres  cœurs  qui  palpitent  encore 

Pour  vous  et  pour  rhooneur. 

Ne  vous  irritez  point  de  la  conduite  infâme 
De  quelques  malheureux  que  le  vice  réclame. 

Sceptiques  effrontés 
Dont  il  faut  déplorer  la  fougue  et  la  misère , 
Car  ils  ne  valent  pas  le  regard  de  colère 

Que  sur  eux  ^ous  jetez  ! 

Car  ils  ne  sont  pétris  que  de  fiel  et  d'envie, 
Ils  n'ont  rien  dans  le  cœur,  ils  traversent  la  vie 

Sans  pitié,  sans  amour. 
Comment  donc  pourraient^ils  respecta  une  femme 
Quand  ils  osent  aller  jusqu^i  douter  de  Tàme, 

Jusqu'à  nier  le  jour  7 

Savent-ils  ces  méchants  que  leur  l&che  parole 
De  vos  fronts  quelquefois  peut  ternir  Tauréole , 

Savent-ils  qu'ils  font  mal? 
Oh  !  ne  voyez  en  eux  qu'ignorance  et  méprise , 
Est*il  des  châtiments  pour  l'aveugle  qui  brise 

Un  vase  de  cristal? 
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Parmi  ?<ms ,  pauvres  ccràrs  Toués  à  la  stulfraDoe, 
Il  en  est  qaiV  trompant  le  cri  de  la  conscience 

Un  instant  endormi , 
Tont  faillir  à  llionnear,  jusqu'ici  leur  seul  mattre, 
Lorsque  pour  fuir  Fablme,  il  suffirait  peui-étre , 

Des  conseils  d'un  ami... 


Et  si  Ton  trouve  aussi  quelques  prostituées 
Que  le  besoin ,  le  vice  ou  l'amour  a  tuées 

Sous  de  puissants  efforts, 
Les  faut-il  accabler  d'une  infernale  baine? 
Non.»,  non ,  la  faute  un  jour  doit  rencontrer  sa  peine 

Dans  les  pleurs  du  remords. 


J'entends  vos  détracteurs,  endurcis  dans  le  doute, 
Me  crier  :  des  vertus  dévoile  donc  la  route 

A  notre  œil  abattu  ; 
Montre-nous,  s'il  se  peut,  quelque  sainte  innocence, 
A  tous  je  répondrai  :  croire  à  la  Providence 

Cest  croire  à  la  vertu. 


Honorez  vils  railleurs  ce  qu'il  faut  qu'on  bonore, 
La  plancbe  de  salut  devant  vous  flotte  encore, 

Confiez-lui  vos  cœurs. 
N'irritez  plus  le  Ciel  de  vos  plaintes  amères 
El  revenez  à  lui  :  des  femmes  sont  vos  mères , 

Des  femmes  sont  vos  sœurs* 


Se  peut-il  qu'un  instant  le  doute  en  vous  s^agite 
Devant  la  pauvre  enfant  dont  le  sein  bat  plus  vite 

Au  non  du  fiancé, 
Voye2«.«  elle  rougit ,  elle  cacbe  une  larme 
En  laissant  son  regard  |d6in  d'amour  et  de  cbarme 

Vers  la  terre  abaissé. 
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Ayei  foi  dans  Tamoar  de  la  vierge  modeste , 

Qui  6'enfùyant  do  monde  oi  plus  rien  ne  lut  reste, 

Choisît  Dieu  pour  amant. 
Ayes  foi  dans  réponse  â  la  voix  consolante 
Qui  49119  ses  bra$  jaloux  el^DCis  sa  lèvre  aimante 

Endort  sott  jeune  enfanAI 

Oh  !  ne  repoussez  plus  ces  sublimes  exemples  , 

Livrez  vos  cœurs  au^bien,  qu'ils  deviennent  ses  temples. 

Trop  longtemps  profanés. 
Et  vous  femmes,  et  vous  paisibles  créatures  , 
Confondez  leurs  clameurs,  bravez  leurs  impostures. 

Aimez  et  pardonnez  ! 

Ici  bas  9  est-il  rien  de  saint ,  de  vénérable. 
Que  le  méchant  ne  cherche  à  rendre  méprisable , 

A  réduire  en  lambeaux, 
L'homme-Dieu  nousi'apprenii»  qu*il  soît  votre  modèle  , 
Prodiguez  la  clémence  à  Tinjure  mortelle^ 

Qiràce  pour  vos  bourreaux. 

€vsitàVK  Massit. 


M£LL£T ,  OU  LE  SÉJOUR  PATERNEi^. 

A  mon  père ,  A  ma  mère. 


FvÎMé-je  ,  iMarenz  TieilUrd  ,  y  Toir  baÎMer  mas  Ja«r«. 
(•«  LASâsTrat). 


Qu'il  eslinais^  qu'il  est  beau ,  qu'il  meplnilfe  village. 
Quand  de  loin  je  le  vois  à  travers  le  fenSlage  !  ^ 
En  approchant  déjà  je  sens  battre  mon  eœur 
Et  vers  lui  mon  retour  est  rempli  4e  donceur. 
C'est  bien  hii  que  je  vois  derrière  la  ooUine , 
Pins  loin,  c'est  Heppigny  qni  deseenl  et  s^ndine. 
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Vous  voyez  s'élever  au  dessus  d'un  moulin 
Saint-Fiacre  et  Fleorus  i  riioriteon  lointain  , 
Un  souvenir  pieux  a  bâti  dans  la  plaine 
Cette  blanche  chapelle  à  Sainte  Philoméne  , 
A  droite  elle  s'élève.  0  Mellet ,  6  doux  lieux , 
Sous  vos  ombrages  frais,  ah  I  que  Je  fus  heureux  ! 

Pourquoi  donc  vous  quitter?  de  l'eau  ^  de  la  verdure 
Et  de  vos  prés  en  fleurs  la  brillante  parure 
Faisaient  tout  mon  bonheur  !  Le  devoir  Tordonna, 
Votre  ami  malheureux  alors  abandonna 
Cet  asile  chéri ,  votre  verte  campagne , 
Mais  partout,  loin  de  vous,  le  regret  m'accompagne. 

Quelquefois  cependmi  un  penser  cher  et  doux 
Vient  consoler  mon  oœvr ,  alors  qu'il  songe  &  vous  ; 
n  espère  qu'un  jour ,  pour  tennifter  ma  Yk , 
Vous  serez,  6  village,  une  retraite  amie: 
Après  de  longs  labewre,  v<his  cacherez  mes  jours 
Aux  bords  dt  wt  ràiisewax,  villag» ,  6  mes  amours  I 

A  l'ombre  des  vieux  ifs ,  près  de  la  tour  antique 
Qui  s'élève  au  dessus  du  domaine  rustique 
De  mon  père  chéri ,  j^espère  ,  je  viendrai  , 
Heureux,  m^asseoir  encore,  et  là  j'écouterai 
Du  rossignol  plaintif  la  voix  harmonieuse , 
Quand  brillera  la  lune  aux  cieux  silencieuse. 

Assis  sous  leur  feuillage ,  alors  avec  plaisir 
J'entendrai  murmurer,  s'écouler  et  s'enfuir 
Ce  clair  petit  ruisseau  qui  court  porter  son  onde 
Dans  ces  prés  pleins  de  fleurs  où  l'herbe  fraîche  abonde  ; 
Qnand  l'étoile  du  soir  brillera  dans  les  cieux , 
Non  sans  les  regretter ,  je  quitterai  ces  lieux. 

F.  Matton. 
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LE  VIEUX  CURÉ. 

Depuis  trente  ans  exemple  du  village, 

Un  yieux  curé  fut  envoyé 

Dans  un  pays  demi-sauvage , 

Et  son  poste  fut  octroyé 

A  réchappé  du  séminaire. 
Au  front  bas,  au  teint  pâle ,  à  Fœil  plein  de  mystère.... 
Un  pauvre ,  certain  jour  se  trouvait  fourvoyé  ; 
Il  vit  un  villageois  coupant  de  la  bruyère  : 
A  ce  ch&teau  là  bas  je  me  suis  présenté. 
Lui  dit  le  malheureux ,  il  est  inhabité  t 
Poursuivi  par  les  chiens  qu'appelaient  ma  misère, 
Je  me  traîne  vers  vous....  —  Aussi  pauvre  que  toi 

Pour  t'aider  que  poorais-je  faire?.. 
Ecoule  cependant  et  bannis  ton  effroi. 
Vois-tu  ce  toit  de  chaume  et  le  clos  qui  reùserre? 

On  en  a  Csiit  un  presbytère  !... 
Un  pasteur  en  exil  y  vit  modestement  ; 
A  sa  porte ,  vieillard  »  va  frapper  doucement  ; 
Il  eût  des  ennemis ,  car  on  sut  le  proscrire. 
En  priant  Dieu  pour  eux  au  lieu  de  les  maudire  » 
U  achève  ses  jours ,  dans  cet  humble  foyer 
Sa  table  est  plus  frugale  et  son  pain  plus  grossier  ; 
Si  quelque  malheureux  se  présente  et  Timplore  , 
Son  cœur  se  serre  alors  ,  mais  sa  main  s'ouvre  encore. 

FafiDBBtc  RovvsmoT. 
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4S9 ,  strophe  J  ,  v.  5 ,  le  ,  lis.  le.  ^^ 

440,  après  la  2»  citation ,  8»  ligne,  eommis  à  U  gwr* 

chacun  ,  lis.  commis  chacun  à  l?i  ga»^e. 
448  ,  chanl  XI* ,  S"  ligne  »  savanne ,  fts.  savane. 
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Ventent  annis  sspcula  seris, 
Quibus  Oceanus  Tincula  rerura 
Latet ,  et  ingens  pateat  tellus. 

Seitec.  Medea375. 

Après  avoir  admiré  pour  la  vingtième  fois  le  chef-d*œuvre 
de  Rubens,  la  Descente  de  croix  qui  orne  la  cathédrale  d'An* 
vers ,  j'entrais  un  jour  ddns  la  galerie  de  droite ,  pour  aller 
revoir  cette  peinture  en  grisaille  qui  imite  si  habilement  le 
bas  relief  derrière  Te  maître  autel,  et  pour  m'incliner  de- 
vant le  monument  malheureusement  trop  moderne  de  Plan- 
lia;  je  m'avançais  lentement  pour  ne  point  heurter  la  foule 
qui  se  retirait,  et  mes  regards  erraient,  à  mesure  qu'ils  pou- 
vaieDt  y  trouver  place,  sur  ces  vieilles  inscriptions  tumu- 
lalres  usées  sans  respect  et  qui  servent  tout  bonnement  de 
dalles  aux  passants.  J'aperçus  alors  pour  la  première  fois  , 
entre  denx  pilliers  vers  la  gauche ,  les  derniers  mots  assez 
bizarres  de  l'une  de  ces  épitaphes  si  maltraitées  :  «  cceleb» 
coelfM,  {eéUbatatre  à..,  célibaiaire)^  une  ligne  plus  haut  je 
découvris  un  nom  célèbre,  mais  c'est  à  une  femme  qu'il  s'appli- 
quait: Anna  Oi»tella...etje  doutais  encore:  j'attendis  qu'une 


*■  Sauf  quelques  légères  modifications  le  commencement  de  cette  no- 
tice blograptrique  est  le  même  que  celui  de  la  notice  publiée  dans  les 
Eblabs  luvdnuts;  le  comité  de  lecture  de  la  Reime  de  Lié^e  a  ctu  de- 
Toir  pour  cette  fois  dérober  à  la  règle  de  ne  point  reprodoire  ce  qui  a 
déjà  été  pubUé  ailleurs:  I<»  parce  que  cette  biographe  est  beaucoup 
plus  développée  qu'elle  ne  Test  dans  les  Belges  Ulustres  et  2»  parce  que 
Ortélhis  défait  nécessairement  entrer  dans  fa  série  des  hommes  celé» 
bres  de  la  Belgique  éout  le  direeteur  de  la  Revue  a  commencé  à  rap^^ 
peler  les  services  et  les  travaux  en  publiant  la  notice  sut  Charles  De 
Langhe  et  Lfcvinus  Torrentius,  tom.  I,  p#  433  et  tom.  Il,  p.  217. 

TOME    IV.  1 
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jeune  fille,  qui  priait  avec  ferveur,  et  dont  la  robe  flottante 
me  cachait  le  reste  de  l'inscription ,  se  levât  lentement  et 
me  découvrttsuccessivementles  lignes  supérieures;  et  je  sus 
enfin  que  cette  pierre  à  moitié  usée  avait  été  consacrée  par 

cette  Anna  Ortelia à  son  très-cher  frère 

Géographe  du  Roi Né  à  Anvers Abraham 

Ortelius!! 

Abrahamo  Ortelio, 

Antverpuno  , 

Gbographo  regio^ 

Fratri  carissimo, 

Anna  Ortelia  Cœlebs 

Cœubi  h.  m.  F.  CD.  ID.  XCVni. 

Tel  est  le  respect  que  nous  avons  pour  nos  anciennes 
gloires  ;  c'est  ainsi  que  l'on  traite  le  monument  de  l'homme 
que  ses  contemporains  surnommèrent  le  Ptouémée  du  XYI* 
siècle,  l'auteur  du  premier  Atlas,  le  restaurateur  de  la 
géographie  ancienne  et  le  père  de  la  géographie  moderne. 
Et  ce  ne  sont  pas  seulement  ses  compatriotes ,  Juste  Lipsi  , 

AUBERT  LeMIRE  ,  VALiRE  AnDRÉ  ,  FRANÇOIS  SWEERT  ,  BeTER* 

LiNCK ,  Andr£  de  Paep  ,  Foppens  ,  etc.,  qui  se  sont  accordés 
à  exalter  ainsi  son  mérite ,  ce  sont  les  Français  Aug.  De* 
Thou,  le  grand  historien  de  l'époque ,  Teissier  le  commen- 
tateur de  De  Thou ,  le  docte  Freret  ,  le  savant  bourgmestre 
d'Ausbourg  BIarg  Welser^  Bullart  dans  son  Académie  du 
Sciences  ei  des  Art$ ,  Govpé ,  dans  SCS  êoirées  littéraires ,  Mo- 
RÉRi  et  Weiss  dans  leurs  Dictionnaires  historiques,  et  d'Ah- 
TiLLE  lui-même  dans  vingt  endroits  de  ses  traités  spéciaux: 
ce  sont  les  Italiens  GmLmi  (  dans  son  Teatro  d'uowUni  kt- 
Urati,  LORENZO  CrASSO  dans  ses  Elogi  d'uomini  letteraH, 
François  Guiggiardini  dans  sa  Description  des  Pays-Bas; 
c'est  le  savant  anglais  Hallam  après  beaucoup  d'autres  de 
ses  compatriotes  ,  c'est  le  Danois  Maltebrun  dans  son  his- 
toire de  la  géographie,  c'est  enfin  plus  récemment  encore 
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H.  De  Macédo  ci-devant  secrétaire  de  la  légation  portu- 
gaise à  Paris  ^  dans  un  article  communiqué  par  Walckenaer 
à  Maltesbun  et  inséré  par  ce  dernier  dans  les  Annale$  de  la 
Géographie  et  de  Pffiêtaire. 

Abraham  Ortelius  (Orteh) ,  né  à  Anvers  le  2  avril  1527 , 
avait  passé  dans  l'oisiveté,  au  dire  de  Lemire  etBeyerlinck  -, 
ses  contemporains  et  ses  amis ,  les  trente  premières  années 
de  sa  vie,  et  manifestait  une  indolence  d'autant  plus  déses- 
pérante qu'elle  formait  un  contraste  saillant  avec  les  habi- 
tudes studieuses  de  l'époque.  Marchand  et  enlumineur  de 
cartes,  il  n'avait  vu  d'abord,  dans  tout  cela,  qu'une  marchan- 
dise comme  une  autre;  mais  la  fréquentation  des  hommes 
lettrés  l'ayant  mis  en  goût  d'étudier,  il  y  fit  des  progrés  tel- 
lement rapides,  qu'il  étonnait  les  plus  habiles  et  les  plus  heu- 
reusement doués  sous  ce  rapport.  C'est  qu'il  fut  tout  ^e 
suite  préoccupé  d'un  grand  dessein  qu'il  ne  perdit  plus  ja- 
mais de  vue,  auquel  il  rapportait  tout,  et  qui ,  comme  un  fil 
conducteur ,  donnait  de  l'assurance  à  tous  les  pas  qu'il  fai- 
sait dans  le  labyrinthe  de  la  science.  Il  avait  de  prime- 
abord  aperçu  la  possibilité  de  coordonner  les  notions  géo- 
graphiques éparses  que  des  voyages  récents  avaient  mul- 
tipliées ,  mais  compliquées  en  même  temps  ^.  Comparer 
ce  que  les  anciens  avaient  dit  avec  ce  que  les  modernes 
venaient  d'observer,  se  familiariser  avec  les  grands  faits 
historiques ,  comme  avec  les  monuments  des  arts  qui  don- 
nent aux  lieux  leur  principal  intérêt ,  c'était  le  moyen  de 

<  Secrétaire  de  l'Académie  royale  de  Lisbonne,  et  que  notre  Société  d'é- 
mulatioD  de  Liège,  ainsi  que  l'Académie  rojale  de  Bruxelles  comptent 
parmi  leurs  membres  correspondants. 

*  V.  les  éloges  d'Aubert  Lemire.  —  Slogia  Belgica^  188-189.  ]n-4o , 
Anvers,  1609.  David-Martin  —  Opus  ehronographicum  orbis  universi, 
P.  2,  ab  anno  1572  ad  1611,  auctore  Laurentio  Beyerlinck.  Antv. 
In-fol.ll61,  p.  240.  C'est  le  2«  volume  de  l'ouvrage  d'Opmeer  qui  porte 
le  même  titre. 

*  Il  donne  une  liste  d'environ  cent-cinquante  ouvrages  ou  brochures 
relatives  à  la  géographie  et  la  plupart  publiés  dans  les  vingt  années  qui 
ont  précédé  la  première  édition  de  son  théâtre  (1570). 
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satisfaire  à  la  fois  le  besoin  de  Tépoque  qui  s'attachait  à  tout 
et  voulait  des  études  encyclopédiques ,  et  cet  autre  besoin 
qui  a  toujours  été  celui  des  esprits  créateurs,  dans  tous  les 
genres ,  celui  d'une  idée  dominante  à  laquelle  tout  le  reste 
vient  se  rattacher  comme  à  un  centre  unique ,  besoin  dont 
la  pleine  et  entière  satisfaction  est  la  première  condition  de 
succès  dans  une  œuvre  d'art  quelconque ,  car  il  n'y  a  point 
de  chef-d'œuvre  sans  unité,  besoin  non  moins  impérieux 
dans  le  domaine  des  sciences,  car  là  où  il  n*est  point  rempli^ 
il  peut  y  avoir  des  notions  scientifiques  plus  ou  moins  inté- 
ressantes ,  mais  il  n'y  a  point  de  corps  de  doctrine ,  il  n*y  a 
rien  qui  mérite  le  nom  de  science. 

Examinons  donc  à  quel  point  était  la  géographie ,  quand 
le  génie  d'ORTELius  réveillé  par  les  récits  des  navigateurs 
qui  affluaient  dans  sa  ville  natale ,  conçut  le  projet  de  réduire 
ces  récits  en  corps  de  science,  et  rapporta  dès-lors  à  ce  pro- 
jet toutes  les  études  auxquelles  il  se  livra  avec  une  ardeur 
rare  même  de  son  temps. 

Nous  suivrons  pas  à  pas ,  dans  cette  appréciation  de  la 
science  à  cette  époque,  ce  qu'en  a  dit  M.  De  Macédo  ^ 

On  avait  déjà  publié  des  cartes  de  plusieurs  pays  de  l'Eu- 
rope ,  mais  il  n'existait  aucune  levée  trigononiétrique  ;  ces 
cartesprises  sur  des  échelles  diverses, remplies  de  toutes  les  er* 
reurs  qu'il  est  impossible  d'éviter  quand  la  géographie  marche 
sans  le  secours  des  mathématiques,  étaient  en  quelque  sorte 
inconciliables  entr'elles  ;  les  découvertes  des  Portugais  sur 
le  littoral  de  l'Afrique  et  dans  l'Asie,  et  celles  des  Espagnols 
dans  l'Amérique ,  avaient  répandu  de  grandes  lumières  sur 
des  parties  du  monde  entièrement  inconnues  des  anciens  ; 
mais  les  relations  de  ces  grandes  navigations  étaient  éparses 


^  On  trouve  une  appréciation  analogue  des  services  rendus  à  la 
science  par  OrteUus,  comparés  à  Tétat  informe  des  cartes  puMiéet  avait 
lui  dans  le  tableau  de  HaUam  :  Jntroduelian  to  Ihe  lUerature  ofEurcpe 
in  Ihe  fifleenih ,  tixieenth  and  êevinUenth  cenlnrie$ ,  tome  2 ,  p.  305 , 
Edit.  deBaudry. 
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dans  (ouïe  FEurope  :  il  était  très-difficile  de  les  réunir,  très- 
dispendieux  de  les  acheter.  Ortélius  conçut  le  projet  de  ré- 
sumer et  de  rassembler,  dans  une  représentation  de  toutes 
lès  parties  connues  du  monde;  toutes  les  notions  éparses 
»soit  dans  les  relations  des  voyages ,  soit  dans  les  cartes  pu- 
bliées,  sans  s'e£Frayer  ni  de  la  dépense  qu*il  avait  à  faire  pour 
se  procurer  tous  ces  voyages  et  toutes  les  cartes  qui  avaient 
paru  jusqu*alors,  ni  du  labeur  que  devait  lui  coûter  la  con- 
ciliation de  tant  de  travaux  exécutés  sans  aucune  vue  d*en- 
semble  et  d*une  manière  presque  toujours  incohérente  :  il 
se  mit  silencieusement  à  Tœuvre  et  y  travailla  avec  cette  per* 
sévérance  que  donne  aux  grands  courages  la  seule  possibilité 
du  succès.  La  moitié  de  son  Àilas était  faite,  quand  il  en 
parla  pour  la  première  fois  à  son  ami  Gérard  Mercàtor  , 
autre  savant  géographe  belge ,  à  qui  même  les  mathémati< 
ciens  (entr^autres  Gérard  Yossius)  et  de  nos  jours  Maltebrun 
accordent  le  premier  rang.  «<  Vous  avez  fait  les  cartes  de  la 
-moitié'  de  votre  monde,  lui  dit  Mercàtor;  mon  Univers,  à 
«moi;  est  entièrement  achevé.  »  Et  il  disait  vrai  ;  cartons 
deux  avaient  conçu  et  exécuté  en  même  temps  ce  gigantesque 
projet  ;  mais  Mercàtor  alors  était  riche  et  pouvait  attendre  ; 
Ortélius ,  moins  connu  que  lui ,  était  ruiné  si  Mercàtor  eut 
publié  son  Atlas  le  premier  :  Mercàtor  attendit  et  laissa 
s'épuiser   deux  éditions  du  Théâtre  du  Monde  d'Ortelius 
avant  de  donner  le  sien  :  il  fit  mieux  encore,  car  le  vrai  sa- 
voir fut  toujours  généreux  ;  il  loua  publiquement  Tœuvre  de 
son  rival,  en  exaltant  le  soin  qu'il  avait  jpris  de  choisir  les 
meilleures  cartes  déjà  publiées ,  de  faire  des  réductions  de 
celles  qui  étaient  trop  grandes  ;  de  n'avoir  rien  changé  aux 
cartes  qui  portaient  les  noms  de  leurs  auteurs ,  si  ce  n'est 
d'ajouter  les  noms  modernes  aux  noms  anciens  correspond 
dants ,  d'avoir  corrigé  soigneusement  les  cartes  anonymes , 
et  enfin  d'avoir  dressé  avec  une  admirable  industrie  les  cartes 
des  pays  qui  n'en  avaient  pas  encore.  Ortélius  avait  accom- 
pagné chaque  carte  d'une  courte  description  du  pays  qu'elle 
représente,    puisée  aux  meilleures  sources   et  indiquant 
les  ouviages  où  l'on  pouvait  s'en  procurer  des  notions  plus 
étendues.  L'ensemble  de  son  travail  sortit  des  presses  de 
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Gilles  Coppendeest,  à  Anvers,  en  1570.  Les  cartes  étaient 
gravées  par  François  Hogenberg.  «  Ortelius,  dit  M.  de 
•Macédo,  conçut  le  projet  de  réanir  dans  on  seul  corps 
»  toutes  les  connaissances  géographiques  acquises  jusqo^alors; 
»il  Texécuta;  il  nous  conserva  plusieurs  monuments  géogra- 
*  phiques  qui^  sans  lui ,  se  seraient  probablement  perdus  ;  il 
«eut  enfin  la  gloire  de  donner  à  TEurope  le  premier  Atlas 
»  géographique  de  tout  le  monde  connu  de  son  temps.  A  cause 
)*  de  cet  ouvrage,  il  fut  surnommé  le  Ptolémée  moderne  et  il 
«mérita  ce  titre.» — «Cet  ouvrage,  dit  encore  ailleurs  le  même 
écrivain  ,  «  est  un  monument  précieux  pour  l'histoire  de  la 
»  géographie:  il  fera  toujours  époque  dans  les  annales  [de 
»la  science ,  et  parce  qu'il  a  été  la  base  de  tous  les  travaux 
n géographiques  entrepris  depuis,  et  parce  qu'il  justifie  en- 
ncore  à  présent»  malgré  les  progrés  étonnants  que  la  géogra- 
>*phie  a  faits  de  nos  jours,  le  reproche  que  D'Anville  faisait 
»aux  géographes  de  son  temps,  de  ne  pas  le  consulter  assez 
•souvent.» 

Le  succès  de  cet  ouvrage  surpassa  toutes  les  espérances 
d*0rtelius  :  cinq  réimpressions  successives  furent  faites  à 
Anvers  de  1S71  à  1587,  sans  compter  les  contrefaçons  fran- 
çaises et  les  traductions  italienne  et  espagnole.  Philippe  II 
nomma  Ortelius  son  géographe  en  titre ,  et  il  jouissait  d'une 
telle  considération ,  qu'en  dépit  de  l'étiquette  qui  régissait 
alors  souverainement  toutes  les  cours  et  plus  qu'aucune 
autre  la  maison  qui  régnait  alors  sur  les  Espagnes ,  les  princes 
Ernest  et  Albert  d'Autriche  allaient  le  visiter  à  Anvers  et 
s'entretenir  familièrement  avec  lui. 

Aussi  ne  s'était-il  épargné  aucune  peine  pour  acquérir  les 
connaissances  lea  plus  précises  qu'il  fût  possible  de  rassem- 
bler dans  ce  temps  et  devenir,  lui  aussi ,  prince  dans  le  do- 
maine de  l'intelligence.  Comme  nous  aurons  l'occasion  de  le 
voir  particulièrement,  quand  nous  nous  occuperons  de  Golt- 
zius,  la  numismatique  cessait  alors  d'être  un  amusement,  une 
sorte  de  jouet  réservé  aux  riches  oisifs;  elle  commençait  à 
devenir  scientifique  :  à  ce  titre  les  médailles  avaient  attiré 
l'attention  studieuse  d*Ortélius  :  sa  collection  avait  acquis 
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assez  d'importance,  même  à  Anvers  où  se  trouvaient  les 
plus  beaux  cabinets,  pour  que  le  véritable  créateur  de  la 
science,  Hubert  Goitzius ,  la  mentionne  avec  honneur 
parmi  les  sources  où  il  avait  été  puiser  les  éléments  de  ses 
ouvrages. 

Nous  avons  déjà  parlé ,  dans  rEsqutste  d'un  tableau  de  la  Ni- 
Urature  au  XVl^  siècle  * ,  des  relations  honorables  qui  exis- 
taiententreleshommesde  lettres  les  plus  remarquablesdesdi- 
vers  pays,  et  ace  propos,  nous  avons  foit  allusion  à  ce  qui  con- 
cerne la  biographie  de  notre  grand  peintre.^Lombard ,  par 
Dominique  Lampson  qui  fut  successivement  le  secrétaire  de 
trois  princes-évéques  de  Liège.  Cette  vie  devenue  très-rare 
et  qui  l'était  déjà  en  1603  et  en  4675 ,  puisque  Charles  Van 
Mander  et  Joacbim  Sandrart  avouent  tous  deux  qu'ils  ont  inu- 
tilement cherché  à  se  la  procurer  \  est  précédée  d'une  épttre 
à  Ortelius  par  Goitzius  qui  en  est  l'éditeur  et  l'imprimeur. 
Goitzius  avait  acquis  une  imprimerie  pour  pouvoir  mieux 
soigner  la  publication  de  ses  propres  ouvrages.  C'est  à  Or- 
télias  que  Lampson  avait  adressé  en  manuscrit  la  vie  de 
Lombard.  Nous  voyons  dans  cette  espèce  de  dédicace,  com- 
bien Goitzius  est  reconnaissant  de  l'envoi  que  lui  avait  fiiit 
Ortelius  qu'U  qualifie  déjà  de  très-docte  géographe  ^  : 

Cest  aussi  à  propos  des  communications  fraternelles  qu'a- 
vaient alors  entr'eux  les  hommes  des  lettres,  que  nous  avons 
parlé  d'une  relation  de  voyage  faite  eja  commun  par  Ortelius 
et  son  ami  Vivien,  du  Hainau  *.  Nous  aurons  encore  lieu  de 

*  Mevue  de  Liège  tome  1«' ,  p.  167. 

'  C'est  une  observation  écrite  delà  main  de  Van  Hultem  sur  l'exem- 
plaire qu'U  possédait  et  qui  se  trouve  aiUourd'liui  à  la  BUiliotlièque 
royale  de  Bruxelles. 

*  En  1565.  Voici  le  titre  exaet  de  cette  rarissime  brocbure,  que  nous 
avons  fait  copier  entièrement:  Lamberti  Lombardi  apud  Ebunmei 
piclarUceleberrimivitapietoribus^  $eulplonbut,arehiUclU^aiii$que 
id  genus  arli/lcibus  ulUU  et  neee$$aria,  —  Brugis  Fland.  Ex  ofQcina 
Huberti  Goltzu.  MDLXV.  •-' 

*  Ilinerariumper  nonnulku  GcUliœ  Belgicœ  parles^  etc. ,  ^  la  suite 
de  la  belle  édition  in-folio  des  OEuvres  de  Van  Dieve,  donnée  par  Paquot. 
Divœi  opéra  varia ,  p.  9.  — 


Digitized  by 


Google 


—  12  — 

rappeler  cette  iut^essaate  excursion  quand  nous  nous  oc- 
cuperons 4e  rhiatoriea  du  Brabant»  Pierre  Van  Die?e,  qu% 
yisitèrent  à  Louvain  el  dont  ils  se  louent  beaucoup.  Nous 
avons  Yu  dans  la  vie  de  Lœvious  Torrenkius ,  coRunent  ils 
furent  accueillis  à  Liège ,  par  le  docte  et  poétique  prélat  qui 
les  reçut  dans  sa  jolie  oiî^îsou  construite  par  Lombard  '. 
Noire  bon  chanoine  De  Langhe^  (Carohis  Langius)  et  leurs 
amis  communs^  Tantiquaire  Arnold  De  WsMshtendonck,  et 
le  secrctairedu  Prince-évéque,  Dominique  Larapson,  se  dis- 
putèrent le  plaisir  d*héberger  et  de  retenir  les  illustres  voya- 
geurs, qui  parcoururent  ensuile  le  Duché  de  Luxembourg 
et  la  ps^tie  de  TAIlemagne  qui  correspond  à  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  proviRces  Rhénanes. 

Bientôt  après ,  Otelius  se  rendit  en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande, avec  son  compatriote,  Emmanuel  Van  Meteren  (De- 
Hietrius  )  et  parcourut  trois  fois  Tltalie ,  s*aiTétant  partout  où 
il  trouvait  des  hiscpiptions  pour  reconnaître  les  anciens 
noms  de  chaque  lieu  et  fixer  (es  rapports  de  rancîenoe 
géographie  avec  la  moderne,  sans  négliger  de  faire  en  même 
temps  provision  de  médailles,  de  vases  antiques,  de  statuettes 
et  de  tout  ce  qu'il  pouvait  acquérir  en  ce  genre.  Son  com- 
pagnon de  vayage  Emmanuel  Yan  Meteren  avait  formé  d'a- 
près le  témoignage  de  Sweert  >  un  des  cabinets  les  plus  cu- 
mux  4tt'aa  e^  encore  vu  dans  ks  Pays-Bas. 

Mais  OrteHus  lui-même  eut  aussi  une  collection  de  mé- 
dailles bien  riche,  puisque  c'est  de  son  musée,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  Valère  André,  que  furent  tirées 
toutes  les  figures  qui  composent  le  recueil  intitulé:  Têtfsdes 
Dieujf  et  des  Dé9ê9e$  d'après  iTancienMês  médaillée  '. 


'  V.  tome  1"  de  la  Revue,  p.  448. 

'  Ex  OrleliiMuiœo  édita  sunt  Deorum  Dearumque  capila  é  vetcri- 
fms  nutniêmatibus j  Francisci  Swerliicurâ,  Gaîlm  manu,  y,  p.  I'» 
y.  Valereâkdbé  p.  100.— SWEERT-JiAen.  Belg,  p.  89  indique  une  éditioi 
in-4«  de  Moretus  d\4n?ers.  Foppens  a  réimprimé  ce  recueil  égaleroeDl 
in-4«  en  1689.  Voici  le  litre  exact  de  Tédilion  que  possède  Fauteur  de 
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Ces  têtes  au  nombre  de  cinquante-neuf  sont  presque  toutes 
gravées  d*après  des  médailles  d'argent;  mais  ce  qui  rend  ce 
recueil  plus  précieux  au  point  de  vue  de  Tart  que  les  types, 
aujourd'hui  vulgarisés  pour  la  plupart,  de  ces  têtes  mytho- 
logiques ou  allégoriques,  c'est  l'étonnante  variété  des  orne- 
ments au  milieu  desquels  sont  encadrés  les  médaillons  et 
qui  ne  sont  évidemment  que  la  reproduction  de  ce  qu'on 
exécutait  de  mille  manières  sur  tous  les  meubles  de  cette 
époque ,  et  vraisemblablement  de  ce  qui  ornait  le  musée  de 
notre  illustre  géographe. 

Ortelius  est  aussi  l'auteur  d'un  livre  intitulé  :  /maye  du 
tièele  cTOr,  ou  ote,  mœun^  coutumeêet  religion  déVaneienne 
Allemagne  ^ 

Mais  celui  de  tous  ses  ouvrage  qui,  au  jugement  des  sa- 
vants ,  doit  surtout  consacrer  la  renommée  scientifique  d'Or- 
telius,  c'est  son  grand  Dictionnaire  de  Géographie,  qu'il  pu- 
blia d'abord  sous  le  titre  deSynonymiageographica,  puis,  avec 
des  additions  considérables,  sous  le  titre  de  Thésaurus  Ceo- 
grapkicue^  «  livre  bien  digne  de  son  titre,  car  c'est  un  vrai 
trésor,  lui  écrivait  Juste-Lipse,  en  le  remerciant  de  Texem- 
plaire  que  l'auteur  lui  avait  envoyé  ^.  La  peine  qu'avait  prise 
le  aaVant  anversois,  pour  achever  ce  travail  est  vraiment 
ineroyable  :  voyons  le  compte  qu'il  en  rend  lui-même  dans 
la  prélace  :  »  Nous  avons  d'abord,  dit-il,  revu  tous  les  écrits 
«des  anciens,  tantsacrésque  profanes,  et  parmi  ces  derniers 
»  plusieurs  ouvrages  encore  inédits  ;  ensuite,  nous  avons  passé 
i^aux  écrivains  du  moyen  âge,  puis  nous  avons  parcouru  un 


ces  notes:  Deorum  Dearumque  capUa  ex  anliquis  numismalibus 
Abrahami  Orlelii  geographi  régit  collecta  et  historicà  narratione 
illuslrala  à  Francisco Sweertio  F,  Antverpiense,  iaUcrpi»  apud  Joa- 
nem  Baptistam  Vrintiom  anno  MDCU.  Ad  calcem  :  Typis  Roberli  Bru- 
neau,  — 

^    Aurœi  sœculi  imagoy  tive  Germauorum  veierum  vlla,  mores ,  ritus 
elreli^io  cum  iconibus ,  apnd  PhlUppum  Gtllaeum  1508,  iii-4». 

*  J.  Lipsii-Cenluria  secunda  ad  Belgas.  Epist.  37.  Jul.  1587,  p.  37, 
vol.  2. 
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>»g;rand  nombre  de  publications  modernes.  Nous  avons 
»  transporté  dans  notre  ouvrage  tous  les  noms  des  lieux 
»qui  se  trouvent  dans  les  anciens  sans  en  excepter  un  seul. 
»Nous  en  avons  amassé  une  bonne  provision  dans  les  écrits 
»du  moyen-àge,  et  extrait  un  assez  grand  nombre  encore' 
»  des  modernes;  mais  en  nous  attachant  seulement  à  ceux  qui 
«•pouvaient  expliquer  les  anciens.  Nous  avons  ajouté  en  forme 
»de  corollaire  tout  ce  qui,  dans  les  anciennes  inscriptions 
»  grecques  ou  latines  ,  tirées  des  marbres  ou  des  tables  de 
)•  bronze,  dans  les  médailles,  et  en  un  mot  dans  tous  les  mo- 
»numents  de  l'antiquité  où  nous  avons  pu  puiser,  pouvait 
»éclaircir  notre  travail.  Nous  avons  souvent  confronté, 
i»ajoute-t-il,  les  manuscrits  avec  les  livres  imprimés  ;  ce  qui 
«nous  a  plus  d'une  fois  fourni  Toccasion  de  restaurer  des 
»  passages  défectueux  i.» 

Voyons  encore  en  quels  termes  M.  de  Macédo  a  rendu 
compte  de  cet  immense  travail  : 

»  Arnold  Mylius  avait  mis  en  ordre  pour  la  première  édi- 
tion du  Theoirum  orbU  ierrarum^  diaprés  les  papiers  et  aux 
instances  d'Ortelius,  un  index  sous  le  titre  suivant  :  AmiquM 
Regionum,In»ularum...  etc.,  nomina^  receniibuê  earuwtdem 
nominibus  espltcata  ,  aucioribuê  ^ibus  ne  voeantur  adjeeUi* 
Ortelius  augmenta  cet  index  dans  Fédition  de  1573,  où  il  le 
publia  sous  le  nom*  de  Sffnamymia  loeomm  geographicorum. 
En  1578,  il  l'augmenta  de  nouveau  et  Timprima  séparément 


*  Ex  Teteribus  omnia  locorum  nomina ,  ne  unoquidem  omisse ,  in 
nostnim  opus  transtulimus.  Ex  mediae  stalis  quoque  magnum  acer- 
Tum  ;  ex  recentioribus  etiam  mulla ,  at  ea  solummodo  qu»  ad  expU- 
cationem  faciebant  dictonimTeternm.  Adjecimus  coroUarii  loco  omnia 
qu»  in  antiquis  marmoribos ,  tabulis  asneis ,  omnisque  prisci  metalli 
nummis,  et,  ut  uno  Terbo  dieam,  quidqvid  ex  omni  génère  et  utrinsqœ 
Unguœ  inscriptionum  ^etustarum  huic  nostro  argumento  uHo  modo 
senrientium  haurire  potoimos.  ContvUmns  quoque  non  rare  eodiees 
manuscriptos  cum  typis  excusis  ;  quorum  subsidio  et  ope  muUis  in- 
terdum  lotis  malesanis  medicam  manum  adbibuimus. 
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à  Anvers ,  chez  Plantin ,  en  un  volume  in-4''  sous  le  titre  de 
Synon^fmia  geographtea.  En  1587,  ii  y  mit  la  dernière  main, 
et  l'ouvrage  parut  sous  le  titre  de  Thetauruê  geographicus^ 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Anvers  ,  en  4596  in-folio ,  à 
Hanau.  1611 ,  în-i».» 

«  Zacharia  Lilio  avait  donné  le  premier ,  à  Florence  ^  en 
1495 ,  Tesquisse  d'un  Dictionnaire  de  Géographie  ancienne, 
ou  plutôt  une  liste  alphabétique  de  quelques  noms  de  géogra- 
phie ancienne  (sans  y  ajouter  presque  jamais  les  noms  mo- 
dernes) ,  accompagnés  d'une  description  abrégée  dés  régions 
et  des  peuples  dont  il  fait  mention  ,  puisée  le  plus  souvent 
dans  les  auteurs  anciens.  Il  intitula  son  ouvrage  :  Breviarium 
or^M.  Depuis  Lilio,  personne  n'avait  traité  en  particulier  cette 
matière ,  lorsque  Ortelius  se  proposa  de  donner  un  Diction- 
naire de  Géographie  ancienne.  Il  y  réussit Ortelius  en 

rendant  compte  de  son  travail ,  traça  en  même  temps  la 
route  que  devaient  suivre  ceux  qui  voudraient  entrer  dans  la 
carrière  qu'il  a  parcourue  avec  tant  de  succès.  Mais  elle  était 
trop  pénible  pourqu'onosàt  l'aborder.  Eileaété  abandonnée, 
et  nous  n'aurons  pas  probablement^  de  longtemps,  un  Dic- 
tionnaire de  Géographie  ancienne  plus  complet  que  celui 
d'Ortelius.  Les  notes  que  Scaliger,  J.  F.  Gronovius  et  Huet 
mirent  dans  les  exemplaires  du  Thésaurus  geographicus  qu'ils 
possédèrent,  prouvent  qu'il  y  a  encore  quelque  chose  à  ajouter 
à  cet  ouvrage  :  toutefois  celui  qui  voudra  le  perfectionner, 
y  trouvera  toujours  un  fond  d'érudition  et  de  recherches 
dont  les  ouvrages  des  temps  modernes  offrent  difficilement 
des  exemples.  » 

«  Ortelius  à  qui  la  république  des  lettres  devait  déjà  le 
premier  atlas  complet  de  géographie  moderne,  et  le  premier 
dictionnaire  de  géographie  ancienne  qui  fût  digne  de  ce  nom, 
voulut  épuiser  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  géographie ,  en 
nous  donnant  des  cartes  pour  la  géographie  ancienne.  Son 
travail  parut  en  4578 ,  sous  le  titre  de  Parergon  ,  à  la  suite 
da  Theairum  orbis  terrarum.  Il  a  été  réimprimé  dans  toutes 
les  éditions  de  cet  ouvrage,  et  séparément  en  4609, 1624,  etc. 
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Le  Parergon  d*Ortelius  embrasse  toute  ia  géographieancieone, 
sacrée  et  profane.  Il  est  pour  ainsi  dire  l'atlas  de  son 
Thesaurui  geographicus.  Chaque  carte  est  accompa^ée, 
comme  dans  le  Theatrum  orbù  terrarum^  d'une  descriptH)D 
du  pays  qu'elle  représente,  et  d'un  résumé  des  choses  les 
plus  remarquables  que  les  anciens  en  ont  dit.  On  ne  doit 
pas  s'attendre  à  trouver,  dans  ces  cartes,  toute  l'exactitude 
qu'on  y  désirerait.  Du  temps  d'Ortelius,  il  n'y  avait  pas  de 
levée  triffonométrique  d'aucun  pays  ;  il  n*existait  pas  non 
plus  cette  multitude  d'écrits  et  de  dissertations ,  destinés  à 
éciaircir  différents  points  de  géographie  ancienne  qui  paru- 
rent après ,  on  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  la  différence 
qu'on  observe ,  par  exemple ,  entre  les  cartes  de  la  Gaule 
d'Ortelius ,  et  celle  de  d'Ânville.  » 

«  L'étendue  des  travaux  d'Ortelius  était  sujette  aux  im- 
perfections inséparables  des  grandes  entreprises  littéraires. 
Dans  la  carrière  des  sciences ,  lorsqu'on  a  un  espace  immense 
à  parcourir ,  on  ne  peut  pas  s'arrêter  à  chaque  pas  pour  ap- 
profondir des  matières  dont  chacune  exigerait  une  discus- 
sion particulière.  Rapporter  les  opinions  des  autres ,  com- 
parer tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l'objet  qu'on  traite,  prononcer 
quelquefois  son  jugement  lorsque  les  opinons  sont  partagées, 
hasarder  une  conjecture  lorsqu'elle  se  présente  naturelle- 
ment et  qu'elle  n'est  pas  dénuée  de  fondement,  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  des  ouvrages  de  la  nature  du  Thetanruê 
geographious  et  du  Parergon  ;  et  c'est  ce  dont  Ortelius  s'est 
acquitté  «avec  une  érudition  inconnue  aux  géographes  posté* 
«rieurs.  D'Anville  n'a  pas  fait  autrement  dans  les  ouvrages 
«qu'il  n'a  pas  traités  esprofemo.  » 

»  Ortelius  publia  aussi ,  séparément,  des  cartes  de  géo- 
graphie moderne.  Son  ardeur  infatigable  pour  l'étude  ne  s'é- 
teignit qu'avec  sa  vie.  Peu  de  mois  avant  que  la  mort  l'eût  en- 
levé à  la  science,  il  donna,  encore,  en  4598,  âgé  de  soiianle- 
douze  ans,  sa  carte  intitulée:  Géographia  êccra.  Il  embrassa 
toutes  les  branches  de  la  géographie;  il  couronna  des  entre- 
prises dont  la  conception  seule  aurait  effrayé  tout  autre 


Digitized  by 


Google 


—  17  — 

qu^Ortelius.  Armé  de  son  inépuisable  constance,  il  combattit 
tous  les  obstacles  qui  pouvaient  arrêter  leur  exécution.  Il 
les  vainquit.  Il  a  bien  mérité  de  la  science;  il  a  des  droits 
incontestables  à  notre  reconnaissance  ^  » 

Après  un  témoignage  aussi  explicite ,  il  devient  superflu 
d*en  citer  d'autres.  Cependant  la  même  raison  qui  nous  fait 
accorder  plus  d'importance  en  cette  matière  au  suffrage 
d'un  d'Anville,  que  M.  De  Macédo ,  comme  nous  l'avons  vu , 
s'empresse  d'invoquer  en  faveur  d'Ortelius ,  nous  porte  à 
redire  également  ici  ce  que  pensent  deux  autres  juges  bien 
compétents. 

«<  Le  trésor.  d'Ortelius  mérite  de  grandes  louanges,  dit 
M.  Bruzen  De  La  Martinière,  pour  l'exactitude  avec  laquelle 
il  a  dépouillé  presque  tous  les.  anciens  auteurs ,  des  noms 
géographiques  qu'on  y  trouve  :  il  ne  lui  a  manqué  que  d'a- 
voir des  éditions  plus  exactes.  On  voit  qu'Ortelius  a  lu  at- 
tentivement les  auteurs  qu'il  cite  et  ils  fournissent  à  coup 
sûr  ce  qu'il  leur  attribue,  pourvu  qu'on  l'examine  sur  les 
éditions  qu'il  a  pu  consulter.  ^  » 

u  Ortelius,  dit  Maltebrun ,  est  celui  des  prédécesseurs  de 
»d'Anville ,  dans  la  géographie  ancienne ,  qu'on  peut  encore 
•  consulter  avec  le  plus  de  fruit  ^.  » 

Citons  encore  un  dernier  service  rendu  à  la  géographie 
par  Ortelius  et  nous  aurons  en  même  temps  l'occasion  de 
rappeler  à  quel  point  sa  suprématie  en  ce  genre  était  re- 
connue. Tout  le  monde  sait  que  c'est  le  fameux  archéologue 
d*Augsbourg  Peutingcr  qui  découvrit  le  premier  une  an- 
cienne carte  routière  des  Romains  connue  d'abord  sous  le 

*  AKHALES  DËSyOTA6E8,DB  Là  Gi<miOHIB  R Dft  L'HlSTOMt ,  tome  2, 

p.  190-192. 

'  Lb  «eard  Dicnoimàiii  ctooiAPHiQini ,  nnTOUQvri  et  chitiqui  ^  par 
M.  Bnuen  de  Lamartinière,  géographe  de  S.  M.  CatboUquePhUippe  V, 
Roi  des  Espagnes  et  des  Indes,  nouYelle  édition,  Paris,  chez  les  Li- 
braires associés,  1768,  6  vol.  grand  In-fo,  tome  1er,  préface,  page  I. 

•  Précit  de  la  géographie  univenelle^  Histoire  de  la  géographie, 
Ut.  22,  tom,  I ,  p. 522^  ..^ 
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nom  d'Itinerarium  AugnUanum  et  bientôt  célèbre  dans  l'Eu- 
rope savante  sous  la  dénomination  de  Table  ou  de  CarU  de 
PeutingêT.  Dressée,  selon  toutes  les  apparences,  sous  Tun  des 
premiers  successeurs  d'Auguste  ,   cette  carte  provinciale 
passait  pour  Tun  des  plus  précieux  documents  qui  figuras- 
sent dans  la  riche  collection  dont  Peutinger  dota  ses  com- 
patriotes en  leur  léguant  sa  bibliothèque  et  son  cabinet  d'an- 
tiques. Au  grand  déplaisir  des  érudits,  elle  ne  s'était  point 
retrouvée  à  la  mort  du  généreux  collecteur  qui  l'avait  acquise 
(1547).  Son  digne  parent  Marc  Welser  s'en  était  procuré  des 
fragments  qu'il  publia  d'abord  à  Venise  (1591)  et  qui  furent 
reproduits  ensuite  dans  une  édition  de  Ptolémée  (1594). 
Deux  ans  après  seulement  Welser  parvint  à  retrouver  la 
carte  qui  avait  appartenu  à  Peutinger.  Son  premier  soin  fut 
d'en  faire  faire  une  bonne  copie  pour  la  livrer  à  l'impres- 
sion. Welser  aurait  aisément  trouvé  dans  sa  ville  natale 
même,  plus  d'un  savant,  dévoué  par  reconnaissance,  auquel 
il  eut  pu  confier  le  soin  de  cette  publication  ;  ses  libéralités, 
qui  s'étendaient  sur  presque  toute  l'Europe  lui  avaient  ac- 
quis en  Italie  et  dans  les  diverses  parties  de  l'Allemagne  le 
droit  de  faire  appel  au  zèle  des  plus  doctes ,  qui  se  seraient 
fait  gloire  de  suivre  à  cet  égard  les  indications  qu'il  aurait 
voulu  leur  donner  ;  lui-même  enfin ,  nous  devons  le  recon- 
naître ,  était  très  en  état  de  se  faire  l'éditeur  du  précieux 
document  qu*il  venait  de  recouvrer  :  Parmi  tant  de  moyens 
qu'il  avait  de  mettre  le  monde  savant  en  possession  de  ce 
nouveau  trésor ,  il  choisit  celui  qui  devait  ajouter  un  titre 
de  plus  à  la  gloire  du  Ptolémée  belge  (comme  on  l'appe- 
lait :  c'est  à  Ortelius  qu'il  fit  don  de  cette  copie.  Ce  dernier 
ne  recula  point  devant  cette  tâche  :  il  se  mit  bientôt  à  l'œuvre, 
malgré  son  grand-àge ,  et  la  fameuse  carte  de  Peutinger 
sortit  des  presses  de  Plantin ,  dirigées  alors  par  son  gendre 
Moretus,  l'année  même  de  la  mort  de  notre  illustre  géogra- 
phe (1598)  '. 

^  V.  L*aoalyse  du  mémoire  de  FitiiT  sur  L*ilinéraire  de  Peutinger  an 
tom  XIV.  de  V Histoire  de  r Académie  des  inscriptionsei  BeUes-LeUrts 
(  p.  174-178. 
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Il  est  inutile  d'ajouter  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
qu'Ortelius  était  lié  avec  les  plus  grands  hommes  du  XVI* 
siècle.  La  partie  de  sa  correspondance  qui  se  trouve  dans  le 
SyUoge  de  Burman  et  dans.  les  œuvres  de  Juste-Lipse,  prouve 
jusqu'à  quel  point  ce  dernier  estimait  et  son  caractère  et  son 
érudition  :  c'est  dans  des  termes  qui  attestent  un  enthou- 
siasme réel,  que  Juste-Lispse  le  remercie  de  l'envoi  de  son 
Atlas  ^  Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  n'exprima  pas  moins 
vivement  son  admiration  pour  le  Thetauruê  geographicus. 
Dans  une  autre  lettre,  Juste-Lipse  dit  que  sa  carte  de  l'an- 
cienne Espagne  lui  est  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  le- 
çons d'histoire  qu'il  donne^  sur  la  guerre  punique,  en  expli- 
quant Tite-Live  *.  Il  lui  dédia  son  traité  des  Amphithéâtres  ^ 
et  s'entretint  souvent  avec  lui  de  questions  d'antiquités  ^. 

Nous  avons  eu  soin  de  rappeler  les  rapports  qu'il  eut  avec 
Lombard  et  ses  disciples  les  plus  célèbres,  Dominique  Lamp- 
son  poète  et  philosophe  comme  son  maître,  Hubert  Goitzius  le 
créateurde  la  numismatique,  Otto  Yaenius,  fameux  par  ses  ou- 
vrages etplus  fameux  encore  par  son  élève  Rubens.  Eq  parcou- 
rant cette  intéressante  galerie,  nous  avons  salué  de  nouveau , 
au  passage ,  les  figures  amies  de  Charles  De  Langhe ,  notre 
fameux  philologue,  et  de  Lsevinus  Torrentius  surnommé  par 
les  Italiens  l'Horace  chrétien.  A  ces  noms  qui  devraient 
être  plus  populaires  qu'ils  ne  le  sont ,  nous  pouvons  en  ajou- 
ter d'autreségalementd'unecélébrité  européenne.  L'historien 
De  Thon  ne  se  borne  pas  à  citer  Ortelius  comme  un  savant 
qui  a  des  titres  incontestables  à  ses  éloges  ;  il  en  parle  comme 
d*un  ami  qu'il  affectionne  et  dont  il  prise  le  caractère  à 
régal  de  la  science.  Ainsi  fait  également  Louis  Guichardin 
(  Guicciardini)  le  neveu  de  l'illustre  historien  de  l'Italie.  Mais 
ce  qui  témoigne  plus  haut  que  tout  le  reste  de  l'excellence  de 


>   Janvier  1584.  -^  Hiscellan.  Centur.  1.  Epist.  54 ,  p.  41-42. 
»  Cent.  2.£pist.  59.  p.95. 
•  Tome3,p.  565. 

^  cent.  2.  Ep.  »,  p.  110.  —  Cenlur.  3.  Episl.  11.  p.  J20-122.  — 
Centura,  adBelg.  £pist.41.  p.  493,  etc. 
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soncœor,  c*est  la  sérénité,  c'est  la  constance  inaltérable 
avec  laquelle  il  porta  toute  sa  vie  la  reconnaissance  qa*ii 
devait  à  son  ami  Mereator.  Quoi  de  plus  touchant,  mais 
quoi  de  plus  rare  en  même  temps,  que  cette  émulation  sans 
jalousie  des  deux  plus  grands  géographes  de  leur  époque , 
se  rendant  mutuellement  justice  sans  affectation  et  se  don- 
nant jusqu'au  bout  des  preuves  de  Tamitié  la  plus  vraie, 
comme  de  l'estime  la  mieux  sentie?  Nous  avons  vu  comment 
Mereator  avait  cédé  à  son  ami  non  seulement  le  profit,  mais 
encore  Thonneur  de  la  priorité  dans  la  publication  de  VÀtki. 
Ortelius,  en  revanche,  s'était  fait  un  devoir  de  proclamer, 
dans  sa  préface ,  l'opinion  du  monde  savant  sur  le  mérite 
de  son  généreux  ami.  Il  semble  que  la  modestie  de  Mereator 
rougissait  des  éloges  qu'Ortélius  lui  avait  ainsi  donnés  pu- 
bliquement :  «Si  on  attaque  désormais,  lui  dit-il,  la  répu- 
ntation  que  vous  m'avez  faite,  songez  que  ce  sera  à  vous  de 
»Ia  défendre,  non  à  moi  qui  ne  puis  être  juge  dans  ma  propre 
»  cause. » 

C'est  dans  ce  doux  commerce  d'amitié  et  dans  des  échanges 
continuels  de  découvertes  scientifiques,  communiquées  sans 
prétention  et  sans  réserve,  qu'il  passa  doucement  les  der- 
nières années  de  sa  vie  avec  les  savants  que  nous  avons 
nommés ,  auxquels  il  ne  faut  pas  oublier  d'ajouter  encore 
Plantin  et  son  gendre  Moretus^  et  Philippe  Galle,  qui  grava 
son  portrait  en  tête  des  belles  éditions  de  ¥MIù$,  ainsi  que 
les  têtes  des  Dieus  ei  dei  Déesses  du  recueil  que  nous  avons 
cité. 

Il  mourut  à  Anvers,  le  28  juin  1598,  et  fut  enterré  à 
l'abbaye  des  Prémontrés  de  Saint-Michel.  On  sait  qu'il  avait 
adopté  cette  devise ,  bizarre  plutôt  qu'orgueilleuse:  un  globe 
entouré  de  cette  légende  :  contemno  et  omo^  je  le  méprise  ei 
je  Porne.  Il  est  pourtant  permis  de  croire  qu'il  faisait  quelque 
cas  de  l'estime  de  ce  monde,  puisqu'il  exécuta  tant  de  grands 
travaux  pour  se  l'assurer. 

FÉLIX  Van  Hcist. 
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SUR  L'ETYMOLOGIE  RAISONNÊE  DE  LA  LANGUE 
FRANÇAISE. 


Nous  avions  peur  d'abord  que  le  titre  de  cet  article  n'effrayÂt  les 
gens  qui  ne  veulent  aborder  les  sciences  spéciales  que  par  leurs 
généralités,  et,  à  vrai  dire,  le  comité  pense  que  ces  lecteurs  ont 
raison,  quand  ils  s'adressent  à  une  Revue  :  aussi  ne  craignons-nous 
pas  leur  censure,  s*iis  prennent  la  peine  de  lire  le  beau  travail  dont 
M.  ScHKLKR  a  bien  voulu  enrichir  la  Revue  de  Liège.  II  serait  difficile 
croyons-nuus ,  de  foire  ressortir  plus  nettement  qu'il  ne  l'a  foit,  le  côté 
philosophique  de  cette  science  qui  ne  s'attache  à  disséquer  les  mots  que 
pour  élucider  dans  toute  la  vérité  du  terme,  la  pensée  elle-même; 
qui,  dans  les  variations  de  la  langue,  trouve  fréquemment  la  preuve  la 
plus  manifeste  des  vicissitudes  éprouvées  par  le  peuple  qui  la  parlait,  de 
ses  alliances,  de  ses  migrations,  de  son  assujettissement  à  d'autres 
peuples  voisins,  ou  de  sa  domination  sur  eux.  II  ne  feut  que  savoir  quel- 
ques mots  grecs  et  un  peu  de  latin  pour  ne  rien  perdre  de  ce  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui,  et  encore,ceux  qui  auraient  un  peu  oublié,  compren- 
draient le  reste,  en  passant  les  alinéas  qui  renferment  des  exemples 
du  système.  Ajoutons  que  ceci  n'est  que  l'introduction  à  une  œuvre 
beaucouppluslaborieuse,  beaucoup  plus  étendue  et  plus  complète ,  que 
le  jeune  savant  se  prépare  à  publier  et  dont  nous  appelons  Timpres- 
sioo  de  tous  nos  vœux. 

L'ouvrage  de  M.  Scbeler  a  pour  nous  encore  un  mérite  secondaire, 
mais  réel  aussi;  il  acquittera  envers  le  docte  abbé  Ch il véi,  une  dette 
que  la  Rbvub  db  Liégb  avait  contractée,  dès  les  premiers  temps  de  son 
apparition,  celle  de  donner  une  idée  de  I'Essai  d'étthologik  fhiloso- 
raïQUB.  Une  analyse  du  livre,  impossible  d'ailleurs  pour  ceux  d'entre 
nous  qui  ont  le  plus  de  loisir,  serait  moins  propre  à  Caire  apprécier  les 
services  rendus  à  la  science  par  M.  Cbavée  que  ce  qu'on  en  lira  dans 
Parti  cle  qui  suit.  (Note  du  comiié  de  lecture  de  ta  Rbvub  ). 

La  linguistique,  telle  que  Tout  formée  les  recherches  ?a- 
liées  et  les  ouvrages  remarquables  de  nos  temps ,  a  pour  but 
la  connaissance  de  Torigine  physiologique  du  mot  et  de  ses 
transformations  multipliées  dans  la  succession  des  époques 
et  des  lieux.  (Mui  qui  n'e^  pas  resté  tout  li  fait  en  dehors 
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du  mouvement  scientifique  du  dernier  siècle ,  doit  savoir 
quels  immenses  progrès  on  a  fait  faire  à  la  science  du  lan- 
gage et  des  rapports  qui  unissent  les  divers  ididmes  ex- 
plorés, depuis  les  élucubrations  rêveuses  du  Flamand  Be- 
canus,  que  Juste-Lipse  n*a  su  que  faiblement  réfuter,  depuis 
les  collections  estimables  mais  indigestes  et  stériles  des 
Gesner  et  autres ,  et  même  depuis  les  recherches  laborieuses 
et  savantes  du  jésuite  espagnol  Don  Lorenzo  Hervas  y  Pan- 
dura,  et  les  soins,  que  ne  dédaignait  point  de  donner  à 
Tétude  comparative  des  langues  la  grande  impératrice,  Ca- 
therine de  Russie. 

On  connaît  surtout  le  puissant  appui ,  qu*ont  prêté  à  ces 
investigations  philosophiquement  dirigées,  la  découverte 
de  Tadmirable  organisme  qui  caractérise  le  langage  ancien 
et  sacré  des  Brahmines,  Tanalyse  des  langues  celtiques  des 
lies  Britanniques  et  de  la  Bretagne,  enfin  la  minutieuse  ex- 
ploration de  la  physionomie  antérieure  de  nos  principaux 
idiomes  modernes;  et  en  parlant  de  ceux-ci ,  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence ,  ce  qu'a  produit ,  pour  les  idiomes 
germaniques ,  le  célèbre  professeur  de  Berlin ,  M.  Jacques 
Grimm. 

Nous  nous  abstenons  de  faire  ici  Ténumération  de  tous 
ceux  qui,  dans  les  derniers  temps,  ontenrichi  la  science  aussi 
vaste  que  profonde  de  la  linguistique  ;  de  mentionner  spé- 
eialement  les  nombreux  ouvriers  qui  ont  fourni  des  matériaux 
à  ce  précieux  édifice,  qui  ont  coopéré,  d'une  manière  ration- 
nelle et  suivie,  ou  comme  simples  compilateurs,  à  poser  les 
fondements  d*une  intelligence  positive  et  solide ,  tant  de  la 
formation  du  langage ,  que  de  son  développement  chez  les 
différentes  nations.  Retraçons  en  quelques  traits  et  en  sub- 
stance la  tâche,  que  poursuit  cette  jeune  science,  que  les 
Grecs  et  les  Latins  ont  vainement  essayé  de  manier  et  pour 
laquelle  la  Belgique  vient  de  trouver  son  digne  représen- 
tant. 

Le  premier  sujet,  qui  se  présente,  et  qu'elle  traitera  par 
la  base  des  analyses  et  des  comparaisons  opérées,  est  na- 
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turellement  la  généralîon  des  mots,  mise  en  rapport  avec  la 
génération  des  idées,  en  d'autres  termes,  la  fixation,  la  re- 
présentation orale  des  sensations  éprouvées,  par  la  mise  en 
jeu  de  Tappareil  vocal  :  de  là  résulte  une  étude  préalable  sur 
cet  appareil  même ,  sur  les  fonctions  variées  de  nos  organes, 
sous  le  rapport  de  la  production  des  sons ,  soit  modulés,  soit 
articulés. 

Partant  de  certaines  racines  primitives ,  monosyllabiques, 
dont  elle  peut  rendre  compte  et  qu'elle  classe  suivant  les  ar- 
ticulations qui  les  caractérisent,  mais  qu'elle  ne  prétend  pas, 
à  défaut  de  données  certaines ,  énumérer  complètement  ; 
partant  de  ces  germes  du  langage ,  elle  les  suit  dans  Iqs  mo- 
difications et  les  transformations,  que  leur  ont  fait  subir 
d*abord  la  variation  et  l'extension  de  l'idée  (  composition  et 
dérivation)  et  ensuite,  des  influences  locales  ou  historiques , 
qu'elle  cherche  à  découvrir,  et  qui  ont,  soit  légèrement 
nuancé,  soit  faussé,  dénaturé  les  racines  premières ( mu- 
tation et  altération  ). 

Ces  principes  établis ,  la  linguistique  fait  le  tracé  de  la 
dispersion  des  langues  sur  le  globe ,  et  les  divise  en  groupes 
ou  familles ,  en  s*attachant  aux  points  de  contact  »  aux  af- 
finités, soit  organiques,  soit  lexigrapbiques  qu'elles  peuvent 
présenter.  Elle  s'arrêtera  de  préférence  sur  cette  grande 
fomille  de  langues,  communément  dites  indo-européennes , 
dont  le  parallélisme  tant  du  fond  que  des  formes,  a  foit  le 
sujet  de  divers  travaux  récents ,  et  qui  ont  servi  d'un  si 
puissant  levier  à  la  civilisation  des  Indiens  et  des  Persans ,. 
des  Grecs  et  des  Romains,  des  Gaulois  et  des  Germains. 
C'est  sur  cette  catégorie  de  langues  principalement,  que  la 
linguistique  moderne  doit  appeler  l'altention  du  public, 
puisque  l'intérêt  le  plus  vif  s'y  rattache  et  les  fruits  les 
plus  réels  en  proviennent.  Laissant  aux  recherches  de  ca- 
binets, et  aux  goûts  particuliers  les  familles  sémitique, 
chinoise,  malaise,  etc.,  elle  soumet  à  son  examen  approfondi 
le  Tocabulaire  et  la  grammaire  des  idiomes  germaniques , 
greco-iatins ,  celtiques ,  persans  et  indiens.  Elle  pose ,  dans 
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cas  recherches  syQoptiques,  comme  terme  de  comparaison  et 
comme  point  de  départ,  le  langage  perfectionné,  dit  Sanscrit, 
des  Indiens,  qui  s*y  qualifie  naturellement  par  la  grande  ri- 
chesse et  la  composition  rationnelle  de  ses  mots,  par  Tex* 
tréme  régularité  et  la  symétrie  de  sa  contexture,  par  la  date 
reculée  de  son  emploi  littéraire,  qui  remonte  à  quinze  siècles 
au  delà  de  notre  ère,  et  enfin  par  le  caractère  irrécusable, 
qui  lui  est  attaché,  de  résumer  à  lui  seul  presque  tous  les 
vocables  et  toutes  les  formes  grammaticales  des  idiomes  col- 
latéraux et  de  fournir  une  solution ,  pendant  longtemps  vai- 
nement tentée,  à  une  Foule  de  questions  delexigraphie,  de 
grammaire  et  d'histoire. 

Cest  ainsi  que  se  conformant  au  but  spécial  de  sa  chaire 
et  aux  dispositions  prédominantes  de  ses  auditeurs,  M.  Fabbé 
Chavée ,  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion ,  a  entrepris  de  refaire, 
sur  la  base  du  sanscrit,  le  vocabulaire  grec  et  latin,  c'est-à- 
dire  de  les  faire  ressortû*  de  nouveau  en  quelque  sorte,  des 
formes  primitives  pour  lesquelles  la  langue  indienne  nous 
fournit  la  trace ,  d'après  un  ordre  physiologique ,  dont  ses 
leçons  intrqductives  ont  donné  la  justification  suffisante. 

Nous  ne  parlerons  point  à  notre  tour  des  avantages  inap- 
préciables, qui  résultent  des  études  linguistiques  pour  la 
philosophie,  qui  est  la  science  des  idées,  pour  l'histoire,  qui 
est  celle  de  l'activité  variée  et  des  mouvements  des  nations , 
pour  l'ethnographie ,  qui  est  celle  de  leurs  divisions  sous  le 
rapport  physique ,  moral  et  politique;  enfin,  et  essentielle- 
ment pour  la  philologie ,  qui  scrute ,  au  point  de  vue  de  l'in- 
time relation  de  la  forme  à  l'idée ,  les  monuments  littéraires 
de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  âges.  Nous  n'irons  pas 
nous  ériger  en  apologiste  d'une  branche  de  savoir ,  à  la- 
quelle tant  d'esprits  sérieux,  élevés,  de  notre  époque,  ontsu 
rendre  hommage,  et  dont  partout  on  favorise  si  puissam^ 
ment  la  culture.  Car ,  ne  le  perdons  pas  de  vue ,  la  linguis- 
tique, telle  que  nous  l'entendons,  ne  fait  que  sortir  du 
chaos  ^  où  l'avaient  jetée  les  assertions  isolées  et  hasardées 
des  étymologîstes  ou  philologues,  tant  de  i'antiquilé,  que 
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des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  sièelas,  et  ce  n*est 
qa*une  activité  moUipliée,  encooragée  et  secondée  par  l'au- 
torité pubiiqne,  qui  peut  amener  des  résultats  décisifs, 
et  aehever  Tœuvre,  courageusement  entreprise  par  les 
Humboldt,  les  Schlegel,  les  Grimm,  les  Bopp^  les  Diez, 
les  Raynouard,  les  Rosen,  etc. 

Mais  nous  ne  passerons  pas  outre  «  sans  mentionner  ici 
les  jouissances  intimes  qui,  pour  un  esprit  réfléchi,  ressor- 
tent  de  la  minutieuse  attention ,  portée  sur  Torigine ,  sur  le 
sens  primordial  et  toujours  physique,  sur  le  vrai  caractère 
de  ces  mots  innombrables,  de  ces  vocables  ailée,  comme  di- 
sait Homère ,  que  nous  prodiguons  avec  une  légèreté  et  une 
insouciance,  presqu'indignes  de  nous-mêmes.  En  effet,  n'y 
a-t-il  pas  dans  cette  anatomie  scrupuleuse  du  mot,  un 
plaisir  réel,  comparable  à  la  satisfaction  que  nous  éprou- 
vons dans  la  dissection  d*une  plante  compliquée,  ou  dans 
l'analyse  de  la  structure  de  l'homme  ou  de  tout  autre  corps 
organique,  lorsque ,  sans  lavoir  auparavant  soupçonné 
peut-être,  nous  apercevons  dans  cet  ensemble  une  admi- 
rable convergence  des  moindres  parties  vers  un  but  magni- 
fique? Et  cette  jouissance  n'est-elle  pas  supérieure  encore, 
puisque,  dans  ces  éléments  du  vocable ,  nous  voyons  percer 
rhomme,  dans  sa  plus  sublime  fonction,  dans  le  divin 
trayatl  de  la  manifestation  de  ses  idées. 

Accueillons  donc  avec  foveur  et  avec  reconnaissance^  ceux 
qui  se  sont  soumis  parmi  nous,  à  la  tâche  pénible,  et  si  peu 
conforme  aux  prédilections  des  masses ,  de  reporter  l'esprit 
de  la  jeunesse  vers  l'étude  du  langage ,  vers  l'appréciation 
exacte  de  la  valeur  des  mots ,  dans  toutes  les  langues  per- 
fectionnées par  la  culture  intellectuelle,  et  surtout  dans 
celles  que  la  civilisation  des  Grecs  et  des  Romains  a  ren- 
dues inaportantes  à  jamais* 

Une  circonstance  générale,  qui,  nous  l'espérons ,  dispa- 
raîtra graduellement,  a  dû  selon  nous,  singulièrement  favo- 
riser les  eiforts  de  celui  qui  a  eu  le  courage  d'annoncer  à 
Bruxelles  un  cours  de  linguistique.  Et  cette  circonstance 
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git,  cela  sent  le  paradoxe,  dans  raffiaibiissement  même  des 
étudesclassiques  et  littéraires,  lesquelles  du  reste^  nous  nous 
empressons  de  le  dire,  se  relèvent  de  plus  en  plus  parmi 
nous,  grâces  aux  eflForts  combinés  des  professeurs  et  des 
hommes  du  pouvoir. 

Après  avoir  subi  dans  la  sombre  atmosphère  d'un  collège 
ou  d*un  couvent,  sous  la  tyrannique  férule  de  quelque  Orbi- 
lius  sans  cœur ,  sans  feu,  sans  la  vocation  supérieure  qui 
sanctionne  le  précepteur  ;  quand,  après  avoir  subi,  disons- 
nous,  le  lourd  et  involontaire  fardeau  du  vocabulaire  grec 
et  latin,  plus  d'un  auditeur  amené  là  d*abord  par  désœu- 
vremc^nt ,  vint  à  découvrir,  dans  la  chaleureuse  exposition 
du  professeur,  le  complément  à  son  éducation  première* 
toute  de  forme,  toute  traditionnelle;  il  dut  trouver  quel- 
que dédommagement  pour  les  peines  passées,  dans  Texa- 
men  microscopique  de  ces  mots  qui  empoisonnèrent  les 
beaux  jours,  les  innocentes  jouissances,  les  eflForts  sincères 
de  son  enfance.  Les  connaissances  de  collège,  confuses 
et  inertes  dans  son  esprit,  lui  fournirent  alors  de  pré- 
cieux matériaux  pour  des  recherches  ultérieures  et  des  ré- 
sultats plus  sérieux.  Soudain  dans  la  matière  morte  lui  ap- 
parut la  vie,  le  jeu  merveilleux  de  cet  esprit  humain,  de  ce 
génie  puissant,  qui,  par  des  moyens  aussi  faibles,  aussi  limi- 
tés, que  les  organes!  de  l'appareil  vocal ,  prête  une  forme  si 
riche,  si  variée,  si  complète,  aux  sensations  qu*il  perçoit; 
qui  donne  un  corps  à  la  pensée  la  plus  subtile  et  la  plus 
fugitive. 

Qu'il  est  intéressant  de  voir  se  calquer  en  quelque  sorte 
sur  la  composition  de  quelques  sons  articulés,  ou  modulés,  le 
procédé  intime  de  la  générittion  de  nos  idées.  Comme  oo  est 
surpris,  pour  citer  des  exemples,  de  constater  la  connexion 
qui  existe  entre  les  mots  latins  $tupor^  êtupidus,  êiipo,  «Ajp«i, 

êtuppa  etc.,  les  mots  grecs  o-rufia,  o-rt^m,  çtu^ity  rrown,  rrme^, 

e-ToftX9ç,  rT9ftfx,  ctc,  Ics  mots  gcrmaniqucs,  stumpf,  ttappe^ 
sieppe^  êtopfe^  êtampfe,  siab,  $tumm ,  etc.  enfin  nos  mots  français 
siupide,  constiper,  éiape,  estampe,  étoupe^  etc.;  de  n'y  déCOU- 
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vrir  qu'autant  de  modifications  littérales  d*un  radical  sans- 
crit STABH  ou  STUBH,  autantde  déductions  de  l'idée  mère 
liser^  condenser^  attachée  au  mot  indien,  lui-même  émanant 
d'un  principe  physiologique ,  que  le  cours  de  M.  Chavée  a 
si  bien  fait  ressortir.  En  eflFet  le  radical  STABU,  n'est  qu'une 
formation  secondaire ,  parallèle  à  STAL,  STAG ,  STIG  ou 
STING,  STAR  etc.,  de  la  racine  STAd'où  proviennent  lat. 
STARE  gr.  (  I-j if-^i ,  )  tude$que  STAN  et  qui  peint  si  bien 
par  l'articulation  ST  par  ce  refoulement  de  la  langue  contre 
l'arcade  dentaire,  l'idée  de  l'immobilité  et  de  la  résistance. 

Prenons  notre  terme  moral  de  justice.  Mais  il  ne  veut  dire 
autre  chose  que  conformUé^  adaptation.  JUS,  (^én.  jusis,  juris), 
etledérivatif  JUSTUS  ne  sont  que  des  provenances  du  verbe 
YU  qui  existe  en  sanscrit,  avec  le  sens  de  joindre^  et  dont  les 
radicaux  latins  JUGum,  JUNGer«  ne  sont  que  des  formes  se- 
condaires. Qu'est-ce  que  le  vrai  et  le  faus^  au  point  de  vue 
philosophique?  Hélas,  la  définition  se  fait  longtemps  atten^ 
dre.  Le  linguiste  se  décide  à  l'instant ,  et  pose  l'équation  : 
vrai  =  êohde ,  fautf  =  caduc. 

Qu'est-ce  que  cowsoLer,  sovtager  (=  sotatiari)  si  ce  n'est, 
êoutenir^  appuyer?  On  apprécie  trop  bien  la  valeur  delà  ra- 
cine SOL  dans  SOL-t#m,  SOl-idus ,  voir  même  dans  le  petit 
meuble,  appelé conSOLe,  pour  oser  contester  cette  assertion. 
Que  d'expressions  philosophiques,  usées  par  la  foule,  repren- 
nent ,  pour  celui  qui  connaît  l'historique  des  mots,  leur 
couleur  et  leur  force  natives.  Aujourd'hui,  où  plus  que  ja- 
mais, on  se  met  à  l'aise  dans  l'emploi  des  termes,  où  l'on 
s'abrite  même  en  quelque  sorte  sous  leur  élasticité,  il  ne 
serait  pas  exagéré  de  supposer,  qu'un  auteur  s'avisât  d'éta- 
blir la  définition  du  mot  intelligence^  sans  avoir  jamais 
songé  à  la  combinaison  tnler,  légère^  =  prendre-parmi^  sans 
aTOir  jamais  connu  l'identité  du  légère  latin  (dans  e-Ugere^ 
êe^igere^  di-ligere)  avecle  verbc  xmyx  «'«  (AAXO)  des  Grecs  et 
le  LAGHdes  Indiens.  Et  cependant  la  forme  seule  du  mot  peut 
servir  de  base  irréfragable  a  la  véritable  valeur  de  ce  terme, 
etsila  définition  dertit/d%eiiceest  le  discernement,  la  faculté 
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de  didcerner,  reçoit  un  caractère  d*ifrfaitHbiIité,  que  ne  sao- 
raient  lui  donner  les  discussions  interminables  et  vaines 
des  écoles.  Irait-on,  pour  soutenir  les  abos  d^aujoor- 
dlini,  nier  le  principe,  que  le  mot  renferme  dans  sa  fome, 
les  éléments  de  sa  valeur  ? 

Sans  vouloir  lancer  trop  en  avant  les  études  classiques 
dans  rimmensité  des  recherches  linguistiques ,  sans  pré- 
tendre que  les  humanités  doivent  comprendre  la  connais- 
sance approfondie  du  mécanisme  et  de  la  philosophie  du 
langage ,  dans  ses  derniers  détails ,  il  est  incontestable ,  que 
rintelligence  des  langues  mortes  et  le  maniement  des  textes 
anciens  seraient  beaucoup  facilités,  si  on  faisait  apprécier  par 
l'élève  la  valeur  exacte  de  tous  les  éléments  qui  entrent  dans 
la  composition  du  mot.  Quel  exercice  salutaire  ,  du  reste , 
pour  ses  facultés  intellectnelles  !  Que  déjeunes  gens  ^  bien 
que  parvenus  à  force  d'exercice ,  à  une  extrême  Gacilrté  dans 
rimitation  de  Tite-LIve  et  de  Cicéron ,  ne  sauront  encore  se 
rendre  un  compte  exact ,  de  ce  que  Ton  a  pu  donner,  par 
exemple^  le  sens  de  regretter  et  de  dénrer  au  verbe  denderan^ 
et  celui  d*attendrei^  ejtspeetare,  ou ,  si  nous  avons  pu  exagérer, 
du  moins  de  ce  que  divido  désigne  raisonnablement  l'acte  de 
diviêùm  ;  car  c'est  ici ,  comme  dans  une  feule  d'autres  cas, 
en  dehon  du  latin ,  qu'il  faut  chercher  la  confirmation ,  la 
Justification  de  ce  fait.  Nous  n'osons  espérer,  pour  le  moment 
du  moins,  que  nos  professeurs,  en  faisant  en  quelque  sorte 
l'histoire  du  mot  di-vido ,  mentionnent  totjyours  le  verbe 
simple  ^/Z^o,  que  la  littérature  latine  ne  nous  présente  point) 
mais  que  nous  offre  le  Sanscrit  dans  son  verbe  WIDH,  signi- 
fiant diviser,  distinguer,  frère  germain  de  ce  fVIDy  dU- 
eemer^  dktinguer  et  puis  êovoir^  d*où  les  Grecs  ont  tiré  leur 
£iAf«,  et  leur  «rj^M,  les  latins  leur  YIDeo,  les  Gotbs  leur 
wiuan^  les  Anglais  leur  ioU^  les  Allemands  leur  iw-«ti, 
et  les  Flamands  enfin  leur  wetm.  La  nécessité  de  ce  paral- 
lélisme ne  tardera  pas  à  se  faire  sentir ,  le  Sanscrit ,  indis- 
pensable à  la  justification  non  seulement  de  la  grammaire  et 
de  la  syntaxe  des  langues  mortes,  mais  aussi  de  leur  lexique* 
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sera  mis  tdt  ou  tard  sur  le  prc^amme  des  études  humani- 
taires ,  si  celles-ci  ne  doivent  point  rester  statîonnaires.  Mais 
ce  quenons  exigerions,  dès  à  présent^  c'est  que  nos  latinistes, 
en  écrivant  cogUaf  sentissent  vivement  les  traits  distînctîA 
de  ce  terme  :  «  J'aime  beaucoup  ,  dit  Fauteur  de  Y  Essai 
tTéitfmologiephihêophtqm^  cet  AGere ,  dans  COGere  coGtiare  : 
il  me  rappelle  cet  effort  de  tête ,  cette  tension  cérébrale, 
cette  concentration  de  la  sensibilité ,  que  nécessite  la  vraie 
méditation  !  Par  ce  seul  exemple,  on  doit  prévoir  tout  Tin* 
térét ,  qui ,  pour  l'observateur  réfléchi ,  se  rattache  à  la 
science  étymologique ,  rationellement  traitée.  Nous  ne  recu- 
lons pas  devant  Taveu  ,  que  eogiiare  avait  passé  plus  décent 
fois  sous  notre  plume,  sans  que  nous  eussions  songé  le  moins 
du  monde  âco^o  est  encore  moins  au  simple  ago.  Cette  atten- 
tion portée  sur  la  facture  phonétique  et  sur  la  composition 
des  mots  ferait  également  disparaître  une  foule  de  ces  irré- 
gularités ,  qui  entravent  le  cours  de  la  grammaire ,  et  qui 
découragent  Fécolier  peu  zélé.  La  plupart  des  prétendues 
exceptions,  ne  sont  que  la  conséquence  de  circonstances  par- 
ticulières ,  qui  caractérisent  la  jonction  de  la  terminaison 
variable  au  radical  permanent;  cette  soudure,  si  nous  osons 
nous  exprimer  ainsi,  entraine  de  légères  altérations  de  part 
et  d'autre.  Quelques  indications  cependant,  de  la  part  du 
maître  •  suffiraient  pour  faire  entrevoir  à  Télève  la  nécessité 
physique  de  cette  déviation  de  la  marche  générale.  Y  a-t-il, 
par  exemple,  la  moindre  anomalie  dans  le  verbe  solesre 
soluius,  a,  utn  pour  celui,  qui  connaît  Tidentité  physiolo- 
gique de  la  consonne  Y  et  de  la  voyelle  grave  U  ,  pour 
lesquelles  les  Romains  n'avaient  jamais  eu  qu*un  seul  signe 
graphique ,  savoir  Y  ? 

Quittons  ce  thème  et  espérons  que  le  spirituel  et  trop 
modeste  auteur  du  GrammaUste  laHn  aura  ouvert  les  yeux 
à  cet  égard  ,  à  beaucoup  de  ses  compatriotes  enseignants, 
et  contribué  à  la  simplification  de  tous  les  moyens  qui  doi- 
vent conduire  à  l'entente  et  au  sentiment  intime  de  la  pensée 
grecque  et  romaine,  ainsi  qu'à  un  emploi  correct  et  ra- 
tionnel de  nos  idiomes  actuels. 
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une  idée  de  l'agrément  et  de  Tavantage,  qui  rejaillissent 
d'une  étude  minutieuse  et  philosophique  du  langage  et  de 
son  mer?eiUeux  mécanisme ,  nous  ne  dirons  pas  sur  presque 
toutes  les  branches  du  savoir  humain ,  mais  du  moins  sur  la 
connaissance  exacte  de  la  nature  des  Mis  et  des  choses  »  et 
sur  celle  de  leurs  rapports  mutuels.  Et  nous  ne  verrons  plus 
qu'un  éloge  honorifique  dans  la  remarque  ironique  que  fit 
un  jour  Christine  de  Suède  au  sujet  de  Ménage ,  auteur, 
comme  on  sait,  des  Ongine§  du  francaù  :  «  Certainement , 
»  disait-elle^  M.  Ménage  est  un  très-savant  et  très-honnéle 
«personnage^  mais  il  est  le  plus  incommode  du  monde;  il 
>*ne  sçaurait  laisser  passer  le  moindre  mot  sans  son  passeport, 
»il  veut  sçavoir,  d'où  il  vient ,  et  où  il  va.  » 

En  présence  de  ces  efforts  multipliés  qui  tendent  à  re- 
chercher les  origines ,  les  développements ,  les  affinités  mu- 
tuelles des  principaux  idiomes  du  globe ,  à  explorer  le  sens 
fondamental  et  les  acceptions  subséquentesde  leurs  vocables, 
il  nous  semblait  qu'il  n'était  pas  tant  hors  de  saison ,  de 
traiter  avec  quelque  suite ,  et  en  appliquant  les  principes 
posés  et  reconnus  par  la  linguistique  générale,  la  question 
trop  négligée  de  la  formation  et  du  développement  de  la 
langue  française ,  sous  le  rapport  étymologique  de  ses  mots. 
Beaucoup  de  travaux  et  de  mémoires  isolés  existent  sur  cette 
matière  ;  on  a  supposé ,  avancé ,  soutenu  beaucoup  de  choses 
sur  les  origines  de  l'idiome,  que  les  écrivains  du  grand  siècle 
ont  élevé  à  un  si  haut  degré  de  puissance  et  de  beauté.  On  a 
fait  jusqu'à  satiété  de  Tétymologie  française  ;  les  lexico- 
graphes depuis  Nicot  jusqu'à  Nodier  se  sont  évertués  à  fixer 
la  provenance ,  à  retracer  les  formes  primitives  ou  variées  « 
à  préciser  le  sens  véritable  de  nos  mots  :  mais  nous  n'avons 
découvert  nulle  part ,  parmi  les  philologues  français ,  des 
principes  solides,  qui  puissent  servir  de  point  de  départ  et 
de  fil  conducteur  dans  le  dédale  des  formes  infinies  que  pré- 
sente la  langue  des  Français  d'aujourd'hui,  et  de  ceux  d'autre- 
fois, la  langue  littéraire  aussi  bien  que  les  dialectes  populaires- 
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Ce  que  nous  avons  vainement  cherché,  ce  sont  des  idées 
nettes  sur  la  marche  et  les  allures  qu'ont  dû  suivre  les'  mots 
d*un  idiome ,  issu  de  la  vulgarisation  progressive  d'une 
langue  aussi  riche  et  aussi  savante  que  la  langue  latine  ; 
langue ,  que  les  gens  de  loi  et  les  gens  d'église ,  surent  main- 
tenir dans  sa  force  native ,  mais  qui,  précisément  à  cause 
même  de  la  noblesse  de  son  caractère ,  ne  pouvait  tomber 
dans  le  domaine  public  qu'en  subissant  une  dégénération 
sensible  soit  dans  la  conformation  de  ses  mots ,  soit  dans  son 
mécanisme  grammatical. 

Personne  aujourd'hui  ne  viendra  plus  contester  sérieuse- 
ment l'origine  essentiellement  romaine,  ou  du  moins  italique 
de  la  langue  française.  Il  ne  faut  qu'un  examen  quelque  peu 
attentif  des  mots  principaux ,  modernes  ou  anciens ,  pour 
reconnatlre  dans  leur  déduction  du  latin  les  mêmes  lois  de 
transition  ,  qui  dominent  toute  la  linguistique. 

La  démonstration  de  ces  lois  met  tout-à-fait  hors  de  doute, 
que  la  langue  romaine,  telle  qu'elle  était  parlée  dans  les  pro- 
vinces italiques  et  par  les  légions  qui  peuplèrent  et  cultivèrent 
les  Gaules  conquises,  que  cette  romana  rustica  est  devenue 
dans  le  territoire  en  deçà  de  la  Loire  ,  par  des  gradations  , 
qu*il  n'est  pas  difficile  de  signaler,  la  langue  française  de  nos 
jours.  Le  même  fait  historique,  qui  a  donné  naissance  à  la 
langue  italienne,  espagnole,  portugaise,  provençale,  vala- 
que  même ,  savoir  la  conquête  romaine ,  l'importation  de  la 
civilisation  impériale,  a  donné  naissance  au  français  du  Nord. 
Mais  l'idiome  étranger,  en  se  répandant  parmi  la  masse  des 
Gaulois  romains  et  des  Gaulois  francs,  y  rencontra  des  pré- 
dispositions et  des  éléments  particuliers ,  qui  imprimèrent  à 
notre  français  un  cachet  si  différent  des  langues  que  nous 
venons  de  mentionner,  dont  il  partage  cependant  et  l'origine 
et  les  traits  principaux.  Ainsi ,  sans  déprécier  la  part  qu'ont 
eue  dans  sa  formation  les  éléments  celtiques  des  populations 
primitives  et  les  importations  tudesques  des  conquérants  du 
Nord  ,  nous  n'hésitons  pas  à  poser  en  fait,  que  le  langage 
des  Français  n'est  fondamentalement  que  du  latin  modifié , 
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gâté  ,  mntilé  par  des  bouches  étrangères  et  des  intelligences 
peu  exercées ,  —  mélangé  de  quelques  cellicismes  et  germa- 
nismes soit  dans  les  mots ,  soit  dans  les  tours  —  élevé  de 
son  état  primitif  de  langage  populaire  à  l'emploi  littéraire.et 
par  là  même  épuré ,  régularisé  ;  —  élargi  et  corrigé  par  les 
écrivains  savants,  tels  que  Rabelais ,  qui,  dans  le  sentiment 
de  son  origine  ,  reconnurent  et  appliquèrent  sa  flexibilité, 
son  élasticité  pour  ainsi  dire  ;  —  raffiné  et  annobli  par  le 
génie  puissant ,  l'érudition  ,  le  jugement  délicat,  le  goûlde 
l'élégance,  qui  distingue  la  littérature  du  17"  siècle  —  arrêté 
enfin  et  fixé,  autant  que  le  libre  cours  de  la  pensée  peut  être 
enchaîné,  par  l'autontc  éclairée  d'une  Académie. 

Pour  rattacher  le  français  à  la  grande  famille  des  langues 
indo-européennes^  et  pour  faire  rejaillir  la  lumière  de  la 
linguistique  générale  sur  le  langage  des  Gaulois  anciens  el 
des  Français  modernes,  il  faut  d'abord  ramener  les  formes 
romanes  ,  et  spécialement  romanes-wallonnes  (car  ce  sont 
ces  formes  qui  constituent  notre  français)  à  leur  type  primer 
dial,qu*un  maniement  barbare,  desanalogies  fausses,  des  com- 
binaisons hybrides  et  mal  adroites  leur  ontfaitabandonner. 
Réduits  en  latin,  nos  mots  actuels  seront  mieux  saisissables 
dans  leur  juste  valeur  et  leur  véritable  portée.  On  ne  peut 
bien  fixer,  par  exemple,  le  sens  du  mot  serment^  que  sur  la 
base  non  de  son  correspondant ,  mais  de  son  identique 
romain  $acramentum  K 

Dès  le  13"*  siècle  on  a  pu  s'occuper  de  la  solution  d'une 
foule  de  questions,  concernant  la  langue  d'oil,  sur  la  prove- 
nance de  ses  mots,  tant  des  radicaux,  que  des  terminaisons, 
ainsi  que  sur  les  variations,  que  font  subir  à  ces  mots  l'en- 
chainement  des  idées  ou  en  termes  ordinaires,  la  grammaire 
et  la  syntaxe.  On  s'est  aventuré  dans  de  spirituelles  diseus- 
sious  sur  l'emploi  faux,  ou  du  moins  inexact  de  telle  expres- 
sion sanctionnée  par  l'usage  ;  sur  le  sens  précis  de  tel  terme 

•  Devenu  successivement  «atVcr/ia»/ (cf  f^ic*  nE^/isi tre)  et  parla  pro- 
nonciation ai  »=  e,  serementf  serment. 
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Tieux-roman  tombé  en  désuétude  aujourd'hui.  Les  éditeurs 
des  anciens  monuments  littéraires  que  Ton  est  si  empressé 
de  nos  jours  à  exhumer  et  à  exjdoiter  au  profit  de  la  science, 
ont  pu  accompagner  leurs  éditions  de  judicieux  commen- 
taires. M.  de  Roquefort  a  eu  le  courage,  de  compiler  un 
glossaire  roman,  et  de  s'élever  en  élymologiste,  dont  Fauto- 
rité  n'est  point  encore  effacée,  bien  qu'amoindrie.  On  se 
porte  même  avec  ardeur,  à  fixer  par  l'écriture  les  patois  des 
campagnes,  et  à  les  Caire  servir  à  l'interprétation  ou  au 
complément  des  termes  littéraires.  Néanmoins  nous  pensons 
que  tous  ces  eflForts ,  quel  que  soit  leur  mérite  relatif  ou 
absplu,  resteront  en  dessous  des  exigences  de  la  science,  et 
qu'on  s'expose  encore  aujourd'hui  aux  écarts  des  Etienne, 
aux  aberrations  des  Ménage ,  et  à  plus  forte  raison  aux 
bizarres  conceptions  des  T)eMaistre,en  se  hasardant  sur  le  ter- 
rain glissant  de  l'élymologie ,  sans  avoir  préalablement  fait 
l'étude,  sans  avoir  acquis  une  juste  connaissance  du  procédé, 
du  quomodo  de  cette  dégénérescence  successive  des  radi- 
caux primitifs;  sans  s'être  initié  aux  lois,  qui  ont  présidée 
la  facture  matérielle  des  mots  français.  L'examen  sérieux 
des  altérations  que  subirent  les  sons  originaux  dans  la  bou- 
che des  Gaulois^  est  la  seule  clef  de  toutes  les  recherches  sur 
la  formation  lexigraphique  et  grammaticale  de  cet  élégant 
idiome,  que  l'influence  sociale  de  Paris  a  si  largement  ré- 
pandu, bien  que,  n'en  déplaise  à  la  vanité  nationale,  il  ne 
soit  nullement  admirable  en  lui-même.  Après  s'être  livré  à 
cette  scrupuleuse  analyse  du  mot  et  des  lois  qui  régissent  sa 
configuration,  on  n'ira  plus  jusqu'à  faire  preuve  de  pénétra- 
tion, en  prétendant  par  exemple  que  le  verbe  écouter  est 
mieux  prononcé  par  les  paysans,  qui  disent  acouter^  parce 
que  ce  verbe  est  le  représentant  français  du  mot  grec  «««vu»  ! 
Or,  ce  verbe  n'a  rien  de  commun  avec  le  grec  (comment 
Tillustre  M.  Nodier  a-t-il  pu  commettre  une  pareille  bévue?); 
écouSer  n'est  que  le  produit  des  modifications  graduelles  de 
auscuUdire  ,  entourer  Foreille  avec  la  main^  (composé  de  aus 
pour  ausem  =  aurem  et  decti/Zo,  fréquentatif  d'un  inusité 
cM{a=sanscr.  kul,  creuser,  cacher:  Ital.  oêcoliare^  e$coUer^ 
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escouter.)  Après  s*étre  initié  aux  procédés  de  la  décomposi- 
tion des  mots,  l'on  ne  traitera  plus  de  visionnaires,  comme 
Ta  fiiit  dans  son  Histoire  des  langues  romanes  ,  M.  Bnie6 
Whyte,  ceux  qui  rapportent,  avec  tout  leur  sérieux,  le  par- 
ticipe eu  au  verbe  latin  kabere.  Notre  monographie  Sur  <• 
conjugaison  française  sous  ie  rapport  étymologigue^  dont  TAca- 
démie  royale  de  Bruxelles  vient  d'ordonner  llmpression,  a 
développé  ce  fait.  On  pourra,  sur  cette  base,  dépasser  les 
grammairiens  les  plus  renommés ,  et ,  ne  se  contentant  pas 
de  les  consigner  tout  bonnement,  comme  Ta  (ait  le  fameax 
M.  Girault-Duvivier,  raisonner  sur  les  singulières  variations 
qui  affectent  la  conjugaison  d'un  même  verbe;  par  exemple 
MÛ,  savoir^  sache,  su  ;  prendre,  pris,  prenons  ;  faire^  faisons, 
faites,  fis^  fasse,  fait  etc.  En  un  mot,  on  saura  démêler  à  tra- 
vers les  mutilations  de  l'ignorance  et  les  graves  atteintes  de 
la  barbarie,  l'élément  vital  et  substantiel  du  mot,  le  corps 
fondamental,  autour  duquel,  soit  déjà  chez  les  Romains, 
soit  dans  la  suite,  des  éléments  accessoires,  homogènes  ou 
disparates ,  sont  venus  se  grouper.  On  parviendra ,  pour 
mieux  faire  comprendre  notre  pensée,  à  reconnaître  l'idée 
et  le  mot  ago^  qui  est  au  fond  du  mot  cailler^  formé  régu- 
lièrement decoaguiare,  devenu  dans  les  bouches  des  paysans 
caglare,  d'où  cailler. 

Dans  l'ordre  physique  aussi  bien  que  dans  l'ordre  moral , 
chaque  déviation  d'un  type  primitif  ou  idéal ,  impose  i 
l'homme  doué  d'intelligence  et  pénétré  de  ses  devoirs ,  IV 
bligation  soit  de  réparer,  si  faire  se  peut,  d'annuler  en 
quelque  sorte  le  mal  introduit,  ou  de  lui  poser  des  bornes, 
pour  en  empêcher  la  propagation ,  ou  enfin  de  restreindre 
la  démolition,  en  recherchant  et  sa  cause  et  sa  marche. Or 
cette  vérité ,  où  serait-elle  mieux  applicable,  que  dans  cet 
admirable  composé  de  matière  et  d'esprit ,  que  nous  nom- 
mons langage ,  dans  cet  acte  sublime  de  la  parole  ,  dans 
l'exercice  de  cette  noble  faculté  de  l'homme ,  qui  participe 
de  celle  de  sentir ,  de  percevoir,  et  de  celle  d'agir,  du  mou- 
vement. 

L'on  ne  méconnaîtra  donc  point ,  malgré  la  disparité  da 
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intérêts  de  la  société  qui  nous  environne ,  Timportance  de 
nos  efforts ,  et  de  ceux  de  nos  maîtres ,  à  raviver  parmi  nous 
la  conscience  de  la  naissance  latiae  de  nos  mots  usuels ,  à  la 
baser  sur  des  principes  certains  et  irrécusables ,  à  prévenir 
ainsi  ses  abus,  qui  se  commettent  et  se  transmettent  sou- 
vent sous  le  prestige  d*un  nom  vénérable  ou  vanté,  et  dont 
une  autorité  supérieure  a  quelquefois  sanctionné  l'existence. 
Développer  les  lois ,  sous  lesquelles  les  mots  latins  cons- 
tituant le  vocabulaire  de  la  basse  latinité ,  se  sont  transfor- 
més en  mots  romans  ou  français  ;  en  d'autres  termes  :  tra- 
cer les  principales  mutations  et  altérations  des  lettres  et  de 
groupes  de  lettres  latines  sur  le  territoire  de  la  Gaule  sep- 
tentrionale ,  tel  est  le  sujet  d'un  traité ,  que  nous  avons 
ébauché ,  et  que  ^  nous  nous  proposons  de  livrer  un  jour  à 
'la  publicité. 

Un  profond  linguiste  a  déclaré  naguère  du  haut  de  sa 
chaire ,  qu'il  ne  pouvait  méditer  du  français  sans  souffrir , 
sans  éprouver  les  sensations  les  plus  pénibles.  Ces  mots , 
fugitivement  émis  dans  le  cours  d'une  improvisation ,  et  qui 
pouvaient  sembler  exagérés  au  premier  abord  y  ont  trouvé 
en  nous  la  plus  vive  sympathie  et  nous  en  avons  aussitôt 
saisi  le  véritable  sens.  Ce  qui ,  à  notre  sens ,  constitue  la  su- 
périorité des  langues  indienne»  grecque,  latine,  et  alle- 
mande ^  c'est  la  facture,  le  caractère  synthétique  de  leurs 
mots,  c'est  une  intelligence  beaucoup  plus  vive  de  la  nature 
des  choses ,  un  sentiment  plus  immédiat  des  relations  lo- 
giques des  idées  entr'elles  dans  renonciation  de  la  pensée , 
en  un  mot  c'est  ce  système,  si  puissant  dans  ses  effets,  de 
dérivation  et  de  composition ,  qui  dénote  une  susceptibilité 
et  une  volubilité  de  pensée  ou  du  moins  de  perception  bien 
plus  grande  chez  les  peuples  civilisés  de  Fantiquité  et  dans 
fes  races  germaniques,  que  chez  les  nations  modernes.  Celles- 
ei  n'ont-elles  pas  dû  en  effet  remplacer  les  formes  synthé- 
tiques ,  par  des  formes  analitiques;  n'ont-elles  pas  banni  la 
faculté  de  former ,  sur  la  base  de  l'analogie  et  des  lois  or- 
£^aniques,  de  nouvelles  combinaisons  de  mots,  fait  perdre  la 
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conscience  de  la  raison  d'être  de  leurs  vocables,  néglige 
d'approfondir  le  sens  intime  des  termes,  que  les  âges  leu 
ont  transmis,et  renoncer  enfin, vu  la  presqu'impossibilité  d 
le  faire  ,  à  suivre  sur  le  domaine  de  leur  propre  idiome,  le 
traces  de  ce  procédé  merveilleux  ,  par  lequel  Thomme  a  s 
donner  des  noms  aux  choses  du  dehors  ^  aux  mouvemenl 
si  divers  de  son  âme,  aux  conceptions  si  variées  de  son  ei 
prit?  Mais  ces  vérités  abstraites  ne  sont  reconnues  que  su 
le  fait  même;  posons  donc  quelques  exemples,  tirés  de  noti 
langue  française* 

Quand  nous  disons  souffrir^  est-ce  que  l'idée  de  poids  at 
câblant  se  présente  aussitôt  à  Tesprit,  comme  le  rappelait 
bien  le  mot  latin  sue  ferre, svr ferre!  Non ,  souffHr  est  deven 
rexpressîon  fortuite,  conventionnelle  pour  toute  sensatio 
douloureuse  ou  pénible.  —  La  composition  indienne  i 
GRAD,  oreille,  et  DA,  donner,  avait  produit  CRADDj^ 
prêter  Toreille,  d'où  les  Latins  ont  tiré  leur  credo  pour  credd 
On  le  voit,  les  Latins  ont  déjà  sacrifié  Texactitude  de  Te: 
pression  à  un  besoin  d'euphonie ,  en  supprimant  une  d< 
consonnes  radicales.  Mais  qu'ont  fait  les  Romans  français 
Le  dernier  d  gênait  encore  la  mollesse  de  leurs  organes , 
ils  n'en  ont  conservé  qu'une  légère  trace  dans  la  modulati( 
t;  cred  devient  cm,  d'où,  par  une  mutation  généralemei 
observée,  croi:  '  Que  reste-t-il  dans  croire^  qui  nous  fas 
ressouvenir  de  l'ancienne  combinaison  prêter  Poreille?  le  m 
cependant  n'est  pas  encore  un  des  plus  pitoyablement  tn 
tés.  JU-DEX  était  chez  les  Romains  un  diseur  de  droit;  no 
avons  reçu  de  son  accusatif  yM(/icem,  par  syncope,  le  m 
judge^juge,  en  sacrifiant  absolument  l'idée  de  c^icere,  inh 
rente  au  mot  primitif.  11  en  est  de  même  d'une  foule  de  n 
termes.  Quelle  distance  y  a-t-il  de  blâmer  à  /sx^ir-fn^ 
deparoleaKetf^cc/B^Xi},  L'on  pourra  parfaitement  bien  co 
nattre  le  mot  vervex  ou  herbes  d*où  brebis^  avant  de  se  doute 
que  berger^  contraction  régulière  de  berbicariu$  s'y  rattacl 
également.  Quelquefois  même  la  racine  originale  subit  u 

■  Cfr,  Mcdianum-mcien  moyen. 
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tipkéfège  Traiment  barbare,  et  nous  obtenons  de  véritables 
torses.  Le  mot  oncle,  par  exemple  ,  n'est,  de  son  original 
atuncuiuê^  forme  de  diminutif  d'aru«,  comme  homunculuB  ^ 
que  la  queue.  Ces  exemples  suffisent ,  pour  justifier  l'asser- 
tioD  précédemment  citée ,  que  le  français  n*est  aux  yeux  du 
linguiste ,  qu'un  triste  langage  ,  quel  que  soit  l'attrait  dont 
uoe  bouche  éloquente  pourra  rorner.  La  cause  de  cette  dé- 
gradation  des  idiomes  primitifs  est  trop  bien  signalée  par 
M.  Chavée,  pour  ne  point  reproduire  ici  ses  judicieuses  pa- 
roles : 

«  Tant  que  Thomme  conserve  une  juste  idée  de  l'organisa- 
tion des  mots^  tant  qu'il  perçoit  le  rapport  intime  des  sons 
de  la  racine  avec  la  sensation  dont  ils  sont  l'écho ,  tant  qu'il 
apprécie  les  valeurs  des  préfixes  dans  la  composition  et  celles 
des  désinences  dans  la  dérivation,  ta  déclinaison  et  la  conju- 
gaison ,  rhomme  prononce  bien ,  il  prononce  tout.  Il  sait 
comment  chacun  des  éléments  constitutifs  du  mot  concourt 
pour  sa  part ,  à  la  manifestation  complète  de  son  idée.  Il 
a  du  respect  pour  les  formes  orales  comme  pour  le  plus  beau 
produit  de  rintelligence  humaine-  » 

«Mais  à  mesure  que  l'homme  désapprend  à  penser,  il  dé- 
sapprend à  parler.  Comme  il  ignore  les  lois  qui  ont  présidé 
à  la  formation  des  termes  qu'il  emploie,  les  mots  ne  sont 
plus  pour  lui  que  des  signes  arbitraires  et  de  pure  conven- 
tion. On  le  voit  alors  sacrifier  la' vérité  d'expression  aux  ca- 
prices de  son  oreille  et  éliminer  du  corps  du  mot  lui-même 
des  articulations  essentielles.  Trop  souvent  la  longueur  d'un 
mot  lui  est  fastidieuse ,  il  faut  qu'il  le  contracte ,  c'est-à-dire 
qu'il  le  mutile,  qu'il  le  détruise.  Bref,  altérations  de  carac- 
téristiques, altérations  de  syllabes  entières,  rien  ne  coûte  à 
l'homme,  qui  ne  sait  pas  commeitt  ce  qu'il  dit,  exprime  ce 
qu'il  veut  dire.  '  » 

C'est  donc  le  tableau  de  la  désorganisation  du  latin  que 
nous  comptons  présenter,  dans  le  travail  annoncé  plus  haut. 

»  Essai  d'Élymologic  philosophique,  p.  50  et  luiv. 

TOIE  IV.  3 
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Nous  allons ,  dès  maintenant  donner  quelques  aperçus  su; 
les  princrpQiit  earactères  de  la  dégradation  du  latin, en voii 
de deTenif  notre  fiançais  actuel. 

Les  traits  qui  caractérisent  le  passage  du  latin  au  roman 
ne  sontnnnement  isolés,  particuliers.  Ce  sont  les  même 
qui  dominen^t  le  développement  du  lanerage  en  générai,  qii 
se  reproduisent  dans  tous  les  idiomes  de  la  souche  Indo-cu 
n^éenne,  dans  leurs  rapports  mutuels  aussi  bien  que  dan 
le  cours  de  la  formation  de  chacun  d'eux.  Comparez  la  lanym 
des  Brahmines  avec  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  rapproche 
le  haut  allemand  de  nos  jours  du  tudesque  d'Othfried  oi 
du  texte  gothique  d'Ulfilas;  confrontez  les  mots  de  Pascal  oi 
de  Lamartine  avec  les  termes  méconnaissables  des  patois 
vous  retrouverez  partout  la  même  série  de  faits,  que  nou 
aurons  à  signaler  dans  notre  travail.  Examinez  seulement  l 
latin  classique  dans  l'origine  de  ses  mots,  ainsi  que  les  gram 
mairiens  latinistes ,  si  mauvais  linguistes  qu'ils  fussent,  nou 
la  présentent,  et  vous  en  tirerez  de  nombreuses  preuve 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Partout,  sous  tous  les  degré 
de  latitude,  chez  tous  les  peuples,  la  variation  matérielle  di 
mot,  conséquence  du  principe,  si  parfaitement  exposé  dan 
le  passage  de  M.  Chavée,  que  nous  venons  de  citer,  partout 
disons-nous,  la  variation  matérielle  du  mot  a  subi  les  même 
lois. 

Ces  lois,  peuvent  se  résumer  en  trois  catégories  princi 
pales.  Le  son  primitif  peut  être  épaissi,  renforcé,  par  un  soi 
accessoire;  ou,  pour  faciliter  Tarticulation  initiale,  um 
voyelle  peut  servir  d'auxiliaire.  En  second  lieu,  un  son  peui 
être  graduellement  varié,  nuancé,  amolli,  atténué.  Enfin 
l'euphonie,  la  prononciation  molle  ou  accélérée  d'un  vocabh 
peut  entraîner  le  retranchement  d'un  son  ou  d'une  combi- 
naison de  sons.  Il  y  a  donc  addition ,  substitution ,  et  sous 
traction,  ou  d'après  la  terminologie  de  M.  Chavée,  renfor- 
cement, mutation ,  et  altération  de  sons  ou  de  lettres. 

Le  REifFORCBMfewT ,  tel  qu'il  existe  dans  les  formes  latines 
pungo  p.  pugo,«ciwrfo  p.  scido,  etc.,  dans  celles  du  grec: 
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mots  allemands  unt  p.  ut  (angh)  fangen-fahen ,  n'a  guère 
d'aDalogie  en  français ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  citer  rendre 
de  redere  p.  reddere ,  ainsi  que  l'addition  $  dans  chae$ne  (ca- 
tena),  troêne  (tronus),  les  formes  du  parfeit  atmet  (âmes), 
ùmeê  (Imef^etc.).  Lé  renforcement  initial  e,  que  Fauteur 
de  Uitymolo^e  philosophique ,  compare  très-convenablc- 
ment  à  tappoggiatura  dans  la  musique ,  se  retrouve  devant 
toutes  les  combinaisons  de  Ye  avec  une  consonne:  Escrire, 
tstai ,  EScrtft ,  Espace ,  ESpine  ^  ESpingle ,  ESmeraude  (smarag- 
dus ,  etc.)  Ve ,  comme  on  sait ,  devenu  peu  à  peu  impercep- 
tible a  fini  par  disparaître,  et  sous  ce  rapport,  nous  nous 
plaisons  à  signaler  la  contradiction  suivante  :  on  a  fait  de 
gpareusj  épart^  tandis  que  Y 8  est  encore  toléré  dans  espace» 
Cf. ,  épi ,  épine^  épice  et  esprit ,  espèce ,  enpoir, 

La  MUTATION ,  c'est-à-dire  l'échange  d'une  lettre  contre 
une  autre  qui  lui  est  homogène ,  forme  le  second  mode  de  la 
transformation  romane  des  vocables  latins.  Les  sons  se  per- 
mutent ,  en  suivant  une  pente  naturelle ,  dont  la  physiologie 
du  langage  établit  les  règles  et  dont  les  textes  des  différentes 
époques  de  la  langue  française  constatent  la  progression  .En 
vue  des  idiomes  de  la  famille  Indo-Européenne^  M.  Eichhoff, 
et  après  lui ,  M.  Chavée  ont  donné  le  tableau  des  mutations 
phonétiques  que  présente  la  comparaison  de  ces  langues. 
Nous  ne  négligerons  pas  de  consigner  dans  le  corps  de  notre 
travail,  et  à  l'occasion  de  chaque  mutation  «  les  analogies  les 
plus  frappantes,  que  nous  avons  rencontrées  soit  dans  les 
langues  gréco-latines,  soit  dans  les  dialectes  germaniques 
ou  romans.  Nous  comptons  également  indiquer  brièvement 
le  caractère  physiologique  de  chacuife  des  lettres  examinées. 

La  permutation  des  sons,  quelque  oi^anique  qu'elle  soit, 
n'en  va  pas  moins  jusqu'à  défigurer  le  langage,  au  point 
d'empêcher  la  communication  entre  les  citoyens  d'un  même 
pays ,  voire  même  entre  les  habitants  de  la  même  com- 
mune. Ce  qnefavance  est  suffisamment  démontré  par  l'exis- 
tenee  des  patois  français,  et  parmi  lesquels  nous  relevons 
le$  plus  intéressants  pour  nous,  lessoi(}isant  hhi/Zou*  de  notre 
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Belgique.  L'on  a  longtemps  dédaigné  de  s'occuper  avec  quel- 
que profondeur  du  langage  inculte  et  luxuriant   de  nos 
paysans.  Et  cependant,  ces  patois  wallons,  dont  nous  rejret- 
tons  de  ne  posséder  qu'une  connaissance  superficielle,  et 
dont  nous  ne  connaissons  pas  les  éléments  étrangers,  non 
romans;  ces  patois  disons-nous,  ne  sont  autre  chose  que  le 
produit  de  l'application  progressive  et  démesurée  de  ces  mê- 
mes règles  qui  ont  amené  la  conformation  de  la  langue  lit- 
téraire et  privilégiée;   de  ce  langage  vulgaire,  saisi  par  le 
littérature  du  moyen  âge  pour  le  transmettre  aux  âges  futurs 
pour  en  faire  ,  moyennant  le  mélange  d'une  foule  de  terme! 
directement  tirés  du  latin  et  conservant  leur  physionomii 
primitive,  pour  en  faire,  disons-nous  la  langue  littéraire  e 
sociale  d'aujourd'hui.  En  effet,  quand  les  Français  se  son 
contentés  de  faire  teste  de  testa  ^  heste  de  hesHa^  les  wallon 
ne  s'y  arrêtent  pas,  ils  font /ics.?e  tihiesse  (Liège)  tiète^ 
biète  (Mons).  Or  il  n'y  a  nullement  lieu  de  ridiculiser,  ave 
cet  insouciant  dédain  du  citadin  ou  du  courtisan,  des  terme 
aussi  légalement  formés,  que  ceux  de  Rabelais  et  de  Ronsard 
de  Voltaire  et  de  Lamartine.  Prouvons-le,  quant  aux  mot 
que  nous  venons  de  rappeler.  La  substitution  de  la  diphthon 
gue  te  à  e  dans  le  vieux-roman,  où  Ton  disait  fnier,  cAiei 
pour  mer^  cW,  subsiste  encore  d.ins/îer  (férus),  hier  (heri] 
bien^  miel,  fiel,  rien,  etc.  De  plus ,  l'assimilation  euphoniqu 
de  st  en  ss  ,  dans  la  plupart  des  wallons  ,  est  un  fait,  qu 
l'usage  littéraire  a  sanctionné  dans  an^ot$se(angustia),  San 
gosse  (Caesar-Augusta),  dans  brosse  (de  l'allemand  borsie),  < 
(rt>MSS«,  (bas-latin  trusrio).  On  le  voit,  le  mot  tiesse^  aus 
bien  qu'une  foule  d'autres  du  dialecte  wallon,  pourrait,  p^ 
le  même  droit  de  désorganisation,  ou  par  Tabsence   d'u 
principe  organisateur  du  langage,  prétendre  au  privilè^ 
d'une  adoption  générale.  N'oublions  pas,  d'un  autre  càl 
que  les  Wallons  souvent  ont  conservé  moins  impurs,  moii 
viciés,  moins  décomposés^  beaucoup  de  vocables  ou  de  fo 
mes,  soit  d'origine  romaine,  soit  de  provenance  germaniqu 
Renvoyant  au  travail  étendu  que  nous  a  promis  sur  cet 
matière,  le  neveu  de  l'auteur  des  vvallonades,  M.  Grani 
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gagnage,  nous  ne  citons  ici  que  les  imparfaits  v'n9v\  flairiv\ 
qui  mieux  que  nos  oit  ou  nos  ait  rappellent  les  ehat^  ihat^  ou 
ahat  des  latins,  et  les  mots  wé  (p.  gué)  de  mdum^  PVerre,  (p. 
guerre),  du  tudesque  werra  et  toâgni;  p.  gagner^  gaaigner^  et 
guadagnare^  du  tutesque  weidanôn.  etc. 

Voilà  pour  la  mutation.  Nous  en  consignerons  les  princi- 
paux phénomènes:  et  tâcherons  encore  de  soumettre  les 
feits  démontrés  à  des  considérations  accessoires.  Reste  à 
définir,  dans  ses  principaux  traits ,  le  troisième  grand  ca- 
ractère ,  qui  signale  le  changement  progressif  des  langues 
et  spécialement  la  formation  du  français.  Nous  voulons  parler 
de  l'altératioi!. 

Dans  la  mutation ,  il  y  a  bien  désorganisation,  mais  pas 
encore  mutilation ,  dégradation  totale  des  vocables  primitif. 
Le  BHRATAl  des  Indiens  n'est  que  légèrement  modifié  dans 
le  fraier  des  Latins ,  le  brothar  des  Goths ,  le  hrother  des  An- 
glais, le  hruder  des  Allemands,  le  hrat  des  Russes,  lé  6ra- 
ihair  des  Gaèles ,  tout  y  est.  Mais  dans  notre  fraire ,  frire  ^  il 
y  a  déjà  dissolution  et  corruption  réelle.  La  cause ,  le  prin- 
cipe de  ce  que  nous  qualifions  imparfaitement  en  suivant  la 
terminologie  de  M.  Chavée ,  par  le  mot  alièraiion^  a  été  mis 
en  relief  dans  le  lumineux  passage,  que  nous  avons  tiré  plus 
haut  de  Touvrage  de  ce  savant.  Quand  Fhomme  méconnaît 
complètement  la  valeur  exacte  de  toute  les  parties  qui  con- 
tribuent à  la  totalité  du  mot,  quand  il  ne  voit  plus  dans 
celui-ci  qu*un  signe  traditionnel ,  arbitraire  ou  fortuit  pour 
un  fait  ou  un  objet  connu ,  le  mot  se  dépouille  de  Tesprit 
qui  lui  avait  donné  la  consistance;  il  devient  matière,  et, 
coinme  telle,  soumis  aux  infirmités  de  celle-ci ,  savoir  à  la  dis- 
solution par  le  contact  d'autres  agents  également  matériels» 
Cest  bien  là  Fexpression  de  ce  que  les  langues  modernes  ont 
subi ,  pour  parvenir  jusqu'à  nous,  à  travers  les  époques  d'i- 
gnorance et  d'oppression  intellectuelle.  Et,  ne  vous  le  dissi- 
mulez point ,  le  français  a  glissé  le  plus  rapidement  sur  cette 
pente  dangereuse.  Une  race  du  Nord  a  plié  en  vainqueur , 
rîdiôme,  qui,  sur  le  territoire  conquis,  réfléchissait  encore 
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le  langage  d'Horace  et  de  Cicéron  ,  aux  exigences  de  ses 
organes  vocaux  et  à  la  faiblesse  de  son  entendement. 
Dans  la  France  du  nord ,  plus  que  partout  ailleurs  la  domi- 
nation francque,  et  les  influences  plus  ressenties  et  plus  du- 
rables des  peuples  germaniques  ont  étouffé  Tessence  et  \t 
sève  des  vocables  latins. 

Cependant  la  science  moderne,  par  des  études  minutieuses 
est  parvenue  même  à  tracer  la  marche  de  ce  procédé  cor- 
rupteur, et  c'est  pour  ne  s'y  être  point  livré,  ou  les  avoii 
ignorées,  que  de  nos  jours  on  hasarde  parfois  encore  de; 
assertions  sur  Torigine  non* romaine  de  notre  langue. 

Tandis  que,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  entendre,  dan 
la  mutation  nous  ne  voyons  que  la  substitution  d'un  son  ho 
inorganique 9  homophone,  à  un  autre ,  nous  avons  dans  l'alté 
ration,  le  retranchement  de  sons,  au  commencement,  dan 
le  corps  ou  à  la  fin  des  mots,  nous  avons  la  syncope,  mo 
tivée  par  des  considérations  d'élocution,  que  nousdévelop 
perons  plus  tard  dans  les  cas  spéciaux.  Or ,  nous  l'avons  vu 
et  surtout  dans  l'exemple  cité  de  avunculus  —  oncle  ^  ce  re 
tranchement  frappe  sans  discernement  tant  les  portions  ac 
cessoires ,  que  les  éléments  vitaux ,  substantiels  du  mot. 

L'altération  du  reste  ^  dans  le  sens  que  nous  prétons  à  c 
terme,  n'est  point  le  vice  exclusif  de  nos  langues  modernes 
On  la  rencontre  partout,  quoique  dans  des  [proportions  iné 
gales  :  pour  ne  pas  parler  du  Grec  ni  de  l'Indien,  les  Latin 
ont  bien  souvent  (et  la  comparaison  du  Sanscrit  corrobon 
prodigieusement  cette  vérité  )  sacrifié  au  besoin  d'euphonie 
tious  ne  dirons  plus  seulement  dans  l'assimilation  de  deu? 
consonnes  qui  venaient  accidentellement  à  concourir  [alli^ar 
p.  ad-ligaroy  offere  p.  ob- ferre  y  missus^  fesMus  p.  tnttsus,  fetsus 
flamma  p.  fhgma)^  ou  dans  le  retranchement  d'une  voyelh 
brève,  logée  entre  deux  consonnes ,  (  repostum  p,  reposî 
/iftn,  etc.  ),  mais  dans  l'élimination  de  voyelles  ou  de  con- 
sonnes radicales  et  par  conséquent  essentielles.  Nous  rappel- 
lerons ici  quelques  faits,  pour  appuyer  cette  assertion  cl 
pour  accréditer  davantage  ces  principes  sur  lesquels  notre 
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traité  doit  reposer  et  s^étendre.  U  est  toujours  avaDtageux 

le  procéder  du  connu  à  l'inconnu. 

Pour  ne  point  mentionner  la  contraction  nmnenium  de 
motimentum ,  aucun  philologue  ne  conteste  ,que  les  substaa- 
tifs  examen  y  fulmen  ,  omen  ,  lumen,  aetas  ,  ont  perdu  par  la 
dérivation,  la  finale  radicale,  et  devraient,  au  complet,  sonner 
exagtnen  (exago)  fulcmen  (  fulgeo  )  ocnten  (  OC  =  /«  )  aeniai 
(aevum  ).  Eh  bien  la  même  syncope  a  produit  soudain  (  su- 
bitanus,  sub'tanus  )  écrit ,  escripi  (  scriptus)  dit  p.  t/tct ,  affé" 
fen'fl  p.  affecterie,  rage  de  rahies,  dont  lï  s'est  consonnifié  en  J, 
enfin  âme,  âne,  p.  asne^  [asinus]  anme,  {animus).  Il  y  a  dans 
praebeo,  debeo.  promo,  démo,  cogo,  degô^  etc,  des  contractions 
tout-à-fait  comparablesà  cournr,  (cooperire)  cai7/er(coag'iare, 
caglare)  etc.  Quand  nous  entendons  journellement  autour 
de  nous  les  mots  allemands  r afer,  tnWer,  par  Télimination 
flamande  de  la  dentale,  se  corrompre,  s'effacer  en  iveer,  vôr-^ 
quand  nous  voyons,  chez  les  Allemands,  dans  la  bouche  d'un 
caporal  amoureux,  le  mot  moderne  et  combiné  mademoiselle^ 
se  gâter  en  mamisel-y  quand  enfin  les  Anglais  tout  en  écrivant 
madame^  prononcent  tnâme^nc  nous  arrêtons  pas  longtemps 
à  démontrer  la  vraisemblance  de  l'origine;  nubata  de  nuée, 
suDARï,  MUTARE,  LACTUCA  dc  suer^muer,  laitue]  ÏUATURUSde 
méurj  meur,  mur,  ROTUNDUS  de  réont,  ronci.,  CATENA  de  chaène^ 
chaesne,  chaîne,  cathedra  de  chaère,  chaire  OU  chaise  (?),  HA- 
BllSSEM  de  é'-usse^  eusse,  FECl  deféi^  fi,  fis,  etc. 

Les  Latins,  pour  éviter  le  rapprochement  de  trois  articu- 
lations, supprimaient  celle  du  milieu,  etfaisaientpar  exemple, 
arius,  iorius,  fuUus,  multa  pour  arctus,  torctus,  fulctus, 
muleta;  les  Romans  se  seraient-ils,  avec  moins  de  licence, 
permis  la  contraction  hosiel  p.  hosp'iel,  berger,  p.  berb^ger, 
(berbicarius),  biasmc  p.  blasfme  (blasphemare),  etc! 

Ces  citations  que  nous  n'avons  données,  quepour  fixer  Tat- 
tention  sur  des  vérités  qu'il  est  aisé  de  mettre  en  relief,  mais 
trop  peu  étudiées,  font  déjà  pressentir  le  procédé,  par  lequel 
la  langue  française,  à  l'état  d'idiome  inculte  où  nous  la  trou- 
vons au  moyen  âge,  s  est  constituée  sur  les  débris  du  latin, 
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dégénéré  déjà  lui-même  dans  la  bouche  des  soldats^  qui  h 
propagaîent  sur  le  sol  de  la  Gaule. 

Avant  de  terminer  cette  esquisse  de  la  tâche  ,  à  la  solu 
tion  de  laquelle  nous  nous  sommes  consacré  ,  nous  iron 
au-devant  d'une  objection  qui  pourrait  s'élever  contre  le 
principes  de  romanisation  que  nous  venons  d'exposer. 

L'on  ne  pourra  pas  nous  convaincre ,  dit-on  parfois 
que  le  latin,  en  se  détériorant  pour  devenir  la  langue  de 
Français,  ait  suivi  une  marche  strictement  régulière,  se  soi 
assujéti  à  des  lois  fixes  et  faciles  à  saisir.  Les  mêmes  mol 
ne  nous  ont-ils  pas  été  transmis  sous  une  forme  diverse  ?  1 
mot  RATIOIfem  n'a-t-il  pas  laissé  à  la  fois  raison  et  ration  ;  n'i 
VOnS-nOUS  pas  d*un  côté  les  formes  raisonner  raisonnable,  i 
d'un  autre  rationneH  Sans  insister  sur  la  variation  t  et  e  dar 
cercle  et  circuhr'^  n'y  a-t-il  pas  contradiction  manifeste  entt 
nourrir  et  nutrition  ^  pourrir  et  putréfaction  ,  entre  main 
manier^  menotte  etc.  ?  Comment  voulez-vous  nous  faire  ai 
mettre  la  mutation  de  la  configuration  pat^  mat^  enpè,  m 
supposez  même  convenu  que  l'ancienne  orthographe  ait  él 
pat ,  fitat,  quand  la  vérité  de  cette  mutation  est  dément 
par  patron  ,  matrice^  maternel^  par  parrain  et  marraine ,  pj 
la  forme  marâtre  de  matraster  ? 

Loin  de  nous  embarrasser ,  cette  objection  peut  nous  e 
gager  à  relever  dès  à  présent  certaines  règles^  qui  accomp 
gnent  les  principes  de  transformation  romane-française  qi 
nous  appliquerons,  et  qui ,  pour  nous,  éclaircissent  d'autai 
mieux  la  physiologie  de  la  langue  française.  Il  y  a  certain 
ment  dans  la  duplicité  ou  même  la  multiplicité  de  form 
que  l'on  remarque  dans  les  produits  des  mêmes  radicaux 
dont  nous  pourrions  accumuler  des  centaines  d'exemples 
il  y  a  sans  doute ,  dirons-nous ,  une  inconséquence  fra 
pante  ,  mais,  pour  celui  qui  est  quelque  peu  versé  dans  I 
textes  du  moyen-âge,  celte  inconséquence  n'est  nuUeme 
arbitraire,  nullement  l'effet  d'un  simple  caprice. 

«  Singulier  eflfet  des  caprices  de  l'oreille,  dit  M.  Chavé 
le  français  convertit  hahere  en  avoir  ^  et  il  laisse  subsist 
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le  6  dans  habU,  de  kabituê  ;  il  dit  devoir  de  debere  ,  et  il  fait 
débùeur  au  lieu  de  deviieur;  et  traduit  crepare  par  crever  et 
erepùatio  par  crépitation  et  DOn  par  crertfa/tofi.» 

Le  linguiste  distingué  s'est  prononcé  ici  d'une  manière 
quelque  peu  exagérée  sur  ces  nombreuses  divergences  de 
formation  phonétique;  elles  se  rattachent,  selon  nous,  non 
pas  au  caprice  ,  mais  au  double  caractère  du  vocabulaire 
français. 

Nous  distinguons  dans  celui-ci  deux  grandes  classes  de 
mots  ;  ceux  qui  nous  ont  été  légués  par  le  langage  vulgaire, 
le  langage  poétique  des  trouvères ,  et  ceux  qui  ont  été  in- 
troduits par  la  science  et  par  le  souvenir  de  l'origine  latine 
du  français.  Les  premiers  ,  les  plus  vieux ,  le  plus  usés  par 
le  maniement  des  ignorants  et  des  illettrés ,  étaient  par  là 
même  revêtus  d'une  forme  beaucoup  plus  romane ,  c'est-à- 
dire  dégénérée ,  ayant  suivi  progressivement  les  diverses 
phases  régulières  de  transformation.  Les  autres ,  relative- 
ment plus  modernes ,  représentant  pour  la  plupart  des  faits 
soit  au  dessus  de  la  portée  de  la  masse ,  soit  pour  lesquels 
celle-ci  n'avait  point  encore  d'expression ,  furent  forgés  par 
les  savants,  en  respectant  l'analogie.  Mais  généralement  cette 
francisation ,  n'affecta  que  les  terminaisons ,  tandis  que  les 
radicaux  furent  soustraits  aux  altérations  successives  que  le 
cours  des  siècles  avait  fait  éprouver  aux  mots  français  d'an- 
cienne souche  ,  graduellement  éloignés  de  leur  configu- 
ration primitive  ou  latine.  Il  est  de  plus  naturel  que  la  cul- 
ture de  la  langue  ait  occasionné  bien  des  retours  vers  des 
formes  plus  primitives ,  plus  exactes  ;  et  cela ,  tout  en  dé- 
veloppant, sur  d'autres  points,  le  système  de  contraction  et 
de  syncope ,  et  tout  en  favorisant  ce  qui  constitue  le  mal 
inévitable ,  la  dégénérescence  continuelle  d'une  langue  dont 
on  ne  possède  plus  le  sentiment  intime. 

Nous  avons  donné  dans  l'observation  qui  précède ,  avec 
autant  d'étendue  que  le  comporte  le  but  de  ces  pages,  la 
raison ,  qui  foit  que  la  même  racine  a  poussé  des  rejetons 
de  forme  dissemblable.  Ajoutons  aux  faits  allégués  plus 
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haut  les  exemples  suivants  :  CAPUT  a  donné  par  une  mu 
talion  toute  régulière  chcf\  Tadjectif  capUalis  au  lieu  de  noui 
parvenir  sous  la  forme  cheretel  n'a  laissé  que  capiiaL  exprès 
sion  en  dehors  de  l'usage  populaire.  Le  dérivé  c^ipUanm,  \ 
donné  directement  capitaine^  quoique  les  écrits  romans  eus 
sent  présenté  la  forme  plus  romane  chevetaine.  Compare 
encore  saoul  (de  satur)  et  saturer,  semer  et  disséminer  ^  œuvr 
et  opHw  etc.  Jusque  dans  les  terminaisons  cette  difficuU 
se  fait  apercevoir  ,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu 
oraiêom^  floraiêon,  comparaison^  déclinaison^  sont  plus  vieux 
plus  vulgaires  que  inclination  f  inflammation  ,  séparation 
adorution^  oraîoire.  Qu'on  examine,  nous  le  rééptons,  avecat 
tention,  les  mots  français,  disons  mieux  les  radicaux  fran 
fais,  qui  se  sont  soustraits  aux  lois  générales  de  la  transfor 
mation  romane,  et  l'on  verra  qu'il  est  probable  qu'ils  n'en 
jamais  été  du  domaine  du  peuple  ,  aux  époques  où  la  cul 
ture  littéraire  ne  lui  était  pas  encore  communiquée;  qu'il 
énoneent  soit  des  idées  trop  élevées  ou  trop  abstraites,  pou 
que  rintelUgence  vul{];aire  se  les  fiU  appropriés,  et  les  ert 
façonnés  à  sa  guise,  soit  des  faits,  dont  la  science  possédai 
seule  Teatendemeut.  Pour  être  exacts  ne  perdons  pas  de  vue 
qu'une  grande  partie  de  ces  mots,  ménagés  par  le  temps  prG 
▼iernient  des  importations  faites  du  domaine  des  autre 
langues  collatérales^  moins  sujettes  à  la  dissolution  littéral 
que  le&*afiçais.  L'italien  n'est  pas  sans  quelque  influence  su 
renricbissement  du  dictionnaire  français. 

Il  est  assez  curieux,  pour  l'étymologiste,  de  rencontrer  I 
même  primitif  latin  [>ropagé  d'une  double  manière  par  k 
Français  modernes.  Le  conflit  entre  Kusage  vulgaire  et  ar 
cien,  et  l'usage  relevé  ou  littéraire,  a  même  été  une  sourc 
de  richesse  pour  le  dictionnaire,  et  cette  période  de  trans 
tion  entre  les  deux  grandes  époques  du  roman-wallon, 
laissé  des  traces  dans  la  coexistence  de  deux  formes  poii 
une  quantité  de  mots,  co-existence,  que  le  génie  des  auteui 
a  su  tourner  au  profit  du  langage,  en  donnant  à  ces  rao 
fondamentalement  identiques  une  acception  sinon  toiyou 
variée,  du  moins  faiblement  nuancée.  Donnons  à  l'appui  d 
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celte  assertion 

une  petite  list( 

;,  telle  que  la  mémoire  nous  l 

suggère  : 

FRAGILIS 

a  donné 

frêle 

et 

fragile. 

POTIO 

» 

poison 

n 

potion. 

FUSIO 

n 

foison 

» 

fusion. 

HOSPITALE 

N 

hostel 

M 

hospital. 

RIGIDUS 

)• 

roide 

n 

rigide. 

NATIVUS 

» 

naif 

>♦ 

natif. 

CAPTIVUS 

» 

chétif 

)» 

captif. 

ACCEPTARE 

H 

acheter 

n 

accepter. 

CAMPUS 

M 

champ 

n 

camp. 

CAUSA 

11 

chose 

» 

cause. 

SEPARARE 

» 

sevrer 

» 

séparer. 

OPERARI 

N 

w 

opérer. 

FABRir.ARE 

I» 

forger 

» 

fabriquer. 

APPREHEND] 

ERE 

apprendre 

B 

appréhender 

FLORESCENS 

n 

fleurissant 

» 

florissant. 

Une  seconde  cause  qui  amène  la  disparité  de  mutation  , 
dont  il  a  été  question ,  réside  dans  Faccentuation.  Il  est  une 
loi  que  la  comparaison  des  faits  ne  peut  manquer  de  faire 
apprécier  ;  à  savoir  :  la  mutation  régulière ,  c'est-à-dire  pro- 
cédant par  des  gradations ,  des  transitions  saisissables  ,  de 
même  que  la  permanence  des  sons  primitif,  lorsque  celle-ci 
est  conforme  aux  règles  générales ,  ep  un  mot  tout  le  système 
de  transformation  romane ,  tel  que  nous  Fexposerons  dans 
notre  trayait ,  ne  s'applique  essentiellement  qu'aux  syllabes , 
poBnroes ,  dans  la  langue  primitive ,  de  Taccent  tonique. 
Qoant  aux  syllabes  atotiiques ,  donnant  par  là  même  moins 
de  prise  à  des  altérations  uniformes  ,  commandées  par  leur 
nature  même,  elles  ne  subissent  et  ne  peuvent  subir  que 
deux  sorts  :  ou  elles  restent  intactes ,  ou ,  surtout  quand 
«Ues  n'apportent  à  l'idée  complexe  du  mot  qu*un  élément 
accessoire,  elles  sont  exposées  aux  mutations  les  plus  ca- 
pricieuses et  les  plus  bizarres.  Quelques  exemples  feront 
mieux  comprendre  ce  fait  qui  échappa  à  la  pénétration  de 
M.  Raynouard  : 


Digitized  by 


Google 


—  48  — 

ROTA        fait    roDC       mais    rotciidcs        fait     rÉond ,  d*où  rom 

M0RTALI8    »         mor/Ei        •  MORTALITATEM     »        moridUtt. 


IVATDS 

nt.t,  nfi, 

• 

NATIVDS 

nKtif, 

HAVIS 

nE/ 

N 

PIAVALIS 

HKvaL 

80LUS 

*Ell/ 

1» 

•         1 

soLiTAains 

solitaire. 

1       MtNSIS 

WiOI* 

1» 

0        i 

SEî^SlRA 

tnzsurc. 

< 
DAHRUM 

dam 

» 

DA»AGICH 

dommage. 

RIGRIIM 

« 

noir 

0 

PICRITIA 

paresse. 

En  troisième  lieu ,  le  changemeDl  d'une  voyelle  latiae 

influencé  considérablement  par  la  quantité.  Comparez /i" 

qui  fait  foire ,  avec  fEvus ,  qui  fait  /lir,   et  fzrrum ,  ( 
fait  /kr. 

Enfin,  l'extrême  confusion,  qui  caractérise  Torthograf 
du  moyen-âge  ^  a  introduit  quelques  anomalies  apparent 
Nous  n'en  citerons  qu'une  des  plus  saillantes.  Lelâtiu< 
s'éïait  transformé  d'abord  en  «en«,  (Cf.  ital.  senza],  m 
la  coïncidence  du  son  en  et  an  a  introduit  l'abus 
l'écriture,  sans ,  où,  soit  dit  en  passant ,  la  finale  s  tient 


*  Nous  avons  désigné  par  un  accent  aigu  la  syllabe  accentuée, 
par  un  petit  0  la  même  syllabe  dépourvue  dePaccent. 

'  Il  est  curieux  de  lire  sur  ce  sujet  une  plainte  contemporaine  d 
une  préface  aux  psaumes  de  David,  mis  tn  langue  romane  de  Lorrai 
vers  la  fin  du  XI V»  siècle  :  «  Et  pour  oeu  que  nuU  ne  tient  eo 
parloir  nereîgle  certaine,  mesure  ne  raison,  est  laingue  romaim 
oorrompae,  qu'à  poînne  li  uns  entent  l'auttre  :  et  à.  potune  puet 
tronveîr  a  jourdieu  persone  qui  saîohe  escrire,  anteir  ne  proo< 
oeîr  en  une  meisme  semblant  menîère,  maïs  escrîpt,  an  te  et  p; 
nonoe  li  uns  en  une  gui  se,  et  H  auttre  en  une  autre,  a  Voyez  R< 
DB  laxcT,  ïntrodu^^tion  aux  livres  des  quatre  Rois,,  Paris  1841  in 
p.  XVII f  et  ptTiT-RADEi.  i  Recherches  sur  les  bibliothèques  ancten 
et  modernes  Jusqu'à  la  fondation  de  la  bibliothèque  Mazarine,V* 
18i9.in-8op.  559. 
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Padverbe  '.  Analogue  à  ce  sans  est  la  fôrmatioa  êaugle ,  du 
latin  cinçulum. 

Quel  que  soit  Tintérêt ,  que  pourra  exciter ,  parmi  les 
philologues  et  les  littérateurs  sérieux  du  pays,  la  publication 
du  travail  annoncé  dans  les  pages  qui  précèdent;  quelle  que 
soit  la  valeur,  que  Ton  voudra  bien  attacher  à  nos  efforts 
linguistiques  et  philologiques;  toujours  est-il  qu'une  étymo- 
logieraisonnée  de  la  langue  française  reste  une  tâche  irapor- 
lante  à  remplir. 

Mais^  il  serait  ingrat  de  Toublier^  des  hommes  éminents 
ont  facilité  cette  tâche ,  et  sans  vouloir  amoindrir  la  gloire 
que  s'est  acquise  à  juste  titre  le  Français  Raynouard,  nous 
mettons  ici  au  premier  rang  de  ceux  qui  ont  approfondi  les 
origines  et  les  développements  des  langues  romanes  ,  le 
savant  et  infatigable  auteur  de  la  Grammaire  des  langues 
Romanes,  M.  Dicz,  professeur  à  Tuniversité  de  Bonn.  C'est 
sur  sa  théorie  que  reposent  nos  propres  investigations  étymo- 
logiques, et  n'aspirant  nullement  au  mérite  de  roriginalité, 
nous  serions  heureux  que  l'on  nous  jugeât  digne  de  propager 
en  France  et  en  Belgique  l'oeuvre  trop  peu  répandue  du  pro- 
fesseur allemand.  Un  Français  l'a  déclaré  naguère ,  c'est  à 
l'Allemagne  que  reviendra  l'honneur  d'avoir  fait  la  gram- 
maire et  l'histoire  de  la  langue  française.  Les  noms  de 
MM.  Orelli  et  Diez  suffiraient  à  eux  seuls ,  pour  justifier 
l'assertion  de  M.  Francis  Wey ^. 

Auguste  Scheler  ,  docteur  en  philosophie  et  httres. 


'  Cfr.  alors j  (allora),  ore^  Jadis  (jam  A'xvl)  tandis  (ta m  à\\x)^jusque% 
(de  usque),  meismes, 
*  Bibliothèque  de  Técole  des  chartes,  tom.  1,  p.  405. 
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I.E  JURT, 

Histoire  raiitastiqac. 


/Egri  tomnia. 

{ HonACè.  ) 
....  L*humcur  qui  dans  nos  corps  domine 
A  voir  certains  objets  en  dornianl  nous  incliuc 
,(  Tristan,  Marianne,  Iragédi 
Quand  un  ([uclqu'un  dort,  Tcspril  bal  labreloqi 

(BRDÏCT.) 


On  prétend  que  le  siècle  est  trop  positif  et  qu'il  tem 
tout  matérialiser.  Je  vous  dis,  moi,  qu'il  est  éminemment  i 
veur  et  spiritualiste.  J'ai  droit  d'en  parler  avec  cette  as< 
ranee;  car  je  dois  connaître  un  peu  les  hommes  et 
choses  :  j'aurai  vîngt-un  ans  à  la  fin  de  décembre  procha 
et  je  n'en  avais  pas  dix  que  je  fumais  déjà.  D'ailleurs, 
tiens  mon  diplôme .,  quoique  ce  n  ait  pas  été  sans  peine. 
suis  donc  placé  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pc 
juger  sainement  de  qui  et  de  quoi  que  ce  puisse  être,  n éti 
plus  gamin  et  n'étant  pas  encore  fossile;  c'est-à-dire  que  i 
voici ,  pour  le  moment,  un  des  échantillons  les  plusdisl 
gués  de  la  Jeune  Belgique,  —  A  présent  que  j'ai  exhibé  n 
titres,  je  puis  user  de  mes  privilèges.  Je  soutiens  donc  q 
notre  époque  est  dominée  par  la  rêverie,  par  ridéologi 
par  l'abstraction,  par  les  choses  du  monde  invisible  et  si 
humain.  Vous  m'alléguerez,  en  faveur  de  la  thèse  contraii 
les  tenders,  Ics  bateaux  à  hélices,  et  les  télégraphes  élcct 
ques.  Je  vous  réfuterai  en  citant  les  traités  de  raétaphj  siq 
allemande,  les  brouillards  de  l'école  byronienne,  les  nuai 
gris  des  romanciers  anlhropologiciens ,  et  les  neuf  dixièn 
de  nos  poésies  intimes ,  qui ,  à  vrai  dire ,  sont  dans  l'inlira 
de  peu  de  lecteurs.  Autre  preuve  :  la  multiplicité  des  sec 
que  chaque  semaine  voit  éclore ,  protestant  contre  tout 
qui  les  a  précédées,  et  surtout  contre  le  protestantisn 
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Puis  la  réapparition  des  thaumaturges ,  la  réhabilitalioa  des 
devineresses,  le  goût  des  investigations  plus  ou  moins  mys- 
tiques, la  science  divinatoire  sous  ses  diverses  formes:  le 
magnétisme,  la  phrénologie ,  fhypaologie,  la eaféologie^  etc. 
Vous  croirez  peut-être  m'embarrasser  en  me  disant  (il  y  a 
des  gens  si  entêtés)  que  ce  qui  atteste  le  positivisme  de  la 
génération  contemporaine,  c'est  qu'elle  tient  fort  à  l'argent. 
Je  répondrai  que  cela  n'est  pas  général,  que  moi,  par 
exemple,  et  les  lionceaux  mes  amis  nous  n'y  tenons  guère, 
et  que  même,  bxl  dire  de  nos  parens^  nous  en  jetons  beafu- 
coup  par  les  fenêtres.  Ceci  posé ,  veuillez  écouter  mon  his* 
toire ,  ou  plutôt  mon  rêve  mystérieux  :  car  parmi  les  sciences 
que  je  viens  d'énumérer,  ma  spécialité  est  VOnéirocritie. 
J'affirme  sur  mon  honneur  que  ?ous  trouverez  dans  ce  récit 
tout  juste  autant  d'instruction  que  d'aj^rément. 

J'étais,  —  il  y  a  deux  ans  de  cela,  —  étudiant  en  philoso- 
phie à  l'Université  de  **.  On  ne  pouvait  s'y  présenter  sous 
de  meiUrars  auspices  :  j'avais  fiait  mes  humanités  d'une  ma- 
nière brillante,  et  je  sortais  de  rhétorique  avec  le  premier 
prix  de  Hiémoire,  le  second  de  vers  latins ,  et  le  troisième 
de  discours  français,  outre  deux  accessii  dans  les  matières 
meeêMoiret,  telles  que  l'histoire  et  la  géographie.  Dès  l'ouver- 
ture des  cours  académiques ,  j'avais  pris  toutes  les  inscrip- 
tions qu'il  est  possible  de  prendre.  J'en  aurais  pris  davan- 
tage sans  sourciller,  si  les  facultés  humaines  étaient  moins 
bornées^  et  que  les  jours  eussent  plus  de  vingt-quatre  heures. 
Cette  ardeur  de  savoir  ne  fut  pas  stérile  :  au  bout  de  trois 
mois,  j'avais  fait  d'étonnants  progrès.  J'étais  de  seconde 
tùrce  au  billard  ;  je  consommais  par  semaine  pour  dix  francs 
de  demi-havanet  ;  j*enfourchais  gracieusement ,  sans  avoir 
trop  peur,  un  cheval  de  louage  qui  avait  vu  la  révolution  de 
septembre,  et  j'abattais  la  poupée  ou  je  feisais  la  mouche , 
quand  la  veille  je  n'avais  pas  trop  fêté  le  punch  du  café 
voisin.  Tout  cela  occupe  plus  qu'on  ne  pense,  et  Ton  conçoit 
qu*il  me  restait  peu  de  loisir  pour  suivre  les  cours.  Je  m'en 
abstenais  d'ailleurs  par  principe  d'économie  :  ma  mise  étant 
f6rt  soignée,  j'avais  réfléchi  au  dommage  que  lui  causerait 
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l'atmosphère  poudreuse  des  classes  :  la  science  salit  beau 
coup.  A  la  fin  du  semestre,  j^étais  donc  un  élève  accomp 
de  première  année  ;  et  je  ne  saurais  exprimer  la  compassio 
que  m'Inspiraient  certains  de  mes  condisciples,  pauvre 
diables  qui,  sous  prétexte  qu'il  s'agissait  de  leur  avenir,  Ira 
vaillaient  tout  le  jour,  non  pas  comme  des  nègres  ou  de 
.forçats,  ainsi  qu'on  le  dit  par  habitude,  mais  comme  de 
ouvriers  de  manufactures,  et  passaient  à  la  bibliothèque  d 
l'Université  le  tcmi)s  que  leur  laissaient  les  classes.  Quant 
mol,  un  incident  que  j'étais  loin  de  prévoir  vint  assombr 
quelque  peu  l'horizon  de  mon  élysée.  Comme  la  plupart  de 
étudiants,  j'avais  un  père,  qui,  attendues  travaux  auxque 
je  me  livrais,  recevait  rarement  de  mes  nouvelles.  Il  s'avii 
d'en  demander  par  écrit  à  deux  de  mes  professeurs  ,  doi 
l'un  répondit  qu'il  ne  me  connaissait  pas,  et  l'autre  ,  que, 
devais  être  en  bonne  santé,  vu  qu'à  la  sortie  de  son  cours, 
me  rencontrait  souvent  dans  la  rue.  Pour  m'achever,  l'ai 
teur  de  mes  jours  reçut  presqu'aussitôt,  selon  leur  damnab 
usage,  un  rapport  semestriel  revêtu  de  sept  ou  huitsignati 
res,  et  invariablement  enjolivé  de  ces  formules  caressantes 

FBÉQUENTATiON  inexacte  ;  —  APPUCATION  nulle  ;  —  TRAVA 

négatif.  En  raison  de  quoi,  il  me  fit  savoir,  avec  une  concisic 
digne  de  Tacite,  qu'il  réduisait  à  vingt  fr.  la  pension  mei 
suelle  de  soixante,  qui  m'était  allouée  pour  mes  menus  pla 
sirs,  condamnés  désormais  à  justifier  cette  épithète.  < 
coup  me  fut  sensible  :  j'ai  le  cœur  noble,  et  je  soutfrs 
en  me  sentant  baisser  de  66  «/o  dans  ma  propre  estin 
et  dans  celle  de  mes  amis  les  lionceaux.  En  même  temp 
le  Recteur  me  prévint,  avec  une  bonté  toute  pâte 
nelle,  qu'on  allait  me  retirer  ma  bourse  :  car  j'ai  oubi 
de  dire  que  j'étais  boursier  ;  mon  père  ,  ne  tirant  ( 
son  emploi  que  9,000  frs.  d'émoluments  ,  et  pouvant 
joindre  tout  au  plus  un  revenu  patrimonial  de  2  à  5.000  fi 
fins,  étant  d'ailleurs  veuf  et  chargé  d'un  enfant  unique,  m 
obtenu  cette  faveur.  Je  réfléchis  donc  mûrement  sur  ma  p 
sition,  et  je  la  trouvai  critique.  D'un  côté  l'argent  s'en  all^ 
au  galop  :  de  l'autre,  l'examen  s'avançait  à  pas  de  géanl 
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ri»inien,  totôme  qu'on  brave  tant  qu'il  est  loin,  mais  qui 
défient  formidable  lorsçi'en  approchant  il  prend  un  corps 
et  des  formes  arrêtées.  U  fallait  cependant,  cette  année 
même,  passer  ma  candidature  (ou,  comme  disent  quelques- 
uns,  mon  candidat),  vu  l'expresse  volonté  de  mon  père,  qui 
trouvait  que  mes  études  coûtaient  beaucoup,  .surtout  eu 
égard  aux  résultats  qu'elles  avaient  produits  jusqu'alors.  Je 
pris  donc  la  ferme  résolution  de  me  mettre  sérieusement  à 
roBuvre.  J'empruntai  les  cahiers  de  mes  camarades,  j'achetai 
des  Manuelê^  ressource  désespérée  des  négligents  et  des  re- 
tardataires, puis  je  fis  ma  rentrée,  assez  semblable  à  ceUe  de 
renfant  prodigue  :  à  cette  différence  prés  qu'on  ne  tua  en 
mon  honneur  aucun  veau  quelconque ,  et  que  l'enseigne- 
ment, dans  chaque  classe,  continua  de  s'élever  sur  sa  base, 
qu'à  peine  f  avais  vu  poser.  Je  m'aperçus  bientôt,  avec  une 
profonde  amertume,  qu'il  y  avait-là  pour  moi  une  lacune  dé- 
sormais impossible  à  remplir  durant  le  peu  de  semaines  qui 
devaient  s'écouler  si  rapidement  jusqu'au  jour  marqué  pour 
la  redoutable  épreuve.  Je  me  raidis  contre  tous  les  obstacles, 
ou,  pour  mieux  dire,  contre  les  impossibilités.  J'avais  né- 
gligé tons  les  cours,  je  les  fréquentai  tous,  du  moins  ceux 
qui  s'étaient  continués  au  delà  du  semestre.  On  me  voyait 
mms  cette  écrire^  écrire^  commc  feu  l'abbé  Trublet.  J'en- 
tassais notes  sur  notes,  avec  la  célérité  d'un  sténographe^ 
saisissant  au  vol  et  enregistrant  à  la  course  toutes  les  paro- 
les qui  s'échappaient  de  la  chaire,  bien  que  souvent  mon 
ignorance  des  prémisses  me  les  rendit  inintelligibles  comme 
les  feuilles  éparses  du  chêne  de  Dodone,  ou  les  dernières  pa- 
ges d'un  volume  dépareillé.  N'importe,  j'allais  toujours,  sans 
trop  savoir  où,  tel  que  le  voyageur  égaré  dans  un  bois  où  il 
dierche  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les  buissons  et  les 
épines.  Ce  travail  incessant,  acharné,  fbrieux,  me  causa  de 
violents  maux  de  tête  et  faillit  amener  une  fièvre  cérébrale. 
Ce  qui   redoublait  mes  angoisses,  c'était  l'attitude  de  quel- 
ques-nus de  mes  compagnons,  attendant  avec  calme,  ou 
même  avec  confiance,  ce  jour  qui,  si  eflîrayant  pour  moi, 
leur  apparaissait  sous  la  forme  d'un  Diplômé  plus  ou  moins 
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radieux,  mais  toujours  aimable  et  plein  de  bénignité.  Tous 
croyaient  fou,  et  me  plaignaient  ou  me  raillaient,  selon 
caractère.  Les  plus  compatissants  m'engageaient  à  laisse 
toutes  les  études  classiques,  et  à  entrer  dans  un  comploi 
un  ipagasin  de  nouveautés.  Celui-ci  ne  m'appelait  que  n 
sieur  5«yp/ie;  celui-là,  me  citant  la  fameuse  maxime  :  L 
omnia  vincitimprobus,  la  traduisait  ainsi  à  mon  usage  :  « 
réussit  à  tout  aiec  un  mauvais  travail,  »  Hors  de  Tencc 
académique,  c'était  bien  pis  :  je  ne  pouvais  passer  devan 
café  sans  voir  quelqu'un  de  mes  anciens  amis  les  sinécurii 
qui,  ayantnoblementpersévéré  dans  leur  système  d'indol 
et  de  dissipation,  me  considéraient  comme  un  misérable 
négat.  Une  fois  je  fus  abordé  par  Fun  d'eux,  qui  pr 
peine  d'ôter  son  cigare  de  sa  bouche  pour  me  débiter  gr 
ment  ces  vers  : 

Pars  hominum  viUis  gaudet  constanter,  et  urget 
Proposilum  :  pars  mulla  nalat,  mod6  recta  capessens, 
Inierdùna  pravts  obnoxia...  ^ 

Je  voulus  m'échapper  :  mais  le  cruel  me  retint  pai 
bouton  ,  et  ajouta  entre  deux  bouifées  : 

Quanfô  constanUor  idem 
In  Titiis  ,  tanlè  leviùs  miser ,  ac  prior  Ulo 
Qui  jàm  contento  ,  jàm  laxo  fune  laborat  ^. 

Je  réussis  pourtant  à  m'esquiver  et  je  poursuivis  ma  ro 
me  comparant,  malheureux  transfuge  de  la  flânene,  i 
pauvres  bourgeois-gentilshommes ,  nobles  de  père  en 
depuis  la  semaine  dernière,  honnis  par  la  société  qinis 
quittée ,  et  malmenés  dans  leur  sphère  nouvelle  ,  don 
ii*ont  pas  les  habitudes.  On  voit  que  je  commençais  à  d 
▼ir  d'une  certaine  force  en  philosophie  pratique  :  mais, 
las!  il  me  fallait  bien  autre  chose  pour  me  tirer  d'afl 
devant  le  jury. 

«  IlcmACE,  liv.  n.  Sal.  VIî. 
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L'instant  solemnel  approchait.  Je  me  fis  inscrire  des  pre- 
miers;  car  l'hésitation  n'était  plus  permise,  mon  respectable 
père  m'ayant  promis ,  pour  m'encourager ,  que  si  jepasêaiê^ 
il  m'emmènerait  à  Paris  durant  les  vacances ,  et  que  si  je 
nepoMêais  pas,  il  me  placerait  dans  quelque  bureau  comme 
aspirant  au  surnumérariat ,  ce  qui  me  semblait  équivaloir 
aux  travaux  forcés  à  temps.  Les  cours  étant  terminés,  je 
m*enfermai  dans  ma  chambre ,  et  me  mis  à  compulser  mes 
gros  et  nombreux  cahiers ,  rudi$  indigestaque  mole:  Je  me 
trouvais  par  bonheur  placé  dans  la  2™*  série ,  ce  qui  me  lais* 
sait  un  peu  de  répit.  J'en  profitai  pour  faire  mes  dernières 
préparations.  Doué  d*iine  mémoire  très-élastique ,  j'avais 
appris  par  cœur  une  multitude  de  formules,  de  faits ,  de 
dates ,  de  noms  propres  :  plus ,  deux  livres  de  la  ClavU  Hù^ 
merioa^  correspondant  aux  deux  premiers  chants  de  l'Iliade, 
et  une  traduction  de  la  Vie  d'Agrieola ,  donnant  une  atten- 
tion particulière  aux  verbes  irréguliers  et  aux  déponenê , 
avec  qui  j'étais  peu  ftimilier.  Tout  ceci  me  fit  trouver  le  temps 
fort  court.  Quelquefois ,  il  est  vrai ,  j'étais  agréablement  dis- 
trait par  la  visite  d'un  condisciple ,  qui  me  réjouissait  en 
m'apprenant  que  tels  et  tels  lui  avaient  montré  leurs  diplô* 
mes  :  les  uns,  esprits  ordinaires,  mais  attentif  ;  les  autres, 
intelligences  faciles  et  compréhensives.  Je  remerciais  mon 
ami  de  sa  bonne  nouvelle ,  et  je  le  conduisais  à  la  porte  : 
après  quoi  je  me  remettais  au  travail. 

Enfin  mon  jour  était  venu  :  Dm  irœ ,  dk$  iiia  !  C'était  le 
lendemain  à  midi  que  je  devais  comparaître.  Je  passai  ees 
derniers  mstants  d'attente  fébrile  à  récolliger  et  à  incruster 
dans  mon  cerveau  quelques  documents  rétifs  qui  n'avaient 
pu  encore  s'y  loger  convenablement;  puis  vers  une  heure 
de  la  nuit,  harassé  de  fotigue,  palpitant  d*émotion,  je  me 
jetai  sur  mon  lit ,  où  je  m'endormis  d'un  sommeil  lourd  et 
agité,  en  murmurant:  «L'office  desédiles.. .Aoriste  premier... 
Ce  verbe  régit  le  datif...  Mort  en  4477 ,  à  la  bataille  de 
Nancy  » . 

A  peine  mes  yeux  étaient-ils  clos ,  qu'il  m'arriva  ce  qui 
soit. 
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Je  me  trouvai  assis  sur  une  espèce  de  seUcIte,  w  niilitn 
d*une  vaste  stUe ,  CaiblemeDi  éclairée  par  ud  jour  blafard. 
A  mes  côtés ,  étaient  deux  figures ,  qui  »  pèles  et  elbrécs, 
senblâient  devoir  appartettir  à  des  patients  oomme  moi.  En 
hce ,  derrière  uoe  longue  table ,  siégeaient  plusiears  pe^ 
soooagest  à  physionomies  a«stèreSf  et  qui  mepaniredt  même 
quelque  peu  sinistres.  Parmi  eux ,  j'aperçus  deux  de  met 
anciens  protetaeurs ,  dont ,  en  mes  jours  d*égarettent,  fi* 
vais  apéctalement  eu  soin  d*escamater  les  cours ,  dans  Ttê* 
poir  trompeur  que,  d'après  des  précédents  qui  dataient  de 
1816  «  ils  ne  seraient  jamais  appelés  i  fSilre  partie  du  jury* 
et  dont  la  fece  me  parut  renfrognée  d'nne  mnière  égale- 
vient  spédtie.  En  ee  moment  un  bruit  singulier ,  ^rcil 
au  sMlêmeat  d'une  conleuvre ,  attira  mes  regards  vers  tui 
cota  de  la  chambre.  U,  aunlessus  dHiae  grande  plante 
noire ,  parsemée  de  caractères  que  je  pris  alors  pour  aa* 
tant  dlîiéroglyphes  «  se  tenait  perché  un  être  indéfinissable* 
mais  dont  le  visage  oeseux  et  grimaçant  me  rappela  aussitét 
les  traits  de  Paul  ^  »  mon  ei-devant  partner  «u  bHlard ,  et 
run ,  parmi  les  fidèlee ,  des  plus  indignés  de  ma  défèctfan. 
Pour  me  dérober  h  oet  aspect  odieiit ,  je  détommai  la  tète , 
et  ce  mouvement  me  fit  entrevoir ,  au  fond  de  la  saHe ,  et  à 
quelques  pieds  de  hauteur ,  une  galerie  peuplée  d*nie 
foule  de  jeunes  têtes  «  penchées  avec  nm  attention  curieuse. 
Derrière  elles,  s'élevait  une  autre  figure ,  dont  Pexprewoa 
n'annonçait  nullement  Tenvie  de  rire ,  et  aurait  sufi  pevr  me 
r^ter:  —  c'était  celle  de  xoir  rias.  Oui ,  de  mon  père,  qai 
avait  ce  jour^-là  délaissé  son  pupitre  et  ses  cartons^  pour  vc* 
nir  mitiiter  à  mon  $nômpkê^  mais  qoi  commençait  à  regretter 
ses  pas  et  ses  diilfres ,  ru  mon  extérieur  piteux.  Je  me  NK* 
eitni  intérieurement  de  ne  pas  le  voir  au  nombre  dea  jsgest 
tant  il  avait ,  en  cet  testant  «  Fair  du  consul  Brutiis* 

Ce  silence  imposant  fot  enfin  rompu  par  cehii  qui  leaMait 
préaider  b  séance.  «  Vous  avei ,  me  dlt-H  d'une  voix  qa"! 
s'eflbrçait  d'adoucir ,  été  un  peu  foible  dans  rexamen  psr 
écrit  :  le  jury  espère  que  revenu  d'un  premier  troaMe,  vooi 
réussirez  mieux  dans  Tépreuve  orale.  Monsieur  (et  il  ii 
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unde  sei  o^Uèguc^)  va  vous  interroger  sar  lliistoire  an- 
cienne.» 

Ge$  mots  prodni^trent  snr  mot  un  effet  analogue  à  celui 
qu'aurait  éprouvé ,  dans  le  bon  temps ,  un  justicisèle  de 
bailliage  ou  de  sénéchaussée ,  à  Taudition  de  dette  phrase  : 
«  Cest  monsieur  qui  rédigera  le  procès-verbal  de  la  tortu-* 
re  « .  Le  délire  fiévreux  qui  s'était  emparé  de  moi  redoublait 
à  chaque  seconde.  Les  faits ,  les  dates ,  les  noms  propres , 
toutes  les  notions  de  toutes  les  espèces  dansaient  une  ronde 
infernale  dans  ma  tête  livrée  à  la  plus  horrible  confusion. 
Néanmoins  Je  pns^»  selon  Texpression  vulgaire»  mon  couiage 
h  deux  mains ,  et  j'attendis* 

«  Quelles  furent ,  demanda  le  Juré ,  les  causes  de  la  re*> 
traite  sur  le  mont  Aventin  ?  » 

—  «  C'est  t  répondis-Je  fièrement ,  que  l'empereur  Cara- 
calla»'».  » 

L'interrogateur  me  regarda  :  Je  m'interrompis  pour  le  re- 
garder «  et  je  m'aperçus  que  tous  les  autres  membres  s'entre- 
regardaient*  En  même  temps  je  vis  que  le  démon  gogwBard 
incarné  sous  les  traits  chéris  de  mon  ami  Paul ,  me  fiiisatt 
une  de  ses  grimaces  les  plus  soignées ,  tandis  qu'un  rire 
étoufi^  se  prolongeait  dans  la  tribune  à  laquelle  Je  tournais 
le  dos.  Je  craignis  qu'on  n'eût  trouvé  trop  d'assurance  dans 
mon  maintien ,  trop  de  hauteur  dans  mon  verbe ,  et  Je  Ju- 
geai convenable  de  prendre  un  ton  plus  tempéré. 

«  Vous  paraissez ,  reprit  l'examinateur,  après  un  moment 
de  silence ,  avoir  un  peu  négligé  cette  période  historique: 
passons  à  une  eutre.  -*-  Quels  ftireot  les  événements  qui 
amenèrent  la  rivalité  de  César  et  de  Pompée? 

^  «  D'abord,  l'ambition  de  la  femme  de  celui^si ,  laqo^ 
aspirait.... 

-«  <  Avant  tout ,  comment  sTappelait  cette  épovse  du 
grand  Pompée  ? 

-^  tcArchimède» ,  répliquai*je  avec  une  modestie  ^i  me 
sensbla  de  très-bon  goût.  Cependant  crtte  réponse  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  la  préoédente  :  au  contraire  ^  l'hilarité 
des  habitants  de  la  tribune  devant  plus  sonore ,  et  le  fen- 
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tôffle  de  Psul  j  mêla  uq  grognement  de  joie  concentrée. 

Après  un  profond  silence  : 

«  Voyons  dwic  Thistoire  grecque,  reprit  rexaminateur 
ayec  un  soupir  qui  exprimait  la  plus  généreuse  compassion. 
Pourrtez-vous  nous  dire  quelque  chose  du  siècle  de  Pé- 
rielès  ?  » 

Je  me  recueillis  un  instant ,  puis  je  dis  posément ,  mais 
tout  d^ume  haleine  : 

«  Après  la  prise  de  Troie ,  ce  héros  revint  à  Mycène,  d'où 
il  se  rendit  avec  vingt  galères  sur  le  mont  Olympe,  afin  d'en 
chasser  les  Parthes,  qui  avaient  usurpé  ce  territoire  sur  les 
Véiens.  Celte  ère  ne  fut  pas  moins  illustre  par  les  lumières 
que  par  les  exploits:  on  y  vit  fleurir  beaucoup  de  poêles  et 
d*artistes,  tels  que  Varron,  Andromède,  Ortelius,  Pétrar- 
que, Thrasybule,  Bosphore,  Numa,  Tertullien.,..  » 

On  me  laissait  aller,  et  j'allais  toujours:  j'irais  probable- 
ment encore,  si  je  n'eusse  été  arrêté  dans  mon  énumération 
par  les  rumeurs  de  la  galerie,  cette  fois  parvenue  à  l'état 
d'insurrection ,  et  où  les  murmures ,  les  huées  et  les  rires 
homériques  composaient  un  brouhaha  au  milieu  duquel  je 
distinguai  le  bruit  sec  d'un  coup  frappé  sur  le  plancher. 
Ce  bruit  m*était  bien  connu:  c'était  celui  de  la  canne  de  mon 
père  qui  était  dans  i'iisage  d'en  frapper  ainsi  le  parquet  de 
la  salle  à  manger,  lorsqu'en  rentrant  à  quatre  heures  de  n* 
levée  il  ne  trouvait  pas  la  nappe  mise  et  les  chaises  rangées 
en  face  de  leurs  assiettes  respectives. 
.  Vinrent  les  antiquités.  Là  ,  j'eus  assez  de  bonheur,  ex- 
cepté lorsque  je  mis  la  loi  Lîcinia  sur  le  compte  d'Opimius, 
et  que  ,  trompé  par  une  sorte  d'homonymie ,  je  chargeai  les 
propréteun  du  soin  d'entretenir  la  propreté  des  rues  ,  au  dé- 
triment des  édiles.  Je  fus  encore  plus  brillant  dans  l'histoire 
nationale  et  celle  du  moyen-âge  :  seulement  je  ne  sais  com- 
ment il  m'arriva  de  ranger  Baudouin  de  Conslantinople  dans 
l'heptarchie  saxonne  ,  et  d'avancer  que  Philippe-le-Bel  était 
fils  de  Philippe-le^Bon  ,  issu  lui-même  de  Philippe  de  Macé- 
doine. Dans  la  philosophie  ,  je  m'embrouillai  quelque  peu, 
par  exemple  en  émettant  l'opinion  hasardée  ,  j'en  conviens 
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aujourd'hui ,  «  que  Uenthymème  est  le  second  membre  tfune 
périphrase».  Quant  aux  langues  anciennes,  il  ni6  suffit^ 
pour  m'en  tirer  lestement ,  d'avoir  enrichi  ridiôme  grec 
d'une  variante  heureuse,  en  assignant  au  verbe  Lambamo  ces 
nouveaux  participes  :  Lamhanahôn  ,  lambanabousa. 

Pour  la  littérature  française ,  j'en  sortis  avec  la  même  agi- 
lité, après  avoir  admiré  dans  Jean-Baptiste  Rousseau  l'au- 
teur du  Contrat  nocial ,  et  fait  cadeau  à  Thomas  Corneiile  d6 
la  tragédie  de  Bajazet. 

Durant  ce  trajet  à  travers  Texamen,  le  silence  s'était  réta- 
bli dans  la  salle.  Mes  juges  me  regardaient  d'un  air  stupéfait 
et  presqu'admiratif.  qui  m'eût  donné,  si  j'avais  été  moins 
humble,  une  idée  flatteuse  de  mon  savoir.  Les  camarades  de 
la  tribune  se  taisaient  aussi  :  car  ils  avaient  fini  par  croire 
qu'il  s'agissait  d'une  gageure ,  et  dès  lors  la  plaisanterie  leur 
paraissait  excellente.  Mon  père,  n'entendant  plus  de  tapage, 
avait  repris  sa  sérénité. 

Restaient  les  sciences  physiques  et  mathématiques.  Je  ne 
me  sentais  pas  aussi  fort  sur  cette  partie  que  sur  le  reste,  et 
cela  me  causait  quelqu'inquiétude. 

Je  n'ai  conservé  qu'un  souvenir  fort  vague  de  cette  portion 
de  l'interrogatoire.  Tout  ce  que  je  me  rappelle  à  cet  égard, 
ce  sont  les  épisodes  suivants  : 

—  «  Qu'est-ce  qu'une  tangente?  »     •   • 

—«C'est  une  découverte  de  Prométhée,  qui  inventa  aussi 
la  ligne  droite,  la  cycloïde  et  la  synthèse. 

—  «  Très-bien.  Définissez  également  la  parabole. 

|<  —  «  La  parabole  est  une  figure  par  laquelle  on  rend  une 
vérité  plus  claire  et  plus  saisissable,  en  la  faisant  ressortir 
du  récit  d'un  fait  réel  ou  supposé. 

I     —  «  C'est  cela.  Veuillez  passer  au  tableau.  » 

Rassuré  par  cette  approbation  soutenue,  je  me  levai  aussi- 
tôt, et  marchai,  avec  l'aplomb  d'un  homme  sûr  de  son  fait, 
vers  le  lieu  qui  m'était  désigné.  Mais  alors  il  arriva  une  chose 
étrange.  La  grande  planche  noire,  encore  couverte  des  opé- 
rations algébriques  d'un  de  mes  prédécesseurs,  sembla  s'ani- 
mer toute  entière.  Les  x,  prenant  des  dimensions  gigantes- 
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ques ,  se  détachaient  de  ce  fond  obscur ,  et  s'apprêtaient 
m'enserrer  entre  leurs  deux  bras,  pareils  aux  tentacules  d'u 
monstrueux  polype,  tandis  que  les  y  s'allongeaient  démesun 
raent  pour  étendre  au  dessus  de  ma  tête  leur  queue  recour 
bée  en  harpon  à  baleines.  Toutefois  le  plus  horrible  de  c( 
spectres  était  encore  mon  ex-ami  Paul,  dont  je  détourna 
mes  regards,  mais  dont  je  ne  pouvais  éviter  d'entendre 
diabolique  ricanement. 

Après  avoir  exorcisé  avec  l'éponge  la  plupart  de  ces  app 
ritions  persécutrices,  je  me  mis  en  devoir  de  remplir  la  tâcl 
qui  m'était  imposée.  Je  ne  purs  me  rappeler  maintena 
rimmense  variété  de  drôleries  dont  je  peuplai  cette  noi 
surface,  accoutumée  aux  choses  sérieuses.  La  seule  circon 
tance  dont  il  me  souvienne,  c'est  qu'en  terminant  la  soluti( 
d'un  problème  de  géométrie,  je  reconnus  n'avoir  tracé  d'à 
très  figures  que  des  cercles,  qui  par  leur  multitude  et  le 
alignement  représentaient  une  armée  de  grands  zéros, 

«  Cela  suffit,  »  dit  l'examinateur  en  se  tournant  vers 
président,  qui  déclara  l'épreuve  terminée.  En  eflFet,  Thet 
était  accomplie,  et  j'avais  fini  de  traverser  le  quinzième  cyi 
de  cet  enfer.  Celui  du  Dante  n'en  avait  que  neuf. 

Le  jury  passa  dans  la  salle  des  délibérations,  et  je  d 
meurai  cloué  sur  ma  chaise ,  attendant  mon  sort  ai 
anxiété  :  car,  en  cet  instant  décisif,  toutes  mes  terrei 
avaient  reparu.  Mes  compagnons  d'angoisse,  bien  qu'asî 
inquiets  pour  eux-mêmes,  me  regardaient  avec  une  tcnc 
compassion,  dont  j'étais  moins  touché  qu'effrayé.  Dures 
je  m'eflForçais  de  tenir  la  tête  baissée,  pour  échapper  à  !'( 
fascinateur  du  détestable  Paul,  qui  de  lionceau  était  deve 
reptile,  et  attachait  sur  moi  ses  prunelles  fauves,  comme 
serpent  des  Antilles  qui  suit  avec  intérêt  le  progrès  du  v( 
tige  dans  l'oisillon  qu'il  va  dévorer. 

Au  bout  d'un  quart-d'heure,  les  juges  rentrèrent.  En 
voyant  paraître,  Paul  fredonna  entre  ses  dents  ce  refrain 
joli  quatuor  de  Ma  Tante  Aurore  : 

Kejeté,  rejelé 
A  runaniroîté. 
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Oa  jugera  aisément  de  ce  que  cette  Iugi4^re  prophétie 
Tiutiyottter  à  mon  épouvante.  Le  président  se  leva,  etoom- 
men$a  la  lecture  du  verdict  ^iiii  venait  d*étre  reiidu«  Il 
était  favorable  à  mes  deux  acolytes,  autant  qu'il  me  fut  per- 
mis d'en  juger  :  car  mes  oreiUes  bourdonnaient,  et  même 
quand  le  lecteur  en  vint  à  mon  compte  personii«l>  je  n'enten- 
dis que  ce  final  et  terrible  trisyllabe  s 

«  REJETÉ.  . 

Alors,  du  fond  de  la  tribune,  une  voix  aigUe  et  glapis- 
sante lança  ces  abominables  paroles  : 

Enfoncé  avec  la  pluê  grande  distinetùm  ! 

Je  me  réveillai  en  sursaut,  palpitant  de  tous  mes  membres, 
et  le  front  baigné  d'une  sueur  froide.  Huit  heures  sonnaient 
à  l'horloge  de  Caudenberg.  Je  sanfti  brusquement  à  bas  de 
ma  couche  d'agonie,  et  je  m'habillai  en  h&te.  Je  sortis,  sans 
avoir  osé  jeter  un  dernier  regard  sur  mes  livres  et  mes  ca- 
hiers ,  qui  en  ce  moment  m'inspiraient  une  horreur  invin- 
cible ,  et  je  me  dirigeai  à  pas  lents  vers  le  café  le  plus  voisin, 
pour  y  réparer  un  peu  mes  forces  épuisées.  Une  heure 
après,  je  me  trouvais  placé  dans  la  galerie  que  je  venais  de 
voir  en  songe.  Le  grand  air,  la  marche ,  le  déjeûné  avaient 
rasséréné  ma  tête  brûlante.  Je  n'aperçus  autour  de  moi  que 
desfigures  amies,  je  n'entendis  que  des  paroles  sympathiques. 
Je  jetai  dans  la  salle  un  regard  furtif ,  craignant  de  décou- 
vrir Paul  niché  dans  quelque  coin  :  il  n'y  était  pas,  et  j'ap- 
pris avec  une  satisfaction  barbare  que  depuis  la  veille  il  était 
au  lit,  par  suite  d'indigestion.  En  revanche,  j'entrevis  mon 
père,  qui  de  loin  me  faisait  signe  avec  un  de  ses  sourires 
les  plus  encourageants  :  il  avait  remarqué  sans  doute  ma 
mine  de  déterré.  Insensiblement  mon  trouble  se  dissipa  , 
mes  idées  s'éclairoirent.  Les  faits,  les  noms,  les  époques, 
tous  ces  souvenirs  naguère  confondus  par  l'anarchie  de  la 
pensée,  retournèrent  en  bon  ordre  dans  leurs  cases  respec- 
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tîfies.  J'assistai  paisiblement  à  Texamen  des  trois  candidats 
qui  me  précédaient  :  et  je  reconnus  bientôt  dans  les  mem- 
bres du  tribunal  tant  redouté,  non  plus  des  inquisiteurs 
forouches,  mais  des  hommes  aussi  équitables  qu'éclairés,  en 
général  fort  bienveillants,  d'une  patience  exemplaire,  et  tou- 
jours portés  à  replacer  entre  les  mains  du  récipiendaire  le 
fil  conducteur  que  parfois  il  laissait  échapper.  Mon  tour 
venu,  je  me  présentai  dans  l'arène,  sans  trop  de  hardiesse  , 
mais  aussi  sans  excès  de  timidité.  Je  ne  consignerai  ici  ni 
les  questions  ni  les  réponses  :  c'est  assez  de  dire  que  je  fus 
admis  :  —  simpHciter^  à  la  vérité  :  mais  après  la  peur  que 
j'avais  ressentie,  ce  résultat  suffisait  à  mon  ambition,  et 
mon  père  lui-même  n'en  demandait  pas  davantage.  Il  fallut 
cependant  ajournei"  le  voyage  rémunérateur  que  je  comptais 
faire  à  Paris  ;  attendu  qu'une  maladie,  causée  par  ce  cau- 
chemar universitaire ,  me  retint  dans  ma  chambre  durant 
le  reste  des  vacances.  Depuis  lors,  j'ai  passé  avec  succès  ma 
candidature  endroit,  et  j'ai  l'agrément  d'entendre  répéter  à 
tout  le  monde,  y  compris  mon  père,  que  je  suis  rempli  di 
mayent^  et  que  pour  moi  il  ne  s'agit  que  de  vouloir.  Je  veux 
donc  être  docteur  en  droit;  après  cela  je  voudrai  être  un 
avocat  du  premier  ordre,  et  dans  quelques  années,  il  n'es! 
pas  invraisemblable  queje  veuille  être  membre  de  la  Chambre 
des  représentants, 

.  Alb.VahC***, 


.'   O-  »  l 
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BEAUX-ARTS. 

PEUKTiniE.—  La  mort  de  MoYse,  par  M.  CnAimiv. 

«  Moïse  avait  cent  et  vingt  ans  quand  il  mourut.  —  Son  œil 
>»  ne  s'était  point  obscurci  *»...»  Les  fils  d'Israël  le  pleurèrent 
«dans  les  champs  de  Moab ,  pendant  trente  jours  *  » ....  «  Et 
«Ton  ne  vit  plus  s'élever,  en  Israël,  aucun  prophète  comme 
>>  Moïse  ^  à  qui  Dieu  parlât  face  à  face^  dans  tous  les  signes 
»et  prodiges  qu'il  envoya  par  lui ,  pour  être  accomplis  en  la 
«terre  dTgypte,  au  Pharaon,  à  tous  ses  serviteurs  et  à  tout 

«son  royaume Ni  dont  le  bras  fût  si  puissant,  ou  les 

«œuvres  aussi  merveilleuses  que  celles  que  Moïse  fit  devant 
•  toutIsraôP.  » 

Le  plus  grand  et  le  plus  sage  des  législateurs  de  l'anti- 
quité ,  aux  yeux  même  de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  sa  mis- 
sion divine ,  le  libérateur  d'un  peuple  avant  lui  réduit  à  la 
plus  dure  servitude,  le  guide  et  le  chef  d'une  expédition 
remplie  de  périls  sans  cesse  renaissants  à  travers  le  désert, 
le  prophète  qui  après  avoir  souvent  détourné  des  Israélites 
des  fléaux  que  leur  ingratitude  et  leur  endurcissement  sem- 
blent rappeler  encore,  se  voit  toujours  forcé  de  recourir  à 
toute.son  influence  pour  les  empêcher  de  se  livrer  à  l'idolâ- 
trie ;  telle  était  la  grande  figure  que  M.  Chauvin  avait  entre- 
pris de  retracer  sur  la  toile.  Mais  cette  figure,  il  ne  s'agissait 


1  Moyses  centum  et  viginU  anDonim  erat  quando  mortuus  est  :  non 
calJgaTit  oculus  ejus.  {Deuteron.  cap.  XXXIV.  v.  7. 

2  Fleveruntque  eum  Filu  Israël  in  campestribus  Moab  Uiginta  diebus. 
(— Ibid.  V.  8.) 

'  Et  non  surrexit  uUrà  prophetain  Israël,  sicut  Moyses,  quem  nosset 
DomiDUsfàciead  faciem;  in  omnibus  signis  atque  portenUs,  quœmisit 
per  eum ,  ut  feceret  in  terra  Aegypti ,  Pbaraoni ,  et  omnibus  servis  ejus , 
aniversœque  terrœ  ilUus,  etcunctam  manum  robustam ,  magnaque  mi- 
rabilia ,  quse  fecit  Moyses coram universo  Israël,  (ibid.  v.  v.  10, 11 ,  i%) 
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plus  pour  lui  de  la  reproduire  dans  l'attitude  impérieuse  di 
chef  inspiré  de  Dieu ,  qui  commande  aux  flots  de  lui  livre 
passage ,  ou  dans  la  pose  non  moins  noble  du  législateur  qi 
apporte  les  tables  de  la  loi  qu'il  vient  de  recevoir  du  Trèï 
Haut. 

.  En  s'imposantpour  sujet  la  mort  de  Moïse,  le  peintre  sava 
que,  de  ces  idées  grandioses  qui  avaient  animé  le  ciseau  ( 
Michel  Ange,  il  ne  pouvait  laisser  tomber  qu'un  refl 
amoindri  sur  sa  toile.  Jusqu'à  cet  œil  d'aigle  dont  Técrilu] 
dit  qu'il  avait  gardé  toute  sa  puissance  jusqu'au  bout ,  il  s' 
tait  interdit  d'en  faire  étinceler  l'éclair,  en  se  condaranani 
nous  le  montrer  à  moitié  fermé.  —  Et  ce  grand  législate 
mourant  n'aurait-il  pas  quelque  chose  de  vulgaire  dans  1 
signes^  qu'il  faudra  laisser  subsister  pour  être  vrai,  de  ï 
battement  et  des  regrets  qui  durent  occuper  ses  dernièi 
pensées?  Car  il  est  mort  dans  le  désert;  car  la  ter 
promise  ,  il  n'a  fait  que  l'entrevoir  :  «  Et  le  Seigneur 
»dit:  Voilà  la  terre  pour  laquelle  j'ai  fait  serment  à  Abi 
Nham^  à  Isaac  et  à  Jacob  en  leur  disant:  je  donnerai  ce 
•terre  à  votre  postérité.  Vous  l'avez  vue  de  vos  yeux  et  vc 
•n'y  passerez  point  *.  » 

Et  puis  autre  immense  difficulté  du  sujet  :  à  cette  ext 
mité  du  désert,  sur  le  mont  Nebo,  Moïse  était  seul  quand 

•  mourut ainsi  par  le  commandement  du  Seigneur,  etD 
"l'ensevelit  dans  la  vallée  de  la  terre  de  Moab  vis-à-vis 

•  Phogor,  et  nul  homme  jusqu'aujourd'hui  n'a  connu 
wlieu  de  sa  sépulture  *.  « 

Ainsi,  pour  couvrir  une  toile  de  la  plus  grande  dimensi 
un  vieillard  mourant  dans  le  désert ,  au  haut  d'une  m< 
tagne  aride  ,  seul ,  sans  secours  ;  aucune  autre  figure 

*  «  Dixilque  Dominas  ad  eum:  hxc  est  terra  pro  que  jura vi  Abrahi 
Isaac  et  Jacob,  dicens  :  Semini  tuo  dabo  eam.  VidisU  eam  ocuUs  ti 
ti  non  translbis  ad  iUam.  *  (Deuteron.  XXXIV.  v.  4.) 

2  «  Mortuusque  est  ibi  Moyses ,  in  terra  Moab  jubente  Domino;  - 
sepelivit  eum  in  vaUe  terrai  Moab  conlrà  Fhogor;  et  non  cognorit  b< 
sepulchrum  ejus  u»que  in  prxsentem  diem.  (ibid.  v.  t.  5.  6.) 
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peut  s'y  trouffer,  si  06  n'est  celle  du  Seigneur  Iw-méme  .... 
£t  alors  il  sertit  bien  difficile  de  ne  pas  reCaire  une  sorte  de 
transfiguration;  ou  des  anges,  et  comment  foire  du  beau 
qui  sott  nouveau»  avec  des  anges  7  c'est  pourtant  à  ce  der- 
nier parti  qu'a  osé  s'arrêter  M.  Chau? in  ;  mais,  avant  d'exa- 
miaer  oonment  il  s'y  est  pris ,  disons  encore  un  mot  des 
néeiBSsités  tmpérfeuses  du  sujet.  Nous  Tenons  de  constater 
h  simplicité,  J'aurais  dit  avant  de  voir  le  tableau,  la  pauvreté 
ibrcée  do  plan  principal.  -—  L'abondance  des  cbos^  qu'il 
fallait  montrer,  ou  du  moins  faire  entrevoir,  au  second  plan, 
était  un  autre  écucH.  Rappelons  en  effet  les  premiers  versets 
du  dernier  cfaapttre  du  Deuteronome ,  dont  le  tableau  de 
M.  Chauvin  n^est  pour  ainsi  dire  que  la  traduction  ;  mais  eue 
de  ces  traductions  comme  savent  seuls  en  foire  ceux  qui  ont 
reçu  du  ciel  le  don  de  créer  : 

^  Moïse  monta  donc  de  la  plaine  de  Moab  sur  le  mont 
»Nebo  ,  au  sommet  du  Pbasga  près  de  Jéricho  ;  et  le  Sei- 
«gneur  lui  montra  tout  le  pays  de  Galaad  jusqu'à  Dan ,  et 
»tout  le  Nephthall ,  et  la  terre  d'Ephrami  et  de  Manassé  et 
«toute  la  terre  de  Juda  jusqu'à  la  dernière  mer  ;  et  la  par- 
»tie  méridionale ,  toute  l'étendue  de  la  campagne  de  Jéricho 
•la  ville  aux  palmiers  jusqu'à  Ségor  ?..  et  le  Seigneur  lui 
«dit  voilà  la  terre  etc.'. 

Il  fallait  donc  un  second  plan  qui  indiquât  sans  confusion, 
mais  sans  éclat  et  sans  trop  attirer  l'attention,  de  peur  de 
nuire  à  l'unité  de  la  composition ,  la  ville  de  Jéricho  avec 
ses  palmiers,  au  pied  de  la  montagne  où  Moïse  est  mort,  et 
plus  loin  la  terre  de  Juda  c'est-à-dire  le  sol  traversé  par 
le  Jourdain.  Eh  !  bien  tout  cela  est  fait  dans  le  tableau  qu'il 
nous  a  été  donné  de  voir  des  premiers  et  que  Ton  pourra 
prochainement  aller  admirer  à  Texposition  de  Bruxelles. 

1  Ascendit  ergô  Moysesdecampestribus  Moab,  super  montem  Nebo, 
in  yerticem  Pbasga  centra  Jéricho  :  osleiidttqiie  ei  Bomimisoinneiii  ter- 
rain Galaad  usqueDan  et  UDiTertaiDNef»htliaU,terramqveEphraïni  et 
Manasse  et  omnem  terram  lH4a  usqiie  ad  mare  novistioiany  etauslra- 
lem  partem  et  laUtadinefli  campi  Jeritiho  dvitaUs  palmamm  iisque  Segor* 
(ibid.  ▼.  V.  1-  9. 5.) 
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Moïse  est  là  expirant,  à  demi  couché  sur  le  sommet  c 
mont  Nebo  en  face  de  la  ville  des  palmiers  qui  est  au  pi< 
de  cette  dernière  saillie  du  désert.  Deux  anges  Fassistei 
en  ce  moment  solemnel ,  Tun ,  celui  qui  relève  son  br 
droit  et  soutient  sa  tête,  a  le  regard  tourné  vers  le  ciel,  où 
aspire  à  conduire  l'âme  du  saint  prophète  ;  l'autre  a  les  yei 
abaissés  vers  la  vallée  de  Moab,  où  il  cherche  un  lieu  prop 
à  ensevelir  le  corps  de  Moïse  et  soustraire  ses  dépouill 
aux  outrages  comme  aux  adorations  de  ceux  que  sa  voix  pu 
santé  ne  ramènera  plus  désormais  dans  leur  chemin.  Diror 
nous  que  cette  tête  de  Moïse  toute  mourante  qu'elle  est, 
quelque  chose  encore  ,  et  selon  nous  tout  ce  qu'elle  pouvi 
conserver,  des  traits  puissants  de  celui  qui  fut  à  la  fois  g 
nérai  et  législateur  ,  souverain  pontife,  apôtre  et  prophè 
d'un  culte  épuré  succédant  à  Tidolâtrie  ?  dirons-nous  qu' 
milieu  de  i'afifaissement  de  ces  membres,  que  la  vie  a  presq 
entièrement  abandonnés,  parmi  les  traces  non  équivoqu 
du  regret  poignant  que  dut  éprouver  Moïse  à  l'aspect 
cette  terre  promise,  où  son  pied  ne  pouvait  aller  se  repos< 
l'artiste  a  su  mêler  un  air  de  résignation  et  de  confiance  q 
conserve  au  serviteur  de  Dieu  toute  la  dignité,  tout  le  cah 
qu'il  devait  avoir ,  en  se  reposant  sur  les  promesses  de  ^< 
maître  ?  i  .^^^ 

Ajouterons-nous  que  ces  deux  anges  sont  des  créatic 
tout-à-fait  originales  :  que  celui  qui  semble  exclusiveme 
préoccupé  des  affaires  du  Ciel,  est  comme  le  messager  célei 
dépeint  par  Le  Tasse  :  «  il  a  pris  des  formes  mortelles, 
«aspect  humain;  mais  une  majesté  céleste  brille  dans  < 
«formes;  il  parait  être  dans  Kâge  qui  sépare  Tenfancede 
^jeunesse  :  des  rayons  éclatants  ornent  sa  blonde  che' 
»lure*  »  et  ce  que  le  peintre  dit  mieux  encore  à  notre  a 
avec  ses  couleurs,  que  le  poète  ne  le  fait  dans  ses  bea 

*  Dmane  membra ,  âspetto  uman  si  finse  ; 

Ma  di  céleste  maestà  il  compose. 
Tragiovane  e  fanciiiHo  età  confine 
Prese  ed  ornô  di  raggi  il  hiondo  crine. 

(Gerusalemme  Liberata.  Gant.  I.  Slanza  XUl.) 
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vers,  ces  formes  choisies,  ces  traits  délicats,  cet  air  inspiré 
semblent  presque  ne  plus  tenir  de  la  matière ,  tant  à  leur 
aspect  la  pensée  s'élève  et  se  préoccupe  de  ce  beau  Ciel  qui 
s'ouvre  et  brille  au  dessus  de  la  tôle  de  Moïse  et  où  sont 
rangés,  aux  extrémités  des  rayons,  et  parmi  de  légers 
lioages,  des  groupes  d'autres  petits  anges  qui  se  fondent  et 
se  perdent  eux-mêmes  dans  le  Ciel. 

L'ange  qui  cherche  des  yeux  la  place  où  il  déposera  le  corps 
de  Moïse,  est  peut-être  encore  plus  beau  que  l'autre;  mais 
c'est  d'une  beauté  plus  humaine  :  préjjosé  à  un  soin  terrestre, 
il  compatit  en  quelque  sorte  à  l'humaine  faiblesse  ;  sans  en 
être  altérés  ses  traits  sont  légèrement  émus  et  Ton  y  retrouve 
quelque  peu  ce  caractère  de  tendre  compassion  que  Rapbaél 
a  mis  dans  les  traits  de  l'apôtre  St.-Jean  à  l'aspect  du  jeune 
possédé ,  dans  le  tableau  de  la  transfiguration. 

Dirons-nous  encore  que,  dans  cette  grande  et  simple  com- 
position, rien  ne  trouble  l'harmonie  reposéequi  a  présidéà  la 
formation  de  l'ensemble  et  à  Texécution  des  moindres  détails? 
Que  dans  les  draperies  nous  n'avons  pu  trouver  un  pli  qui 
ne  nous  ait  semblé  impérieusement  formé  par  les  attitudes 
les  plus  nobles  et  les  plus  naturelles  à  la  fois  qu'il  fût  possible 
de  donner  h  ces  trois  figures  ?  Que  dans  le  choix  et  je  rap- 
prochement des  couleurs,  le  peintre  a  évité  avec  autant  de 
soin  que  d'autres  en  mettent  à  les  rechercher,  les  effets  bril- 
lants que  produisent  les  contrastes  et  les  oppositions  de  ton? 
Son  ,  nous  ne  pourrions  jamais  parvenir  à  donner  une  idée 
de  cette  belle  toile  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  vue.  Et 
ceux  qui  la  verront  et  qui  sont  dignes  de  la  comprendre,  trou- 
veraient notre  description  parfaitement  superflue.  Bornons- 
nous  donc  à  ces  lignes  qui  n'ont  |)0ur  objet  que  de  contri- 
buer à  porter  les  regards  du  public  sur  une  œuvre  qui  se 
recommandera  suffisamment  d'elle-même  croyons-nous,  dès 
qu'elle  sera  connue.  ..^^  -i^.. .,-,  »  : . 
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Vlenr»  et  fruits^  par  IIad.  Ta:v  Maucmlw:,  Après  avoi 
été  ravi  sur  les  hauteurs  sublimes  de  Fépopée ,  l'esprit  s 
laisse  aller  avec  plaisir  aux  glaces  naïves  de  l*idylle;  aprè 
nous  être  laissé  pénétrer  des  vives  et  profondes  émotion 
qu'on  éprouve  devant  la  peinture  épique  de  M.  Chauvin 
allons  sourire  aux  charmantes  fleurs  de  Madame  Van  Marcke 
Malheureusement  pour  le  public ,  ce  dernier  tableau  ne  ser 
pas  exposé ,  dit-on  :  déjà  il  est  devenu  la  propriété  d'u 
amateur  qui  ne  le  laissera  pas  voyager,  à  ce  qu'on  nous  assure 
n*en  payons  pas  moins  au  peintre  aimable  qui  a  su  varie 
encore  les  brillantes  combinaisons  de  son  inépuisable  « 
scintillante  palette,  le  tribut  de  reconnaissance  que  nous  li 
devons.  Le  moyen  le  plus  simple  est  de  dire  tout  bonnemei 
ce  que  nous  avons  vu. 

C'est  d'abord  un  beau  vase  de  cristal  rempli  d*une  ea 
limpide  ,  transparente  ,  de  véritable  et  belle  eau  ,  comme  1 
Bon-Dieu  en  a  donné  à  tous  les  coins  de  notre  bonne  ville 
partout  où  nos  constructeurs  de  canaux  ne  sont  point  pai 
venus  à  la  troubler.  C'est  dans  ce  vase  qu'on  a  grouppé  Tu 
des  plus  beaux  bouquets  de  fleurs  que  nous  ayons  jama 
vu  ;  et  pourtant  on  sait  si  nous  aimons  les  fleurs  ,  et  n 
marquez  bien  que  c'est  toujours  de  fleurs  naturelles  que . 
parle ,  de  fleurs  des  champs ,  des  prés ,  des  bois ,  d( 
jardins.  Mais  revenons-en  à  celles  de  Madame  Van  Marcke,  < 
en  vérité  nous  ne  cesserons  pas  de  nous  occuper  de  fleui 
naturelles.  A  fjauche  s'échappe  une  branche  de  glycine  blei 
au  dessus  de  laquelle  se  soutiennent  deuxfleurons  de  dahlia! 
l'un  nous  étale  l'envers  de  ses  pétales  roses  ,  l'autre  se 
demi  profil  d'un  beau  rouge  foncé  au  bord  blanc;  puis  d 
troisième  encore  d'un  beau  rose  aurore  ,  que  je  ne  me  n 
signerai  jamais  à  nommer  comme  font  les  fleuristes  :  coulei 
saumon  !  Au  milieu  s'élève  une  branche  de  roses-trémières 
couverte  de  six  fleurs  diversement  attachées  où  brillent  di 
tons  dorés  naissant  d'une  belle  et  vive  écarlate.  A  droi 
pendent  deux  riches  pavots  d'un  beau  violet  nuancé  c 
pourpre. 
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Autour  du  vase  s*enlace ,  au  pied ,  une  branche  de  vigne 
avec  des  grappes  dont  les  grains  moitié  dorés ,  moitié  rosés 
mais  tous  transparents  rappellent  ce  raisin  muscat  qu'on 
admire  dans  le  Languedoc  aux  environs  de  Lunel  et  de 
Frontignan^  Là  se  cache  aussi  un  melon  rafraichissant  et 
derrière  le  melon  encore  un  superbe  dahlia  de  couleur 
pensée  :  puis  quatre  pèches ,  comme  Madame  Van  Marcke 
sait  en  faire,  c'est  tout  .dire  ;  mais  avec  ces  pèches^  il  y  a  une 
branche  de  feuillage  comme  il  me  semble  qu'on  n'en  avait 
guères  fait  auparavant.  Parmi  ces  feuilles  on  en  voit  qui  ont 
été  piquées  d'un  insecte ,  et  l'œil  peut  étudier,  dans  ces  rides 
mal  efiïicées,  dans  ce  jaune  brunissant  qui  retourne  au  verd , 
le  travail  de  la  sève  un  moment  languissante  qui  cherche  à 
rendre  aces  feuilles  leur  éclat  et  leur  vigueur  première.  Vous 
avez  enfin  sur  le  devant  du  bouquet  quelques  œillets  choisis, 
des  abricots ,  des  roses ,  des  prunes  dont  vous  craindriez 
d*approcher  votre  haleine  ,  de  peur  d'effacer  d'un  souffle  le 
tendre  duvet  qui  les  recouvre  ;  puis  encore  un  papillon  prêt 
à  s'envoler,  et  ce  brillant  coléoptère  qu'on  nomme  je  crois 
couturière ,  au  dos  verd  d'émeraude  nuancé  d'or  et  de 
pourpre.  Et  au  milieu  de  tout  cela  il  y  a  de  l'espace  et 
de  Tair.  Approchez ,  venez  respirer  le  parfum  de  toutes 
ces  Beurs. 


P.  S.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  le 
joli  tableau  de  Madame  Van  Marcke  ira  figurer  à  l'exposition 
de  Bruxelles. 

Nous  avons  appris  aussi>  mais  trop  tard  pour  nous  mettre 
à  même  d'en  rendre  compte  dans  cette  livraison,  que  le  di- 
recteur de  notre  académie  de  peinture,  M.  Yieillbyoye,  a  ibit 
de  son  côté  une  grande  toile  qu'il  se  propose  d'envoyer  éga- 
lement à  firuxelles  :  le  sujet  de  ce  tableau  est,  nous  a-t-on 
dit,  ia  Ckanani9nne. 
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M.  BuGKENS,  professeur  de  ciselure  à  notre  académie 
aussi  envoyé  pour  Texposition  trois  statuettes  représentas 
si  nous  avons  bien  retenu,  Thalie,  Melpomène  et  Uranie.  1 
Buckens  aconeu  le  projet  d'exécuter,  mais  en  plus  gram 
dimension,  les  neuf  Muses/Nousne  sommes  pas  de  ceuxq 
l'en  détourneront  parce  qu'il  s'agit  de  mythologie.  Il  n'y 
que  manière  de  s'y  prendre  pour  tout  rajeunir  et  M.  Bucke 
n'«st  pas  de  ceux  à  qui  manque  l'inspiration.  Il  n'a,  croyoi 
nous ,  qu'à  vouloir  fermement  et  à  persister  patierame 
dans  sa  détermination. 

Unélèvede  M.  Chauvin,  le  jeune  Grandmaison,  se  dispo 
aussi  à  envoyer  à  Bruxelles,  outre  sa  Sainte  Famille  do 
nous  avons  rendu  compte  dans  notre  dernière  livraison,  i 
beau  portrait  de  femme,  et  une  tête  d'étude  déjeune  filk 
laquelle  il  donne  en  ce  moment  la  dernière  touche. 

Les  amis  du  jeune  Julin  l'engagent  aussi  à  vaincre  sa 
midité  et  à  exposer  quelque-uns  des  gracieux  camées  qu'i 
gravés  récemment.  Nous  sommes  de  ceux  qui  croient  qi 
y  a  assez  d'art  dans  ses  aimables  productions,  pour  être  si 
qu'elles  seront  accueillies  avec  faveur. 

niIJSiQIJE  —  La  Cantate  de  M.  Terry.  —  M.  Ter 

a ,  comme  on  sait ,  obtenu  le  second  prix  au  dernier  ce 
cours  général  qui  a  eu  lieu  à  Bruxelles.  Nous  avons  été 
nombre  des  amateurs  qui  ont  été  admis  à  entendre  exécul 
cette  cantate ,  mais  avec  accompagnement  de  piano  seu 
ment  chez  M.  Terry  lui-même;  et,  comme  la  plupart  de  ce 
qui  l'ont  entendue,  nous  nous  sommes  demandé  commen 
se  pouvait  faire  que  cette  composition  n'ait  pas  eu  le  pi 
mier  prix?  11  y  avait  là  des  dames  musiciennes  et  par  ce 
séquent  accoutumées  à  essuyer  les  plus  vives  inapressic 
musicales,  des  hommes  mêmes  assez  peu  prodigues  de  larn 
d'ordinaire,  chez  qui  l'émotion  avait  été  portée  au  plus  h< 
degré  ;  et  pourtant  on  venait  d'entendre  une  compositi 
bien  large,  d'un  dessin,  correct  autant  qu'il  nous  estpen 
d'en  juger,  mais  sévère  surtout,  dont  toutes  les  aspérités 
les  saillies  trop  vives  avaient  été  soigneusement  adoucie 
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où  rien  de  heurté^  aucun  contraste  étudié  n*avait  frappé 
notre  oreille  ni  mendié  des  applaudissements  dans  tout  le 
cours  de  l'exécution  ! 

Le  sujet  donné  pour  la  composition  est  intitulé  La  Fef^- 
deua.  C'est  une  Italienne,  la  femme  d'un  pécheur  corse  qu'un 
assassinat  Tient  de  priver  de  son  époux.  Elle  voit  l'horizon 
se  colorer  des  derniers  feux  du  soleil.  A  peine  aperçoit-on 
encore  au  loin  la  voile  blanche  des  vaisseaux ,  et  cependant 
son  fils ,  celui  dont  le  bras  vengera  la  mort  d'un  père ,  Lu- 
cien ne  revient  pas. 

A  des  accents  mélancoliques ,  à  des  gémissements  qui  ca- 
ractérisent de  profonds  et  cruels  regrets,  succède  insensible- 
ment l'espoir  de  la  vengeance  :  elle  attend  avec  anxiété  le 
retour  de  celui  qui  la  lui  donnera  ;  elle  est  attentive ,  l'o- 
reille au  gué...  elle  l'entend  venir....  Cest  lui....  elle  sus- 
pend le  cours  de  ses  sombres  et  ardentes  pehsées  pour  écou- 
ter la  voix  chérie  de  son  fils.  Celui-ci  plein  de  cette  sève  de 
jeunesse  qui  porte  partout  le  bonheur,  l'espérance  et  la  joie, 
s'est  arrêté  dans  la  vallée  devant  la  madone  qui  protège  les 
matelots ,  et  ici  nous  entendons  un  chant  naïf ,  pur ,  sim- 
ple ,  impreigné  pour  ainsi  dire  d*un  parfum  de  verdure  et 
de  brise  de  mer ,  sur  ces  paroles  que  le  compositeur  a  eu 
le  bon  esprit  de  traduire  tout  bonnement  en  musique  : 


Frotre-Dame  des  orages , 
A  vos  genoux 
Au  bruit  lointain  des  naufrages 
Nous  prions  tous. 
Notre-Dame  des  orages 
Yeillez  sur  nous. 
Quand  la  rame  agile 
De  la  mer  mobile 
Fait  gémir  les  flots , 
Quand  Tonde  écumante 
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Jfelle  répouvante 

A  nos  malelols, 

Notre-Dame  dés  orages , 

A  vos  genoux 

Au  t)ruit lointain  des  naufrages, 

Nous  prions  tous. 

»  -.Il 

Kotre-Darae  des  orages 
Veillez  sur  nous. 


«t'   M 


Puis  le  jeune  homme  parle  de  bonheur  ,  puis  il  s'avanc 
yers  le  toit  paternel  qu'il  salue  en  s'en  approchant  : 

Jé  vous  revois  ma  mère 
Contre  mon  cœur  laissez-moi  vous  presser. 
Vous  êtes  seule  ici;  parlez-moi  de  mon  père 
Ve  va-t-il  pas  venir  ?  Ne  le  puis-je  embrasser. 

Ici  je  renonce  à  citer  ,  parceque  la  musique  est  tellemei 
au  dessus  des  paroles  pour  la  vérité  déchirante  des  sentimeD 
qu'elle  exprime,  que  rien  ne  pourrait  en  donner  une  idée 
si  ce  n'est  l'exécution  de  la  cantate  elle-même  par  des  chai 
teurs  qui  sentent  vivement  et  savent  exprimer  de  raém 
L'hymne  que  la  mère  fait  répéter  d'abord  à  son  fils ,  comn 
pour  le  lier  par  un  saint  engagement,  avant  de  lui  révéli 
qu'il  a  son  père  à  venger ,  puis  le  dialogue  brûlant  qui 
suit,  sont  à  notre  avis  au  dessus  de  tout  éloge.  Redisons  ei 
core  en  terminant  ce  que  chacun  se  disait  il  y  a  dix  Jour 
après  avoir  entendu  la  cantate'de  M.  Terry  :  je  voudrais  bii 
entendre  l'œuvre  qui  l'a  emporté  sur  celle-ci  ! 

F. 


^i  ..  . 
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POÉSIE. 

LE  CHANT  DE  MIGNON. 

Goethe.  (  fVilhelm  Mei$ter.  ) 

Connais-tu  bien  la  douce  terre , 
Où  fleurissent  les  citronniers , 
Où  sous  une  brise  légère, 
Hauts  et  fiers  croissent  les  lauriers , 
Où  l'orange  aux  reflets  d'or  brille. 
Où  partout  le  ciel  bleu  sdntille?.. 
La  connais-tu?....  Là-bas^  là-bas, 
ÉEon  bien-aîmé ,  portons  nos  pas  ! 

Connais-tu  la  maison  si  belle 

Au  toit  sur  des  piliers  assis  ^ 

La  salle  qui  d'or  étincelle , 

Où  le  regard  flotte  indécis, 

Les  vieux  marbres  qui  semblent  dire  : 

Qu'as-tu )  pauvre  enfant  qui  soupire? 

Les  coi^^aia-tu?  —  Là-^bas,  là*bas> 

Mon  doux  soutien ,  portons  nos  pas. 

Connais-fto  le  mont  dont  fe  laite 
Semble  se  perdre  dans  les  Gieux , 
Et  la  grotte ,  sombre  retraite 
Du  vieux  dr^on  i^ystérieux  7 
Le  rocher  se  détache  et  croule  !.. 
Sur  ses  débris  le  torrent  roule... 
Le  connais-tu?...  Viens ,  viens  U-bas» 
Mon  pèi^c ,  allons ,  pressons  le  pas  ! 

(  Traduit^  par  Picard.  ) 
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CHANT  DU  POÈTE. 


Parloat  d'amour  ï  Pourquoi  mo  parler  d'ftolrt 


Qu^importe  que  mon  nom  vive  dans  la  mémoire? 
0  Muse  !  Écoule-moi,  je  parle  sans  défour  : 
Si  tu  m^ofîds  un  luth  pour  m*enivrer  de  gloire  , 
Reprends-le Je  ne  veux  m'enivrer  que  d'amour! 

Je  chanterai  toujours  pour  celle  que  j'adore  : 
Qu'il  s'élève  des  voix  pleines  de  majesté; 
Que  de  pompeux  lauriers  la  gloire  se  décore  ; 
Dn  seul  élan  d'amour  vaut  l'immortalité  ! 

A  toi ,  ma  douce  amante,  à  toi  tout  mon  délire. 
Sur  terre  il  n'est  que  toi  pour  me  récompenser. 
Et  j'implore  et  j'attends  de  tes  traits  un  sourire , 
Des  tes  yeux  un  regard,  de  ta  bouche  un  baiser  ! 

Hais  ne  crois  pas,  enfant,  que  jamais  je  te  donne 
Tous  ces  biens  fastueux  dont  ton  sexe  est  jaloux. 

Ni  perles,  ni  trésors  ,  ni  palais ,  ni  couronne 

Je  ne  puis  pour  t'aimer  que  tomber  à  genoux  ! 

I. 
'  Oh  !  paie  un  tendre  amour  par  une  tendre  usure. 
Gomme  Dieu  qui  pour  nous  a  des  dons  incessants. 
Qui  nous  comble  de  fleurs  ,  de  parfums ,  de  verdure 
Pour  quelques  vœux  du  cœur ,  pour  quelques  flots  d'encc 

Repose  dans  mes  yeux  Téclat  de  tes  prunelles. 
Bis-moi  tout  bas  le  mot  le  plus  délicieux. 
Que  crains-tu?.,  souviens-toi  Belle  entre  les  plus  belles 
Que  lorsqu'on  dit  :  je  t'aimel  on  suit  la  loi  des  Cieux. 
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Dieu  défend-il  aux  mers  de  baiser  leurs  rivages , 
Au  ciel  de  marier  ses  splendîdes  couleurs, 
Aux  arbres  des  forêts  de  mêler  leurs  feuillages , 
Au  léger  papillon  de  yivre  avéo  les  fleurs  | 

Défend-il  aux  Zéphirs  d'effleurer  la  verdure  ? 
Aux  échos  de  répondre  aux  chansons  des  oiseiiux, 
Aux  ruisseaux  de  mêler  leur  onde  et  leur  murmure 
Aux  rayons  du  soleil  de  caresser  les  eaux? 

Wori ,  non ,  Dieu  le  permet  et  veut  que  la  rosée 
Laisse  tomber  ses  pleurs  dans  le  riant  gazon  , 
Que  sur  le  sein  des  airs  la  lune  soit  bercée, 
Et  que  la  mer  au  Ciel  se  joigne  à  l'horizon. 

Aimons-nous  puisqu'il  faut  que  tout  dans  ce  bas  monde 
Appelle  un  tendre  instinct  qui  répond  en  retour  ; 
Puisque  le  Seigneur  fit  dans  sa  bonté  féconde 
Mon  âme  pour  ton  àme  et  nos  cœurs  pour  l'amour. 

GusTAVi  Massbt. 

L'OISELEUR  ET  LE  PINSON.  —  FoWe. 


«  Qui  peut  vous  inspirer  un  intérêt  si  tendre , 

Pour  m'inviter  avec  autant  d'ardeur  ? 
Disait  certain  pinson  à  certain  oiseleur  : 
Vous  croyez  donc  qu'aussi  je  vais  me  laisser  prendre?. 
Depuis  longtemps  mon  père  a  su  m'apprendre 

A  me  défier  des  pipeaux  , 
De  ces  mailles  qu'ici  vous  savez  si  bien  tendre  , 

De  vos  engins ,  de  vos  gluaux.  i> 

Comme  il  parlait,  quelques  oiseaux 

Dans  les  filets  vinrent  descendre. 
Le  bavard  se  moquait  et  du  tiers  et  du  quart. 
Un  ami  du  pinson  se  tenait  à  l'écart  : 
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Fuyons  ,  dit-il,  fuyons ,  mon  frère, 
Cet  endroit  n'est  pas  bon...  et  le  voilà  qui  part;  •  ' 
Uautre  voulut  rester,  narguant  à  Fordinaire, 

Mais  rasant  de  trop  près  la  terre , 
Dans  la  prochaine  prise  il  y  fut  pour  sa  pari, 

r.'  ;^S:  /:fC  li-li 

Que  de  pipeurs  de  toute  espèce 
Entourent  notre  vive  et  folâtre  jeunesse  !... 
Le  plus  adroit  souvent  n'est  pas  le  plus  instruit, 
Qui  se  rit  du  péril  et  le  nargue  sans  cesse; 
Le  plus  adroit  de  tous...  c'est  celui  qui  le  fuit. 

.  Frédéric  Rocveroy. 

LES  DEUX  AGES.  —  Fable. 


Déjà  bien  fatigué  de  sa  course  champêtre  , 

Tout  haletant ,  triste  et  rendu  , 
Un  chasseur  d'autrefois  s'assied  au  pied  d'un  hêtre 

Un  jeune  chien  regardait  son  vieux  maître 

Et,  près  de  lui ,  le  fusîl  étendu. 
Son  air  était  piteux,  leurs  yeux  se  rencontrèrent. 
Il  appela  son  chien ,  le  pressa  sur  son  cœur. 

Je  ne  sais  pas%i  des  larmes  coulèrent... 

Mais  le  fils  de  notre  ciiasseur 
Passait  dans  cet  instant  et  saluait  son  père. 

il  l'appelle  —  viens,  lui  dit-il. 

Prends  cette  poudre  et  ce  fusil , 
Emmène  au  loin  Médor  dont  l'œil  me  désespère, 
Remplace-moi,  mon  fds,  chaque  Sge  a  ses  plaisirs i 
Les  chiens  et  les  chevaux  sont  ceux  de  la  jeunesse 
Va ,  jouis  de  ta  chasse ,  et  laisse  à  ma  vieillesse 
Un  tranquille  repos  et  les  doux  souvenirs. 

Frédéric  Rouveroy. 
.i;p; 
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I.AIJIIENT  HE£I.ART 


H  est  juste  d'accorder  de  l'estime  à  Pécrivain 
qui  remplit  eonsciencieusement  sa  tâche. 
De  Reiffeitberg. 

Eq  lisant  les  divers  traités  historiques  relatifs  au  pays  de 
Liège,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  là,  comme  ailleurs 
encore ,  le  naturel  et  le  bon  sens  sont  plus  rares  qu'on  ne 
croit.  Tous  les  siècles  n*ont  pas  osé  se  les  permettre ,  et  les 
trois  derniers  moins  que  tous  les  autres.  Cette  timidité , 
fausse  ou  préconçue^  n'est  pas  difficile  à  expliquer.  N'osant 
arborer  aucun  étendard  politique  ou  philosophique ,  do- 
minés par  des  préjugés  religieux  ou  de  caste ,  fourvoyés  par 
des  rhéteurs  pédants ,  et  comprimés  dans  tous  les  sens ,  la 
plupart  de  nos  vieux  historiens  étaient  réellement  dans  l'im- 
puissance de  se  faire  remarquer  par  la  justesse  de  leurs  ju* 
gements  ou  la  profondeur  de  leurs  pensées^  et  moins  encore 
par  la  manière  de  les  émettre ,  qui  n'est  ni  simple  ni  éner- 
gique ,  ni  même  naïve.  Un  seul  se  distingue  entre  tous  par 
la  verte  rectitude  de  son  esprit  et  l'Indépendante  vulga- 
rité de  l'idiome  dont  il  lui  a  plu  de  se  servir.  Cest  Melart. 
Coname  il  ne  vieillira  jamais,  il  est  bon  de  rechercher  ce 
qu'il  fût ,  et  de  tâcher  de  faire  apprécier  son  ouvrage. 

Laurent  Melart  vit  le  jour  à  Huy  en  1578.  Le  hasard  ne 
le  fit  naître  ni  noble  ni  riche  >  bien  que  sa  famille  vécût  dans 
une  hoDUéte aisance.  S'il  en  sortit,  il  ne  le  dut  qu'à  hii-niéme. 
Il  foi  donc  le  fils  de  ses  œuvres.  En  1595,  on  le  voit  déjà,  quoi- 
que seulement  âgé  de  dix-sept  ans,  donner  des  preuves  de 
sang-froid  et  d'intrépidité  en  s'armant  pour  repousser  les 
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Hollandais,  qui  assiégeaient  Huy.  C'était  sans  contredi 
commencer  bien  jeune  à  se  vouer  au  bonheur ,  au  bien-êtr 
de  sa  ville  natale.  Son  patriotisme  éclairé,  sa  vie  simple 
courag;euse,  incorruptible,  Favancèrent  aux  honneurs.  Le 
suffrages  de  ses  concitoyens  le  revêtirent  jusqu'à  trois  foi 
de  la  charge  consulaire.  Ce  fut  pendant  sa  magistrature  d 
1641  qu'il  songea  à  publier  son  histoire ,  à  laquelle  il  travail 
lait  depuis  près  de  vingt  ans.  Une  maladie  assez  grave  Teni 
pécha  d'en  surveiller  lui-même  l'impression  ,  que  déparer 
d'assez  nombreuses  fautes  typographiques.  Par  un  funest 
pressentiment,  il  se  hâta  de  faire  paraître  son  œuvre  5  1 
distribution  en  eut  lieu  vers  la  fin  du  mois  d'août  164^ 
Trois  semaines  après,  comme  si  cette  publication  avait  d 
forcément  clore  sa  vie  laborieuse ,  Melart  descendait  dans  ! 
tombe.  Il  était  âgé  de  soixante-trois  ans  ^.  Conformément 
ses  dernières  volontés,  son  corps  fut  porté  au  Val-Notn 
Dame  ,  abbaye  de  femmes  de  l'ordre  de  Citeaux,  située  prt 
de  Huy.  Une  modeste  pierre  ,  ornée  d'un  long  chronc 
gramme,  marqua  l'endroit  où  reposait  l'écrivain  que  d( 
étrangers  se  plaisaient  à  nommer  une  des  grandes  gloin 
de  son  pays  2. 

Ces  détails  sur  la  vie  de  Melart,  quoique  fort  incorr 
plets ,  décèlent  son  cœur  et  suffisent  pour  faire  présage 
le  caractère  de  son  Histoire.  Avant  tout,  en  effet,  ile: 
citoyen,  mais  plutôt  citoyen  du  pays  de  Liège  que  bourgeo 
orgueilleux  de  la  ville  de  Huy.  Cette  considération  est  pli 
essentielle  qu'on  ne  le  pense.  Nous  nous  ex[>liquons. 

A  toutes  les  époques  de  son  histoire,  deux  éléments  princ 
paux  vivifient  la  population  liégeoise.  L'élément  religieux 


»  Vojr.  Tan  Der  Meer,  BibUotheca  Scripiorum  leodiensium,  p.  ^ 
BIS.  ïn-iol.  qui  se  trouve  h  lanibliothèque  de  nourgognc  à  BruxeUe 

•  Tel  est  le  langage  de  Foi>pcns  :  magnum  regionis  pairiœque  1 
omametilitm.  Ce  biographe  ajoute  que  Melart  élail  un  horaro**  « 
dans  Péconomie  pubUqueet  dans  la  science  g«uvcriiemi;uUlt'.  Biblio 
Belgica,  l.  2,  p.  809. 
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qui  fait  du  pays  unepriocipauté  avec  un  chef  spirituel;  —  Té- 
lément  démocratique  ou  libéral^  si  cette  dénominatiou  peut 
être  reportée  de  trois  siècles  en  arriére ,  avec  le  sens  qu'on 
lui  donne  aujourd'hui;  élément  qui  en  fait  une  république 
fédérative  avec  un  président  électif,  dont  le  caractère  sacer- 
dotal s'effiaçait  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  dlntéréts  poli- 
tiques ou  sociaux. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  notre  histoire ,  il  fout  donc 
toujours  distinguer  l'élément  religieux  de  l'élément  libé- 
ral, et  se  pénétrer  de  cette  vérité  qu'ils  étaient  tout  à  fait  in- 
dépendants l'un  de  l'autre,  étrangers  l'un  à  l'autre,  et  qu'ils 
ont  toujours  eu  des  destinées  diverses.  Cela  résultait  du 
système  même  de  liberté  qui  nous  régissait,  et  quoique  cette 
communauté  d'existence  de  principes  si  souvent  opposés  par 
leur  tendance ,  et  si  rapprochés  par  le  terrain  où  ils  devaient 
se  débattre,  soit  assez  difficile  à  concevoir  aujourd'hui, 
puisque  les  Liégeois  étaient  ainsi  sujets  et  citoyens,  toujours 
est-il  qu'il  faut  l'admettre  parce  qu'elle  a  toujours  existé 
ebez  nous,  et  reconnaître  que  nos  pères  avaient  séparé  et 
défini,  d'une  manière  exacte  et  précise,  selon  leurs  idées  du 
moins,  le  cercle  où  pouvaient  se  mouvoir  leurs  droits  et 
leurs  privilèges ,  et  celui  dont  ne  devait  point  sortir  le  chef 
ostensible  de  l'État. 

Tous  nos  historiens  avaient  fait  marcher  de  front  ces  deux 
éléments:  c'était  fort  bien;  en  cela  ils  n'étaient  que  les 
narrateurs  forcés  d*une  pratique  constante  et  qu'ils  avaient 
tous  les  jours  sous  les  yeux  ;  mais  en  fondant  ensemble  et 
dans  une  même  narration  l'histoire  ecclésiastique  et  l'histoire 
civile,  ils  sacrifiaient  communément  celle-ci  à  la  première: 
c'était  commettre  une  grande  faute.  Toujours  ils  lui  font  oc- 
cuper le  premier  rang.  Le  récit  d'une  fondation  de  moùtier, 
de  la  canonisation  d'un  saint,  de  la  mort  d'un  chanoine  ou 
de  l'introduction  d'une  nouvelle  règle  de  discipline ,  avait 
le  pas  sur  la  conquête  d'un  privilège  qui  améliorait  la  con- 
dition civile  et  politique  de  nos  pères.  Sur  l'Église ,  des  vo- 
lumes; sur  l'État,  pas  un  mot  ou  à  peu  près.  L'accessoire 
passait  chez  ces  historiographes  pour  le  principal. 
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Cette  manière  d'écrire  Thistoire  offrait  nécessairemen 
outre  une  grande  monotonie,  le  défaut  plus  capital  d'i 
silence  absolu  sur  des  points  d'un  intérêt  tout  aussi  légilim 
A  chaque  instant,  le  récit  était  coupé  pour  y  intercaler 
sa  juste  date  un  fait  minutieux  et  peu  intéressant.  Ausï 
aucune  narration  n'était-elle  complète  :  pas  de  détails  he 
reusement  groupés,  pas  d'événements  insensiblement  ( 
.  roulés.  On  se  hâte ,  on  passe  vite  sur  tout  ce  qui  ne  lient  [ 
à  réglise,  et  Ton  s'étend  complaisamment  sur  l'histoire  < 
clésiastique  aux  dépens  de  Thisloire  politique.  La  premi^ 
a  donc  nui  essentiellement  à  la  seconde.  Au  moins,  si  Y 
s'était  contenté  de  passer  parfois  celle-ci  sous  silence!  M 
non:  elle  était  encore  en  butte  à  des  exagérations  in 
1. 


C'est-ce  que  comprit  judicieusement  Melart.  Dominé  j 
cette  idée,  il  tâcha  de  se  rendre  maître  de  son  sujet, 

A  cet  effet,  il  rejeta  de  son  plan  tous  les  détails  que 
devanciers  avaient  complaisamment  préférés.  Soussa  plut 
nos  annales  furent  enfin  dépouillées  de  la  livrée  théologiq 
Il  choisit  avec  une  habileté  éclairée  les  événements,  les  i 
crivit  d'un  style  animé  et  attrayant,  scruta  leur  esprit,  le 
causes  et  leurs  effets,  et,  surtout,  rechercha  avec  soin 
principes  et  les  variations  du  droit  public.  Pour  la  premî 


»  Ce  n*esl  que  dans  les  histoires  manuscrites ,  ordinairement  r 
gée»  en  français,  »iue  Ton  trouve  des  opinions  politiques  francheoi 
exprimées.  Jadis,  les  manuscrits  sur  noire  histoire  étaient  répan 
dans  toutes  les  classes  de  la  socitHé;  il  n'y  avait  pas  de  ménage 
n'eût  S9iChr(miqu€  dupaxs  de  Liège,  L'hisloire  de  la  nation  était  a 
le  manuel  des  familles.  Dans  les  écoles,  dès  que  l'élève  formai t  proj 
ment  des  lettres,  on  le  mettait  à  la  copie ^  c'csUà-dire,  qu'il  In 
crivait  une  chronique  que,  comme  sou  chef-d'œuvre  calligraphique 
conservait  religieusement,  si  la  disette  d'histoires  imprimées  é 
grande,  les  Liégeois  n'en  connaissaient  pas  moins  bien  leurs  anna 
carees  naïves  chroniques  savaient  aiïi mer  la  jeunesse  et  entretenir  d 
l'opinion  publique  l'esprit  de  liberté  et  de  progrès. 
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fois ,  notre  histoire  trouva  un  interprète  digne  d*elie  dans 
l'ouvrage  intitulé  : 

LHiêtov^  de  la  ville  et  chasieau  de  Huy  et  de  set  antiqaite% 
avec  une  chronologie  de  seê  Comtes  et  Évesques^  par  Laurent  Me- 
lart^  bourguemaistre  dédit  Huy.  —  Liège,  1641,  in-4*  de  S47 
pages  d'un  caractère  compacte,  à  part  la  dédicace,  la  préface 
et  la  table  des  matières,  qui  est  très-ample  i . 

Son  ambition  étant  d'être  lu  par  ses  compatriotes  ,  Melart 
écrivit  en  français.  C'était  le  premier  de  nos  historiens,  de- 
puis l'invention  de  l'imprimerie,  qui  cherchait  à  se  mettre 
à  la  portée  du  peuple.  En  faisant  usage  du  langage  vulgaire 
pour  écrire  un  traité  historique,  il  fallait  pour  cela  du  cou- 
rage et  même  une  sorte  de  dévouement,  car  le  latin  étant  la 
langue  des  savants,  seule,  elle  attestait  aux  yeux  des  experts 
qu'un  écrivain  avait  fait  de  sérieuses  études.  Un  historien  dé- 
rogeait donc  en  recourant  au  langage  vulgaire  :  des  sym- 
pathies ,  alors  assez  rares ,  pour  les  classes  inférieures ,  un 
vif  désir  de  leur  être  utile  en  répandant  parmi  elles  des  con- 
naissances plus  justes  et  plus  vraies  sur  notre  histoire,  avaient 
pu  seules  déterminer  Melart  à  ce  sacrifice. 

En  se  faisant  historien ,  Melart  savait  que  l'histoire ,  selon 
l'expression  d'un  vieil  auteur ,  est  la  prophétesse  de  la  vé- 


■  Voici  quel  titre  on  donne  à  ce  livre  et  comment  on  le  Juge  dans  la 
Biographie  universelle,  t.  XXVIII,  p.  187:  «  Chronologie  des  comtes 
met  evesques  de  Liège,  avec  Vhisloire  du  château  et  de  la  ville  d'Huy. 
•Liège,  1641,  ia-fpl.->Cet  ouvrage  est  peu  connu,  parce  qoHl  est 
«écrit  en  flamand ,  et  si  rempli  d'expressions  surannées,  qu*on  ne  peut 
vbiea  Tentendre  sans  un  glossaire  :  mais  on  assure  quil  ne  manque 
•pas  de  critique,  et  qu'il  contient  des  recherches  exactes  et  intéres- 
MADlcs.»  M.  Weissa  probablement  puisé  ces  beaux  détails  dans  Le- 
loDg  ,  Bibliothèque  historique  de  la  France  (1771)  1. 1,  p.  586  et  t.  UI, 
p.  624 ,  où  Ton  voit  en  effet  que  l'œuvre  de  Melart  est  en  flamand  et 
qu'elle  consiste  en  un  gros  in-folio.  Lenglet  Dufresnoy ,  dans  sa  Mé- 
thode  pour  étudier  V Histoire  (1752),  t.  VU,  p.  615,  assure  que  cet 
in-folio  est  écrit  en  latin.  De  toutes  les  compilations  biographiques 
anciennes  et  modernes,  il  n'y  a  que  le  Dictionnaire  historique  de  Feller 
qui  parle  de  Melart  en  termes  quelque  peu  pertinents. 
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rite  ;  il  n'ignorait  point  non  plus  qu'elle  prépare  des  ensei 
gnemenls  politiques  à  la  postérité.  «L'histoire,  dit-il,  qv 
M  grave,  ou  plutôt  éternise  en  la  mémoire  des  hommes  le 
«dicts  et  faits  des  Roys  et  Princes,  est  leur  livre,  lequel  leu 
«enseigne  non  seulement  de  gouverner  leurs  Estats  et  ?n 
«vinces  et  de  les  policer  par  bonnes  et  sainctes  loîx  :  ma 
n  aussi  leur  fait  voir  combien  sont  estimez  ceux  qui  s'en 
nployent  pour  Tavancement,  défense  et  maintien  de  leui 
>*  peuples  et  sujets.  » 

C'était  assez  dire  qu'il  respecterait  toujours  la  vérité. 
y  avait  presque  de  la  témérité  dans  cette  résolution.  En  effe 
dansée  moment,  le  pouvoir  redoublait  chaque  jour  d'effor 
pour  substituer  sa  volonté  à  Tautorité  des  lois;  dans  ce  m 
ment,  le  peuple,  pauvre  et  abandonné  à  lui-même,  s'épuis; 
pour  défendre  les  derniers  lambeaux  de  ses  libertés, 
démenait  dans  les  chaînes  dont  on  cherchait  à  le  garroU 
L'historien  devait  presque  inévitablement  se  montrer  < 
courtisan  ou  patriote  exaUé.  Melart  évita  ces  deux  écueils 
prenant  pour  guide  sa  conscience.  Pour  se  mettre  à  Fal 
d'un  auguste  mécontentement ,  il  dédia  prudemment  s 
histoire  «A  l'Altesse  de  Monseigneur  Ferdinand  de  Bavièi 
«prince  de  Liège*  »  Quand  on  connaît  le  caractère  franc 
sévère  de  notre  auteur,  on  ne  peut  lire  celte  dédicace  ss 
sourire,  tant  son  allure  est  obséquieuse  et  louangeuse.  S'i 
fléchit  les  genoux,  c'est  que,  dans  cet  instant,  il  est 
«  Monseigneur  le  très-humble  et  très-obéissant  sujet  et  s 
viteur.  »  Sautez  quelques  pages ,  il  se  sera  relevé  et  ai 
repris  toute  la  dignité  que  nous  sommes  habitués  à  lui  vc 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  Melart ,  homme 
peuple ,  simple  bourgeois ,  prenait  la  plume  de  Thistor 
dans  un  siècle  où  elle  semblait  chez  nous  réservée  par  { 
vilége  aux  mains  des  clercs.  C'est  qu'il  avait  juré  de  consac 
à  sa  ville  natale  sa  force,  son  intelligence,  ses  soins. 
iuy  devais  (meêemhle) ,  dit-il,  ce  travail^  pour  Vacquit  des  o 
gâtions  que  fay  à  un  lieu  où  fay  extrait  ma  vie  et  puisé  i 
honneurs.  Ses  veilles,  ses  loisirs,  il  les  consacra  à  tiret 
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ville  de  Huy  des  ténèbreê  de  Vantiquité;  tOUS  ses  désirs  étaient 
de  pouvoir  la  relever  du  eépvlokre  où  le  temps  et  les  siècleé  Pa- 
voient  ensevelie. 

Huy  méritait  d'être  touchée  de  la  baguette  magique  d'un 
tel  historien.  Âpres  Dinant  elle  est  une  des  plus  curieuses 
originalités  du  pays  de  Liège.  Toujours  elle  fut  essentielle- 
ment industrieuse ,  commerçante,  intellectuelle ,  démocra- 
tique. Les  produits  de  ses  forges  et  usines,  et  les  tissus  de 
ses  fabriques^  sont  cités  avantageusement  dans  de  vieilles 
chroniques.  Avant  le  X""  siècle»  ses  habitants  allaient  trafiquer 
déjà  dans  rAllemagne  orientale  aussi  bien  qu'en  Angleterre.  . 
Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  en  J6â0,  elle 
avait,  entre  autres,  un  poète,  Denis  Coppée,  qu'on  sur- 
nommait t Orphée  Hutois  ',  et  dont  la  plus  grande  gloire  est 
d'avoir  fourni  quelques  idées  à  Corneille.  Au  moyen-âge, 
Taspect  de  Huy  devait  être  extraordinaire  ment  pittoresque. 
Le  château ,  dont  d'innombrables  tours  ornaient  les  hautes 
murailles ,  était  nommé  Bien-assis ,  probablement  parce 
qu'il  était  posé  sur  une  montagne  d'où  il  dominait  la  ville  et 
le  cours  de  la  Meuse  :  il  jouit  d'une  bonne  réputation  histo- 
rique, et,  comme  jadis ,  il  protège  encore  et  la  ville  et  le 
fleuve.  D'autre  part,  depuis  l'an  148,  selon  de  pieuses 
traditions  ' ,  la  ville  était  Justement  surnommée  Bien-faite. 
La  Meuse,  le  Hoyoux  et  la  Méhai^ne,  en  se  frayant  capricieu- 
sement leur  lit ,  la  découpaient  en  différents  quartiers  ;  et , 
resserrés  entre   des  rochers  ,   ses  maisons  à    tourelles 


»  yojez  It  p.  7  de  La  sanglante  et  pitoyable  tragédie  de  nostre  Sau- 
veur et  Bédempleur  Jésus-Christ.  Liège,  1624,  in-&. 

2  L'existence  de  Huy  au  deuxième  siècle  est  un  fait  duquel  on  ne 
devrait  point  douter.  Du  temps  de  S^  Agricole ,  évèque  de  Tongres  qui 
mourut  vers  l'an  42(),  des  Hutois  rebâtirent  l'église  Notre-Dame  que  les 
Huns  avaient  détruite.  S^  Domitian,  autre  évèque  de  Tongres,  parvint 
à  Gonirertir  entièrement  à  la  religion  chrétienne  la  population  fantoise  ; 
il  résida  plusieurs  années  dans  cette  ville ,  qu'il  se  plut  à  embellir,  et  y 
mourut  vers  &58.  Par  reconnaissance ,  Huy  a  pris  ce  pieux  évèque  pour 
son  patron.— Hensdienins,  De  Episc,  TraJecL,  p.  31  et  87.  Gbesquiere^ 
Aeta  S.  S.  Belgiit  tome  1 ,  p.  190. 
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et  ses  nombreux  édifices  religieux  tantôt  couvrateut  le  pen 
chaut  d'une  colline,  tantôt  se  cachaient  dans  le  vallon.  Il  n'^ 
lait  pèlerin ,  ayant  pérégriné  es  pays  lointains,  qui,  en  voyar 
Huy,  ne  s'écriât  avec  le  pape  Grégoire  X:  En  aucune  contn 
ne  peut  esire  trouvé  si  fort  chasteau  avec  ville  si  munie  K  l 
promoteur  des  croisades,  Pierre  THermite,  voulut  y  fia 
ses  jours,  préférant  Famitié  de  bourgeois  francs  ethospitî 
liers  à  celle  des  plus  puissants  princes. 

Il  serait  superflu  de  vanter  le  patriotisme  désinléres* 
des  Hutois,  quand  on  peut  citer  un  monument  qui  en  d 
plus  quç  des  phrases  très-éloquentes  ;  nous  voulons  parl< 
de  cette  inscription^  gravée  sur  les  bornes  de  Tancienr 
banlieue  de  Huy. 

Mieux  vaut  mourir  de  franche  volonté, 
Que  du  pays  perdre  la  Uberté. 

C'est  au  moyen-&ge  surtout  que  les  Hutois  ont  donné  ( 
nombreuses  preuves  d'intrépidité.  Quand  ils  combattaien 
c'étaitpourrhonneur;  jamais  ils  n'ont  trafiqué  de  leur  courag 
Nous  nous  rappelons  à  ce  propos  une  anecdote  curieus 
Après  la  bataille  de  Steppes,  en  121B,  les  Liégeois  exerc 
rent  dans  le  Brabant  de  sanglantes  représailles.  Un  pa 
Hutois,  cherchant  aventure,  aperçut  la  ville  de  Leau,  s' 
empara  et  la  saccagea.  £n  pillant  une  église^  les  vainquei 
trouvèrent  une  image  représentant  le  Sauveur  assis  sur 
âne.  Ils  s'empressèrent  de  la  transporter  sur  un  charrie 
la  ramenèrent  en  triomphe  à  Huy,  et  la  déposèrent  dévôi 
ment  dans  l'église  du  St-Sépulcre,  Cet  exploit,  ajoute  le 
gendaire ,  donna  naissance  au  proverbe  :  «  Que  le  Dieu  ( 
Brabançons  était  venu  demeurer  à  Huy  2,  »  Il  y  a  du  che^ 
leresquedansla  conquête  de  cette  statue.  Tous  les  vainquei 

^  GuicbardiOglrad.  de  htWeîot est.  Description  des  Pays-BasA^^ 
p.  474. 

S  Gilles  d'Orval ,  dans  les  Scriplores  Leod,  de  ChapeauviUe ,  toaic 
p.  229;  Reinier,  dans  VAmplissima  colleclio  de  MartèDc  et  Darai 
U  V,p.49. 
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ne  se  contentent  pas  de  semblables  dépouilles  opimes.  On 
ne  voit  de  ces  traits  que  dans  les  guerres  nationales. 

En  somme  9  dérouler  les  annales  deHuy,  c'était  une 
tâche  agréable;  en  outre,  c'était  un  acte  de  civisme  pour 
un  Hutois.  Cependant,  des  neuf  livres  qui  composent  Tœuvre 
de  Melart,  le  premier  seul  traite  des  antiquités  hutoises  i. 
Le  reste  est  réellement  une  histoire  du  pays  de  Liège.  Cette 
singularité  «  de  ne  pas  raconter  seulement  Thistoire  de  Huy 
et  de  ses  bourgeois  n ,  Melart  l'explique  en  disant  que  son 
histoire seroU  manehotle et  imparfaite,  en  sorte  que  Fonne  sauroit 
rien  comprendre ,  s'il  s*était  attaché  exclusivement  à  celle  de 
Huy.  Il  n'aurait  pu  certainement  s'occuper  des  causes  et  des 
effets  des  événements,  des  institutions  et  des  mœurs,  d'une 
manière  large,  franche,  philosophique,  telle  qu'il  en  trace 
les  formules  générales  dans  un 

SONNET  DE  L'AUTHEUR. 

En  ce  livre  on  verra  des  siècles  le  décours  ; 
A  guise  d'un  torrent,  qui  jamais  ne  retourne, 
on  verra  que  son  flus  un  moment  ne  séjourne, 
Ains  va  incessamment,  coulant,  roulant  toujours. 

Cil  qui  par  droit  de  sang  s'habile  de  velours 
T  aura  sa  leçon ,  en  quel  sens  il  se  tourne , 
Verra  qu'il  est  mortel ,  et  que  rien  ne  s'enfourne 
Qu'on  n'ait  veu  ci  devant  en  vogue  et  en  plain  cours. 


*  Ce  premier  livre  a  plutAt  la  forme  d'une  dissertation  que  d'une 
narration.  Cette  partie  de  son  histoire  est  savamment  traitée.  Cest  un 
▼rai  tableau  historique  de  Tétat  civil,  religieux,  politique  et  conîmer- 
eial  de  Huj;  U  remonte  aux  temps  héroïques  et  nous  conduit  jusqu'à 
l'incorporation  du  comté  de  Huy ,  en  985,  au  pays  de  Uège. 

U  y  a  quelques  années ,  il  a  paru  une  longue  Histoire  de  la  viUe  e$ 
du  château  de  Huy ,  in-8o.  Dans  celte  monographie,  qui  contient  de 
nombreuses  lacunes,  l'auteur  donne  sans  cesse  des  preuves  que  l'histoire 
universelle  lui  est  plus  familière  que  celle  de  Huy.  Ensuite,  la  discus- 
sion critique  des  faits  y  est  négligée;  c'est  oublier  que  l'histoire  est  une 
science  et  non  pas  seulement  une  narration. 
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L^artisan,  le  marchand,  radvocal  et  le  juge^^'  *^  î^Tj^  '  ^*' 

Tous  yerront  qu'il  n'y  a  asile  ni  refuge 

Pour  grands  ni  pour  petits  contre  la  faux  du  temps, 

Qui,  sans  distinction,  coupe  les  uns  en  herbe, 
En  fleur,  et  en  boulon,  et  des  autres  en  gerbes, 
Et  qu'en  yain  les  mortels  s'en  vont  luy  résistans. 

Dans  les  préliminaires  de  son  travail,  Melart  cite  sei 
principales  sources  :  elles  sont  en  grand  nombre  et  au 
jourd'hui  encore  elles  ont  une  véritable  valeur  scientifique 
II  y  mentionne  le  fameux  Luc  de  Tongres,  dont,  quel 
ques  pages  plus  loin ,  il  discute  avec  sagacité  certaines  as 
sériions.  En  général,  il  n'admet  un  fait  qu'après  Tavoi 
pesé,  comparé;  craint-il  de  pécher  contre  la  vérité?  i 
allègue  aussitôt  son  autorité,  qui  pour  lors  est  une  chroni 
que  vénérable  ou  un  légendaire  connu.  Son  profond  savoi 
et  son  grand  bon  sens,  qui  se  prêtent  de  mutuels  secours 
sont  chaque  jour  révélés  par  la  critique  moderne  la  plus  po 
sitive.  Sa  probité  comme  historien  n'est  pas  moins  à  l'abri  d 
tout  reproche. On  a  pu  le  tromper,  mais  lui,  certes,  n'au 
rait  jamais  consenti  à  le  faire.  Comment  refuser  son  ad 
hésion  à  ce  qu'il  nous  raconte ,  quand  on  Fentend  incessam 
ment  répéter  :  Je  me  suis  fourré  dans  P antiquité  pour  scatei 
tout  le  fait  de  ceste  histoire  ,  et  ay  recherché  curieusement  c 
qui  a  esté  cette  et  recherché  des  vieux  manuscrits. 

En  écrivant  l'histoire ,  Melart  comprenait  qu'il  s'engagea! 
à  exercer  une  magistrature  d'une  haute  importance.  1 
entre  parfaitement  dans  son  rôle.  Quand  il  a  raconté  un  fail 
il  le  juge  :  Tadjouteroy  icy  mon  jugement  ^  dit-il  quelquefoii 
Ilémetalors  avec  candeur  ses  conclusions,  qui  sont  saine 
convenables  y  et  toujours  pour  la  bonne  oause,  en  ce  sei 
que  le  plus  souvent  il  conclut  en  faveur  du  populaire  conl 
les  puissants. Dans  les  luttes  civiles,  comme  on  sait  »  il  y 
ordinairement  cent  à  parier  conlre  un  que  les  réclamatioi 
du  peuple  sont  justes,  utiles,  nécessaires.  Pour  éclairer 
vérité ,  il  est  bon  par  conséquent  que  l'historien  recueil 
avec  soin  les  lamentations  des  pauvres  bourgeois,  alors  mén 
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que  des  princes  ambitieux  et  avares  ne  leur  auraient  laissé 
autre  chose  que  la  langue  pour  raconter  leurs  misèreê. 

Quoique  nous  tenions  à  être  sobre  de  citations ,  nous 
ouvrirons  au  hasard  le  livre  de  Melart  et  copierons  un  pas- 
sage pour  donner  une  idée  de  la  naïve  simplicité  de  son  style. 

«Mais  ce  comte  (Basin,  comte  de  Huy  1  ),  »ur  le  solstice  de 
sa  gloire ,  peu  après  estant  relourné  à  Huy ,  fut  attaqué  des 
goûtes  et  podagres ,  qui  le  rendirent  en  delà  casanier  et  inu- 
tile, et  dégénérant  de  son  courage,  et  de  sa  vertu  première^ 
se  donna  au  luxe  et  aux  voluptez  tant  qu'il  peut.  Ce  sont  sou- 
vent les  fruicts  de  l'abondance  et  des  richesses,  lesquelles  il 
consomma  en  toutes  sortes  de  jeux  ,  d'esbats,  de  débauches 
et  profusions ,  tant  qu'enGn  s'en  Toyant  les  maios  vuides  et 
dégarnies  (je  chante  une  palinodie  ) ,  il  se  mit  à  escorcher  ses 
sujets  de  tailles  et  imposts^  ravissant  leurs  biens  à  tort,  à  droit, 
debond  et  de  voilée,  faisant  le  maistre  à  tour  de  bras,  des- 
pouilloil  leurs  Olles  de  leur  honneur ,  ruinoit  la  liberté  des 
gens  de  bien,  semoit  des  querelles  entre  les  grands,  se  faisant 
du  parti  des  uns  pour  suppéditer  l'autre ,  et  par  après  pour 
monter  sus  le  dos  de  tous  deux  ,  courant  sus  à  ceux  qui  s'op- 
posoient  à  ses  tyrannies,  avançant  les  [»Iu9  meschans  aux  hon- 
neurs et  offices,  pour  par  eux  exécuter  ce  qu'il  machinoitf 
affaiblissant  son  peuple  et  le  serrant  en  sorte  qu'il  ne  se  peust 

*  Selon  de  vieilles  traditions,  Charlemagne  établit  un  comte  à  Huy, 
laquelle  devint  ainsi  le  chef-lieu  du  Condroz.  Dans  ses  Recherchée  sur 
Vm$U)ire  de  Liège,  t.  I,  p.  55,  villenfagne,  copié  en  ceci  encore  par  une 
foule  d'écrivains,  taxe  de  fabuleuse  la  création  de  ce  comté;  il  ne  veut 
admettre  des  comtes  à  Huy  que  sous  Tépiscopat  de  Notger,  985,  où 
'  leur  exisleuce  est  autbctitiqucmcnt  prouvée.  \'illenfague  n'avait  pas  lu 
probablement  un  diplôme  de  Tan  955,  qui  mentionne  le  comté  de  Buy  y 
ni  le  testament  de  Louis  le  Pieux ,  fait  en  839 ,  où  Ton  cite  le  comté  de 
Qmdroz [AmpUss,  Collcctio ,  l.  ti,  p.38, Besselius,  Chronicon  Gotttoic.^ 
t.  Il,  p.  573 ,  Per tz ,  Mon,  ffistoriœ  Germaniœ ,  1. 1,  p.  435 ).  Or ,  des 
cliarges  existant,  il  nous  semble  que  des  titulaires  doivent  en  être 
revêtus.  D'ailleurs,  lesBollandistcs  croient  aux  anciens  dynastesdeliuy, 
dont  Saumery  a  tâché  d'éclaircir  la  chronologie  dans  ses  Délices  du 
pays  de  Liège,  t.  Il,  p.  7  et  suiv. 
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lev.er  ny  rebecquer  cunlre  luy  ,  s  acquérant  tous  ics  scclerats 
coupe-jarreU  et  hommes  saog^uinaires,  pour  par  leur  maii 
destruire  et  àcerazer  tout  ce  qui  tant  soit  peu  faisoit  mine  d 
s'eslever  ou  luy  estre  advers  ,  jugeant  et  condemnant  sur  de 
calomnies 9  impostures  et  faux  rapports,  sans  ouyr  partie  n 
justiûeatioD ,  ne  voulant  souffrir  que  quelqu'un  aymast  ce  qu' 
haîsfoit ,  paissant  les  hommes  de  belles  paroUes ,  et  en  derric 
leur  brassant  des  perfidies  et  trahisons,  desquelles  ils  sei 
toyent  en  après  les  effets  ,  n'osant  personne  regimber  ny  i 
remuer,  crainte  de  ses  colères  et  fureurs  :  en  somme,  tyran 
mesure  comble  et  tourmentant  ses  sujets  à  toute  reste,  se  Go 
que  les  services  qu'il  avoit  rendus  à  son  Roy,  le  feroient  in 
punissable.  Combien  de  fois  pensez-vous  lecteur  que  Ton 
guignoit  et  regardoit  de  traverse ,  et  que  Ton  souhaitoit  i 
mort?  Ceux  qui  avoient  du  sang  généreux  au  cœur  espioiei 
Tocoasion  de  la  lui  donner  ,  et  les  timides  ,  en  leurs  souspi 
et  gëmissemens  ,  de  la  luy  souhaiter. 

Telles  soDt  la  plui»art  des  narrations  de  Melart  ;  quai 
il  redevient  histarien,  voici  quels  sont  ses  formes  et  s< 
langage  : 

Voicy,  lecteur ,  un  evesque  d'or  que  je  fais  monter  sur 
théâtre ,  aymant  la  paix  ,  la  loy  et  la  justice ,  la  royne  de  to 
le  monde ,  au  dire  de  Pindare  ;  un  evesque  (  dis-je  )  escouta 
ses  sujets  ^  sans  que  les  pauvres  luy  peussent  reprocher  n* 
voir  des  oreilles  que  pour  les  riches  et  puissans,  ny  qu' 
luy  sceu  dire  ce  qu'une  vieillotte ,  qui  ne  pouvoit  avoir  a 
dience  à  ses  plaintes  envers  Philippe  de  Macédoine,  luy  avan 
en  barbe  :  «  Sire ,  si  vous  ne  m'escoutez ,  cessez  doncqi 
d'eslre  nostre  Roy.  »  C'est  un  allemand,  Franconien  ,  de  q 
je  vay  parler  :  c'est  Jean  de  Wallenrode ,  de  la  maison 
Baden,  docteur  es  droits  et  fort  homme  de  bien.  Se  trouva 
au  concile  de  Constance,  il  fut  pourveu  de  la  dite  £vesché, 
Pape  Payant  reconnu  très-qualifié  pour  ccste  charge  et  p« 
fiiire  la  guerre  aux  hérétiques  autant  de  la  plume  comme  de 
langue  ,  qui  estoit  fort  diserte  et  éloquente ,  ce  qu'il  ûl  paro 
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ire  en  une  harangue  qQ*il  fit  devant  ledit  concile ,  où  il  em- 
porta le  prix  des  jonstes  et  convainquit  pleinement  Jean  Wiclef 
en  ses  hérésies.  Après  sa  confirmation  ,  que  le  Pape  luy  eut 
prononcé  ses  volontez  et  loy  donné  seureté  pour  son  retour, 
il  le  congédia  et  Tenvoya  gouverner  son  Evesché,  et  faire  selon 
la  coustume  son  entrée  en  Liège ,  qui  fut  splendide  et  assez 
convenable  è  sa  qualité. 

Toutes  ses  actions  tant  en  la  spiritualité  que  la  temporalité, 
ressembloîent  au  naifve  celles  des  premiers  evesques ,  et  les 
mouloit  an  niveau  de  Texemple  qu'ils  luy  en  a  voient  laissé.  U 
n'avoit  pas  ny  ne  vouloit  de  Suffragant  ;  il  faisoit  toutes  les 
functions  d*un  vray  pasteur  et  evesque;  les  tonsures,  les  sa- 
cremens  de  confirmation  et  de  Tordre  partoyent  de  ses  mains, 
et  de  sa  bouche  les  prédications  ;  toujours  assistant  à  toutes  les 
heures  canoniales  et  an  saint  sacrifice  de  la  messe ,  l'Eglise 
n*avoit  depuis  plusieurs  siècles  admis  ny  receu  en  son  sein  un 
•emblable  prélat.  Le  temporel  de  FËslat  estoit  régit  d*une 
maîn  droite  avec  le  tenon  de  la  balance,  administrant ,  à  ma- 
nière de  dire,  la  justice ,  ne  se  laissant  jamais  aller  à  la  cor- 
raption.  Il  ne  conferoit  pas  les  bénéfices,  les  offices,  les  dî- 
gnitez  ,  charges  et  estats  par  recommandations ,  par  prières 
117  par  dons,  mais  par  mérites  et  selon  qu'il  voyoit  que  les 
personnes  en  estoient  capables  et  dignes ,  soit  par  probité  de 
▼ie,  soit  pour  leur  prudence,  soit  pour  leur  suffisance.  Il  se 
troaroit  parfiiis  aux  tribunanx  pour  y  exercer  et  donner  Iny- 
mesme  Texerople,  sans  considération  ny  acception  de  per- 
sonne; et  de  fait  l'on  lit  que  luy  séant  en  son  lict  de  justice , 
et  voyant  an  grand  querellant  injustement  une  vefve,  la  pen- 
sant suppéditer  par  ses  faveurs  et  moyens  et  par  corruption , 
il  le  repriat  de  son  oppression^  luy  imposant  silence  a  sa 
coorte  honte.  Enfin  ,  sa  vie  esloit  toute  exemplaire  :  o'estoit 
un  homme  sainct ,  digne  d'un  siècle  vrayment  meilleur ,  et 
du  vieil  temps  qu'il  y  avoit  tant  de  saincts ,  et  des  gens  de 
bien. 

Ces  deux  fragments  suffisentpourle  faire  apprécier.  G*e$tlà 
5a  manière.  Toujours  il  procèdepar  longues  et  laborieuses  pé- 
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riodes,  mais  heureusement  parsemées  de  mots  naïfs,  de  sen 
tences  ingénieuses,  de  tours  hardis  ,  qui  font  de  ses  page 
des  récits  sinjjuUèrement  originaux.  Il  est  surtout  d'un  pittc 
resque plein  de  grâce  et  de  naturel  avec  sa  langue  à  lui,  u 
compose  dewallonetde  français,  clair  quoique  bizarre,  biei 
séant  tout  en  étant  libre ,  qui  aide  à  fortifier  la  vérité  local 
et  qui,  comme  le  latin,  ne  travestit  pas  en  paroles  d'évar 
gile  les  ordres  despotiques  de  prélats  hautains,  et  ne  ren 
pas  fausse  et  ridiculement  psalmodiante  la  voix  un  peu  ru( 
des  généreux  tribuns. 

L'effroi  des  périphrases  est  propre  aux  enfants  de  la  Wa 
lonie,  qui,  de  plus,  sont  grands  ennemis  des  restrictioi 
mentales.  Melart  en  est  un  exemple.  En  1603,  Ernest  n 
forma  le  mode  des  élections  municipales.  Cette  réformatio 
que  l'Empire  approuva ,  ne  plut  point  au  peuple  :  on  \ 
éclater  des  luttes  civiles,  des  partis  se  former.  Ferdinand  ( 
Bavière,  successeur  d*Ernest,  voulut  maintenir  par  la  for 
des  armes  la  loi  de  son  oncle:  quiconque  ne  l'approuva  p 
fut  déclaré  rebelle  et  mis  au  ban  comme  grignoux.  Coi 
ment  Melart  apprécie-t-il  la  paix  de  1603?  C'était,  dit-i 
tin  remède  pire  que  la  maladie.  Et ,  en  face  d'un  pouvc 
excessivement  ombrageux,  il  prouve  qu'il  existait  d'autr 
remèdes  plus  efficaces  pour  cicatriser  les  plaies  du  pays. 

S'il  juge  nos  anciens  souverains  ,  il  le  fait  en  historié) 
distribuant  fièrement  Téloge  et  le  blâme,  ne  déguisant  poi 
la  vérité^  mais  la  voilant  parfois  très-adroitement  d'une  ga 
diaphane.  Il  peint  toujours  avec  une  expression  pleine 
précision  et  d^énergie,  témoin  ce  portrait  d'Erard  de 
Marck,dontIe  règne,  comme  souverain  temporel,  fut  ré( 
ment  malheureux:  «  ...  C'estoit  un  Seigneur  qui  avoît 

•  belles  parties,  le  bon-heur  ne  le  rendant  hautain  ,  le  m; 
•heur  ne  l'accablant  Je  danger  ne  festonnant.  Son  renc 

•  est  encore  porté  sur  les  bruyantes  aisles  de  la  postérité, 
•estoit  mesnager,  provide,  de  bon  esprit,  prevoiant, 
•faisant  toutes  choses  avec  froideur,  bien  que  les  critiqi 

•  du  temps ,  comme  toutes  les  actions  des  hommes  ne  se 

•  àtoutgoust.  ains  subjectes  aux  langues , Fesgratignenl 
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>»Ie  deschiffrent  avoir  esté  austère  en  ses  ftiçons,  sévère  en 
«ses  propos,  implacable,  et  ambitieux  de  gloire:  néantmoins, 
»ses  vertus  sunnontoient  de  beaucoup  ses  imperfections.  » 

Ces  derniers  mots  sont  remarquables  :  ils  nous  apprennent 
comment  Melart  jugeait  les  hommes.  Il  mettait  en  équilibre 
dans  sa  balance  leurs  vertus  et  leurs  vices,  et  illa  laissait 
préférablement  pencher  en  faveur  de  celles-là.  C'est  en  pro- 
cédant de  cette  manière  qu'il  parvient  habilement  à  solliciter 
Tabsolution  du  lecteur  pour  JVotger  :  Balançant  ses  vertus 
contre  ses  vices ,  Je voy  qu'elles  remportent  incomparablement.  En 
se  montrant  humain,  notre  historien  insinuait  qu'une  bonne 
action  rachète  souvent  de  grandes  indignités.  Mais  on  ne 
saurait  pardonner  à  Notger  :  son  ambition  a  fait  trop  de  mal 
à  la  postérité  des  Henri  deMarlagne.  C'est  l'esprit  de  IVotger 
qui  a  rédigé  le  règlement  de  1684. 

Dans  tout  son  ouvrage,  Melart  est  l'expression  vive  et  ori- 
ginale des  foits ,  des  gestes  et  des  paroles  des  bourgeois  et 
des  vilains  de  notre  bon  vieux  pays  de  Liège.  II  connaît  si 
bien  la  nation  dont  il  s'est  fait  l'historien!  «  Le  Liégeois  est 
an  peuple  facile  à  se  courroucer  et  aussi  prompt  à  mutinerie 

que  la  paille  à  s'embraser  à  l'attouchement  du  fèu n 

«  Les  Liégeois  ne  sont  pas  comme  les  autres  peuples  souples 
et  fiéchissans  à  toutes  autres  lois  et  charges  que  le  prince 
leur  y  eut  imposer......  »Le  peuple  de  Liège  ressemble  à 

«  une  huile  qui  gargotte  en  une  creuse  chaudière ,  bouillant 
toujours ,  prête  à  sauter....  » 

Les  souffrances  de  la  patrie  sont  pour  lui  une  occasion 
de  reprendre  et  de  développer  avec  avantage  sa  haine  contre 
la  tyrannie.  C'est  avec  du  courage  et  de  la  noblesse  dans  la 
pensée  qu'il  raconte  l'abaissement  de  la  nation.  Les  faibles 
ont  toujours  ses  sympathies.  Il  abhorre  les  privilèges  et  les 
exemptions  en  fait  d'impôts  ;  il  maudit  ceux  qui  atteignent 
particulièrement  les  classes  pauvres  et  nécessiteuses.  En  tout 
temps»  dit-il,  «  un  impost  sur  les  grains  est  un  impost 
i»estrange  au  pauvre  artisan  et  manœuvre,  presque  aussi 
«difficile  à  avaller  que  broches  crénelées  ou  pieux  hérissés, 
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«et  dont  jon  devroit  damner  la  mémoire  et  en  suppri- 
«oner  le  nom  à  perpétuité,  car  ce  sont  eux  qui  en  portent 
»  presque  toute  la  charge ,  tel  le  tirant  entre  des  peines  con- 
»tinuelles  de  sa  vie  et  de  ses  bras  pour  Tentretenance  de  io 
i»ou  douscenfans  qu'il  aura,  et  nul  autre  revenu,  où  U 

•  riche ,  n'ayant  qu'une  famille  de  quatre  ou  cinq  personnes 
»ou  moins,  n'en  est  ny  froissé  ou  que  peu  intéressé,  n'er 
»  retranchant  son  train  ou  raesnage...  » 

Uneautre  qualité,  précieuse  quoique  secondaire,  dislingue 
encore  notre  auteur:  c'est  qu'il  n'enjambe  presque  jamai 
nos  frontières.  Il  veut  être  avant  tout  historiographe  doraes 
tique.  Se  poser  en  historien  cosmopolite,  ce  serait,  dit-il  naïve 
ment,  foHigner  à  mon  histoire.  Aussi,  s'empresse-t-il  toujour 
de  rentrer  dans  son  sujet  en  brusquant  un  :  Je  tranch 
court  fcy...  Je  sorte,  celan'eai  pas  de  nosire  kiatoire,..  De  itvi\{ 
à  autre  cependant,  en  guise  de  synchronismes ,  ou  pourei 
citer  la  curiosité  de  son  lecteur,  il  lance  un  regard  fugil 
dans  les  Etats  voisins,  et  rapporte  brièvement  ce  qu'il  y 
m  de  remarquable.  L'assassinat  de  Henri  lY  attire  de  cet 
manière  son  attention;  il  en  raconte  avec  concision  les  d 
verses  circonstances,  |)uis  il  s'écrie  non  sans  éloquence 
«Quel changement!  quel  revers!  Un  Roy  grand  de  nom 
»de  fait,  aymé  de  ses  sujets,  crainct  et  redouté  de  ses  e 
»nemift,  honoré  de  ses  amis  et  voisins,  au  plus  haut  poin 
«et en  l'apogée  de  ses  honneurs,  ayant  rendu  son  reno 
»  durable  autant  que  le  monde  ,  fart  de  grandes  espargne 
ï»Iuy  revenant  tous  les  ans  dans  ses  coffres  plus  d'huit  m 

•  lions  d'or,  outre  toutes  cntretenances,  frais  et  despence 
»en  un  moment,  et  aussi  tost  qu'une  vessie  d'eau  q 
«en  naissant  se  perd,  le  voir  mort  ;  mort  publiée  ,  a 
nnoncée  et  divulguée  par  la  famé,  ou  par  des  génies  ,  je 
a  scay  comment... 

Avouons-le  de  bonne  foi ,  l'œuvre  de  Melart  ne  se  disti 
gue-t-elle  pas  entre  toutes  nos  histoires ,  à  part  quelqi 
exceptions ,  soit  par  la  forme ,  soit  par  les  idées  et  la  co 
préhension  des  faits?  En  le  négligeant  pendant  près  de  de 
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siècles,  en  le  traitant  de  vieux  radoteur,  n'était-ce  pas 
montrer  qu'on  ne  Tavait  point  lu  ,  ou  qu'on  méconnaissait 
.  les  principes  de  notre  histoire?  Son  langage  est  suranné ,  il 
est  vrai;  ses  raisonnements  sont  quelquefois  d'une  médiocre 
métaphysique,  nous  ne  le  cachons  pas;  on  écrirait  mieux 
aujourd'hui  un  traité  d'histoire ,  nous  l'admettons  aussi  : 
mais  cette  supériorité  dont  nous  nous  prévalons,  l'aurions- 
nous  sans  les  événements  de  la  fin  du  IS""  siècle ,  qui  ont  fait 
foire  un  pas  immense  aux  idées  et  a  la  méthode  ?  Voulez- 
vous  apprécier  justement  Melart?  Comparez-le  à  ses  de- 
vanciers et  à  ses  contemporains/  et  prononcez  ^. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  faire  de  Melart  un  écri- 
vain irréprochable ,  le  donner  en  modèle  parfoit,  soit  pour 
le  style,  soit  pour  la  science.  Notre  prédilection  pour  lui 
ne  va  pas  jusque  là;  nous  reconnaissons  qu'il  a  des  dé- 
fauts, et  plusieurs  même;  mais  ajoutons  qu'il  n'en  est  pas 
comptable,  qu'ils  appartiennent  i  son  siècle,  et  que  ce  siècle 
croyait  fermement  aux  prodiges  et  aux  sorciers.  A  part  ces 
préjugés,  Melart  est  digne  d'obtenir  toute  notre  estime,  et 
la  littérature  historique  du  pays  peut  en  être  fière. 

Quant  à  nous  ,  si  nous  l'aimons ,  c'est  parce  qu'il  a  donné 
aux  Liégeois  leur  véritable  histoire,  une  histoire  toute  mu- 
nicipale ,  et  qu'il  a  cherché  à  la  populariser  en  faisant  usage 
de  la  langue  vulgaire  ;  si  nous  l'aimons ,  c'est  parce  qu'il  est 
impartial,  pieux  sans  être  crédule,  hardi  dans  ses  réflexions, 
démocrate  dans  ses  idées,  et  qu'il  ne  manque  jamais  de  s'at- 
tendrir aux  accents  des  voix  populaires;  si  nous  l'aimons  enfin, 
c'est  parce  qu'il  était  bourgeois  et,  surtout,  homme  d'honneur. 

Ferd.  Henaux. 


■  Dans  soD  Histoire  dupayt  de  Liège  ,  1. 11,  p.  354,  Dewcz  déclare 
le  livre  de  Melart  un  falras  insipide ,  un  tissu  de  fables  et  de  vieux 
canieê.  Dewez  était  trop  étranger  à  nos  sources  historiques,  pour  que 
sa  critique  ait  quelque  poids.  Nous  pensons  que  s'il  était  consciencieuse- 
ment annoté,  l'ouvrage  de  Melart  demeurerait  très-haut  placé  dans 
l'estime  de  la  Belgique  lettrée. 

TOME  ly.  7 
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Histoire  de  liège,  depuis  César  jusqu'à  Maximilien 
BÂYiiRE,  parM.-E.-C.  de  GERLACHE,  premier  pr 
dent  de  la  Cour  de  cassation ,  etc.  —  Bruxelles ,  Hay 
4843,1  vol.  in-8o. 

«  Il  parait  que  môme  encore  à  présent,  a  dit  quelque  i 

le  célèbre  Heeren ,  il  est  difficile  d'écrire  avec  impartiî 

l'histoire  de  Syracuse?  L'antiquité  s'offre  à  nous  environ 

d'une  majesté  immobile  et  solennelle  ^  semblable  à  ces  t 

pies  grecs  aux  proportions  parfaites  et  aux  détails  d'un 

irréprochable,  dont  le  ciseau  du  caprice  ne  saurait  retai 

une  pierre  sans  nuire  à  l'harmonie  de  l'ensemble  ;  et  cej 

dant  celui  qui  ose  remuer  sa  cendre  prophétique ,  évoc 

ses  grandes  ombres  et  s'inspirer  de  sa  parole  immortc 

s'étonne  de  retrouver  le  feu  qui  brûle  encore  sous  les  dél 

admire  dans  les  hommes  illustres  l'énergie  primitive 

passions  qui  l'animent  lui-même;  écoute  avec  ravisser 

leurs  imposantes  leçons,  et  les  applique  malgré  lui,  ] 

ainsi  dire  ,  aux  luttes  interminables  de  ses  contempor; 

Alors  il  exalte  involontairement  sa  pensée,  il  s'identifie 

les  héros  qu'il  aurait  pris  lui-même  pour  modèles,  et 

les  actions  éclatantes  flattent  ses  penchants ,  et  il  arrive 

souvent  à  négliger  quelque  face  de  la  vérité  histori 

pour  faire  servir  l'exemple  des  anciens  au  triomphe  < 

cause.  Tant  il  est  vrai  que  toute  époque  a  ses  préjugé 

que  l'homme  cherche  plutôt  dans  la  conduite  de  ses  sec 

blés  un  moyen  de  justiHcation,  qu'un  guide  philosopl 

capable  de  le  prémunir  et  de  l'éclairer. 

Si  les  drames  qui  se  sont  accomplis  dans  les  ancienne 
publiques  ont  aussi  conservé  pour  nous  tout  leur  int 
que  dirons-nous  de  ces  scènes  si  agitées  qui  se  succi 
presque  sans  interruption  dans  les  annales  de  nos  cit 
moyen-àge ,  alors  que  la  société  que  nous  continuons 
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forme  et  comprimée^  cherchait  confusément  les  Toies  de 
raventr,  et  s*agitait  pour  sortir  des  langes  de  son  enfance? 
Que  dirons-nous  de  ces  débats  et  de  ces  révolutions  commu* 
nales ,  qui  ont  créé  le  vrai  peuple  et  Font  élevé  au  niveau  de 
ses  maîtres ,  et  dont  les  suites  provoquent  de  nos  jours  les 
nouvelles  tendances  de  ceux  qui  parlent  au  nom  des  grandes 
masses?  Peut-on  lire  dans  les  naïves  chroniques  les  récits  des 
travaux  et  des  souffrances  de  nos  pères ,  —  surtout  à  une 
époque  où  chacun  est  exposé  à  prendre  part  au  grand  œuvre 
social ,  —  sans  se  sentir  profondément  ému,  sans  se  faire 
le  champion  de  ceux  qu'on  attaque  ou  de  ceux  qui  réclament? 
Et  doit-on  s'étonner  ^  s'il  en  est  ainsi ,  que  les  graves  histo- 
riens qui  prennent  la  plume  pour  retracer  des  faits  qui 
nous  touchent  de  si  près ,  soient  assez  dominés  par  les 
préoccupations  du  temps  qui  court,  pour  prendre  sur  eux- 
mêmes  d'intéresser  le  public  a  leurs  sympathies  person- 
nelles ? 

Le  moyen-âge  offre  un  double  attrait  aux  hommes  du 
XIX™"  siècle.  D*abord  notre  religion,  nos  origines,  nos  arts, 
nos  institutions  mêmes,  nous  rapprochent  de  ses  héros  et 
de  ses  peuples:  ensuite  les  croyances  naïves,  et  d*un  autre 
côté  la  barbarie  des  mœurs  ,  la  grossièreté  de  la  vie  intel- 
lectuelle ,  qui  caractérisent  la  société  féodale,  Font  fait  mé- 
connaitre  et  Tont  rendue  méprisable  aux  yeux  des  historiens 
philosophes  du  règne  de  Louis  XV ,  époque  frondeuse , 
raffinée  et  tourmentée  de  grands  pressentiments.  Il  est  ar- 
rivé qu'après  les  grands  combats ,  les  bons  esprits  se  sont 
montrés  curieux  de  mieux  connaître  le  point  de  départ,  les 
commencements  imperceptibles  du  mouvement  nouveau  ;  et 
comme  ils  avaient  tout  à  faire ,  —  leurs  prédécesseurs  im- 
médiats ne  leur  ayant  en  quelque  sorte  légué  que  des  dé- 
clamations vides ,  —  Tétude  sérieuse  des  sources  authenti- 
ques leur  a  fourni  amplement  les  moyens  d'innover ,  en 
rétablissant  la  vérité  et  la  couleur  des  faits  dans  tout  leur 
jour.  Belà  les  prodiges  de  la  nouvelle  école  historique ,  in- 
dépendamment des  opinions  particulières  de  ses  principaux 
soutiens.  iMwin  ir^ 
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Ce  n'est  donc  pas  un  vain  caprice  de  goût  qui  a  porté  m 
contemporaiiis  à  rechercher  jusqu'aux  moindres  traces  c 
régime  social  qui  nous  a  précédés  ;  si  la  littérature  s'est  a 
franchie  de  plusieurs  règles  de  convention,  si  Tart  dr 
roatique  fait  battre  le  cœur  de  ses  [)ersonnaf];es  pour  d 
passions  qui  sont  les  nôtres ,  c'est  que  nous  suivons  direct 
ment  l'impulsion  morale  et  politique  du  moyen-âge  ,  c'e 
que  les  discussions  pour  lesquelles  tant  d'hommes  de  cœi 
ont  versé  leur  sang ,  sont  loin  encore  d'avoir  reçu  leur  s 
lulion  dernière. 

Deux  grandes  luttes  de  principes  dominent  toute  l'activi 
des  dix  siècles  compris  entre  la  chiUe  de  l'empire  roma 
d'Occident ,  et  les  événements  qui  ont  marqué  le  commenc 
ment  de  l'ère  nouvelle  :  la  lutte  des  nobles  et  des  bourgeoi 
celle  de  l'Eglise  et  de  l'empire.  La  première  a  commencé  ( 
jour  où  il  y  a  eu  dans  la  société  une  classe  privilégié< 
l'histoire  romaine  toute  entière  en  fournit  la  preuve.  ] 
seconde  date  seulement  de  l'époque  où  la  hiérarchie  eccl 
siastique,  complètement  organisée ,  a  su  se  poser  hardime 
en  face  de  l'autorité  temporelle  ,  contrôler  ses  actes  polil 
ques  et  s'immiscer  directement  dans  Texercicedeses  pouvoir 
L'esprit  de  liberté,  c'est-à-dire  la  puissance  irrésistible  d 
masses  soulevées,  a  triomphé  dans  la  première  :  Vox  popu 
Vos  Dei^  et  les  rois  se  sont  rangés  du  côté  des  peuple 
parce  qu'ils  voyaient  dans  cette  politique  un  moyen  d'anéanl 
la  puissance  des  seigneurs,  et  qu'ils  voulaient  eux-mém 
devenir  un  peu  plus  que  les  premiers  des  suzerains.  Seul 
ment,  quand  les  rois  eurent  ouvertement  laissé  voir  q 
l'affranchissement  des  serfs  était  tout  simplement  un  moy 
de  confiscation  au  profit  de  la  couronne  ,  les  masses  se  so 
irritées^  et  ont  fait  justice  des  privilèges  de  toute  espèc 
malheureusement  au  prix  de  crimes  déplorables  :  nous 
avons  gagné  les  gouvernements  représentatifs ,  c'est-à-d; 
une  conclusion  que  personne  ne  regarde  comme  définitif 
Quant  aux  rapports  de  l'Eglise  et  de  TEtat ,  question  ( 
touche  encore  plus  au  vif  peut-être  la  plaie  de  la  socii 
actuelle^  les  longs  combats  n'ont  abouti  qu'à  des  séparatic 
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et  à  des  schismes ,  et  Grégoire  VII  et  loQOcent  IV  sont  de- 
venus aussi  impossibles  que  Henri  IV  ou  Frédéric  ÏI.  Les 
discussions  ont  changé  de  nom  sans  changer  de  nature,  et 
les  désignations  mêmes  d^ultramontanisme,  de  jésuitisme  et 
de  gallicanisme ,  de  libéralisme  et  de  radicalisme  ,  inscrites 
sur  l'étendard  des  différents  partis  ,  prouvent  assez  qu'if  y 
a  dans  ces  questions,  si  vivement  et  si  longtemps  débattues, 
de  quoi  bouleverser  tout  notre  monde  ,  avant  qu'on  puisse 
songer  à  s'entendre  et  à  s'apaiser. 

Que  si  nous  considérons  le  point  de  vue  historique  en  lui- 
même,  il  sera  néanmoins  très-rare,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible ,  de  trouver  un  esprit  assez  détaché  du  présent,  pour 
ne  naanifester  dans  ses  ouvrages  d'autre  passion  que  celle  du 
bien  et  d|i  beau  ,  quel  que  soit  le  camp  dans  lequel  ils  se 
rencontrent.  Ceux  qui  ont  eu  cette  prétention ,  ont  été  accusés 
d'indifférence  ou  de  fanatisme.  Notre  siècle  a  vu  éclore 
d'admirables  œuvres  historiques ,  mais  il  en  est  peu  qui  puis- 
sent échapper  au  reproche  d'avoir  fait  quelquefois  descendre 
l'historien  au  niveau  du  pamphlétaire.  Le  critique  est  donc 
réduit  le  plus  souvent  à  se  demander  si  l'auteur  a  bien  dé- 
veloppé sa  thèse ,  et  s'il  est  toujours  d'accord  avec  les  prin- 
cipes qu'il  cherche  à  propager. 

C'est  surtout  quand  il  s'agit  d'un  peuple  dont  toute  l'histoire 
est  un  long  combat  pour  la  liberté,  qu'il  est  difficile  de  garder 
une  juste  mesure.  On  prend  aisément  son  parti  lorsque  le 
gouvernement  est  une  république  proprement  dite  :  mais 
une  lutte  continuelle  entre  le  pouvoir,  et  surtout  contre  un 
pouvoir  ecclésiastique,  ne  peut  guère,  aujourd'hui  du  moins, 
être  racontée  avec  calme.  L'état  dont  il  est  question,  eût-il 
perdu  tout  son  poids  dans  la  balance  politique,  les  prin- 
cipes sont  toujours  les  mêmes ,  leur  application  est  toujours 
visible. 

Or  l'Histoire  de  Liège,  c'est-à-dire  une  des  séries  d'événe- 
ments les  plus  intéressantes  qui  existent,  à  la  fois  sous  le 
rapport  social  et  sous  le  rapport  politique  ,  avait  été ,  chose 
incroyable  !  négligée  entièrement  par  les  historiens  de  l'école 
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moderne,  et  tout  au  plus  tirée  de  la  poussière  des  chroniqQes 
et  des  amplifications  Iatines,par  des  énidîts  et  des  anDiiislci 
estimables  d'ailleurs ,  lorsqu'une  heureuse  réaction  est 
arrivée ,  grâce  peut*étre  au  zèle  de  quelques  patriotes  dé- 
voués ,  qui  ont  attiré  Tattention  publique  sur  des  traditioos 
locales  pleines  de  charme  et  de  poésie.  Deux  pubUcatioos 
spéciales  et  importantes  ont  paru  presque  simultanéineot 
sur  THistoire  de  Liège,  dans  Tannée  même  où  M.  Midielel 
exaltait  nos  glorieux  souvenirs  dans  le  tomeVI  de  son  Histoire 
de  France. 

L'analyse  éclairée  qu*a  donnée  cette  même  Rw^e  (Hrr. 
d'août  1844,  t.  Il,  pag.  129etsuiv.)  du  travail  de  M.  Polatn, 
dont  le  premier  volume  seulement  a  vu  le  jour,  nous  dispense 
d'entrer  dans  de  nouveaux  détails  au  sujet  de  rceavre  de 
l'habile  archiviste.  M.  Polain  appartient  bien  décidément  à 
Técole  moderne,  par  la  nature  de  ses  recherches  aussi  bien 
que  par  la  couleur  de  son  style.  Il  semble  avoir  eu  surtout 
pour  but  de  faire  l'histoire  du  peupU^  et  il  a  mis  à  contri- 
bution la  philologie  et  l'archéologie  ,  pour  établir  des  vues 
toutes  nouvelles,  particulièrement  sur  les  premières  époques. 
Le  chapitre  sur  Henri  IV  et  Tévéque  Oiberi  est  déjà  connu 
des  lecteurs  de  cette  Revuê ,  et  l'intéressant  épisode  de 
Henri  de  Dinant,  qui  a  servi  de  spécimen  à  l'ouvrage ,  afeit 
connaître  depuis  longtemps  le  point  de  vue  auquel  l'auteur 
se  place  pour  étudier  nos  révolutions  populaires.  On  ne  citera 
donc  ici  le  livre  de  M.  Polain  que  pour  le  mettre  en  regard 
de  celui  dont  il  va  être  parlé. 

V Histoire  de  Liège  par  M.  de  Gerlachc  est  complète  en  un 
seul  volume  in-8^,  et  certes  ce  n'était  pas  chose  facile  d'en- 
fermer dans  un  cadre  aussi  restreint  un  horizon  aussi  étendu 
que  celui  de  .nos  annales.  Il  fallait  la  puissance  nerveuse  et 
le  coup^'œil  sûr  de  l'illustre  auteur  de  Y  Histoire  des  Pays- 
Bas  ,  pour  arriver  à  dire  tout  en  si  peu  de  pages ,  sans  rien 
6ter  de  leur  charme  aux  détails  de  mœurs  qui  font  Tivre  le 
récit.  H.  de  Gerlache  s'arrête  à  Maximilien-Uenri  de  Bavière, 
parce  que  «  c'est  à  la  révolution  de  1684  que  finit  l'histoire 
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de  la  principauté  de  Liège  ,  si  l'histoire  ne  vit  en  effet  que 
d'événements  mémorables.  » 

Tandis  que  M.  Polain  semble  avoir  pris  à  t&cbe  de  glorifier 
nos  hardis  tribuns ,  M.  de  Gerlache  est  loin  de  partager  son 
enthousiasme  à  cet  égard.  Henri  de  Dinant  est  pour  lui  «  un 
homme  ambitieux  et  rusé ,  qui  passait  aux  yeux  du  plus 
grand  nombre  pour  tout  dévoué  à  son  pays  ,  quoique  les 
esprits  pénétrants  n*en  fussent  point  dupes.  »  Wathieu 
d'Athin  «(  était  un  homme  fier  ou  humble ,  selon  Foccasion  ; 
d'un  orgueil  inouï  ;  qui  s'étant  aperçu  que  le  peuple  décidait 
de  tout ,  s'était  fait  le  flatteur  du  peuple  pour  pouvoir  mar- 
cher sur  ta  télé  de  tout  le  monde  ;  c'était  enfin  undeceêca- 
ractèreê  dont  le  type  $e  retrouve  aujourd'hui  partout,  n  Quant  à 
Beeckman  ,  «  il  paraît ,  ou  plutôt  il  #^  bien  comtaté ,  que 
Beeckroan ,  qui  visait  à  anéantir  le  pouvoir  des  princes  pour 
s'en  investir  lui-même ,  et  après  lui ,  les  bourgmestres  de 
Liège ,  penchait  vers  le  calvinisme,  n  Lorsqu'il  fut  mort 
presque  subitement,  «  le  peuple  reporta  toutes  ses  affections 
sur  La  Ruelle  »  qui  suivit  exactement  la  même  Ugne  poli- 
tique que  son  patron.  »  A  qui  nous  fier?  Ces  favoris  du 
peuple  ont-ils  été  de  saints  martyrs  ou  de  grands  coupables? 
A  l'un  comme  à  l'autre  des  deux  historiens ,  ne  pourrait-on 
pas  dire  :  Vous  défendez  et  vous  attaquez  q%Mnd  méme^  selon 
que  les  héros  de  l'histoire  sont  vos  amis  on  vos  ennemis  po- 
litiques? Nous  sommes  peinéssurtout  de  voir  M.  de  Gerlache, 
cet  homme  d'un  si  beau  caractère ,  toujours  si  digne  et  si 
noble  dans  son  expression ,  écrire  des  phrases  comme  celle 
que  nous  venons  de  souligner  à  propos  de  Wathieu  d'Athin. 
Désapprouvez  les  tumultes  populaires ,  soit  :  mais  n'éveillez 
pas  le  lion  endormi. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  se  méprenne  sur  le  sens  de  ces  pa- 
roles :  l'histoire  ne  doit  pas  plus  se  borner  à  une  sèche  no- 
menclature d'événements  et  de  dates ,  qu'elle  ne  doit  servir 
exclusivement  de  prétexte  au  développement  d'un  système 
quelconque.  L'Histoire  est  la  plus  réelle  et  la  plus  animée 
de  toutes  les  actions  dramatiques  ;  c'est  l'efflorescence  de  la 
vie  de  l'humanité  ,  et  la  marche  de  la  société,  comme  le 
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progrès  de  l'individu,  a  pour  condition  première  le  choc 
passions  :  l'écrivain  qui  s'adresse  à  la  société  toute  entiè 
et  celui  qui  a  surtout  pour  but  d'intéresser  une  nation  p 
à  part  aux  souvenirs  de  sa  gloire  passée ,  doivent  donc,  I 
comme  l'autre  ,  s'inspirer  des  passions  de  leurs  personnaj 
La  philosophie  doit  jaillir  des  faits  eux-mêmes ,  qui  forra 
dans  leur  ensemble  un  tout  organique,  et  c'est  au  lecl 
de  bonne  foi,  qu'il  appartient  de  tirer  la  conclusion.  Une 
tique  sévère  doit  porter  son  flambeau  dans  tous  les  li 
obscurs  ,  dénouer  toutes  les  complications ,  découvrir 
ressorts  de  toutes  les  intrigues  :  mais  on  ne  s'accorden 
mais  sur  le  sens  des  événements ,  tant  qu'on  examinera 
soi-même  les  principes  qui  ont  fait  agir  les  hommes ,  au 
de  se  demander  si  les  hommes  ont  été  fidèles  aux  princ 
qu'ils  pouvaient  et  qu'ils  devaient  croire  légitimes  ;  oi 
trompera  toujours ,  tant  qu'on  placera  le  droit  positi 
dessus  de  la  conscience  morale. 

AinsiM.Polain  a  entrepris  une  noble  tâche,  celle  de 
habiliter  cette  bourgeoisie  d'autrefois,  si  grande  et  poui 
si  calomniée  » .  Il  ne  cachera  rien,  dit-il,  des  grands  cri 
et  des  grandes  vertus  de  la  multitude,  et  il  a  cherché  1; 
rite  dans  les  sources  contemporaines  des  événements 
raconte.  Estimable  profession  de  foi ,  sans  doute  :  mais 
le  but  qu'il  se  propose  ouvertement,  ne  sera-t-il  pas  p 
à  interpréter  favorablement  tous  les  actes  des  tribuns 
pulaîres  qu'il  veut  soustraire  aux  gémonies?  —  Ainsi ^! 
Gerlache  a  surtout  en  vue  les  malheurs  qui  résultent  < 
feiblesse  de  l'autorité  et  de  la  licence  des  factions  ;  il 
montrer  «comment  on  égare  un  peuple  en  flattant  te 
ses  passions,  et  comment  en  lui  parlant  toujours  de  li 
té,  on  le  conduit  à  l'anarchie  ,  à  la  ruine  et  à  la  tyrann 
Mais  à  cause  de  cela  ,  il  cherche  malgré  lui  dans  les  < 
des  chefs  d'émeute,  ce  qui  peut  les  rendre  condamnables 
yeux  de  la  postérité  ;  et  leur  énergique  dévouement  à 
cause  qu'ils  croyaient  sainte ,  et  les  tristes  nécessités  ( 
ont  dû  si  souvent  subir ,  et  les  entraînements  qu'ils  on 
suivre  comme  une  condition  de  la  victoire ,  tout  cel 
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échappe.  Nos  deux  historiens  sont  de  bonne  fèi  «  nous  en 
avons  la  conviction  profonde  :  mais  ils  doivent  se  compléter, 
se  contrôler  l'un  par  Tautre ,  comme  David  Hume  et  John 
Lingard^  comme  la  plupart  des  publicistes  contemporains. 

La  différence  que  nous  signalons  est  également  sensible 
dans  la  ferme.  M.  Polain  est  plus  novateur ,  plus  brillant , 
plus  enthousiaste,  mais  aussi  plus  éparpillé  :  dans  sa  chaleur 
pour  ses  découvertes,  il  se  montre  fécond  en  rapprochements 
inattendus ,  en  généralisations  imprévues.  Il  a  de  Tentrain 
et  du  mouvement  dramatique ,  il  pousse  en  avant ,  ad  even- 
tum  feêtinai^  plutôt  qu'il  ne  s'arréte  pour  méditer  et  pour 
approfondir.  M.  de  Gerlache  se  hâte  plus  lentement ,  prend 
le  temps  de  mûrir  et  de  mouler  sa  phrase ,  toujours  pleine 
et  puissante,  toujours  correcte  et  d'une  pureté  classique.  Il 
est  conservateur  jusque  dans  son  style ,  où  l'on  retrouve  la 
trace  de  solides  études  et  le  riche  et  vigoureux  coloris  des 
anciens  maîtres.  Sa  plume  exercée  ne  connaît  point  les  pa- 
roles surabondantes  :  chaque  mot  a  sa  place  marquée  pour 
exprimer  une  idée  qui  concourt  à  faire  saisir  Pensemble. 
Une  vive  clarté  répandue  sur  toute  l'exposition;  une  dignité 
soutenue  et  un  enchaînement  parfait  dans  le  récit  ;  des  pen- 
sées fortes ,  rendues  avec  concision  :  telles  sont  les  princi- 
pales qualités  qui  distinguent  selon  nous  la  manière  de  M.  de 
Gerlache,  et  qui  nous  font  placer  ses  ouvrages  au  premier 
rang ,  sous  le  rapport  du  style ,  parmi  ceux  de  nos  écrivains 
nationaux.  Hasarder  un  jugement  sur  le  plan  historique  du 
premier  des  deux  écrivains,  serait  une  entreprise  téméraire, 
puisque  la  première  partie  de  son  travail  est  seule  entre  les 
mains  du  public.  Le  reste  de  cet  article  sera  consacré  à 
l'examen  de  l'œuvre  rivale,  tâche  qui  devient  plus  difficile  à 
mesure  qu'elle  est  plus  tardive  9  et  nous  avons  laissé  près 
de  deux  ans  s'écouler  depuis  la  publication  du  volume.  Mais 
l'apparition  d'un  livre  semblable  est  un  événement  littéraire, 
et  le  temps  seul  apporte  le  calme  et  la  maturité  de  réflexion 
qui  sont  nécessaires  pour  qu'on  en  saisisse  toute  la  portée  et 
les  conséquences.  La  plupart  des  jeunes  écrivains  qui  se 
sont  occupés  jusqu'ici  de  l'histoire  de  Liège ,  ont  dispersé 
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leur  activité  en  rappliquant  aux  infiniment  petits  ^  deTén 
ditîon  ,  et  M.  Polain  lui-même  s'est  peut-être  un  peu  laisi 
éblouir  par  rahondance  et  la  variété  de  ses  documents  : 
livre  dont  nous  nous  occupons  est  au  contraire  grave  et  s 
rieux  jusqu'au  bout;  il  retire  de  tous  les  faits  de  hauts  ei 
seignements  ;  il  n'accorde  de  rimportance  qu'aux  clefs  < 
voûtes  et  aux  colonnes  du  portique  ;  enfin  il  sait  mettre  i 
frein  à  une  curiosité  inutile,  pour  employer  à  propos  et  da 
toute  sa  vigueur  l'esprit  d'investigation. 

L'introduction  placée  à  la  tête  du  volume  justice  plein 
ment  ce  que  nous  venons  de  dire.  Ce  morceau  avait  d^ 
paru  dans  le  Procès-verbal  de  la  Sociéié  d* Emulation  de  Lm 
du  29  janvier  1825,  sous  le  titre  de  Souvenirs  historiques 
pays  de  Liège,  Mais  comme  il  importe  de  faire  connatl 
surtout  le  fond  du  livre,  quelques  citations  choisies  se  p 
ceront  ici  à  propos,  pour  donner  une  idée  du  système  et  d 
procédés  de  M.  de  Gerlache.  Après  avoir  montré  qu'il 
faut  pas  mesurer  la  grandeur  de  son  sujet  d'après  les  étroii 
proportions  du  territoire,  notre  auteur  le  divise  naturel 
ment  en  deux  parties,  dont  Tune  comprend  l'Histo 
Ancienne  du  pays  avant  Térection  de  Tévéché  de  Liège 
état  séparé,  et  l'autre  celle  de  la  principauté  de  Li^ 
proprement  dite.  «  Cette  seconde  partie  peut  se  subdivi* 
en  trois  époques  principales.  Pendant  la  première,  la  cil 
sous  l'influence  du  pouvoir  ecclésiastique,  acquit  beauco 
de  puissance  et  d'éclat  ;  pendant  la  seconde ,  elle  fût  presq 
constamment  déchirée  par  les  guerres  civiles  ou  élrangèi 
ou  par  les  factions  ;  enfin  pendant  la  troisième  elle  jo 
de  plus  de  calme  et  de  bonheur ,  mais  sa  faiblesse  la  ren 
presque  passive  au  milieu  des  mouvements  des  gran< 
nations  qui  l'entouraient.  » 

Reportons-nous  un  instant  parla  pensée  au  chaos  de 
société  barbare ,  à  l'époque  où  le  mélange  de  la  civilisati 
romaine,  de  la  religion  chrétienne  et  des  mœurs  des  ra( 

conquérantes,  préiyavaii  les  institutions  consertairices  cl 

libertés  de  la  société  actuelle.   «  D'abord  on  n'aperçoit 
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tous  côtés  que  le  eboc  des  forces  individuelles  :  tout  semble 
soumis  au  hasard  ou  régi  par  la.violence,  point  d'institutions 
fixes ,  point  d'allures  constantes  dans  les  gouvernements.  Si 
par  un  heureux  accident  quelque  homme  au  dessus  de  son 
siècle  réunit  un  grand  pouvoir  à  un  grand  génie ,  vous  le 
voyez,  inquiet  de  Tavenir,  chercher  un  point  d'appui  à  la 
société  hors  de  la  société  même.  Ce  point  d'appui,  on  le 
trouva  dans  la  religion  chrétienne,  qui  s'étendait  peu  à  peu 
du  midi  vers  le  nord.  Telle  fut  la  cause  de  la  protection  que 
Charlemagne  et  ses  successeurs,  que  lesOthon  et  leurs 
successeurs  accordèrent  à  nos  évéques.  Pour  que  la  religion 
fût  honorée  et  respectée,  à  une  époque  où  l'on  ne  connais- 
sait guère  d'autres  droits  que  ceux  de  la  force,  il  fallait 
donner  une  grande  puissance  à  ses  ministres.  Ajoutez 
qu'ici  la  politique  se  joignait  à  la  piété.  Les  grands  vassaux 
tendant  partout  à  usurper  les  droits  de  la  souveraineté ,  les 
empereurs  s'efforçaient  de  les  diviser  en  les  opposant  les  uns 
aux  autres  pour  les  empêcher  de  s'agrandir.  Un  évéque , 
malgré  l'esprit  du  temps ,  ne  pouvait  être  aussi  guerrier  ni 
aussi  dangereux  qu'un  duc  ou  qu'un  comte,  qui  avait  tou- 
jours les  armesà  la  main;  un  évéque  avait  besoin  de  recourir 
souvent  à  la  protection  de  celui  qui  l'avait  nommé,  pour  se 
foire  maintenir  contre  les  entreprises  continuelles  d'une 
noblesse  inquiète  et  turbulente.  Une  faut  donc  pas  s'étonner 
de  voir  les  empereurs  concéder  volontairement  à  peu  près 
les  mêmes  prérogatives  que  les  seigneurs  féodaux  usurpaient 
de  toute  part.  C'est  ainsi  que  l'évêché  de  Liège  commença  à 
-former  un  état  .séparé  et  indépendant  de  tout  autre  pouvoir 
que  de  celui  des  empereurs. 

La  seconde  partie  de  l'Histoire  de  Liège  commence  à 
Notger  :  depuis  ce  grand  prince  jusqu'à  Albert  de  Cuick, 
c'est-à-dh*e  jusqu'à  l'établissement  de  nos  libertés  commune^ 
les,  les  évéques  exercèrent  un  grand  ascendant  sur  leursétats 
et  sur  ceux  de  leurs  voisins.  C'est  là  première  des  trois  divi- 
sions indiquées  plus  haut.  Lasupériorité  de  nos  princesétait 
bien  reconnue ,  témoin  l'institution  du  tribunal  de  pais,  a  qui 
prouve  du  moins  qu'à  cette  époque  la  raison  avait  fait  plus 
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de  progrès ,  et  que  la  justice  était  mieux  administrée  à  L 
que  dans  les  pays  voisins.  La  politique  des  évêques  à  Tii 
rieur  consistait  à  muintenir  une  sorte  d'équilibre  entre 
nobles,  toujours  en  guerre  entre  eux  ,  et  le  peuple,  qui^ 
réduit  à  un  tel  état  de  dégradation,  qu'il  fallait  beaucou] 
sagesse  et  de  ménagement  pour  pouvoir  lui  rendre  pe 
peu  la  qualité  d'homme  et  de  citoyen.  Les  nobles  forma 
alors  presque  toute  la  puissance  militaire  de  Tétat.  Ils  pc 
datent  la  plus  grande  partie  du  territoire  en  qualité 
seigneurs  féodaux  ;  ils  exerçaient  par  eux-mêmes  ou 
leurs  délégués  presque  toute  la  magistrature.  A  Liège 
iribunaf  des  échevins  n'était  composé  que  de  nobles ,  et 
maUres  de  la  cité  {  c'est  ainsi  qu'on  appelait  d'abord  les  bo 
mestres)  étaient  pris  parmi  les  échevins.  De  sorte  que 
pouvoir  s*étant  encore  accru  sous  une  suite  de  princes 
blés,  leur  domination  devint  aussi  tyrannique  à  la  ville 
la  campagne.  Les  évéques  et  le  chapitre  ,  qui  défendait 
tôt  ses  propres  privilèges  et  tantôt  les  droits  de  Tévéch^ 
trouvèrent  d'abord  en  guerre  avec  eux. 

A  partir  du  moment  où  Albert  de  Cuick  eut  tenu  cor 
des  premières  réclamations  du  peuple,  notre  histoire  de^ 
celle  de  toutes  les  républiques  :  la  bourgeoisie  inten 
dans  tontes  les  querelles  de  la  noblesse  et  du  chapi 
réclame  de  nouveaux  privilèges,  et  demande  enfin  que 
maîtres  soient  choisis  dans  son  sein.  Avant  d'énoncer  au< 
réflexion  à  ce  sujet,  continuons  à  citer  :  «Les  bourgi 
très,  sous  prétexte  de  défendre  les  libertés  publiques 
songèrent  le  plus  souvent  qu*à  accroître  leur  pouvoir,  i 
là  cette  source  éternelle  de  guerres  et  de  dissentions  ci 
dans  Liège.  La  noblesse  y  périt  en  grande  partie  ;  et  bic 
la  lutte  s'engageant  plus  directement  entre  le  peuple 
prince,  les  droits  de  ce  dernier  furent  méconnus  et  env 
Il  est  trop  vrai  de  dire  que  pendant  cette  seconde  péi 
presque  tout  entière  (depuis  Albert  de  Cuick  jusqu'à  R 
milien  de  Bavière)  la  plupart  des  bourgmestres,  soit  d's 
un  plan  suivi  ^  soit  d'après  cette  maladie  naturelle  à  H 
me  de  tous    les  temps,  d*abuser   de  la   puissance 
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obtient,  au  nom  niême  de  la  liberté,  soit  d*aprè$  l'impulsion 
qu'ils  recevaient  du  caractère  turbulent  de  la  nation,  qu'ils 
ne  pouvaient  toujours  contenir ,  parurent  plutôt  des  cheft 
départis  que  des  médiateurs  entre  les  princes  et  les  sujets.»» 
Ce  jugement  semblerait  peut-être  trop  sévère  si  l'on  ne 
faisait  attention  que  cet  esprit  de  guerre  civile  et  de  faction 
dominait  alors  généralement  ;  que  la  noblesse  elle-même  ne 
mettait  guère  plus  de  modération  partout  où  elle  était 
maltresse  ,  et  qu'enfin  durant  cette  époque  plusieurs  évéques 
parurent,  ou  faibles,  ou  violents,  ou  scandaleusement  cor- 
rompus. D'ailleurs  tan*  qu'il  n'y  eut  rien  de  stable  dans 
Faction  du  gouvernement ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le 
peuple  cherchât  à  intervenir  dans  les  affaires  publiques,  et 
qu'il  attachât  une  grande  importance  à  l'exercice  immédiat 
de  ses  droits  politiques ,  qui  seuls  pouvaient  lui  garantir  la 
jouissance  de  ses  droits  naturels. 

L'époque  moderne  est  négligée  par  M.  de  Gerlache,  parce 
que  Liège  ,  après  la  révolution  de  1684  ,  «  suivit  le  système 
qui  lui  était  indiqué  depuis  plusde  deux  siècles  par  la  politi- 
que ou  plutôt  par  la  nécessité  ,  celui  de  la  neutralité.  »  Afin 
de  nous  mettre  tout-à-fait  à  Taise  dans  ce  qui  va  suivre,  trans* 
crivons  encore  la  conclusion  quMl  tire  de  tout  ce  qui  précède, 
avant  de  passer  à  Texamen  des  sources  de  nos  annales  :  «  Cet 
état,  qui  demeura  debout  pendant  huit  siècles  au  milieu  des 
changements  continuels  de  domination  qu'éprouvait  le  reste 
de  la  Belgique ,  qui  dut  son  existence  et  ses  temps  de  pros- 
périté à  ses  premiers  évéques,  dut  à  leurs  successeurs  la  con- 
servation de  son  indépendance  et  de  la  plus  grande  portion 
de  liberté  peut-être  qui  soit  compatible  avec  le  règne  des  lois. 
Preuve  nouvelle  de  l'alliance  naturelle  de  la  liberté  et  de  la 
religion,  de  ces  deux  grands  intérêts  de  l'humanité,  qu'une 
philosophie  systématique  et  fausse  cherche  le  plus  souvent 
,i  mettre  en  contradiction...  Toutes  les  vieilles  institutions 
furent  renversées  ou  ébranlées  chez  nous  comme  bien  ail- 
leurs. L'histoire,  qui  est  la  meilleure  école  de  politique  et  de 
morale,  sous  la  plume  d'un  écrivain  sage  et  ami  delà  vérité, 
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nous  fait  voir  commentsont  tombées  celles  qui  n'étaient  bo 
neis  que  pour  le  temps  où  elles  furent  créées,  et  comment  a 
les  qui  sont  éternellement  utiles  méritent  d'être  aujourd'h 
réhabilitées  et  relevées  ». 

On  voit  que  cette  introduction  n'est  autre  chose  que  Te 
posé  d'un  véritable  système  historique,  longtemps  médi 
par  son  auteur,  et  développé  ensuite  dans  tout  le  cours  < 
l'ouvrage.  Commençons  par  rendre  justice  à  la  netteté  et  à 
fermeté  logique  qui  le  caractérise,  mais  attachons-nous  d'à 
tre  part  h  faire  ressortir  Thabilité  avec  laquelle  l'historii 
peut  donner  à  des  opinions  contestables,  l'apparence  de  \ 
rites  qui  échappent  à  toute  controverse. 

D'abord  ,  comment  peut-on  justifier  l'influence  immens 
nous  dirons  presque  la  domination  absolue  des  évéques,  da 
les  siècles  qui  piécédent  immédiatement  rémancipation  d 
Communes?  On  s'accorde  assez  généralement  sur  ce  poii 
La  puissance  de  Téglise  s'établit  sur  les  ruines  de  l'empi 
Romain.  Les  évoques  convertirent  les  barbares,  et  prire 
ainsi  possession  des  nouveaux  venus  '  j  pour  vivre  libres 
côté  d'eux,  et  n'avoir  rien  à  craindre  de  leurs  violences, 
proclamèrent  la  séparation  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouv( 
temporel.  Or,  ajoute  M.  Guizot,  comme  il  est  aise  de  pass 
du  besoin  de  la  liberté  à  l'envie  de  la  domination,  TEglis* 
tenté  d'établir  non-seulement  l'indépendance,  mais  la  don 
nation  du  pouvoir  spirituel  sur  lepouvoir  temporel.  Et  il  d 
vait  en  être  ainsi  ,  car  l'ordre  spirituel  se  trouvait  à 
tête  de  toute  l'activité  de  la  pensée  humaine,  et  il  était  au 
par  là  naturellement  conduit  à  s'arroger  le  gouvernemc 
général  du  monde.  La  violence  et  l'iniquité  présidaient  d'î 
leurs  au  gouvernement  temporel  des  sociétés,  et  les  rnenabi 
du  clergé,  par  la  complexité  de  leur  situation  sociale, 
trouvaient  naturellement  attachés  aux  fonctions  civiles.  Il 
résulta  que,  dans  les  premiers  temps  surtout^  les  évéques  1 
rent  pour  la  plupart  de  grands  citoyens,  et  que,  soulie 

1  Guizol ,  Civilisation  en  Europe ,  V«  leçon. 
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naturels  du  pouvoir  suprême,  et  formant  à  eux  Muls  la  par- 
tie éclairée  de  [a  société,  ils  purent  rendre  de  grands  services 
aux  princes,  qui  ne  se  montrèrent  [)oiat  ingrats  à  leur  égard. 
D'un  autre  c6lé,  ils  se  posèrent  longtemps  comme  les  défen- 
seurs des  villes,  avant  que  Tordre  entier  ,  sous  la  seconde 
race,  fut  admis  à  siéger,  d'une  manièreconstante  et  régulière, 
daus  les  assemblées  politiques  '  :  les  Carlovingiens  ne  man- 
quèrent jamais  de  les  soutenir,  parce  qu'ils  étaient  opposés 
aux  grands  vassaux.  Cette  [)uissance  des  évéques  fut  légiti-  . 
mée  aux  époques  de  barbarie  :  Tinfluence  d'une  autorité 
morale,  fùl-elle  absolue  comme  celle  de  Grégoire  VII,  devait 
être  avant  tout  salutaire  contre  les  débordements  des  mœurs 
et  le  fréquent  abus  de  la  force,  discipliner  les  peuples  et  les 
préparer  au  régime  des  lois. 

S*agit-il  de  se  rendre  compte  de  Tafli^anchissement  des 
principautés  ecclésiastiques^  nous  nous  contenterons  encore 
aisément  de  l'explication  donnée  par  M.  de  Geriache.  Jus- 
qu'à la  mort  de  Louis-le-Germanique,  Téglise  germaine  con- 
serva et  manifesta  la  plusgrande  liberté  à  Fégard  duSt.-Siége. 
Les  rois  présidaient  aux  conciles  et  confirmaient  les  Canons, 
et  le  clergé  savait  répondre  aux  menace  de  Home  avec  une 
fermeté  et  en  des  termes  qui  la  déconcertaient  quelquefois  '. 
Les  évoques  d'Allemagne  se  soumirent  aux  papes,  lorsque 
de  tousses  décrétâtes  devinrent  des  constitutions  fondamen- 
tales. La  maison  de  Saxe  arrive  à  l'empire  :  Othon  I  va  se 
faire  couronner  à  Rome,  et  le  pape  qui  avait  besoin  d'appui, 
est  ravi  de  pouvoir  compter  sur  une  grande  puissance  tem- 
porelle. Othon,  de  son  côté,  se  sert  du  clergé  contre  les  no- 
bles. Or,  les  évoques  étaient  aussi  de  grands  seigneurs  féo- 
daux, et  ils  ne  pouvaient  manquer  de  suivre  l'entraînement 
général  :  le  parti  le  plus  prudent  à  prendre,  c'était  de  les 
gagner  à  la  cause  impériale  en  leur  accordant  Tindépendance. 
Othon ,  plus  que  les  évêques,  avait  à  craindre  les  entrepri- 
ses de  la  noblesse  :  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  acheta 

I  Aug.  Thierry ,  LcUres  sur  THistoire  d*^  France ,  leUre  XXV. 
îPfeflFel. 


Digitized  by 


Google 


—  108  — 

l'alliance  des  évéques  en  les  faisant  princes,  et  que  ceux- 
saisirent  avidement  roccasion  de  consolider  et  de  compléti 
leur  puissance  déjà  si  grande.  Ce  qui  prouve  que  Tempère 
avait  besoin  d'eux,  c'est  qu'il  leur  fit  des  donations  vrairae 
exorbitantes  :  les  plus  beaux  droits  régaliens  furent  accord 
auxévéchésetaux  abbayes,  et  lesavoueries,  qui  lesavaie 
toujours  tenus  dans  une  certaine  dépendance  ,  leur  fure 
réunies  :  la  puissance  des  ecclésiastiques,  dit  Pfeffel,  devi 
plus  formidable  à  l'empire,  que  celles  des  ducs  les  plus  tu 
bulents;  notre  principauté  de  Liège  devint  indépendan 
comme  tant  d'autres,  sous  Notger.  Le  véritable  créateur 
la  puissance  temporelle  de  l'église  de  Liège  '. 

Passons  à  la  seconde  partie  de  notre  histoire.  Ici  u 
nouvelle  question  se  présente.  Les  évéques  ont  changé 
rôle:  llsraaintiennent l'équilibre  entre  les  nobles  et  lepeup 
Cependant  Albert  de  Cuick  accorde  aux  bourgeois  un  ac 
de  liberté  civile,  et  proclame  ,  selon  la  juste  expression  i 
notre  auteur,  les  garanties  naturelles  qui  appartiennenl 
tous  les  hommes  en  société  (p.  73).  Dès  ce  moment,  le  p( 
pie  s'efforça  de  restreindre  de  plus  en  plus  les  droits  des 
princes;  M.  de  Gerlache avoue  que  ce  mouvement  n'était  î 
tre  chose  que  la  manifestation  de  l'élan  vers  la  liberté,  aie 
général  en  Europe,  mais  puissant  surtout  en  Belgique. 

Le  pouvoir  des  mai  très  de  la  cité ,  choisis  parmi  les  nobl< 
était  devenu  une  tyrannie  insupportable  :  le  prince  lui-mêi 
en  souffrait,  puisqu'il  cherchait  à  s'appuyer  sur  le  peup 
Mais  pourquoi  faire  un  crime  à  nos  bourgmestres  plébéîei 
leurs  successeurs ,  de  leur  énergique  défense  de  la  cai 
populaire?  Et  comment  faut-il  envisager  la  lutte  nouve 
qui  s'engagea  entre  le  peuple  et  le  prince?  Ici  nous  no 
permettrons,  malgré  tous  les  palliatifs,  de  trouver  an f 
sévère  le  jugement  porté  par  M.  De  Gerlache  sur  notre  viei 
bourgeoisie. 

Les  premières  réclamations  des  tribuns  de  l'ancien 

•  Histoire  delié^c ,  p.  48-54. 
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Rome  o'oBt  évk  ni  ii^stes  ni  violentes  :  mais  il  n'a  jamais 
été  possible  d'arrêter  l'élan  du  peuple ,  lorsqu'une  fois  on  a 
placé  devant  ses  yeux  l'image  de  la  liberté.  Les  privilèges 
surtout  rexaspérent  :  il  sent  qu'il  a  droit  de  s'élever  à  la 
hauteur  d'une  aristocratie  insolente,  et  le  moyen  qu'il  prend 
toig'oors,  et  qui  malheureusement  entraîne  avec  lui  des  vio- 
lences ,  c'est  de  mettre  brusquement  un  terme  aux  usurpa- 
lions^  en  exigeant  que  de  gré.  ou  de  force  ses  oppresseurs 
se  renferment  dans  les  limites  de  la  justice.  «  Les  nobles  qui 
gouvernent,  dit  Montesquieu  i,  sont  sous  les  yeux  de  tous, 
et  ne  sont  pas  si  élevés ,  que  des  comparaisons  odieuses  ne 
se  fassent  sans  cesse.  Aussi  a-t-on  vu  de  tout  temps^  et  voit- 
on  encore,  le  peuple  détester  les  sénateurs.  »  A  qui  la  faute? 
La  noblesse,  dit  M.  De  Gerlache  lui-même,  ne  montrait  pas 
plus  de  modération  que  le  peuple  ^  partout  où  elle  était  mat- 
tresse,  et  la  conduite  de  la  plupart  des  princes-évêques ,  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  était  bien  faite  pour  soulever 
,  les  masses.  Faut-il  donc  tant  se  récrier,  parce  qu'un  peuple 
doué  d'un  vif  sentiment  de  la  liberté ,  a  rompu  violemment 
les  barrières,  et  contraint  ses  maîtres,  ecclésiastiques  ou 
non,  de  respecter  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  Que  si  la  li- 
berté civile  et  politique  a  été  plus  grande  à  Liège  que  dans 
beaucoup  d'autres  communes  du  moyen-àge,  c'est  une  rai- 
son de  plus  pour  glorifier  les  généreux  citoyens  qui  Tont 
conquise. 

Qui  est  responsable,  sinon  les  tyrans,  des  excès  commis 
par  la  multitude?  Les  masses  sont  aveugles,  elles  ne  rai- 
sonnent pas,  elles  sentent  :  chaque  individu  pris  à  part  ne 
commettra  pas  de  sang  froid  le  crime  dont  il  sera  complice 
dans  l'ivresse  du  tumulte.  Des  démagogues  ambitieux  et  fu- 
ribonds entraîneront  le  peuple  à  des  excès  coupables  •  pour 
s'élever  eux-mêmes  au  pouvoir  :  dans  un  moment  donné , 
soit,  lorsque  chacun  se  sent  déjà  au  cœur  une  plaie  profonde: 
mais  on  ne  rendra  jamais  vraisemblable  une  révolution  qui  a 
duré  plusieurs  siècles,  uniquement  pour  satisfaire  l'ambition 

^  Grandeur  des  Romains ,  cb.  S. 
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de  tyrans  d'une  espèce  nouvelle.  Partout  où  Ton  signale  d 
abus  de  la  force,  il  convient  de  les  déplorer,  et  nous  somm 
les  premiers  à  prétendre  qu'il  faut  hautement  stigmatis 
tous  les  forfaits  d'un  régime  de  terreur  :  mais  le  but  moi 
qui  a  soulevé  toute  une  nation  ,  qui  lui  a  fait  braver  mi 
morts  pour  conquérir  des  droits  sacrés,  doit-il  être  placé 
seconde  ligne,  et  est-il  bien  charitable  de  dire  que  ceux  <j 
l'ont  conduite  à  une  victoire  légitime,  n'étaient  que  de  n 
sérablès  chefs  de  partis  ? 

Si  la  bourgeoisie  du  X1I«  siècle  se  défia  du  pouvoir! 
préme  autant  que  de  la  noblesse  ,  c'est  qu'elle  ne  pouv 
supporter  d'oppression  d'aucune  espèce.  La  puissance  te 
porelle  des  évéques  fut  partout  ébranlée  à  cette  époque  : 
peuple  voulait  avoir  son  tour.  Il  n'aimait  pas  davantage 
rois  :  Guillaume  le  Breton  se  plaint  de  la  haine  vouée  par 
commune  de  Rouen  à  Philippe  Auguste  ,  lors  de  la  confis 
tion  de  la  Normandie. 

At  Rothomagensis  communia  corde  superbo . 
ImmorUle  gerens  odium  cum  principe  nostro..., 

et  les  Leiireê  sur  Vhhtoire  de  France  citent  cent  exemj 
de  ce  genre.  Les  chefs  de  l'état  cherchèrent  à  supplanter 
nobles ,  voilà  tout  :  le  grand  drame  qui  s'est  dénoué  il 
cinquante  ans  a  prouvé  surabondamment  qu'il  ne  suffit 
aux  nations  de  changer  de  maîtres,  et  que  tôt  ou  tan 
cause  de  la  justice  remporte ,  quelles  que  soient  les  passi 
ou  les  fautes  de  ses  défenseurs. 

Oui ,  la  cause  de  la  justice  :  car  si  un  tuteur  est  nécess; 
€t  légitime  pour  des  enfants  mineurs  ,  ce  tuteur  perd  t 
ses  droits  sur  eux  quand  la  raison  leur  est  venue  avec  H 
Les  peuples  ne  sont  jamais  hors  de  tutelle,  dira-t-on  :  i: 
la  véritable  tutelle  des  peuples  éclairés  ,  ce  sont  les  bot 
lois ,  c'est  l'équilibre  des  pouvoirs  ;  et  il  ne  faut  pas  ( 
damner  une  société  parce  qu'elle  s'éclaire,  c'est-à-dire  pj 
qu'elle  demande  des  lois.  L'influence  morale  du  clergé 
prestige  qui  entourait  la  personne  du  souverain  ,  ont  s 
à  contenir  le  monde  barbare  :  mais  les  évéques  sont  dev< 
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des  maîtres  temporels ,  et  les  seigneurs  des  brigands.  Pour- 
quoi les  travailleurs,  e'est-à-dire  la  majorité  de  la  nation , 
n'auraient-ils  pas  revendiqué  les  droits  dont  ils  sentaient 
tous  les  jours  leprix^  rudoyés  et  coudoyés  comme  ils  Tétaient 
par  les  hobereaux  ?  Et  ces  droits  étaient  sacrés ,  car  ils  de- 
mandaient avant  tout  Tégalité  pour  tous ,  et  des  garanties 
pour  chacun.  Les  liégeois  voulurent,  comme  jadis  les  plé- 
béens  de  Rome,  que  leurs  premiers  magistrats  fussent 
élus  par  les  bourgeois ,  et  choisis  parmi  ces  derniers  :  en 
1253  eut  lieu  la  première  élection  populaire ,  et  dés  i584 , 
les  nobles  furent  obligés,  pour  devenir  bourgmestres,  de  se 
faire  inscrire  dans  les  corps  de  métiers  (pag.  104).  A  la  paix 
de  Fexhe ,  en  1316,  il  fut  reconnu  que  si  les  lois  établies 
devaient  subir  quelques  changements  ,  il  fallait  recourir  au 
sens  du  pays,  c'est-à-dire  à  l'assemblée  des  états  (pag.  121). 
En  1343 ,  toujours  sous  Adolphe  de  la  Marck ,  le  tribunal 
des  vingi-deus  fut  chargé  d*écouter  les  plaintes  de  ceux  qui 
auraient  éprouvé  un  déni  de  justice  de  la  part  des  ministres 
du  prince.  Jean  de  Hinsberg  renversa  les  libertés  populaires 
(1424]  :  Wathieu  et  Guillaume  d'Âthin  parlèrent  du  réta- 
blissement des  élections  magistrales  y  et  excitèrent  des  trou- 
bles ;  quand  PFathieu  êe  fit  tyran ,  le  peuple  le  cha$$a.  Où  SOnt 
les  tendances  criminelles  desfoctions?  Faut-il  donc  remettre 
en  discussion  la  question  de  savoir  si  on  peut  se  plaindre 
quand  on  se  sent  écrasé  ?  Que  voulaient  ces  bourgeois  si  re- 
muants, en  définitive,  sinon  Téquilibre  intérieur?  s'ils  sont 
sortis  des  bornes, c'est  par  suite  d'une  réaction  inévitable  :  ne 
voir  dans  leurs  combats  persévérants  que  les  abus  qui  résul- 
tent toujours  de  la  Hcenee  deê  factions ,  c'est  renier  d'un 
trait  de  plume  la  cause  de  la  liberté. 

On  a  beau  dire  :  il  est  difficile  d'accuser  les  hommes  qui 
ont  foit  de  la  population  liégeoise  la  nation  la  plus  franche 
et  la  plus  libre  peut-être  du  moyen-âge.  Mieux  vaut  un 
peuple  de  révolutionnaires  qu'un  peuple  d'esclaves.  Il  a  du 
moins  une  àme  et  un  but ,  et  il  combat  pour  la  sainte  cause 
de  l'humanité  :  car  si  les  foules  sont  aveugles ,  encore  une 
fois ,  c'est  parce  qu'elles  sentent  :  de  là  leurs  terribles  excès, 
mais  de  là  aussi  leur  sublime  bon  sens.  L'histoire  ne  connaît 


Digitized  by 


Google 


—  1(2  — 

pas  d'exemple  d*une  nation  qui  s*agite  pendant  des  siècles 
entiers  pour  le  seul  plaisir  de  faire  de  Fanarchie. 

Sauf  quelques  phrases  dirigées  contre  la  fausse  philoso- 
phie, contre  les  passions  du  jour,  etc.,  dans  lesquelles 
l'auteur  condamne  plutôt  qu'il  ne  discute  les  opinions  oppo 
sées  à  la  sienne,  le  livre  de  M.  de  Gerlache  se  recommande 
il  faut  Tavouer,  par  une  grande  modération  dans  rexpositioi 
de  ses  principes.  Toutes  les  objections  sont  prévues,  e 
réquilibre  est  toujours  établi,  autant  qu'il  peut  Tétre  quan( 
on  professe  ouvertement  un  système.  Ainsi  la  fougue  de  no 
tribuns  est  tout  d'abord  expliquée  pat  Yimpuhion  qu'ils  rece 
vaient  du  caractère  turbulent  de  la  nation  ,  bien  que  ces  en 
tratnements ,  comme  nous  le  disions  plus  haut ,  ne  soien 
pas  jugés  au  point  de  vue  de  leur  grandeur  morale.  Aim 
l'auteur  reconnaît  que  Tévêque  ,  le  clergé  et  la  noblesse 
aussi  bien  que  le  peuple ,  empiétaient  toujours  sur  les  droit 
d'autrui ,  parce  qu'ils  n'étaient  jamais  assurés  des  leurs.  0 
voit  que  malgré  le  caractère  un  peu  absolu  de  ses  opinion 
personnelles,  Tauteur  n'a  jamais  perdu  de  vue  que  Thistoii 
est  un  véritable  sacerdoce.  Quelques  phrases  de  la  page  13 
méritent  cependant  à  cet  éjard  une  nouvelle  protestation. 

Nous  avouons  que  nous  étions  loin  de  nous  attendre  à  1 
réhabilitation  de  Jean-sans-Pitié.  Après  avoir  raconté  tout 
les  horreurs  qui  suivirent  la  défaite  d'Othée  (i408)  :  « 
serait  difficile  de  dire ,  ainsi  s'exprime  notre  historien,  q 
du  prince  ou  des  sujets  l'emporte  en  barbarie  et  en  férocité, 
Un  homme  à  qui  on  avait  tout  contesté,  tout  ôté,  jusqi 
son  titre  de  prince  et  d  evéque  ;  dont  on  avait  proscri 
spolié  et  massacré  les  partisans  ;  contre  qui  on  en  av< 
appelé  à  la  force  des  armes  ,  usa  d'horribles  représaille 
traita  sans  pitié  d'impitoyables  ennemis,  et,  vainquei 
écrasa  les  vaincus.  Un  grand  enseignement  ressort  de  to 
ceci  :  on  voit  ce  qui  arrive  quand  .un  peuple  se  laisse  raen 
par  une  faction  délirante  ,  et  quand  le  prince  ou  le  gouve 
ment,  n'est  pas  plus  sage  que  le  peuple.  » 

rœ  victiê  \  Que  le  sang  versé  retombe  sur  la  tête  des  \ 
times!  Le  peuple  lutte  contre  ses  bourreaux,  il  coml 
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pour  nous  faire  ce  que  dous  sommes,  il  triomphe...  malheur 
aux  vainqueurs!  Il  succombe  un  instant,  on  le  décime,  on 
l'égorgé ,  on  marche  dans  son  sang:  il  l'a  mérité...  malheur 
aux  vaincus!  D*où  lui  venait  cette  insolence  de  choisir  ses 
maîtres?  —  Mais  il  faut  oublier  pour  cela  que  le  peuple  n*e9t 
provocateur  que  quand  Texcèsde  la  souffrance,  Tangoisse  d^ 
Tavenir  lui  fait  dresser  la  tête;  que  si  Jean  de  Uornes  eut  peur 
d'être  rebelle,  s'il  y  eut  quelque  irrégularité  dans  Télection 
de  Thierry  de  Perwez ,  d'autre  part  Jean  de  Bavière ,  Tallié 
du  duc  de  Boui^ogne ,  dont  on  craignait  avant  tout  les  em- 
piétements, n'était  pas  même  prêtre ,  et  qu'il  n'hésita  pas  à 
résigner  plus  tard  son  évêché  pour  se  marier  ;  qu'un  pareil 
prince  était  un  ennemi  naturel  de  la  paix  publique;  qu'il 
écoutait  les  flatteurs  qui  soutenaient  sans  cesse  qu'il  fallait 
«  mater  le  peuple,  »  et  qu'enfin,  pour  apprécier  ce  temps 
de  corruption  profonde,  il  convient  de  tenir  compte  aussi 
bien  du  sentiment  général  de  la  justice  méconnue,  que  des 
droits  d'un  prince  légitime  qui  était  en  définitive  un  monstre, 
de  l'aveu  même  de  l'auteur.  Mais  déclinons  encore  une  fois 
cette  accusation  lancée  contre  tout  un  peuple,  qui  après 
tout,  a  fait  usage  d'un  droit  imprescriptible,  celui  de  re- 
pousser la  violence  et  l'iniquité.  Jean-sans-Pitié  avait  en  sa 
faveur  on  droit  positif ,  qui  avait  peut-être  sa  source  dans 
l'intrigue  :  les  Liégeois  avaient  pour  eux  les  droits  naturels , 
les  premiers  de  tous.  L'élan  des  masses ,  si  perverti  qu'il 
puisse  être  un  instant,  est  toujours  plus  légitime  que  la  ty- 
rannie. Admettons  un  instant  que  les  torts  soient  égaux  :  le 
devoir  du  prince  est  de  donner  l'exemple ,  et  nous  nous  pro- 
noncerons encore  pour  le  peuple. 

En  voilà  assez  ^  trop  peut-être  «  sur  ces  diseussions  :  sur 
quels  riants  tableaux  nous  aurions  pu  reposer  agréablement 
notre  vue ,  si  nous  n'avions  tout  d'abord  cédé  à  l'émotion 
de  scènes  orageuses!  Que  de  récits  poétiques  et  attrayants, 
que  de  traditions  chevaleresques  et  glorieuses  dans  les  an- 
nales de  notre  belle  cité!  Avec  quel  talent ,  et  parfois  quelle 
exquise  sensibilité  M.  de  Gerlacbe  évoque  devant  nous  les 
nobles  ou  ravissantes  figures  qui  occupent  tour^à-tour  sa 
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pensée  I  tantôt  c*est  Tévéque  Monulphe^  debout  sur  ia  colliti 
verdoyante ,  enivré  de  la  beauté  de  nos  vallées ,  et  prédisar 
la  grandeur  de  la  cité  naissante;  tantôt  le  martyre  Lamber 
Tietime  d'une  femme  dont  Tambition  effrénée  égalait  ma 
heureusement  la  beauté  ;  tantôt  Hubert  le  grand  chasseur 
converti  à  la  vue  d'une  croix  lumineuse  qui  lui  apparut  enti 
les  bois  d'un  cerf ,  Hubert  à  qui  les  pèlerins  vont  encore  d( 
mander  des  miracles  dans  la  forêt  des  Ardennes.  C'est  Cha 
lemagne  le  grand  empereur ,  célébrant  la  pâque  à  Hersl 
entre  deux  expéditions  de  Saxe;  Notger  que  Liège  doit  ; 
Christ  y  et  à  qui  elle  doit  tout;  Wazon  Tapôtre  évangéliqui 
tolérant  et  ferme  ;  Henri  IV  Fempereur  Idéchu ,  écrasé  so 
les  foudres  du  plus  puissant  des  pontifes ,  et  qui  doit  boi 
le  calice  jusqu'à  la  lie,  puisque  son  propre  fils  Ta  reni< 
Godefroid  de  Bouillon  qui  vend  sa  forteresse  à  notre  évêq 
pour  aller  recevoir  la  couronne  d'épines  à  Jérusalem;  Ra 
à  la  Barbe  et  la  belle  Alix  de  Warfusée  ,  dont  l'union  fa^ 
risée  du  ciel  donnera  à  la  patrie  une  innombrable  lignée 
glorieux  chevaliers.  Puis  viennent  les  grands  faits  ,  Taffra 
chissement  des  communes ,  les  combats  héroïques  et  les  i 
Tolutions  sanglantes.  Voici  les  abominations  de  Henri 
Gueldre ,  et  le  naïf  récit  de  son  abdication  ,  emprunté 
notre  vieux  Jean  d'Outre-meuse  ;  la  guerre  de  la  vac 
de  Ciney ,  et  celle  d'Awans  et  de  Waroux ,  brillant  ré 
déjà  connu  des  liégeois  *  ;  la  bataille  de  Dammartin  et  la  l 
taille  d'Othée  ,  la  politique  de  Heinsberg  et  la  révolte 
Raês  de  Heers  ;  le  douloureux  traité  de  1467,  le  dévouenH 
des  six  cents  héros  deFranchimont,  le  grand  désastre 
1468,  et  la  longue  tragédie  du  règne  de  Louis  de  Bourb< 
terminée  d'une  manière  sanglante  par  le  sauvage  sang 
deê  Ardennes,  Ici  le  style  s'assombrit,  Liège  a  perdu  s 
perron.  Des  discordes  éclateront  encore,  des  guerres  civi 
terribles ,  qui  déchireront  le  règne  de  Ferdinand ,  mais 
traître  doit  égorger  le  dernier  martyr  de  la  liberté, 
monde  a  tressailli,  une  politique  nouvelle  s*est  établie ,  et 
vieil  esprit  national  s'est  transformé  :  le  règlement  de  16 

*  Procès-verbal  de  la  société  d'Émulation  de  Liège  1828. 
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prépare  le  nivellement,  tout  en  respectant  les  droits  de  cha- 
cun  ,  et  en  n'étant  aux  factions  que  les  moyens  de  nuire» 

Nous  voici  à  la  conclusion  du  livre  et  de  ce  travail.  M.  de 
Gerlache  se  récrie  hautement  contre  les  écrivains  récents , 
qui  ont  voulu  élever  au  dessus  des  princes-évéques,  ces  es- 
pèces de  tribuns  dont  il  a  raconté  les  luttes  acharnées.  Sans 
doute  il  ne  faut  pas  être  exclusif  :  mais  les  évéques  et  les 
chefs  du  peuple  représentent  deux  principes,  l'autorité  et  la 
liberté.  L'autorité  absolue  devient  la  tyrannie,  la  liberté 
absolue  devient  la  licence.  Les  bourgmestres  de  Liège  n*ont 
jamais  été  les  ennemis  d'un  pouvoir  légitime ,  seulement  ils 
ont  imposé  des  limites  à  une  domination  exorbitante.  Qu'ils 
se  soient  quelquefois  trompés  en  exigeant  trop ,  c'est  ce 
qu'il  serait  absurbe  de  nier ,  mais  l'autorité  a  commis  les 
mêmes  fautes  y  et,  à  notre  sens,  les  fautes  les  plus  graves 
sont  celles  de  l'autorité.  Ce  qui  était  juste  et  sacré,  a  triom- 
phé de  tous  les  obstacles ,  non  pas  pour  Liège  seulement , 
mais  pour  de  grandes  nations  entières,  qui  ont  été  soulevées 
pour  les  mêmes  intérêts,  la  révolution  française  en  est 
aujourd'hui,  et  en  sera  dans  tous  les  temps  la  preuve  écla- 
tante. Quant  a  exalter  outre  mesure  les  franchises  de  nos  ancêtres^ 
aux  dépens  de  nos  lois  actuelles  ,  mille  fois  plus  libérales ,  c'est 
tout  au  plus  un  rêve  de  poète  :  ce  ne  sont  pas  les  amis  du 
peuple  qui  songent  à  nier  le  progrès.  Le  peuple  n'a  manqué 
de  respect  à  l'autorité,  que  parce  qu'il  a  été  foulé  aux  pieds  : 
on  vilipende  sa  conduite,  et  on  oublie  de  flétrir  celle  des 
princes  qui  n'ont  rien  respecté  eux-mêmes  !  Si  nous  avons 
des  institutions  libérales ,  nous  les  devons  au  courage  civi- 
que. Sans  doute  il  faut  prêcher  l'heureuse  alliance  de  la 
liberté  et  de  la  religion ,  mais  cette  alliance  sera  un  non  sens 
et  une  dérision,  tant  que  la  liberté  dépendra  uniquement 
des  intérêts  ou  des  caprices  des  dominateurs.  Les  plus  dou- 
loureux, mais  les  plus  féconds  enseignements  de  l'histoire, 
sont  ceux  que  donnent  les  révolutions  :  plus  les  discordes 
sont  profondes  et  déplorables ,  plus  elles  apprennent  aux 
grands  que  le  respect  de  l'humanité  est  le  seul  et  inébran- 
lable soutien  de  leur  puissance. 

Alphonse  Le  ROY. 
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Travadx  sur  l'histoire  du  droit  français  ,  PAR  FEU  Hen 

KLIMRATH,  docteur  en  droit,  recueillis,  mis  en  ordre 
précédéa  d^une  préface  par  M.  L.-A.  Warkcenig  ,  profe 
ieur  de  droit  à  l'université  de  Fribourg ,  grand  duché  < 
Bade,  Avec  une  carte  de  la  France  coutumière,  Paris  i84î 
Joubert.  2  voL  in-8*'. 

On  a  souvent  accusé  le  droit  d'être  une  étude  aride  et  pi 
intéressante^  à  laquelle  on  ne  se  résout  que  par  nécessité 
comme  on  se  résout  à  apprendre  un  métier  qui  vous  fa 
vivre.  Ce  reproche  n'est  que  trop  fondé  lorsque ,  oubliai 
l'intime  connexion  du  droit  avec  ta  philosophie  et  l^histoin 
on  le  réduit  à  n*étre  plus  qu'une  pure  affaire  de  mémoin 
ou  une  simple  interprétation  grammaticale  ou  logique  c 
textes  plus  ou  moins  arbitraires.  * 

Il  faut  bien  Favouer ,  depuis  la  révolution  de  (780  ju; 
qu'en  ces  derniers  temps,  le  droit  n*a  été  étudié  en  France 
que  sous  ce  point  de  vue  étroit.  A  Fépoque  impéria 
surtout,  le  jurisconsulte  par  excellence  était  celui  qui  i 
renfermait  pour  le  droit  ^  dans  les  limites  de  Texégèse^  q\ 
puisaitson  argumentation  dans  L'esprit  du  code  civil  de  Locti 
dans  les  Motifs  de  ce  code  et  dans  les  procès-verbanx  d 
conseil  d'Etat.  La  codification  avait  enchaîné  la  science 
même  dans  l'enseignement  qui  aurait  dû  être  son  refuge  alor 
que  le  barreau  l'avait  abandonnée. 

liC  représentant  le  plus  illustre  de  cette  école  et  celui  qui  a  I 
plus  contribué  à  en  propager  les  doctrines,  est  le  célèbre  au 
teur  du  Répertoire  de  jurisprudence  et  des  Questions  de  drdi 
•Merlin  ne  recherchait  pas  la  raison  philosophique  ou  la  raiso 
morale  des  lois;  cette  manière  ne  lui  eût  point  paru  asse 
positive,  assez  nerveuse  ;  il  eut  craint  que  ce  débat  ne  s'é 
Saràt  dans  le  vague  des  théories  et  qu'on  ne  le  taxât  d'idée 
hfiel  Mais  lorsqu'il  tenait  en  main  un  texte  de  loi  ^  rien  d 
ce  qui  avait  concouru  à  la  confection  et  à  la  marche  de  cett 
loi  ne  lui  échappait  :  projet ,  rapports ,  discussion ,  circu 
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laires  ministérielles,  incidens  d'exécatioa,  tout  était  rappelé 
avec  une  recherche  presque  anecdotiqoe ,  et  une  sempn^ 
leuse  fidélité.  Les  termes  mémesdatexte  étalent  expliqués  et 
retonmés  en  tout  sens,  comme  le  fer  que  l'on  frappe  et  que 
Ton  rebat  sur  Tenclume  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  aux  dî- 
mensiotts  qu'on  veut  lui  donner.  Dans  ces  pures  questions 
de  droit ,  si  Merlin  se  montre  érudit ,  il  ne  citera  pas  de  Ciits 
historiques,  il  ne  mettra  point  à  contribution  ce  qu'on  a 
nommé  la  littérature  du  droit  (  LiiUrûiurajuriê)*^  mais  il 
appelera  à  son  aide  le  ban  et  l'arriére-ban  des  docteurs  qui 
ont  traité  la  matière;  c'est  du  droit,  du  pur  droit,  des  au- 
teurs souTent  inconnus  du  Tolgaire,  mais  dans  lesquels  il  a 
su  rencontrer  up  passage  et  emprunter  une  citation  qui  ?ient 
à  menreiile  à  son  sujet  t.  ■ 

r.etteappréeîatiott  pleine  de  vérité  de  la  tnamèrê  de  l'ancien 
procureur  général  à  la  Cour  de  cassation ,  caractérise  par* 
faitemait  Téeole  juridique  qui  dominait  en  France.  Presque 
tous  les  commentateurs  du  Gode,  depuis  Delvincourt  qui  en 
est  le  représentant  le  plus  sec,  jusqu'à  Duranton  inclusive- 
ment, appartiennent  à  cette  école. 

Cq>endant  une  nouvelle  ère  pour  la  science  du  droit, 
eomme  pour  la  politique,  commence  avec  la  restauration. 
Aux  auteurs  de  la  TUmU  ^  revientl'boBneur  d*avoir  les  pre- 
miers, élevé  la  voix  contre  cette  méthode  incomplète  qui 
s'attache  exclusivement  à  la  lettre  de  la  loi.  Grâce  à  ce  jour- 
nal, les  travaux  de  Técole  historique  d'Allemagne  furent 
connus  en  France  et  vinrent  donner  une  autre  direction  aux 
études  juridiques.  Déjeunes  professeurs  à  la  voix  éloquente, 
propagèrent  ces  doctrines  nouvelles  qui  ne  pouvaient  man- 
quer de  plaire  à  la  génération  des  écoles  *. 


*  Dvnif,  Dfscean  de  rentrée  de  188».  Ré^uiêiMrtê^  Plaideyêrs  etc. 
ton.  ▼,  pag.  77. 

'^Tkémiê  m»  Mh'oihèqu^  du  JuriêconnUtë  publiée  pa?  Joubdah  , 
Blondiau  ,  WABiiXQBifie  etc.,  10  vol.  in-a». 

*  Vof.  notamment ,  E.  LunniiiBB ,  Iitindueiian  à  tki§$oif9  du 
droit 
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Ces  communications  scientifiques  avec  TAIlemagne  jointes 
auxtravauxhistoriquesdesGuizot,desThierry,desSisniontli, 
exercèrent  sur  les  études  de  droit  Tinfluence  la  plus  salu- 
taire. Désormais  le  droit  fut  envisagé ,  non  plus  ejFc/M«t>e- 
meni  dans  ses  rapports  avec  la  forme  que  lui  avait  donnée  le 
code,  mais  aussi  dans  ses  rapports  avec  la  philosophie  et 
avec  Thistoire. 

Cette  nouvelle  manière  d'envisager  la  science,  eut  pour 
effet  immédiat  d'entraîner  les  esprits  sur  un  terrain  com- 
plètement abandonné  depuis  plus  d'un  siècle,  sur  Phùtoin 
du  droit  national.  Mais  ce  terrain  laissé  si  longtemps  sans 
culture,  exigeait  un  long  et  pénible  labeur  avant  de  rappor- 
ter des  fruits.  Plusieurs  ouvrages  remarquables  publiés  seu- 
lement dans  ces  dernières  années ,  attestent  à  la  fois ,  et  la 
continuité  de  ces  travaux  et  le  triomphe  définitif  de  Fécole 
historique.  .  *  ^   !  i;  : 

La  liste  complète  de  ces  travaux  serait  longue,  nous  nous 
bornons  à  citer  ici  les  noms  desBeugnot  ^  des  Taillandier  2, 
des  Laboulaye  ^ ,  des  Marmier  4,  des  Floquet  s,  des  Le 

»  Les  coutumes  de  Beauvoisis  par  Ph,  de  Beacmaftoir,  Jcte  du  t& 
siècle^  nouvelle  édition  publiée  d'après  des  manuscrits  de  la  bibUo- 
ihèque  royale^  2  vol;  tn-8. 2o  Assises  de  Jérusalem ,  ou  RecueU  dei 
ouvrages  de  jurisprudence  composés  pendant  le  13«  siècle  dans  lei 
royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre  ^  Paris.  Imp.  royale,  2  vol.  in-fol 

"  Notice  sur  les  registres  manuscrits  du  Parlement  de  Paris 
Paris  1835,  in-4. 

•  Histoire  du  droit  de  propriété  foncière  en  Occident,  Paris,  in-8 

—  Recherches  sur  la  condition  civile  et  politique  des  femmes  ^depui 
les  Romains  jusqu'à  nos  jours,  Paris  1845  in-8.  —  Des  imposition*  di 
la  GatUe  dans  les  derniers  temps  de  l'empire  rotnain,  Paris  1843  iD-8 

—  Essai  sur  les  lois  criminelles  des  Romains  concernant  la  respon 
sabilitèdcs  magistrats.  Paris  1845  in-8. ,  etc. 

•  Assisses  et  arrêts  de  l'Echiquier  de  la  Normandie  au  15"  siècli 
(1W7  à  \24^],publié  d'après  le  manuscrit  français  de  la  bibliothèque 
deSte-Geneviève,  Paris  1837  in-8.—  Ancien  coutumierinéditdePicaT 
die ,  contenant  les  coutumes  notoires  ,  arrêts  et  ordonnances ,  etc. 
de  Picardie ,  au  commencement  du  14«  siècle,  Paris  1840  in-8. 

•  Histoire  du  parlement  de  Normandie.  Rouen  1840-42,  7  vol 
in-8. 
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Hueron  ' ,  des  Tailliard  ^ ,  des  Laplane  & ,  des  Pardes- 
sus \  des  A.  Thierry  5,  des  La  Perrière  0,  des  Dufey  ? , 
des  Foisset  ^ ,  des  V.  Fouché  0 ,  des  Michelet  10 ,  des 
E.  Helie  *S  des  Troplong  ",  etc..  etc. 

Parmi  les  hommes  qui  se  sont  occupés  de  Fhistoire  du 
droit  en  France,  il  fout  citer  en  première  ligne»  l'infortuné 
H.  Klimratb,  dont  la  mort  prématurée  ne  saurait  être  trop 
déplorée.  Klimratb  avait  conçu  la  pensée  de  doter  son  pays 
d*une  histoire  générale  de  son  droit  public  et  privé  ;  il  avait 
voué  son  existence  à  la  réaUsation  de  ce  noble  projet  ;  et  si 

>  Hiitoire  des  imiUuHoHê  Mérovingienneê  ei  CaroUngimneê. 
Paris  184(M4y  3  yol.  in-8. 

*  Pfotice  êur  lei  fmHiuHons  GaU(hFranque8(A90'e^);  Douay  18S5 
in-a.  —  De  Vaff)ranohi$êemenideè  communes  du  Nord  de  la  France^ 
etc.  Cambrai  1839  iD-8. 

*  Bssai  sur  l'histoire  municipale  de  la  ville  de  Sisteron.  Paris  1839 
iii-8. 

'  Loi  saligue ,  ou  recueil  contenant  les  anciennes  rédactions  de 
cette  loi  et  le  teste  connu  sous  le  nom  de  Lex  emendata^  avec  desnoies 
et  des  dissertations.  Paris  in-4. 

*  Histoire  des  Gaulois^  etc.,  5  vol.  in-8.  •—  Histoire  de  ta  Gaule 
sous  l'administration  romaine,  Paris  1840  3  voi.  in-8. 

*  Histoire  du  droit  français.  Paris  1838  2  vol.  in-8. 

^  Histoire ,  actes  et  remontrances  des  parlements  de  France,  etc.. 
Parti  1896  3  vol  iD-8.  —  Histoiredes  communes  de  France.  Paris  1828 
iD-8. 

*  Leprésident  de  Brosse ,  histoire  des  lettres  et  des  parlements  au 
i9fi  siècle.  Paris  \943t. 

*  jéssises  du  royaume  de  Jérusalem ,  {teste  français  et  italien) 
conférées  entreelles  ainsi  qu'avec  le  droit  romain^  les  lois  des  Francs , 
les  lois  des  barbares  y  les  capitulaires  et  les  établissements  de  SI- 
ijouis  ;  suivies  d'un  précis  historique  et  d'un  glossaire  ^  etc.  Paris 
1843  2  vol.  L^ouvrage  n'est  pas  encore  compleL 

*  »  Origines  du  droit  français.  Paris  1837. 

1*  Tliéoriedu  Code  d'instruction  criminelle.  Parlé  1845.  Le  l«r 
Tol.  de  cet  ouvrage  contient  une  histoire  de  laprocédure  criminelle  en 
France, 

**  Commentaires  du  codé  clvW.— Influence  du  Christianisme  sur  le 
droit  romain.  —  Articles  insérés  dans  la  Revue  de  la  législation  ^  de 
Wolowsld. 
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la  mort  n'était  venue  arrêter  les  travaux  du  jeune  savant,  l 
la  France  serait  peut-être  en  possession  de  cette  histoir 
dont  elle  possède  aujourd'hui,  à  peine  les  éléments. 

Les  travaux  de  Klimrath  sur  l'histoire  du  droit  français 
étaient  en  partie  inédits,  en  partie  disséminés  dans  plusieui 
recueils  périodiques.  M.  Warnkœnig  a  eu  l'heureuse  idc 
de  réunir  tous  ces  travaux  et  de  les  publier  avec  les  parti* 
inédites  ,  dans  les  deux  volumes  qui  font  l'objet  du  préseï 
article.  C'était  à  la  fois  rendre  service  à  la  science  et  honon 
la  mémoire  de  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  relever  l 
études  historiques  du  droit  en  France. 

Nous  empruntons  à  la  préface  de  M.  Warnkœnrç ,  que 
qoes  détails  sur  la  vie  de  Klimrath. 

Henri  Klimrath  naquit  à  Strasbourg,  le  I"'  février  180 
Il  fit  ses  études  classiques  à  Paris  et  dans  sa  ville  natale.  D 
SCS  plus  jeunes  années  il  se  fit  remarquer  par  une  rare  mat 
rlté  de  jugement  et  une  infatigable  ardeur  pour  l'étud 
Miistoire  et  la  géographie  avaient  pour  lui ,  un  attrait  p; 
ticulier.  Etant  encore  au  collège,  il  lut  Hérodote  tout  enti< 
et  en  fit  des  extraits  fort  étendus ,  classés  par  ordre  de  a 
tîères ,  avec  une  rare  intelligence  ;  il  y  joignit  l'étude  c 
géographes  anciens  ,  et  plus  tard  celle  du  Zend-j4vesia> 

En  1828 ,  il  obtint  le  grade  de  licencié  en  droit,  eten  18i 
celui  de  licencié  ès-lettres  à  la  faculté  de  Strasbourg. 

Les  années  1850-1832  virent  Klimrath  à  Paris. 

A  la  fin  de  1832,  il  se  rendit  à  Heidelberg ,  où  il  sui 
les  cours  de  Thibaut ,  de  Zachariœ ,  de  Schlosser  et  de  Mitt 
maier.  Il  se  lia  d'amitié  avec  ce  dernier,  et  entretînt  jusq 
sa  mort  une  correspondance  scientifique  avec  lui.  Pendi 
les  vacances  il  voyagea  en  Allemagne  ,  vit  Vienne  ,  Mun 
et  d'autres  villes  importantes  sous  le  rapport  scientifique 

En  1833 ,  Klimrath  revint  à  Strasbourg  et  y  obtint 
grade  de  docteur  en  droit.  C'est  de  cette  époque  que  dat< 
publication  du  premier  travail  de  Klimrath  sur  le  di 
ft'ançais.  Pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  il  écrivit  i 
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Eami  iur  téimd9  kittoriquê  du  ér&ii.  Cet  BfiSai  figure  en  tête 

du  1*'  Tolume  de  l'éditioa  de  ses  œayres.  Quoique  eourt, 
cet  opusottle  est  le  fruit  d'études  mûres  et  approfondies»  On 
y  trouve  eette  appréciation  remarquable  de  l'importaneede 
lliistoire  du  droit. 

«  Rien  dans  la  nature  ni  dans  lliistoire  ne  change  par  des 
transitions  brusques  et  mal  ménagées  :  une  succession  insen- 
sible de  degrés  intermédiaires  lie  toujours  Tétat  antérieur  à 
Tétat  qui  le  suit.  Si  donc  l'état  social  d'un  peuple ,  et  les  con- 
ditions de  son  existence,  et  les  deroirs  qu'il  impose  •  et  le 
droit  qui  est  le  produit  de  tout  cela ,  se  transfarment  arec 
les  années  et  les  siècles  qui  s'écoulent ,  ce  ne  saurait  être  que 
peu  à  peu ,  par  de^  modifications  continuelles  et  sourent  im- 
perceptibles, ou  du  moins  inaperçues.  Chaque  jour,  chaque 
époque  a  son  idée  nouvelle  »  son  ceùTre  à  accomplir  dans  le 
•  monde  ;  car,  sans  cela,  il  y  aurait  immobilité  et  point  d'his- 
toire. Mais  cet  élément  nouveau ,  qui  appartient  en  propre 
à  chaque  époque,  qui  est  sa  conquête,  qui  constitue  son 
progrès,  est  infiniment  peu  de  chose  comparé  à  toute  la 
masse  d'habitudes  et  d'idées  que  le  passé  a  léguées  au  présent. 
L'esprit  le  plus  novateur  tenterait  vainement  de  s'afl^anchir 
de  cet  empire  du  passé  qui  se  continue  :  les  idées  nouvelles 
qu'il  proclame ,  les  besoins  nouveaux  qu'il  constate ,  les 
innovations  les  plus  hardies  qu'il  tente  de  réaliser,  ne  sont 
encore  qu'un  résultat  de  l'état  antérieur,  qui  les  ayant  tait 
naître,  s'est  trouvé  incapable  de  les  satisfaire  et  a  provoqué 
le  travail  de  l'esprit  humain ,  pour  améliorer  une  situation 
qu'il  ne  s'est  point  faite,  mais  qu'il  subit,  et  qu'U  modifie, 
ne  pouvant  la  refaire.  » 

•Ce  qui  est  aujourd'hui ,  était  hier:  il  n'y  a  de  plus  qu'un 
changement  à  peine  saisissable.  Pour  rencontrer  les  grands 
contrastes  et  les  grands  résultats ,  il  faut  prendre  des  époques 
fort  éHoignées  l'une  de  l'autre.  Mais  voulez-vous  savoir  au 
juste  ce  qu'elles  sont ,  ce  qu'elles  valent  ?  Il  faut  suivre  le  lent 
développement  qui  conduit  de  l'une  à  l'autre.  En  un  mot, 
le  droit  civil  comme  le  droit  politique,  comme  les  moeurs. 
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comme  les  sciences  et  les  arts,  comme  tout  ce  qui  tient  à 
rhistoire  de  Thumanité  ,  comprend  deux  éléments  insépa- 
rables ,  l'un  historique  ,  traditionnel ,  conservateur  ;  l'autre 
novateur,  rationnel ,  philosophique.  Reconnaître  la  fonction 
également  légitime  de  chacun  d'eux  et  l'unité  qui  en  résulte, 
telle  est  la  condition  de  la  sagesse  dans  la  conduite  de  la  vie 
et  le  maniement  des  affaires ,  comme  le  principe  de  toute 
science  véritable.  Par  là  seulement  la  science  du  droit,  er 
particulier,  peut  être  arrachée  de  Tornière  de  la  routine el 
des  disputes  subtiles  et  superficielles.  » 

"Le  législateur  ne  saurait  se  soustraire  à  l'élément  hisla- 
rique ,  aux  usages,  aux  coutumes ,  aux  lois  antérieures,  au^ 
règles  générales,  aux  maximes  reçues ,  parce  que  tout  cels 
répond  à  des  besoins  et  à  des  habitudes  qu*ii  est  hors  de  sof 
pouvoir  de  changer.  Aussi,  à  peu  d'exceptions  près,  tout  ceh 
passe-t-il  dans  ses  lois  nouvelles,  souvent  malgré  lui  ou  même 
à  son  insu.  » 

•Quelles  si  grandes  innovations  le  code  civil ,  par  exemple 
a-t-îl  introduites  dans  notre  législation?  Nous  sommes  loii 
de  méconnaître  les  avantages  que  nous  lui  devons;  now 
mettons  même  au  nombre  des  plus  grands  mérites  de  sei 
rédacteurs  d*avoir  accepté  volontairement  et  en  connaissanc< 
de  cause  les  principes  traditionnels  dont  le  mépris  eût  cer 
tainement  £ait  avorter  leur  œuvre  :  mais  ,  enfin  quels  chan 
gements  ont-ils  apportés  à  la  législation  ancienne  ?  Ils  on 
effacé  à  jamais  de  nos  lois ,  les  quelques  restes  de  feodalit 
que  la  monarchie  absolue  n'avait,  pu  extirper  encore  ,  qu 
Topinion  réprouvait  depuis  longtemps ,  que  la  révolutio 
venait  de  détruire  ;  pour  tout  le  reste ,  ils  se  sont  bornés 
on  peut  le  dire ,  à  de  simples  changements  de  rédaction 
respectant  les  usages  établis  et  les  habitudes  locales  ^  malgr 
leur  désir  d'uniformité ,  et  revenant  quelquefois  sur  h 
innovations  brusques,  arbitraires,  tyranniques^  que  la  légi: 
lation  intermédiaire  avait  tentées  sans  succès,  y» 

«Quelque  violents  efforts  que  les  révolutions  fassent  poi 
l'interrompre,  quelque  ridicules  prétentions  que  les  restai 
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rations  affichent  de  la  renouer,  la  chaîne  des  tempsse déroule 
avec  une  inaltérable  constance;  et  le  passé  le  plus  reculé, 
comme  le  plus  prochain  ,  rentre  toujours  dans  ses  droits.  » 

Nous  avons  à  dessein  reproduit  ce  passage ,  parce  qu'il 
donnera  aulecteur,  une  idée  de  ce  qu^était  Klimrath  dès  son 
début  dans  la  carrière  d'écrivain. 

Déjà  en  1834,  la  réputation  de  Klirarath,  comme  juris- 
consulte ,  était  assez  bien  établie  pour  que  le  ministre  de 
l'instruction  publique  le  nommât  juge-adjoint  au  concours 
pour  une  chaire  de  droit  vacante  à  la  faculté  de  Strasbourg. 
Pendant  la  même  année,  Tadrainistration  de  l'université 
libre  de  Bruxelles,  lui  offrit,  dit  M.  Warnkœnig,  une  chaire 
de  pandectes ,  qu'il  refusa  en  déclarant  que  l'étude  historique 
du  droit  français  était  sa  spécialité. 

A  la  fin  de  1834 ,  Klimrath  retourna  à  Paris.  Sa  vocation 
était  désormais  décidée.  Sa  vie  avait  un  but  vers  lequel  de- 
vaient tendre  tous  ses  travaux  ;  ce  but ,  nous  l'avons  déjà  dit, 
était  une  histoire  du  droit  français. 

Entouré  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale ,  des 
archives  et  d'autres  dépôts ,  qui  formaient  pour  ainsi  dire 
son  monde,  Klimrath  se  familiarisa  en  peu  de  temps  avec  les 
anciennes  écritures  et  le  vieux  langage.  Dès  1835 ,  il  publia 
son  Mémoire  êur  les  monuments  inédits  de  rhisioire  du  droit 
français  au  moyen-âge  qu'il  dédia  à  M.  Guizot  alors  ministre 
de  rinslruction  publique.  Ce  Mémoii*e  renferme  entre  d'au- 
tres innportantes  découvertes ,  celle  du  Liwre  de  la  Reime 
Blanche  dont  l'existence  avait  été  révoquée  en  doute  '. 

Il  fait  connaître  en  outre  ,   P  le  Livre  de  JusHee  ei  de  Plei 


»  Folammenlpar  M.  Dupin ,  qui  a  cru  que  U  Livre  de  la  Beine  Blan- 
che n'était  autre  chose  que  le  Uvre  intitulé  :  Conseil  de  Pierre  Desfon- 
taines.  Voy.  Biblioih,  de  droit ,  à  la  suite  des  Lettres  de  Camus,  sur  la 
profession  d'avocat ,  pag  297.  (Edit.  de  Brux.) 
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dont  aucitD  eoQteniporain  n'avait  soupçonaé  l'existence  \  e 
2"  un  jénaiên  Cautumier  de  Picardie  ^. 

L'été  de  1836  revit  Klimrath  à  Heidelberç ,  où  ravaien 
attiré  les  riches  collections  sur  le  droit  germanique  queren 
ferment  les  bibliothèques  de  Tuniversité  et  celle  de  M.  Mit 
termaier. 

En  1837  il  revint  à  Paris  après  avoir  réuni  une  ample  mois 
son  de  documents. 

Il  allait  enfin  recueillir  le  fruit  de  ses  long  travaux  ,  ens^ 
livrant  exclusivement  à  la  rédaction  définitive  de  son  ïïù 
taire  du  droit  françait  ^  lorsqu'une  fièvre  cérébrale  vint  fcn 
lever  presque  subitement,  à  ses  études,  le  81  août  1837. 1 
avait  è  peine  SO  ans  î 

La  mort  de  Klimrath  fut  une  perte  immense  pour  h 
science.  D'autres  après  lui ,  pourront  continuer  l'œuvre  qu'i 
avait  commeDcée ,  mais  il  sera  difficile  de  trouver  réuni,  l 
de  si  vartes  connaissances  dans  un  âge  si  peu  avancé^  un  pa 
rèil  zèle  pour  l'exécution  d*un  monument  qui  devait  boao 
rer  la  France. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'activité  extraordinaire  déployé 
parTinfortuné  Klimrath,  pendant  les  quelques  années  qui 
le  ciel  avare  lui  a  accordées,  il  suffit  de  jelter  un  coup  d'œi 
sur  les  travaux  qu'il  a  publiés  de  18g3  à  1887 ,  depuis  la  fii 
de  ses  études  académiques  jusqu'à  sa  mort« 

Nous  avons  déjà   parlé  de  son  Euai  sur  t étude  historiqu 

*  Le  livre  dB  Justice  et  de  Plet.  Cestun  couUimier  de  la  fin  du  treî 
leime  siècle,  coatenant  les  coutumes  de  France ,  parlicuUèremeDtceU« 
d*0rlèaD8  et  dePhôtcl  du  Roi.  Quelques  ordonnances  de  St-Louls  foi 
ment  tnie  sorte  d^introduction  ,  liée  néamoins  au  corps  de  TouTragi 
KHmrath  avait  feU  une  copie  complète  de  ce  manuscrit.  Il  se  proposa 
de  le  pubUer,  et  à  cet  efTet ,  il  avait  rédigé  en  1S37  une  notice  sur  c 
livre  et  le  plan  d'une  introduction.  La  mort  Ta  empêché  de  réaliser  < 
projet.  Depuis,  M.  Rapelli  a  été  chargé ,  par  un  arrêté  ministériel ,  de  1 
pubUcaUoD  du  livre  de  justice  et  de  Plet.  La  copie  du  manuscrit  qi 
Klimrath  avait  faite,  a  été  remise  à  cet  effet  à  M.  Rapelli. 

*  Ce  manuscrit  a  été  publié, en  1840,  par  M.  Marmier. 
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du  droU ,  dont  le  lecteur  a  pu  apprécier  le  mérite  par  Textrait 
que  nous  en  avons  donné.  Nous  avons  parlé  aussi  de  son  1*' 
mémoire  sur  les  JUonumfn^  infdù^  d^  VkUtoire  du  dreU  fr^t^ 
çaiê  au  moyen-âge,  il  faut  y  ajouter  les  dissertations  suivantes 
insérées  dans  divers  recueils  périodiques  : 

M  Dans  la  Kevuê  duprogrèi  êoeial  do  moi&  de  novembre 
i834,  un  article^  remarquable  intitulé:  Importance  edenH- 
fipte  ei  êooiak  d'une  hùUnr^  du  dnfii  français^ 

S«  Dans  la  Revue  delégiêlation  de  Wolowski,  tome  II  (1815) 
le  Programme  d^une  hiêioire  du  droit  frauçaù* 

8*  Dans  la  même  Revue  (tom.  II)  une  Etude  hi$torique  eur 
la  êaisine  ,  daprèê  lee  ooutumiere  du  moyen-àge. 

-i*  Dans  la  même  Revue  (tom.  IV)  un  Compte-rendu  de  l'hU- 
toire  du  droit  français  par  La  Ferrière. 

5'*  Dans  la  Revue  étrangère  de  lègiêlation  de  Fœlix,  un  compte 
rendu  de  Touvrage  de  Brewer,  deDusseldorf ,  sur  ¥  Histoire 
des  institutions  judiciaires  de  la  France, 

6*  Mémoire  sur  les  oUm  et  sur  le  Paiement ,  2«  mémoire 
sur  Les  monuments  du  droit  français  au  fnoyen-^àge.  Paris- 
1837.  8«. 

7<>  Compte  rendu  des  Origines  du  droit  français  par  Miche- 
let ,  inséré  dans  le  Journal  général  des  tribunaux  du  38  juil- 
let 1837. 

9*"  Un  article  intitulé  :  Le  df oit  français  considéré  dans  son 
origine^  ses  caractères  distinctifs^  sa  géographie^  son  histoire  et 
ses  monuments,  dans  le  même  journal. 

9*  Un  ouvrage  de  prés  de  WP  page3  Intitulé  :  Etudes  sur 
/ma  coutumes^  inséré  dans  la  revqe  de  Wolowski  (tom.  YI). 
40^  Un  résumé  très-étendu  «le  la  philçsopkie  4^  dr^t  de 
SUthl  inséré  dans  la  Revue  germanique  }887. 

il* Des  extraits  de  Fouvrage  de  Sismondi  {Histoire  des 
I^rançais)  pour  servir  à  l'histoire  du  droit  français  »  classés 
par  ordre  alphabétique. 

Tous  ces  travaux ,  qui  se  rattfiehent  plus  partiçQliépement 

à  Yhietoire  du  droit  français  ^  Ont  été  reproduUs  4aps  1^8  dei|X 
TOME  IV.  9 
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volumes  publiés  par  M.  Warnkœnig  ,  avec  la  partie  aclie\ 
et  jusque-là  inédite  ,  de  V Histoire  du  droit  public  et  privé 
la  France  dont  il  nous  reste  à  dire  un  mot. 

Les  dissertations  et  mémoires  que  nous  venons  d'énun 
.rer  ne  sont  en  réalité  que  des  travaux  préparatoires  de  l'Ii 
toire  du  droit  français.  Travaux  remarquables  cependant 
qui  seront  toujours  consultés  avec  fruit. 

Tout  en  se  livrant  à  ces  travaux  préparatoires  qui  aurai 
suffi  et  au  delà ,  pour  absorber  Tactivité  d^un  homme 
dinaire,  Klimrath  était  occupé  incessamment  de  la  coor 
nation  et  de  Texécution  de  son  ouvrage  capital:  Vhùtoire 
droit  public  et  privé  de  la  France. 

On  a  trouvé  dans  ses  manuscrits  plusieurs  plans  qu'il  a' 
tracés,  de  Tensemble  de  son  livre.  Ces  plans  élaborés  a 
une  profonde  intelligence  de  la  marche  de  la  législation 
peuple  français ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus( 
nos  jours ,  prouvent  que  son  auteur  avait  non  seulen 
fixé  les  véritables  époques  de  l'histoire  de  la  législation  fi 
çaise,  mais  qu'il  les  connaissait  déjà  dans  tous  leurs  déta 
et  qu'il  avait  assigné  d'avance  à  chaque  partie  sa  vérit 
place.  Son  projet  était  complet,  l'exécution  n'éUit  ; 
qu'une  question  de  temps. 

Voici  le  plan  auquel  l'auteur  paraissait  s'être  définil 
ment  arrêté.  Nous  nous  bornons  à  en  donner  les  gra: 
divisions.  Ce  simple  aperçu  ne  sera  pas  sans  utilité  i 
quiconque  veut  réfléchir,  et  s'arrêter  un  instant  sur  les 

férentes  parties. 

Livre  ï-  Origines. 

l.  Gaulois. —  2.  Romains. 

3.  Christianisme.  —  4.  Germains. 

Livre  II.  Barbares.  (406-888).  482  ans. 

1.  Invasion  —  406-1534. 

2.  Empire  franc  —  534-612. 

S.  Maires  du  palais  et  le  roi  Pépin  —  612-771. 

4.  Charlemagne  —  771-814. 

5.  Dissolution  —  814-888.  —  6.  Système. 
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LiYRE  III.  FioDALiTÉ  —  (888-1461)  —  67S  ans. 

1.  Anarchie  féodale  —  888-1000. 

2.  Confédération  féodale  —  (1000-1108)  jusqu'à  Louis-le- 

Bon. 

3.  Ro7auté  féodale  militaire  (1108-1226)  jusqu'à  St-Louis. 

4.  Royauté  féodale  des  légistes  —  (1226-1328)  jusqu'à 

Philippe  de  Valois* 

5.  Constitution  féodale  —  (1328-1461)  jusqu'à  Louis  XI. 

6.  Système. 

Livre  IV.  Monarghib  absolue  (1461-1789)  828  ans. 

1.  Despotisme  — 1461-1483. 

2.  Guerres  politiques— 1483-1559. 
S.  Guerres  religieuses  —  1559-1589. 

4.  Apogée—  1589.1715. 

5.  Décadence— 1715-1789.  — 6.  Système. 

Livre  Y.  Ere  noutelle. 

1.  RéTolution  constitutionnelle  — 1789-1793. 

2.  Révolution  terroriste  — 1793-1795. 
S.  Directoire— 1795-1799. 

4.  Consulat  et  Empire  —  1799-1814. 

5.  Restauration. 

6.  Révolution  de  1830.  —  7.  Système. 

L'ouvrage  devait  être  précédé  d'une  introducHon  dans 
laquelle  il  aurait  été  question  des  êource$  et  des  $ewnceê 
ausiliaireê  de  l'histoire  du  droit.  On  peut  voir,  dans  le 
l*'  volume,  pag.  171-182,  ce  même  plan  détaillé.  Des  cinq 
livres  que  nous  venons  d'indiquer,  le  1**,  intitulé  lê$  Origmeê 
est  complètement  terminé.  Il  forme  un  peu  plus  de  100  pag. 
du  1*'  volume  des  œuvres  de  l'auteur. 

Le  2*  livre ,  les  Barhareê  ei  P Empiré  franc  est  à-peu-près 
achevé ,  mais  on  y  rencontre  plusieurs  lacunes  et  le  der- 
nier chapitre  n'est  qu'indiqué.  Et  néanmoins ,  ce  que  nous 
possédons  de  ce  2"*«  livre ,  remplit  près  de  200  pages« 

Un  juge  compétent,  M.  Wamkœnig,  a  porté  sur  cette 
partie  de  l'ouvrage  de  Klimrath  le  jugement  suivant 
auquel  nous  adhérons  pleinement. 
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«(  Les  chapilres  terminés  nous  semblent  laisser  peu  à  ( 
sirer.  Ayant  fait  pendant  plus  de  quinze  ans  des  études  s 
cette  même  branche  de  la  science  du  droit ,  nous  ayons  i 
connu  que  Klimrath  en  a^ait  acquis  une  connaissance  coi 
pléte ,  par  suite  de  longues  et  profondes  recherches  snr 
sources.  Une  se  présente  pas  comme  compilateur*  oomi 
un  écrivain  qui  cherche  à  simpliger  sa  tâche  en  suivant  à 
piste  ses  prédécesseurs.  Rien  n'eût  été  plus  facile  pour  k 
femiliarisé  comme  il  Tétait  avec  les  auteurs  allemands  qi 
en  explorant  la  première  époque  du  droit  germanique ,  c 
par  cela  même  exploré  la  première  époque  du  droit  françi 
Klimrath  au  contraire,  a  tout  vu  de  ses  propres  yeux;  i 
tout  exploré  lui-même  ;  ce  sont  «m  opinions ,  c*est  «on  sav 
qu'il  produit,  et  non  les  idées  d*£ichhom,  de  PhiUpps 
autres.  Il  a  toujours  fait  une  étude  critique  des  sources 
n'a  cru  pouvoir  être  satisfait  que  lorsqu'il  a  pu  expo 
chaque  matière  de  la  manière  la  plus  claire,  la  plus  sûn 
la  plus^conforme  aux  textes ,  qu'il  cite  à  l'appui  de  ses  p 
positions.  Nous  ne  craignons  pas  même  d'être  démenti , 
avançant  que  son  exposé  du  droit  germanique  sous  les  d( 
premières  races,  est  supérieur  à  celui  d'£ichhorn;et  les 
lemands  peuvent  aussi  bien  prendre  Klimrath  pour  guide 
leurs  études  sur  cette  époque,  que  les  livres  publiés  par 
auteurs  de  leur  nation.  Ils  ne  sauraient  consulter  un  aui 
qui  se  distingue  plus  que  lui  par  la  clarté  et  la  précisioi 
Préface ,  pag.  XXI II  êq. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mol  à  cette  appréciation ,  e 
que  les  deux  premières  époques  de  l'histoire  du  droit  doi 
y  est  question,  intéressent  la  Belgique  tout  autant  qu 
France ,  nous  pourrions  même  dire  qu'elles  sont  plus  s 
cialement  une  histoire  du  droit  belge ,  puisque  notre  i 
était  le  centre  de  l'empire  des  Francs. 

Les  travaux  de  Klin^ratfa  que  nous  venons  d'ëBuméi 
seraient  suflSbsants  pour  remplir  dignement  une  vie  bien  ] 
longue  que  celle  de  leur  auteur.  Et  cependant  ce  n*est  enc 
là  qu'une  partie  des  travaux  de  cette  noble  existence.  Ie 
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peodaroment  de  ces  œuvres  qui  lui  étaient  personnelleê  ^  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  il  préparait  des  éditions  critiques  des 
sources  du  droit  français  du  treizième  et  du  quatorzième 
siècle.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers ,  des  copies  très-soignées 
et  écrites  de  sa  main  ,  1**  des  ÀnUes  de  la  Basse-Court  du 
royaume  de  Jérusalem  '  ;  2®  de  Pierre  Desfontaines  ;  S*"  de 
V Ancien  Coutumierde  Picardie  ,  publié  depuis  ,  sur  la  copie 
de  KJimralh ,  par  Marmier  ;  4"*  du  fÂvre  de  Justice  et  de  Plet, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  B*"  enfin  des  copies  non 
achevées  d'un  Aneiên  Coutumier  d^ Artois^  des  ÉtabUeeemente 
de  Si.'Louiê  et  de  la  Somme  rurale* 

Ajoutons  enfin  que  la  Bévue  Germanique ,  te  Journal 
critique  de  la  Jurisprudence  étrangère  de  M.  MUtermùier  et 
d*autres  recueils  périodiques  français ,  contiennent  encore 
une  vingtaine  d'articles  sur  le  droit ,  sur  l'histoire  ou  sur  la 
géographie ,  dont  nous  n'avons  pas  parlé  jusqu'à  présent , 
parée  qn'Hs  ne  se  rattachent  pas  directement  à  l'histoire  de 
la  sciende ,  motifs  qui  les  a  fait  exclure  aussi  des  deux  vo- 
lumes publiés  par  M.  Warnkœnig. 

Quelle  vie  active  et  laborieuse  !  Quel  nobleexempleè  oifrir 
à  ta  jeunesse! 

Et  quand  on  songe  que  le  Ciel  ne  loi  a  accordé  pour  tous 
ces  travaux ,  que  dnq  ont ,  on  se  prend  à  penser,  comme  dit 
im  auteur  medernè ,  s'il  n'est  pas  un  certain  terme  imposé 
à  rhumaine  faiblesse ,  et  si  h  vie  ne  se  mesure  pas  plutôt 
par  ce  qu'il  nous  est  permis  d'accomplir,  que  par  le  nombre 
des  années. 

J.  S.  G.  Ntpbls. 


*  Celte  eopie  a  passé  entre  les  mâms  de  M.  Victor  Fouché,  qui  &*en 
est  Mtvi  pour  sapabHcflti<m  deèJwsdesdu  royaume  de  Jérusalem. 
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COLLECTIOIV  DES    CHRONfI$IJES   BELGES  W 
DrJTES  PCBEilÉE  PAR  ORDRE  DU  IHIIJVERX 

MENfT  —  MONUMENTS  POUR  SERVIR  A  L*H1ST0IRB  DES  PI 
VINCES  DE  NAMUR,  DE  HAINAUT  ET  DE  LUXEMBOURG,  recuei 
et  publiés  pour  la  première  fois  par  le  baron  DE  REIFFENBI 
tom.  !«  in-4°. 

Le  volume  que  nous  annonçons  ici ,  est  un  des  demi 
qu'ait  mis  au  jour  la  commission  instituée  pour  la  publicat 
des  chroniques  nationales.  Etablie  en  18â4 ,  sur  la  propi 
«on  d'un  ministre  qui  n'a  jamais  manqué  de  signalei 
présence  aux  affaires  par  quelque  mesure  grande  et  g^ 
reuse,  celte  Commission  a  successivement  publié,  outre 
volumes  des  bulletins  de  ses  séances ,  neuf  volumes  de 
cuments  historiques. 

Sans  doute  il  eut  été  plus  rationnel  et  plus  utUe  d^adoi 
le  système  suivi  jadis  par  Dom  Bouquet  et  de  nos  jours  pai 
diteur  des  MonumetUa  Germaniœ  historica^  c'est-à-diré  de  { 
céder  par  siècles  et  de  donner  les  chroniqueurs  dans  Toi 
des  temps  auxquels  ils  se  rapportent;  mais  ce  mode  ] 
nous  n'était  guère  praticable.  Placée  entre  la  France  et  1 
lemagne,  notre  Belgique  s'est  trouvée  presque  consi 
ment  en  rapport  avec  ces  deux  pays .  et  c'est  ce  qui  fait 
les  grandes  collections  publiées  par  nos  voisins  renféri 
aussi  bien  notre  histoire  que  la  leur.  A  moins  de  se 
gner  à  réimprimer  une  foule  de  documents  déjà  mis  au  j 
et  souvent  plus  d'une  fois,  on  ne  pouvait  donc  sont 
prendre  pour  modèle  un  des  deux  recueils  dont  nous  ve 
de  parler,  et  on  a  sagement  agi,  croyons-nous ,  en  se 
nant  à  la  publication  de  documents  inédits ,  sans  s'astrci 
à  un  ordre  chronologique. 

Seulement  il  nous  paraît  regrettable  qu'on  ne  se  soi 
attaché  d'abord  à  ne  publier  que  des  monuments  histori 
d'une  importance  incontestable;  bien  certainement  M< 
gier  avait  cet  objet  en  vue  lorsque,  dans  son  rappoi 
Roi ,  il  disait  :  «  ce  qui  a  manqué  à  nos  écrivains,  c'est  n 
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»le  talent  que  les  matériaux  qu'ils  auraient  pu  mettre  en 
•œuTreafec  succès,  et  qui  étaient  restés  enfouis  dans  la 
)*  poussière  des  archives  et  des  bibliothèques.  » 

A  notre  avis^  des  neuf  volumes  de  la  Commission  quatre 
seulement  sont  de  nature  à  être  mis  sérieusement  à  profit 
par  les  hommes  voués  à  la  tâche  ingrate  de  refaire  nos  an- 
nales :  ce  sont  les  Documenté  relatifê  aux  troublée  du  pays  de 
Liège  êoue  Louis  de  Bourbon  et  Jean  de  Homes  de  M.  DeRam, 
le  Corpus  chronieorum  Fiandriœ  2  vol.  de  M.  De  Smet,  et 
les  Monuments  pour  servir  à  l'histoire  des  provinces  de  Namur^ 
de  Hainaut  et  de  Luxembourg  de  M.  De  Reiffenberg.  Les  cinq 
autres  volumes  renferment  des  chroniques  rimées*  qui  pou- 
vaient fort  bien  venir  plus  tard  ;  des  chroniques  qui  présen- 
tent de  Fintérét  sous  le  rapport  philologique,  mais  dont  Tau- 
torité,  quoiqu'on  fasse»  restera  toujours  bien  faible  aux 
yeux  de  l'historien. 

Le  livre  à  l'examen  duquel  est  consacré  cet  article ,  est  le 
tome  premier  d'une  série  qui  embrassera  l'histoire  de  trois 
provinces.  Il  nous  semble  qu'il  eût  mieux  valu  consacrer  à 
chacune  d'elles  un  nombre  de  volumes  proportionné  à 
celui  des  documents  qui  la  concernent;  avec  une  meilleure 
distribution  de  matières ,  l'ordre  et  la  clarté  y  eussent  in- 
foilliblement  gagné. 

Nous  ne  voyons  rien  à  redire  aux  quatre  grandes  divisions 
admises  par  le  savant  éditeur  :  partie  diplomatique,  légendes 
et  chroniques  en  vers,  chroniques  proprement  dites ^  mé- 
langes. Nous  lui  demanderons  cependant  pourquoi  il  adonné 
le  pas  aux  chroniques  rimées  sur  les  chroniques  en  prose? 
Attache-t-ilpar  exemple  plus  d'importance  aux  mauvais  vers 
d'Ermold  le  Noir  qu'à  l'œuvre  du  judicieux  Nithard? 

Les  préliminaires  de  son  livre  contiennent  le  commence- 
ment d'une  chronique  attribuée  à  un  Paul  de  Croonendael , 
conseiller  des  domaines  et  finances  à  Bruxelles  en  1604. 
C'est  le  seul  manuscrit  intéressant  qui  existe  encore,  du 
moins  à  notre  connaissance,  sur  l'histoire  ancienne  de  la 
province  de  Namur  ;  il  porte  pour  titre  :  Cronique  contenant 
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restai  ancien  et  màdeme  dû  pays  et  càmté  de  Namur ,  la  t 
geetee  de$  Seigneurs ,  comtes  et  màrfuie  d^ieeUuy ,  et  il  GOD 
le  récit  des  faits  jusqu'à  l'achat  de  cette  principauté 
Philippe-Ie-Bon  en  1421.  La  date  de  la  composition, 
nïndique  pas  M.  de  ReifFenberg ,  est  iî>84.  Cela  résulte  i 
passage  qui  commence  un  chapitre  du  règne  de  Guy 
Dampierre  intitulé  :  son  premier  mariage  et  enfants  d'iceh 
«  de  ses  enfants,  dit  le  chroniqueur,  je  trouve  si  gra 
»discrepance  entre  les  écrivains  que  c'est  merveille,  reu^ 
»  n'y  a  que  280  ans  qu'il  mourut  ^ .  t 

La  chronique  de  Paul  de  Croonendael,  dont  il  existe  a 
un  abrégé  fait  dans  le  XVIP  siècle ,  a  été  amplement  i 
à  contribution  par  De  Marne  et  par  Galliot;  un  exempi 
que  posséda  la  famille  d'ËIzée  contient,  sur  le  prec 
feuillet,  un  récépissé  de  la  main  même  de  De  Marne. 

Ce  chroniqueur  a  donné  un  récit  assez  détaillé  de  la  p 
de  Bouvigne  par  le  roi  de  France  Henri  n,  en  4554 
M.  De  Reiffenberg  se  contente  de  faire  remarquer  qu'il 
est  pas  dit  un  mot  de  l'épisode  des  dames  de  Crevecoeu! 
nous  semble,  n'en  déplaise  aux  peintres  et  aux  amateun 
légendes,  que  ce  silence  d'un  contemporain  autorise  V 
torien  à  reléguer  parmi  les  fables  poétiques  un  récit  uni< 
ment  puisé  dans  les  traditions  populaires. 

Paul  de  Croonendael  et  Galliot  d'après  lui  donnent  c 
épitaphe  :  log  gist  /y  droicie  iretaine  chaetelaine  do  Sans 
que  fu  del  linaige  le  roi  de  Jérusalem^  ptviéspor  lame  que  i 
cofMo/tf,  et  ils  disent  qu'elle  se  trouve  sur  une  tombe 
Téglise  de  Naméohe.  M.  de  Reiffenberg  semble  douter 
cette  tombe  existe  encore,  et  c'est  en  effet  à  peu  près  oon 
si  elle  n'existait  plus.  Il  y  a  peu  d'années  on  voyait  dai 
mur  de  gauche>  où  quelque  main  pieuse  lui  avait  prat 
un  asile ,  une  grande  pierre  représentant  la  figure  d 
dame,  eslevée  et  accoustrée  éTanciens  accoustrements ,  COI 
dit  Croonendael,  avecq  une  bourse  à  sa  centure  au  c 

1  Guy  de  Dam-Pierre  est  mort  en  1504. 
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«Mieâlre,  ayani  eouveriurê  de  teêfe  fort  antique  et  ung  petit  chien 
à  neê  pi9di.  Mais  le  curé  du  Kea,  fort  peu  amateur  d'anti- 
quités, ainsi  que  la  plupart  de  ses  confrères,  a  sans  doute 
trouvé  que  cette  pierre  déparait  son  église,  et  comme  il  lui 
en  eut  coûté  pour  Textraire  de  sa  niche,  il  s'est  contenté  de 
la  masquer  par  un  tas  de  rocaiiles  sur  lequel  s'élère  la  croix 
rouge  de  la  missionj 

Le  tome  premier  des  AfanumehU  pour  êértir  à  rhirtaire 
deêprovinoeê  de  Namur^  de  Hainaut  et  de  Lusembourg^  con- 
tient la  partie  diplomatique  qui  concerne  la  province  de 
Namur  et  le  commencement  de  deux  cartulaires  relatif  au 
HaiDflUt«  Les  diplômes  sur  Namur  sont  extraits  de  trois 
recueils  différents.  Nous  croyons  qu'il  eût  été  plus  conve- 
nable de  ne  pas  les  ranger  sous  trois  catégories,  et  d'adopter 
un  seul  ordre  chronologique  pour  tous  indistinctement, 
sauf  à  indiquer  le  cârtulaire  auquel  ils  appartenaient.  Il  y  a 
plus  :  i'brdre  chronologique  n'a  pas  même  été  rigoureuse- 
ment observé  pour  les  diplômes  d'une  série ,  et  nous  pour- 
rions citer  tel  acte  du  mois  d'octobre  inséré  avant  celui  du 
mois  de  juin.  Ces  observations  qui  peuvent  paraître  minu- 
tieuises,  tae  le  sont  pas  quand  il  s'agit  d'un  recueil  du  genre 
^e  celui  qui  nous  occupe. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  ce  que  nous  pensions  du 
plan  adopté  ;  la  confusion  »  qui  en  était  le  résultat  presque 
nécessaire,  a  encore  été  augmentée  par  des  inadvertances 
dont  nous  avons  peine  à  nous  rendre  compte.  Ainsi  le  savant 
éditeur  donne  d*abord  cinquante  six  chartes  extraites  du 
cârtulaire  de  notre  dame  de  Namur  (1200-1328),  trente 
chartes  extraites  d'un  autre  cârtulaire  qui  se  trouvait  aux 
archives  de  Tancienne  chambre  des  comptes  à  Bruxelles 
(1235-1298),  cent  vingt  chartes  extraites  du  chartrîer  origi- 
nal de  Namur  (1092-132^),  puis  vient  un  appendice  pour  un 
éij^imie  oublié. 

Ce  n'est  pas  tout.  Cet  appendice  est  suivi  àe  cent  dix-huit 
chartes  relatives  au  Rainant  (1071-4847) ,  puis  apparaît  un 
second  appendice  encofe  pour  un  diplôme  sur  Namur  omis 
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a  sa  date.  Ne  semble-t-il  pas  que  l'on  ait  eu  bâte  de  pu 
un  volume,  avant  d'avoir  convenablement  préparé  les  i 
riaux? 

De  telles  imperfections  sont  à  déplorer  car  toute 
chartes  sur  Namur  publiées  par  M.  de  Reiffenberg  pr 
tent  de  l'intérêt ,  et  nous  le  félicitons  de  ne  pas  avoir  l 
à  en  reproduire  quatorze  qui  se  trouvent  déjà ,  mais 
gnement  mutilées,  dans  Touvrage  de  Galliot. 

Six  tables  différentes  terminent  le  volume  ^  et  absoi 
à  peu  près  le  tiers  des  neuf  cents  pages  dont  il  se  com{ 
table  chronologique,  analytique  et  critique;  table  et  < 
cation  des  sceaux  ;  mots  de  la  basse  latinité  ;  glossaire  ro 
table  onomastique  ou  des  noms  de  personnes,  de  famill 
de  lieux;  table  des  matières. 

Nous  n'avons  rien  à  redire  aux  deux  premières  ni  à  h 
niëre;  mais  nous  voudrions  bien  qu'on  nous  indiquât 
lité  de  ces  glossaires  qui  donnent  la  signification  des 
les  plus  faciles,  et  observent  un  silence  diplomatique 
ceux  dont  le  sens  est  réellement  obscur  ^. 

Quant  à  la  table  onomastique ,  qui  absorbe  à  elle 
deux  cent  seize  pages ,  son  étendue  dépasse  tout  ce  qui  ( 
en  ce  genre.  Il  s'y  trouve  peu  de  choses  neuves ,  et 
avons,  rien  qu'en  la  parcourant,  découvert,  sur  cerl 
localités  de  la  province  de  Namur ,  des  erreurs  que  R 
Reiffenberg  se  fut  épargnées  en  s'adressant  à  un  Namu 
ainsi  Anheve  n'est  pas  Haneffe  (p.  891  ) ,  Assèche  n'eî 
Asche  en  Rendarche  (p.  594),  Feiz  n'est  pas  Fays  (p.  ( 
Then»  n'est  par  Tirlemont  (p.  778),  etc.  S'il  avait  cor 
un  Namurois,  il  n'eut  pas  mis  Sablesines  pour  Salles 
porte-  Gains  pour  porte-Caius ,  porte  -  Saynval  pour  ] 
Saynial,  Merode  pour  Mierdop,  etc.  K 

L'éditeur  a  joint  à  son  livre  vingt-trois  planches,  d< 
plupart  contiennent  une  série  de  sceaux  relatifs  à  l'hL 

^  Voir  la  note  du  comité  de  lecture  de  la  Revue  à  la  fin  de  cet  i 
2  Voir  la  seconde  parUe  de  la  note. 
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ancienne  de  Namur  ;  Texécution  nous  en  paraît  irréprocha- 
ble, et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  terminer ,  par  un 
éloge  mérité  et  sans  restriction ,  cette  anal^  d'un  ouvrage 
dont  nous  avons,  en  commençant,  reconnu  le  mérite.  Signaler 
les  imperfections  est  un  devoir  pour  le  critique,  et  nous 
sommes  convaincu  que  K.  De  ReifFenberg  est  trop  homme 
d*esprit  pour  s'abuser  sur  la  portée  réelle  des  phrases  louan- 
geuses dont  on  se  montre  chez  nous  si  prodigue,  quand  il 
s'agit  de  l'examen  d'une  œuvre  littéraire. 

Ad.  B. 


Nous  ne  partageons  point  Topinion  du  doote  critique  ^  en 
ce  qui  concerne  l'utilité  des  tables  étendues  qui  sont  à  la  fin 
de  ce  Tolame.  Quant  au  Dictionnaire  roman,  nous  regrettons 
comme  lui,  qu'il  laisse  sans  explication  beaucoup  de  choses 
obscures  ;  mais  est-ce  la  faute  du  savant  et  spirituel  éditeur 
de  ce  volume ,  et  n'y  a-t-il  pas  nécessairement  dans  tous  ces 
vieux  documents  une  foule  de  termes  dont  il  est  encore  impos- 
sible jusqu'à  présent  de  trouver  le  vrai  sens?  Nous  sommes 
bien  loin  du  reste  de  lui  savoir  mauvais  gré  de  la  peine  qu'il  a 
prise  de  donner  la  traduction  des  mots  que  l'historien  des  Belges 
à  la  fin  du  XVIH^  tiécle^trouve  trop  faciles.  Pour  M.Borgnet, 
qui  est  de  la  province  dont  la  vieille  langue  est  le  plus  ordi* 
nairement  mise  à  contribution  dans  les  chartes  dont  il  s'agit^ 
cela  se  conçoit.  Hais  demandez  aux  habitants  des  Flandres , 
du  Brabant ,  d'Anvers,  voire  même  du  Luxembourg,  de  Liège 
on  du  Hainaut,  s'ils  trouvent  ce  glossaire  inutile;  demandez- 
le  surtout  aux  Allemands ,  aux  Anglais  et  aux  Français?  Nous 
regrettons  beaucoup  au  contraire,  pour  notre  part,  que  H.  De 
Reiffenberg  n'ait  pas  plus  souvent  mis,  à  côté  du  mot  roman,  sa 
traduction  française;  ou  pour  mieux  dire,  nous  ne  comprenons 
même  pas ,  si  ce  n'est  dans  les  cas  rares  oii  l'on  ignore  la 
signification  du  m»t,  quelle  est  l'utilité  de  transcrire  ce  mot 
dans  une  table,  pour  l'y  faire  apparaître  isolé,  avec  la  simjile 
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indication  de  la  page  où  il  est  employé* — Ainsi ,  par  exem 
sans  sortir  de  la  première  lettre  du  leiique  ^  pourquoi  n*i 
pas  mis  à  c6té  dfl  mot  s'jaentir^  (  venant  de  aueniifê  ) ,  la 
duction  française  cofuefi/tr)  donner  son  asêeniiment?  Coi 
après  knsent  (  assensos  ) ,  eonêentemeni  ?  Pourquoi  avoir  1k 
d'inscrire  à  côté  d'abbêit^  abbé  —  d'abioU ,  (  absolntus  )  f 

d'kccense  —  (ad-censum)  redevance  annuelle  récogni 
d'un  bail  à  cens? 

d*Accefimietir  —  charge  de  Tofficier  qui  concédait  des 
celles  des  biens  du  seigneur  ou  de  Tabbé ,  en  aeeense  ? 

d*àcen$6^  —  autre  orthographe  du  mot  occense  ? 

d\danch  —  pour  adonc ,  alors? 

d\empUr  —  (ad implore }  accomplir! 

d^khyrcicit,  — adhirùêrj  mettre  en  possesskm  d^unl 
tage  :  N.  B.  On  Ut  aussi  pour  le  mémo  mot  dans  une  cha 
p.  SI,  ûgniéii  qui  Aanque  au  glossaire. 

Vôurqum ,  tandis  que  nous  lisons  au  mot  kvœckeê  sa 
ductién  fort  nécessaire  pour  bien  du  monde ,  avec  ;  le  n 
mot  écrit  ktoee  15,  ttoech  li  et  kvoeck  272,  est-B  repr 
au  gtoséaire  sans  sa  traduction?  Le  mot  ktua  p.  SS3 
évidemment  pas  inconnu  de  l'éditeur^  puisque  le  tradoi 
même  dans  le  titre  de  la  charte  LXXXTII ,  par  a/^;  f 
quoi  est-il  seul  au  glossaire  ?  Si  nous  continuyons  cet  exm 
nous  en  viendrions ,  à  Topposé  de  H.  Borgnet ,  à  reprc 
à  K.  De  Reiffenberg ,  de  ne  pas  avoir  donné  à  son  glof 
roman  une  étendue  double  de  celle  qu'il  a  dans  le  vol 
dont  nous  nous  occupons.  Nous  voudrions  aussi,  dans  lin 
des  études  philologiques ,  que  le  savant  éditeur,  auss 
pable  qu'aucun  autre  de  remplir  &  cet  égard  notre  voeu 
toute  son  étendue ,  ne  se  f&t  pas  même  borné  à  mettre 
jours  i  côté  du  mot  roman  le  mot  français  qui  en  est  li 
duction;  mais  qu'il  y  eût  mis  les  mota-rtcines ,  on  dér 
qui  en  montrent  la  filiation,  coihme  nous  &dsioos  tout-à-II 
pour  le  mot  kMcntit  (  kidséntire  )  Arniplir,  adimplefe.  A 
quand  on  lit  au  glossaire  roman  :  tstouls—- «fdUs;  oela 
est  peu  versé  dans  les  études  de  linguistique  réfléchira  ] 
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élre  longtemps  ayant  de  saisir  la  filiation^  qne  le  rapproche- 
ment (le  quelques  raots  ferait  sauter  aux  yeux  :  lat.  «S'/aBtVes 
Esp.  EstmBie eifiar  cette  règle  de  linguistique  bs=  v.  estaVIe^ 
et  par  oelte  autre  conséquence  que  le  moyen-âge  ,  comme  les 
Romains  Q*a  qu'un  signe  pour  U  et  pour  Y,  VeêtaVle  est  iden- 
tiquement notre  mot  ettaVIe* 

Nous  ne  pouvons  pas  approuver  non  plus  le  reproche  fait 
i  la  table  onomastique  d*ètre  trop  étendae.  Si  beaucoup  de 
mots  avaient  la  dimension  qu'on  a  accordée  à  ce  qui  concerne 
le  diâleau  de  Mirwart ,  nous  serions  de  Tavis  de  M.  Borgnet  ; 
mais  en  général  il  nous  a  semblé  qu'il  était  difficile  de  résu- 
mer en  moins  de  roots«  ou  de  choisir  avec  plus  de  tact  qu'on 
no  l'a  £iit ,  les  vicissitudes  hbtoriques  qui  se  rattachent  aux 
châteaux  et  aux  titres  seigneuriaux  dont  il  s'agit  dans  toutes 
ces  chartes.  Les  mets  B^aufori ,  (  château  près  de  Huy  )  ;  Ber- 
t^n$  (  avoués  de  l'évéque  d^  Mége ,  seiguenrs  de  llaUnes  )  ; 
B^m^  CMeau'Baffmrd^  exticle  oik|  pour  pareothèse,  le  docte 
éditeur  nous  C|it  l'honoeur  de  citer  U  Revue  de  Liège  %  propos 
du  travail  de  M.  F.  Kenaux  sur  les  quatre  fils  Ay mon  ;  — 
Bavacum  (Bavay  );  Berlmymont  ^  Bieemee,  Boueie*^  Biaui^ 
Bousêoii.  Bouêsut^  Bouvignes ,  Bruno^Li-Brun  ,  etc.,  sont  à 
notre  avis,  des  modèles  du  genre,  et  nous  pensonsqu'il  ne  nous 
serait  pas  difficile  d'en  citer  un  nombre  proportionnel  sous 
chacune  des  lettres  de  l'alphabet.  Transcrivons  pour  exemple 
l'article  Bouvignet. 

Cette  vOle  qui  Jouissait  du  droit  de  coaminie ,  fût  eotourée  de  mors 
en  1 110  par  Henri  Taveogle,  et  la  comtesse Totaode lui  donna,  en  ISlf , 
les  droits  doat  jouissali  Namur  (Galliot  lU.  S69  ;  Y.  183).  U  parait  que 
ce  fût  en  reconnaissance  de  cette  concession  que  les  habitants  de  Bou- 
vigne  payèrent  aux  comtes  de  Namur  le  droit  d*affouagequi  consistait 
en  une  contribution  de  quatre  pots  de  bierre  sur  chaque  bras^in ,  et  de 
deux  pots  sur  chaque  tonneau  débité  par  les  revendeurs.  Bouvigne  était 
administré  par  un  mayeur  et  sept  échevins,  dont  les  fonctions  corres- 
pondaient à  celles  des  magistrats  de  Namur ,  et  qui  étaient  nommés  de 
la  même  manière.  Le  bourgmestre  qui  avait  l'administration  des  deniers 
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publics  était  élu  par  la  bourgeoisie.  M.  Piot,  remarquant  avec  rais 
les  communes  du  comté  de  Namur  étaient  loin  d'être  aussi  noml 
que  celles  des  provinces  flamingantes ,  ajoute  qu*il  n'y  avait  guè 
Namur  et  Bouvigne  qui  jouissaient  des  droits  de  commune.  Il  n*: 
prend  pas  Walcourt,  parceque  cette  ville  ne  fit  partie  du  comté  ( 
mur  que  depuis  le  règne  de  Philippe-le-Bon.  La  différence  des  v 
loi  et  des  communes ,  c'est  que  les  premières  jouissaient ,  par  e] 
du  droit  de  pâturage ,  de  celui  de  prendre  du  bois  mort  dans  h 
du  seigneur ,  de  Texemption  de  tonlieu ,  de  meilleur  cattel  et  < 
taines  expéditions  militaires  ;  elles  avaient  aussi  un  règlement  ] 
droit  de  fèurmouture  et  pour  la  punition  des  crimes  et  délits; 
quoiqu'elles  eussent  quelquefois  des  murs,  elles  manquaient  de 
trats  qu'elles  pussent  élire.  Les  petits  seigneurs  particuliers  poi 
même  accorder  ou  ratifier  les  franchises  des  viliês-à-iot'^  tand 
le  duc  ou  le  comte  avait  seul  le  droit  d'accorder  des  chartes  éi 
mune.  Les  droits  de  la  commune  étaient  basés  sur  ceux  des  vi 
loi  ;  mais  la  commune  avait  de  plus  ses  murs  et  ses  magistrats, , 
tie  de  sécurité  qui  augmentait  sa  population  et  sa  richesse.  Le 
munes  seules  députaient  aux  assemblées  des  états.  • 

Certes  on  conviendra  volontiers  qoe  des  renseignei 
aussi  importants,  fournis  avec  autant  d'apropoa  et  d'un 
nière  aussi  précise,  donneraient  du  prix  à  la  pabli< 
même  des  documents  les  plus  insignifiants  ;  il  nons  est  ii 
sible,  quant  à  nous,  de  ne  pas  les  trouver  fort  bien  pIao< 
suite  de  chartes  dont  la  valeur  est  reconnue  par  des  hu 
aussi  experts  en  cette  matière  que  Test  le  savani  prof< 
de  lliistoire  da  moyen-âge  à  Tuniversité  de  Liège. 

(  Note  du  ComiU  de  ledure  de  la  Revn 
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£N  VACANCES! 

DIALOGUE  NOUVEAU  ENTRE  TRblS  COLLABORATEURS  DE  LA  Revue 
de  Liège,  OU  IL  EST  PARLÉ  Dl  PLUSIEURS  PERSONNES  ET  DE 
PLUSIEURS  CHOSES  ,  ET  PUIS  ENCORE  DE  QUELQUES  AUTRES. 


rappelle  un  chat,  un  chat. 

(BOILBAU.) 


N.  B.  Gela  oommenoe  par  la  fin  d'une  oonveriation  entre  deax 
membres  d'an  Gomîlè  de  Leotnre  qui  n'a  pas  pu  se  oempléter. 

LB  PL08  JBimB. 

Oui,  en  vacaoces!  G*est  fort  bien;  mais  comment  les 
prendre  par  un  temps  si  triste? 

l.*AIIGIBIf. 

En  allant  dans  un  pays  où  il  pleure  moins ,  et  où  il  fasse 
plus  chaud  :  à  Naples,  à  Venise  ou  à  Florence ,  par  exemple. 
Quaod  ce  ne  serait  même  que  dans  le  midi  de  la  France , 
devers  les  Pyrénées  ou  les€é?ennes;  à  Barèges  ou  à  Hyères, 
ou  bien  encore  aux  lies  du  Lac-Majeur  dans  le  Milanais. 
D'ailleurs  il  feut  bien  que  cela  finisse:  il  y  a^ssez  de  temps 
que  la  pluie  dure:  il  va  faire  beau  après  la  nouveOe lunCi 
vous  verrez.  En  tout  cas  je  n*ai  pas  envie  de  foire  la  Revue 
à  moi  tout  seul. 

IB  PLUS  JBIIlfB. 

Mais  nous  avons  encore  beaucoup  d'articles. 

I.*AlfCIBlf. 

Oui  !  Des  analyses  critiques  :  qui  est-ce  qui  lit  cela  dans 
ce  moment-ci?  Je  parlais  Tautre  jour  à  un  des  nos  lecteurs 
les  plus  assidus,  de  celles  que  nous  ont  envoyées  MM.  Bor- 
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gnet ,  Nypeis  et  Leroy ,  assurément  bien  remarquable 
faites  sur  des  ouvrages  qui  devraient  nous  intéresser  b 
coup;  c'est  à  peine  s'il  me  prétait  quelque  attention 
n*est  pas  la  saison  ^  mon  cher  ami  :  le  vent  de  la  lecture  i 
pas  au  sérieux  dans  ce  moment-ci. 

LB  PLUS  JBDIIE. 

Nous  avons  aussi  des  vers. 

l'ahcieii. 

Des  vers  !  Encore  pis ,  mon  cainarade.  Quand  c'est 
décidémeut  Thiver  ;  qu'oa  en  a  prùs  son  parti;  qu'on  a 
sa  robe-de-chambre 9  et  qu'on  est  dans  son  cabinet,  n'a 
plus  rien  à  faire ,  libre  de  tout  souci  et  chaufiFé  par,  un 
feu,  je  ne  dis  pas.  De  bons  vers  alors  font  beaucouf 
plaisir.  En  toute  saison  passe  encore  pour  une  jolie  p< 
fable  de  M.  Rouillé  ou  de  M.  Rouveroy,  voîre  mém( 
petit  conte  de  M.  De  Stassart,  ou  une  petite  pièce 
M.  Wacken  ou  bien  encore ,  je  l'avoue  de 

LB  PLVS  JlOlfl. 

Eh  (  bien,  vous  voyez;  si  je  ne  vous  arrête  pas,  vous  i 
vous-même  laisser  passer  tous  les  faiseurs  de  la  Revuê. 

I  l'arcim. 

Ce  ne  sont  pas  les  plus  mauvai3!  mais  encore,  ce  i 
pas  le  moment,  vous  dis-je.  Allez  donc  faire  une  Aevi^  te 
composée  de  vers  et  de  comptes-rendus ,  au  mois  d'aot 
Mais  que  lirait-on  d'ailleurs  maintenant?  Et  qui  lirait  ? 
a  bien  autre  chose  à  faire  que  de  lire  ma  foi  !  Est-ce  qn\ 
moitié  de  la  Belgique  n'a  pas  quitté  sa  place? 

En  dépit  de  la  pluie  et  du  froid  ils  se  sont  déjà  tons 
fuis  de  chez  eux,  commes'ils  craignaient  le  choléra.  Les  i 
à  Qsteade  ou  à  Blankenberg*  Cela  doit  être  délectable 
prendra  4es  bains  (^  mr  4^0$  uw  ^u  glacée  et  de  recev 
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encore  de  la  plui^  sur  la  tête;....  les  autres  à  Spa,  ou  à 
Aiz,  à  Wisbaden,  à  Ems  ou  à  Baden-Bade  :  je  parierais  qu'ils 
se  morfondeot  tous  ;  avec  cela  qu'il  fait  très-froid  à  Spa  , 
même  quand  il  fait  chaud  ailleurs ,  et  que  sur  les  bords  du 
Rhin  il  y  a  toujours,  quand  le  temps  est  à  la  pluie,  un 
brouillard  triste  et  pénétrant  qui  s'étend  bien  loin  sur  les 

deux  rives Aht  ne  m'en  parlez  pas,  je  frissonne,  rien 

que  d'y  penser  ! C'est  égal  ;  au  fond ,  ce  que  je  dis-là , 

je  le  sens,  c'est  un  peu  par  envie*  J'aimerais  mieux  y  être  * 
que  de  rester  ici  presque  tout  seul  comme  cela.  Y  a-t*il  rien 
de  plus  ennuyeux  ?  Non  :  dussê-je  me  borner  à  faire  le  tour 
des  Ardennes  à  pieds,  ou  me  nourrir  de  laitage  pour  écono- 
miser sur  le  vin,  les  frais  d'un  voyage  plus  long  ;  c'est  décidé  : 
je  pars  la  semaine  prochaine  et  je  vais  aussi  en  vacances  !! 

LK  PLVS  JB91II. 

Et  moi  aussi!  Nous  partirons  ensemble ,  si  vous  le  voulez. 
En  vacances!  en  vacances  !! 

l'autbi  survenant, 

Bomemeid  !  Doucement!....  Fort  bien  if  Il!ne  manquerait 
plus  (^ue  cela  !  £t  comment  se  feratt  la  Revue  4onc ,  cette 
m^thwreme  Bévue  déik  si  arriérée  dans  ses  comptes-rendus? 

LE  PLVS  JlUIfB. 

Mais  il  nous  semble  qu'elle  s'est  bien  mise  au  courant 
depuis  quelque  temps.  Ensuit^ ,  comme  disait  l'anciep ,  il 
11*7  ^  qu'un  moment:  pour  des  comptes-rendus,  il  ne  vaut 
presque  pas  la  peine  d'en  donner  maintenant  :  on  ne  les 
lit  pas  ;  et  j'ai  regret,  en  vérité,  qu'un  article  aussi  bien  traité 
que  Test,  par  exemple ,  l'analyse  de  VHUioire  de  Liège  de 
M.  De  Gerlache,  soit  publiée  dans  une  livraison  du  mois 
d*août.  Et  puis  savez-vous  ce  qu'on  dit  de  nos  analyses  e( 
ile  nos  critiques  en  général?  qu'elles  ne  sont  pais  assez  pi- 
quai^es;  que  nous  Iouobs  toujours  les  productions  dont 
nous  parlons* 

TOM  IV.  10 
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L  âVTBI. 


Voilà  qui  est  bien  trouvé!  Mais  c'est  tout  simple,  si  i 
ne  parlons  que  de  ce  qui  en  vaut  la  peine  à  nos  yeux!  ! 
roquets!  va!  Ils  répètent  cela,  parce  que  deux  ou  i 
feuilletonistes  n*ontrien  trouvé  de  mieux  à  dire  delà  R 
pour  excuser  le  silence  qu'ils  gardent  toujours  sur  toi 
que  nous  faisons.  Ne  faudrait-il  pas,  pour  leur  faire  pi 
que  nous  nous  fussions  mis  à  rabaisser  la  belle  toih 
Chauvin  \  par  exemple  ?  Que  la  comtesse  Ânastasie  se 
abstenue  d'analyser  avec  tant  de  finesse  et  de  sentime 
fille  d'Hérodias  de  Paul  De  La  Roche?  Que  nous  eu$£ 
trouvé  ternes  les  fleurs  de  Madame  Van  Marck  ?  insipic 
sans  mélodie  la  cantate  de  Terry?  Qu'à  Texemple  de 
tendus  connaisseurs  dédaigneux,  nous  n'eussions  pas  fa 
moindre  mention  de  la  belle  et  large  symphonie  de  Jas 
Faut-il  que  nous  disions  que  Buckens  est  stérile? 
Vielvoye  ne  sait  pas  dessiner?  QueSimonis  et  Geefs  ne  sa 
point  animer  le  marbre?  Et  que  le  ciseau  de  l'auteur  ( 
Baigneuse  (Jehotte)  manque  de  souplesse  et  de  légèreté 
voudraient  sans  doute  que  M.  Leroy  eût  dit  da  Uvi 
M.  De  Gerlache  qu*il  est  mal  écrit  et  dénué  de  plan 
celui  de  M.  Polain,  qu'il  est  sans  couleur  et  sans  feu? 
M.  Scheler  eût  déprécié  les  travaux  de  linguistique  de  1' 
ChaVée  *?  et  M.  A.  Jos.  les  Etudes  arehéologiquee  êi  él 
logiques  de  M.  Van  Thielen  '  ?  Que  nous  eussions  traiU 
Fantaisies  poétiques  de  W^acken  et  son  André  Chénier  di 
dont  Eugène  Robin  traitait  les  Grains  de  sable! 

Ils  ont  raison  de  préconiser  le  dénigrement  et  le  sarca 
ces  eunuques  delà  littérature ,  comme  les  appellerait  H 

'  Moise  mourant.  Y.  la  Bévue  du  15juiI1ell845,p.  6?. 

*  V.  dans  la  dernière  livraison  sur  Vétxmologie  de  la  langue 
pat>e,  Revue  de  Liège,  tom.  IV,  p.  tif . 

*  V.  Ibid.  tom  II  p.  164,  où  il  s*agit  d'un  travail  de  linguistique 
mement  reniarquable  dont  H.  Van  Tbielen  a  inséré  Pintroduction 
les  j4nnales  d'af  rhéologie  de  Belgique. 
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Joseph  Chénier,  aussi  incapables  de  rien  faire  eux-mêmes  que 
de  souffrir  que  d*autres  produisent  quelque  chose.*..  Nous 
ne  sommes  pas  assez  piquants  !  Je  le  crois  bien ,  pas  à  leur 
manière  du  moins  :  et  le  ciel  nous  en  préserve  !  T  a-t-it 
rien  de  plus  facile  que  de  faire  rire  d'un  méchant  ouvrage 
on  d'un  sot  écrivain?  Mais  à  quoi  bon  ?  et  où  cela  conduit-il? 
Je  voudrais  bien  raisonner  un  peu  avec  eux,  pour  voir  ce 
qu'ils  me  diraient,  si  je  les  priais  d'abandonner  les  géné- 
ralités pour  préciser  leurs  reproches.  Car  enfin  cela  ne 
signifie  rien,  de  dire  que  nous  sommes  trop  louangeurs.  La 
question  est  de  savoir  si  ce  que  nous  louons  mérite  des  éloges 
et  si  nous  les  distribuons  avec  justice?  Est-ce  l'enthousiasme 
de  H.  Alvin  pour  la  Divine  épopée  de  Soumet,  ou  le  mien 
pour  le  tableau  de  Chauvin,  qui  va  trop  loin?  Qu'on  s'en 
explique  et  qu'on  dise  pourquoi  !  Pour  en  venir  à  des  ou- 
vrages d'un  tout  autre  genre  :  Avons-nous  tort ,  quand 
l'occasion  s'en  présente,  de  saluer  d'un  sourire  approbateur 
les  travaux  d'érudition  de  MM.  Schayes  ou  Âltmeyer  à 
Bruxelles,  de  MM.  Jules  de  St-Genois ,  ou  Van  der  Meersch 
à  Gand  et«de  bien  d'autres  encore? 

Avons- nous  prisé  trop  haut  «  quoique  avec  des  mesures 
très-diverses,  les  travaux  économiques  de  M.  Ducpétiaux, 
de  M.  Plétain,  ou  de  M.  Bidault  sur  le  paupérisme?  de 
M.  Van  Hoerebeke  sur  les  prisons,  ou  de  M.  De  Decker  sur 
les  Monts-de-piété  ?  ou  le  Répertoire  \dt  droii  adminiêtratif 
de  M.  Tielemans  ?  Est-ce  que  les  notices  académiques  de 
MM.  Quetelet ,  de  Reiffenberg  et  de  Stassart  ne  méritaient 
pas  les  trop  courtes  mentions  que  nous  en  avons  faites  par- 
fois ?  M.  Moke  écrit-il  mal ,  ou  de  ce  qu'il  ignore?  Aurions- 
nous  été  trop  galants  envers  Mad.  Marie  Jo1y,en  louant  deux 
fois  le  mérite  de  petits  contes  qui,  à  mon  avis,  ont  la  naïveté 
de  ceux  de  Perrault  et  la  grâce  de  ceux  de  madame  d'àaU 
noy  ?  M.  L.  lui-même,  à  qui  l'on  reproche  le  plus  d'être  par- 
fois trop  indulgent,  n'a-t-il;pas  été  simplement  équitable  dans 
l'appréciation  des  derniers  travaux  historiques  de  Juste? 
N'est-il  pas  vrai  que  le  Simon  Stévin  qui  nous  est  venu  de 
Londres,  rappelle  souvent  l'aisance  et  la  vivacité  des  allures 


Digitized  by 


Google 


i 


—   144  — 

de  Paul-Louis  ?  et  qu'il  a  aussi  quelque  chose  de  sa 
caustique  '  7  Kante  a-t-îl  fait  {>reuf e  de  mauvais  gcyùi  en 
▼ant  du  ehêrme  et  beaucoup  de  poésie  dans  les  ohai 
wallonnes  de  M.  Sisionon  ?  et  de  l'esprit  dans  ceU 
M.  Forir  et  dn  Pantalon  irawé?  Avons-nous  eu  tort  d'at 
dir  au  progrès  de  M«  Denis  et  de  M.  Grandmaison  ,  «  i. 
ture  ?  A  ceux  de  Delsaux  en  architecture  et  du  jeune 
dans  la  gravure  des  camées?  S'il  fallait  rap|>eller  le 
tiques  que  nous  avons  faites  nous-mêmes  ,  la  liste  en  \ 
assez  longue  aussi  ;  mais  je  n'y  trouverais  aucun  |)laisî 
ce  n'est  pas  pour  la  satisfaction  de  ces  Messieurs  que 
prendrais  la  peine.  Le  beau  talent  vraiment  d'épluché 
éorit  pour  en  relever  les  défauts  avec  aigreur  ou  avec  a 
tuine!  Ah!  sMI  s*agissaitd'un  mauvais  livre, qui  fût  en  r 
temps  une  mauvaise  action  ,  ou  une  sottise  dangerem 
sei*ait  autre  cliose.  Il  pourrait  y  avoir  plaisir  alors,  poi 
bonnéte  homme ,  à  pelottor  quelque  peu  le  méchant 
vain^  et  à  répandre  sur  son  œuvre  tout  le  ridicule  q 
|)Ourrait  boire. 

Ll  FLV8  JtCHI. 

A  propos  de  cela,  vous  aviez  promis  de  donner  sui 
ongles  à  Fauteur  d'une  brochure  intitulée,  La  cgmédt 
JVuées  iTAriêtophane  :  savez  VOUS  qu'on  dit  que  ce  Mon 
sait  très-bien  le  grec. 

l'avtbi. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu*îl  sait  fort  peu  le  français 

l'anoibu. 

En  ce  cas-là  que  n'écrivait-il  en  grec? 

I,B  PLUS  JIVNB. 

Il  aura  voulu  élre  entendu  de  tout  le  monde. 
1  V.  Revue  de  Lié^e  0*  livraison  de  1845 ,  tom.  3 ,  p.  609. 
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LAQTRI. 


Ce  serait  biea  ia  peiae  vraiment^  s'il  y  avait  réuâsi  I  Savea- 
V0U3  ia  belle  découverte  qu*a  faite  M.  fiemg?  SHl  y  a  daos 
toute  rantiquité  une  figure  qui  rayoaqe  d'une  auréole  tou* 
jours  pure  aux  yeux  des  hommes  de  toutes  les  opinioas  ; 
c  est  assurément  celle  de  Socrate.  Confesseur  et  martyr  des 
principes  d'une  morale  presque  aussi  sublime  que  celle  de 
FEvangile ,  sa  vie  et  sa  mort  ont  toujours  inspiré  tant  de 
respect  et  tant  d'admiration ,  qu'un  Père  de  l'église  même  a 
dit  quelque  part,  qu'il  était  tenté  de  l'invoquer  comme  un 
saint  dans  ses  prières!  Eh  bien!  M.  Beving  a  découvert,  lui, 
*  que  tout  le  monde  s'est  trompé  jusqu'à  présent:  que  Socrate 
était  un  mauvais  citoyen,  un  séditieux,  un  brouillon,  un 
corrupteur  de  la  jeunesse  et  que  saisrje  encore?  Et  puis  il 
en  résulte  que  la  comédie  des  Nuètê  d'Aristophane,  est  «  un 
»  acte  de  patriotisme  vrai,  loyal  et  sincère,  dans  une  des 
•  plus  belles  œuvres  de  la  p^éj^le  çomiqiie,  »  ^\  c'#st  pour 
prouver  cela  quç  ^.  Bevipg  a  donné  tant  4'cnM>rsi^s  ^  la 
langue  française. 

La  phrase  que  vous  venez  de  citer  n'est  pas  trè^-étégaute  ; 
mais  au  moins  elle  a  une  tournure  à  peu-près  françajsç. 

t'àUTBI. 

Voulez-vous  des  échantillons  où  le  style  soit  à  la  hauteur 
des  idées  ?  «  Dans  la  Dam^-Jeame  Aristophane  i0ê$  p»iê  m^ 
»  même, pour  héroê  comique  de  sa  pièce  !••.»  Corrigeant  Rapine 
avec  le  même  bonheur  qu'il  a  rectifié  Topinion  publique  sur  le 
compte  de  Socrate ,  M.  Beving  appelle  Strepsiades ,  Chien* 
nous  et  puis  il  nous  apprend  que  «Chicanoux  demeurait  «iir 
»  300  patrimoine  »  Puis  eiiiichiasantJa  langue  d'une  foule  de 
jolis  mots,  il  nous  dit  que  «  sa  femme,  (N  :  B:  c'est  de  la 
femme  de  Chicanoux  qu'il  s'agit)  sa  femme  donc  x  aimait , 

»  dit-il ,  les  beoquetadês  et  lea  iéckadee Socrate  se  imvanait 

miur  la  rue^«...  imoudeuxie  la  misère  ! Il  est  probable, 
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»ajoute-t-il ,  que  Le  diêcours  Ju$u  (personnage  de  la  ] 
»aii  paru  sous  la  forme  d*un  vieillard.  »  Et  le  discoure 
en  personne  venant  à  paraître ,  parle  naturellement  le  i 
français  que  M.  Beving.  u  Ne  reproche  pas.  la  vieilless( 
«nommant  ton  père  barbon  ravasêeury  à  celui  qui  t*a 
ndans  le  nid!  » 

Ll  PLUS  Jium. 

Cela  n'est  pas  possible. 

L*ÂOTâI. 

Je  cite  textuellement.  Ma  mémoire  est  bonne. 

Ll  PLUS  JIDIIE. 

On  m'avait  pourtant  bien  dit 

l'adtii. 

Mais  est-il  sûr  qu*il  sèche  beaucoup  mieux  le  grc 
le  français?  Vous  allez  en  juger.  Aristophane  hit 
mettre  à  un  des  acteurs  de  sa  pièce ,  qu'en  récompense 
conduite  régulière  et  prudente ,  il  aura  toujours  la  po 
ouverte ,  un  teint  frais ,  de  larges  épaules  etc....  puis  v 
à  certaine  partie  qu'on  nommait  en  grec  sans  façon, 
qu'on  n'a  pas  coutume  de  nommer  en  français ,  il  dil 
l'aura  étoffée  ou  rebondie ,  si  vous  l'aimez  mieux.  Oi 
comme  M.  Beving  «  qui  n'est  pas  plus  embarrassé  de 
nommer  qu'un  vrai  grec ,  voici ,  dis-je ,  comme  il  trad 
passage  d'Aristophane  :  ^  «Tu  auras  toujours  la  po 
n pleine,  la  couleur  briliante ,  les  épaules  larges,  la  langi 
«nue...,  le  derrière  ^nmJ!!  »  grand  !..  voilà  vous  m'ato 


*  Pour  rédificaUon  des  heUénistes  y  nous  doooons  ici  les  vers 
tophane  : 
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un  mot-à-moi  qui  rappelle  la  traduction  de  ce  vers  de  Virgile  : 

Insère  Daphni  pyros  :  carpenl  tua  poma  nepotes. 

•  Daphois;  greffé  tes  poiriers  ;  et  tes  neveui  cueilleront  des  pommes.* 

Il  ne  serait  pas  difficile,  je  pense,  pour  me  servir  d*un 
de  ces  termes  si  heureusement  créés  par  lui ,  de  confuter  ce 
choix  d*épithètes.  Nous  dire  après  cela,  que  «de  sujet  des 
»Nuées^emporie  un  intérêt  considérable;  que,  sous  le  masque 
«bouffon  et  grimaçant,  cette  pièce  nous  donne  un  jugement 
»  sain  et  consciencieux  des  hommes  et  des  choses  du  temps»  !. . 
Nous  parler  ensuite  de  tintérét  d'argent ,  pour  l'intérêt  de 
l'argent;  du  but  de  Socrate  dans  Tentretien  déjà  mémoHé... 
de  fiponge  du  progrès  que  le  nouveau  temps  commençait  à 
passer  sur  les  idées  anciennes  ;  nous  informer  que  le  peuple 
110  s*ingèrepas  de  distinctions  délicates,.,»  que  Socrate  donnait 
chasse  aux  auditeurs  etc.  etc.  etc.  Il  faudrait  passer  sur 
tout  cela  de  fiers  coups  de  r^on^e  du  progrès  pour  ne  pas 
donner  la  chasse  aux  lecteurs  amis  du  bon  sens. 

l'aucuoi. 

Êh  bien  !  ma  foi  !  à  ta  place  »  je  n'hésiterais  pas:  je  ferais 
une  critique  sanglante  de  cette  absurde  et  pédantesque  dia- 
tribe dirigée  contre  la  mémoire  du  maître  vénéré  des  Platon 
et  des  Xénophon. 

LI    PLUS   JIDUI. 

Mais  mon  dieu  !  je  n'y  ferais  pas  tant  de  façon,  moi  :  je 
mettrais  tout  bonnement  dans  la  Revue^  ce  que  tous  venez 
de  dire. 

LAOTai.  ^ 

Oh!  non  pas,  s'il  vous  plait.  Ce  laisser-aller  n'est  pas 
du  goût  de  tout  le  monde.  J'ai  oui  dire  qu'en  bon  lieu ,  de 
graves  personnages  avaient  trouvé  un  peu  leste,  de  donner 
ainsi  à  nos  lecteurs  ,  ce  que  nous  disons  entre  nous.  Nous 
mettre  en  scène,  faire  voir  à  tous  Tintérieur  de  notre 
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ifaénage ,  et  ûdus  montrer  podr  aid^  d!re  en  paiKoottes  et 
en  robe  de  chambre!! 

Lt  rtetf  itviiB. 

RioUère  le  faisait  bien  ;  et  si,  il  ne  manquait  pas  de  digni- 
té, quand  il  en  Mlait,  l'auteur  du  Mitamhtopel 

l'aotm. 

Onrépondraità  cela^ue  si  le  grand  roilui-mémeavaitleboa 
esprit  de  le  faire  manger  parfois  à  sa  table  pour  apprendre 
à  ses  courtisans  le  respect  que  Ton  doit  au  talent;  Holi^e 

n*en  était  pas  moins...  un  comédien et  des  hommes  de 

robe,  par  exemple,  pourraient  considérer Il  y  ea  a 

même»  de  ces  messieurs,  qui  ont  trouvé 

L*AllCIIfl. 

Qu*ils  aient  trouvé  tout  ce  qui  leur  plaira.  Montesquieu 
.  était  aussi  un  homme  de  robe  et  baron  pardessus  le  mar- 
ché :  Président  à  mortier  du  Parlement  de  Bordeaux  ! 
Baron  Secondât  de  Montesquieu!  il  s'entendait  ert  dignité , 
autant  qu'homme  du  monde ,  et  Montesquieu  n*a  pas  cm 
déroger  en  prenant  le  tonde  la  plaisanterie  pour  foire  la 
Définie  de  Feiprit  des  ioiê, 

l'autii. 

Et  à  la  rigueur  Véooie  du  fim«nêi  et  VêêprU  dê$  hi$,  se  s^ 
raient  bien  passé  de  défense.... 

% 

Ll  PLUS  JIURI. 

Tandis  que  notre  pauvre  Revuê  de  Liège  dont  nos  grands 
journaux  ne  dafgnentpas  s'occuper,  je  ne  sais  trop  ce  qu'elle 
deviendrait ,  si  elle  ne  se  défendait  de  temps  à  autre  contre 
les  attaques  sourdes  et  souvent  contradictoires  de  la  malveil- 
lance. 
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L  ARCItTf. 


Oh  î  je  crains  bien  moins  la  malveillance,  que  Papalfiie  lit- 
téraire, rindifférence  morleïle  de  la  |)lupart  des  gtn%  qui 
devraient  former  notre  public,  et  surtout  l'humeur  de  ceux 
quijugentd  après  les  titres,  et  qui  n'en  trouvant  pas  d'assez 
piquants  pour  exciter  leur  curiosité,  condamnent  la  compo- 
sition de  nos  livraisons ,  sans  les  lire.     . . 


LE  PLUS  JEII?IK. 


Eb!  mais  j'y  pense ,  pourquoi  n'emploierions-nous  pas  cet 
innocent  moyen  des  titres  séducteurs?  Au  fait  il  est  bien 
plus  facile  d'en  trouver  de  bizarres  et  qui  éveillent  l'attention, 
que  de  faire  de  bons  articles.  N'avons-nous  pas  vu  la  plupart 
des  romanciers  aujourd'hui  en  renom  ,  commencer  par  là, 
saos  s'inquiéter  le  moins  du  monde  du  rapport  qui  aurait 
pu  se  trouver  entre  leurs  écrits  et  les  titres  qu'ils  y  met- 
taient? N'est-ce  pas  ainsi  qu'en  ont  usé  la  plupart  des  poètes 
delà  nouvelle  école?  Eh  !  bien,  ils  ont  triomphé  de  la  froi- 
deur d'un  nombreux  public  qui  serait  resté  indifférent  à 
leurs  productions,  si  on  les  eût  annoncées  tout  boDDement 
pour  ce  qu'elles  étaient.    .•>")«'i'<        •    • 


L  ARCIin. 


Je  ne  regarde  pas  cette  petite  ruse  comme  aussi  innocente 
qu'on  la  fait.  La  probité  littéraire  ressemble  à  Taulre  :  tout 
mensonge ,  toute  fausseté  lui  répugne  ;  et  puis  d'ailleurs  c'est 
un  mauvais  calcul  :  cela  peut  réussir  une  fols  ;  on  ne  s*y  laisse 
pas  reprendre,  et  l'humeur  que  Ton  ressent  contre  l^auteur 
qui  vous  a  induit  en  erreur,  va  souvent  jusqu'à  faire  mécon- 
naître ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  le  livre  revêtu  d'un 
litre  mensonger.  Ecoutez  donc  !  Personne  n'aime  à  être  pris 
pour  dupe  :  demandez  plutôt  à  ceux  qui  ont  lu  Le  Secrei  du 
Diable,  On  ne  contestera  pas  à  M,  Wiertz  ,  un  talent  original 
qui  se  révèle  même  dans  les  choses  les  plus  folles  quil  publie 
parfois  sérieusement ,  comme  dans  les  jeux  variés  de  son 
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pinceau.  Mais  avec  tout  cela,  ceux  qui,  sur  la  foi  de 
titre.  Le  Secret  du  Diable  !  sont  allés  chercher  une  broch 
très-peu  gaie  d'ailleurs,  etqui  n'explique  absolument  auc 
espèce  de  mystère,  sont  désappointés  et  plus  ou  m 
fâchés  de  s'y  être  laissé  prendre. 

l\utbb. 

t>our  ma  part ,  je  serais  enchanté  d'avoir  le  tableau  c 
promet  au  vainqueur  ;  mais  j'avoue  que  si  je  me  croyai 
talent  nécessaire  pour  réussir  dans  la  joute  qu'il  propose 
n'oserais  afficher  pareille  prétention. 

L^ARCiEN. 

Il  est  sûr  que  Tamour-^propre  n'a  pas  ordinairement  e 
naïveté  ;  mais,  comme  on  dit  vulgairement  Le  Diable  n*yi 
rien  ,  et  c'est  peut-être  en  cela  que  consiste  le  Seerei 
M.  Wiertz  a  voulu  mettre  au  jour? 

u  PLUS  jiimB. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai ,  comme  vous  le  disiez  tani 
que  tous  ceux  qui  l'ont  lu,  s'attendaient  à  autre  chose.  < 
me  rappelle  le  désappointement  que  j'ai  éprouvé  aus& 
jour  au  sujet  d'un  de  ses  tableaux.  Je  ne  connaissais  alor 
lui  que  son  premier  Patrocle  ,  fort  belle  œuvre  déjà ,  oc 
semble,  pleine  de  grandeur  et  de  mouvement  «  Voi 
•  vous  voir  une  nouvelle  toile  de  Wiertz,  me  dit^on 

J'accepte  avec  empressement on  me  conduit  devant 

une  carotte  ! 

l'autei. 

Tt*és-naturelle ,  aditiirablement  peinte! 

ut   PLUS   JIURB. 

Oui,  mais ,  une  carotte  *..  une  carotte  pour  un  tabh 
est-ce  la  peine  d'avoir  de  l'imagination ,  de  la  sensibilité 
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Tesprit ,  de  la  poésie  dans  la  tête  et  dans  le  cœur,  pour  aller 
peindre  des  carottes? 

Puisque  nous  en  sommes  aux  titres  propres  à  piquer  la  eu- 
riosité,  pourquoi  ne  fiiisons-nous  rien  sur  les  Jé$uiiê$  ?..  Les^ 
jésuites  !  !  Voilà  un  titre  sûr  d'exciter  Fattention. 

'       L*AIfCllIf. 

La  raison  en  est  timph  et  cependant  double  comme  dit 
M.  Philarète  Chasle  ^  D'abord  c*est  de  la  politique. 

Ll    PLUS    JBVlfB. 

Mais  on  peut  les  prendre  autrement.  Au  point  de  vue 
littéraire  par  exemple  ! 

L'AIfCIBIf. 

Pourquoi  pas?  D'après  votre  théorie  de  tantdt ,  un  titre 
n'engagea  rien.  A  propos  des  jésuites  M.  Victor  Joly  a  bien 
trouvé  moyen  de  faire  une  brochure,  où^  a  côté  de  beaucoup 
de  choses  qu'il  sait  à  peu  près ,  il  a  parlé  d'une  multitude 
d'autres  qu'il  ne  sait  pas,  le  tout  assKisonné  pourtant  de  traits 
fort  gais  et  de  boutades  très-divertissantes  parfois^ 

l'aotis. 

«Taime  beaucoup  mieux  les  contes  de  sa  femme  a  que  ses 
jéêuiieê  ^.  Mais  nous  perdons  notre  temps  à  toutes  ces  vaines 
discussions.  De  quoi  composerons^nous  donc  la  Revue  de 
septembre  7 


*  Revue  des  Deux  Mondée  du  31  mai  1845.  —Article  sur  les  Romans 
anglais. 

*  Les  Omiee  de  Madelon  par  madame  BIaiib  Jolt.  —  Il  en  a  été 
rendu  compte  deux  fois  dans  la  Bévue  de  Liège  tome  2^  p.  296  et  ib. 
p.  582. 

'  Voici  le  (itre  exact  de  la  brochure  :  Des  jésuites  et  de  quelques  en- 
gouements littéraires  a  propos  du  Juif  Errant,  par  Victob  Joly, 
Bruxelles  in  80  1845. 
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L*A1IC1III. 

Nous  ne  sommes  plus  que  trois  :  pour  ma  part  je  s 
fatigué  de  rester  en  ville  :  j*ai  besoin  de  changer  d*ai 
et  puis  je  n*aî  rien  dans  la  tâte,  pas  un  sujet  d'article  qui  i 
convienne. 

L^AUTftfi. 

Je  vais  t'en  donner  un,  si  tu  veux?  La  réforme  postale 
Belgique! 

L*AMCIEIf. 

Le  beau  moyen  d'égayer  la  Revue  ,  en  vérité  !  de  l'écoi 
mie  politique! 

L*A1}Ttl. 

Egayer  la  Revue  !  Egayer  la  Revue  !  !  Diable!  On  est  f 
quand  on  peut  :  nous  ne  sommes  pas  payés  pour  cela.  E 
moyen  d'être  gai  par  un  temps  gris  comme  nous  avons  t( 

jours C'est  que  nous  venons  précisément  de  rccei 

une  brochure  imprimée  chez  Meline ,  intitulée  ProjH  de 
formé  poêiaie  en  Bdgiqu»^  basé  êur  la  taxe  uniforme  dêê  UUn 
dix  ceniimeê.  Gela  m'a  paru  bien  raisonné;  tu  pourrais  à  ce 

occasion 

l'arciui. 

Je  ne  l'ai  pas  lue  et  ne  suis  pas  disposé  à  la  lire. 

U  PLUS  JfiDIIt. 

Qu'est-ce  que  cela  fait?  Nous  ne  serions  jamais  arriéré 
nous  n*avions  la  manie  de  lire  tous  les  livres  dont  nous  ri 
dons  compte. 

l'autre. 

Plaisanterie  è  part ,  j'aurais  voulu  que  cette  brochun 
servit  de  point  de  départ  pour  traiter  de  la  réforme  des 
rifs  de  la  poste,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  littéraires 
ternationaux.  A-t-on  jamais  rien  imaginé  de  plus  iUibéi 
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tranchons  le  met^  de  plus  barbare,  q»e  les  tarifs  poar  le 
transport  des  livre»  etbrooluires?  Ob  parle  des  douanes,  et 
avee  raîsMi,  car  si  on  exempte  des  droite  d^miporiation ,  les 
œuvresd'art,  on  devrait  également  en  exempter  les  livres,  oà 
se  trouvent  les  principes  de  tous  les  arts  et  de  toutes  ies 
sciences. 

Mais  les  douanes  ne  sont  rien  auprès  des  entraves  que  Ton 
rencontre  dans  le  tarif  même  de  la  poste.  Il  semblerait  que 
les  gouvernements  aient  tous  été,  à  ce  sujet,  imbus  de  préju- 
gés chinois,  et  dominés  par  la  peur  de  voir  entrer  chez  çux  les 
produits  de  rintelligence  des  peuples  voisins. 

Ll  PLVS  JEUIfS. 

A  propos  de  cela  ,  c*est  vous  qui  avez  reçu  les  Revues  d'I- 
talie :  on  m*en  a  parlé;  dites-nous  donc  comment  la  chose  s'est 
passée. 

L*âUTBI. 

H  y  a  trois  mois,  j'étais  au  bureau  tie  la  direction,  on  vient 
m'annoncer  que  le  facteur  réclame  15  fr.  50  c.  de  port  pour 
une  brochure  sous  bande,  un  peu  grosse,  il  est  vrai^  (environ 
400  pages)  :  j'y  vais  :  c'était  adressé  de  Milan,  au  Directeur 
de  la  Revue  de  Liège  ;  sur  le  coin  flc  latande ,  à  travers  tous 
les  cachets,  bleus,  rouges  et  noirs  dont  on  avait  «a/t  la  bro- 
chure comme  dirait  Alphonse  Rarr,  on  lisait  ce  mot, 
flatteur  pour  notre  amour  propre ,  Cambia^  échange.  Cétait 
Ze^SpeetaiêHT  dnduetriel  de  Milan  ^  L'honneur  coûtait  un  peu 
cber,  néanmoins  j!accepte  et  fais  payer. 

A  quatrejoursdelà,  lalivraison  suivante  nous  arrive,  einq 
feuîUes  d'impressiOA,  si  |e  m-en  souviens  bien:  six  francs 
80  «euftiiusl  Sn  même  tenyis  une  seconde  revue  de  Milan« 
eneore  plus  intéressante  pour  nous  que  la  première,  parce 
qu'elle  est  jilus littéraire,  la  Rivista  Europea  ,  toujours  avec 
celte  gracieuse  etséduisaote  apostille  sur  le  coince  la  bande: 

«  I.o8pettaUirelittlii8trlale.6taiiie>nolfzteaiteofralo9la,i9i€ne,  lettera- 
tura-MilanO''Edilori  Mvenesl^  Maedii  —  in  6»  (Oonraiciicé  en  i%A4), 


Digitized  by 


Google 


—  154  — 

cnmbioi...  Mais  8  francs  !tO  centimes  de  port  !.. '—  Puis 
feuille  de  Rome ,  espèce  de  Magann  jpiu^ruque  intiluié  l 
bum  ',  contenant  une  notice  de  Vida,  avec  son  portrait 
description  et  la  représentation  du  télescope  du  comte  Ro 
une  vue  intérieure  du  Caire ,  le  tout  en  une  seule  feuill 
affranchie  à  Rome,  notez  bien:  pour  laquelle  je  fus  ol 
de  payer  encore  un  franc  et  quelques  centimes  t  ! 

|.*AMII1I. 

Cest  incroyable.  Je  ne  connaissais  pas  ces  détails-là. 

l'autbi. 

C'était  fort  embarrassant:  le  Directeur  absent,  le  Coi 
ne  devait  se  réunir  que  plusieurs  jours  après.  Ne  pas  r 
voir  ces  brochures,  c'eût  été  faire  injure  aux  hommes 
lettres  de  Tltalie  qui  nous  les  envoyaient  gratis  et  nous 
saient  Thonneur  de  nous  proposer  l'échange  de  leurs  Rei 
contre  la  nôtre.  D'autre  part  leur  envoyer  la  nôtre  pa 
même  voie.... 

Ll   PLUS   JIDRI. 

C'eût  été  leur  jouer  un  très-mauvais  tour. 
l'autei. 

C'est  précisément  ce  que  je  leur  ai  écrit.  Songez  donc 
déjà  deux  volumes  de  notre  Revue  étaient  achevés.  Dai 
même  proportion,  cela  leur  aurait  coûté,  à  chacun,  pour 
exemplaires  envoyés  gratis,  environ  trois  fois  le  prix  de 
bonnement  I  Tai  donc  pris  le  parti  de  leur  écrire  qu'ils  r 
vraient  notre  Revue  par  la  voie  lente  et  fort  irrégulièr 

'  Rivista  Europea ,  Giomale  di  scienze  moraH ,  1e(teratura  ed  ari 
8«  Milano.  —  Tipografia  Hbreria  Pirotta  e  C.  Conêmda  Montm 
degonda  no  964.  (  Par  Uvraisons  mensaeUes.  ] 

^VjÉlbum,  in-4o.  Roma ,  piaiza  di  San  Cario  al  corso  n*  4S5.  Sol 
direziionedel  Cavalier  Giovanni  De  AngeUs  (Hebdomadaire.) 
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I)ays  à  l'autre,  les  priant  d*en  user  de  même,  pour  l'envoi 

de  leurs  recueils,  malgré  tout  l'intérêt  que  nous  y  attachions, 

en  attendant  que  nous  pussions  trouver  un  autre  moyen 

d*èchange. 

l'auciin. 

C'est  réellement  stupide  t 

Ll    PLUS   JIOMI. 

Cest  scandaleux!....  Mais  c'est  des  tarifs  de  Tltalie sans 
doute  que  cela  dépend? 

l'autre. 

Point  du  tout.  C'est  de  notre  tarifé  nous.  Et  c'est  la  même 
chose  en  France*  où  on  a  de  plus  les  difficultés  interminables 
de  leur  douane,  dont  les  commis  ne  voient  que  des  contre- 
façons dans  tous  les  livres  qu'on  leur  présente. 

l'ahcieh. 

Ne  savez-vous  pas  ce  qui  est  arrivé  récemment  à  l'un  de 
nos  collaborateurs  qui  emportait  avec  lui  en  France  quelques 
exemplaires  de  ses  ouvrages? 

Ll  PLDS  jioni. 

Non. 

l'ancibu. 

C'était  F.  Al... ,  allant  en  mission  dans  le  midi.  A  Quié- 
vrain  on  voulait  arrêter  toutes  ses  brochures,  comme  con- 
trefaçons belges  d'ouvrages  français.  —  «Mais  Monsieur, 

•  disait-il,  vous  pouvez  lire  sur  la  couverture,  le  nom  de 

•  l'auteur.  Voyez...  Voici  mon  passe-port,  tenez*,  c'est  bien 

•  le  même  nom!  •....  £tle  commis  d'un  air  fin  remaniait  les 
brochures  les  unes  après  les  autres,  en  disant:  «Je  ne  sais 
•pas  trop  :  vous  n'êtes  pas  en  règle ,  Monsieur  I  II  nous  faut 

•  des  certificats  d'origine.  •  Enfin  heureusement  pour  le 
pauvre  F.  Al...:  il  survint  un  lieutenant  dédouane,  qui 
laissa  passer. 

L*AIfCIIll. 

Mais  il  m'est  arrivé  mieux  que  cela,  à  moi.  J'avais  adressé 
à  Valenciennes ,  par  le  roulage ,  à  Monsieur  Arthur  Dinaux, 
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Tlin  des  directeurs  des  Archivée  du  nord  de  la  France,  cin 
OU  six  de  mes  brochures  portant  toutes  sur  le  titre  mon  noi 
imprimé  en  toutes  lettres.  Il  était  aisé  de  voir  quil  ne  s'< 
gissait  pas  d*une  affaire  de  commerce ,  car  chacune  des  brc 
chures  portait  en  outre,  écrit  de  ma  main  sur  la  couverture 
Hommage  de  F  Auteur  à  M.  Arthur  Dinaux.  £h  !  bien,  00  U 
avait  arrêtées  à  la  frontière,  sous  prétexte  qu'elles  n'étaiei 
point  accompagnées  d'un  certificat  d'origine  belge  !  £t  je  i 
l'ai  su  que  trois  mois  après  !! 

Votre  hommage  de  fauteur  m'en  rappelle  un  autre  qui  e 

au  moins  aussi  joli.  M.  N reçoit  d'un  de  ses  amis  c 

Paris,  un  petit  volume  sous  bande  et  affranchi ,  pour  lequ 
on  lui  demande  sept  francs  de  port.  —  «  Mais  il  y  a  erreu 
n  dit-il  ^  c'est  affranchi,  c'est  sous  bande ,  et  le  nombre  d( 
«feuilles  est  indiqué  exactement  sur  l'adresse.  »  —  «  Il  y 
«de  l'écriture  ailleurs  que  sur  la  bande  !  »  lui  dit-on.  -—  I 
effdi  Texpéditeur  avait  écrit  sur  la  couverture  Ojf«rl  par f  ai 
teur  !!  et  pour  cela  on  faisait  payer  cinq  ou  six  fit>is  Taffrai 
chissement  ! 

L*AUTBI. 

Gela  e^  f^it  pour  détourner  les  hommes  de  lettres  d'avo 
entr'enx  aucune  communication  amiable  d'un  pays  à  Tautn 

IJt  PI.D8  JfVIVX. 

Vous  parlez  toujours  d'aflFranchissement  :  qu'est-ce  qi 
joela  fait  donc  à  la  poste ,  qu'une  brochure  soit  affraacfa 
d'avance  ;  ou  qu'on  en  paie  le  port  à  destination  ? 

t'AUTBE. 

Ma  foi  je  n'en  sais  rien  3  mais  le  fait  est  que  si  un  liv 
n'est  pas  affranchi ,  vous  aurez  beau  Tavoir  mis  sous  band 
très-étroites  qui  permettent  de  compter  le  nombre  de  féuilb 
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d'ailleurs  bien  exactement  indiqué  sur  Tadresse,  et  de  véri- 
fier si  on  B*y  a  glissé  aucun  papier  écrit  ;  au  lieu  de  taxer  à 
tant  de  centimes  par  feuille  ;  oa  pèsera  la  brochure  ou  le 
U?re ,  et  on  fera  payer  le  port  comme  d'une  lettre  qui  au- 
rait le  même  poids. 

l'ancibn. 

Tout  cela  est  également  absurde  ;  e'e&t  certw^^  Mais  eela 
ne  BOUS  fournira  pas  un  article  amusant.  Le  cousin  d'Alfred 
Nicolas  est  déjà  parti  pour  Bonn  je  crois.  Ce  n'est  pas  un 
homme  d'ailleurs  à  qui  l'on  puisse  demander  un  article.  Gela 
le  prend ,  comme  cela  lui  vient*  Firmin  Lebrun  est  de  Je  ne 
sais  quel  jury»  après  quoi  il  aura  aussi  besoin  d'un  peu  de 
repos.  Procope  Z.  et  Albert  Van  C***  sont  maintenant  à 
NaplesouàPalerme.LéonWocquiers'appréteàsubirl'épreuve 
d'un  nouveau  doctorat.  La  comtesse  Anastasie  est,  je  crois , 
aux  eaux  de  Plombières.  Nous  qui  restons,  nous  sommes  tous 
trois,  gais  eomme  des  bonnets  de  nuit.  J'en  reviens  toujours  à 
mon  premier  dire  :  il  est  nécessaire  que  nous  allions  prendre 
des  vacances. 

l'aptec. 

•  Mais  que  deviendra  la  livraison  de  septembre? 

LE   PLUS   JEimi. 

£h  bien  !  onm^ittrasur  U  couver) ur^  4u  n*"  ^'9^ûU  4MèM 
livraison  du  IS  septeiQbre  paraîtra  avec  pelle  4u  15  qclo^re. 
PenddDt  ce  temps-}à  nous  iron;  ppus  proiqener.  Vous  ferez 
vQtre  petit  Toyagiç  projeté  4epuis  si  longtemps  dans  l'Ober* 
l^od  bernois ,  ou  dans  quelqiijs  qutre  partie  de  )a  {Suisse. 
fj^ncieft  ira  visiter  les  Bords  du  Rhin;  moi,  je  l'accom- 
jfflgf^nu  $'il  le  veut  bien,  ou  nous  irons  revoir  les  Ardennes, 
la  Qrotte  du  Ilan ,  les  envirpns  si  pittoresques  de  ^aroche 
et  de  Trois-Ponts,  et  puis  nous  remplirons  la  dou])le  livraispn 
du  mois  d*octobre  de  nos  impressions  de  voyage ,  pour 
^onjner  du  nouveau  à  nos  lecteurs. 

Un  sténographe. 

TOMB   IV.  11 
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JOURNAL  DE  INSTRUCTION  PUBLIQUE. 
Une  feuille  in  4"*^  S  fois  par  mois. 

Ce  journal  imprimé  à  Tirlemont  parait  les  5,  16eti 
chaque  mois.  Le  1"'  n*  a  paru  le  2S  juin.  De  sorte  que  i 
avons  maintenant  les  5  premiers.  La  Philosophie,  l'HisI 
et  la  Géographie,  les  Mathématiques  et  surtout  la  Philo! 
sont  les  branches  dans  lesquelles  se  sont  particulière! 
distingués  les  savants  belges  dont  Thistoire  a  conserva 
noms.  Dans  l'intérêt  de  la  continuation  des  glorieux  so 
nirs  et  des  belles  traditions  qu'ils  ont  laissés  ,  le  Joumt 
rinsirucHon  publique  s'est  engagé  à  s'occuper  surtout  de 
mêmes  branches,  et  il  a  tenu  parole,  jusqu'à  présent, 
l'a  fait,  selon  nous,  d'une  manière  utile  et  qui  pourra,  si 
continue,  aider  beaucoup  à  relever  chez  nous  les  étu 
Les  actes  ofiBciels  relatifs  à  l'instruction  publique,  arrétéi 
gulateurs  des  concours  divers,  des  jurys  d'examen,  etc., 
ment  naturellement  la  première  partie  du  Joumaide  P 
truction  publique, 

La  publication  des  textes  donnés  pour  sujets  aux  coo 
rents  dans  les  diverses  branches  de  l'enseignement,  es 
compagnée  d'observations  critiques  très-succintes  qui  i 
ont  semblé  très-sages.  Parmi  les  articles  qui  appartien 
entièrement  à  la  rédaction  du  Journal,  nous  en  signale 
quelques-uns  qui  nous  ont  semblé  remarquables  à  des  t 
divers  et  qui  vont  tous  parfaitement  au  but. 

Dans  une  traduction  en  vers  latins  des  deux  premi 
scènes  de  la  tragédie  d'Esther,  et  que  le  journal  offre  e 
gard  du  texte ,  le  traducteur  est  parvenu ,  selon  nous 
une  aisance  apparente  à  laquelle  on  ne  s'attendait  p^ 
rendre  la  douce  majesté  des  idées  de  l'original ,  et  n 
souvent  la  couleur  et  jusqu'à  la  marche  si  graciensemen 
dencée  de  la  phrase  française* 

Çaelqaes  obscrTatloos  sar  la  prosodie  lai 
—L'auteur  fait  parfaitement  ressortir  la  sécheresse rebu 
de  la  forme  sous  laquelle  se  transmettent  d'ordinaire  les  r 
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de  la  prosodie.  Il  indique  le  moyen  de  les  rendre  plus  loté* 
ressantes,  en  rattachant  ces  règles  aux  principes  dont  elles  dé- 
rivent. En  remontant  par  exemple,  dans  la  plupart  des  cas 
où  une  voyelle  finale  est  longue,  à  la  forme  antique  primilive 
qui  donne,  au  lieu  d*une  voyelle  unique  une  lettre  doublée, 
ou  cette  voyelle  accolée  à  quelque  autre  qui  a  disparu  pariSy- 
nérèse;  OU  bien  encore,  ce  qui  constitue  une  étude  de  gram- 
maire comparée  doublement  utile  aux  élèves  et  fort  intéres- 
sante, en  cherchant  dans  Torthographe  des  mots  grecs,  dont 
un  nombre  considérable  de  mots  latins  sont  dérivés,  la  rai- 
son de  prononcer  longue  ou  brève,  la  syllabe  correspondante 
du  mot  latin  qu'on  est  ainsi  dispensé  de  chercher  dans  le 
Gradus, 

Précis  de  rhlstolre  moderoe  par  M.  Th.  Juste*  Ce 
bon  livre  élémentaire,  dont  nous  avions  dit  aussi  qu*il  est assu- 
rémentle  meilleur  que  Ton  puisse  employer  en  Belgique  pour 
servir  de  texte  aux  leçons  du  professeur  dans  les  collèges,  est 
apprécié  par  le /oi*nia/</«  rimirucHon  publique.comme  il  mé- 
ritait de  rétre ,  et  mis  en  regard  du  Précis  de  M.  Michelet 
et  du  Manuel  historique  du  système  politique  des  États  de  PBu^ 
râpe  de  Heeren ,  qui  nous  semblent  aussi  parfaitement  ca- 
ractérisés en  peu  de  mots.  Le  jugement  que  la  Remte  de 
Liège  avait  porté  sur  l'ouvrage  de  M.  Juste  '  y  est  rappelé 
avec  une  adhésion  flatteuse  pour  nous.  En  résumé  le  précis 
de  M.  Juste  est  avec  raison ,  ce  nous  semble ,  recommandé 
par  l'auteur  de  ce  compte  rendu,  à  MM.  les  préfets  des  études, 
comme  un  guide  sûr  pour  les  maîtres,  comme  une  source 
de  connaissances  solides  pour  les  élèves. 

De  la  crltlqae  littéraire.  —  Sous  ce  titre  M.  Martin, 
professeur  de  Rhétorique  au  collège  de  Liège ,  a  traité  de 
la  méthode  que  la  critique  devrait  employer  pour  donner  une 
appréciation  saine  et  équitable  des  œuvres  qu'elle  entreprend 
de  faire  connaître.  Il  y  a  dans  ce  travail  des  observations 
judicieuseset  pleines  d'un  grand  sens,  dont  il  serait  utile  que 


•  V.  ReTiie  de  Liège,  tom  8.,  p.  515. 
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les  feuilletonistes  littéraires  fussent  pénétrés  ;  s'ils  tenai 
à  éclairer  la  marche  des  jeunes  écrîTaiiis  plutôt  qu'à  dive] 
un  moment  leurs  lecteurs. 

Notons  ici  en  passant  un  compte-rendu  des  épreu?es 
bies  avec  tant  de  distinction^  au  dernier  Coneoun  unm 
ioire^  dans  la  Faculté  de  Phiiosophie  et  des  Lettres ^^dX  le  je 
BuaT  de  Liège  ,  qui  a  été  proclamé  le  premier ,  après 
défense  publique  très-brillante,  de  son  mémoire  i^it  à  do 
cile ,  ainsi  que  de  son  travail  en  loge  et  de  diverses  th( 
qui  présentaient  beaucoup  de  difficultés. 

Traité  de  géométrie  élémentaire  et  Cours  de  trigonométrie 
J.  y.  NoEL  9  professeur  ordinaire  à  V  Université  de  Lii 
3«  édition. 

«(  Personne  n'ignore ,  dit  l'auteur  de  cet  article  ,  qii 
l'on  comprend  un  peu  mieux  aujourd'hui  la  véritable  im| 
tance  des  sciences  mathématiques  et  si  nous  pouvons  n 
considérer  maintenant  comme  engagés  dans  une  bonne  ^ 
de  progrès,  ces  heureux  résultats  sont  dus  en  grande  pa 
aux  efforts  incessants  de  M.  Noèl ,  à  ses  nombreux  trava 
à  ses  ouvrages  élémentaires  si  pleins  et  si  consciencieux 
surtout  à  ses  savantes  leçons  qui  ont  déjà  formé  tant  e( 
si  bons  professeurs.  » 

Nous  sommes  heureux  de  nous  trouver  encore  ici  d'ace 
avec  le  journal  de  Pinstruetion  publique ,  dans  l'appréciai 
des  travaux  de  l'un  des  professeurs  dont  nous  estimoo 
plus  le  caractère  et  le  talent. 

Jîous  pourrions  nous  servir  du  mé«ie  langage  av«i 
mène  justice  pour  ce  qui  concerne  notre  ancien  profesi 
et  philologie  M.  Fuss,  qui  se  dispose  à  publier  prodiaineii 
un  recueil  de  ses  poésies  latmes  en  deux  volumes  in-^. 
réflexions  que  fait  à  ce  suîeilejommalde  rUutrueiionfuU 
nous  ont  semblé  si  judicieuses  :  elles  sont  d'ailleurs  ex 
inées  avec  tant  4e  clarté  et  déduites  avec  tant  de  goût 
nous  ne  pouvons  résister  à  l'envie  de  transcrire  ici  la  ] 
grande  partie  de  l'article  : 
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J.  D.  Fuss.  Poemaia  htina  \ 

■  Uutilité  des  exercices  de  versification  latine  auxquels  on 
applique  les  jeunes  élèves  de  nos  collèges  «  n*est  pas  encore 
reconnue  de  tout  le  monde.  La  question  à  résoudre,  pour 
terminer  le  débat  ^  nous  semble  pourtant  des  plus  simples  : 
il  suffit,  en  quelque  sorte,  de  la  poser. 

•  L*étude  des  langues  anciennes  une  fois  admise  comme  la 
base  de  renseignement  moyen  et  comme  le  procédé  le  plus 
sûr  pour  développer  tout  a  la  fois  le  jugement,  llmagina- 
tion  et  le  goût  des  jeunes  gens,  est-il  permis  de  proscrire 
an  exercice  éminemment  propre  à  mettre  les  élèves  en  pos- 
session de  toutes  les  richesses  de  la  langue  latine  et  à  leur 
faire  apprécier  les  beautés  qui  distinguent  les  immortels  ou- 
vrages de  la  littérature  romaine?  Convient-il  de  négliger  un 
genre  de  travail  qui  fait  pénétrer  intimement  dans  les  habi- 
tudes de  fesprit  et  jusque  dans  les  organes  physiques  le 
sentiment  de  l'harmonie?  Est-il  seulement  raisonnable* 
tandis  que  Ton  avoue  que  Tcducalion  littéraire  a  principale- 
ment pour  but  de  vivifier  et  d'élever  les  âmes,  de  reléguer 
parmi  les  frivolités,  le  procédé  qui  peut  le  mieux  communi- 
quer aux  intelligences  ce t  enthousiasme  presque c^trtn,  comme 
disaient  les  anciens,  d'où  naissent  les  images  saisissantes, 
les  peintures  vives ,  les  formes  animées,  et  tout  ce  qui  donne 
du  mouvement  au  style?  — Les  hommes  d'expérience  n'hé- 
siteront pas  à  répondre  à  ces  questions.  Quant  à  nous,  notre 
conviction  est  faite  depuis  longtemps  ;  et  certes ,  ce  n'est  pas 
l'esprit  routinier  des  écoles  qui  Ta  formée  :  c'est  la  pratique 
de  renseignement  ;  c'est  Tétude  réfléchie  des  méthodes;  c'est 
l'observation  attentive  des  résultats  produits  par  les  exercices 
de  versification  usités  dans  les  classes ,  quand  ces  exercices 
sont  dirigés  avec  intelligence. 


1  Vont  sortir  incessamment  des  presses  de  Ftiix  Oudart,  imprimeur- 
éditeur  de  la  Revue  de  Liège, 
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•  Quoi  qu*il  en  soit,  puisque  (  par  une  contradictiou  inex- 
plicable} ceux-là  même  qui  se  montrent  les  plus  opposés  aux 
ven  latins ,  sont  les  premiers  à  exalter  le  mérite  littéraire  de 
Virgile  ,  cTHorace ,  de  Térence ,  et  même  les  bons  ouvrages 
des  poêles  latins  modernes^  il  nous  sera  permis  sans  doute 
de  recommander  à  Tattention  publique  les  poemaia  iatina  da 
savant  professeur  qui ,  seul  peut-être ,  a  conservé  parmi 
nous  le  feu  sacré  de  la  poésie  latine ,  pendant  les  jours 
mauvais  que  nous  avons  traversés.  Nouveau  Yarron,  M.  Fuss 
n*a  pas  désespéré  de  la  république  des  lettres ,  lors  même 
que  ^ennemi  campait  aux  portes  de  Rome.  Il  a  poursuivi 
courageusement  ses  travaux.  Puissions-nous  bientôt  affirmer 
que  les  modernes  Carthaginois  sont  vaincus  !  Le  mot  du 
vieux  Caton  n*est  pas  tout-à-fait  notre  devise  ;  mais  si  nous 
ne  demandons  pas  incessamment,  comme  lui ,  la  destruction 
de  Garthage ,  c*est-à-dire  des  habitudes  positives  et  spécula- 
trices de  notre  âge ,  nous  exprimons  du  moins  le  vœu  que 
Tesprit  de  Carthage  ne  vienne  pas,  jusque  dans  nos  écoles, 
paralyser  les  efforts  des  maîtres,  en  desséchant  le  cœur  des 
élèves. 

»  Quel  est  le  mérite  des  œuvres  poétiques  de  M.  Fuss? 
Quelques-uns  trouvent  sa  phrase  obscure,  embarrassée, 
louche ,  pesante.  Il  serait  curieux,  toute  comparaison  à  part, 
de  savoir  bien  positivement  ce  qu1ls  pensent  de  la  phrase 
d*Horaee ,  de  celle  da  Lucrèce ,  de  celle  de  Martial ,  peut- 
être  même  de  celle  de  Térence.  Mais  personne  jusquici  n*a 
osé  dire  que  cette  phrase  ne  fût  pas  d*une  correction  et  d'une 
latinité  parfaites.  On  peut  ajouter  que  le  rhythme  en  est 
toujours  assorti  à  la  pensée  ou  au  sentiment  ;  et  que  Ton  j 
trouve  porté  à  un  très-haut  degré  ce  mérite  de  précision 
élégante  qui  est  ici  surtout  le  cachet  du  véritable  talent  • 
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POÉSIE. 


LA  DERNIÈRE  PENSÉE  lUSIGALE  DE  WEBER. 


Au  banquet  de  la  yiot  infortuné  oonTÎre, 
J^apparoa  un  Jour,  et  je  meurt. 

(tillBBET.  ) 


Tu  Tas  mourir,  Wéber,  mais  en  quittant  la  vie« 
Tes  parens,  tes  amis  et  ta  chère  patrie, 
Tu  veux  chanter  encore  :  j'écoute  ton  doux  chant^ 
Qu'il  est  mélancolique,  ô  Wéber,  et  touchant; 
Comme  il  exprime  bien  tes  dernières  alarmes, 
De  nos  yeux  humectés  qu'il  fait  couler  de  larmes! 
En  écoutant  pleurer  ton  luth  harmonieux 
Mariant  les  accords  d'un  chant  mélodieux, 
Au  doux  son  de  ta  voix  qui  gémît,  qui  soupire. 
De  ton  art  immortel,  grand  homme,  on  sent  l'empire; 
De  ton  rythme  mineur  que  les  accords  sont  doux  ! 
Il  s'abaisse,  il  s'éteint...  Qu'entends-je  tout-à-coup? 
Ta  force  se  réveille  et  tu  chantes  encore. 
Ah  I  soulage  en  pleurant  le  mal  qui  te  dévore, 
Allège  le  fardeau  qui  pèse  sur  ton  cœur  : 
L'on  trouve,  je  le  sais,  Wéber,  tant  de  douceur 
A  raconter  ses  maux.  Ranime  ton  courage,  ^ 
Toi  qui  vas  nous  quitter  pour  un  lointain  rivage 
D'où  tu  ne  pourras  plus,  hélas!  nous  revenir, 
Chante  encore  un  doux  air,  6  toi  qui  vas  mourir!... 
Quoi!...  ton  espoir  renaît  !...  la  divine  espérance 
Par  son  puissant  secours  calmera  ta  souffrance. 
Ah  !  peut-être  en  esprit  tu  vois  les  cieux  ouverts  ! 
Le  maître  bienfaisant  de  ce  vaste  univers 
Aurait-il  répandu  sur  ton  savant  génie 
Le  précieux  trésor  de  sa  grâce  infinie? 
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Ah  !  peut-être  qu'aidé,  Wéber,  de  son  secours. 
Pendant  que  brUle  encor  le  flambeau  de  tes  jours 
Du  ciel  entrevoyant  les  glorieux  archanges, 
Chantant  à  rÉlernel  d'éternelles  louanges 
Qui  s'élèyent  vers  lui  comme  un  pieux  encens, 
Tu  veux  mêler  ta  voix  à  leurs  joyeux  accens! 
Serait-ce  pour  cela  que  tes  sons  pleins  de  charmes 
A  nos  cœurs  attendris  arrachent  tant  de  larmes? 
0  Wéber,  si  tu  vois  déjà  la  froide  mort 
S'avancer  à  pas  lents  pour  terminer  ton  sort. 
Au  delà  de  la  tombe  en  voyant  le  bonheur, 
Tu  quitteras  la  vie  avec  plus  de  douceur. 
Quand  le  cygne  bientôt  va  délaisser  la  vie 
Et  son  lac  de  cristal  el  sa  verte  prairie, 
Il  leur  dit  Ses  adieux  pour  la  dernière  fois 
En  égayant  les  airs  des  doux  sons  de  sa  Voix  : 
Ainsi  près  de  mourir  à  la  fleur  de  ton  âge, 
Gilbert,  devant  tes  yeux  voyant  passer  Fimage 
De  ce  qui  fut  par  toi  si  tendrement  chéri, 
L'admirable  nature  et  le  bosquet  fleuri 
Qui  cacha  tant  de  fois  ta  marche  solitaire. 
Tu  chantas  leurs  attraits,  en  désertant  la  terre , 
Et  nous  attendrissant  au  cri  de  tes  douleurs, 
Ton  chant  mélancolique  a  faft  couler  nos  pleurs  : 
Ainsi,  à  grand  Wéber,  à  l'approche  terrible 
D*un  précoce  trépas,  de  ton  âme  sensible 
Comme  ce  bel  oiseau,  le  cygne  harmonieux, 
Tu  laissas  échapper  des  chants  mélodieux  ! 
Athée  !  il  est  donc  faux  qu*avec  nous  tout  succombe. 
Puisque  tu  viens  de  voir  sur  les  bords  de  la  tombe 
Quand  le  corps  périssait,  une  àme  s'éveiller. 
Et  du  plus  vif  éclat  en  cet  instant  briller. 

C.-F.   MATTOlf. 
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SUR  UN  BRODEQUIN. 

Oh!  qu'un  mot  fait  rêverie  poète,  le  soir, 

Quand,  un  livre  à  la  main,  sans  lire  ni  sans  voir, 

n  effeuille  un  par  un  de  sa  tête  brûlante 

Des  pensers  que  transcrit  sa  main  toute  tremblante  ! 

D*Hégésippe  Moreau  je  lisais  les  beaux  vers, 

Au  dehors  j'entendais  le  soufiBe  des  hivers 

Qui  fouettait  en  grondant  ma  légère  fenêtre; 

Je  m'attendais  toujours  &  voir  chez  moi  paraître, 

Le  Sylphe  que  Hugo  dans  son  vers  enchanté 

Nous  peint  tremblant  de  froid,  aux  pieds  d'une  beauté. 

Demandant  un  asile  â  la  belle  ingénue. 

Soudain  sur  une  page  où  s'égarait  ma  rue 

Je  lus  un  de  ces  mots  qui  toujours  dans  un  cœur 

Réveillent  un  penser  ou  riant  ou  rêveur. 

BrûdBquM  Ce  fut  là  le  beau  mot  qui  dans  l^ombre, 

Fît  passer  devant  moi  des  fantômes  sans  nombre, 

De  suaves  tableaux ,  des  rêves,  des  désirs  ^ 

D'heureux  instants  enfuis  sur  Taile  des  plaisirs. 

Et  je  me  dis  alors  :  Que  de  choses  secrètes 

Un  Brodequin  peut  voir  quand  les  lèvres  muettes 

Ne  font  que  tressaillir ,  â  l'heure  où  les  regards 

Sont  bien  plus  éloquents....  qu'un  comité  des  Arts. 

Et  d'abord ,  que  de  fleurs  sur  la  terre  foulées 

Quand  on  passe,  le  soir,  à  deux  dans  les  allées! 

Quels  doux  mots  dits  bien  bas,  comme  on  dit  un  secret» 

Quand  le  pied  fait  crier  un  caillou  peu  discret! 

Et  que  de  pas  furtifs,  dans  l'ombre  et  le  silence, 

De  peur  qu'au  rendez-vous  l'amant  ne  nous  devance  ! 

Que  de  préssans  désirs  d'étaler  à  nos  yeux 

Un  petit  brodequin  bien  coquet,  bien  soyeux, 

Car  on  sait  que  l'esprit  avec  ardeur  devine 

Et  croit  que  sous  la  soie  un  beau  pied  se  dessine. 

Sans  penser  que  souvent  sous  ces  dehors  flatteurs 

Un  pied  pour  être  beau  souffre  bien  des  douleurs! 

Mais  c'est  ainsi;  toujours  sur  la  terre  où  nous  sommes 

Le  désir  de  briller  torturera  les  hommes. 
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£t  puis,  que  voulez-vous  !  quand  on  est  jeune  fille 
fie  faut  il  pas  tout  faire  afin  d'être  gentille? 
Faut-il  pas  tout  souffrir  afin  de  plaire  aux  yeux  ? 
A  quoi  bon  rester  bien  quaud  on  peut  être  mieux! 
Nous  sommes  des  ingrats  !  nous  traitons  de  coquettes 
Celles  qui,  pour  charmer  nos  rêves  de  poètes , 
S'astreignent  à  souffrir  pour  nous  plaire  un  moment. 
J'admirerai  toujours  un  si  beau  dévouement. 
Qu'en  dis-tu ,  mon  ami  ?  voyons ,  soyons  sincères! 
—  Ma  foi^  j'aime  autant  voir  danser  les  bayadères. 

Adolphe  Stappeks. 


LA  PROMENADE  AU  CLAIR  DE  LA  LUNE.  —  Qmte. 

Connaissez-vous  Alfred  ?  c'est  un  fort  beau  jeune  homme, 
Ayant  moustache  pleine  avec  barbe  au  menton. 
Du  reste  il  est  rêveur,  vaporeux^  distrait  comme. 
Comme  sont,  de  nos  jours,  tous  les  fils  d'ApoUoa. 

Un  soir  qu'il  faisait  clair  de  lune , 
A  la  laide  Artémise  Alfred  donnait  le  bras... 
Oubliant  tout-à-côup  sa  compagne  importune. 

Il  ne  songe  plus  qu'aux  appas 
De  l'astre  lumineux  :  «  ô  que  vous  êtes  belle , 
«  S'écriaît-il ,  Reine  du  firmament, 

i>Ah!  sans  doute  qu'en  vous  créant 
pSi  séduisante  à  l'œil ,  la  sagesse  éternelle 
•Voulut  de  la  beauté  nous  offrir  le  modèle.  » 

La  bonne  dame  se  croyant 

L*objet  du  madrigal  charmant, 
Se  mita  prendre  alors  des  airs  de  tourterelle... 

Puis  la  voilà  qui,  minaudant, 
Répond  :  m  Mon  cher  monsieur,  trop  honnête  vraiment  : 
»  L'indulgence  a  dicté  votre  douce  parole  ; 
«Je  ne  mérite  point  semblable  compliment; 

»  Avant  la  petite  vérole, 

M  J'étais  bien  mieux  assurément.  » 

Le  Baron  de  Stassabt. 
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JOCRISSE  SUR  SON  ANE.  -  Conte. 

Jocrisse,  un  jour,  était  de  belle  humeur  ; 
Enfourché  sur  son  âne,  il  allait  de  bon  cœur 

A  la  fè(e  de  son  village  : 
«Suis-je  heureux,  disait-il?  Jeannette  est  de  mon  âge, 
»  A  ce  soir,  la  Polka  !..  je  pétille  d'ardeur.  » 

Pour  tempérer  le  plaisir  du  voyage. 
Le  soleil  du  midi  fait  sentir  sa  chaleur. 
On  cherche  vainement  une  ombre  hespitalière  ; 
Le  vent  du  Sud  soulève  la  poussière , 
Jocrisse  en  a  plein  le  gosier.  •• 
Et  point  de  cabaret!.,  il  ne  sait  comment  faire. 
La  providence,  bonne  mère. 
Offre  à  ses  yeux  un  superbe  poirier. 
Et  le  proverbe  alors  lui  revient  en  mémoire  : 
Il  faut  pour  la  wif  une  poiro. 
n  la  convoite  ;  elle  était  un  peu  haut. 
Nul  moyen  de  tenter  l'assaut  ! 
Notre  homme  s'ingénie  et  sur  Tàne  se  dresse. 
Mais  au  lieu  de  saisir  le  fruit  avec  prestesse , 
Il  s'admire,  se  loue,  et,  fier  de  son  esprit  ; 
m  Qui  mieux  que  moi,  dit-il,  de  cette  circonstance 
"Aurait  su  faire  son  profit... 
«Jocrisse  est  moins  sot  qu*on  ne  pense  ; 
n  Cependant  si  quelqu'un  passait 
»  Et  s'avisait 
i»De  crier  :  hue,  hue,  hue  :  »  imprudente  parole , 
Qui,  dite  à  haute  voix ,  mit  la  béte  en  gaité* 
Voilà  Jocrisse  démonté  ; 
Jocrisse  fit  la  cabriole. 

Ceci  prouve  qu'en  bien  des  cas, 
Il  est  bon  de  penser  tout  bas. 

Le  Babon  de  Stassait. 
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LAMBITIEDX.  —  Fable. 

Je  dormaiâ...  Tout  à  coup  «e  présente  à  mes  yeux 

Une  fée  aimable,  agaçante , 
Au  front  d'ivoire ,  à  la  bouche  riante; 
Un  voile  dessinait  ses  contours  gracieux  , 
Elle  me  dit  :  Je  viens  combler  ta  longue  attente; 
Tu  formais  des  désirs ,  ils  seront  satisfaits  : 
Sois  heureux ,  et  longtemps  jouis  de  mes  bienfaits  ; 
Puis  elle  disparut  dans  un  léger  nuage. 
Je  m'éveillai...  le  songe  avait  fui  sans  retour  ! 

En  me  levant  avec  le  jour, 
Je  me  disais  :  Cest  pourtant  bien  dommage  ! 
Le  rêve  était  charmant ,  et  la  fée  i  croquer... 

A  l'instant  je  crus  remarquer 
Quelques  traits  sur  un  mur...  M'approchant  daivastage. 
Je  lus  ces  mots  écrits  en  lettres  d'or  : 

Ce  qu'on  posêède  eei  mn  trieer. 

Ha  surprise  devint  extrême. 

Ainsi ,  me  disals-je  à  moi-même , 
Cétait,  au  lieu  d'un  rêve  une  réalité!... 

Mais  ma  douce  divinité , 
Tous  vos  bienfaits  ne  sont-ils  qu'en  paroles? 

Relisons ,  relisons  encor  : 

Ce  qu^&n  poaède  eif  un  iréior* 
Un  trésor  !  mon  avoir  se  monte  à  cent  pistoles  I 
Suffit-il  à  celui  qui  ne  désire  rien  ? 

Ma  foi ,  cela  se  pourrait  bien , 
Chacun  ,  comme  on  le  sait ,  est  riche  à  sa  manière  ; 

Le  pauvre  rit  et  nargue  sa  misère, 
L'opulent  quelquefois  n'est  pas  le  plus  chanceux... 
Cest  cela  !  —  Depuis  lors  nul  désir  ne  m'obsède  , 

Et  je  borne  mes  humbles  vcbux 
A  jouir  largement  du  peu  que  je  possède , 
Et ,  content  de  mon  sort,  je  me  crois  fort  heureux. 

FaénéBiG  Rouvbrot. 
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LE  JASMIN  ET  LE  POIRIER.  •-  FabU. 

Un  beau  pied  de  jasmin  végétait  sous  Tombrage 
D*un  poirier  d'assez  haut  parage. 
Qui  le  traitait*  disait-il  en  seigneur; 
Des  vents,  pour  lui  tempérant  la  fureur 
Et  Tabritant  contre  l'orage , 
Généreux ,  bienfaisant,  protecteur  sans  pareil , 
Le  préservant  de  tout  —  et  même  du  soleU , 
Répond  le  triste  arbuste  en  son  faible  langage , 
Je  serais  bien  ingrat  d'exiger  davantage  ! 

Blancbi  par  le  travail  et  par  un  long  devoir, 
Tel  homme  de  mérite  attend  avec  courage 
Il  espère...  toujours  quelqu'avide  feuillage 
Intercepte  pour  lui  les  rayons  du  pouvoir. 

Frédéaic  RoirriBOT. 


SAGESSE  DU  LION. 
{Imitation  (Tune  fahk  de  PitPAY*)  ' 

Un  lion  généreux ,  monarque  des  forêts , 

Voulait  foire  aimer  son  empire  ; 
11  voulait. ..  abrégeons,  deux  mots  peuvent  tout  dire  : 

n  était  juste ,  il  aimait  ses  sujets. 
Des  peuples  différents  de  mosurs  et  de  langage 
Réunis  sons  ses  lois  vivaient  en  liberté; 
Mais  par  malbeur,  un  ours ,  politique  entêté, 

S'avisa  du  projet  peu  sage 

D'établir  l'uniformité. 


I  II  est  ioQtile  àe  dire  que  cette  fâhle  fut  faite  à  Tépoque  où  le  gouver- 
nement éen  Pays-Bas  voulait  imposer  aux  Belges  Tusage  du  Hollaudais , 
et  où  Taini  de  Fauteur,  M.  Plasscbaert  faisait  son  Esquiise  historique  iur 
iêê  langueê. 
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Or  ça,  dit-il,  pour  vivre  en  bonne  intelligence , 

U  faut  qu'un  seul  langage,  en  nos  bois  adopté  ; 

(Surtout  si  vous  donnez  au  mien  la  préférence) , 

Forme  l'heureux  lien  de  la  société. 

Soudain ,  Toreille  en  Fair,  le  chantre  d'Arcadie 

Fait  de  sa  période  admirer  la  rondeur  ; 

Le  paon  vante ,  en  criant ,  son  aigre  mélodie  ; 

De  sa  mare  fangeuse  un  oison  barboteur 

Accourt  cahin  caha  ,  vantant  du  nez  la  sienne. 

Eh  parbleu!  dit  le  coq,  ma  voix  vaut  bien  la  tienne  ! 

L*ingénieux  moyen  ,  par  notre  ours  inventé , 

Pour  resserrer  les  nœuds  de  la  fraternité , 

Parmi  les  animaux  allait  semer  la  guerre , 

Et  d'un  affreux  carnage  ensanglanter  la  terre  ; 

Quand  le  lion  parut ,  et  dit  avec  bonté  : 

Je  viens,  mes  chers  amis,  terminer  vos  querelles , 

M'en  croirez-vous  !  restez-en  là. 
Aimez-vous ,  aimez-moi ,  soyez  sujets  fidèles , 

Et  parlez  comme  il  vous  plaira. 

P.  L.  RouiLii. 


LES  DINDONS.  —  Fabh. 

Sur  la   nation    des   oiseaux. 
Régnait  jadis  la  race  dindonniére. 
Ce  sont  toujours  dindons  qu'un  roi  dindon  préfère  : 
Nous  sommes  ainsi  faits ,  nous  aimons  nos  égaux. 
Les  dindons,  aux  grands  jours  formaient  la  cour  plénière, 
L'oriflamme  flottait  hissé  sur  un  dindon  ; 

Les  magistrats,  le  ministère, 

Tout  était  digne  du  patron. 
Je  vous  laisse  à  juger  commences  mains  habiles 
Du  vaisseau  de  l'état  gouvernaient  le  timon. 
Les  barons ,  dinant  bien ,  trouvaient  tout  bel  et  bon  ; 
Les  peuples ,  faisant  diète ,  étaient  plus  difficiles. 

Ils  fournissaient  la  cargaison  , 
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Tandis  qu*il$  séchaient  de  famine. 
Soyons  juste  :  il  est  dur,  après  avoir  jeûné, 
D*étre  chassé  de  la  cuisine , 
Quand  on  a  fourni  le  dîné. 
Les  jeûneurs  fatigués  un  jour  firent  la  mine; 
Sa  majesté  dindonne  eut  peur; 
Dindon  qui  tremble  est  bientôt  sanguinaire  : 
Le  gibet  décima  la  tourbe  téméraire  , 
Et  du  bénin  monarque  on  vanta  la  douceur. 
Enfin  on  s*ennuya  d'obéir  à  des  bûches  ; 
On  les  honnit,  on  les  chassa. 
Savez-vous  qui  les  remplaça? 
Or  devinez  :  ce  furent  les  autruches. 

P.  L.  RouiLLé. 

QUATRAIN. 

En  vain  à  des  jaloux  l*honnéte  homme  est  en  butte. 
Le  mérite  échappe  à  leurs  traits  ; 
Un  envieux  ne  nuit  jamais,  > 

Il  grandit  ce  qu'il  persécute. 

Fr£d.  Rouverot. 

LE  MONARQUE  ET  L'ENFANT. 

Le  chagrin  comme  la  douleur 
N'a  pour  l'enfant  qu'une  courte  existence. 
Age  heureux  !  de  nos  maux  tu  n'as  que  l'apparence, 
Pour  l'homme  seul  ils  ont  quelque  valeur. 

Dans  ce  palais  tout  est  en  armes , 

Le  roi  fuit un  enfant  non  loiû  de  ce  séjour 

Se  désespère,  est  noyé  dans  les  larmes , 
Prendrait-i]  intérêt  à  ces  débats  de  cour! 
A  ses  cris  déchirants  tout  seul  il  s'abandonne... 

On  venait  de  briser  un  sceptre,  une  couronne , 
Le  bambin  en  tombant  a  crevé  son  tambour. 

FKÉDéRIG  ROUVEROT. 
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INNOVATIONS  POIITIQEES  DE  JOSEPH  IL 

TROUBLES  DE  1787  K 


Caraclère  de  la  lutte  engagée  entre  Joseph  ii  et  les  Pays-Bas.  —  Réor- 
ganisation des  tribunaux.  ~  Résistance  dans  le  Brabant.  —  Nouvelle 
forme  de  gouvernement,  intendances,  etc.  —  Autres  entreprises  im- 
poUtiques.  —  Le  séminaire  général  de  Louvain  abandonné  par  les 
élèves.  —  L*archevèque  de  Bfalines  mandé  à  Vienne.  —  Session  ora- 
geuse des  éUts  de  Brabant.  —  H.  Van  der  Noot.  —  PersisUnce  du 
conseil  de  Brabant  ;  il  obtient  gain  de  cause.  •—  L*opposition  dans  les 
autres  provinces.  —  Intervention  du  tiers-état  dans  le  Brabant  ;  les 
états  refusent  les  subsides;  l'établissement  des  nouveaux  tribunaux 
est  tourné.  —  Condamnation  des  édiu  impériaux  par  le  conseil  de 
Brabant.  —  Position  difficile  des  gouverneurs  généraux  ;  détails  sur 
flfarie-Christine.  —  Lettre  du  duc  Albert  à. Joseph  II.  —  Les  gouver- 
neurs généraux  révoquent  provisoirement  toutes  les  ordonnances  illé- 
gales de  Tempereur.  —  Allégresse  du  peuple  ;  ovation  décernée  aux 
gouverneurs  généraux  à  Bruxelles.  —  Les  concessions  étendues  aux 
autres  provinces  ;  émeutes  et  pillages  dans  quelques  localités.  —  Réac- 
tion significative.  —  Compagnies  de  volontaires  dans  les  principales 
▼illes»  —  Les  états  de  Brabant  proposent  une  fédération  entre  toutes 
les  provinces. 

Persévérant  hardiment  dans  ses  projets,  Joseph II  redon- 


*■  Le  morceau  que  nous  publions  ici  est  extrait  d*une  Histoire  de  la  ré- 
volution Belge  de  1790,  précédée  d^un  tableau  historique  du  régne  de 
l'Empereur  Joseph  II  et  suivie  d'un  coup-d'œil  sur  la  révolution  de 
1830,  parM.'THt:oD.  Juste.  L^ouvrage  formera  trois  volumes  in-8o,  dont 
le  premier  doit  paraître  bienlAt.  Le  fragment  que  Tauteur  a  bien  voulu 
nous  communiquer  avant  la  publication  de  son  livre,  nous  a  semblé  pro- 
pre à  donner  surtout  une  juste  idée  de  la  sagesse  et  de  la  mesure  de  plus 
en  plus  remarquable  de  Thistorien  encore  jeune  qui  a  déjà  tant  fait 
pour  rendre  les  annales  de  son  pays  plus  claires  ,  plus  attrayantes  et  plus 
instructives  qu*elles  ne  Pétaient  jusqu'à  présent. 

12 
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blait  d'efforts  pour  façonner  son  empire  suivant  le  plan  qu'il 
avait  arrêté.  L'Autriche  s'était  résignée ,  la  Hongrie  ne  pro- 
testait encore  que  par  des  murmures,  la  libre  Belgique  ré- 
sista ouvertement  à  l'hériUer  des  Césars.  Pour  juger  impar- 
Ualemcnt  Joseph  II  et  les  Belges,  il  faut  connaître  le  véri- 
table caractère  de  cette  lutte  qui  eut  des  conséquences  si 
graves  pour  la  maison  d'Autriche,  SU  s'agissait  d'apprécier 
uniquement  les  innovations  politiques  de  Tempereur ,  on 
devrait  avouer  que  son  système  administratif  et  judiciaire 
était  préférable  sous  plusieurs  rapports  à  l'ancienne  organi- 
sation ;  il  est  même  probable  que  le  monarque  eût  pu,  tôt 
ou  tard,  ramener  à  lui  l'opinion  publique,  s'il  avait  agi  avec 
prudence  et  ménagé  les  libertés  du  [lays.  Il  ne  suffit  pas,  en 
effet,  qu'une  loi  soit  excellente;  il  faut  avant  tout  qu'elle  soit 
sanctionnée  par  l'opinion.  Joseph  eut  le  tort  immense  de 
vouloir  imposer  ses  réformes,  de  violer  des  privilèges  que 
lui-même  avait  reconnus  et  confirmés.  Les  Belges  se  virent 
obligés,  sous  peine  de  perdre  le  rang  de  peuple  libre,  à  rap- 
peler leur  souverain  au  respect  des  lois,  à  repousser  tontes 
les  mesures  entachées  d'illégalité.  (Test  donc  une  question 
constitutionnelle  qui  domine  les  débats  que  nous  allons 

raconter. 

Après  avoir  introduit  ses  innovations  religieuses  en  Bel- 
gique, Joseph  ne  tarda  pas  à  manifester  l'intention  de  réor- 
ganiser aussi  l'ordre  judiciaire.  Pour  assurer  l'exécution  de 
ce  projet ,  les  ministres  de  l'empereur  se  servirent  de  deux 
hommes  auxquels  ils  pouvaient  se  fier  :  l'un  était  le  baron 
de  Martini,  conseiller  d'État  ;  l'autre  Joseph  de  Crumpipen, 
chancelier  de  Brabant.  Cehii-ci ,  chargé  de  la  mission  la  pins 
difficile ,  devait  gagner  les  membres  du  conseil  de  Brabant 
pour  faciliter  la  suppression  de  ce  corps  ;  celui-là  devait  diri- 
ger les  opérations  de  même  nature,  qui  se  faisaient  en  même 
temps  dans  les  autres  provinces. 

Joseph  préluda  au  renversement  de  Tordre  judiciaire  des 
Pays-Bas  par  un  nouveau  règlement  de  procédure  dfile  qui, 
publié  le  3  novembre  1788 ,  devait  être  mis  en  Tigaeur  le 
4»'  mai  de  l'année  suivante;  cet  édit  abolissait  toutes  te 
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chartes ,  coutumes  et  lois  promulguées  antérieurement  sur 
cet  objet.  L'ordonnance  du  3  novembre  n*était  pas  précisé- 
ment contraire  au  pacte  fondamental;  mais  elle  blessait  les 
intérêts  d'un  grand  nombre  de  personnes  K  Le  mécontente- 
ment était  donc  déjà  trés-vif  lorsqu'on  apprit  que  l'empereur 
avait  signé,  le  1*'  janvier  1787,  un  diplôme  portant  suppres* 
sion  de  tous  les  conseils  de  justice ,  à  l'exception  des  tribu- 
naux militaires.  Le  diplôme  du  1<^  janvier  simplifiait  beau- 
coup l'administration  de  la  justice  en  substituant  à  toutes  les 
juridictions  provinciale  «  seigneuriale ,  ecclésiastique ,  mu- 
nicipale, uneseulejuridiction  émanant  du  trôpe.  Cette  nou- 
velle organisation  comprenait  des  tribunaux  de  première 
instance,  deux  conseils  d'appel  qui  devaient  être  établis, 
run  à  Luxembourg  pour  la  province  de  ce  nom ,  l'autre  à 
Bruxelles  pour  les  autres  parties  des  Pays-Bas ,  enfin ,  un 
conseil  souverain  chargé  déjuger  en  dernier  ressort  toutes 
les  causes  civiles  et  criminelles.  La  centralisation  du  pou- 
voir judiciaire  était  une  innovation  incontestablement  utile, 
elle  aurait  même  pu  être  considérée  comme  un  bienfait,  si 
elle  avait  été  introduite  avec  lassent  iment  préalable  des  re- 
présentants du  pays  ;  mais  il  n'était  pas  permis  à  l'empereur 
de  transgresser  les  serments  prêtés  en  son  nom ,  de  violer 
les  charXes  de  toutes  les  provinces ,  en  supprimant  des  corps 
qui  faisaient  partie  intégrante  de  la  constitution.  Pouvait*il 
aussi ,  sans  indemniser  au  moins  leurs  titulaires ,  supprimer 
les  justices  seigneuriales ,  qui  presque  toutes  étaient  consi- 
dérées comme  des  propriétés  privées ,  parce  qu'elles  avaient 
été  données  en  engagêre? 

Dès  le  18  janvier,  le  conseil  de  Brabant  avait  fait  connaître 
aux:  députés  de  l'assemblée  provinciale  son  inquiétude  au 
sujet  des  mesures  arrêtées  par  l'empereur.  La  députation 


>  Les  états  de  Flandre ,  dans  une  représentation  qu'ils  adressèrent  au 
cabinet  de  Vienne,  soutinrent  que  Von  comptait  dans  cette  province 
plus  de  8,000  personnes*  lésées  par  Tintroduction  du  nouveau  règlement 
»de  procédure  civile,  et  dont  Tintéressement,  selon  justice  et  éqoilé^ 
»doit  passer  des  millionsde  florins.» 
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prit  aussitôt  llnitiative  :  le  M ,  elle  adressa  aux  gouverneurs 
généraux  une  énergique  représentation ,  pour  réclamer  le 
maintien  de  la  Joycuse  entbbb,  qu*elle  appelait  Tantique 
héritage  de  la  province;  tout  Tédifice  constitutionnel  serait 
renversé,  disait-on,  dans  cette  requête,  si  Ton  ébranlait 
une  de  ses  bases  fondamentales.  Les  députés  convenaient 
néanmoins  que  la  Joyeuse  entrée  avait  quelquefois  reçu  des 
modifications  ;  aussi  ne  s'opposaient-ils  pas  formellement  à 
de  nouveaux  changements ,  mais  ils  demandaient  que,  sui- 
vant les  anciennes  traditions ,  ces  modifications  fussent  in- 
troduites avec  le  consentement  des  trois  ordres.  Les  gou- 
verneurs généraux,  comme  exécuteurs  de  la  volonté  impé- 
riale ,  ne  pouvaient  accueillir  ces  plaintes  déjà  tardives.  On 
n'ignorait  plus  que  le  conseil  de  Brabant  serait  définitive- 
ment aboli ,  car  le  chancelier  venait  d'être  nommé  président 
de  la  cour  suprême ,  et  d'autres  membres  avaient  été  égale- 
ment désignés  pour  entrer  dans  les  nouveaux  tribunaux.  M. 
de  Crumpipen,  encouragé  par  la  récompense  qu'il  avait  obte- 
nue ,  se  flattait  que  l'intrigue  triompherait  de  toutes  les 
résistances  ;  il  lui  fut  cependant  impossible  de  détruire  Fal- 
liance  du  conseil  et  de  la  députation  permanente  de  la  pro- 
vince. L'un  refusait  de  livrer  ses  membres  à  la  nouvelle  or 
ganisation;  l'autre  réclamait  impérieusement  la  convocation 
des  états. 

Un  nouveau  défi  fut  alors  jeté  par  le  gouvernement  à  ses 
adversaires.  Le  20  mars,  il  se  borna  à  envoyer  au  conseil  de 
Brabant  une  copie  authentique  de  deux  diplômes  impériaux, 
au  lieu  d'en  demander  la  promulgation ,  comme  l'exigeait  la 
charte.  L'un  de  ces  diplômes  était  celui  qui  bouleversait  l'ad- 
ministration de  la  justice;  l'autre,  également  daté  du  1*' jan- 
vier, établissait  une  nouvelle  forme  de  gouvernement. 

Les  troisconseils  collatéraux  et  la  secrétairerie  d'État  étaient 
remplacés  par  un  conseil  unique  du  gouvernement  général  de$ 
Pays-Bas,  dont  la  présidence  était  déférée  au  miuistre  plé- 
nipotentiaire. Les  anciennes  divisions  territoriales  faisaient 
place  à  neuf  cercles  qui  devaient  être  administrés  par  des 
intendants.  Ces  nouveaux  fonctionnaires,  assistés  de  leurs 
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commissaires  de  district ,  étaient  chargés  de  façonner  le 
pays  au  despotisme  ;  leur  surveillance  s'étendait  sur  tous  les 
objets  d'administration  publique ,  politique  et  économique  ; 
ils  étaient  les  représentants  du  pouvoir  yis-à*yis  des  adminis- 
trations provinciales;  tous  les  sujets  devaient  obéir  sans 
retard  aux  ordres  qui  seraient  expédiés  par  ces  fonction- 
naires ,  quand  même  ils  paratiraient  excéder  les  bornes  de  leur 
autorité^  sauf  le  recours  au  gouvernement  général^.  Les  dépu- 
tations  provinciales  étaient  également  supprimées;  en  re- 
vanche, les  états  pouvaient  choisir  dans  leur  sein ,  tous  les 
trois  ans<)  cinq  députés  pour  tout  le  pays.  Ces  députés  de- 
vaient être  agrégés  au  nouveau  conseil  du  gouvernement  ; 
mais  le  ministre  pouvait  les  récuser  ^  s'il  ne  les  reconnaissait 
pas  capables.  Cette  dernière  disposition  fut  amèrement  cri- 
tiquée, et  avec  raison  :  statuer ,  remarquait  un  publiciste, 
que  les  états  de  chaque  province  seront  représentés  par  un 
député  agréable  au  gouvernement,  c'est  dire  aux  états: 
Envoyez-moi  pour  vous  représenter  votre  portrait  fait  par  h 
peintre  de  la  cour. 

Toutes  ces  mesures  tendaient  évidemment  au  même  but  ; 
le  cabinet  de  Vienne  était  décidé  à  substituer  la  volonté  du 
monarque  aux  anciennes  franchises  provinciales  et  munici- 


Un  nouvel  édit.  publié  le  17  mars ,  attaquait  l'indépen- 
dance des  corporations  et  des  métiers  :  on  leur  défendait  de 
foire  aucune  aliénation  ou  acquisition,  de  contracter  aucune 
dette,  d'entamer  aucun  procès,  sans  l'autorisation  du  gou- 
vernement. Pour  combler  la  mesure,Hes  agents  de  l'empe- 
reur terminèrent  cette  série  d'entreprises  impolitiques  par 
une  violation  manifeste  de  la  charte  fondamentale  du  Bra- 
bant  Un  habitant  de  Bruxelles  ^  avait  été  accusé  de  malver- 
sation dans  une  entreprise  de  fournitures  faites  aux  troupes 
impériales;  comme  Brabançon,  ce  négociant  ne  pouvait  être 
attrait  en  justice  hors  du  pays;  cependant  il  fut  enleié 

'  £dit  organique  des  intendances  du  3  mars  1787. 
*  Le  sieur  Dehondt. 


Digitized  by 


Google 


-  178  — 

nuilanment  et  transféré  à  YienDe,  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains.  Un  pareil  acte  devait  donner  raison  à  tous  ceux 
qui  s'étaient  déclarés  les  adversaires  du  monarque  réfor- 
mateur. 

Les  avertissements  ne  manquaient  point  à  Joseph ,  pour 
lui  signaler  les  dangers  du  système  qu'il  voulait  imposer 
aux  Belges.  Le  séminaire  général  de  Louvaio,  auquel  il  atta- 
chait une  si  grande  importance,  venait  d'être  entièrement 
décrédité  par  la  maladresse  des  agents  du  pouvoir.  L'émeute, 
qui  avait  éclaté  dans  cet  établissement,  paraissait  à  peu  prés 
oubliée^  lorsque,  le  iZ  janvier,  les  élèves  reçurent  le  phm 
de  Vimiitut  des  $éminaire$  géniraus^  rédigé  par  UD  de  leurs 
professeurs;  ils  étaient  priés  d'examiner  attentivement  oet 
ouvrage  et  d>  donner  leur  adhésion  s'ils  ne  préféraient  être 
renvoyés  chez  eux.  Or  presque  tous  ces  jeunes  clercs  ré- 
insèrent d'adhérer  à  un  factum,  dans  lequel  le  célibat  des 
prêtres  était  blâmé  et  le  pape  qualifié  d'hydre  ultramot- 
taine.  On  fit  alors  des  démarches  pour  les  retenir  ;  mais  elles 
furent  inutiles.  Dès  le  25  janvier,  le  séminaire  général  ne 
contenait  plus  qu'une  vingtaine  d'élèves.  j 

L'empereur  attribua  la  résistance  des  séminaristes  à  l'ar-  | 
chevéque  de  Matines;  et  ce  prélat  reçut  ordre  de  venir  à  ' 
Vienne,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Une  injure  • 
grave  était  faite  en  même  temps  au  nonce  du  saint-siège,  \ 
rendu  également  responsable  des  troubles  de  Louvain.  Le  ; 
gouvernement  ayant  fait  constater  par  une  enquête  que  ce  : 
ministre  avait  distribué  une  bulle,  dépourvue  du  plaoet  ; 
royal,  lui'  donna  son  congé  d'une  façon  peu  courtoise.  Il 
reçut  ordre  de  sortir  de  Bruxelles,  avec  son  auditeur,  dans  ) 
leterme  de  huit  jours,  et  dans  la  quinzaine,  des  provinces  i 
belges  \  L'archevêque  de  Malines,  étant  arrivé  à  Tienne, 
essuya  à  son  tour  la  mauvaise  humeur  du  monarque.  U 

*  Le  noDce  alors  accrédité  près  des  goa?enieiirs  généraux  deaPajrs- 
Bas  autrichiens  était  monseigneur  Zondadari.  Le  bref,  dool  il  est  ques- 
tion ici,  condamnait  un  livre  publié  par  Eybel,  théologien  allemand,sar 
celte  quesUon  :  «  Quid  est  papa  t  »  D'après  le  gouvemeffient,  cette  bidk 
contenait  des  principes  contraires  aux  droits  des  provinces  b«lget. 
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airait  remis  au  prineede  Kaiinitz  un  mémoire  dans  i«K|uel  il 
demandait  Téloignement  de  plusieurs  professeurs  du  sémi* 
naire  général ,  l'emploi  d*ouvrages  orthodoxes  dans  cet 
établissement ,  enfin  la  surveillance  de  l'enseignement  du 
dogme.  Joseph,  à  qui  cette  requête  fut  transmise  le  47  mars, 
répondit  que  Tarchevéque  devait  changer^  ou  pUer^  ou  être 
ecffé.  Il  importe  peu  à  la  religion  et  à  l'État,  ajoutait-il, 
qu'un  Franckenberg  soit  archevêque  de  Matines  ;  mais  il 
importe  beaucoup  que  le  chef  de  l'Église  belge  soit  imbu  de 
bons  principes,  docile  à  les  suivre  et  à  les  fSiire  adopter  par 
soocirgé. 

Cependant  les  gouverneurs  généraux*  sous  l'influence  dn 
comte  de  Bdgiojoso,  ministre  orgueilleux  et  intraitable  • 
montraient  la  plus  grande  sécurité  ;  ils  semblaient  ne  pas 
s'apercevoir  que  tant  de  mesures  illégales  ou  vexatoires 
avaient  enfin  lassé  la  patience  de  tous  les  grands  corps  de 
l'État.  Le  S0  mars,  les  députés  des  états  de  Brabant  décla* 
raient  encore  que  les  diplômes  du  l**  janvier  étaient  con- 
traires à  la  Joyeuse  entrée  ;  leconsentement  formel  de  leurs 
commettants,  disaient-ils,  pouvait  seul  légitimer  les  innova- 
tions du  monarque.  Les  gouverneurs  généraux  firent  alors 
convoquer  pour  le  17  avril  l'assemblée  provinciale;  mais 
l'objet  de  cette  convocation  se  bornait  à  demander  l'octroi 
des  subsides  ordinaires.  Pour  montrer  qu'il  ne  redoutait  au- 
cune résistance,  le  gouvernement  ordonnait  en  même  temps 
l'exécution  immédiate  des  édits  impériaux  du  l*'  janvier. 
Non -seulement  les  intendances  des  cercles  durent  être  mises 
en  activité  sans  retard,  mais  on  s'empressa  en  outre  de  com- 
pléter l'organisation  judiciaire.  Un  édit  du  3  avril  détermina 
la  compétence  et  les  attributions  des  nouveaux  tribunaux. 
Le  conseil  souverain  de  justice,  outre  le  jugement  des  pro- 
cès en  dernier  ressort,  était  chargé  de  la  surveillance  suprême 
de  tous  les  tribunaux,  tant  d'appel  que  de  première  instance; 
les  deux  conseils  d'appel  avaient  rinspection  immédiate  des 
tribunaux  de  première  instance ,  et  ils  devaient  examiner 
aussi  les  jurisconsultes  qui  voulaient  être  admis  à  la  profes- 
sion d'avocat.  Les  tribunaux  de  première  instance,  composés 
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de  plusieurs  juges,  étaient  établis  dans  les  villes  prioeipaks; 
et  les  bourgs  devenaient  le  siège  de  cours  de  justice  qui  n*é- 
taient  composées  que  d*un  juge  royal  avec  des  assesseurs. 
Ce  même  édit  abolissait  la  torture  et  statuait  que  les  ecclé- 
siastiques, séculiers  et  réguliers,  seraient  justiciables  des 
mêmes  juges. 

Ce  fut  sous  des  auspices  peu  favorables  pour  le  gottfe^ 
nement  que  s'ouvrit,  le  47  avril,  rassemblée  des  états  de 
Brabant.  Les  représentants,  s'étant  réunis  avec  la  ferme 
intention  de  faire  respecter  le  pacte  constitutionnel,  refti- 
sèrent,  dès  le  10,  d'allouer  les  subsides  ordinaires;  et  une 
députation  fut  envoyée  aux  gouverneurs  généraux  pour 
leur  faire  connaître  cette  résolution.  Les  lieutenants  derem- 
pereur  entendirent  alors  un  langage  énergique  :  les  députés 
déclarèrent,  au  nom  des  états,  qu'ils  ne  trouvaient  pas  de 
termes  assez  forts  pour  exprimer  leur  consternation  à  la 
vue  des  infractions  multipliées  faites  a  un  contrat  sacré  ;  ils 
ajoutaient  que  le  cri  de  leur  conscience  ne  leur  permettait 
pas  de  donner  leur  consentement  à  la  continuation  ordi- 
naire des  impôts  aussi  longtemps  que  la  Joyeuse  entrée 
serait  violée.  Dès  le  lendemain,  le  conseil  souverain  de 
Brabant  adhéra  à  cette  protestation  ;  il  déclarait  au  gouver- 
nement que  les  conseillers  choisis  pour  siéger  dans  les  nou- 
veaux tribunaux  ne  pouvaient,  sans  violer  leur  serment, 
accepter  ces  fonctions,  avant  que  le  conseil  n'eût  été  légale- 
ment supprimé.  Un  discours  prononcé  dans  la  séance  du  23, 
par  un  membre  de  la  noblesse  \  donne  la  mesure  de  l'irri- 
tation qui  régnait  alors  dans  l'assemblé  provinciale.  «  Dans 
»  quelle  assemblée,  disait  l'orateur,  élevé-je  aujourd'hui  la 
»  voix  pour  la  liberté  religieuse  et  civile  de  ce  pays?  Je  me 
»  confonds  moi-même,  et  je  sens  mes  paroles  s'égarer  dans 
»  ma  bouche,  quand  je  pense  que  c'est  ici  que  les  empereurs 
>»et  les  rois  ont  cherché  la  sanction  et  l'inviolable  durée  de 
«leurs  lois,  et  que  je  me  vois  dans  le  cas  de  réclamer  les 
»  prérogatives  de  cette  assemblée  auguste,  contre  cette 

*  Le  cofflte  de  LimiiiiDghe. 
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Binéaie  autorité  qui  y  cherchait  autrefois  son  soutien  et  sa 
«consistance...  Quelle  chute,  hélas!  n'avons- nous  pas  faite 
«dans  le  court  intervalle  de  six  ans!  les  guerres  les  plus 
»  longues  et  les  plus  cruelles  que  nous  avons  soutenues  contre 
»tant  de  nations,  Français,  Allemands,  Hollandais,  Anglais, 
nau  profit  de  nos  souverainsi  n*ont  pas  dans  Tespace  d'un 
»  nombre  de  siècles,  réduit  ce  pays,  jadis  si  florissant,  à  Tétat 
»de  détresse,  de  pauvreté,  de  désolation^  de  contrainte,  de 
>  captivité,  d'esclavage,  où  il  se  trouve  aujourd'hui,  par  les 
nédits,  placards,  ordonnances,  sans  fin  comme  sans  ordre 
•et  sans  cohérence,  émanés  d'une  cour  lointaine  et  étran- 
>gère  à  nos  intérêts...  En  même  temps  que  ce  magnifique 
npays  est  traduit  dans  la  politique  des  rois  comme  un  meu- 
»ble  à  vendre,  à  brocanter,  qu'on  l'échange  dans  le  cabinet 
«des  princes  et  dans  les  papiers  publics,  tantôt  contre  une 
«province  et  tantôt  contre  une  autre;  qu'il  en  naît  des 
•guerres  et  des  querelles  dont  nous  sommes  l'objet  sans  être 
«seulement  consultés,  nous,  ^ans  l'incertitude  de  l'homme 
«qui  nous  achètera,  et  du  prix  auquel  on  nous  vendra,  nous 
«sentons  tout  le  contraste  de  la  fidélité  des  sujets  et  de 
«l'inconstance  du  maître.  Voyez  les  outrages  faits  à  la 
«liberté!  le  rejet  de  nos  représentations,  de  nos  réclama* 
iitions,  de  nos  prières  les  plus  urgentes,  le  silence  dédai- 
«  gneux  et  méprisant  qui  suit  nos  demandes  les  plus  justes! 
«Voyez  les  outrages  faits  à  la  propriété!  des  hommes  res- 
«pectables,  arbitrairement  dépouillés  de  leurs  emiîlois;  des 
•établissements  antiques,  octroyés  par  toutes  les  lois,  dé- 
«  truits  au  gré  du  caprice  !  Voyez  les  outrages  Mis  à  la 
«patrie!  les  citoyens  les  plus  éclairés,  les  plus  intègres,  les 
•vrais  patriotes  écartés  de  tout  ce  qui  tient  à  l'administra- 
«lion  publique,  oubliés  ou  destitués;  des  mercenaires  et  des 
•étrangers,  venus  de  loin  ou  de  près,  avec  la  masse  du  pou- 
«voir,  peser  sur  nos  frères!  Voyez  les  outrages  faits  à  la 
•piété!  les  hommes  consacrés  au  Seigneur,  chassés,  arra- 
•  chés  de  leurs  maisons,  errant  dans  un  monde  qu'ils  avaient 
•abjuré;  les  temples  chrétiens  convertis  en  écuries,  en 
«magasins,  en  repaires  de  mimes;  le  culte  mutilé  ou  sup- 
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«primée  rtastruction  chréUeone  remplacée  parla  lecture 
i>des  placards;  les  docteurs  orthodoxes  enlevés  à  leurs 
•chaires  ;  les  buUes  dogmatiques  supprimées  ;  la  sainteté  de 
»runion  conjugale  changée  en  une  affaire  de  police;  le 
«jugement  de  la  doctrine  enlevé  auxévéques;  les  mande- 
*  ments  épiscopaux  consignés  au  greffe  des  cours  séculières; 
»tout  l'ordre  de  la  religion  interverti  !  Voyez  les  outrages 
«feits  au  droit  naturel!  des  citoyens  enlevés  de  nuit  et  de 
«jour,  emprisonnés,  proscrits,  sans  aucune  forme  de  judica- 
»ture;  le  ministre  d'un  souverain ,  un  envoyé  du  premier 
»  pontife^  chassé  de  cette  ville,  sans  autre  raison  que  la  haine 
»  du  pouvoir!  n  De  semblables  harangues  devaient  néces- 
sairement avoir  pour  effet  d'encourager  la  résistance  des 
états. 

Non  contents  de  leur  protestation  du  19,  ils  adressèrent 
aux  gouverneurs  généraux  une  nouvelle  représentation  qui 
résumait  tous  les  griefs  dont  ils  se  plaignaient.  Le  comte  de 
Belgiojoso  eut,  le  lendemain ,  une  entrevue  avec  les  com- 
missaires de  rassemblée  pour  leur  donner  des  explicattois 
sur  le  système  imposé  par  Joseph  II  au  pays.  L'existence 
d'un  conseil  séparé  pour  le  Brabant,  dit  le  ministre ,  est  ab- 
solument inconciliable  avec  le  plan  général  de  réforme  pres- 
crit par  l'empereur  pour  l'administration  de  la  justice;  si* 
d'après  ce  plan ,  le  conseil  de  Brabant  n'est  point  séparé 
comme  autrefois ,  il  subsiste  néanmoins  dans  le  nouveau 
conseil  d'appel ,  où  il  y  aura  sept  des  anciens  conseillers  pour 
la  province;  la  Joyeuse  entrée  est  maintenue  en  conséquence 
dans  tous  ses  points,  notamment  dans  le  point  le  phis  ess«h 
tiel,  suivant  lequel  personne  ne  peut  être  traité  quepTdfmt 
et  ftn/Mice;  les  intendants,  ajoutait  le  ministre,  éCanl  en 
réalité  des  conseillers  du  gouvernement  envoyés  sur  les  lieox, 
ne  pouvaient  être  assimilés  aux  officiers  brabançons  el  obli- 
gés de  prêter  le  serment  prescrH  par  la  charte  ;  Belgiojoso 
combattait  enfin  les  craintes  exprhnées  par  les  états  reb- 
tivement  aux  monastères  :  l'intention  de  f empereur,  disait- 
il,  est  de  laisser  subsister  tous  les  étaUissements  de  ce  genre 
qui  pourraient  être  rendus  utiles.  Ces  explications  ne  i 
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rdrent  point  les  états;  car  le  même  jour,  ils  défendirent  à 
toos  lenrs employés,  sous  peine  d'une  suspension  immédiate* 
d'avoir  le  moindre  égard  aux  ordonnances  des  intendants, 
comme  èiont  eontraires  aux  loU  fondamentcdei  du  paya. 

Pour  affermir  les  états  dans  leur  attitude  hostile,  Henri 
Van  der  Noot,  avocat  au  conseil  souverain  de  Brabant, 
leur  adressa  un  vébément  réquisitoire  qu'il  avait  dressé  con- 
tre l'empereur  Joseph  II  '.  Ce  juriste,  destiné  à  devenir 
un  jour  le  dictateur  du  pays ,  avait  déjà  conquis  par  son  au- 
dace un  grand  ascendant  sur  la  bourgeoisie  de  Bruxelles  ; 
aristocrate  avec  les  états,  démagogue  avec  le  peuple,  ora- 
teur grossier,  mais  chaleureux,  publiciste  incorrect  mais 
énergique,  politique  sans  génie,  mais  dangereux  agitateur. 
Van  der  Noot  avait  entrepris  de  plaider  la  cause  du  pays  de- 
vant ses  représentants.  Le  mémoire  présenté  aux  états ,  dé- 
notait une  connaissance  profonde  des  vieilles  chartes  du  Bra- 
bant  ;  tous  les  actes  du  souverain  réformateur  y  étaient 
analysés  et  jugés  avec  la  plus  grande  hardiesse  ;  Van  der 
Mooi  ne  se  bornait  pas  d'ailleurs  à  contester  la  légalité  de 
ces  mesures,  il  invitait  le  peuple  à  veiller  sans  relâche  sur 
ses  antiques  privilèges.  «  Vous,  Brabançons,  disail-il,  qui, 
»à  la  gloire  des  Pays-Bas,  avez  le  bonheur  de  vivre  sous  vo- 
n  tre  constitution  brabançonne^  vons  la  perdriez  !  Yous^dont 
»  les  fastes  et  les  annales  Tantent  la  bravoure ,  la  valeur ,  Tat- 
»  tachement  pour  votre  prince  et  l'amour  pour  la  patrie, 
»  vous  flétririez  l'éclat  de  la  gloire  que  vos  ancêtres  ont  si 
«yaillamment  acquise!  Tremblez  !  leurs  mânes  vous  le  repro- 
relieraient,  et  la  postérité  brabançonne  rougirait,  jusqu'à 
»la  consommation  des  siècles,  d'être  descendue  de  vous.  » 
Le  fougueux  avocat  finissait  son  plaidoyer  par  une  menace 
qui  devait  avoir  du  retentissement  :  il  rappelait  aux  protec- 
teurs de  la  Joyeuse  entrée  le  fomeux  article  qui  déliait  les 
sujets  de  leur  serment  de  fid^ité,  dans  le  cas  où  la  consti- 


*  Le  litre  de  ce  faclum  était  :  Mémoire  sur  les  droits  du  peuple  bra- 
hançon  et  les  atteintes  y  portées  au  nom  de  S.  M.  l'empereuret  roi,— 
H.  Van  der  Noot,  dVigine  noble»  était  né  à  Bruxelles  le  7  Janvier  1731. 
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tution  serait  violée  par  le  prince.  Lecture  ayant  été  dooDëe 
de  ce  mémoire  dans  la  séance  des  états  du  26  avril ,  rassem- 
blée résolut  de  faire  connaître  a  Tauteur  qu*elb  ne  saurait 
lui  témoigner  assez  la  satisfoction  que  lui  avaient  causée  ses 
savantes  et  solides  remarques^  ainsi  que  ses  vœux  pour  le 
bien-être  du  pays. 

Stimulés  par  les  conseils  de  leur  nouvel  allié ,  les  états 
adressèrent  le  même  jour  aux  gouverneurs  généraux  une 
représentation  qui  pouvait  être  considérée  comme  leur  ulti- 
matum ,  en  ce  qui  concernait  la  nouvelle  organisation  judi- 
ciaire. Ils  déclaraient  que  lorsqu'on  en  ferait  la  proposition 
aux  trois  ordres ,  ils  ne  s'opposeraient  pas  à  ce  que  le  comeii 
êuprême  de  justice  pût  réviser  les  sentences  du  conseil  de  Bra- 
bant,  ni  même  à  la  suppression  de  toutes  les  juridictions 
subalternes  et  à  leur  fusion  dans  les  nouveaux  tribunaux  de 
première  instance  ;  mais  ils  exigeaient  que  les  juges  eussent 
les  qualités  brabançonnes  et  prêtassent  le  serment  prescrit 
par  la  Joyeuse  entrée.  Du  reste,  ils  ne  consentaient  pas  à 
Fanéantissement  du  conseil  de  Brabant;  ils  demandaient 
que,  dans  le  conseil  d'appel ,  il  y  eût  une  chambre  séparée, 
chargée  de  juger  les  causes  brabançonnes ,  et  composée  de 
sept  juges  dont  cinq  devaient  être  des  nationaux.  Cette 
chambre ,  présidée  par  le  chancelier,  devait  donner  son  avis 
sur  tous  les  édits  impériaux  et  les  munir  du  scel  particulier 
du  Brabant ,  avant  qu'ils  pussent  avoir  force  de  loi  dans  la 
province. 

Les  gouverneurs  généraux ,  voyant  qu'il  était  temps  de 
transiger,  acceptèrent  ces  propositions  ;  malheureusement , 
le  conseil  de  Brabant  se  montrait  intraitable.  Pour  tranquil* 
liser  ce  corps ,  l'assemblée  provinciale  lui  avait  fait  connaître 
que  Tarrangement  proposé  aux  archiducs  n'était  pas  définitif, 
et  qu'il  restait  d'ailleurs  bien  d'autres  difficultés  à  aplanir- 
En  effet ,  dès  le  lendemain ,  les  états  adressèrent  aux  gou- 
verneurs généraux  une  nouvelle  représentation,  dans  laquelle 
ils  protestaient  contre  la  suppression  de  leurs  députés  et 
contre  le  pouvoir  tyrannique  accordé  aux  intendants.  L'at- 
tention du  gouvernement  était  alors  absorbée  par  les  noa* 


Digitized  by 


Google 


—  185  — 

feanz  tribunaux  qui  defaient  entrer  en  fonctions  le  l*'  mai. 
Il  s'efforça  donc,  par  des  explications  rassurantes ,  de  ne 
pas  troubler  rbarmonie  qu'il  avait  rétablie  la  veille  entre  lui 
et  les  états.  Ceux-ci  semblaient  partager,  à  cet  égard,  le  vœu 
des  archiducs;  ils  évitèrent  même  de  communiquer  leur 
dernière  dépêche  au  conseil  de  Brabant ,  dont  la  suscepti- 
bilité était  grande.  Ils  se  bornèrent  à  lui  Caire  connaître 
«  qu'ils  avaient  des  raisons  pour  se  contenter  des  concessions 
»  obtenues  du  gouvernement,  et  que  rien  ne  s'opposait  plus 
»à  ce  que  les  membres  du  conseil ,  qui  avaient  été  nommés 
»  présidents  des  tribunaux  de  première  instance,  se  rendissent 
»à  leur  destination.  »  Tous  les  obstacles  paraissaient  alors 
aplanis  ;  cependant ,  quelques  serviteurs  du  monarque,  plus 
clairvoyants  que  les  autres,  ne  partageaient  pas  leurs  illu- 
sions. Le  conseil  de  Brabant  prouva  bientôt  que  ces  derniers 
avaient  bien  jugé  ce  grand  conflit.  Les  membres  de  ce  corps, 
qui  étaient  désignés  pour  faire  partie  du  nouveau  conseil 
d'appel,  se  plaignirent ,  le  30  avril,  qu'on  exigeait  d'eux  un 
serment  contraire  à  la  Joyeuse  entrée ,  et  qu'on  voulait  les 
rendre  révocables.  Immédiatement ,  les  états  invitèrent  ces 
juges  scrupuleux  à  persévérer  dans  leur  attachement  à  la 
constitution  ;  ils  écrivirent  en  même  temps  aux  archiducs 
pour  leur  demander  de  surseoir  à  l'établissement  des  tribu- 
naux de  première  instance,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  obtenu  le 
consentement  des  trois  ordres ,  afin  de  ne  pas  exciter  da- 
vantage la  méfiance  du  peuple.  Les  gouverneurs  généraux 
avaient  compris  aussi  qu'il  fallait  donner  des  gages  de  leur 
respect  pour  les  lois  nationales;  ils  venaient  donc  de  publier, 
an  nom  de  l'empereur,  un  édit ,  dans  lequel  ils  déclaraient 
que  le  pouvoir  des  intendants  ne  s'étendait  qu'à  la  surveil- 
lance et  à  la  direction  des  affaires  publiques  ;  que  tous  les 
citoyens  continueraient  à  être  traités  par  justice  et  sentence; 
que  si  les  intendants  abusaient  de  leur  autorité ,  ils  pour- 
raient être  traduits  devant  les  tribunaux  compétents.  Mais, 
d'autre  part,  ils  ajoutaient  que  le  moment  n'était  pas  oppor- 
tun pour  réclamer  le  consentement  du  tiers-état  en  faveur 
des  innovations  ordonnées  par  le  monarque. 
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Le  l*^  mai  arriva  sans  qoe  le  conseil  de  Brabant  eAt  re- 
noncé à  ancune  de  ses  prétentions.  Au  moment  même  où 
devaient  s'ouvrir  les  nouveaux  tribonaut ,  il  écrivit  auxétab 
pour  leur  rappeler  que ,  par  une  dépêche  du  24  avril,  les 
arcbiducs  lui  avaient  interdit  Tadministration  de  la  Jostîoe  à 
dater  du  30  ;  et  que,  de  leur  côté ,  les  représentants  de  la 
province  avaient  déclaré  qn*ils  considéraient  cette  interdic- 
tion comme  contraire  à  la  Joyeuse  entrée  ;  il  leur  demaadtit, 
en  conséquence ,  quel  parti  il  devait  prendre.  Les  états  ré- 
pondirent  :  »  Nous  considérons,  plus  que  jamais^  l'interdic' 
»tion  qui  vous  a  étébite  comme  nulle  et  de  nulle  valeur.  Pir 
•conséquent ,  notre  ferme  résolution  est  que  vous  devez 
»  continuer  à  administrer  la  justice ,  attendu  que  noos 
«n'avons  jamais  consenti  et  ne  consentirons  jamais  à  une 
«suppression  quelconque  du  conseil  de  Brabant.  »  Le  conseil^ 
en  envoyant  cette  réponse  aux  gouverneurs  généraux ,  dé- 
clara que  c*était  un  devoir  pour  lui  de  ne  pas  interrompre 
ses  fonctions. 

ropposition  n'était  pas  moins  tenace  dans  las  autres  pro- 
vinces. Les  états  du  Hainaut ,  du  Tournaisis ,  du  comté  de 
Namur,  de  Flandre  \  de  la  seigneurie  de  Malines ,  protes- 
taient avec  non  moins  d*énergie  que  ceux  du  Brabant  contre 
tous  les  actes  oontralres  aux  vieilles  chartes  ;  ils  suppiîaieDt 
les  gouverneurs  généraux  d'ajourner  ces  innovations  jusqu'i 

*  Les  états  de  Flandre  avaisnt  été  entraînés  par  Texemple  de  la  chl- 
telleaie  d*Audenarde  qui,  sous  Tinfluence  du  conseiller  pensioanairc 
Eapsaet,  avait  ?oté  le  17  avrU  une  remontrance  très-remarquable. Dan 
CeUe  adresse  on  invoquait  la  capitulation  de  la  Flandre,  conclue  le  7  juia 
1706,  au  camp  d^Aertieele,  avec  les  puissances  mariUmes,  et  ratifiée  par 
la  maison  d*Autriche;  on  8*appuyait  sur  rengagement  contracté  par  reoï- 
pereur  Charles  ?1  et  conçu  en  ces  termes  :*(  Sa  tnaJeëU,  maimtiendrû 
•cette  province  danê  taui  $eêprivtlége$,  amtumei  et Uêo^ês,  tant  ec- 
•ciéêiaitiqueê  que  iéculierê  ;  Sa  Majesté^  comme  comU  de  Flmmén 
•ne  souffrira  point  que  rien  soit  altéré  en  l'un  ou  tautre  d'ieeus.» 
— UnesUpulaUonaussi  claire,  aussi  précise,  dit  Rapsaet  lui-même,  mit  le 
gouvernement  au  pied  du  mur,et  U  en  fut  d*autant  plusaffecté  que  cette 
capitulation  précieuse  était  ignorée  de  tons  les  états  et  collèges  de  la 
province.  Messager  des  sciences  historiques,  1. 1?. 
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ee  que  Tempêrear  fût  mieux  éclairé  sur  le  véritable  état  des 
ehoses  ;  enfin ,  tous  rappelaient  que  le  prince  devait  obtenir 
le  concours  des  représentants  provinciaux  pour  modifier  les 
constitutions  nationales. 

La  crise  d^nt  fort  grave*  surtout  dans  le  Brabant,  lors- 
que le  tiers-état ,  dont  on  avait  si  souvent  invoqué  les  pri- 
vilèges, intervint  lui-même  pour  prêter  assistance  aux 
adversaires  du  monarque.  Les  nations  de  Bruxelles,  les  mé* 
tiers  d'Anvers  et  la  ville  de  Louvain ,  représentant  la  classe 
plébéienne ,  déclarèrent ,  dans  des  adresses  véhémentes,  que 
les  propositions  faites  par  les  deux  premiers  ordres  étaient 
incompatibles  avec  le  pacte  constitutionnel.  Ces  manifesta^ 
tions  efl^yèrent  le  clergé  et  la  noblesse  ;  comme  ils  ne 
voulaient  pas  risquer  leur  popularité,  ils  embrassèrent  bau* 
tement  les  idées  du  tiers.  Les  états  firent  connaître ,  le  S 
mai ,  aux  gouverneurs  généraux ,  que ,  ne  pouvant  [Ais 
douter  des  intentions  et  du  vœu  du  tiers  ordre  du  duché  de 
Brabant,  ils  se  voyaient  obligés  de  retirer  leurs  propositions 
et  de  refuser  la  perception  des  impôts,  tant  que  les  atteintes 
portées  k  la  loi  constitutionnelle  n'auraient  pas  été  entière- 
ment corrigées  ;  ils  menaçaient  les  archiducs ,  s'ils  n'accor- 
daient pas  cette  réparation ,  d'avoir  recours  aux  mesures 
légales  ,  sanctionnées  par  la  constitution  et  garanties  par  le 
serment  inaugural  du^monarque.  Les  gouverneurs  généraux, 
voyant  que  l'exaspération  du  peuple  augmeqtait ,  cédèrent 
aux  injonctions  des  représentants  provinciaux.  Ils  déclsK 
rèrent ,  le  7  mai ,  que  tout  ce  qui  concernait  la  nouvelle 
administration  de  la  justice  dans  le  Brabant  était  tenu  en 
surséance  jusqu'à  décision  ultérieure  de  l'empereur;  que  le 
conseil  de  Brabant ,  les  magistrats  et  officiers  supprimés 
continueraient  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  et  que,  en  ce 
qui  concernait  les  intendants,  ils  se  régleraient  suivant  l'édit 
interprétatif  du  30  avril. 

Cette  nouvelle  concession  encouragea  le  conseil  de  Bra- 
bant et  accrut  aussi  les  espérances  des  états.  Une  conférence 
eut  lieu  à  rhAtel-de-villede  Bruxelles  entre  des  commissaires 
du  conseil  et  des  délégués  de  l'assemblée  provinciale;  et  là, 
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il  fut  décidé  qu'on  intimiderait  le  gouvernement  par  une 
sure  extraordinaire.  Les  états  présentèrent ,  le  8  mai  i 
conseil  souverain,  une  requête  dans  laquelle  ils  soutenai 
que,  par  ses  diplômes  du  1**'  janvier,  l'autorité  impér 
avait  pour  but  d*anéantir  àfoirce  ouverte  les  privilèges 
Brabantet  du  pays  d*Outre-Meuse  ;  ils  suppliaient ,  en  c 
séquence,  le  conseil  de  condamner  ces  édits,  comme  él 
contraires  au  pacte  constitutionnel  ^  Le  conseil ,  acci 
lantles  conclusions  de  cette  requête,  rendit  immédiatem 
un  décret  fort  humiliant  pour  le  hautain  possesseur  d 
triple  couronne  d'Allemagne,  de  Hongrie  et  de  Bohé 
L'érection  des  nouveaux  tribunaux  était  déclarée  contr 
aux  lois  fondamentales  du  pays  ;  les  actes  de  ces  tribun 
étaient ,  par  conséquent ,  nuls;  il  était  ordonné  à  tous 
magistrats  et  gens  de  loi  de  continuer  leurs  fonctions,  s 
s'inquiéter  de  l'existence  des  tribunaux  susdits  ;  les  pubi 
tions  de  tous  les  édits,  qui  n'avaient  pas  été  envoyés  dai 
forme  ordinaire  par  le  conseil,  étaient  déclarées  de  nulle 
leur;  enfin,  les  ordonnances ,  adressées  par  les  intenda 
soit  à  des  administrations  publiques,  soit  à  des  particuli 
étaient  également  annulées.  Ce  décret  fut  envoyé,  par 
semblée  provinciale,  aux  magistrats  et  aux  officiers  bral 
çons,  avec  ordre  de  s*y  conformer.  Les  gouverneurs  gi 
raux  reçurent  aussi  une  copie  de  cet  arrêt  ;  mais  telle  < 
la  feiblesse  du  pouvoir  qu'ils  le  considérèrent  comme 
acte  ordinaire.  Ils  répondirent^  le  lendemain,  par  une 
pêche  qui  contenait  des  excuses  pour  le  passé  et  des 
messes  pour  Tavenir. 

Les  archiducs  se  trouvaient  alors  dans  une  position  sii 
lièrement  difficile;  pour  maintenir  l'autorité  de  Josepl 
ils  devaient  choisir  entre  deux  partis  extrêmes,  ou  de 
ser  violemment  toute  résistance,  ou  d'apaiser  la  natioi 
abandonnant  les  projets  du  monarque  réformateur.  Les 
gers  de  cette  situation  augmentaient  chaque  jour  ;  car 

'  Toy.  les  Mémoires  et  documents  pour  servir  à  Vhisioire  de  i 
volution  brabançonne^  pubUées  par  M.  Gérard,  t.  \^. 
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r#ii«itp«$  $6  dteimiiler  qu'me  impopularité  joMQaçante  s*é- 
Uit  ft(taebé«  à  in  MUf eil«  orsanisatton  Jaéioiajre  et  admî- 
Qjildritifje.  Dam  toates  \t$  proTiaaeSi  les  iotendaRts  étaient 
ei^poiésà  là  baim  du  peuple:  eelui  dueercte  d'Anvera  ' 
«fait  ?«Nfthi  ftiire  resp^ieUr  $ou  «utorité  m  appelant  à  son 
iûde  les  tripes  d#  la  eltadelle^  naia  sea  onanaeea,  déponcées 
aw  états  de  3rabiint,  furent  Mimées  par  le  goiiferneaa^t; 
celui  du  eerde  4e  Brui^elles ,  bomme  pro]he  et  éelairé  S  ire- 
«eit  de  don^r  ea  déppîftsîon  d'une  place  h  dont  rexereice.di- 
sait-fi.  d*aprés  les  joipresisions  ainîstrei;  répa^ui^s  eontre 
eUe,  deFient  înooiapatible  a?ec  le  bien  du  $eF?ic#.  »  Une  va- 
gue inquiétude  f  égnait,  f  n  effet,  dans  le  pays  et  agitait  les 
elaeaea  iolérieures*  Mille  britiU  ataraïaiits  et  abaurdes  oircfi- 
laient.  Joseph  II,  aasuraitHon,  avait  le  dessein  d*étabUf  dans  les 
Par^-A^s,  le^^ons^ption  miUtaire»  de  ft^ayper  d'une  i«i;f  de 
queraite  pour  mnt  les  bî^na-loud/i,  les  r#ntes,  les  produits 
4e  l'industriel  (Ih  e^paper^e  ; ^ufin»  de  livrer  les  sêlge^  au 
pouvoir  arbitraire  des  intiandapfs-  ï-es  ar^^Wucs  reculèrent 
4event  eetHe  irritation  «éuérele^ 

1^  H «aei,  piuut  m  ildlt  4Ui aîcMMr^pt  l'ét^Usseipentdes 
m^\m»m  UiimuwTç  ponr  liçs  provinces  de  Fla^dri^^  de  lya- 
iopr ,  de  Tournar-Touroaisia,  4(9  Oueldr?  et  de  M^inej».  I^e 
g<Hiv#rnenient  statuait  que  le  grand  conseil  de  Malines,  le» 
npeie^us  conseiU  provinciaux  ^  ainsi  que  les  ta^&^tn^s  des 
seigneuries,  reprendraient  leurs  fonctions,  jusqu'à  ce  que 
Jle0  esprita  pussent  être  joiieux  éclairés  ^ur  |e  véritable  bpt  de 
la  nouvelle  organisation  judieiaire. 

Tontefojs  les  états  de  Brabant  «e  Aireat  pas  encore  sa- 
tififaits  ;  car ,  dès  le  lendeinain ,  ils  firent  parvenir  aux  ar- 
chiducs une  requête  ^  p^r  laquelle  ils  deipandaient ,  sauf  la 
ratification  de  l'empereur,  |a  réypeation  des  ordonnance;s 
^pii  ^supprimaient  le^  «lanastères  et  les  confréries  i  la  i^v o* 
^«iioB  des  dipldflies  eanooraant  la  nouv^  organisation  jur 
dleiairc  et  la  nouvelle  forme  du  gouvernement  ;  enfin ,  le 

s  M.  VaoderëiUI* 

•  M.  BapédIttS  de  Berg. 

13 


Digitized  by 


Google 


—  190  — 

retrait  de  tous  les  édits  contraires  à  la  charte  foodami 
taie.  Le  gouyernetnent,  alors  tiraillé  en  tous  sens ,  ne  i 
tonna  pas  de  cette  réaction  qu'il  avait  lui-même  encourag 
Deux  partis  existaient  à  la  cour  de  Bruxelles  ;  l'un , 
voulait  l'exécution  immédiate  des  plans  de  l'empereur,  a^ 
pour  chef  le  comte  de  Belgiojoso,  et  pour  appui,  la  fi 
archiduchesse  Marie-Christine  ;  Tautre ,  qui  paraissait  s] 
pathiser  avec  l'opposition,  trouvait  un  protecteur  daui 
prince  Albert,  dont  l'esprit  pénétrant  entrevoyait  une 
tastrophe  comme  dénoûment  à  la  lutte  provoquée  par  l'c 
pereur  '.  Le  prince  Albert ,  pour  éviter  ce  malheur,  ré 
lut  enfin  de  faire  connaître  la  vérité  à  Joseph  H.  Une  letl 
qu'il  lui  adressa  le  18  mai ,  contenait  cet  averttssemei 
«  Convaincue  qu'on  en  veut  à  ses  droits  les  plus  sacrés,  i 
»  liberté  même,  toute  la  nation,  depuis  le  premier  jusqv 
•dernier,  est  pénétrée  d'un  enthousiasme  de  patriotbo 
nqui  ferait  verser  à  chacun  la  dernière  goutte  de  son  sai 
»  plutôt  que  de  plier  sous  des  lois  que  l'autorité  voudrait  i 
M  poser,  et  qui  paraîtraient  contraires  à  la  constitution.  '. 
»  sentiments  sont  tellement  unanimes  sur  ce  point,  qu( 
»  persuasion  ne  pourra  opérer  sur  eux  ,  à  moins  d'être 
»puyée  d'une  conviction  fondée  sur  des  faits;  et  la  partie 
»si  bien  liée,  que  les  voies  de  fèrce  ne  sauraient  efféctu 
»è  coup  sûr,  autre  chose  que  la  perte  ou  la  ruine  totak 

'  Voici  quelques  détails  laissés  par  un  contemporain  (M.  'Rapsaet^ 
le  duc  de  Saxe-Teschen  et  Marie-Christine  : 

«  La  princesse  (Marie-Christine)  était  belle  femme ,  remplie  d*ei| 
éloquente,  d*un  port  majestueux  etd*un  grand  caractère.  Le  prince, 
instruit,  aimait  et  cultivait  lui-même  les  arts  et  les  sciences;  il  était  d 
douceur  et  d*une  afiFabililé  qui  lui  conciliaient  Tamour  des  Belgei 
tempéraient  quelquefois  les  petites  vivacités  que  la  princesse  ne  « 
pas  toujours  cacher  dans  certaines  occasions  épineuses  ,  qo!  son 
séparables  des  troubles;  hors  delà,  elle  était  afiRable,mais  avecdîgnil 
duc  Albert  était  très-riche,  et  le  gouvernement  valait  è  U  pite 
fl.  500,000  de  Brabant,  par  an;  elle  avait,  en  outre,  encore  de  gi 
biens  en  Hongrie;  sa  cour  était  brillante,  véritablement  royale,  et 
deux  se  plaisaient' dans  les  Bays-Bas.  •  Messager  des  Scten^n  hU 
ques,  t.  IV. 
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»ce8  provinces.  »  Le  prince  démontrait  ensuite  qu'on  ne 
pouvait  avoir  confiance  dans  Tarmée»  alors  presque  entière- 
ment composée  de  Belges ,  ni  tirer  parti  de  la  différence 
d^intéréts ,  puisque  le  paysan  pensait  comme  le  noble  et  le 
bourgeois*  Pour  faire  renaître  la  tranquillité,  il  croyait  qu*il 
était  nécessaire  de  rappeler  le  comte  de  Belgiojoso ,  qui  s'é- 
tait attiré  une  haine  implacable,  et  de  substituer  la  douceur 
à  la  violence ,  la  franchise  à  la  ruse. 

En  même  temps  que  le  parti  modéré  s'efforçait  de  des- 
siller les  yeux  de  Tempereur ,  il  résolut  aussi  de  dissiper  les 
calomnies  répandues  contre  lui.  Le  conseil  de  Brabant  reçut, 
le  94  mai ,  une  déclaration  par  laquelle  le  gouvernement 
démentait  tous  ces  bruits  mensongers  qui  entretenaient  l'in- 
quiétude et  la  méfiance  du  peuple.  Le  conseil  était  invité  à 
publier  cette  déclaration  et  à  en  faire  donner  lecture  au 
prône  dans  toute  l'étendue  de  son  ressort.  Mais,  loin  d'obéir, 
il  l'adressa  à  rassemblée  provinciale,  pour  demander  son 
avis.  Les  états  répondirent  le  26 ,  que  cette  déclaration ,  au 
lieu  de  calmer  les  esprits,  ne  servirait  qu'à  les  exciter  da- 
vantage ,  puisque  le  gouvernement  refusait  de  faire  droit  à 
leur  réclamation  du  45.  L'attitude  du  peuple  de  Bruxelles 
devenait  menaçante;  encouragés  par  l'audace  des  états  et  la 
faiblesse  du  pouvoir ,  les  mécontents  s'attroupaient  tous  les 
jours  pour  demander /le  redressement  des  griefs.  Les  gou- 
verneurs généraux ,  voyant  qu'une  explosion  était  immi- 
nente, détruisirent  enfin  ce  qui  subsistait  encore  de  l'œuvre 
de  Joseph  II.  Le  S9 ,  ils  révoquèrent  Tédit  concernant  les 
eorps  de  métiers,  les  serments,  et  autres  corporations  bour- 
geoises; le  30^  ils  supprimèrent  les  intendances  et  ajournè- 
rent la  mise  en  vigueur  du  règlement  pour  la  procédure 
civile  ;  enfin ,  sur  de  nouvelles  réclamations  des  syndics  des 
nations  de  Bruxelles  appuyées  par  les  états ,  ils  déclarèrent 
le  même  jour ,  «  tenir  en  êureéance  aheolue  et  parfkiie^  eane 
»  Ufniiaiiùn  ni  exception  quelconque ,  ioutee  ie$  diepoêitione  con- 
»  trairez  ,  direciemeni  ou  indirectement ,  à  la  Joyeuee  entrée  ou 
naux  droite ,  franchiêeê f  privilèges ^  chartes^  coutumee  ,  ueageê 
nel  autres  droite  quelconquee^  publia  ou  particuliers.»  Les 
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lieutenaoU  du  monarque  annoncèrent  aussi  qnlis  pr 
draient  eux-mêmes  la  direction  des  affaires  et  que  les  | 
sonnes  suspectes»  sur  lesquelles  tombait  indignation 
bli(pie,  seraient  éloignées* 

Le  bruit  du  canon  et  le  son  des  cloches  annoncèrei 
dans  la  matinée  du  lendemain ,  le  triomphe  des  états  et 
ooAseîl  de  Brabant.  L'allégresse  atait  suecédé  à  une  som 
défiance  ;  tous  les  cœurs  bénissaient  les  princes,  doni 
prudence  afait  éloigné  Torage  qui  allait  fondre  sur  le  ps 
Les  états  lui  écrivirent  :  «  Dans  un  moment  où  des  tm 
»  accumulées  ne  laissaient  plus  un  ami  au  gonvernement, 
»  Altessos  Rojales  ont  tout  préserré...  Yeuillec ,  madam 
»  monseigneur ,  veuillez  achever  on  ouvrage  cher  et  préd 
«à  l'humanité  entière;  pressez,  h&tez  ce  délicieux  mon 
»où  Tapprobation  d*un  monarque  éclairé  et  religieux 
«plonger  dans  rtvresse  de  la  joie  près  de  trois  milli 
»d*hommes  ,  en  consacrer  le  souvenir  dans  tons  les  tem 
«^dans  tousles&ges.  »  Uenthousiasme  général  ne  se  eoati 
pas  de  ces  remeretments;  il  fallut  décerner  vao  brOk 
ovation  aux  père$  h  $autêun  de  la  pëiriê.  Dans  Taprès-mi 
six  cents  bourgeois  se  réunirent  sur  la  place  de  IliAtel 
ville  aux  cinq  s§rmmêM  et  à  une  députation  des  avoeats,  | 
eureurs  elofflciaux  du  conseil  souverain  ,  parmi  lesquel 
remarquait  Van  der  Noot  '.  Les  serments  déptoyèreotfa 
drapeaux  ;  les  bourgeois  se  parèrent  de  cocardes  et  de 
bans  aux  couleurs  brabançonnes;  et  la  musique  de  Toi 
s'étaat  piaeée  à  la  tête  du  cortège,  il  se  dirigea  vers  le  pi 
des  gouverneurs  généraux  à  travers  une  foule  immc 
composée  de  spectateurs  de  tout  état ,  de  nobles ,  d*bon 
du  peuple ,  de  magistrats,  d*évéqnes,  de  militaires,  de  i 
nés,  de  religieuses,  etc.  Les  archiducs  se  disposaient  à i 
aa  spectacle;  en  un  instant,  les  chevaux  de  leur  voiture  i 
dételés»  et  les  bourgeois  la  traînent  en  triomphe^  après  a 


'  Voy.  une  brochure  intitulée  :  Li  toiv  ixavcA  du  Biabaiiço?i 
DeêcripHonde  lajawrnée  glorieuse  <mLU  AA*  RR.  ont  Mcomd 
en  triomphe. 
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supplié  les  princes  de  renvoyer  leurs  officiers  et  leurs  gardes. 

Lavocat  Van  der  Noot  était  monté  sur  le  siège,  à  la  plaeedo 

eocber;  et  ce  fût  lai  qui  dirigea  (asiarche  du  cortège  jusqu'au 

théâtre.  Jamais  on  ne  titpareille  ftle;  les  places  publiques , 

les  rues,  les  portes,  les  fenêtres,  les  lotis  des  maisonsétaient 

tapissés  de  spectateurs  ,  et  au  son  des  trompettes  ,  au  bruit 

des  limballes^semélaientces  acclamations  :  F^iverempereurJ 

F'ÙDênî  iemrB  aiteêêâe  roffmles  !  Vivent  Im  éiëtê  iê  Brabànt  ! 

Quand  le  cortège  fut  arrrré  au  théâtre  ,  des  membres  de  la 

haute  aristocratie  entourèrent  à  leur  tour  Albert  et  Marie- 

Oirtstiiie  pour  les  transporter  en  quelque  sorte  dans  leut 

loge.  Toutes  les  rues  furent  ensuite  illuminées ,  et  les  ré** 

jouissances,  les  danses,  les  jeux  se  prolongèrent  dans  la  cité 

jusqu'au  lendemain. 

Les  gouverneurs  généraux  ayant  étendu  aux  autres  pro- 
vinces les  concessions  accordées  au  Brabant ,  une  allégresse 
délirante  éclata  dans  le  pays  entier  ;  tous  les  citoyens  arbo- 
rèrent la  cùcttrde  dêjoie  SOUS  les  yeux  des  soldats  autrichiens; 
les  femmes  même  s'assodatent  à  ce  triomphe,  en  adoptant 
les  cotifefirs  brabançonnes.  La  procession  de  la  Trinité  ,  in- 
terdite parles  premières  ordonnances  impériales,  ftat  célé- 
brée ,  le  i  juin,  a  Bruxdles  y  à  Mons  et  à  Namur  ,  avec  une 
pompe  extraordinaire.  Les  états  de  Flandre  seuls  ne  se 
montrèrent  pas  satisfaits  de  la  condescendance  des  archi- 
ducs ;  cenx-ci  leur  avaient  annoncé  que  les  choses  seraient 
remises  dans  Tétat  où  elles  étaient  avant  les  innovations  ;  ils 
exigèrent  qtfon^^flt  pour  leurs  provinces  ce  qu'on  avait  feil 
pour  le  Brabant ,  où  on  rétablissait  les  privilèges  et  les  usa- 
ges en  Vf  guem*  depuis  deux  siècles;  cette  concession  obtenue, 
la  Joie  des  Gantois  ne  fut  pas  moins  expansive  que  celle  des 
Brabançons  ' . 
La  viHe  de  Ramur  s'était  distinguée  par  ses  bruyantes 


■  Qb  A4  rdtir  au  marché  <lu  Vendredi,  â  Gaiid,2  h(BuH  gran  etd  «on- 
tons  qu'on  distribua  au  peuple  avec  9,000  pains,  100  ionneaux  de  bêèrt 
blanche,  S  pièces  de  vin  de  Bourgogne  etS  autres  de  vin  de  Tours,  qui 
se  trouvaient  rangés  autour  delà  place. 
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manifestations  contre  les  actes  du  gouvernement  ;  le  pei 
avait  même  résolu  de  partir  en  masse  pour  Bruxelles,  a| 
avoir  incendié  le  palais  du  gouverneur ,  quand  Tédit  de  i 
séance  arriva  fort  à  propos  pour  changer  ces  menace 
cris  de  joie.  Cependant  Fexaltation  des  classes  plébéiei 
ne  se  manifesta  pas  toujours  par  de  paisibles  réjouissan 
C'est  ainsi  qu'une  violente  émeute  éclata ,  le  15  juin ,  dai 
ville  d'Anvers.  Plusieurs  milliers  de  personnes  vinren 
siéger  un  couvent  supprimé ,  où  les  administrateurs  co 
diésde  l'intendance  tenaient,  disait-on,  des  conciliât 
pour  discuter  les  moyens  de  rétablir  leur  pouvoir.  La  i 
gnité  avait  dénaturé  un  fait  très-simple  ;  quelques  fènct 
naires  se  trouvaient  dans  le  couvent ,  mais  ils  s'y  occupa 
fort  innocemment  à  classer  et  à  sceller  les  archives  de 
cienne  intendance ,  dont  le  chef  s'était  retiré  à  Tournai, 
employés ,  menacés  par  les  clameurs  du  peuple,  parvin 
heureusement  à  s'échapper ,  è  l'exception  d'un  seul  < 
s'étant  revêtu  d'habillements  de  femme,  tomba  entr 
mains  des  insurgés.  Pour  l'arracher  à  une  mort  certaine 
fallut  l'intervention  de  l'évéque  d'Anvers  et  du  duc  d'i 
berg  ;  du  reste ,  le  peuple  déchargea  sa  rage  sur  les  mai 
de  deux  royalistes ,  qui  furent  saccagées  de  fond  en  con 
Les  états  de  Brabant ,  voulant  éviter  de  plus  grands 
heurs,  envoyèrent,  avec  l'autorisation  des  archiducs,  u 
leurs  députés  à  Anvers,  pour  se  concerter  avec  le  magi 
de  cette  ville  sur  les  moyens  de  rétablir  l'ordre.  Plusi 
individus  furent  transférés  à  la  citadelle;  et  un  jeune  hoc 
signalé  comme  un  des  chefs  de  Témeute ,  fut  attach 
gibet,  La  ville  de  Lierre  avait  été  le  théâtre  d'une  semb 
mutinerie  ;  dans  d'autres  localités ,  on  menaçait  ausf 
livrer  au  pillage  les  bureaux  de  l'intendance  ;  partout,  e 
il  y  avait  rupture  complète,  entre  les  partisans  de  Josep 
désignés  sous  le  nom  de  royalistêi ,  et  les  partisan! 
états ,  qui  avaient  pris  le  titre  de  painote$.  Non-senlei 
ce  deraier  parti  abusait  alors  de  la  victoire  en  forçan 
adversaires  à  fbir  ou  à  se  cacher,  mais  il  exerçait  aussi 
espèce  de  contrainte  sur  la  seule  province  qui  se  tint  ei 
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hors  du  mouvement  général.  Le  Luxembourg,  à  cause  de 
son  silence  et  de  son  inaction ,  avait  excité  les  soupçons  des 
provinces  voisines  ;  or ,  Tabbé  de  Saint-Hubert ,  passant  par 
Namur  à  cette  époque ,  avait  foiili  être  arrêté  par  la  popu- 
lace ,  sous  prétexte  qu'il  dirigeait  les  états  du  duché.  Dès 
lors  le  Luxembourg^  pour  ne  pas  être  accusé  de  trahison 
dans  un  moment  d'effervescence,  commença  aussi  à  se 
plaindre ,  maïs  avec  plus  de  modération  que  les  autres  pro- 
vinces, des  infractions  faites  à  ses  privilèges  ;  et  le  gouverne- 
ment ,  de  son  côté ,  s'empressa  de  lui  envoyer  le  décret  de 
surséance  octroyé  aux  états  de  Brabant. 

Des  exigences  ridicules  succédèrent  à  des  représentations 
légales  et  légitimes.  Au  lieu  de  bénir  les  souverains,  qui 
avaient  voulu  la  tirer  de  son  apathie  et  de  son  engourdisse- 
ment, la  gothique  université  de  Louvain  s'avisa  à  son  tour 
de  réclamer,  dans  une  pièce  fo.rt  plate  d'ailleurs ,  non-seule- 
ment le  retrait  des  mesures  de  Joseph  H ,  mais  aussi  la  ré- 
Tocation  des  sages  et  utiles  règlements  de  Marie-Thérèse. 
L'académie  manifestait  Tespoir  qu'elle  pourrait  rétrogader 
de  deux  siècles ,  comme  les  états  de  Brabant  et  ceux  de 
Flandre.  Les  gouverneurs  généraux,  après  de  longues  et 
infructueuses  négociations ,  prirent  le  parti  de  répondre 
que  les  innovations  récentes  seraient  suspendues,  mais 
que,  pour  autoriser  un  mouvement  rétrograde  de  deux 
cents  ans ,  il  fallait  des  ordres  précis  de  Tempereur. 

Peot-étre  le  gouvernement  eûMI  traité  assez  légèrement 
ces  protestations  qui  surgissaient  de  toutes  parts,  tantôt 
énergiques  et  factieuses  ,  tantôt  plaisantes  ou  absurdes,  si 
des  indices  plus  graves  n'avaient  démontré  en  même  temps 
que  le  peuple  se  précautionnait  contre  le  despotisme.  Dans 
le  bat  de  maintenir  la  tranquillité,  but  qui  cachait  le  dessein 
d'organiser  des  moyens  de  résistance  ,  la  bourgeoisie  de 
presque  toutes  les  grandes  villes  avait  pris  les  armes.  Des 
compagnies  de  volontaires  étaient  créées;  les  métiers  se  for- 
maient en  brigades ,  et  ces  milices  citoyennes  servaient  de 
gardes  aux  états.  L'agitateur  Van  der  Noot,  toujours  auda- 
cieux et  remuant,  avait  enrégimenté  sous  ses  ordres  tous  les 
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tnéconteoU  de  U  cdpItaU.  Lek  syndios  dés  n6Qf  nitioas,  1 

chefs-doyens  deé  métiei'Si  ainsi  que  piosledit  noUMes 

s'étaient  réunis  «  le  4  Juin,  dans  la  chambre  des  mettim^ 

lè^  S0US  la  présidence  de  l'ageat  des  états»  ils  avaient  réac 

de  i*enfôrcèr  les  eidq  se^nlentspdui*  inainMiii^  l'ordre  da 

la  ville.  Le  comité  derail  enrdier  des  Tolontaires ,  qtii  I 

pronietraient  obéissance,  et  les  agréet*  alix  Oiléêni  Van  i 

Noot  réussit  aiilsi  h  s'emparer  de  l'espl-lt  public^  par  l'inti 

médiaire  des  dations  et  des  notables^  et  à  <k>mm8nder  bi< 

tôt  à  une  forte  armée  isséc  considérabiei  II  eut  soin  d'i 

leurs  de  faire  légaliser  eés  Aootelie^  mesures  par  l'aotor 

compétente;  c'est  ainsi  qu'il  provoqua  une  résolution  dcT 

ministratipn  commilnaleqbi  feconbaisèait  l'utilité  dés^ejiti 

agrègêê  aux  cinq  sermentSi  Tous  les  patriotes  furent  iftvi 

à  coopérer  «  par  le  don  de  déUx  couronnes  f  mpéiialcè 

moins,  à  la  formaliob  des  G6mt)a9ûles  bouffpeéises^  teé  él 

eux-méines  allouéreàt  des  fcubsidei  dans  oe  butt  Yëot 

Noot  fit  Venir  des  artnea  de  Liégé  i  eÉfin ,  les  Hmm^  < 

s'étaient  piiÊsentées  iota  eomité^  formèrent  uàMrpè  dé  11 

bommes,  divisé  en  fàfiinteriect  eBcafëlèHcw  L'unifôfme  ( 

volontaires  à  pied  âe  éomposait  d'un  habit  nofr  uâi.gl 

rouges  ottlotte  jaune,  bas  bkmcs  et  bbttines;  celui  deéet 

liers  consistait  en  un  ^M  chapeau  àvèé  plUffiM  aitt  tr 

couleurs^  habit  noir  avèe  pare»iettts>  eoliet  rtnuges^  mte 

culotte  jaunes  de  bÉCk,  bottes  MitéM  avei)  dèê  gènottlHèf 

Cette  garde  nationale  né  se  bornait  pad  è  faire  la  pàtade  i 

les  places  publiques^  elle  s'était  emparée  de  pluMnrlpos 

importants. 

Les  états  de  Brabanl*  stimulés  par  CeffiirvefteéAeefN^i 
lairé^  avaient  vouluv  de  leur  Mté,  orgaftiser  ÉMlMéM 
entre  toutes  les  provi^tés  «  pMr  qu'elles  puisèAl  etÈMà 
n  et  se  seceyrir  centre  tMte  tnfÉUctSéXi  de  leurs  priM< 
*  respectifs.  »  Jamaift  les  étatè  dé  duabaiit  *e  s'èMent  la 

'  ^armi  cei  notables  figuraient  le  vicomte  E.  de  Walckiers  et  le  I 
qùte^  Cha|y«l,  qui  ibUlHut  \Auk  taVd  tm  r51e  â^z  litiiWHttt  daki 
rangs  des  Vonckistes. 
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très  plus  audacieux;  ils  profoquaient  en  quelque  sorte  un 

soulèvement  gèoéfâl  )ifef.ce§  |Mn*okl  àditisées  aux  autres 

provinces  :  «  La  fermeté,  le  juste  courage  que  nous  avons 

nfStiê%éê  avec  vous^  ont  èeartè  ou  peut-être  n*o ni  (MtqiM 

»  suspendre  les  fers  qut  nous  étaient  préparés»  Qui  pourra 

«nous  assurer  qu*un  monarque  paissant  «  un  prince  qa'on 

»  pourra  irriter  sur  notre  doléanoe  cotniaune^  veuille  ratifier 

«salis  réserve  les  disposât iobs  provisoires  des  aérénissimes 

•gouverneurs  généraux,  faites  dans  des  moments  qu'on 

«pourra  peindre  comme  une  crise  passagère,  comme  Teffer- 

«vesoenec  d'un  seul  instant?  Il  est  temps  que  nous  sooylOns 

»à  notre  sûreté,  au  salât  du  peuple;  il  est  temps  de  nous 

nttnir  par  les  plus  étfoits  lîeoi,  pour  le  maântien  réciproque 

•de  nos  droits*  «Les  états  émettaient  ensuite  une  idée  dont 

Van  der  Nooi  devait  s'emparer  plus  tard  avec  tant  de  raala- 

dresse;  ik  proposaient  de  recourir  aux  puisiaaces  intéressées^ 

surtout  à  la  Franee«  pour  rédamer  Texéoutton  des  traités 

ea  vertu  desquels  les  Pa]r6-Biis  étaient  possédés  par  la  maison 

d'Autriche* 

Théoo.  Juste. 


Digitized  by 


Google 


BEAUX-ARTS, 

■Istoire  de  la  pelntare  fflamaMde.—Disdples  de  Y 
Eyck.  —  Pierre  Ghristophsen.  —  Gérard  et  Jean  Van  I 
Heire.  —  Hugo  Van  Der  Goes;  biographie,  tableaux 
sa  main.  —  Rogier  de  Bruges;  sa  biographie,  sa  mmi 
et  ses  ouvrages.— Antonetto  de  Messine;  caractère  et  d( 
cription  de  ses  peintures  \ 

Le  génie  des  Van  Eyck  ne  pouvait  manquer  d'exercer  i 
vive  influence;  les  deux  jumeaux  fondaient  une  cité  ne 
veUe  ,  dans  un  pays  propice  :  bien  des  hommes,  qui  fussi 
restés  engourdis  sous  Tombrage  soporifique  des  traditions 
delà  vie  commune,  électrisés  soudain  par  leur  appela 
hâtèrent  d'accourir  ;  une  population  d'artistes  vivifia  la  s< 
tude;  ce  fut  une  espèce  de  Rome  septentrionale ,  qui  g^ 
verna  longtemps  le  domaine  de  la  peinture.  Elle  n'ai 
malheureusement  pas  de  bardes,  ni  d'historiens;  si  n( 
avons  eu  peine  à  retrouver  quelques  détails  sur  les  Van  Ey 
si  une  pftle  lueur  éclaire  leur  tombe  glorieuse,  de  p 
épaisses  ténèbres  voilent  le  reste  de  la  nécropole.  Le  ten 
a  presque  détruit  la  mémoire  de  leurs  disciples  ;  quelq 
souvenirs  épars  lui  ont  seuls  échappé  ;  il  nous  feutlespo 
suivre  dans  l'ombre,  comme  on  cherche  dans  une  crypte 
ruine  les  ossements  de  ses  aïeux. 

Celui  de  leurs  imitateurs  sur  lequel  on  possède  les  do 
ments  les  plus  anciens»  est  Pierre  Christophsen.  Yasari 
nomme  Pietro  Ghrista  et  le  range  parmi  les  élèves  des  d( 
frères.  La  date  de  sa  naissance,  l'époque  de  8a  mort, 


'  Cet  arUcle  est  un  chapitre  que  Fauteur  a  bien  touIu  détacher  j 
nous  de  la  partie  encore  inédite  du  briUant  ouvrage,  dont  la  Bevut 
Liège  a  déjà  parlé  plusieurs  fois.  Un  de  nos  amis  revenu  récemo 
dUtalie,  nous  apprend  que  la  traduction*  Italienne  de  Touvrage  di 
Alfred  Michiels  obtient  aussi  beaucoup  de  succès  dans  la  terre  dassi 
des  Beaux- Arts. 
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Joies  et  les  catastrophes  de  sa  vie  sont  également  inconnues. 
Le  critique  Passavant  a  fait  l'acquisition  d'un  tableau  de  sa 
main,  qui  se  trouvait  dans  la  galerie  de  M.  Âders,  à  Lon- 
dres ;  un  coup  de  pinceau  avait  efbcé  la  signature  ;  on  en- 
leva la  couleur  et  on  aperçut  l'inscription.  Ce  travail  repré- 
sente la  Vierge,  qui  tient  son  fils  sur  ses  genoux;  elle  est 
assise  sous  un  dais  porté  par  des  colonnettes  en  cristal  et 
dont  les  draperies  sont  brodées  en  fil  d'or  :  deux  prophètes 
sculptés  ornent  le  haut  du  trône.  Adam  et  Eve  forment 
saillie  plus  bas.  St-Jérôme ,  un  livre  à  la  main ,  dans  une 
grave  et  belle  attitude,  occupe  la  gauche  de  Marie  :  de  l'autre 
côté,  St-François  armé  d'un  crucifix  à  manche  de  cristal,  re- 
garde avec  tendresse  le  noble  enlant.  Derrière  lui  la  porte 
de  la  chambre  est  ouverte  et  Ton  aperçoit  un  paysage.  La 
hardiesse  et  la  finesse  de  l'exécution,  la  vigueur  du  coloris 
trahissent  une  grande  puissance.  Le  petit  Jésus,  que  l'artiste 
a  moins  soigné ,  rappelle,  tant  pour  la  forme  que  pour  l'ex- 
pression de  la  tête ,  celui  de  Jean  Van  Eyck  appartenant  au 
musée  de  Bruges  ^  Ce  tableau ,  qui  porte  le  chiffre  de  Tan- 
née 1447,  est  le  plus  ancien  ouvrage  connu,  peint  selon  la 
méthode  nouvelle.  Fait  bizarre  !  aucun  morceau  exécuté  par 
le  maître  de  1410  à  1420  ne  nous  demeure,  un  seul  travail 
de  cette  période  brave  les  siècles  :  il  doit  son  existence  adx 
efltorts  d'un  élève! 

Le  musée  de  Berlin  renferme  une  seconde  production  du 
même  artiste  :  on  y  voit  le  portrait  d'une  jeune  personne  de 
la  famille  Talbot,  II  est  signé:  Opuê  PetH  Ckriaicphùri.  Le 
style  ressemble  à  celui  de  l'ouvrage  précédent  et  à  la  ma- 
nière du  jeune  Yan  Eyck. 

H.  Oppenheim ,  de  Cologne,  possède  un  troisième  tableau, 
peint  jadis  pour  la  corporation  des  orfèvres  d'Anvers.  Il  re- 
présente St-Eloi ,  qui  vend  un  anneau  de  mariage  à  des 
fiancés.  Assis  derrière  son  comptoir ,  où  brillent  des  vases 
d'argent,  des  perles,  du  corail  et  d'autres  joyaux,  il  pèse  la 
bague  d'un  air  attentif.  Conduite  par  son  amant,  la  jeune 

1  Passavant,  KunstblaU,  1841,  n»  4. 
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fille  lève  la  mm  pour  saisir  le  précieux  bqoa ,  mais  5a  figu 
el  Si  pose  exprimenl  la  modestie  et  le  respect.  Le  recoeill 
meot  des  trois  acteurs,  surtout  du  mari  futur>  donnée 
scène  un  caractère  çra?e  et  religieux.  La  composition  ( 
des  plus  simples  :  les  traits ,  les  attitudes,  les  gestes  oenu 
^uent  pas  d*expressioa ,  quoiqu'on  n'y  troute  point  le  s< 
liment  et  l'énergie  de  Van  Eydc^  Le  type  de  la  femme  s'éli 
gne  de  eon  goût;  la  couleur  vite  et  brune  n'a  pas  non  pi 
sou  moelleux  et  sa  transpareace.  Derrière  St-Eloi ,  on  i 
serve  un  miroir  où  viennent  se  réfléchir  la  rue  et  deux  p^ 
sonnages  qui  passent  K  II  porte  t'inseription  suivante  :  Prr 
XPK.  nu.  raciT.  à"*  1449  ** 

Il  y  a  seulement  un  petit  nombre  d'années ,  M.  Frasîn( 
adieta  en  Bspagne  deux  ailes  d'un  triptyque  et  les  expé< 
de  Ségovie  à  Francfort  sur  le  Mein  :  eHes  provenaient  d' 
cloître  de  Burgos.  L^un  des  vantaux  renferme  deux  sujet 
VJlHnùHoiatwn  éê  iû  noiêêùnoe  du  Chiwi  ;  l'autre  «  la  lu^em 
éêmiêt*  Le  Seigneur  trône  sur  i'arc-en-cid ,  escorté  i 
saints  et  des  apôtres  :  ses  pieds  ont  pour  appui  un  f^obt 
oriataK  La  colonne^  la  croix ,  tous  les  instruments  de  la  R 
sion  se  groupent  près  de  lui,  en  témoignage  de  ses  doulea 
Les  anges  de  l'Apocalypse  fent  raisonner  leurs  trompetU 
St-Michel ,  au  centre  du  taMean ,  écrase  d'un  pied  Satan 
de  l'autre  la  mort:  au-dessous  de  lui,  des  diables  mm 
trueux  tourmentent  les  damnés.  Sur  ie  premier  plan,  les  géi 
rations  défuntes  sortent  de  leur)  tombeaux.  On  y  ren«rq 
cette  signature:  nfiraesxpa.  MnGrr,AMOBoatmiioccc.i^ 
L'extérieur  des  votets  nous  montre  St-Pierre  et  St^Panl 
grisaille. 

Un  houMne  dont  Timage  ue  se  dessine  guère  mieux  di 
le  sombre  créposoute de  ces  temps  éloignés,  c'est  Géra 
¥an  der  Meire.  Il  fut  disciple  4es  Van  Eyek  et  peignait 
Gand  ;  il  y  a^it  exécuté  le  portrait  d'une  nonne,  qui  moui 
en  1447  et  appartenait  %  la  communauté  des  pauvres  fili 

*  Geschichte  der  deutschen  und  niederlandschen  Malerei,  fon  Ho^ 

*  Passavant,  Kututblait,  loc.  cit. 
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àé  9te-CIaire  :  ee  tableao  fut  entoyé  en  Picardie  *.  Ces  Mis 
et  cette  date  sont  tout  ce  que  Von  sait  du  Tieil  arti»te.  Il  avait 
peint  une  Lucrèce  fort  belle  ipi'nn  amateur  emporta  en  HoU 
lande;  elle  fut  acquise  par  nn  bourgeois  d'Amsterdam  et 
s*est  depuis  lors  perdue  ',  M.  Louis  de  Best  soutient  qu'il  aida 
les  frères  Van  Ëjrck,  pendant  qu'ils  trayaillaient  à  r^^n«oii 
m^9$iqmy  mais  il  n*appuie  oette  itn>othèse  d'aucune  prente 
ni  matérielle  ni  morale  '•  Quelques  ouvrages  de  hii  nous 
sont  restés.  £n  premier  lieu,  il  fiut  décrire  le  tableau  de 
St^Bavon.  Il  se  trouve  dans  une  chapelle  de  cette  cathédrale 
et  se  divise  en  trois  paone^ur.  Celui  du  milieu  nous  offre  le 
Rédempteur  et  les  larrons  sur  la  croix  :  Jésus  n*est  point  re« 
marquable ,  le  voiaur  cloué  à  gauche  se  tord  d*une  mamère 
convulsive*  Un  assez  grand  nombre  de  personnages  occupent 
le  devant  du  terrain ,  mais  ils  sont  épars ,  mal  coordonnés  et 
forment  une  scène  dépourvue  d'ensemble.  La  ilerge  défail* 
lanle  et  les  deux  saintes  qui  k  secourent  ont  des  têtes  gra** 
eieuses.  On  admire  Texpression  de  Jean ,  pleine  de  denleur 
et  de  piété.  Un  beau  cheval  Uanc^  que  monte  un  soldat,  est 
une  copie  de  l'animal  qui  porte  Hubert  Yaa  Eyck ,  sur  les 
volets  de  l'^^eau  mf$Uquê.  Le  compartiment  de  droite  re^ 
présente  le  serpent  d'airain  :  les  couleurs  en  sont  plus  vives 
que  celles  des  autres.  Gérarà  Van  der  Meire  a  très*bien 
rmdu  l'agonie  d'un  homme  qui  expire,  sur  le  premier  pian  : 
un  autre  individu ,  recommandant  à  un  des  personnages  de 
tourner  les  yeux  vers  le  signe  salutaire ,  mérite  encore  des 
éloges.  Une  feule  conduite  parPespéranee,  débouche  d'une 
vallée,  comme  sur  les  ailes  de  Vjé^neam  mffHique.  Le  eom- 
l^rtiment  de  gauche  nous  fait  voir  Jésus  remuant  tes  eaux 
de  la  {Mseine.  Dans  Je  fond  de  ces  trois  panneanx  se  dérou- 
lent de  grands  pajsages  peu  harmonieux  de  couleurs  :  eHes 


*  Sxirait  d'un  niaauscriL  de  la  fin  du  15«  sitole  appartenante  H^  Ilel- 
becq  de  Gand  :  Messager  det  Se.  ei  det  ArU^  année  1824,  page  153.  ~ 
Passavant,  Kunstreite  durch  Engkwd  nnd  Selgien,  page  570. 

*  Karel  Van  Mander. 

*  M.  Botho  trouve,  comme  nous,  cette  opinion  ligusUiabla. 
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y  trancbent  Fane  sur  Tautre.  Le  dessin  a  toute  la  finesse  de 
l'éeole,  bien  des  tètes  semblât  des  portraits;  les  nuances 
sont  paies,  les  chairs  blafardes;  on  regrette  l'énergique  pin- 
ceau des  Van  Eyck.  Les  draperies  traînantes  et  mal  agen- 
cées  ne  valent  pas  non  plus  leurs  costumes. 

L'église  St-Sauveur,  à  Bruges  ^  renferme  une  autre  pro- 
duction de  Van  der  Meire ,  qui  a  la  plus  grande  analogie 
avec  la  précédente  ;  elle  est  fort  belle  ^  quoique  dans  an  état 
déplorable.  Elle  nous  offre  Jésus  portant  sa  croix ,  Jésus 
entre  deux  larrons,  puis  Jésus  détaché  de  Finstrumeot  fotal  : 
aucune  division  ne  sépare  ces  trois  actes  d'un  même  drame. 
Comme  à  St-Bavon ,  le  Christ  est  peu  intéressant;  le  voleor 
de  fauche  est  tout-à-fait  pareil  et  les  deux  St'Jaan  ont  une 
extrême  similitude.  Le  dessin  se  recommande  par  une  égale 
fermeté ,  le  coloris  surprend  par  une  égale  pâleur.  La  Vierge 
est  belle ,  plus  belle  qu'à  Gand  ;  le  disciple  bien-aimé  charme 
aussi  les  yeux.  Madelaine  devant  le  Christ  mort^  a  droit  an 
plus  vifs  éloges  ;  la  tète  commune  d'un  individu,  qui  examine 
le  Rédempteur  sur  la  croix  ^  brille  d'une  étonnante  vérité  : 
la  manière  flamande  s'y  montre  déjà  complète.  Une  vaste 
campagne  s'étale  derrière  les  figures.  Nous  avons  appelé  l'at- 
tention de  la  fabrique  sur  ce  tableau  qu'on  laissait  dépérir. 

On  attribue  encore  à  Gérard  Van  der  Meire  un  cruci- 
fiement et  un  enterrement  du  Sauveur,  qui  font  partie  d'an 
autel  suspendu  au  musée  d'Anvers  \  et  deux  tableaux  du 
musée  de  Berlin. 

Hotho  caractérise  fdrt  habilement  le  styte  de  ce  peinbrt 
et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  traduire  ses  paroles. 
«  Aucun  disciple  de  Van  Eyck  ne  s'est  approprié  cofflme 
lui,  l'élément  que  Hubert  apporta  des  rives  de  la  Meuse, 
c'est-à-dire  ,  le  goût  des  artistes  de  Cologne.  Il  s'eflbroe  à  la 
vérité  d'y  joindre  les  traits  essentiels  du  genre  créé  par  le 
vieux  dessinateur  et  agrandi  par  son  frère;  mais,  à  cet  égard, 
il  n'obtient  qu'un  demi  résultat.  Il  assemble  dans  un  large 

'  Passavant,  Lettre  à  M.  Deiepterre,  Messager  des  Sciences  et  des 
Arts,  année  1S42,  page  313. 
*  Waagen,  Catalogue  du  Musée,  ils  portent  le^  numéros  18  et  SS. 
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espace  un  grand  nombre  de  personnes  diversement  occupées, 
il  multiplie  les  circonstances  et  les  expressions.  Mais  il 
groupe  mal  et ,  au  lieu  de  former  un  tout  harmonieux ,  épar- 
pille les  figures ,  en  sorte  qu'elles  ne  remplissent  pas  d'une 
manière  satisfaisante  le  champ  de  ses  tableaux.  Les  corps 
trés-alongés  ne  révèlent  point  le  sentiment  des  proportions 
humaines.  Il  n'individualise  pas  complètement  ;  les  gestes 
trahissent  bien  une  heureuse  intention ,  mais  elle  n'est  pas 
rendue  avec  succès.  Il  emploie  pour  les  visages ,  surtout 
pour  les  visages  féminins ,  un  type  assez  uniforme  ;  ses 
jeunes  têtes  rappellent  les  artistes  de  Cologne  ;  elles  sont 
douces ,  ont  un  peu  la  couleur  du  parchemin  et  tournent  au 
gris  dans  les  ombres*  L'agencemrat  des  costumes  diffère  de 
mérite ,  selon  les  personnages  :  il  indique  le  plus  souvent  la 
posture  et  la  forme  du  corps  ,  sans  néanmoins  attester  une 
science  suffisante.  Les  draperies ,  dans  les  petites  figures , 
ont  quelque  chose  de  mollement  élancé ,  dans  les  grandes , 
elles  se  brisent  en  plis  durs  et  raides.  Les  fonds  agrestes 
sont  semés  d'arbres,  de  buissons  épars,  de  rochers  très- 
nombreux  ,  mais  qui  n'annoncent  point  une  étude  sévère 
de  la  nature  et  prennent  sur  les  derniers  plans  des  formes 
fantastiques. 

«  C'est  relativement  à  la  couleur  que  Gérard  s'éloigne  le 
plus  de  ses  maîtres.  Ses  tons  clairs  et  légers  ressemblent  an 
coloris  des  peintres  rhénans  ;  les  nuances  chaudes  et  brunes 
des  Van  Eyck  disparaissent  tout-à-ftiit  chez  lui.  Il  se  sert 
Tolontierspour  les  habillements,  du  bleu  et  du  rouge  vifc, 
du  jaune  pâle ,  de  l'ardoisé,  du  violet  lumineux.  Les  rocs 
sont  d'nn  brun  jaunâtre ,  le  gazon  éclairé  par  le  soleil  prend 
aussi  une  teinte  d'or.  Van  der  Meire  n'ose  point  tracer  des 
ombres  vigoureuses ,  et  le  temps  lui-même ,  qui  assombrit 
les  tableaux ,  n'a  pas  corrigé  la  faiblesse  de  son  clair-obscur. 
La  vie  intime  et  l'originalité  manquent  à  ses  conceptions ,  la 
force  et  rharmoftie  à  sa  couleur.  » 

Gérard  eut  un  frère  nommé  Jean,  qui  se  forma  aussi 
dans  l'atelier  des  Van  Eyck  et  fut  un  peintre  habile.  Un  de 
ses  ouvrages,  exécuté  pour  Charles-le-Téméraire ,  repré- 
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sentait  Ylnauguraiion  d«  tordre  d*  la  Tùimm  d'or.  Il  était  ea 
faveur  à  la  eour  deee  prince  et  le  suit it  dans  ses  oampagnei* 
Il  dûct  être  mort  i  Nevers ,  en  1474  '. 

D'autres  éièf9e$  marchèrent  plus  librement  et  plus  hardi- 
ment sur  les  traees  des  Vap  Eyek.  Les  épisodes  tirés  de 
l'évangile  obtinrent  leur  préféreneç  :  Ils  peignirent  ta  F'iêrge 
siêot^fil$,\a  NaiMiè ,  XÀdoraHon  ioê  Jkfagoê ,  la  Oèno ,  le 
Crueifiêmêni  et  la  Jfépuliure.  Les  histoires  grandioses  ,  mais 
sominres  da  vieux  Testament  charmaient  peu  leur  esprit 
tranquite  et  leur  Ame  ingénue  :  ils  ne  les  traitaient  que  par 
exceplioa.  Ils  ne  représentent  Jamais  la  sainte  famille,  oomme 
|es  Italiens  ^  ai  St^ean  sous  les  traits  de  l'enfance. 

Ils  n'égalèrent  point  leurs  maîtres ,  quant  à  la  poésie  de 
la  conception ,  à  la  profondeur  des  caractères  et  à  PinUtatioa 
exacte  de  la  nature  en  général,  aussi  bien  ^e  des  tedivi* 
dualités.  Ils  chereheirt  à  eompenser  leurs  désavantages  par 
une  plus  grande  souplesse ,  par  l'abondance  et  la  variété  ;  ik 
font  preuve  de  soin  et  d'un  talent  d'exécution  réel. 

Dans  cette  classe  d'élèves  s'olfrent  à  nous  Hugo  Tan  der 
Goes,  que  Yasari  nomme  Hugo  d*Anversa.  La  ^ate^sa 
naissance  est  inconnue.  D'un  esprit  vif ,  d^pne  inCelligenee 
pénétralïte ,  il  devint  un  artiste  habile  et  remarqutfrie.  On 
voyait  autrefois  de  lui  dans  une  maison  àt  Garni  ^tont-à-foit 
environnée  d'eau  ci  sRuée  près  4Jki  pont  appelé  le  Muffétn- 
hrufjo^  un  magniSqne  travail  dont  une  circonstance  de  sa 
vie  augmentait  encore  llmportance.  Ce  MUeau  peial  sur  le 
devant  d^une  cheminée  présentait  aux  spectateurs  la  ren- 
contre d'AbfgafI  et  de  David.  Qa  mi  que  Nabal  ayastretasé 
les  Tivres  qu'on  lui  demandait  de  la  part  du  chef  hébremi^ 
alors  errant  dans  le  désert ,  celui-ci  marcha  yitn  sa  denenre 
sur  le  Carme4  ai^ee^atre  cents  hommes,  pour  y  porter  le 
fer  et  la  flamme.  Mcureusement  AbigafI,  la  compagne  de  ee 
riche  avare ,  eut  le  pressentiment  du  danger  quitte  aUaieot 
courir  ;  elle  chargea  des  proirisions  aar  um  béte  de  somme 


^  Immend,  De  2MeiM  mi  iom^m^  é$r  Hêitandteke  en 
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et  s'aobemina  du  e6lé  de  David.  Elle  l'apaisa  en  se  jetant 
è  ses  pieds ,  en  l'implorant  d'une  manière  éloquente  et  en  lui 
oifrant  tonte  sa  maison.  Telle  est  la  scène  que  Hugo  Van  der 
Goes  avait  traitée.  Le  prince  furieux  se  tenait  noblement 
sor  son  ebeval  ;  l'épouse  sensée  l'arrêtait ,  le  calmait  par  ses 
discours  :  elle  était  suivie  de  ses  femmes  et  cette  troupe 
ebarmante  avait  tant  de  grâce  et  de  dignité  que ,  selon  Ydn 
Mander,  les  peintres  auraient  dû  envoyer  les  modèles  à  leur 
école ,  pour  apprendre  les  bonnes  manières.  L'invention ,  le 
dessin ,  la  couleur,  les  expressions  du  tableau  étaient  admi* 
râbles ,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  un  brûlant  amour 
inspirait  l'artiste.  Un  nommé  Jacob  Weytens  était  pro- 
priétaire de  l'babitation  et  possédait  encore  une  fille  très- 
belle  dont  Hugo  était  violemment  épris.  Celui-ci  sollicitait 
sa  main  ;  il  avait  reproduit  ses  formes  dans  cet  ouvrage  et  la 
passion  avait  doublé  son  talent. 

.  Lucas  de  Heere ,  au  seizième  siècle  ,  trouva  ce  morceau 
tellement  parfoit  qu'il  écrivit  pour  le  louer^  un  sonnet  qui 
existe  et  où  il  suppose  que  les  douces  créatures  interpellent 
le  public.  Elles  approuvent  la  manière  dont  l'artiste  les  a 
peintes ,  se  jugent  très-vivantes ,  très-agréables  ;  il  ne  leur 
manque  que  la  parole ,  «  défaut  peu  commun  dans  notre 
sexe,  »  disent-elles. 

Yan  der  Goes  jouissait  d'une  baute  considération  à  Gand. 
n  dirigea  les  fêtes  qui  eurent  lieu  dans  cette  ville,  en  1467, 
pour  l'installation  de  Cbarles-le-Téméraire  sur  le  trône  des 
comtes  de  Flandre  ^  L'année  d'après,  il  travailla  aux  pein- 
tures de  décor  fiiites  à  Bruges  pour  ia  êohmpniU  de  êe$ 
noêpoet  et  pour  un  cbapitre  de  la  Toison  d'Or.  Il  ouvra  dix 
jours  et  demi ,  à  raison  de  quatorze  sous  par  jour  ;  on  lui 
paya  donc  7  livres ,  7  sous  '.  En  4473 ,  il  fut  un  de  ceux 

*  Meiêoger  de$  Sa'ences  et  des  Jrt$,  année  1826,  page  128. 

*  ExtraiCd*un  registre  de  Tancienne  chambre  dea  comptes,  inUtulé  : 
«  Comptes  de  Fastré  HoHet,  touchant  les  ouvrages  fais  en  Postcl  de 
mopseigoeur  le  duc  de  Bourgoingne  en  sa  ville  de  Bruges,  pour  y  tenir 
la  fe>te  de  sa  Tboison  d*Or  et  la  solempnité  de  ses  noepces^  aussi  de  plu- 
sieurs entremeli  de  paintures  et  aultres  pour  servir  aux  banguetz  d*icelles 
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qui  ornèrent  ia  commune  gantoise  y  à  propos  du  jubilé.  Il 
tenait  encore  la  palette ,  trois  années  plus  tard  ^  Peu  à  peu 
le  dégoût  du  monde  ,  la  crainte  des  justices  di?ines  s'enn 
parèrent  de  lui.  Abandonnant  les  voies  où  court  et  gambade 
la  multitude  ,  il  se  fit  ordonner  prêtre  ;  il  devint  chanoine 
régulier  au  monastère  de  Roodendale ,  autrement  dit  Roage- 
Clottre  >  dans  la  forêt  de  Soignes ,  près  de  Bruxelles.  Il  passa 
pieusement  ses  derniers  jours  sous  les  chênes  de  cette  belle 
vallée  ;  il  y  mourut,  sans  que  Ton  sache  Tépoque  de  sa  mort^ 
et  y  fut  enseveli.  Les  Augustins,  compagnons  de  sa  retraite, 
gravèrent  sur  sa  tombe  cette  inscription  tumulaire  : 

Pictor  HUGO  VAN  DBR  GOBS  humatus  hic  quiescit. 
Dolet  ars,  cum  similem  sibi  modo  nescit. 

Son  principal  chef-d'œuvre  eut  une  singulière  destinée  : 
il  formait  Tornement  d'un  autel  dans  Téglise  St-Jacques ,  a 
Bruges.  On  y  voyait  le  Rédempteur  crucifié  entre  les  deox 
larrons,  la  Vierge  et  beaucoup  d'autres  figures  si  admira- 
blement, si  soigneusement  peintes,  qu'elles  charmaient  et  le 
peuple  et  les  connaisseurs.  Le  tableau  échappa  au  délire 
des  Iconoclastes,  mais  l'édifice  où  il  brillait  fut  changé  en 
temple  calviniste  et  les  doctrines  nouvelles  y  étourdirent  les 
sectaires.  Un  peintre,  dont  Rarel  tait  le  nom  par  pudeur, 
conseilla  de  noircir  le  panneau  et  d'y  tracer  en  lettres  d'or 


en  Tan  mcccclxtiH.  »  Cette  pièce  a  été  découverte  par  M.  Scbayes  et 
donnée  par  lui  à  M.  de  Reiffenberg,  qui  Ta  insérée  dans  son  édition  de 
VHtsiotre  des  ducs  de  Bourgogne,  M.  Scbayes  est  du  petit  nombre 
des  auteurs  Belges ,  que  Ton  estime  bors  de  la  Belgique.  Sous  la  do- 
mlnaUon  bollandaise,  U  avait  un  emploi  digne  de  lui;  le  gouvememcBt 
actuel  Ta  encbatné  dans  une  place  inférieure,  qui  ne  lui  permet  pas  de 
continuer  ses  travaux.  Tout  le  monde  a  gagné  à  la  révoIuUon,  excepté 
lui.  Les  Belges  cependant  8*irritent  des  plaisanteries  de  la  France  et  de 
TAllemagne  :  lemeiUeur  moyen  d'y  répondre  ne  serait-U  pas  de  soutenir 
les  bommesqui  leur  font  bonneur  ? 

'  Selon  Karel  Van  Mander,  il  déployait  alors  sa  plus  grande  puissance: 
omirent  denjare  14R0  V  meest  blœîde.  Mais  c*est  là  une  des  erreors 
si  nombreuses  du  vieU  historien  de  la  peinture  flamande.  Hugo  à  cette 
époque  avait  au  moins  soixante  ans,  puisqu'il  avait  eu  pour  maître  Jeao 
Van  Eyck,  mort  en  1445,  et  il  ne  pouvait  être  dans  sa  plus  grande  force. 
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les  commandements  de  Dieu.  Cette  proposition  barbare 
ajrant  été  acceptée ,  il  se  chargea  lui-même  de  Fexéeulion. 
Les  fonatiques  cependant  furent  contraints  de  déguerpir. 
On  s'occupa  aussitôt  d*annuier  leur  ouvrage  ;  la  peinture 
première  était  heureusement  si  solide,  si  ferme,  si  unie,  que 
Ton  enleva  les  lettres  d*or  et  le  fond  noir  encore  gras,  sans 
que  le  tableau  eût  souffert  le  moindre  préjudice. 

On  voyait  au  seizième  siècle  dans  Téglise  StJacques,  à 
Gand,  un  morceau  très-remarquable  de  Van  Der  Goes.  Il 
brillait  contre  un  pilier,  où  il  servait  de  funèbre  mémorial 
à  un  citoyen  portant  le  nom  de  Wouter  Gaultier.  Le  pan- 
nean  du  milieu  représentait  la  Vierge  assise  avec  l'enfant 
divin ,  haute  d'un  pied  et  demi  tout  au  plus.  Devant  elle 
croissaient  des  fleurs ,  luisaient  des  diamants.  L'extrême 
délicatesse  de  cette  œuvre^  la  modestie  ravissante  peinte 
sor  la  figure  de  la  douce  Israélite  enchantaient  les  curieux, 
et  plus  d'une  fois  Van  Mander,  comme  il  nous  le  dit  lui- 
même,  la  contempla  durant  de  longues  heures.  Il  admirait 
aussi  un  autel  du  cloître  des  frères  de  Notre-Dame,  à  Gand, 
oùTartiste,  jeune  encore,  avait' habilement  représenté  la 
%ende  ou  l'histoire  de  Ste-Catherine. 

Plusieurs  tableaux  de  sa  main  existent  encore.  Dans  le 
nombre  est  celui  que  Yasari  mentionne  et  qui  occupe  la 
même  place  depuis  quatre  cents  ans.  On  le  voit  au  fond  de 
l'église Santa-Maria-Nuova, à  Florence,  église  construite  par 
Falco  Portinari,  agent  d'affaires  des  Médicis  à  Bruges. 
N'ayant  point  visité  Florence,  nous  ne  pouvons  que  )*epro- 
duû^e  la  description  de  M.  Passavant.  Ce  triptyque  ornait 
jadis  le  mattre-autel  ;  le  panneau  du  milieu  décore  aujour- 
d'hui la  muraille  à  gauche^  les  deux  volets  sont  placés  à 
droite.  Le  premier  retrace  la  naissance  du  Christ  :  Marie 
dgenooillêe,  de  grandeur  naturelle  ou  peu  s'en  faut,^adore 
son  fils  couché  devant  elle  :  St-Joseph  se  tient  à  gauche, 
près  d'une  colonne  ;  en  foce  de  lui,  trois  bergers  en  prière, 
qui  portent  le  costume  flamand.  Des  anges  planent  dans  le 
haut  de  l'édifice  ;  l'ombre  de  la  voûte  les  entoure,  mais  la 
clarté  que  répand  le  Sauveur  illumine  l'un  d'eux,  ce  qui  est 
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peut-être  le  preiBîer  exemple  de  cet  effet  et  de  cette  com- 
binaison si  souvent  répétés  depuis.  D*autres  eréatnres  cé- 
lestes s'agenouillent  prés  du  Rédempteur  et  chantent  le 
Sanctus  pour  le  glorifier.  On  aperçoit  le  bœuf  et  l'àne  indis- 
pensables :  au  loin  se  dessinent  quelques  maisons  flamnides 
et  un  eMeau«  où  des  pasteurs  gardant  leur  bétail  sont  aTertis 
par  un  ange.  Cette  œuvre  charmante  est  peinte  de  la  ma- 
nière la  plus  soigneuse;  les  mains  ont  surtout  une  grande 
délicatesse.  Les  accessoires  trahissent  le  même  goût  que 
ceux  des  Van  Eyck  ;  des  fleurs  très-naturelles  s*épanoutsseDt 
dans  un  vase  sur  le  devant  du  tableau.  Les  têtes  expriment 
une  piété  sincère;  Teofant  Jésus  est  un  peu  roide,  mais 
bien  dessiné,  bien  posé.  Les  deux  volets  ont  souffert  :  Fud 
nous  montre  St-Mathien  et  St-Antoine  :  le  premier,  qui 
tient  une  lance ,  a  une  tète  magnifique  ;  Tautre  séduit  par 
une  extrême  vérité.  Fako  Portinari  et  ses  deux  fils  sont 
agenouillés  devant  eux  :  dans  le  lointain  se  déroule  oa 
paysage  que  terminent  des  rochers.  Sur  le  volet  de  droite 
brillent  Ste-Marguerite,  écrasant  le  dragon ,  et  Ste-Harie 
Madeleine,  vêtue  d'un  manteau  de  damas  blanc,  broché  en 
or  ;  la  femme  et  les  filles  de  Portinari  s'agenouillent  devant 
elles.  De  nombreuses  figures  peuplent  et  animent  la  campa- 
gne qui  les  environne  '• 

La  Pinacothèque  de  Munich  renferme  un  St- Jean-Baptôte 
de  Hugo  Van  Der  Goes  :  il  est  assis  près  d'une  source,  nn 
filet  d'eau  y  tombe  dans  un  bassin  pierreux  et  tranquille. 
A  sa  gauche  s'élèvent  des  roebers  couverts  de  buissons; 
une  forêt  peu  épaisse  borne  la  vue  et  communique  au  tabiein 
la  majesté  de  la  soKtude  :  un  cerf  qui  broute  derrière  les 
hautes  colonnades  du  bois  augmente  cette  poétique  impres- 
sion. Devant  ranachorète  fleurissent  de  douées  plantes; 
pour  lui ,  drapé  dans  un  grand  manteau  qui  trahie  sur  h 
terre  et  dont  les  plis  se  développent  harmonieusement,  il 
parait  livré  i  une  profonde  méditation.  Sa  tête  légèrement 
inclinée ,  d'où  rayonne  la  lumière ,  sa  chevelure  ,  sa  barbe 

^  KuMthlatty  année  1841  n»  3  et  suivants.  —  Messager  des  Sciences 
et  des  Jrfs,  annéel^m^  pag.  311  et  312. 


Digitized  by 


Google 


—  209  — 

aux  mfties  aimeaux,  ses  paupières  qui  s'abaissent,  son  froftt 
calme  et  grave  annonceiit  la  pensée.  Un  de  ses  genoux  sert 
d'appui  à  sa  Doain  gauche,  qui  tombe  indolemmest;  il  sou- 
lève Tautre  main  et  son  doigt  montre  les  herbes  de  laprairiey 
comme  s*il  leur  parlait  et  les  interrogeait.  U  n*est  guère 
possible  de  mieux  rendre  l'extase,  la  préoccupation  d*un 
ermite  cherchant  la  vérité,  la  demandant  à  la  nature  et 
supposait  une  àme,  un  idiome  aux  silencieux  objets  qui 
l'entourent  Le  petit  agneau  lui-mtee  semble  réfléchir.  Le 
spectateur  se  plonge  aussi  dans  le  recueillement  :  il  se  sou- 
vient des  jours  qu'il  a  passés  loin  du  monde,  au  bord  des 
lacs,  sur  les  pentes  des  montagnes,  seul  avec  Tesprit  de  Dieu 
et  les  génies  de  son  cœur. 

Ce  panneau  offre  l'inscription  soivante  :  H.  Y.  D.  Goes 
1472.  C'est  avec  les  peintures  de  Hemling  que  l'exécution  a 
le  plus  d'analogie.  Le  dessin  ne  présente  pas  la  raideur  que 
l'on  observe  dans  quelques  travaux  de  Jean  de  Bruges.  Le 
ton  est  moins  vigoureux,  la  chevelure  moins  saillante,  la 
coolenr  des  nus  moins  finement  dégradée ,  les  ombres  sont 
moins  transparentes  que  chez  Van  Eyck  et  Hemling.  Les 
chairs  tirent  sur  le  jaune,  les  extrémités  ne  révèlent  pas  non 
plus  le  même  soin  ^ 

Nous  mentionnerons  les  autres  peintures  de  Van  der 
Goes,  dans  la  liste  des  tableaux  faits  par  les  disciples  de  Van 
Eyck,  et  nous  donnerons  alors  les  détails  qui  les  concernent, 
détails  peu  nombreux,  mais  qu*il  faut  recueillir. 

Le  meilleur  élève  de  Jean  s'appelait  Rogier  ;  on  le  sur- 
nomma de  Bruges  ^  ou  parce  qu'il  était  né  dans  cette  ville,  ou 
parce  qu'il  y  résidait  habituellement.  On  ne  sait  ni  quand  U 
vint  au  monde ,  ni  quand  il  abandonna  ce  triste  séjour.  Il 
dessinait  avec  finesse  et  peignait  d'une  manière  agréable» 
tant6t  se  servant  de  couleurs  à  l'huile ,  tantôt  de  couleurs 
à  la  gomme  et  au  blanc  d'œuf .  On  employait  alors  cette  der- 


*  Messager  de»  Sciences  el  des  ArU^  année  1833,  page  420.  Une  es- 
quisse du  tableau  se  Irouve  jointe  à  TarUcle. 

•  Vasari,  Karel  Van  Mander,  Facius  rappellcnl  Rogerius  Gaiticus, 
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nière  méthode  pour  historier  de  grandes  toiles ,  que  Ton 
suspendait  en  guise  de  tapisseries  dans  les  appartements.  On 
estimait  beaucoup  ce  genre  de  travail,  qui  exigeait  une  ha- 
bileté peu  commune ,  puisque ,  les  proportions  étant  plus 
fortes,  les  erreurs  de  dessin  et  les  autres  maladresses  cho- 
quaient plus  vite,  plus  sûrement.  Karel  Yan  Mandèrent  oc- 
casion de  voir  des  toiles  semblables,  peintes  parRogier  de 
Bruges,  quePon  admirait  et  regardaitcomme  très-précieuseS|. 
En  N50,  année  de  jubilé,  le  disciple  de  Yan  Eyclc  était  à 
Rome  :  il  contempla  dans  Téglise  St-Jean  de  Latran  une 
œuvre  fort  belle ,  qui  représentait  Thistoire  du  patron  de  la 
basilique.  Il  demanda  le  nom  de  l'auteur;  quand  on  lui  eut 
dit  qu'elle  était  de  Gentile  da  Fabriano ,  il  le  combla  de 
louanges  et  Téleva  au-dessus  de  tous  les  maîtres  italiens  ^ 
Ses  propres  tableaux  avaient  déjà  passé  les  Alpes;  en  1449, 
Gyriaque  d'Ancône  avait  vu  de  sa  main,  chez  le  marquis  Lio- 
nel d'Esté  ,  un  Christ  descendu  de  croix.  Peut-être  même 
Tavait-il  exécuté  sur  les  lieux  ,  ce  qui  prouverait  qu'il  de- 
meura dans  la  péninsule  pendant  plusieurs  années.  Un  fait 
légitime  cette  supposition  :  toutes  les  peintures  de  Rogier 
que  Facius  énumère  se  trouvaient  en  Italie  durant  l'année 
14S6.  On  ne  peut  guère  croire  qu'elles  y  fussent  parvenues 
si  promptement  :  il  est  bien  plus  vraisemblable  qu'il  les  co- 
loria pendant  son  séjour.  Deux  de  ces  ouvrages  étaient  sur 
toile  .  Quoique  les  anciens  eussent  déjà  recouru  à  cette 
matière,  on  ne  parait  point  en  avoir  fait  usage  dans  lesPajs- 
Bas  avant  notre  artiste,  pour  les  tableaux  de  chevalet  do 
moins,  car  il  ne  s'agit  plus  ici  des  grandes  décorations  dln- 
térieur  qui  nous  occupaient,  il  y  a  un  moment.  Le  roi  Jean 
II,  en  1445,  donna  à  la  Chartreuse  de  Mirafiores,  près  de 
Burgos,  un  triptyque  où  l'on  voyait  la  naissance  de  Jésus  i 
la  descente  de  croix  et  l'apparition  du  Dieu  mailyr  à  sa  mère, 
après  sa  résurrection,  le  tout  exécuté,  dit  le  scribe*  par 


*  Karel  emploie  une  forme  dubitaUve:  Ik  meen  gt%iente 

*  Facius,  De  viris  iHustribus^  page  45. 

»  Ejusdem  sunt  nobiies  in  linteispicturœ,  olc.  Facius. 
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maître  Rogel^  grand  et  célèbre  artiste  Flamand  '.  On  ne  peut 
douter  que  ee  soit  notre  Rogier  de  Bruges,  mais  on  au- 
rait tort  d'en  Induire,  comme  certaines  personnes,  qu'il  a  vi- 
site  l'Espagne;  car  le  texte  ne  fait  mention  que  d'un  travail 
portatif  :  DonavU  pretiosisêimum  et  devofum  oratorium  très 
htstorias  habens. 

Ce  peintre  a  pour  nous  un  double  intérêt  :  d'une  part,  il 
fut  le  meilleur  disciple  de  Jean  Yan  Eyck;  de  Fautre,  il  for- 
ma le  talent  de  Hemling.  Vasari  mentionne  un  Jusse  ^,  élève 
de  Rogier  de  Bruges.  Guichardin  l'appelle  Hausse  s  et  Bal- 
dinucci  jéns  di  Bruges*.  Dans  le  cabinet  de  Marguerite 
d'Autriche,  on  admirait  un  panneau  de  Rogier ,  figurant  le 
Sauveur  mort,  entre  les  bras  de  Notre-Dame,  avec  des  volets 
de  maître  Hans  ^.  On  croit  que  l'artiste  ainsi  désigné  est 
Jean  ou  plutôt  Hans  Hemling,  comme  on  le  nommait  dans 
son  pays.  Fort  habile  lui-même,  il  servit  à  unir  deux  grands 
hommes  :  il  transmit  au  dessinateur-poète  la  torche  lumi- 
neuse qu'il  avait  reçue  de  l'explorateur  infatigable.  Il  mérite 
en  conséquence  toute  notre  attention. 

La  Belgique  possède  de  lui  une  œuvre  précieuse.  Elle  orne 
le  musée  d'Anvers  et  offre  aux  regards  les  sept  sacrements®. 
Une  église  ogivale  s'y  déploie ,  claire ,  brillante  et  harmo- 
nieuse ;  on  promène  sa  vue  dans  les  nefs ,  comme  dans  une 
construction  réelle.  Le  sentiment  poétique  dont  elle  est  pé- 
nétrée nous  éloigne  des  Yan  Eyck.  On  ne  trouve  plus  ici 
leur  gravité  profonde  :  point  de  sévère  demr-jour ,  point 
d'expression  mélancolique.  La  lumière  s'épanche  à  grands 
flots ^  la  cathédrale  semble  gaie,  suave  et  riante.  Ni  les  for- 
midables maximes ,  ni  les  pensées  douloureuses ,  ni  même 

»  Fiorillo,  loin.  2,  page  314.  —  Waagen,  page  191.  —  Ralhegeber, 
pages  45  et  44. 

*  iDtroduzione,  o.21. 

*  DescmioDe  de  Paesi  Bassi.  Anversa,  1567,  p.  08. 

*  T.  IV,  pages  17  et  50. 

*  MaximilicD  1"  et  Marguerite  d'Aulricbe,  par  M.  Leglay,  p.99  el 
suivantes. 

*  Passavanl  et  Boisserée  sonl  d'accord  pour  la  lui  allrihuer. 


Digitized  by 


Google 


—  212  — 

i*austère  sagesse  des  ehrétiens  ne  peuvent  régner  dans  cet 
air  diaphane  et  sous  ces  voûtes  sereines.  L'orgue  majes- 
tueux ne  doit  pas  y  d^chatner  ses  tempêtes ,  comme  la  voix 
menaçante  d'un  Dieu  courroucé  ;  le  chant  des  jeunes  filles, 
les  douces  litanies  des  cloîtres  doivent  seuls  y  monter  vers 
le  Rédempteur  du  genre  humain,  comme  les  fraîches  notes 
de  Falouette  au  lever  du  soleil.  Le  génie  tranquille  et  gra- 
cieux de  Hemling  parait  déjà  vivifier  ce  monument 

Les  personnages  ont  le  même  caractère.  Ce  n'est  pas  Fé- 
nergie  qui  distingue  les  types  des  figures,  mais  une  certaine 
mollesse.  Les  chairs  sont  roses  et  blanches  •  sans  pâleur; 
les  tons  vigoureux,  les  nuances  de  brique ,  les  ombres  fof" 
tement  accusées  des  Van  Eyok  ont  disparu.  Les  têtes  ex- 
priment l'affabilité  ,  l'onction;  des  sentiments  plus vi&, plus 
élégiaques  y  répandent  une  sorte  de  poésie  intime:  les  ten- 
dresses chrétiennes  se  font  jour  de  nouveau ,  comme  dans 
les  productions  rhénanes.  Jean  et  Hubert,  ces  glorieux  pen- 
seurs ,  avaient  peut-être  des  âmes  trop  robustes  pour  com- 
prendre ce  lyrisme.  Ils  observaient ,  jugeaient  et  imitaient. 
Leur  but ,  les  moyens  d'y  parvenir  absorbaient  toute  leur 
intelligence.  Les  natures  moins  puissantes  trouvent  dans 
leur  faiblesse  même  une  source  cachée  de  grâce  et  de  pa- 
thétique. Elles  deviennent  la  proie  de  leurs  émotions ,  de 
leurs  désirs ,  de  leurs  regrets  et  de  leurs  tristesses.  Les  es- 
prits supérieurs  ont  quelquefois  une  grande  similitude  avec 
les  plaines  méridionales  :  un  ardent  soleil  illumine  et  fé- 
conde les  régions  des  tropiques ,  mais  il  dessèche  la  eam* 
pagne  et  ne  lui  laisse  aucun  voile,  aucun  mystère.  Les  pays 
moins  brillants  ont  un  charme  spécial ,  comme  les  âmes  phis 
faibles.  La  lumière  s'y  adoucit  dans  la  brume ,  se  colore 
sous  les  rameaux,  se  joue  à  travers  les  nuées ,  prend  mille  * 
formes  séduisantes.  Là ,  on  découvre  des  sites  qui  inspirent 
le  recueillement  et  font  naître  une  douce  méhneoUe.  Des 
larmes  y  viennent  au  bord  des  paupières  ;  elles  tombent  snr 
les  fleurs,  ainsi  que  des  gouttes  d'orage  ;  l'oiseau  solitaire 
les  boit  aux  rayons  de  la  lune,  et  l'ivresse  qu'il  puise  dans 
ce  philtre  magique  donne  à  sa  voix  de  plus  touchants  ac- 
cords. 
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Le  td>leâo  est  oomposé  d'une  façon  étrange:  une  croix 
presque  aussi  haute  queFégUse  se  dresse  dans  l'église  même, 
à  la  seconde  tratée  de  la  nef.  Jésus  y  subit  les  horreurs  de 
la  mort ,  et  le  sacrifice  du  Golgotha  se  renouvelte.  Le  Flte 
de  l'homme  n'est  pas  sculpté,  mais  rivant  d'un  reste  d'exis* 
tence;  il  périt,  comme  autrefois  «  pour  le  salut  des  nations^ 
Marie  Madeleine  et  Salomé  sont  à  genoux  au  pied  de  rina* 
t rfanent  fatal  ;  la  première  regarde  le  Christ  aveo  douleur  ; 
l'antre  se  détourne  pour  essuyer  ses  larmes.  Quant  à  la 
Vierge ,  elle  n'a  pu  soutenir  Taffireux  spectade^  elle  s'est 
évanouie  dans  les  bras  de  StJean.  Derrière  ces  groupes  et 
derrière  la  croix  ,  un  prêtre  officie  à  un  autel  adossé  contre 
le  jubé:  il  lève  l'ostensoir  qui  renferme  le  signe  embléouh 
tique  de  l'immolation  divine.  Le  symbole  se  trouve  ainsi 
rapproché  du  sacrifice  par  un  audacieux  mépris  des  vrai- 
semblances et  de  Tordre  chronologique.  Sur  l'autel  ^  on 
aperçoit  la  statue  de  la  Vierge  tenant  son  fils  et  devant  eut 
nn  ange  véritable  en  adoration  :  St-Pierre ,  8t-Paul  et 
St-Jean  occupent  des  consoles.  Le  peintre  a  encore  ici  m^ 
avec  une  égale  hardiesse  le  fictif  et  le  réel.  Trois  compar- 
timents forment  ce  tableau  :  sur  celui  du  milieu ,  le  plus 
étendu,  est  représentée  reucharistie  ;  à  gauche  se  déploient 
le  baptême,  la  confession  et  la  confirmation;  à  droite, 
Tordre,  le  mariage  et  l'extrême-onction.  La  fiancée  est  belle, 
quoique  ses  lèvres  épaisses  dévoilent  son  origine  flamande* 
Au-dessus  de  chaque  groupe  se  balance  un  ange ,  qui  porte 
an  phylactère  où  on  lit  une  inscription  relative  au  sacre^ 
ment  figuré  plus  bas.  Les  tendances  mystiques  et  allégori** 
qoes  des  Van  Eyck  se  reproduisent  ici  dans  toute  leur 
force. 

Selon  Hotbo ,  Hogier  de  Bruges  a  encore  exécuté  la  r^ 
présentation  de  la  Cène  et  le  martyre  de  St-Erasme ,  qui 
décorent  l'église  St-Pierre,  à  Louvain,  et  le  martyre  de 
St-Hippolyte,  conservé  dans  l'église  St*^auveur  à  Bruges. 
Mais  nous  croyons  qu'il  se  trompe  et  nous  donnerons  plus 
loin  nos  motifs.  Il  semble  d'ailleurs  n'avoir  pas  vu  ces  ta- 
bleaux ,  ou  les  avoir  examinés  d'une  manière  peu  attentive. 
Les  descriptions  qu'il  en  trace  fourmillent  d'erreurs. 
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Pas$a?ant  a  mis  hors  de  doute  rautheoticilé  d*un  ou- 
vrage ,  qui  orne  la  galerie  Staedel ,  à  Francfort  sur  le  Hein. 
Voici  comment  il  en  parle  :  «  Ce  tableau ,  à  fond  doré ,  re- 
présente la  SainteVierge,  avec  Tenfant  Jésus  debout  sous  un 
dais  richement  orné,  dont  deux  anges  tiennent  les  rideaux. 
A  gauche,  on  voit  St- Jean-Baptiste,  patron  de  Florence;  à 
droite,  St-Pierre  avec  St-C6me  et  St-Damien ,  patrons  des 
Médicis.  Le  socle  présente  au  spectateur  trois  écus  ;  celbi 
du  milieu  contient  les  armoiries  de  Florence ,  un  lys  rouge 
sur  un  fond  blanc  ;  on  a  gratté  le  blason  qui  enridiissait  les 
autres ,  de  manière  que  le  panneau  se  trouve  à  nu.  On  j 
remarquait  sans  doute  les  emblèmes  des  Médicis.  Cette 
composition  appartenait  au  professeur  Rossini ,  de  Pise. 
Les  données  de  cet  amateur  prouvent  qu'elle  fot  peinte  par 
l'ordre  de  Pierre  et  de  Jean  de  Médicis ,  personnages  qoi 
vécurent,  le  premier  de  1416  à  4469,  le  second  de  1429  à 
4463  ■.  n  Les  têtes  ont  une  noble  douceur ,  un  air  grave  et 
réfléchi  dont  l'œil  est  d'abord  charmé.  St-Pierre  se  livre  à 
une  profonde  méditation  et  pourtant  nulle  raideur  austère 
ne  dépare  ses  traits ,  qui  expriment  la  bienveillance.  Un 
splendide  manteau,  drapé  en  lignes  harmonieuses,  lui  prête 
une  nouvelle  m^'esté.  Sur  le  devant  de  la  scène  foisonnent 
une  multitude  de  plantes  :  on  dirait  un  bocage  en  miniature, 
où  les  lys  tiennent  lieu  de  grands  arbres ,  où  les  fleurs 
moins  hautes  remplacent  et  simulent  les  futaies  ordinaires. 

On  attribue  aussi  à  Rogier  de  Bruges  un  portrait  de 
Philippe-le-bon  ,  qui  orne  le  musée  d'Anvers.  U  est  très- 
fini  ,  plein  de  détails ,  mais  sec  de  touche.  Le  duc  porte  le 
collier  de  la  toison  d'or.  Ses  cheveux  taillés  en  rond  autour 
de  la  tête  couronnent  sa  laide  figure  d'une  espèce  de  calotte  ; 
ses  tempes  sont  complètement  à  nu ,  jusqu'au  sommet  des 
oreilles.  Il  a  pour  costume  une  robe  noire ,  avec  un  eoUet 
relevé  et  des  manches  bouffantes  par  le  haut.  Le  tout  se  dé- 
tache sur  un  fond  vert  uniforme,  d'une  nuance  peu  agréable. 

*  Le  Messager  des  Sciences  et  des  Jrts^  année  1838,  renferme  une 
gravure  de  ce  Ubleau.  S^  Pierre  n*est  pas  à  droite,  comme  le  dit  M.  Pas- 
savant,  mais  à  gauche,  avec  S«  Jean-Baptisle. 
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Un  encadrement  de  bois  sculpté  à  jour,  comme  ceux  des  re- 
tables de  campagne,  environne  cette  peinture.  Le  style  com- 
pliqué des  ornements^  où  Fogive  ne  règne  presque  plus , 
date  de  la  fin  du  xy*  siècle.  Il  pourrait  faire  douter,  mal- 
gré ropinion  de  Passavant  \  que  le  tableau  soit  de  Rogier 
de  Bruges:  nous  croyons  aussi  très-peu  certain  qu*il  repré- 
sente Philippe-le-Bon.  Mais  si  Télève  principal  de  Jean  Yan 
Eycken  est  l'auteur,  il  doit  Tétre  également  du  tableau  tout- 
à-fait  analogue  qu'on  voit  dans  la  même  galerie.  Un  moine 
y  ressort  au  milieu  d'un  fond  vert  :  il  est  habillé  de  blanc  et 
son  capuchon  tombe  sur  ses  épaules.  L'exécution  a  une  fi- 
nesse remarquable ,  mais  on  n'y  trouve  rien  de  moelleux. 
La  couleur  serrée ,  intense ,  ne  brille  point  d'un  éclat  aussi 
grand  que  chez  les  Van  £yck. 

Nous  avons  laissé  Antonello  de  Messine  à  Venise ,  sollici- 
tant les  bonnes  grâces  des  républicaines  et  les  faveurs  de  la 
gloire,  cette  courtisane  trop  facile  ou  trop  exigeante.  Après 
avoir  fini  son  travail  dans  l'église  San-Cassano,  il  peignit  les 
portraits  d'un  assez  grand  nombre  de  personnes.  Il  est  pro- 
bable qu'il  visita  la  Sicile  :  au  retour ,  il  demeura  plusieurs 
années  à  Milan  ,  où  il  s'acquit  une  grande  réputation  par 
ses  ouvrages  2.  Enfin  de  doux  souvenirs  le  rappelèrent  à  Ye- 
nise.  La  Seigneurie  le  chargea  de  plusieurs  tableaux  pour  le 
palais  communal:  ils  devaient  animer  la  chambre  du  conseil. 
Le  vieux  marquis  de  Mantoue  chercha  inutilement  à  lui 
substituer  un  peintre  de  Yérone^  Francesco  di  Monsignôre, 
qu'il  avait  pris  à  son  service  et  dont  l'habile  pinceau  lui  exé- 
cuta mainte  production.  Le  Messinois  obtint  la  préférence, 
mais  il  ne  put  achever  son  labeur.  Il  avait  tracé  les  cartons 
des  divers  sujets,  lorsqu'il  fut  pris  d'une  pleurésie ,  dont  il 
mourut  à  Tâge  de  79  ans  ^.  Les  artistes ,  qui  l'aimaient  et  le 

'  Lettre  à  M.  Delepierre,  Messager  des  Sciences  et  des  Arts^  année 
1849. 

•  Maurolico,  Histoire  de  Sicile,  livre  5,  page  186, 1«"édil. 

*  L'argumentation  de  M.  Thomas  Puccini ,  dans  son  Mémoire  histo- 
rico<ritique  sur  Jntonello  de  Messine,  prouve  que  le  dernier  n'est 
pas  mort  à  40  ans,  comme  Taffirme  Vasarl.  Mais  cette  erreur  ne  vient 
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regrettaient ,  lui  firent  de  splendides  (dMèqms ,  po«r  lui 
t^noigner  leur  reconnaissance  de  la  métbode  q^'il  leur  anît 
enseignée.  Ils  gravèrent  snr  sa  tombe  one  éj^itaphe  ptoioe 
des  mêmes  sentiments. 

D.O.M. 

Antonius  Pictori  praecipuum  ttessanss  suae  et  Sfdliie 
toUfts  oniamentuiir,  bâchtimo  oootegitiir.  Nontolùm 
lUis  picluris,  in  quibas  stogulare  artifidum  Cft  vênusUs 
fUU^sed  et'qa^  ccAoribut  oleo  misctiidi»  spleiidorea 
et  perpetuitatem  primus  Ilalics  picturs  contMlit, 
summo  semper  arlificum  studio  celebratus. 

Ge  qui  Teut  dire:  Le  peintre  Antonello,  principal  orne- 
ment de  Messine  ,  sa  patrie ,  et  même  de  tonte  la  Sîcik,  r^ 
pose  sous  cette  terre.  Les  artistes  honoreront  toujours 
pieusement  sa  mémoire ,  non-seulement  à  cause  de  ses  ta- 
bleaux ,  oà  Ton  admire  une  beauté  ^  une  adresse  peu  ordi- 
naires,  mais  encore  parce  qu'il  assura  le  premier  à  la  pein* 
ture  italienne  l'édat  et  la  durée,  au  moyen  des  couleurs  i 
rbaile. 

On  était  alors  en  1493 ,  date  que  Ton  aurait  dû  inscrire 
sur  son  tombeau  pour  ménager  le  temps  et  la  peine  des  hisr 
toriens  futurs  ^.  De  nombreux  amis  déplorèrent  la  mort 

paâ  cfune  subsUtnUon  de  chiffre;  st  M.  PucGioi  avait  en  entre  les  maint 
la  première  édition  des  liiographies  italiennes,  pal)liée  en  1550,  U  aurait 
vu  que  rage  d'AntoneUo  est  exprimé  en  chiffres  romains  :  XXXXIX. 

'  Plusieurs  tableaux  réfutent  ou  réfutaient  victorieusement  Tasser- 
tion  de  Vasari.  Vincenzio  Auria,  dans  son  Gagino  EedMvo  (169$),  as- 
sure qu*on  voyait  autrefois  à  Paferme,  dans  la  maison  de  famQle  AUiata« 
eonnne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  princes  deTillafranca»  un  Ecce  homo, 
avec  rinscriptioii  :  JnioneUui  de  M$mna  mé  fbeit^  1470.  Selon  le  Joor- 
nal  des  Lettrés ,  imprimé  à  Rome  en  1755 ,  le  monastère  de  Saint-Gré- 
goire à  Messine,  renfermait  un  autre  ouvrage,  qui  représentait 
la  Vierge  assise ,  tenant  son  fils  contre  son  sein,  et  portait  le  non  éê 
peintre  à  côté  de  ce  millésime  ,  1473.  H  y  avait  au  xvi*  siècle  chex  un 
gentilhomme  Vénitien  le  portrait  d'un  Michèle  Vianello,  datédePan  1475,* 
deux  autres,  signés  du  nom  de  Tauteur  sont  restés  à  Veoise  jusiiu'en  ces 
derniers  temps  :  Tun  avec  la  date  de  1478,  ornait  la  maison  Vitturi  :  2a- 
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d*AntoneUo  ;  nais  le  plus  attristé  fat  le  sculpteur  Andreu 
Riceio,  qui  avait  fait  pour  le  palais  ducal  les  statues  d'Adam 
et  dlïye  ;  il  le  louait  sans  cesse,  comme  il  en  avait  Thabitude 
pendant  sa  vie  ^. 

La^Belgique  possède  une  œuvre  authentique  de  sa  main. 
Conservée  pendent  plusieurs  générations  dans  la  famille 
Maelcamp,  à  Gand,  elle  fut  vendue  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées, au  professeur  Van  Rotterdam ,  après  le  décès  de  la 
douairière  Maelcamp  de  Baisberge.  M.  Van  Ertbom  l'acquit 
de  M.  Van  Rotterdam  et  elle  brille  maintenant  parmi  les 
tableaux  les  plus  précieux  du  musée  d'Anvers.  Un  billet  fictif, 
peint  sur  le  tronçon  d'un  pieu,  renferme  l'inscription  sui- 
vante: 

1445 

AntoneHus 
messaoeug 
me  0»  {liiixi. 

Antonello  de  Messine  m'a  peint  à  l'huile  en  1445. 

On  y  voit  le  Christ  entre  les  deux  larrons.  Il  a  cessé  de 
vivre  ,  comme  l'indique  le  ton  verdâtre  de  ses  chairs  et  la 
maigreur  de  ses  membres  ;  car  les  peintres  primitifs,  et 
même  ceux  de  la  renaissance^  ont  fréquemment  exagéré  la 
sinistre  action  de  la  mort.  Pour  rendre  plus  touchantes, 
plus  pathétiques  les  douleurs  de  Jésus  ^  les  souflrances  des 
martyrs,  pour  appeler  sur  eux  un  plus  vif  intérêt,  leur  ftme 


BeCU  le  menUonne  page  21  ;  leseeood  avec  la  date  4e  1474,  déeorait  la 
maison  Maitinengo,  Laïui  en  parle  dans  son  HisUdre  de  la  peinture 
Italienne.  Or,  puisque  Antonello  vivait  et  travaillait  durant  Tannée  1478, 
il  ne  peut  avoir  terminé  sa  carrière  à  Tâge  de  49  ans.  Jean  Van  Eyck  est 
mort  en  1445  :  de  cette  époque  à  celle  que  nous  venons  de  citer  trente 
trois  ans  s*écoalèrent;  antonello,  par  suite,  n*aurait  et  alors  que  telle 
ansci  aurait  entrepris  à  14  oa  151e  voyage  des  Pays*Bas.  Cest  UBodon^te 
toutrà-fait  improbable. 

^  Eiccio,  selon  le  témoignage  de  Scardeonio  dans  JntigtUtaies  Paia* 
vinenees,  vint  au  monde  en  1440.  Si  AntoneUo  était  mort  en  14G3,  on 
ne  peut  guère  croire  qu*à  cette  époque  le  premier  fût  déjà  célèbre  et  de- 
puis longtemps  son  ami. 
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nafye  cherchait  Thyperboie.  Ils  croyaient  faire  acte  de  piété, 
en  augmentant  les  signes  que  laissent  après  elles  les  tortures. 
Un  homme  qui  venait  de  périr  semblait  avoir  longtemps  sé- 
journé dans  le  tombeau.  Sa  couleur  livide,  ses  fermes  plates, 
décharnées,  lui  communiquaient  l'apparence  d'une  momie. 
La  chose  allait  parfois  si  loin  qu'il  ne  restait  sur  les  figures 
aucune  trace  de  l'existence  qui  les  animait  jadis  :  on  doute 
malgré  soi  que  la  flamme  intérieure  de  l'esprit  ait  jamais 
éclairé  ces  yeux  en  putréfaction,  objet  d'horreur  et  de  dé- 
goût, ces  lèvres  bleuâtres,  ce  front  violet  et  marbré  de 
teintes  repoussantes.  Antonello  a  montré  plus  de  modéra- 
tion :  la  face  du  Christ  offre  une  grande  noblesse,  et  le  repos 
qu'on  y  observe  exprime  moins  la  suspension  de  la  vie  que 
le  calme  du  sommeil.  Il  est  attaché  sur  une  croix  régulière  : 
les  voleurs  sont  cloués  sur  des  troncs  et  des  branches  d'ar- 
bres,  ce  qui  leur  imprime  de  bizarres  postures.  Celui  de 
gauche  a  les  bras  passés  derrière  un  rameau  transversal  :  il 
a  rendu  le  dernier  soupir  et  sa  tête  tombe  en  arrière.  Ses 
pieds,  que  l'on  avait  fixés  à  une  même  branche  avec  une 
corde,  ont  brisé  leurs  liens  dans  les  convulsions  de  la  dou- 
leur et  pendentlibrementau  milieu  des  airs.  Un  coup  d'épée 
ou  de  hache  lui  a  entamé  les  tibias  ;  la  jambe  gauche  est 
placée  de  manière  que  l'on  découvre  le  ciel  entre  les  lèvres 
de  la  blessure.  Le  larron  de  droite  n'a  pas  encore  terminé 
son  agonie  et  sa  peau  conserve  des  teintes  vivantes.  Il  estsus- 
pendu  par  lesdeux  poignetsàla  cime  infléchie  de  l'arbre  :  on 
a  cloué  son  pied  droit  sur  un  fragment  de  branche  et  son 
pied  gauche  plus  bas ,  sur  le  tronc  même.  C'est  le  premier 
exemple  de  ces  attitudes  forcées,  violentes,  dramatiques,  de 
ces  affreux  détails  que  l'on  a  multipliés  aux  xyi''  et  xvii«  siè- 
cles :  la  cruelle  Espagne  s'en  fit  un  jeu,  et  le  goût  de  Robens 
pour  ces  choquantes  images  se  développa  sans  doute  pen- 
dant ses  pérégrinations.  Le  tableau  qui  nous  occupe  prouve 
que  les  hommes  du  midi  ont  précédé  les  hommes  du  nord 
dans  cette  route  sanglante.  La  Vierge  ne  pouvait  être  omise; 
on  la  voit  à  gauche,  affaissée  sur  ses  talons  et  comme  hébétée 
par  le  désespoir.  A  droite ,  St- Jean  s'agenouille  avec  grice  : 
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un  seul  de  ses  genoux  touche  la  terre*  Un  manteau  lui  ceint 
les  reins  et  tombe  élégamment  autour  de  sa  jambe  releyée. 
Il  a  des  traits  espiègles,  fins  et  originaux  ;  de  longs  cheveux 
d*un  roux  foncé  couvrent  ses  épaules  et  lui  descendent  jus- 
que dans  les  yeux.  Il  joint  les  mains  avec  une  expression  en- 
fantine et  pleine  de  charme.  Sur  le  devant  se  tient  perché  un 
hibou  ;  derrière  les  croix,  broutent  et  s'ébattent  des  lapins  et 
des  cerfs.  On  les  distingue  au  milieu  d*un  paysage,  dont  le 
vert  pèle  encadre  une  mer  bleue,  comme  la  Méditerrannée. 
Les  arbres  sont  en  petit  nombre;  un  château  se  dresse  dans  la 
campagne  et  les  formes  vives  des  caps  lointains  annoncent 
que  fair  a  une  grande  pureté.  Les  souvenirs  de  Tltalie,  les 
aspects  delà  nature  méridionale  s'unissent  aux  goûts  qu'ins- 
pirent les  terres  du  nord.  Une  chaude  haleine  du  sud,  un 
éclatant  rayon  de  soleil  ont  traversé  les  brumes  flamandes  : 
ils  ont  engendré  ce  fruit  savoureux,  où  brillent  les  froides 
perles  des  rosées  septentrionales.  Ce  tableau,  j'en  suis  con- 
vaincu ,  a  été  fait  dans  les  Pays-Bas.  On  a  soutenu  le  con- 
traire^ en  alléguant  qu'il  est  peint  sur  du  châtaignier  sau- 
vage. Mais  l'immense  commerce  de  Bruges  explique  assez  le 
transport  de  ce  bois  dans  la  ville.  On  le  cherchait  d'ailleurs 
en  tous  lieux,  parce  que  les  insectes  ne  l'attaquent  jamais. 
On  doit  l'avoir  employé  pour  beaucoup  d'autres  ouvrages  de 
la  même  époque. 

Le  musée  d'Anvers  contient  aussi  un  portrait  dû  à  Anto- 
nello.  C'est  une  figure  osseuse ,  avec  des  pommettes  sail- 
lantes, un  menton  très-fort,  des  yeux  petits  et  un  nez  pincé. 
Il  ne  semble  pas  qu'une  tête  de  ce  genre  puisse  avoir  le 
moindre  agrément;  elle  platt  toutefois,  grftce  à  une  expres- 
sion bienveillante,  calme  et  réfléchie.  Le  teint  couleur  de 
bistre  nous  reporte  au  sud  de  la  presqu'île  italienne.  La 
coiffore  est  une  espèce  de  calotte  grecque,  entièrement  pa- 
reille au  bonnet  de  Hemling,  bonnet  que  l'on  remarque  dans 
tous  les  tableaux  de  ce  temps.  Des  cheveux  noirs,  presque 
crépus,  tombent  jusque  sur  les  sourcils  et  forment  un  vo- 
lume considérable  autour  de  la  tète.  Il  porte  une  robe  noire, 
dépassée  par  un  petit  col  de  chemise.  Derrière  lui  s'étale  un 
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paysage,  que  Tod  dirait  édâiré  par  les  lueurs  dn  soir  et  au- 
quel des  teintes  bleues  donnent  un  faux  air  de  Breugbd.  On 
y  aperçoit  une  pièce  d'eau  où  naviguent  des  cygnes  et  qae 
longe  un  individu  monté  sur  un  ebeval  blanc.  Un  palmier 
très-fidèlement  peint,  orne  le  bord  Le  plus  rapproché  du 
spectateur.  L'homme  jKwriraioi  a  dans  la  main  une  médaille 
romaine,  oiArant  cette  inscripticm  :  nsao.  clau  d.gbsak  avc. 
G.  B.  p.  s.  rm.  p.  iMPCBATOR.  Jc  uc  SUIS  pas  éloigné  de 
croire  que  la  figure  est  celle  du  peintre  lui-même.  Le  type 
annonce  un  caractère  entreprenant  et  hardi ,  insinuant  et 
voluptueux,  quoique  doux  et  honnête,  qui  correspond  assez 
bien  aux  événements  de  son  existence. 

Yoilà  queb  furent  les  disciples  dés  Yan  Eyk,  ceux  qui  ap- 
prirent des  graads  peintres  eux-mêmes  la  science  du  coloris, 
de  la  perspective,  et  les  autres  procédés.  Ils  eurent  libre  ac- 
cès dans  la  retraite  où  les  frères  déployaient  mystérieuse- 
ment leur  génie,  où  ils  évoquaient  et  fixaient  sur  leurs  pan- 
neaux les  images  de  la  nature,  les  formes  de  la  civilisatiOB 
contemporaine.  Ces  deux  maîtres  ne  leur  révélèrent  pas  seu- 
lementdesmoyens  matériels, ils'leur  enseignèrent  encore  une 
méUiodespirttueUe,  méthode  eomplétement  originale,  issue 
des  profondeurs  de  la  vie  néerlandaise ,  exprtoiant  une 
^oque  et  une  nation  ,  pleine  d'ensemble,  d*haroionie,  de 
gr&ce  et  de  beauté. 

Alfkxb  MicaiiLa. 
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PAVh  NOËL, 

PBINTRI   Dl  GBIlftI,   NÉ  à   WAVLAOR   1789. 

S*il  est  vrai  qu'on  intérêt  paissant  s'attache  aux  moindres 
particularités  qui  coneement  la  ?ie  des  hommes  célèbres , 
combien  à  plus  fèrte  raison  la  biographie  entière  et  inédite 
d'un  compatriote ,  homme  de  grand  talent ,  mais  condamné 
jusqu'aujourd'hui  à  un  injuste  oubli ,  n'a-t-elle  pas  droit  à 
piquer  la  curiosité  du  pnbliic?  Rien  de  plus  naturel  que  ce 
désir  de  ramener  en  quelque  sorte  parmi  nous^  les  hommes 
dont  la  pensée  ou  les  œuvres  ont  doté  leur  pays  d'une  gloire 
nouvelle;  et  ce  sentiment  devient  raccomplissement  d'un 
devoir,  quand  il  s'agit  de  réparer  une  ingratitude.  Les  ca- 
prices de  la  renommée  sont  d'ailleurs  si  étranges ,  que  tout 
le  monde  se  sent  heureux  d'avoir  participé  à  de  pareilles 
réparations  ;  et  c'est  là  un  fait  qu'il  est  bon  de  constater  au- 
jourd'hui ,  parce  qu'il  est  honorable  pour  notre  siècle. 

L'artiste  distingué  que  nous  allons  chercher  à  foire  cou- 
Mitre  n  eut  le  bonheur  de  voir  le  jour  dans  la  patrie  de  Ru- 
bens,  de  Van  Dyck,  de  Teniérs  et  de  Ruysdad,  d'être  élevé 
sous  l'influence  des  magnifiques  traditions  de  cette  école 
flamande  qui  fut  si  grande  à  côté  de  l'École  italienne. 

Tl  faut  dire  aussi  que  celui  qui  écrit  ces  lignes,  n'a  pas  pour 
but  unique  d'inscrire  un  nom  déplus  sur  la  liste  des  peintres 
belges,  mais  qu'il  a  vu  aussi  dané  Noèl  le  parent  et  l'ami  des 
personnes  qui  lui  sont  les  plus  chères  au  monde.  Il  espère 
qu'on  lui  pardonnera  aisément  la  vivacité  de  son  afl^ection 
et  certains  détails  intimes,  quand  on  aura  appris  è  connaître 
le  cœur  de  Noèl. 

PAVL-GoDErROiD-JosEPH  NoBL  naquit  à  Waulsor  ^,  de 
parents  fortunés ,  le  1 1  avril  1789.  La  ville  de  Dinant  et  ses 


*  Voir  la  noie  9i  b  ftn  de  la  Notice. 
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environs  ont  vu  nattre  plusieurs  peintres  qui  occuperont  une 
belle  place  dans  Thistoire  de  TEcole  Belge  '.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance,  Noël  annonça  de  grandes  dispositions  pour 
le  dessin  ;  il  n*avait  pas  encore  six  ans  qu'on  le  voyait  copier 
des  images  et  des  gravures ,  aller  le  long  de  la  Meuse  pour 
crayonner  des  radeaux  et  des  nacelles  ;  dans  les  campagues 
vertes  pour  imiter  les  formes  des  animaux.  A  peine  pouvait- 
il  tenir  son  crayon,  qu*il  s*écriait  déjà  en  voyant  un  dessin: 
«  J'en  ferais  bien  autant  !  »  Et  plein  de  confiance  et  d'ardear, 
il  se  mettait  à  Touvrage.  Il  n'avait  pas  encore  eu  de  maître, 
et  déjà  toute  sa  chambre  était  tapissée  de  ses  dessins  incor- 
j*ects  encore ,  mais  remarquables  cependant  parla  hardiesse 
du  trait.  Les  jeux  de  Tenfance  ne  l'attachaient  point,  taot 
qu'il  avait  de  quoi  dessiner  ;  l'esprit  d'observation  se  mani- 
festa chez  lui  de  très*bonne  heure. 

Ces  dispositions  précoces  ne  suffirent  pas  d'abord  pour  dé- 
terminer son  père  à  lui  laisser  suivre  une  carrière ,  vers 
laquelle  il  était  si  naturellement  porté.  Il  ne  voulait  pas 
faire  de  Noël  un  peintre  ,  et  il  t'en  détourna  autant 
qu'il  le  put.  En  1799  ,  il  le  plaça  à  Dînant  pour  qu'il  y  fit 
ses  é  tudes.  Noèl  fréquentait  en  même  temps  les  leçons 
de  M.  Lyon,  artiste  distingué  qui  avait  été  longtemps  peintre 
de  l'empereur  d'Autriche  *.  Mais  alors  le  dessin  n'était  pour 
lui  qu'un  art  d'agrément.  On  comprend  facilement  qu'un 
père  sage  voie  avec  quelque  crainte  son  fils  embrasser  une 
profession  qui  offre  si  peu  de  ressources,  et  dans  laquelle  tant 
de  jeunes  gens  s'aventurent  et  si  peu  réussissent.  Cependant 
cette  conduite,  souvent  prudente,  a  peut-être  étouffé  le 
talent  de  plusieurs  hommes  de  génie ,  qui ,  sans  des  obsta- 
cles qu'ils  n'ont  pu  vaincre ,  auraient  trouvé  la  gloire  où  tant 
d'autres  n'ont  rencontré  que  la  misère  et  Tobscurité.  Noèl 
fut  assez  heureux  pour  décider  son  père,  par  ses  progris 
rapides  dans  l'étude  du  dessin^  à  lui  laisser  suivre  une 
carrière  vers  laquelle  tous  ses  goûts  le  portaient.  Les  arts, 

'  Voir  la  note  IL 
2  Voir  la  note  III. 
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dans  lesquels  jusqu'alors  il  n*avait  cherché  qu'un  agrément  ^ 
devinrent  presque  son  unique  étude  ;  son  père  se  contenta 
de  lui  faire  donner  les  premières  notions  littéraires ,  ce  qui 
cadrait  du  reste  avec  les  goûts  de  Noël,  qui  n*aimait  ni  les 
sciences  ni  les  lettres  proprement  dites  et  qui  n'y  consacra 
jamais  ses  loisirs. 

Il  reçut  chez  M.  Lyon  les  premiers  principes  du  dessin  et 
de  la  peinture.  Bientôt  il  fut  question  de  l'envoyer  à  Anvers. 
Noèl  ne  (arda  pas  à  s*y  distinguer  :  en  1807,  il  obtint  à  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts  de  cette  ville  le  second  prix  de  dessin 
d'après  les  antiques  ^ 

Il  alla  passer  à  Paris  une  partie  de  l'année  1811.  Dans  une 
lettre  à  sa  mère  datée  du  3  mai  ^,  il  raconte  naïvement  qu'il 
avait  à  peine  commencé  de  quatre  jours  sa  première  copie 
au  musée,  que  déjà  il  était  observé  par  tous  les  amateurs,  et 
qu'un  monsieur  de  Lille  l'avait  pour  ainsi  dire  forcé  à  vendre 
son  travail ,  quoiqu'il  lui  eût  dit  que  ce  n'était  pas  son  inten- 
tion. «Il  m'en  donne  dix-huit  couronnes,  ajoute-t-il,etj'mirai 
nfini  ma  copie  dans  trois  jours,  ce  qui  fait  encore  plus  de 
»  douze  francs  par  jour ,  et  je  ne  commence  ma  journée  qu'à 
H  dix  heures,  et  je  finis  à  quatre;  ainsi  vous  voyez  que  je 
)•  pourrais  gagner  mon  louis.  Je  n'avais  pas  vendu  mon  ta- 
it bleau  d'une  demi-heure,  qu'il  se  présentait  un  autre  ama- 
»  teur  qui  désirait  aussi  Tavoir  ;  apprenant  qu'il  était  vendu, 
>•  il  m'a  dit  que  si  je  voulais  le  recommencer,  il  me  satisferait 
n  bien,  et  il  m'a  encore  prié  de  lui  en  faire  un  autre.  Al  dit  un 
peu  plus  loin:  «  Je  pourrais  travailler  plus  que  je  ne  le  fais  ; 

1  Sa  famUle  possède  encore  la  médaille  qu*U  reçut  à  ceUe  occasion. 
C*est  une  pUqued*argenl,  ronde,  avec  anneau.  L*inscripUon  est  gravée 
en  dedans,  dans  le  champ.  On  Ut  à  Tavers:  académie  des  beacx-arts. 
AiiveBS- 1907.  Et  au  revers:  2<ipRix  de  dessin  d'aprâs  les  antiques* 
En  dessous  de  rinscriplion  «ne  branche  d'olivier. 

2  CeUe  lettre  appartient  à  M.  Haverland-Noel  de  Waulsor ,  ainsi  que 
toutes  les  lettres  de  Noël  à  sa  mère,  dont  je  parlerai  dans  cette  notice. 
11  faut  que  j*offre  ici  mes  remercîmenls  à  M.  Haverland  qui  a  bien 
voulu  concourir  à  mon  travail ,  en  me  communiquant  avec  une  rare 
obligeance  les  précieux  documents  qu'il  possédait  sur  la  vie  de  Noël. 


Digitized  by 


Google 


-  224  — 

Hinaîftjepr^fèfeoUefidrequejesoi&OQpeii  réUbliet  fortifié» 
et  il  ajouteavee  une  ingénuité  pleine  deebanme:  «  faurais 
xaîHié  cependant  tous  surprendre,  en  vous  reportant  phia 
»  d'argent  que  je  n'en  ai  reçu»  n  Jeune  eneore ,  U  avait  perdu 
son  père,  et  il  semblait  aveîr  reporté  toutes  ses  affections 
sur  sa  mère.  Toutes  les  lettres  qu'il  lui  avait  adressées,  res- 
pirent l'affection  la  plus  tendre  et  la  plusdéfoaée* 

En  1812,  Noèl  concourut  pour  le  paysage  à  l'eipositioo  de 
Gand.  Son  tableau  qui  poKe  le  N""  185  du  catalogue  et  te 
N*"  4  parmi  les  tableaux  du  concours,  représente  un  pa^ 
sage  boisé  et  montagneux.  »  A  l'entrée  d^un  bois  touffu.  Ton 
»  voit  Eodolpbe ,  comte  de  Hapsbourg ,  invitant  le  prêtre  fii 
»  porte  le  viatique,  à  se  servir  de  son  ohevaU  Daas  le  lointain 
H  est  un  château  gotbtque  ruiné,  sor  le  peacbantd'unemoo* 
»  tagne.  »Ges  ruines  sont  oeHes  du  château  de  Mont-Aigle,  i 
une  lieue  de  Dtnant.  Ce  beau  tableau,  peint  s«r  bois  (baot 
K3  centim.  larg.  68),  appartient  à  M.  TUrfam  de  Sosore, 
qui  possède  en  outre  trots  autres  toiles  du  méaie  arlisle.  Ce 
paysage  porte  pour  deyise^  Unêipahêie.  de  jmmàre  armée  i$ 
eêuhurê  et  ée  pinceams  ;  il  obtint  le  second  prix  dans  le  caar 
cours.  Ce  beau  succès  commença  la  réputation  de  NoAl,  et 
l'engagea  à  continuer  de  produire  ses  onvrages  en  publie* 
L'année  sui?ante ,  il  plaça  à  l'exposition  de  Bruxelles  une 
vue  prise  d'après  nature  dans  les  environs  de  la  Meuse:  le 
paysage  figure  au  N**  lS9.du  catalogue  et  fut  remarqué  par 
le  public» 

Noël  retourna  encore  à  Paris  en  1814  ;  voici  un  passage 
d'une  lettre  écrite  à  sa  mère,  le  30  novembre  de  cette  année: 
«  mon  qouveau  mattre,  qui  est  un  drôle  de  corps»  a  étéei- 
«Irémeroeot  content^  des  études  que  je  lui  ai  naontréai,  et 
»m'a  dit  que  j'avais  une  patte  de  diable,  que  fêlais  na  tè- 
»  menx  praticien ,  et  qu'il  espérait  bien  de  moi.  Je  crois  qoe 
»je  ferai  quelque  chose  ^  si  j'ai  le  bonheur  de  continuer;  je 
>*  vais  demain  pour  la  première  fèis  travailler  chex  loi;  il  < 
»  l'air  de  s'intéresser  à  moi.  n 

Ce  nouveau  maître  était  M.  Swebach.  Notre  artiste  anit 
surtout  dirigé  ses  premières  études  vers  le  paysage;  sons  les 
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hçmn  de  M.  Swebach,  il  commenee  à  étudier  la  peintui^e  de 
genre,  H  fit  pluBieurs  paysages  ornés  de  figures  et  d'ani- 
maux^ dans  la  mamètiB  de  sm  nmtti'e.  Les  événements  poli- 
tiques engagèrent  bi^tèl  No6l  à  revenir  eà  Belgique ,  et  peu 
afNTès  M»  Swebach  fut  nommé  di^ôeteur  de  la  fabrique  impé- 
riale à  St-Pétersbourg.  U  engagea  inutilement  son  élève 
à  raccompagner;  M.  Swebacb  rapporta  delà  Russie  un  assez 
grand  nombre  de  croquis,  qu'il  lithographia  et  publia  à  Paris, 
en  1821.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  Noéi  avait  fait 
un  assez  grand  nombre  d'études.  A  son  retour  en  Belgique, 
toutes  ses  esquisses  furent  volées  ou  égarées ,  sans  qu'il  ait 
jamais  pu  les  recouvrer.  On  conçoit  facilement  combien  il  fut 
sensible  à  cette  perte. 

Noël  se  rendit  ensuite  à  Bruxelles  et  y  suivit  les  cours  de 
l'Académie  royale  de  dessin»  Il  obtint  un  premier  prix  en 
1816.  Il  dut  avoir  bien  de  la  joie  à  offrir  à  sa  mère  la  belle 
médaille  eu  vermeil^  qu'on  lui  décerna  à  cette  occasion  ^ 

£nl81I,Noèl  s'était  déjà  fait  connaître  au  salon  d'exposi- 
tion de  Bruxelles;  à  celui  de  1810,  il  plaça  nn  petit  tableau 
portant  le  nom  de  Moustackê.  Il  représente  un  jeune  homme 
à  laquelle  une  jeune  fille  fait  des  moustaches;  cette  compo- 
sition délicieuse ,  pleine  de  folie  et  de  gaieté ,  fait ,  je  crois , 
aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  M.  Vandenberck.  Ce 
tableau  ne  fut  pas  vendu  plus  de  huit  eents  franos  ;  IVaél 
ignorait  lui-même  tout  le  mérite  et  le  succès  de  son  ouvrage. 
D*dprès  les  passages  que  nous  avons  cités  de  plusieurs  de  ses 
lettres,  on  a  pu  voir  qu'il  était  très-content  du  produit  de  ses 
t'ibleaux.  Il  était  pourtant  bien  au-dessous  de  leur  valeur 
réelle. 

1  Deux  hrancUeé  de  laurier  ,  liées  par  le  bas  et  séparées  en  haut  par 
une  étoile,  entourent  le  champ  de  cette  médaille ,  dans  lequel  oti  lit  : 
ACAbéfliB  tiOTALB  tït  ÉBUlÉLLEs.  Daus  le  champ  du  revers,  qui  est 
pour  le  reste  semblable  à  Tayérs ,  se  troute  gravé  en  dedans:  pKEiitBft 
piEBRB  NOBL ,  i>'AI>àÉ8  natube.  1816.  On  a  gravé  par  erreur  Pierre 
au  Heu  de  Paul  ;  cela  vient  sans  doute  de  ce  que  Noël  n^écrlvaît  d*habi- 
lude  que  rinitiaTe  de  son  prénom.  Cette  médaille  appartient  à  M.  fia- 
verland. 
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Les  années  suivantes  furent  remplies  par  Tétude,  et 
chaque  progrès  nouveau  amenait  un  nouveau  suceês.  Les 
premières  médailles  qu'on  avaitaccordéesàNoel,  annonçaient 
seulement  un  élève  distingué  ;  mais  celle  que  la  ville  de 
Douay  lui  décerna  en  1819,  pour  un  tableau  placé  au  saloo 
d*exposition  de  cette  ville,  nous  montre  dans  Noël  un  artiste 
plein  de  talents  et  d^avenir  *. 

Bfentôt  il  se  mit  à  parcourir  |es  grandes  villes  des  Pays- 
Bas  pour  se  perfectionner  dans  son  art;  Bruxelles,  Gaod, 
Anvers,  La  Haye,  Amsterdam  le  possédèrent  tour-a-tour. 
Il  voulut  étudier  de  près  les  bons  modèles ,  afin  d'épurer 
son  goût  par  la  comparaison  des  œuvres  des  différents  maî- 
tres :  méthode  si  utile  et  si  recommandée  aux  artistes.  Quel- 
ques mots  seulement  sur  son  séjour  en  Hollande ,  et  surtout 
sur  Taccueil  qu*on  lui  fit  dans  ce  pays. 

Noël  aimait  beaucoup  la  Hollande  ;  il  y  passa  une  grande 
partie  des  dernières  années  de  sa  vie  ;  cette  contrée  Ait 
toujours  pour  lui  une  terre  hospitalière ,  et  lui  devint  pres- 
que une  seconde  patrie.  L'artiste  ne  la  voit-il  pas  en  effet  dans 
le  pays  qui  comprend  son  talent  ^  et  par  conséquent  Teo- 
courage  ?  C'est  en  Hollande  que  Noël  fut  le  mieux  apprécié 
pendant  sa  vie;  c'est  encore  là  qu'il  est  le  plus  connu  aujour- 
d'hui  et  que  se  trouvent  ses  meilleurs  tableaux.  Le  8  mars 
4820  ^  l'Académie  des  Beaux- Arts  d'Amsterdam  reçut  Noël 
parmi  ses  membres  ',  et  nous  avons  lieu  de  croire  que  cet 

*  On  lit  à  Tavers  de  celte  médaUle  en  argent:  lcdoticus  XVUI 
rRAwc.  iT  H  AV.  RBX.  La  tète  de  Louis  XVIU  tournée  vers  la  droite.  Be- 
vers:  deux  branches  de  laurier  séparées  en  haut  par  une  étoile, ci 
réunies  par  le  bas ,  entourent  le  champ  de  la  médaille ,  dans  lequel  oo 
a  gravé  en  dedans  :  salon  d'exposition.  1819.  La  ville  de  Douai  a 
M.  Noël. 

*  On  lit  à  raversdeta  médaille  en  argent,  quMl  reçut  à  cette  occasion: 
Willem  I  Konirg  dbr  rederlarden.  (Guillaume  I,  roi  des  Pays-las.) 
La  tête  de  Guillaume  tournée  vers  la  gauche.  Au  revers  dans  le  champ  : 

KOHINGLTKE  ACADEMIE  VAN  BEELDENDE   KUNSTCN   TE   AMSTEIDAM  S 

MAART  1820.   (Académie  royale  des  arts  plastiques  à  Amsterdam,  ^ 
mars  1820.) 
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honneur  contribua  beaucoup  à  sa  détermination,  prise  peu 
après  ,  de  transférer  là  pour  quelque  temps  ,  son  séjour. 
I)u  reste  il  connaissait  déjà  la  HoHande  ;  il  Tavait  visitée 
pendant  le  mois  de  juin  de  Tannée  précédente.  Le  pays ,  les 
mœurs  des  habitants  ,  tout  Tavait  enchanté  pendant  ce 
voyage. 

Après  un  séjour  de  quelques  mois  en  Hollande  ,  il  visita 
Londres  en  1820,  dans  un  but  de  simple  curiosité;  au  com- 
mencement de  juin  de  la  même  année ,  il  revint  à  La  Haye, 
enchanté  de  TAngleterre ,  et  dès  le  15  ,  il  écrivait  à  un  de 
ses  amis  :  «  J'ai  fait ,  comme  je  t'avais  dit ,  mon  voyage  en 

•  Angleterre,  qui  a  été  des  plus  heureux;  j'étais  avec  la 
n  meilleure  société ,  et  j*ai  eu  assez  de  temps  pour  bien  me 
«rassasier  des  beautés  de  Londres;  il  est  vrai  que  si  on  vou- 
»lait  voir  tout  en  détail ,  on  n'aurait  certainement  pas  assez 
»d*une  année,  mais  au  moins  pour  un  mois  que  j'y  suis  resté, 
»  j'ai  vu  tout  ce  que  je  pouvais  voir.  Je  crois  que  l'on  peut 
>•  citer  cette  grande  capitale  pour  une  des  plus  belles  et  des 
nplus  curieuses  du  monde.  Je  suis  arrivé  ici  par  Rotterdam. 
»  Je  crois  me  fixer  à  La  Haye  pour  l'été  ;  je  ne  sais  encore 
n  où  j'irai  passer  mon  hiver;  il  serait  bien  possible  que  ce 
»fût  à  Amsterdam.  »  Il  parait  qu'il  se  trouvait  alors  très- 
satisfait  de  son  sort,  car  il  disait  plus  loin  dans  la  même 
lettre  :  »  Je  ne  puis  croire  que  je  continue  à  être  aussi  heu- 
itreuxqueje  le  suis.  >»  Et  le  i7  septembre,  il  écrivait  à  la 
même  personne  :  «>  Tu  ne  te  trompes  pas  quand  tu  crois  que 
n  je  m'amuse  très-bien  ici  ;  malgré  tout  le  mal  que  l'on  peut 
«dire  des  Hollandais ,  je  ne  m'en  suis  pas  encore  aperçu.  Je 
>*suis  ici  reçu  on  ne  peut  pas  mieux,  et  je  t'assure  que  je 

•  fais  plus  de  connaissances  que  je  ne  veux.  Je  m'aperçois 
»que  je  suis  plus  estimé  que  je  ne  le  mérite  ;  les  artistes  et 
«les  amateurs  viennent  m'inviter  avant  que  je  ne  leur  rende 
^visite,  et  me  reçoivent  avec  toute  l'honnêteté  que  l'on  peut 
^  désirer.  Outre  ces  avantages ,  je  ne  disais  pas  premièrement 
>»que  j'ai  ici  la  plus  jolie  petite  amie  possible  ;  je  te  dirai 
«seulement  qu'un  amoureux  aurait  peine  à  en  faire  un  assez 
>«beau  portrait.  Je  suis  trop  heureux  ;  tu  ne  me  croiras  pas. 
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>*Mais  n'en  parlons  plus  ,  j'aurai  à  t'en  dire  assez  quand  je 
»te  Terrai. 

»La  renommée  m'a  servi  au  delà  de  ce  que  j'en  attendais; 
«elle  serait  même  en  état  dé  me  faire  devenir  fou,  si 
»j'y  avais  la  moindre  disposition.  J*ai  été  inscrit  dans  les 
nplus  belles  sociétés  de  la  ville,  et  là  on  venait  me  parler 
«comme  si  j*étais  déjà  de  La  Haye.  Les  tableaux  que  j*ai 
n  exposés  ici  Tannée  dernière  avaient  fait  assez  de  bruit ,  de 
n  façon  que  les  visites  et  les  éloges  me  deviennent  un  peu  im- 
»portun$.  Le  bon  cependant  est  que  Ton  ne  se  borne  pas  è 
•me  faire  des  compliments;  depuis  trois  mois  que  je  suis 
nici ,  j'ai  reçu  de  mon  premier  amateur  mille  florins  de  Hol- 
»  lande.  Si  cela  continue,  comme  je  l'espère ,  cela  n'est  pas 
)•  tout-à-fait  mal. 

•Je  me  propose  d'aller  passer  l'hiver  à  Amsterdam  ;  les 
»  amateurs  d'ici  ont  déjà  eu  la  bonté  de  me  recommander 
»  chez  leurs  amis ,  et  j'arrive  dans  le  moment  de  l'exposition 
»où  j*ai  placé  trois  de  mes  tableaux ,  de  façon  qu'en  arrivant 
f»  je  ne  serai  pas  en  peine  de  me  faire  connaître.  Ce  serait 
«bien  drôle  si  j'allais  me  fixer  ici  ;  alors  nous  ne  nous  révér- 
erions plus  beaucoup.  Il  est  en  mon  pouvoir  de  le  foire  d*uDe 

•  manière  bien  avantageuse,  sans  me  faire  illusion;  mais 
•cela  ne  se  fera  pas.  • 

Quoique  les  citations  soient  déjà  nombreuses  dans  cette 
notice ,  je  ne  puis  supprimer  ce  passage  d'une  lettre  que 
Noèl  écrivit  de  Bruxelles  à  sa  mère ,  vers  la  fin  de  l'annte 
i82l  Ku  Je  vous  apprends  avec  bien  du  plaisir,  Theureux  ré- 
•sultat  de  l'exposition  de  mes  derniers  tableaux;  j'ai  reçu 

•  les  suffrages  de  tous  les  connaisseurs ,  et  je  suis  accablé 
•chaque  jour  de  nouveaux  applaudissements.  J'ai  Tavantage 
»  d'attirer  l'attention  du  public  sur  un  de  mes  ouvrages,  qu'on 
»  regarde  comme  un  des  meilleurs  de  l'exposition.  Je  l'ai  vendu 
»  avant  l'ouverture  du  salon  ;  il  est  venu  bien  des  amateurs 
•pour  me  le  demander,  et  je  ne  doute  pas ,  d'après  ce  que 

*  Cette  lettre  est  sans  date  ;  mais  quelques  passages  prourent  qn^elle 
est  écrite  de  BruxeUes  vers  la  fin  de  183 1 . 
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»j*eoteQds  dire ,  que  j'en  aurais  eu  de  douze  à  quinze  cenu 
»  francs;  tout  le  inonde  me  reproche  de  l'avoir  vendu  six 
«cents. 

«Ce  qui  est  le  plus  avantageux  dans  tout  cela ,  c'est  que 
•cela  achève  pour  ainsi  dire  ma  réputation  ;  à  présent  je  dois 

•  tâcher  de  la  soutenir.  M.  David,  premier  peintre  de  notre 
»  siècle ,  est  venu  m'embrasser  en  me  faisant  les  éloges  les  plus 
»  flatteurs  ;  une  approbation  de  lui  vaut  bien  tous  les  meilleurs 

•  témoignages.  ITe  parlez ,  je  vous  prie  ,  de  ceci  à  personne  ; 
»cela  aurait  Tair  de  se  vanter.  Je  ne  vous  en  parle  que  parce 
•que  je  crois  bien  que  cela  doit  vous  Caire  jutant  de  plaisir 
»qu'à  moi.  Je  vous  recommande  de  ne  rien  dire  :  quand  on 

•  a  du  talent  «  il  n'y  a  rien  de  plus  sot  que  de  le  prôner.  » 

Ce  tableau  dont  parle  Noél  représente  le  Marché  d^Amtimr- 
dam  ;  il  Tavait  peint  dans  cette  ville  pour  M.  Rosthuan.  Cet 
ouvrage  est  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  de  notre  artiste ,  et 
passe  pour  son  chef-d'œuvre  ;  il  acheva  sa  réputation  et  lui 
valut  des  éloges  infinis.  Le  roi  Guillaume  l'admira  beaucoup 
et  voulut  voir  l'auteur  pour  le  féliciter.  Le  duc  d'Aremberg 
fit  toutes  les  démarches  possibles  pour  en  devenir  l'acqué* 
reur;  mais  comme  elles  furent  imitiles,  llpria  Noél  de  peindre 
pour  son  cabinet  un  grand  tableau  dans  le  même  genre; 
Noél  le  commença  «  mais  la  mort  Tempécha  de  le  terminer. 
En  1828,  M.  Rosthuan  a  cédé  au  roi  de  Hollande  le  tableau 
du  Marché  d'Amsterdam  pour  4,605  florins.  On  le  voit  au- 
jourd'hui au  musée  de  La  Haye,  dont  il  est  un  des  principaux 
ornements.  Il  porte  le  n"*  If2  du  catalogue  «  et  est  ainsi  dé- 
signé :  «  Vue  de  l'église  dite  Westerkerk ,  à  Amsterdam  , 
avec  beaucoup  de  figures  et  accessoires.  • 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner  une  courte 
description  de  cette  œuvre  remarquable. 

Au  milieu  du  tableau  et  à  travers  une  grande  porte  cin- 
trée, on  aperçoit  la  belle  église  du  Westerkerk ,  devant 
laquelle  coule  an  canal;  une  grande  quantité  de  monde  tra- 
vaille à  charger  et  à  décharger  des  bateaux,  des  chevaux  et 
des  traîneaux  hollandais  sur  lesquels  on  roule  les  tonneaux; 
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tout  cela  représente  une  activité  commerciale  que  l'on  ren- 
contre à  l'endroit  choisi  par  le  peintre.  Plus  avant,  vers  le 
deuxième  plan ,  deux  ivrognes  veulent  descendre  les  mar- 
ches de  la  grande  porte  ;  mais  l'un  d'eux  trébuche,  tombe , 
et  entraîne  dans  sa  chute  toute  une  boutique  de  fruits  et  de 
légumes  ,  que  trois  femmes  s'efforcent  en  vain  de  retenir. 
Le  malheureux  ivrogne^  par  une  rencontre  fâcheuse,  tombe 
précisément  la  figure  dans  un  panier  d'œufs  ;  son  camarade, 
aussi  pris  de  boisson .  peut  à  peine  se  tenir  sur  ses  jambes , 
et  se  met  cependant  en  mouvement  pourvenger  son  compa- 
gnon étendu  par  terre.  Le  naturel  et  l'expression  de  la  pose  de 
cet  homme  surpassent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Troisjeu- 
nesécoliers;  sortantprobablement  de  leur  classe,  s'empressent 
de  voler  les  fruits  éparpillés  çà  et  là.  L'autre  partie  du  ta- 
bleau offre  une  opposition  pittoresque.  On  voit  la  maison  d'un 
barbier ,  située  de  l'autre  côté  de  la  grande  porte  ;  sur  l'en- 
seigne on  lit  ces  quatre  vers  hollandais  composés  par  Noél  ; 

Byzan  van  Guite 
Scheert  men  voor  vier  duite 
En  snyt  men  bet  haar , 
Op  aUe  tyde  van'i*  Jaar. 

Au  bruit  causé  par  la  chute  de  l'ivrogne ,  un  curieux  dont 
la  barbe  est  entièrement  blanchie  de  savon ,  vient  ouvrir  la 
fenêtre  du  barbier  et  y  passer  la  tête  ;  près  de  lui  est  le  bar- 
bier lui-même  levant  ses  lunettes  pour  mieux  voir  la  scène. 
Enfin  sur  Tavant-plan  est  peint  un  vieux  Juif^  qui  vend  des 
cornichons  ;  il  est  devant  une  petite  table  entièrement  ver- 
moulue. On  voit,  près  de  son  échoppe,  une  jeune  et  jolie  hol- 
landaise accompagnée  d'une  orpheline.  Ce  groupe  est  le 
plus  achevé  du  tableau  '. 

Cette  description  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée  de  la 
perfection  et  du  charme  infini  de  ce  superbe  tableau,  parce 

'  Nous  devons  ces  curieux  détails  à  TobUgeance  de  H.  Van  Regenor- 
(er,  peintre  distingué  de  Técole  d*Anvers;  il  i>o$$ède  le  dessin  de  ce 
lalilcnu. 
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qu'il  est  surtout  remarquable  par  un  coloris  vif  et  naturel , 
et  par  une  exécution  soignée  ;  tout  y  respire  une  gaieté  folle, 
tout  y  est  naturel  et  vrai. 

Noël  avait  encore  placé  à  cette  exposition  un  autre  petit 
tableau  représentant  la  chambre  d'une  servante.  L*année 
précédente,  se  trouvant  chez  un  de  ses  oncles ,  il  s'amusa  à 
peindre  la  chambre  de  la  servante.  Son  oncle  rit  beaucoup 
de  ce  choix ,  et  Noël  lui  dit  qu'il  exposerait  son  étude.  Il  le 
fit  en  effet  et  elle  eut  beaucoup  de  succès. 

On  voit  par  ce  qu'on  vient  de  lire  »  comment  Noël  profita 
des  deux  dernières  années  de  sa  vie,  et  quelle  réputation  il 
s'était  déjà  acquise  à  un  âge  où  bien  des  artistes,  même  d'un 
certain  talent;tralnent  encore  dans  la  misère  une  vie  obscure 
et  ignorée.  Ces  premiers  succès  semblaient  en  annoncer  de 
plus  grands  encore.  Sa  carrière  était  commencée  ;  il  avait 
surmonté  tous  les  obstacles,  vaincu  les  premières  difficultés , 
et,  pour  arriver'auxplus  brillants  résultats,  il  ne  luifallait  plus 
que  quelques  années  de  vie.  Mais,  hélas!  la  mort  le  prit  trop 
tôt ,  les  deux  mains  au  travail  ;  elle  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d'arriver  à  l'apogée  de  son  talent. 

Noël  disait  plus  loin  dans  la  lettre  dont  on  vient  de  lire 
un  passage  :  m  Malgré  tous  les  avantages  que  ma  position  pa- 
»  ratt  m'accorder  ^  je  ne  sais  pas  en  profiter.  Les  sociétés  les 
•plus  agréables  me  deviennent  insipides  ;  je  suis  presque 
«devenu  insensible  au  plaisir,  et  je  passe  mes  journées  dans 
nie  plus  grand  ennui,  sans  savoir  moi-même  que  désirer.  On 
»  n'a  pas  besoin  de  me  le  jurer»  pour  me  faire  croire  qu'il  n'y  a 
npas  de  vrais  plaisirs  ici-bas  ;  je  réprouve  parfaitement.  Si 
n  je  continue  à  avoir  les  mêmes  idées,  je  crois  que  je  partirai 
»  d'ici  pour  Paris  à  la  belle  saison,  n  II  y  alla  en  effet,  mais 
il  y  tomba  malade  au  commencement  de  Tannée  1822.  Les 
médecins  le  crurent  atteint  de  nostalgie,  et  lui  conseillèrent 
de  retourner  en  Belgique.  Il  vint  à  Sosoye,  près  de  Dinant, 
chez  son  beau-frère  M.  Thirion ,  médecin  distingué.  Noël 
s'était  retiré  chez  lui  pour  respirer  l'air  natal  et  recevoir  des 
soins  assidus.  Les  uns  le  croyaient  miné  par  une  maladie  de 
langueur;  d'autres  attribuaient  le  dérangement  de  sa  santé  à 
un  excès  de  travail. 
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C'est  dans  oette  retraite  que  Noèl  reçut  le  diplôme  de 
membre  de  la  Société  des  Beaux- Arts  de  Bruxelles.  Il  estainsi 
conçu  :  «  Société  aoTALs  de  BBAux-Aars  db  bkvxbllbs.  La 
«commission  administrative ,  voulant  rendre  hommage  aux 
»  talents  de  ceux  qui  ont  coopéré  aux  succès  de  la  Société,  et 
»en  vertu  des  pouvoirs  dont  elle  est  revêtue,  a  nommé,  dans 
»sa  séance  du  3  avril  1622,  Monsieur  Paul  Nobl,  peintre  de 
»  Waulsor,  Membre  honoraire  de  la  Société  Royale  des  Beaax- 
»  Arts  de  Bruxelles«t  le  présent  acte  en  est  expédié,  Bruxelles 
»le  15  avril  1829.  »  (Suivent  les  signatures  et  le  cachet.) 

Notre  artiste  put  à  peine  jouir  de  ce  nouvel  hommage 
rendu  à  son  mérite.  Le  S  septembre,  il  écrivait  à  un  de  ses 
amis  :  «  Je  suis  paresseux ,  endormi ,  insouciant ,  etc. ,  etc., 
net  tout  ce  qui!  te  plaira.  Je  crois  à  la  fin  que  Je  suis  ensor- 
•celé.  Depuis  quelques  Jours  cependant,  badinage  à  part ,  Je 
nme  trouve  mieux  ;  Je  ferai  tout  ce  que  Je  pourrai  pour  aller 
«mieux  encore  ,  et  Je  ne  manquerai  pas  certainement  de 
«saisir  le  premier  moment  de  santé  pour  retourner  en  ville. 
»Si  tu  veux  aller  à  Bruxelles  ne  compte  pas  sur  moi;  peut- 
-être J'irai  tout  de  suite,  peut-être  Je  resterai  encore  ici. 
«Brûle  mon  chiffon;  je  griflFonne  et  je  dors;  bonsoir.» 
Pauvre  Noël  !  il  espérait  bientôt  retournera  Bruxelles  pour 
y  chercher  des  succès  et  des  triomphes  nouveaux  ;  mais  il 
ne  devait  plus  reprendre  les  pinceaux.  Deux  mois  après ,  le 
27  novembre  1822,  la  mort  Tenlevait  aux  arts  et  à  ses  amis, 
au  moment  où  ses  espérances  étaient  les  plus  grandes  et 
paraissaient  les  mieux  fondées  I  II  avait  à  peine  trente- 
trois  ans. 

Pendant  les  deux  dernières  années  de  sa  vie ,  Noël  se  pro- 
posa continuellement  de  visiter  lltalie  ;  mais  toujours  le 
mauvais  état  de  sa  santé  Tempêcha  de  mettre  ce  projet  à 
exécution.  Sans  aucun  doute,  un  séjour  de  quelques  années 
sous  le  ciel  méridional,  aurait  été  pour  lui  d*un  prix  inesti- 
mable. L*étude  poétique  des  restes  de  Tantiquité ,  la  magie 
des  souvenirs  et  Finspiration  d'un  beau  ciel  lui  auraient 
donné  plus  de  vie  encore  et  une  plus  grande  correction  de 
dessin  dans  les  toiles  historiques ,  s'il  avait  voulu  poursuivre 
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s«s  études  dans  cette  partie*  Ses  tableaux  de  genre  eux- 
méoies  auraieut  profité  de  ce  voyage;  ne  soBt-oe  pas  en 
eflfet»  les  belles  fîtes  italienne»  et  napolitaines,  qui  ont  inspiré 
à  Léopold  Robert  ses  deux  chef!s^d*œuvre7 

ffil  s'agit  de  classer  Noél ,  on  peut  le  regarder  comme  un 
peintre  de  genre.  Il  s'occupa  très-peu  dliistoire ,  et  il  ne 
connaissait  pas  assez  Tantiquité   ni  le  moyen -âge  pour 
exceller  dans  cette  partie.  Je  ne  connais  de  lui  qu'une  seule 
toHe  historique;  elle  représente  la  mort  d'Archimède  (larg. 
7S  centim.  haut.  1  mètre)  et  se  distingue  par  la  vérité  et 
la  force  de  l'expression,  et  la  correction  du  dessin  ;  on  les 
remarque  surtout  dans  les  mains.  Du  reste ,  quoique  très- 
remarquable  ,  ce  tableau  ne  peut  guère  être  considéré  que 
comme  un  essai  heureux  ou  une  grande  étude  ^  Vers  la  fin 
de  sa  vie ,  il  s'occupa  uniquement  de  la  peinture  de  genre; 
dans  cette  partie  il  atteignit  une  grande  perfection.  Noèl 
s^est  toujours  montré  fidèle  aux  bonnes  traditions  de  fart; 
il  est  original ,  mais  sans  prétention  à  l'innovation.  Tous 
ses  tableaux  se  distinguent  par  un  coloris  sage ,  par  des 
expressions  vraies  et  variées  et  par  une  teinte  de  gaieté,  qui 
leur  donne  un  grand  charme.  Il  s'était  d'abord  occupé  assez 
longtemps  à  retoucher  de  vieux  tableaux;  il  lui  en  était  resté 
une  habitude  de  poiniiUage  qui  disait  son  principal  défaut. 
L'étude  longue  et  sérieuse  des  tableaux  de  l'ancienne  école 
holiandaise,  ne  put  l'en  corriger  entièrement;  sa  Jkfarohandê 
de  iégutnei  avec  deux  ivrognes ,  qu*il  peignit  dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie,  en  porte  encore  des  traces  marquantes. 

n  faut  mentionner  parmi  ses  meilleures  productions,  une 
station  de  cavalerie  qui  porte  le  nollSau  musée  de  Bruxelles. 
Le  cabinet  de  M.  Vrancken  à  Lokeren,  contenait  deux  char- 
mants tableaux  de  Noèl,  l'un  porte  le  nom  de  Chat  emmail- 
iotté  ;  il  fut  payé  six  cents  francs  à  l'artiste  et  vendu  en  1838, 
4,702  francs  à  Mgr  le  ducd^Aremberg,  qui  le  plaça  dans  son 
riche  cabinet.  Le  sujet  presque  trivial  de  cette  toile  est  des 


*  Ce  table»»  se  trouve  à  Liège  chex  M.  P.... 
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plus  originaux  ;  il  est  rendu  avec  beaucoup  de  Yérité  et 
d'expression  ;  le  coloris  en  est  très-brillant.  L'autre  tableau 
représente  un  Savoyard,  faisant  danser  son  cbienJIfat 
acheté  mille  francs  à  Noél ,  et  vendu  quatre  mille  à  M.  Van- 
derschneck  de  Louvain ,  qui  possède  en  outre  deux  superbes 
paysages  de  Noël  avec  figures.  On  voit  au  musée  d'Amster- 
dam un  beau  tableau  de  Noèl  «  qui  porte  le  n"*  234  du  cata- 
logue ;  il  représente  un  vigneron  embrassant  une  jeune  fille. 
On  le  désigne  d*habi(ude  par  La  Fille  aux  ramnê.  On  trouve 
aussi  chez  M.  Vanbeclaere  deux  petits  tableaux  du  même 
artiste;  ce  sont  des  scènes  champêtres,  Tun  d'eux  repré- 
sente la  rentrée  de  la  récolte,  les  laboureurs  sont  dans  la 
jubilation  en  voyant  rentrer  la  charette  chargée  de  blé  ;  de 
petits  cochons,  de  la  volaille,  fuient  effrayés  par  le  bruit.  Ces 
deux  tableaux  sont  pleins  de  mouvement  et  de  vie  ;  le  fini  en 
est  très-précieux ,  et  ne  nuit  nullement  à  Feffet  général. 

Examinons  maintenant  avec  plus  d'attention  trois  de  ses 
meilleurs  tableaux,  qui  se  trouvent  chez  M.  P...,  à  Liège. 
Le  premier  (larg.  34  centim.  haut.  40)  est  un  tableau  de 
genre;  la  scène  se  passe  devant  une  chaumière,  sur  laquelle 
grimpe  une  vigne  qui  repose  agréablement  la  vue.  Sur  une 
table  de  bois ,  est  debout  un  jeune  enfant  qui  tient  en  maiik 
un  grand  verre  rempli  de  vin«Son  visage  exprime  rétonnemeot 
mêlé  d'une  certaine  joie ,  qu'il  éprouve  à  la  vue  d'une  aussi 
large  portion  ;  sa  mère,  assise  vis-à-vis  de  lui ,  tient  la  bou- 
teille d'une  main;  de  l'autre  elle  présente  en  souriant  un 
second  verre  de  vin  à  son  jeune  enfant  ;  quoiqu'il  puisse  à 
peine  tenir  le  premier,  il  parait  désireux  de  saisir  celui  que 
lui  offre  sa  mère ,  et  son  visage  exprime  son  embarras.  Son 
père  lui  pose  une  main  sur  l'épaule,  et  de  l'autre  le  montre 
du  doigt  en  riant;  à  côté  sa  sœur  s'approche  pour  voir  de 
quoi  il  s'agit.  Ces  quatre  figures  sont  bien  groupées  ;  la 
scène  est  vraie,  naturelle,  graveuse  et  parfaitement  dis- 
posée ;  l'expression  est  généralement  bien  rendue,  si  ce  n'est 
dans  le  visage  de  la  mère.  Les  vêtements  sont  peints  large- 
ment, et  les  couleurs  en  sont  agréables.  Le  fond  est  occupé 
par  deux  enfants  qui  donnent  à  manger  à  un  porc. 


Digitized  by 


Google 


—  255   — 

Les  deux  autres  tableaux  sont  d'une  plus  petite  diraenstou 
(  larg.  2S  centim.  haut.  22).  Ils  représentent  le  Repo$  de$ 
bergers  au  moment  qui  suit  le  milieu  du  jour.  L*arlislea  placé 
au  premier  plan  quelques  moutons  et  quelques  chèvres  en 
repos;  un  jeune  pâtre  debout  s'appuie  nonchalamment 
sur   une  vache  la  tête  baissée,  toute  Tattitude  de  rani- 
mai annonce  qu'il  désirerait  se  livrer  au  repos  comme  les 
moutons  et  les  chèvres  qui  l'entourent ,  et  cependant  il 
attend  patiemment  que  son  maître  le  lui  permette.  Dans  le 
fond,  à  l'ombre  de  beaux  arbres,  on  voit  un  vieillard  assis 
sur  un  tronc  à  côté  d'un  pâtre  ;  il  présente  la  main  en  jouant 
à  un  jeune  enfant  que  sa  mère  soutient.  Le  chien  du  trou- 
peau lui-même  dort  à  côté  de  ce  groupe  paisible.  Tandis  que 
tous  se  livrent  au  repos,  la  nature  est  aussi  tranquille  et 
s*harmonise  parfaitement  avec  le  calme,  qui  règne  dans  toute 
la  scène.  Dans  l'autre  tableau ,  on  voit  au  premier  plan  une 
génisse,  une  vache  et  quelques  moutons  en  repos,  tandis 
que  plusieurs  autres  s'égarent  dans  la  forêt  au  bord  de  la- 
quelle la  scène  se  passe.  Une  vache  debout  parait  regarder 
les  bergers  et  les  bergères  occupés  un  peu  plus  loin ,  vers  la 
droite ,  à  jouer  à  la  main-chaude  près  d'une  fontaine,  dans 
laquelle  un  enfant  se  lave  les  mains.  Cette  scène  naïve  est 
pleine  de  vie  et  de  naturel  ;  à  côté  deux  jeunes  enfants  pa- 
raissent méditer  quelque  espièglerie.  Le  beau  feuillage  des 
grands  arbres  de  la  forêt  répand  une  obscurité  mystérieuse 
sur  le  premier  plan ,  tandis  que  le  fond  du  tableau,  qui  re- 
présente une  rivière  bordée  d'une  prairie  plantée  d'arbres  , 
est  éclairé  par  un  chaud  soleil  d'élc.  Ces  deux  charmants 
petits  tableaux  donnent  la  plus  haute  idée  du  talent  de  Noèl; 
le  paysage  en  est  soigné  et  naturel  ;  la  disposition  de  l'en- 
semble est  très-belle  ;  les  figures  sont  groupées  avec  beau- 
coup de  goût;  les  animaux  sont  vrais ,  leur  pose  naturelle  et 
facile  ;  enfin  le  coloris  est  vif  et  brillant. 

Noél  a  laissé  deux  petites  gravures  sur  enivre;  l'une  re- 
présente un  cheval  de  labour,  Tautre  des  chèvres  en  repos. 
De  tous  les  ouvrages  de  Noël  que  je  connais ,  ce  sont  les 
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seuls  qui  soient  signés.  Ces  deux  gravures  paraissent  élrc  de 
la  jeunesse  de  Tartiste. 

Noël  avait  Tesprit  enjoué ,  et  quand  il  prenait  les  pin- 
ceaux, sa  gaieté  naturelle  augmentait  «ncore.  De  même  qoe 
le  caractère  de  Técrivain  se  peint  dans  chaque  page  de  ses 
ouvrages,  de  même  aussi  chaque  tableau d'unpeintre  montre 
la  tournure  d*esprit,  le  caractère  dei*artiste.  Le  peintre  grave 
et  sévère,  le  peintre  instruit  trace  des  sujets  histor iques.  Le 
peintre  admirateur  de  la  nature  h  représente  dans  ses  ta- 
bleaux ;  et  celui  qui  a  Tesprit  plus  enjoué ,  qui  saisit  la 
poésie  séduisante  ou  riante  de  la  réalité,  et  s'éprenddu  charme 
et  de  la  paix  des  scènes  de  femille,  o*est  le  peintre  de  genre  : 
ainsi  était  notre  artiste.  Dans  ses  voyages  continuels^  il  se 
plaisait  à  s'entretenir  avec  les  paysans ,  à  entrer  dans  leurs 
chaumières,  c*est  là  qu*il  recueiHail  des  éléments  préoiesx 
qu'il  mettait  ensuite  à  profit  avec  un  rare  discernenient  ;  c*est 
là  qu'il  a  puisé  le  sujet  de  la  plupart  de  ses  tiAieaux.  Sa  nn- 
nière  ne  se  rapproche  en  aucune  fttçon  de  oeHe  -de  Teniers 
ou  de  Van  Ostafde,  mais  plutôt  de  oelle  et  Van  Mieris;  il  re- 
présente les  scènes  gracieuses  et  naïves  de  la  chaumière ,  et 
non  les  scènes  grotesque»  et  souvent  dégoétantes  des  taver- 
nes et  des  cabarets.  Pendant  ses  voyages ,  Nott  foisait  beaa- 
coup  de  croquis  dans  de  petits  albums,  qii'i(  portait  toqjoors 
sur  lui;  il  en  a  laissé  un  grand  nombre  qui  ont  été  vendus 
très-cher  après  sa  mort. 

Un  peintre  de  genre  ne  peut  se  passer  du  paysage  ;  Noël 
l'avait  compris,  aussi  ne  négligea-t-îl  pas^  les  études  d'après 
nature.  Tous  les  paysages  que  l'on  trouve  dans  ses  tableaux 
de  genre  sont,  selon  l'expression  de  l'auteur des^ Gnèpes,  de 
véritables  fenêtres  ouvertes  sur  la  campagne^  Où  y  voit  soth 
vent  des  arbres  noirs  entre  lesquels  on  aperçoit  uti  horiioo 
lumineux  ;  on  y  remarque  une  grande  variété  dé  cdorts  qui 
rend  plusadmirable  Tharmonie  de»  teintes;  toujours  la  nature 
y  est  prise  sur  le  fait ,  et  c'est  une  preuve  incontestdile  des 
études  de  Noèl.  Il  plaçait  souvent  des  animaux  dans  ses  ta- 
bleaux ;  toujours  ils  sont  irréprochables  tant  pour  la  pureté 
et  la  noblesse  du  dessin,  que  pour  le  coloris  et  le  naturel  de  h 
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pose.  On  a  aussi  deNoêl  les  portraits  de  quelques-uns  de  ses 
parents  et  de  sesamis,  que  sa  famille  conserve  précieusement. 

Noei  était  maigre ,  pâle ,  avec  des  yeux  vifs,  un  esprit  fin 
et  observateur.  II  était  de  taille  moyenne  ;  sa  santé  faible  et 
chancelante  nuisit  souvent  à  ses  travaux ,  et  l'empêcha  de  s'y 
livrer  avec  autant  d'ardeur  qu'il  Taurait  désiré.  Il  était  très- 
actif;  il  se  levait  de  grand  matin  et  faisait  souvent  au  lever 
du  soleil  des  excursions  dans  la  campagne ,  pour  peindre  des 
études  d'après  nature .  Il  avait  des  mœurs  douces,  des  habitudes 
tranquilles,  un  esprit  sérieux;  aussi  il  était  aimé  et  estimé  de 
tous  ceuxqui  le  connaissaient.  Son  caractère  n'avait  rien  d*ex* 
travagant  comme  celui  de  beaucoup  de  jeunes  artistes  ;  il 
n'avait  de  commun  avec  eux  qu'une  grande  insouciance  et 
fort  peu  d'attachement  pour  Targent.  Il  ne  travaillait  sérieu- 
sement que  pendant  quelques  mois;  le  reste  de  l'année,  il 
voyageait,  allait  voir  ses  parents  et  faisait  des  études. 

Bien  que  pendant  sa  trop  courte  carrière ,  Noèl  ait  à  peine 
eu  le  temps  de  se  faire  connaître  d'un  petit  nombre  d'artistes 
et  d'amateurs,  comme  on  vient  de  le  voir,  son  mérite  ne 
resta  pas  inaperçu.  Pour  manifester  les  regrets  que  lui 
causait  la  perte  d'un  artiste  qui  donnait  de  si  belles  espé- 
rances ,  la  société  des  beaux-arts  de  Bruxelles  fit  lithogra- 
phier  le  portrait  dé  Noël  ^  Un  de  ses  amis,  M.  Boèns,  se 
chargea  de  l'exécution,  etgravaces  cinq  vers  sous  le  portrait: 

Par  un  pinceau  savant  honorant  sa  patrie , 

U  marchait  à  grands  pas  fers  Timmortalité.  * 

La  mort  Tenlève  aux  arts,  au  printemps  de  sa  vie , 

Mais  ce  qu*enfanta  son  génie 
Est  déjà  réclamé  par  la  postérité. 

Jules  Petit. 


•  CTest  diaprés  ce  portrait  qu*on  a  Uthographié  celui  qui  accompagne 
cette  IVoUce.  Le  fa&4imile  de  la  signature  de  Noël  est  extrait  |d*une 
leClre  qu'il  écrivit  à  sa  mère,  d'Amsterdam ,  le  SO  décembre  1830. 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 
1. 

Waolsor  ,  village  de  la  province  de  Namur,  arronditsement 
de  Dînant,  est  un  endroit  célèbre  dans  l'histoire  nationale. 
Noas  ne  pouvons  citer  ce  nom,  sans  insérer  ici  la  courte  no- 
tice de  M.  Dewez  (Dict.  de  la  géogr.  anc.  du  dép.  deSambre- 
et-ffleuse.  p.  117,  118). 

Wâlciodoids.  Ancien  château  sur  la  Meuse,  dans  le  comté 
de  Lomnie,  oOi  Eilbert,  comte  de  Florennes,  avec  son  épouse 
Hérésinde^  fbnda  et  dota,  en  944,  une  abbaye  de  Bénédictins, 
à  sept  lieues  de  Namur  et  deux  de  Dinant,  actuellement  Waul- 
sor.  L'église  et  le  monastère  furent  achevés  dans  l'espace  de 
trois  ans.  Eilbert  lui  assigna  des  revenus  considérables  et  le 
comte  de  Namur,  Robert,  fils  de  Béranger,  par  un  diplôme  daté 
de  Namur,  le  2  Juin  946,  lui  céda  la  terre  de  Melin ,  dans  le 
comté  de  Lomme,  à  deux  lieues  de  Wauls(»r  ,  avec  tous  ses 
édifices,  maisons,  champs,  prairies,  bois,  terres  labourab1es,etc« 
L'empereur  Othon,  en  968,  donna  cette  abbaye  à  Thiery,  évè- 
que  de  Metz,  qui  réunît  l'abbaye  de  Hastière  à  celle  de  Waul- 
sor  sous  un  même  abbé,  un  même  chapitre  ,  une  même  règle 
et  un  même  sceau.  S^  Forannan  ,  écossais,  qui  d'évèqoe  s'était 
fait  religteui  à  Waulsor,  en  fut  nommé  abbé*  Le  comte  Eilbert, 
son  fondateur,  et  l'abbé  Forannan  y  furent  enterres,  le  pre- 
mier en  977y  et  le  second  en  982.  La  fête  de  S^  Forannan, 
fixée  au  80  avril,  fut  célébrée  à  Waulsor  jusqu'en   1IS26,  qae 
son  nom  fut  rayé  du  calendrier  de  Tordre  de  S^  Benoit,  ptaroo 
qu'il  n'avait  pas  été  canonisé  par  le  Saint-Siège. 

L'iévèque  de  Liège ,  Henri  de  Leyen,  par  un  acte  daté  de 
Dinant,  le  7  Juin  116S,  incorpora  à  cette  abbaye  l'église  da 
Falmagne,  (à  une  lieue  de  Waulsor),  qui  était  également  one 
collégiale  composée  de  quatre  chanoines. 

«c  L'abbaye  de  Waulsor  fiit  distraite  du  diocèse  de  Mets,  par 
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la  coQTentioQ  passée  en  1S27  eotre  les  évéques  de  Liège  et  de 
Metz,  et  conGrmée  par  Tarchevéque  de  Cologne.  » 

On  irouTe  encore  des  détails  sur  Waulsor,  dans  le  troisième 
volume  de  la  Gallia  Christiana.  La  chronique  de  Waulsor , 
(Chronicon  Walciodorense) ,  a  été  imprimée  dans  le  huitième 
vol.  du  Spicilegium  de  Dom  Luc  d*Aohery. 

IL 

JoAGHiB  PATimu  OU  Patbnibb,  que  M.  de  Stassart  appelle  l'in- 
venteur du  paysage  ,  naquit  à  Dinant  en  1490.  Ses  tableaux 
sont  très-recherchés  par  les  amateurs.  La  plupart  sont  des  pay- 
sages remarquables  par  un  fini  précieux  dans  les  détails  ;  les 
petites  figures  dont  ils  sont  ornés,  sont  spirituelles  et  bien  des- 
sinées. On  a  aussi  de  Patenier  quelques  grandes  toiles  histori- 
ques qui  se  distinguent  par  Teipression  des  figures  et  la  belle 
disposition  des  groupes.  M.  Florent  Van  Ertbom  d'Anvers  pos. 
sède  dans  son  riche  cabinet  un  petit  paysage  de  Patenier.  La 
scène  est  des  plus  pittoresques  :  la  vue  s'étend  sur  un  vaste 
horizon  entrecoupé  de  rochers  et  de  montagnes.  Dans  le  fond 
du  tableau,  on  aperçoit  la  mer  sillonnée  par  quelques  voiles. 
Sur  la  droite,  le  peintre  a  représenté  le  massacre  des  innocents. 
Au  premier  plan  on  voit  S\  Joseph,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus 
qui  fuient  cette  horrible  persécution,  et  à  leur  approche  la 
statue  d'un  faux  dieu  tombe  de  son  piédestal.  Ce  charmant 
tableau  est  signé  opvs  Ioacbir  D.  PATitfiR.  La  description  que 
nous  venons  d'en  faire,  donne  une  idée  du  genre  habituel  de 
notre  artiste. 

Patenier  fut  reçu  en  1515  membre  de  ^académie  d'Anvers. 
Albert  Durer  estimait  beaucoup  le  talent  de  cet  artiste  ;  il  en 
dessina  le  portrait  lors  de  son  voyage  à  Anvers  en  1520.  On 
pense  même  qu'il  le  grava. 

Le  désordre  et  l'ivrognerie  étaient  les  défouts  habituels  de 


>  Messager  des  sciences  et  des  arts  de  la  Belgique.  1835.  3*  livr.  V. 
aussi  VHitioirB  de  la  peiniure  flamand»  et  hollandaise  par  Altud 
BficiiBU  Bevue  de  Uége,  tome  9,  p.  990. 
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Patenier.  Ce  dernier  vice  donna  lieu  à  Tépigramaie  saÎTante 

Le  soleil  ne  Ta  jamais  vu. 
Tant  fut-il  matin,  qu'il  n'eut  bu, 
Et  jamais,  jamais  la  nuict  noire 
Tant  fut  tard  ne  Ta  tu  sans  boire, 
Car  épris  d'un  bachique  amour, 
Ce  galant  buvait  nuict  et  jour. 

Lambert  Lombard  Désignait  point  ses  tableaux,  mais  il  pla- 
çait son  portrait  dans  presque  tons.  Noël  a  peint  une  palette 
de  peintre  armée  de  pinceaux  et  de  couleurs  sur  plusieurs  de 
ses  ouvrages.  Patenier  avait  aussi  une  marque  particulière  et 
grotesque,  que  Ton  trouve  dans  presque  tous  ses  tableaux. 
C'est  un  petit  bonbomme  dans  la  position  où  se  trouvait  Gode- 
froid-le-bossu,  quand  on  lui  donna  le  coup  mortel ,  ou  encore 
l'empereur  Maximilien,  lorsqu'il  reçut  l'ambassadeur  Gias* 
tiniani . 

HiRRi  Di  Blés  naquit  a  Bouvignes  près  de  Dinant  en  1480. 
Il  travailla  dans  le  même  genre  que  Patenier,  mais  lui  resta  in- 
férieur en  talent.  Cet  artiste  se  forma  sans  mattre;  il  ne  connut 
pas  son  compatriote,  mais  comme  lui,  il  étudia  la  nature.  Il  pei- 
gnait une  cbouette  dans  presque  tous  ses  tableaux,  qui  reçurent 
leur  dénomination  de  celte  particularité  bizarre.  Le  plus  célèbre 
de  tous  ses  ouvrages  est  la  mise  en  scène  du  suj'et  d*une  an- 
cienne fable  fort  connue.  On  y  voit  un  porte-balle  endormi 
sous  un  arbre  ;  pendant  son  sommeil  une  troupe  de  singes 
s'emparent  de  sa  boutique  ambulante  et  étalent  les  marchan- 
dises à  des  branches  d'arbres.  Son  tableau  représentant  les 
pèlerins  d'Emmaiîs  n'est  pas  dép(»urvu  de  mérite  :  les  pèlerins 
sont  à  table  avec  le  Christ  ;  dans  le  fond  on  voit  se  dérouler 
totU  entier  le  drame  de  la  passion.  On  trouve  deux  tableaux  de 
Henri  de  Blés  à  la  pinacothèque  de  Munich  :  la  salutation  an- 
gélique  et  l'adoration  des  mages. 

Yan  Mander,  p.  261  et  291,  cite  un  peintre  qui  apprit  les 
principes  de  son  art  sous  Patenier.  Ce  fut  François  Blottert  ou 
Mostart;  il  était  né  à  Huist  dans  les  Flandres.  L'emportement 
et  l'ivrognerie  de  son  maître,  le  forcèrent  plus  d'une  foisii  fuir 
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son  aulier  ;  il  finit  par  quitter  Patenier  pour  suivra  les  leçons 
de  Henri  de  Blés. 

Voici  le  jugement  assex  juste,  mais  peut-être  un  peu  sévère 
que  Schnaase  porte  sur  ces  deux  artistes  dans  ses  lettres  sur  la 
Belgique  et  la  Hollande  :  «  Quoique  le  paysage  soit  le  but  prin* 
cipal  de  leurs  efforts ,  ils  ne  lui  donnent  point  une  vraie  con- 
sistance; la  multiplicité  des  détails  effiicechez  eux  la  teneur  de 
Tensemble.  Les  arbres  et  les  champs  sont  peints  avec  beaucoup 
d*attention  et  d*élégance  :  on  dirait  à  la  finesse  exagérée  de 
leur  touche,  que  Ton  doit  pouvoir  compter  les  brins  d'herbe  et 
les  feuilles.  Des  objets  de  tonte  espèce  occupent  leurs  seconds 
plans,  rochers  et  prairies,  moissons  et  forêts:  ils  sont  très-nets, 
sans  accord ,  baignés  d'une  lumière  éclatante  et  variée.  Le 
plaisir  superficiel  que  cause  cette  splendeur  générale,  est  le 
seul  intérêt  du  tont  n  \ 

A  ces  deux  noms  bien  connus  de  tous  les  amateurs  éclairés, 
chacun  ajoutera  celui  de  M.  Wiertz,  né  à  Ciney,  en  1808,  et 
dont  la  réputation  est  aujourd'hui  populaire  à  si  juste  titre. 
Cest  à  la  postérité  qu'il  appartiendra  de  confirmer  le  jugement 
des  contemporains  désintéressés  sur  l'admirable  puissance  de 
talent,  la  manière  large,  le  coloris  vigoureux  et  harmonieux 
de  M.  Wiertz.  Ses  deux  Patrocle,  son  Christ  au  tombeau,  son 
Satan  et  son  Eve,  sa  baigneuse,  ses  créations  payennes  et 
chrétiennes,  ses  portraits  qu*on  se  disputera  un  jour  comme  on 
fait  aujourd'hui  des  œuvres  des  vieux  maîtres,  tout  cela  est  si 
plein  d'énergie,  de  vérité  et  de  poésie,  que  l'on  peut  hardiment, 
commelefaitl'auteur  dans  un  autre  sens,  demander,  pour  asseoir 
un  jugement ,  la  comparaison  de  toutes  ces  œuvres,  avec  celles 
des  princes  de  l'ancienne  école.  Il  est  seulement  à  regretter  que 
H.  Wiertz,  auquel  ses  travaux  assignent  une  place  si  haute 
parmi  les  artistes  nationaux,  se  préoccupe  de  la  critique  au 
point  de  lui  répondre  ou  de  la  provoquer  dans  des  brochures. 


'  Ce  jugement  est  rapporté  par  M.  Alfred  Micbiels.  Y.  La  Revue  de 
Liège,  tom.  3,  p.  291. 
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spîrituellM  d'ailleurs  etpleînesdetel  attiqne,  mais  qui  le  détoor- 
neot  de  tes  hautes  inspirations.  Espérons  que  la  conscience  de 
son  propre  mérite  loi  fera  comprendre  qne  la  meilleiire  manière 
de  répondre  à  ses  détracteurs,  c'est  de  leur  imposer  TadiBira* 
tion. 

Ul. 


On  nous  commonique  de  Dinant,  la  note  snivante  sur  le 
peintre  Lyon  : 

«  Je  n*ai  rien  pu  recueillir  sur  Lyon;  seulement  je  me  sois 
assuré  que  Tindication  que  vous  avez  faite,  est  fautive.  Il  nest 
pas  mort  à  Dînant,  mais  à  Bruxelles,  et  il  n*y  a  pas  de  cela  très- 
longtemps,  car  bien  des  personnes  encore  dans  la  force  de 
TAge  se  rappellent  Tavoir  connu  ici.  11  est  vrai  toutefois  qu'a. 
Tant  de  mourir,  il  a  voulu  revoir  le  sol  natal;  il  quitta  l'Autriebe 
dans  ses  vieux  jours  pour  revenir  à  Dînant  où  il  avait  des  pa- 
rents. Ceux  qui  l'y  ont  connu  n'ont  vu  en  lui  qu'un  vieillard 
d'une  grande  aménité  de  caractère;  je  n'ai  rencontré  personne 
qui  eût  vu  de  ses  peintures,  et  à  cette  époque  il  n'aurait  plus 
rien  su  produire,  autant  à  cause  de  son  Age  avancé,  qu'à  cause 
d'un  tremblement  nerveux  continuel.  Lyon  était  petit  de  taille 
et  d'une  propreté  remarquable.  Il  ne  6t  pas  long  séjour  à  Dî- 
nant. Il  quitta  cette  ville  pour  aller  habiter  Bruxelles  ou  il 
mourut  bientôt  après.  Il  parait  qu'il  n'était  pas  dans  uue  grande 
aisance,  si  l'on  en  juge  par  cette  circonstance  que  sa  manière 
de  vivre  à  Dînant,  était  plus  que  modeste  ,  et  qu'à  son  départ 
il  avait  laissé  des  dettes,   qu'à  son  décès  on  fit  payer  avec 
de  l'argent  envoyé  de  Bruxelles  à  oet  effet.  » 
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EXCURSION  D^'UN  BELGE  EN  SUISSE. 

Cologne,  16  août  1845. 

Je  Yous  ai  promis  la  relation  de  mon  voyage  en  Suisse,  et 
qui  pis  est,  cette  relation  n'est  pas  pour  yous  seuls ,  elle  est 
destinée  à  être  publiée  dans  la  Bévue  de  Liégs.  Dois-je  m'en 
préoccuper  beaucoup?  Je  n'en  crois  rien,  car,  si  cela  était  Je 
serais  sans  cesse  arrêté  par  la  crainte,  ou  de  dire  moins  bien 
ce  qui  a  peut-être  été  dit  déjà  souvent  par  d'autres ,  ou  de 
passer  sous  silence  des  choses  que  les  habiles  considére- 
raient comme  les  plus  essentielles.  Mais  ce  n'est  pas  un  livre 
sur  la  Suisse  que  je  me  suis  chargé  de  faire.  C'est  un  simple 
récit  de  ce  que  je  rencontrerai  de  plus  intéressant  pour  vous  et 
pour  moi.  Or,  comme  nous  chérissons  tous  notre  pays,  il  en 
résultera  naturellement  de  fréquents  retours  du  cœur  et  de 
l'esprit  aux  lieux  que  nous  affectionnons  le  plus  et  que  nous 
aimons  à  voir  briller  entre  tous.  Sans  qu'il  soit  besoin  de 
nous  créer  d'avance  un  système  de  comparaisons  et  de  pa- 
rallèles étudiés,  pour  donner  à  nos  récits  un  tour  particu- 
lier ,  nous  sommes  bien  certains  que  les  choses  s'y  montre- 
ront au  point  de  vue  belge»  toutes  les  fèis  qu'elles  réveille- 
ront sans  effort  un  sentiment  ou  un  souvenir  patriotique. 
D'autre  part  ceux  qui-  lisent  habituellement  la  Eevue  de 
Liège ,  savent  parfaitement  comment  nous  entendons  le  pa- 
triotisme, et  que  ce  n'est  pas  pour  nous  un  sentiment  jalou- 
sement inquiet  des  gloires  et  des  bonnes  fortunes  du  voisi- 
nage. Accoutumés  à  nous  enorgueillir  de  tout  ce  qui  nous 
semble  propre  à  relever  la  dignité  de  l'homme ,  à  nous  ré- 
jouir de  tout  ce  qui  peut  augmenter  le  bien-être  ou  dimi- 
nuer les  souffrances  de  nos  semblables,  partout  où  nous 
aurons  l'occasion  de  trouver  une  bonne  institution,  une 
bonne  coutume  qui  nous  manque  et  qui  nous  semblera  d'im- 
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portation  facile,  nous  croirons  remplir  encore  un  devoir  pa- 
triotique en  la  signalant.  Vous  pouvez  donc  sans  crainte 
donner  à  tout  ce  que  je  vous  enverrai,  le  titre  général  i'Es- 
eurêion  éTun  Beige  en  Suiêie» 

Après  cela ,  comme  le  naturel  et  la  narveté  sont  oe  qui 
plait  généralement  le  plus  dans  une  relation  de  voyage, 
je  tâcherai  d'oublier  le  plus  souvent  possible,  ou  pour  mieux 
dire ,  comme  je  me  connais  ,  je  suis  sûr  que  j'oublierai  réel- 
lement plus  d*une  fols  que  ce  n'est  pas  pour  vous  seub  que 
j'écris.  S'il  en  sort  des  détails  dénués  dlutérét  pour  ceux 
qui  ne  vivent  pas  dans  le  cercle  habituel  de  nos  idées,  libre 
à  vous  de  tailler  et  de  trancher,  comme  bon  vous  semblera. 

Je  vais  donc  commencer  sans  autre  préambule.  Partis  le 
16  de  Liège  à  7  heures  du  matin  par  le  chemin  de  for.  Temps 
iNtimeux.  —  A  Verviers  on  nous  recommande  de  foire  enre- 
gistrer tous  nos  effets  y  la  douane  prussienne  tenant  poar 
suspect  le  moindre  petit  paquet  que  l'on  garde  à  côté  de  soi. 
— Il  pleut ,  etc.  Voilà  ce  que  je  rencontre  dans  les  premières 
notes  que  j'ai  tenues  en  cheminant  sur  le  railway. 

Gela  me  rappelle  ce  que  dit  quelque  part,  un  des  voyageurs 
contemporains  dont  les  récits  ont  le  plus  de  charme.  Eo 
quoi  consistent^  la  plupart  du  temps  ,  les  notes  tenues  en 
voyage,  pour  servir  ensuite  de  texte  à  des  broderies  feitesà 
loisir,  à  des  impreesionê  que  Ton  n'éprouve  qu'au  retour, 
ou  que  l'on  emprunte  à  d'autres  touristes?  Bien  souvent  c'est 
toutsimplement  une  espèce  de  catalogue,  indiquant  leslheures 
de  départ  et  d'arrivée  d'un  endroit  à  un  autre, 'avec  la  liste  des 
monumentsou  des  points  de  vue  visités.  Mieux  vaudrait  re- 
courir tout  bonnement  à  un  itinéraire  bien  fait,  comme  les 
guides  anglais  de  Nurray,  par  exemple.  Cela  est  vrai,  et  pour- 
tant M.  Topffer  '  approuve  cet  usage  :  le  mal  est ,  qu'on  y 
adapte  maladroitement  après-coup ,  des  idées  ou  des  sensa- 
tions qu'on  n'a  pas  eues;  ce  qui  fait  que  le  travail  de  rema- 
niement saute  aux  yeux  et  qu'on  y  découvre  trop  facilement 
les  coutures  de  toutes  les  pièces  d'emprunt,  exhumées  labo- 
rieusement d'autres  livres.  Quant  à  l'usage  des  annotations 

*     De  Genève,  auteur  des  Nouvelles  genevoises ^àfi  f^'oj^ages  en 
Zigsag ,  elc. 
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mêmes  faites  sur-le-champ ,  il  a  du  moins  cela  de  bon ,  qu'il 
est  Texpression  la  plus  simple  de  la  succession  des  lieux 
explorés.  Quand  des  idées  de  quelque  valeur  naissent  à  Tas- 
pect  de  ces  lieux ,  un  mot  suffit  parfois  pour  les  fixer  en  leur 
vraie  place,  et  l'on  s'accoutume  à  mettre  du  naturel  et  un 
certain  ordre  dans  ses  récits. 

Pour  suivre  ce  précepte,  je  dois  donc  vous  apprendre  ici  que 
fetigué  de  l'ennuyeuse  formalité  de  la  Tisite  des  malles  à  Aix- 
la-Chapelle,  après  avoir  replié  et  réempaqueté  de  mon  mieux 
nos  effets,  je  n'eus  rien  de  plus  empressé  que  de  remonter 
dans  la  diligence,  pour  rapporter  toute  chaude  à  nos  dames, 
une  légende  que  je  crois  peu  connue  à  Liège  et  qu'on  venait 
de  m'apprendre ,  en  attendant  notre  tour  de  visite.  Elle  dit 
de  quelle  manière  le  Diable  fut  attrappé  par  les  Aixois , 
lors  de  la  construction  de  leur  cathédrale.  Les  marques 
de  la  colère  qu'il  eut  à  ce  propos ,  sont  encore  subsis 
tantes.  A  peine  le  mouvement  était  Imprimé  au  convoi,  je 
me  souvins,  mais  trop  tard,  que  je  n'avais  pas  repris 
mon  passe-port  dans  une  salle  voisine  de  la  douane.  Le 
chef  du  convoi  m'a  promis  ie  le  retirer  et  de  me  le 
faire  parvenir  encore  ce  soir  à  notre  hôtel.  De  là  vient 
qu'au  lieu  de  profiter  des  bàteaux-à-vapeur  qui  remon- 
tent le  Rhin  à  presque  toutes  les  heures  du  jour,  pour 
aller  directement  en  Suisse ,  comme  j'en  avais  formé  le  pro- 
jet ce  matin ,  nous  avons  été  voir  tous  les  monuments  de 
Cologne,  que  nous  ne  devions  visiter  qu'au  retour.  C'est  ce 
qui  fait  aussi,  que  fatigué  de  ces  excursions,  et  retenu  d'ail- 
leurs à  l'hôtel  par  une  pluie  fine  et  continue ,  j'ai  encore 
trois  ou  quatre  heures  à  dépenser  aujourd'hui,  avantdepou- 
voir  aller  chercher  du  repos  au  lit.  C'est  ce  qui  fait  enfin 
qu'au  lieu  d'un  simple  itinéraire,  auquel  il  manque  fort  peu 
de  détails ,  pour  l'amener  au  point  normal  où  je  suis  réelle- 
ment arrivé ,  je  pourrais  fort  bien,  outre  la  légende  dont  la 
perte  du  passe-port  a  un  peu  gâté  le  récit,  vous  glisser  ici 
quelque  épisode,  en  dépit  de  l'excellente  théorie  de  M.  Topffer 
que  je  préconisais  tout-à-l'heure. 

Mais  je  parle  d*épisode,et  je  pense  qu'avant  tout  J*aurais  dû 
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commencer  par  ie  commencement,  ce  que  je  n'ai  point 
fait.  Le  commencement  de  tout  voyage ,  en  effet,  ce  sont 
les  préliminaires  indispensables ,  les  apprêts  mêmes  du 
Toyage:  oui  ;  comment  apprécierez-yous  les  impressions  du 
Toyageur,  si  vous  ignorez  ce  qu*il  se  propose  de  voir  et  de 
quels  secours  il  s*est  muni  à  cette  fin  ?  MM.  Hurray ,  Ebel , 
Joanne,  qui  sont  assurément  les  meilleurs  guides  en  Suisse  i 
commencent  tous  par  instruire  »  le  premier  les  Anglais ,  le 
second  les  Allemands,  le  troisième  les  Français,  des  moyens 
adaptés  au  goût  et  aux  usages  de  ces  trois  nations,  qu*il  con- 
vient d'employer  pour  faire  sainement  et  commodément  leur 
tour  de  Suisse;  et  dans  les  divers  itinéraires  qu'ils  tracent, 
ils  se  préoccupent  fréquemment  du  point  de  départ  de  leurs 
lecteurs  respectif.  C'est  ce  que  j'avais  fait  consciencieuse- 
ment de  mon  côté ,  pour  moi  voyageur  Belge ,  le  jour  même 
où  fût  prise  à  notre  comité  de  lecture  manqué,  cette  résolu- 
tion si  opportune  et  si  bien  accueillie,  de  nous  en  aller,  chacun 
de  notre  côté ,  à  la  recherche  de  matériaux  pour  une  livrai- 
son double  à  paraître  en  octobre  prochain.  Or ,  je  dois  vous 
le  dire,  mon  itinéraire  projeté  n'était  point  par  le  Rhin.  La 
continuation  des  mauvais  jours  nous  a  seule  empêchés  de 
foire  le  voyage  en  Suisse ,  comme  doit  le  régler  à  mon  avis 
tout  Belge  ingambe ,  comme  je  Tavais  fait  il  y  a  trois  ans 
déjà,  comme  nousTeussions  fait  encore  cette  fois,  si  le  temps 
l'eût  permis;  c'est-à-dire  à  pied  et  le  sac  sur  le  dos,  en- 
voyant d'une  ville  à  une  autre,  une  petite  malle  par  les  voi- 
tures publiques  de  terre  ou  d'eau ,  auxquelles  on  ne  doit  re- 
courir soi-même  que  pour  abréger  les  distances  qui  sont  tou- 
jours trop  longues  dans  les  pays  de  plaine. 

Oui,  Messieurs,  c'est  ainsi  qu'un  Belge  doit  aller  en  Suisse, 
et  prendre  Liège  pour  point  du  départ  à  pied.  On  profite 
d'une  belle  soirée  pour  aller  coucher  à  Tilf,  par  le  chemin  du 
bois  de  Quinquempois.  Le  lendemain,  on  va  dîner  à  Comblain- 
au-Pont  :  moi ,  j'aurais  pu  ,  par  parenthèse ,  y  reprendre 
une  carte  de  la  province  de  Liège  que  j'y  ai  laissée,  il  y  a  deux 
ans ,  et  que  M.  Ninane  attend  encore  sans  doute  l'occasion 
de  me  renvoyer,  vu  la  rareté  des  relations  géographiques  et 
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littéraires  que  nous  avons  avec  les  naturels  de  Comblain. 
De-là ,  longeant  les  sinuosités  tour-à-tour  sauvages  et  gra- 
cieuses de  raurthe ,  nous  aurions  été ,  tout  en  prenant  un 
avant-goût  de  la  Suisse  en  miniature,  nous  coucher  après  ce 
premier  jour  de  marche  ,  à  Durbuy.  L'Ourthe,  servant  tou- 
jours de  guide  depuis  Durbuy  jusqu'à  La  Roche,  aurait  fourni 
pour  le  second  jour,  la  plus  variée  et  la  plus  agréable  excur- 
sion pédestre  qu'on  puisse  faire  en  une  petite  journée^  dans 
notre  délicieuse  Ardenne ,  ce  pays  des  bonnes-gens  et  des 
braves-gens ,  où ,  comme  en  Suisse ,  les  paysans  laissent  les 
clefs  aux  portes  de  leurs  maisons  confiées  à  la  foi  publique; 
où ,  partout ,  on  trouve  un  coucher  propre,  des  mets  simples 
mais  abondants ,  toujours  exquis  après  qu'on  s'est  livré  à 
l'exercice  de  la  marche,  à  l'air  vif  et  pur  du  pays ,  et  qui 
sont,  déplus,  merveilleusement  assaisonnés  par  la  bonne 
mine  et  le  bon  cœur  des  indigènes  qui  vous  livrent  tout  cela 
presque  poifr  rien.  —  De  Laroche  à  Bastogne ,  il  y  a  pour 
une  troisième  journée.  —  A  Bastogne,  nous  aurions ,  comme 
la  première  fois ,  pris  la  diligence  jusqu'à  Metz.  De  Metz  à 
Nancy  par  Pont-à-Mousson ,  il  y  en  a  pour  deux  petites 
journées  de  marche ,  en  suivant  à  l'aise ,  comme  on  doit 
toujours  le  faire  dans  les  pays  plats  ,  la  jolie  vallée  de  la 
Moselle.  De  Nancy  à  Epinal ,  voiture  pour  abréger.  D'Epinal 
à  B&le ,  toujours  à  pied ,  à  travers  la  partie  la  plus  pitto- 
resque des  Vosges,  par  Remiremont ,  St.-Maurice ,  Urbey, 
et  Tfaanne.  Arrivé  à  Bàle,  il  faut  entrer  en  pleine  Suisse  par 
la  charmante  vallée  de  Tavanne  ou  de  Moûtiers,qui  vous  con- 
duit au  Lac  de  Bienne  où  est  l'Ile  de  St.-Pierre ,  au  Lac  de 
Neufdiatel  et  au  Léman.  C'est  toujours  là  que  nous  tendons; 
mais ,  dépité  de  n'avoir  pu  m'y  rendre  par  les  Ardennes  et 
par  les  Vosges ,  j'aurais  voulu  pouvoir  y  aller  en  viugt-quatre 
heures  ,  tandis  que  je  suis  obligé  déjà ,  dès  le  premier  jour, 
de  faire  à  Cologne  une  longue  station  d'étape  pour  attendre 
mon  passeport. 

Et  puis  quelle  figure  on  fait  ici,  dans  les  villes  fashionables 
des  bords  du  Rhin  ,  avec  le  costume  que  je  m'étais  fait  faire 
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pour  cheminer  par  les  montagnes  :  avec  mon  feutre  gris  à 
larges  bords ,  acheté  il  y  a  trois  ans  chez  Goez  à  Genève  :  ce 
chapeau  historique,  quia  déjà  visité  plusieurs  crêtes  du  Moot- 
Blanc  et  des  Alpes  -  Bernoises,  auquel  M.  Oarré  a  donné 
un  air  tout  neuf,  mais  sans  lui  enlever  pourtant  le  mérite 
d*un  vieui  et  utile  serviteur  ;  avec  mes  gros  souliers  ferrés^ 
indispensables  comme  vous  savez ,  pour  marcher  d*uD  pied 
ferme  sur  le  granit  des  Vosges  et  des  Alpes ,  comme  sur  le 
bord  des  glaciers ,  mais  qui  sont  tout  honteux  de  se  trouver 
au  milieu  des  fines  bottines  de  cuir  laqué  qui  vont  se  faire 
mirer  à  Wiesbaden ,  à  £ms  ou  à  Baden-Baden,  ou  qui  re- 
viennent des  festivités-monstres  alignées  sur  tous  ces  bords 
en  rhonneur  de  la  Reine  Victoria  ;  avec  mon  grand  bâton 
des  Alpes  surtout,  armé,  d*ua  côté,  de  sa  belle  corne  de 
chamois  pour  aveindre  les  branches  élevées  auxquelles  on 
veut  se  suspendre  pour  faciliter  une  ascension  pénible  ou 
ralentir  une  descente  un  peu  raide ,  et  par  l'autre  bout,  de 
cette  ferrure  pointue  ,  qui  m'a  soutenu  déjà  sur  la  Mer-de> 
glace  et  sur  les  hauteurs  les  plus  fameuses  de  l'Oberland. 
Mon  beau  bâton ,  fait  d'un  seul  sapin  ,  droit ,  flexible  et 
solide ,  comme  les  enfants  des  hommes  crus  dans  les  mêmes 
montagnes ,  comme  un  jeune  Ober-Haslien  ,  ou  comme  uo 
svelte  et  vigoureux  Tyrolien  ;  il  est  mal  à  l'aise  et  obligé  de 
se  faire  petit ,  pour  entrer  dans  une  diligence  du  diemin  de 
fer  et  se  ranger  à  côté  des  joncs  à  pommeau  d'or  ou  des  ba- 
dines courtaudées  de  nos  jeunes  élégants. 

Voilà ,  en  partie,  je  vous  l'avoue,  pourquoi  j'ai  tant  de 
loisir  encemoment.  Il  y  a  maintenant  dans  la  salle  commone, 
un  Monsieur  très-complaisant,  celui-là  même  qui  m'a  raconté 
la  légende  d'Aix-la-Chapelle ,  qui  parait  être  f6rt  au  courant 
de  toutes  les  traditions  qui  concernent  le  pays,  et  ne  demande 
pas  mieux  que  de  les  raconter  et  même  de  les  redire  à  qui 
veut  les  entendre  ;  mais  son  auditoire  est  composé ,  coBiBie 
la  plupart  des  auditoires  de  nos  salons,  selon  la  juste  remar- 
que d'un  moraliste  de  nos  jours,  de  gens  qui  attendent  leor 
tour  pour  raconter  aussi  des  histoires,  et  qui  ne  m'ont  semblé 
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ni  aussi  instruits  ,  ni  aussi  amusants  que  mon  homme  aux 
légendes.  Et  puis,  tout  ce  monde-là  est  en  toilette.  J*aibien 
aussi  dans  ma  petite  malle ,  des  bottines  et  un  Inibit  noir, 
avec  ses  accessoires  ;  mais  je  ne  me  soucie  pas  de  mettre  en- 
core tout  cela  sens  dessus-dessous  aujourd'hui.  D*ailleurs,  j'ai 
peur  des  autres  conteurs ,  qui  ne  font  évidemment  semblant 
d'écouter  avec  plaisir ,  que  pour  nous  tenir  à|leur  lour  ac- 
crochés, pendant  bien  longtemps  peut-être,  à  une  longue  file 
d'anecdotes  rentrées,  dont  ils  me  font  l'eifet  d'être  fort  gênés. 
Quoiqu'il  en  soit  ^  je  vais  toujours  vous  dire  comme  quoi  le 
Diable ,  qui  attachait  le  plus  grand  prix  à  gagner  une  âme 
Aixoise  (il  n'y  avait  sûrement  pas  encore  de  maison  de  jeux, 
à  Aix ,  alors ,  car  il  aurait  bientôt  été  blasé  sur  cette  jouis- 
sance) ;  comme  quoi ,  dis- je ,  le  Diable  fut  pris  dans  ses  pro- 
pres filets  ;  comme  il  faillit  se  venger  cruellement  du  tour 
qu*on  lui  avait  joué,  et  comme  il  en  fut  encore  empêché  par 
un  nouveau  tour  d'uqe  Aixoise  plus  avisée  que  lui. 

Eiégemie  de  l'érection  de  la  cathédMOe  d'Ain- 
la-Gliapelle. 

Aix  était  alors  Tune  des  villes  dont  le  séjour  plaisait  le  plus  à 
Charlemagne.  La  cathédrale  avait  été  commencée  de  telle 
sorte,  que,  par  sa  magnificence,  elle  devait  éclipser  les  temples 
les  plus  fameux  de  la  chrétienté.  Maisie  trésor  de  TEmperëur 
était  épuisé  parles  longues  et  dispendieuses  guerres  contre  les 
Saxons;  et  les  Aixois,  dès  lors  grands  bâtisseurs,  dit  la  chro- 
nique ,  avaient  dépassé  depuis  longtemps  les  limites  de  leur 
contingent  dans  celte  entreprise,  qui  devait  donner  tant  de 
relief  à  leur  cité.  Un  beau  jour,  s'ofPreàeux  un  petit  homme, 
qui  se  fait  conduire  auprès  des  magistrats  et  leur  dit  qu'il 
est  prêt  à  faire  l'avance  de  tous  [es  fonds  nécessaires  à  l'a- 
chôvement  de  la  cathédrale.  Les  marques  de  la  plus  vive 
reconnaissance  accueillent  une  proposition  si  aimable  ;  seu- 
lement ,  car  dans  ces  temps,  d'ailleurs  si  bons ,  comme  on 
sait)  les  préteurs  étaient  d'ordinaire  aussi  chers  que  rares;  on 
luideaiande,  avec  quelque  inquiétude,  à  quelles  conditions 
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il  voudra  bien  se  constituer  bailleur  de  fdnds.  Qu'on  juge 
de  la  surprise  des  magistrats  de  la  ville,  quand  le  petit 
homme  répartit,  tons  s'émouvoir  et  d'un  air  tout  dégagé, 
qu'il  ne  demandait  ni  hypothèques  ni  caution  d'aucune  es- 
pèce, et  n'exigerait  jamais  le  remboursement.  La  seule  con- 
dition qu'il  mettait  à  cet  acte  de  générosité ,  c'est  qu'aussi- 
tôt la  cathédrale  achevée,  lui,  bailleur  défends,  serait  maître 
et  seigneur  absolu  du  premier  qui  y  entrerait  ;  qu'en  un 
mot ,  le  malheureux  lui  serait  dévolu  corps  et  àme  !  Alors, 
remarque  judicieusement  la  chronique ,  les  munidpaux 
d'Aix-la-Chapelle  comprirent  à  qui  ils  avaient  aflbire  :  ils 
étaient  sur  le  point  de  se  signer  et  de  proférer  le  vade  r^ro  ; 
mais  ils  furent  retenus  par  le  vif  désir  de  voir  leur  cathé- 
drale achevée,  et  par  la  considération  également  judicieuse, 
queplus  jamais  pareille  occasion  de  l'achever  magnifiquement, 
et  sans  avoir  besoin  de  regarder  à  la  dépense ,  ne  se  repré- 
senterait i  eux.  Le  diable  attendait  et  les  pressait  de  ré- 
pondre. Après  quelque  hésitation ,  soit  que  les  plus  rusés 
d'entr'eux  eussent  déjà  conçu  quelque  arrière-pensée ,  soit 
que  chez  tous  l'orgueil  municipal  l'emportât  sur  les  conseils 
de  la  prudence  et  sur  les  scrupules  de  leur  conscience  ,  ils 
acceptèrent  et  signèrent  le  pacte,  et  les  caisses  de  te  ville  se 
trouvèrent  remplies  d'or  jusqu'au  parfeit  achèvement  de  la 
cathédrale. 

Le  plaisir  de  voir  s'élever  à  point  et  si  facilement  un  si 
bel  édifice ,  avait  foit  oublier  à  chacun  le  prix  convenu. 
Mais  le  diable  y  songeait  lui ,  prêt  à  étendre  la  griffé  sur  sa 
proie.  L'Empereur  et  le  Pape  Léon  en  personne^  étaient 
venus  i  Aix  pour  faire  la  dédicace  de  l'Église  ;  mais  qui 
oserait  franchir  le  premier,  le  seuil  sur  lequel  Satan  faisait 
sentinelle? Je  ne  veux  pas  vous  faire  partager,  même  pour 
un  moment ,  l'anxiété  des  Aixois ,  et  vais  vous  dire  tout  de 
suite  a  quel  stratagème  ils  eurent  recours  pour  dégager  leur 
parole^  sans  compromettre  le  salut  de  personne.  Le  jour 
fixé  pour  la  consécration  de  l'église ,  la  cour  et  le  dergé 
suivis  d'une  foule  immense  étaient  réunis  immobiles  et  dans 
l'attente,  non  loin  du  redoutable  portail,  que  le  peuple  osait 
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à  peine  regarder ,  tant  paraissait  justement  redoutable  ,  le 
sacrifice  qui  devait  s'y  consommer  !  En  ce  moment  on  vit  s'a- 
vancer d'un  pas  ferme  et  réglé  un  groupe  de  soldats ,  qui 
parvenus  auprès  de  la  porte ,  formèrent  un  demi-cercle  et 
se  mirent  à  chasser  devant  eux,  vers  le  portail  ouvert ,  un 
loup  qu'on  venait  de  prendre  dans  le  bois  du  voisinage. 
«  Soudain ,  dit  la  chronique ,  un  bruit  terrible  fait  reten- 
ntir  les  voûtes  de  l'édifice:  le  démon  vomissant  feu  et 
•flamme  se  précipite  sur  leloup:et  l'étrangle  en  unclin-d'œil» . 
A  cet  aspect  la  multitude  pousse  des  cris  de  joie  qui  ne 
font  qu'irriter  davantage  Satan  déjà  furieux.  Il  s'éloigne 
enfin  grinçant  des  dents ,  hurlant  et  blasphémant  ;  et  dans 
son  dépit ,  il  donne  en  sortant ,  un  si  furieux  coup  de  pied 
dans  la  porte ,  qu'il  la  fend  du  haut  en  bas.  Au  moment 
où  le  diable  s'enfuit ,  les  cloches  de  la  cathédrale  se  mirent 
en  branle ,  Charlemagne ,  le  Pape  et  trois  cent  soixante- 
cinq  évéques  et  prélats,  y  compris  deux  évéques  de  Tongres 
ensevelis  à  Maestricht ,  qui  étaient  sortis  de  leurs  tombeaux 
pour  qu'il  y  eût  autant  de  prélats  que  de  jours  dans  Tannée 
firent  alors  leur  entrée  solennelle  dans  l'église,  en 
entonnant  un  Tb  Deum. 

Cependant  le  diable  encore  tout  bouillant  de  colère,  outre 
les  feux  intérieurs  dont  il  ne  cesse  jamais  de  bouillir ,  s'était 
envolé  sur  le  premier  ouragan  qu'il  avait  vu  passer,  pour 
aller  essayer  de  se  rafraîchir  au  bord  de  l'Océan.  Là  le  veut 
soulcTait  avec  fracas  l'onde  écumante  qui  venait  se  briser  au 
pied  des  dunes  et  de  Satan ,  sans  pouvoir  distraire  un  mo- 
ment celui-ci  de  ses  projets  de  vengeance.  Il  voudrait  pou- 
voir briser  là ,  comme  la  vague  sur  le  sable,  et  voir  dispa- 
raître à  la  fois,  Charlemagne  et  le  Pape,  et  la  cathédrale  qu'il 
a  eu  la  bêtise  de  faire  bâtir  et  tous  les  Aixois  avec  leur  odieuse 
ville.  Une  idée  afl^reuse,  infernale,  comme  toutes  celles  qu'il 
a  dans  ses  mauvais  moments,  c'est-à-dire  presque  toujours , 
vient  sourire  à  sa  noire  pensée ,  à  l'aspect  des  dunes  qu'il  a 
sous  les  yeux.  U  est  probable ,  quoique  la  chronique  ne  le 
dise  pas  formellement,  qu'il  était  en  ce  moment  devers  Ostende 
et  BLankenberg,  où  il  parait  qu'il  y  avait  alors  une  haute  dune 
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qui  n*yest  plas.  Quoiqu'il  en  soit,  le  Diable  donc  conçoit  rm- 
fernal  projet  d'arracher  une  des  plus  hautes  dunes  de  sa 
base  ,  de  la  porter  jusqu'à  Aix-la^lhapelle  et  arrivé  là,  de  la 
jetter  sur  la  ville ,  pour  étouffer  à  la  fèis  sous  cette  masse  de 
sable  amonceléepar  les  siècles,  les  insolents  municipaux  d*Aix 
et  tous  leurs  adhérents. 

Quand  le  diable  s'est  mis  une  chose  dans  la  tète;  il  est  bien 
difficile  de  l'y  faire  renoncer,  et  d*ailleurs  en  ce  moment  il 
n'y  avait  là  personne  pour  le  dissuader.  Aussitôt  dit,  aussi- 
tôt fait.  Il  empoigne  donc  la  montagne  de  sable ,  la  charge 
sur  ses  épaules  et  se  dirige  sur  Aix-la-Chapelle.  Heureuse- 
ment toutefois  que  cette  manière  de  voyager  offrait  au  diable 
lui-même ,  des  inconvénients  dont  il  ne  pouvait  pas  tou- 
jours se  débarrasser  malgré  ses  cornes.  La  longueur  de  la 
dune  lui  ayant  fait  prendre  la  forme  d'un  bissac ,  la  partie 
qui  pendait  devant,  interceptait  le  rayon  visuel  du  diable  et 
le  faisait  obliquer  à  chaque  pas,  ce  qui  lui  allongeait  sin- 
gulièrement la  route  et  le  fit  même  plus  d'une  fois  dévier  de 
la  ligne  droite  :  ce  qu'il  fait  souvent  il  est  vrai  ;  mais  il  faut 
remarquer  qu'il  n'est  pas  toujours  chargé  d'un  pareil  poids. 
En  ce  moment  donc  il  était  fatigué,  quoiqu'il  eût  franchi  la 
Meuse  et  qu'il  marchât  assez  directement  vers  le  vallon  d'Aii. 
Mais,  pour  le  bonheur  des  Aixois,  il  vint  à  s'élever  un  vent 
violent  qui  remplit  tellement  de  sable  lesyeux  de  Satan,  qu'à 
peine  celui-ci  pouvait  voir  à  deux  pas  devant  lui.  Parvenu  à 
l'endroit  qui  sépare  aujourd'hui  le  Loosberg  du  Salvator  et 
qui  était  alors  tout  uni,  le  diable  rencontra  une  vieille  femme 
qui  venait  d'Aix  et  que  la  curiosité  avait  attirée  malgré  sa 
frayeur,  pour  s'assurer  de  ce  que  pouvait  être  cette  monta- 
gne de  sable  ambulante  pliée  comme  la  besace  d'un  frère 
quêteur.  — *  «  Combien  de  chemin  ,  ai-je  encore  à  faire , 
Bpour  arriver  à  Aix?  »  lui  demanda  le  démon,  du  plus 
loin  qu'il  aperçut  obliquement  la  vieille.  Celle-ci,  qui 
n'était  pas  sotte ,  avait  eu  l'occasion  de  voir  le  banquier  des 
Aixois,  dans  le  temps  où  il  leur  offrait  si  galamment  les  ftonds 
dont  ils  avaient  besoin  :  elle  le  reconnut  sur-le-champ  et  se 
douta  Mbn  qu'il  avait  quelque  mauvais  dessein  en  tête.  »  Ah! 
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que  vû«B  ètim  loin  dt  ?Mre  (AiemiR ,  mon  «ber  mMsieur  , 

lui  dit-elle  de  Tair  le  plus  ingéiMi  qu'il  M  fut  possible  de  pren* 

dît.  «Tenez^  mon  Iinmi  immsiear,  wnthiu<ht-eHe,  myezines 

souliers ,  ils  étaient  tout  neuft  quand  je  suis  partie  d*Aix^ 

et  totft^  ils  sont  tout  usés  par  la  longueur  du  trajeft.  i*   A 

«es  mots,  dît  la  ehronique,  Satan  proféra  un  jurement  qui 

fit  trembler  tout  le  vallon  :  la  tîeitte  épmiTantée  se  signa  et 

reeula  de  trente  pas.  —  Je  sm&  h&  de  traîner  eette  cbarge^ 

s'écria-t-il,  irrité  de  Finutitité  de  la  peine  qu'il  avait  prise. 

Je  les  rattraperai  bien  une  autrefois,  se  dit-il,  d*un  air  de 

satisfaction  satanique,  et  comme  si,  dans  ce  moment,  il  avait 

vu  briller  prophétiquement  à  ses  yeux  les  monceaux  d*or  que 

les  joueurs  devaient  un  jour  y  répandre,  et  le  repos  et  la 

substance  de  tant  de  Familles,  et  la  probité  de  tant  d'hommes 

jeunes  encore  et  purs  jusque  là,  et  les  vertus  et  J*honneur 

de  tant  de  femmes,  successivement  compromis,  altérés,  et 

perdus  autour  de  l'infernale  roulette  l  «  Ma  vengeance  n*est 

que  partie  remise  ».  s*écria-t-ill  Disant  ces  mots^  il  jette  à 

terre  son  fardeau  et  s'élève  dans  ies  ah*s  en  vomissant  des 

torrents  de  flammes. 

Cest  ainsi  qu'Aix  fut  sauvé  par  la  ruse  d'une  vieille  femme, 
dit  la' chronique.  Nous  voyons  encore  la  dune  s'élever  auprès 
de  l'une  des  portes  de  la  ville.  Cette  mont^ne  est  trés^fré- 
quentée  par  les  promeneurs»  qui  vont  j  respirer  un  air  plus 
pur  que  celui  de  la  cité,  sans  songer  le  moins  du  monde, 
pour  la  plupart ,  qu'il  fut  un  temps  où  cette  masse  de  sable 
était  au  bord  de  l'Océan ,  et  qu'elle  n'a  pu  é4re  apportée  U 
sans  Caire  courir  à  la  viUe  les  plus  grands  dangers.  Il  est  elair 
que  le  Ijooêberg  eilG  Saint-Saivaior  sont  les  deux  parties  de  ia 
dune  qui ,  pendant  devant  et  derrière  le  diable ,  aTaient 
été  écartées  par  le  frottement  des  cornes,  :et  furent  toui-à- 
fait  séparées  parla  brusquerie  du  mouvement  qu'il  fit  pour 
é*«ii  débarrasser.  Le  portail  de  la  catkétfrale,  iqo*ofi  némme 
encore  la  P(ni$  du  Loup,  et  prés  de  laquelle  se  voit  un  loup 
avec  le  trou  qui  marque  l'endroit  pour  où  le  diable  lui  a  tiré 
l'âme  du  corps,  consacre  à  tout  jamais  le  souvenir  ide  lat 
▼ictinie  du  Diable  ,  et  le  nom  de  Loosberg ,  dit-on  ,  rap- 
pelle à  tous  ceux  qui  connaissent  l'allemand  d'Aix-la-Cha- 

17 


Digitized  by 


Google 


—  254  — 

pelle  qu'une  f^mme  sut  se  montrer ,  au  besoin,  plus  Une 
{ioo$6n^  rusé)  que  Satan  lui-même  '• 

Ce  qui  me  plait  le  plus  dans  les  légendes  de  ce  pays  que 
j'ai  entendues  jusqu'à  présent,  c*est  qu'elles  ont  presque  tou* 
tes  un  sens  moral,méme  celles  qui  en  ont  le  moins  Tapparenoej 
même  les  plus  naïves.  Vous  connaissez,  et  je  me  garderai  bien 
de  TOUS  la  redire  y  cette  autre  légende  de  la  ville  impériale: 

Histoire  des  devtx  ménétrier»  l^o«»ii«  d'Aix-lâ- 
Chapelle* 

Tous  deux  assistent  successivement  à  un  sabbat,  où  on  les 
fait  jouer  du  violon.  Mais  le  premier,  aussi  pieux  que  modeste, 
j  était  tombé  par  hasard;  il  jouait  timidement,  et  avec  la  per- 
suasion qu'il  ne  pouvait  produire  que  peu  d'effet ,  dans  une 
brillante  assemblée  de  grandes  dames  richement  parées;  et 
la  considération  qu'un  air  de  violon  ne  peut  guère  renfermer 
quelque  chose  de  criminel ,  avait  seule  pu  le  déterminer  i 
céder  aux  invitations  de  la  bande  joyeuse.  Aussi  était-il  ren- 
tré chez  lui  délivré  de  sa  bosse,  et  les  poches  pleines  d'écos, 
dont  il  eût  soin  de  sanctifier  la  possession  par  quelques  bon- 
nesœuvres.  L'autre,  au  contraire,  orgueilleux  et  jaloux,  avait 
été  au  devant  de  l'occasion.  Il  s'était  mis  à  jouer  de  son 
violon ,  sans  en  être  prié,  et  avait  continué  intrépidement, 
quoiqu'il  ne  parvint  àen  tirer  que  des  sons  lugubres  et  funèbres: 
aussi,  quand  il  demanda  sa  récompense,  il  vit  les  dames  do 
Sabbat,  vieilles,  laides  et  grimaçantes,  aller  prendre,  en  rica- 
nant, la  bosse  qu'on  avait  enlevée  au  dos  de  son  confrère,  et 
la  lui  appliquer  pardevant  avec  le  plus  grand  soin.  Ce  fut  Ii 
seule  richesse  qu'il  emporta  au  logis,  de  son  impie  et  or- 
gueilleuse entreprise.  N'y  a-t-il  pas  toutes  sortes  de  mora- 
lités i  tirer  d*un  pareil  récit? 

Et  puis,  ce  qui  fait  que  je  les  écoute  toujours  avec  plaisir, 

*  Le  fond  et  queiques-uni  des  détails  de  cette  légende  mbI  nppeiiés 
par  M.  Alfred  Reumont  dans  les  Saga$  ou  Légende$  de$  Bords  du  Bkim, 
Deuxième  édit.  in-8o.  Aix-la-Ciiapelleet  Cologne,  Louis  Kohnen  libraire. 
TictoV  Hugo,  dans  sa  huitième  lettre  sur  le  Rhin,  en  rapporte  lussi  la 
première  moitié.  —  (Note  du  Comité  de  Lecture.) 


Digitized  by 


Google 


—  255  — 

toutes  ces  vieilles  légendes,  même  les  plus  absurdes,  les  plus 
éloignées  de  toute  espèce  de  vraisemblance;  c'est  Tidée 
qu'elles  trompaient  les  ennuis  et  charmaient  les  douleurs  de 
nombreuses  populations,  pour  qui  les  réalités  de  Texistence 
avaient  si  peu  d*attraits.  Que  l'on  songe  un  moment  à  la  vie  de 
tout  ce  qui  n'habitait  pas,  au  moyen-àge,  ce  petit  nombre  de 
cbàteaux-forts  semés  sur  les  deux  rives  du  Rhin.  Ces  ruines 
sont  bien  pittoresques  aujourd'hui,  mais  combien  elles'sont 
lugubres  aux  yeux  de  celui  quia  fouillé  les  sanglantes  annales  de 
l'époque!  Est-il  donc  étonnant  que  lerécitdequelques catastro- 
phes vengeresses  des  déprédations  habituellement  exercées 
par  les  hôtes  de  ces  chàteaux-forts,  fût  soigneusement  con- 
servé dans  les  veillées  du  peuple,  el  accompagné  de  circons- 
tances terribles,  de  l'intervention  des  méchants  esprits,  d'ap- 
paritions nocturnes  et  de  tout  ce  qui,  à  défaut  de  la  justice 
humaine,  alors  impuissante  ou  presque  toujours  absente,pou- 
Tait  du  moins  consoler  un  moment  Fimagination  de  la  classe 
qui  travaillait  et  souffrait  en  silence! 

Mais  je  m'aperçois  que  ma  pensée  devient  sombre  comme 
le  temps  ;  je  ne  veux  pas  cependant  chercher  de  diversion 
dans  la  description  des  monuments  de  Cologne,  que  vous 
connaissez  mieux  que  moi.  Ce  que  j'aurais  à  en  dire,  de 
prime  abord,  serait  encore  dicté  par  la  mauvaise  humeur  ; 
car  je  suis  outré  de  voir  qu'on  exploite  la  visite  des  saints 
lieux,  comme  celle  des  salles  de  Spectacle,  et  mon  premier 
soin  serait  de  me  plaindre  bien  haut  de  cette  indigne  simonie, 
si  on  ne  m*avait  averti,  au  premier  mot ,  que  pareille  chose 
se  pratique  dans  nos  villes  de  Belgique  ;  qu*à  Gand ,  à 
Anvers,  à  Bruxelles  et  même  à  Liège,  aux  heures  où 
les  églises  doivent  rester  ouvertes,  un  afiBdé  du  sacristain 
se  tient  à  l'affût  des  étrangers,  pour  fermer  brusquement 
les  portes  à  leur  approche ,  et  se  procurer  ainsi  l'occasion 
d'en  exiger  un  tribut  illégitime,  en  ayant  l'air  de  les  ouvrir 
exprès  pour  satisfoireleur  curiosité.  Dans  ce  genre  pourtant, 
Je  ne  crois  pas  que  rien  égale  la  rapacité  des  rats-d'église 
de  Cologne  :  il  y  en  a  jusqu'à  cinq  ou  six  dans  le  même 
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temple,  et  chacun  extge  utle  rétribation  partiMlière ,  |>oar 
chaque  tableau  ou  chaque  niche  de  saint  que  Ton  découtrei 
et  ce  qu*il  7  a  de  pins  scandaleux,  c*est  que  cette  honteasa 
exploitation  semble  approuvée  par  rautérité,  qui  a,  dit-on, 
tarifé  ces  exactions. 

D'autre  part ,  toutes  ces  sangsues  se  jalousent  mutuelle- 
ment de  la  manière  la  plus  dégoûtante,  tes  commission- 
naires ou  domestiques  de  place,  iyrognes,  paresseux, 
effrontés  et  avides  pour  la  plupart,  vous  prémunissent  obU* 
geamment  contre  les  friponneries  des  garçons  d'hôtel, 
dans  la  vente  de  l*eàu  de  Cologne,  des  cigarres  et  dé 
la  médaille  commémoralive  de  la  reprise  des  travaux 
de  la  Calhèdralie.  Ceux-c!  en  tout  autant  de  leur  côté, 
et  vous  fbnt  perdre  sur  lé  change  de  vos  écus ,  tout  en 
vous  avertissant  de  Vous  défier  de  la  diversité  des  monnaieà 
qui  circulent  à  Cologne!  Et  le  pis,  ic'est  que  tous  otit  raisott 
dans  tes  accusations ,  qu'ils  dirigent  \eà  unft  contré  lés 
autres. 

L'homme  est-il  donc  eissenliellément  méchante  -  Quoi , 
me  direz-vous,  une  conclusion  si  sombre  à  propos  dé 
petites  friponneries  vulgaires!— Vous  nV  êtes  pas  :  ce  qui  me 
fait  faire  cette  question,  c'est  un  retour  sur  moi- même. 
Oui,  mes  amis,  je  dois  le  confesser,  je  me  sen^  un  peu  sou- 
lagé par  les  petites  médisances  dont  je  viens  de  vous  foiré 
part,  comme  un  homme  du  progrès  qui  vient  de  fouetter 
un  ministère  ignare  et  prévaricateur.  An  fend  cependant 
je  n'aime  pas  la  médisance,  et  peu  de  gens  Tatment,  je  crois; 
et  si  ce  n'était  une  nécessité  de  répéteur  souvent  les  menés 
doléances,  pour  en  venir  à  corriger  tes  abus  dont  bous 
avons  à  souffrir,  je  suis  persuadé  que  tes  Jou)iialistes  et  moi, 
nous  trouverions  généralement  plus  de  plaisir  à  louer  qui 
reprendre.  Après  cela,  il  est  juste  de  dire  aussi,  que  ce  qui 
pourrait  Fort  bien  avoir  contribué  au  changetnent  dllnmeur 
que  j*éprouve,  c'est  que  la  pluie  a  cessé,  et  que  le  soleil  cou- 
chant dore  magnifiquement  de  ses  feut  la  beHe  nappe  do 
Rhin,  qui  coule  sous  mes  yeux  (je  crois  vous  avoir  dit  que 
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nous  sommes  au  grand  Rheinberg  )>  et  je  serais  maintenant 
tout  disposé  à  être  d'une  humeur  eharmante,  si  je  voyais 
arriver  mon  passe-^port ,  et  si  une  maudite  odeur  de  fumier 
qui  voQs  poursuit  dans  toute  retendue  du  vastehôteloùnous 
sommes,  ne  venait  m'assiéger  Jusque  dans  ma  chambre. 

On  frappe  à  ma  porte.  Cest  sans  doute  mon  passe-port. 
Pas  encore;  mais  on  vient  obligeamment  m*avertir  que  des 
voyageurs  à  souliers  ferrés  et  à  feutres  jris,  d'ailleurs  de 
bonne  mine,  viennent  d'arriver  au  salon;  que  l'aimable 
conteur  est  toujours  là,  qu'il  a  tenu  en  réserve  une  légende, 
sœur  de  celle  que  je  viens  de  vous  redire,  et  qu'il  ne  veut 
raconter  qu'en  ma  présence  ;  que  le$  nouveaux  arrivés  çont 
prêts  è  grossir  Tauditoire  et  qu'ils  appartiennent  à  Teispèoe 
la  plus  aimnblQ  du  genre  Pi-uî^  de  la  nomenclature  ^e 
M.  Topffer.  Mais,  avant  de  descendre ,  il  fout  que  je  vou« 
explique  ce  que  nous  entendons  par  là.  M.  Topffer  distingue 
en  première  ligne ,  dans  la  grande  famille  des  tpuristei 
Anglais,  le  genre  n^no  et  le  g^re  ni^m.  Il  fait  entrer  dan§ 
le  premier^ees  insulaires  récemment  débarqués^  qui,  sans 
cesse  préocevpés  de  la  crainte  de  compromettre  la  dignité 
britannique,  se  renferment  silencieusement  dans  la  solitude 
de  leur  makintosh  ou  de  leur  tartan  ;  considèrent  d'un  air 
de  pitié  dédaigneuse  les  voyageurs  étourdiment  bonnes-gens, 
qui  ne  craignent  pas  d'adresser  la  parole  à  tout  le  monde;  et 
cruellement  offensés,  s'ils  viennent  à  être  interpellés  à  leur 
tour,  répondent  constamment  à  toutes  les  questions, 
quelles  qu'elles  soient  et  sans  chercher  même  à  les 
comprendre ,  par  un  superbe  et  aristocralique  no-no.  Le 
genre  ui-tii,  au  contraire,  qui  se  recrute  d'ordinaire  de 
diverses  nuances  d'Anglais  qui  ont  voyagé  en  Italie, 
dans  le  Midi  de  la  France,  en  Suisse,  en  Tyrol  ou  au  moins 
sur  les  Bords  du  Rhin,  $e  compose  de  Grands-Bretons  qui 
savent  déjà  un  peu  dé  français  ou  qui  ont  résolu  del'appreudre 
à  vos  dépens  avant  de  rentrer  chez  eux.  Aussi  prévenants 
que  les  autres  le  sont  peu ,  pour  raltrapper  le  temps 
perdu,  ils  lient  volontiers  une  conversation  française  avec 
un  Wallon  pur-sang,  un  Bas-Rhénan,  un  Alsacien  ou  un 
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Suisse,  quand  ils  ne  trouvent  pas  mieux  :  ik  répondent  iof»- 
riablement  aux  premières  questions  qu*on  leur  adresse  par 
un  ni'ui  le  plus  gracieux  du  monde.  Le  genre  «o-am  esté 
peu*près  inyariable  dans  tous  ses  caractères.  Le  genre  tit-nt 
au  contraire  se  subdivise  en  plusieurs  classes,  et  dans  le 
nombre,  il  y  a  de  très-agréables  compagnons  de  voyage.  Je 
vais  savoir  i  quoi  m'en  tenir  sur  ceux  qu*on  m'annonce.  A 
demain  donc. 


Cologne,  17  août  1845. 

Mon  passe-port  n*est  pas  encore  arrivé  et  je  commence  à 
craindre  qu*on  ne  me  manque  de  parole.  Deux  nouveaux  con- 
vois ont  déjà  eu  le  temps  de  revenir  ;  nous  ne  partirons  p» 
avant  le  retour  du  troisième,  c'est-à-dire,  du  second  d'anjoo^ 
d*hui.  En  attendant  je  vais  vous  raconter  la  légende  de  la  cons- 
truction du  fameux  dôme  de  Cologne.  Elle  est  peut-être  plus 
connue  que  celle  qui  a  rapport  à  la  cathédrale  d*Aix-la-Cba- 
pelle;  mais  comme  elle  est  la  plus  haute  expression  de  l'ad- 
miration contemporaine  pour  l'œuvre  d'un  artiste  belge, 
vous  m'excuserez  si  je  vous  redis  ce  que  vous  saviez  déjà. 

Légende  de  la  constmctlon  de  la  catliédrale  de 
Cologne* 

«  L'ancienne  colonie  des  Ubiem  (Colonia  Ubiorum)  érigée 
en  cité  romaine  en  l'honneur  de  la  fille  de  Germanicus  (Co- 
lonia-Agrippina  )  avait  déjà  bien  des  titres  à  la  vénération 
des  chrétiens ,  puisqu'elle  possédait  dès-lors  quelques-unes 
des  plus  belles  églises ,  parmi  lesquelles  on  ne  peut  oublier 
celle  de  Sainte-Marie  du  Capitole ,  bâtie  sur  les  fondements 
mêmes  du  capitole  qu'avait  élevé  M.  Agrippa  ou  Agrippine, 
par  Plectrudre,  veuve  de  votre  Pépin  de  Herstal,  dit-il 
en  me  regardant  ;  Saint  Martin,  l'une  des  plus  anciennes; 
celle  des  Saints-apdtres  qui  est  du  11*  ou  du  12*  siècle; 
sans  compter  celle  de  Saint-Géréon  et  de  tous  les  guerriers 
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martyrs  dont  les  crânes  y  sont  conservés ,  non  plus  que 
celle  de  Sainte-Ursule  et  des  onze  mille  vierges  qui  l'ac- 
compagnèrent, en  barquettes,  sans  pilote  ni  matelots,  d'An- 
gleterre à  Bàle,  et  de  là  à  Rome,  puis  revinrent  de  Rome  à 
Cologne ,  à  pieds ,  à  travers  les  Alpes ,  accompagnées  du 
pape  Cyriaque  et  de  presque  toui  «on  cierge  disent  les  Lé^ 
gendes ,  pour  y  venir  subir  le  martyre  au  lieu  d'y  célébrer 
le  mariage  dUrsule  et  du  prince  Coman.  Cologne  n'avait 
pas  encore  donné  naissance  à  votre  Rubens,  non  plus  qu'au 
grand  tragique  hollandais  Yondels;  mais  en  revanche  elle 
renfermait  déjà  la  tombe  de  Saint  Cunibert,  qui  avait  partagé 
avec  Saint  Eloy ,  l'honneur  d'être  le  conseiller  du  bon  roi 
Dagobert ,  et  celle  de  Duns  Scott ,  le  docteur  subtile  ;  elle 
jouissait  de  la  société  et  des  secrets  de  la  physique  amu- 
sante d'Albert-le-Grand.  Non  content  de  tous  ces  avan- 
tages ,  l'un  des  successeurs  de  St  Cunibert ,  l'archevêque 
Conrad  de  Hochstedten  conçut  ledessein  dedoter  sa  villed^un 
nouveau  temple  chrétien  dont  la  grandeur  ,  la  beauté  et  la 
richesse  feraient  oublier  tout  ce  que  l'ou  vantail  en  ce  genre 
dans  Tantiquité  et  dans  les  temps  modernes.  A  cet  effet,  di- 
sent toutes  les  vieilles  chroniques,  en  l'an  de  grâce  1248,  cette 
année  même  qui  devint  célèbre  plus  tard  par  les  prodiges 
qu*Albert-le-Grand  exécuta  aux  fêtes  de  Noël,  devant  Guil- 
laume de  Hollande  élu  roi  des  Romains ,  Conrad  de  Hochs- 
tedten s'adressa,  pour  l'exécution  de  son  projet,  à  l'architecte 
universellement  reconnu  pour  le  plus  habile  de  l'époque.  » 

Comprenez- vous  comme  cette  phrase  emphatique  emprun- 
tée aux  anciens  chroniqueurs  résonnait  harmonieusement  à 
mes  oreilles?  Je  me  permis  de  faire  remarquer  incidemment, 
en  ma  qualité  de  lecteur  assidu  des  Annaleê  archéologiques  ' 
de  M.  DiDROif^  que  cette  époque  était  précisément  l'une  des 

*  Ce  Recueil  déjà  cité  souvent  parla  Revue  de  Lièges^  continue  avec 
un  succès  croissant  et  mérité  par  les  soins  consciencieux  que  le  directeur 
■€  cesse  d*apporter  à  la  rédaction  des  excellents  articles  qull  publie 
lui-même  et  au  choix  de  ceux  qu*il  reçoit  de  ses  collaborateurs.  (Note  du 
Comité  de  Lecture). 
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plus  fertiles  ea  gratida  archiUcUs ,  sauf  à  Urer  pkis  Urë  la 
coticIusiOD  de  cespréntsses  intéressées»  et  notre  obb'geasl 
conteur  reprit  aiasi  Le  il  de  son  récit  : 

«  Un  jovr  qne  l'arcliUecto  s*dfait  promené  longCemps  snr 
les  bords  du  Min ,  ébauchant  chns  sa  prasée,  milie  plans  qui 
s'entrecroisaient  sans  pouvoir  prendre  forme  et  se  fixer  par 
des  lignes  bien  arrêtées,  il  arriva  toujours  rêvant ,  jusque 
la  Pûtiie  dê4  FHtnoê^  et  là,  ftltsué,  s'assit,  r^ardant  alterna* 
tivement  ks  eaux  do  fleuve  qui  réfléchissaient  brillants  d*mi 
éclat  mélanoolifoe,  les  derniers  raf  ons  du  soleil,  puis  l'espace 
vide  qui  montait  doucement  devant  hii ,  de  la  rive  du  fleuve 
vers  le  flanc  droit  de  la  ville  sainte.  «  Ahl  s'écria-t-il  tout-i« 
»eoup ,  sortant  de  sa  réterte  :  ces  derniers  feux  du  soleil 
i^qui  viennent  scintiller  un  moment  à  la  surface  du  fleuve, 
ivpour  s'éteindre  bientôt,  avant  que  les  sommités  de  la  ville 
«soient  dans  l'ombre ,  je  veux  les  saisir,  je  veux  les  faire  ré^ 
»  fléchir,  les  fixer  beaucoup  plus  haut  que  fo  fleuve ,  dans 
«d'éclatantes  verrières,  longtemps  après  que  le  Rhin  et  la 
»vtUe  seront  déjà  plongés  dans  la  nuit.  »  Et  dans  son  en* 
thousiasme  il  se  hâte  de  tracer  sur  le  sable  de  gigantesques 
aiguilles  de  pî^re ,  qu'il  entrelace  et  superpose  de  diverses 
manières ,  jusqu'à  œ  qu'enfin  satisfait  d'une  dernière  combi* 
naison,  lise  lève  joyeux  en  dfeant  tout  haut  comme 
Arehimède  :  je  toi  êrotaél  A  cêté  de  lui  s'était  tenu  tran* 
quille  et  inaperçu  jusque  là,  un  petit  homine  qui  avait  sui?i 
d'un  œil  attentif  toutes  les  lignes  que  notre  architecte  traçait 
etefl^acait  tour-à-tour  sur  k  sable* Quand  il  reotcndit$*ccner: 
/0  i'Qi  troucé^  il  répéta  a  mi-voix,  d^nn  Ion  railleur:  «/' 
nl'm  irouwé  !  Mais  c'est  la  cathédrale  de  Strasbourg  !  •  Et  H 
avait  raison  dit  la  légende  :  l'artiste  s'était  cru  favorisé  d'une 
inspiration  de  génie  ;  il  n'avait  trouvé  qu'une  réminisccôice. 
Il  efl^ça  donc  bien  vite  les  lignes  qu'il  avait  tracées,  pour  en 
recommencer  d'autres ,  et  cela  ne  lui  était  pas  diflBcile ,  car 
depuis  plusieurs  jours,  vastes  arceaux ,  colonettes  élancées, 
pleins  ceintres ,  ogives ,  trèfles  et  contreforts  s'étai^t  si 
souvent  et  de  tant  de  manières  combinés  et  rangés  dans  sa 
été,  qu'il  était  d'une  fécondité  merveilleuse  dans  l'enfiiirte- 
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ment  de  ses  plans.  Mais'  (diaqM  fois  qoll  en  naU  esquissé 
un  t  dont  il  paraissait  coateDt ,  le  maudit  petit  ?icillait)  qui 
De  le  quittait  pas  plis  que  soo  ombre  lui  soufflait  à  Toreille 
en  ricanant  :  Mû^moB ,  AmiÊm  ou  qnelque  autre  ville  fe- 
meuse  par  sa  eaChédrale  dont  notre  artiste  reproduisait  le 
trait  sans  k  vouloir. 

«  Parbleu ,  maître  !  dit  enfin  Tarcbitecte  impatienté,  au 
donneur  d'avis  :  vos  critiques  sont  Justes,  mais  je  voudrais 
bien  vous  voir  à  Tœnvre.  Essayez  donc  un  peu,  et  que  nous 
voyions  cela^  »  ajouta-t-il  en  lui  offrant  la  baguette  dont  II  s'é- 
tait servi  pour  faire  ses  plans.  Le  petK  vieillard  la  prit, 
lança  d*abord  à  rarcbiteete  un  sourire  qu'il  aiféeta  de  ren- 
dre benin^  mais  qui  fit  néanmoins  frissonner  notre  artiste,  et 
en  un  clin  d*œil,  tout  en  se  jouant,  il  avait  jette  sur  le  sable 
quelques  lignes  si  merveilleusement  agencées,  que  Tautre  en 
restait  stupéfait.  —  Etes^vous  Belge,  Allemand  ou  Français 
Maître?  demanda-t-il  à  Fhabile  vieillard.  —  Non,  répondît 
sèchement  celui-ci ,  en  lui  rendant  sa  baguette.  —  Oh!  de 
grâce.  Maître,  continuez  votre  chef-d'œuvre.  —  Oui-dà, 
pour  me  voler  mon  plan  et  vous  l'attribuer  ensuite?  — 
Oh  !  je  vous  le  paierai  tout  ce  que  vous  voudrez.  Dix  écus 
d*or,  si  vous  voulez  achever  ce  dessin  sous  mes  yeux.  — 
Dis  écus  fort  reprit  le  malin  vieillard,  du  ton  dont  il 

avait  répété  la  première  fois,  il  Pa  irauvi et  en 

même  temps ,  il  fit  sauter  en  l'air ,  une  bourse  énorme 
remplie  d'or,  pour  prouver  au  pauvre  artiste  qui!  devait  re- 
noncer à  ces  moyens  de  sédnctîon.  «  Ecoute  vieillard  !  lui 
dit  alors  vivement  notre  architecte  :  nous  sommes  seuls  Ici 
et  personne  ne  saura  jamais  ce  qui  aura  été  convenu  entre 
nous  :  Messire  Conrad  accorderait  tout  à  Phomme  qui  lui 
fbumiraft  un  plan  comme  cehiiqueje  viens  de  voir  ébaucher. 
Yenx-tu  des  prébendes,  des  honneurs,  des  dignités,  des  in- 
dulgences? —  A  ces  mots  le  ricanement  do  petit  vieillard 
éclata  en  un  rire  sardonique  qui  fit  frémir  l'artiste;  puis  il 
reprît  d*unair  aarquois  :  De  l'or,  déshonneurs,  des  di- 
gnitte,  j*ea  ai,  et  j'en  dispense  pl«is  que  personne  a«  monde. 
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— Puiss'approehantde  Toreille  de  soninterlocutear  ébahi; 
«  veux-tu  aToir  mon  plan?  engage-moi  ton  àme^»  lui  dit-il,  à 
mi-voix;  et  il  se  retire  en  faisant  une  petite  gambade  pour 
mieux  lire  sur  la  figure  de  Tarchitectede  quel  air  il  accueille- 
rait la  proposition  ;  mais  comme  celui-ci  s'était  signé  sur  le 
champ ,  le  diable  eut  à  peine  le  temps  de  faire  une  seconde 
reculade  et  s*enfuit  faisant  une  épouvantable  grimace. 

«Quand  Partiste  reprit  ses  sens,  car  on  sent  bien  qu'il  avait 
pu  s'évanouir  sans  être  une  femmelette,  il  était  étendu  sur  le 
sable,  au  bord  du  fleuve.  Il  rentra  chez  lui,  sans  y  trou- 
ver du  repos.  La  bonne  vieille  qui  le  servait  et  qui  avait 
été  sa  nourrice ,  eut  beau  rengager  à  prendre  un  peu  de 
nourriture.  Vainement  elle  s'enquit  à  plusieurs  reprises  de 
ce  qui  avait  pu  le  retenir  si  tard  dehors,  de  ce  qui  pouvait  le 
troubler  de  la  sorte  ;  pàle>  taciturne  et  préoccupé  il  se  retira 
sans  souper  et  sans  vouloir  rien  répondre  aux  questions  de 
la  bonne  femme.  Celle-ci  inquiète,  curieuse  et  d'ailleurs  fort 
attachée  à  son  maître,  crut  devoir  le  surveiller  de  prés.  Il  alla 
se  mettre  au  lit  et  l'excès  de  la  fatigue  ne  tarda  pas  à  lui  fer- 
mer les  yeux;  mais  il  dormait  d'un  sommeil  agité.  La  vieille 
qui  le  guétait,  l'entendit  faire  des  soubresauts  toute  la  nuit 
n  Ce$t  celàl  ce  n*e$i  pas  ceial  —  Puis  des  éclats  de  rire  con- 
traints. //  ta  trouvai  —  Ceit  SiraibaurgI  —  Puis  k  diabh 
êeul!^  Qu'esUce  qt$e  cela  fait?  —  La  plne  belle  eatkèdnk 
du  monde  entier!!!  —  Maiê  me  donner  au  diable?...  Okinon. 
—  Puis  il  se  signait  —  Puis  il  recommençait  sa  kyrielle  et 
st$  soubresauts ,  tant  et  si  bien  que  la  bonne  femme  ne  sut 
rien  y  comprendre.  Le  matin  il  se  leva  aussi  pèle  et  non 
moins  agité  que  la  veille,  et  sortit  sans  vouloir  dire,  sans 
savoir  probablement  lui-même  où  il  allait,  toujours  rêvant  à 
tous  les  plans  qu'il  avait  vainement  ébauchés,  ramené  sans 
cesse  malgré  lui,  au  seul  qui  pouvait  le  satisfaire  mais  dont  il 
n'avait  fait  qu'entrevoir  des  parties  qu'il  ne  parvenait  point  i 
raccorder. 

«  Le  soir  il  se  retrouva ,  sans  savoir  comment  il  y  était 
venu ,  à  la  place  fatale  où  il  avait  rencontré  le  maudit  vieB- 


Digitized  by 


Google 


—  263   ^ 

lard.  Ce  dernier  y  était  encore,  traçant,  sur  un  pan  de  mur 
cette  fois ,  des  lignes  de  feu  qui  se  croisaient  dans  tous  les 
sens  et  brillaient  un  moment  pour  s'éteindre  immédiatement 
après;  mais ,  au  milieu  de  cette  apparente  confusion  Tarchi* 
tecte  distinguait  parfaitement  des  tours,  des  arceaux,  des  ai- 
guilles merveilleuses,  qui  apré.<  avoir  ébloui  ses  regards  sur- 
pris se  dissipaient  dans  de  profondes  ténèbres.  Attiré  mal- 
gré lui,  Tartiste  s'approchait  toujours  davantage  du  tenta- 
téurfpour  mieux  voir  ce  qu'il  faisait,  et  celui-ci,  sans  avoirl'air 
de  prendre  garde  à  lui ,  esquissait  toujours  des  choses  de 
plus  en  plus  surprenantes.  «Veux-tu  mon  plan  »,  lui  dit-il, 
en  foisant  étinceler  un  moment  à  ses  yeux  les  contours  féeri- 
ques d*un  magnifique  portail  qu'il  éteignit  à  l'instant  ?—  «  Eh 
bien  I  oui,  dit  l'artiste  hors  de  lui ,  j'en  passerai  par  où  tu 
voudras.  »  —  «  A  demain,  à  minuit,  ici  même.»  —  «A  de- 
main, à  minuit,»  répéta  Tartisted'unevoix  défaillante  et  prêt 
à  reprendre  sa  parole  ;  mais  le  plan  inachevé  le  poursuivait. 
Craignant  de  nouveaux  retours,  il  s'enfuit  à  toutes  jambes. 

«C'est  une  chose  étrange  que  les  vrais  savants,  les  grands 
écrivains,  les  artistes  de  génie  ou  de  talent  en  général,  soient 
ordinairement  si  bétes,  et  se  laissent  si  souvent  attrapper. 
Notre  artiste  venait  d'être  pris  par  le  Diable;  heureusement 
pour  lui,  il  se  laissa  prendre  encore  par  sa  vieille  nourrice. 
Il  eut  beau  faire  tous  ses  efforts  pour  renfermer  en  lui^ 
même  jusqu'au  lendemain ,  le  fatal  secret  qui  tour-à-tour 
faisait  étinceler  ses  regards  d'une  joie  orgueilleuse  ou  les 
obscurcissait  de  terreurs  involontaires;  sanourrice  le  tourna 
et  le  retourna  si  bien,  qu'elle  parvint  enfin  à  lui  arracher  de 
point-en-pointl'aveudetoutes  ses  conférences  avec  Satan!.. .. 
«  Quand  le  Diable  y  serait,  se  dit  enfin  la  vieille  avisée  ,  jus- 
qu'ici il  n'a  péché  que  par  excès  de  zèle  pour  servir  les  des- 
sins de  Messire  Conrad.  — Après  tout,  élever  une  belle 
cathédrale  c'est  une  œuvre  pie  et  qui  vaut  indulgences  et 
guerdon.  Donner  son  àme  au  Diable  serait  un  peu  trop  fort; 
mais  il  n'a  rien  signé.  N'y  aurait-il  moyen  d'attrapper  le 
malin  lui-même?  Messire  Albert  en  sait  plus  d'un,  se  dit- 
elle,  lui  qui  s'amuse  parfois,  sans  sortilège,  à  rendre  invi- 
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siblesles  uns  aux  aulr^i^  chef aliers  et  prélats  attablés,  ei 
qui  leur  rend  l'usage  de  la  vue,  au  moment  où  croyant  dtro 
sur  le  point  d'avaler  des  raisins  de  Rûdesheim ,  ils  se  tien- 
nent mutuellement  par  le  nez ,  »n  doigt  fourré  dans  la 
bouche  ^  }*  Mais  H  en  sait  trop  oelisl-là  f  et  voir  maître  ne  me 
pardonnerait  pas  de  lui  avoir conflé  aen  seoret.  Allons  plutôt 
trouver  mon  oonfessenr.» 

Dès  que  cdul-ci  eut  entendu  le  cas.  «  Pour  avoir  une  cathé- 
drale qui  flsraît  de  Cologne  la  première  merveille  de  la 
chrétienté.  Parbleu,  dit-il,  Il  est  aisé  d*attrapper  le  Diable, 
pourvu  qu'on  y  mette  un  peu  de  prudence.  Porte  à  ton  maître 
cette  relique  des  onze  mille  vierges,  qu'il  ait  soin  de  la  tenir 
cachée  sous  son  manteau,  jusqu'au  moment  où  il  pourra 
mettre  la  main  sur  le  fameux  plan  ;  dès  quil  le  tiendra,  il 
n*aura  qu'à  montrer  la  précieuse  retique  pour  envoyer  le 
Diable  à  tou^  les  siens.  » 

N  Comme  fut  dit,  fut  fait.  L'architecte  s'avauçaU  versleliev 
du  rende;c-vous  avec  hésitation*  «  Approche,  u'aie  pas  peur,  lui 
(lit  Sat^n  ;  voilà  le  plap  de  la  cathédrale  et  voici  le  contrat 
qu'il  faut  signer.  »  —L'artiste  saisissant  alors  d*une  main  le 
plan  merveilleux  et  de  l'autre  la  sainte  relique,  prononça  la 
formule  de  l'exorcisme  en  se  signant  à  plusieurs  reprises. 

H  Je  me  suis  enferré  moi-même,  dit  le  Diable  «  en  faisant 
«une  hideuse  grin^ace;  mais  je  te  raurai  maudit  maçon  l 
»  Cette  église  que  tu  m'as  volée,  elle  ne  sera  jamais  achetée j 
»tu  ne  seras  point  damné,  mais  le  nom  de  l'architecte  de 
»  Cologne  sera  oublié  et  restera  inconnu  de  la  postérité  dont 
»  tq  te  figurais  si  bien  recevoir  l'admiration  l  »  *. 

«  £t  en  effet  »  les  iuçrats  successeurs  de  Coui^a^de  Hoobs- 
tedten  avaient  laissé  se  perdre  dans  l'oubli  le  nom  de  Géfrd 
de  Si^'Trond  qu'on  a  rt^trou^^  dans  les  vieux  comptes  des  dé- 

i  TrMUion  UeA  $ag^  V.  p.  15. 

*  Le  fonds  de  ceUe  légeode  se  trouve  dans  un  itinéraire  any lai$  inU' 
tulé  :  The  Rhine ,  Wh  banks  and  environs  ^  U.  R.  Abdisoh  F.  S.  A. 
M.  St.-Ma^g  GiftABDiiv  Ta  aussi  reproduite  dans  les  SagosP'^  (*••*' 
diiConiiédeLccture). 
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penses  de  la  M>rk|iie*  --  Et  JQsq^lii  ims  Jours  ^  le  Aneux 
dAme,  seule  partie aebew^  de  la  eatbédrale»  était  resté  déparé 
par  des  ruines  prématurées  da  magnifif  ue  portail  iaachevé 
loi-méme.  » 

Pour  remercier  notre  eonteur  de  sou  réisit, Je  lui  fis  con- 
naître, ainsi  qu'a  plusieurs  étrangers  ipA  n'tû  avaient  pas 
encore  entendu  parler,  notamment  à  quelques  Français  qui, 
sur  la  fèide  Jules  Janin  et  de  Victor  Hugo,  croyaient  qu'on  ne 
parle  que  le  flamand  en  Belgique,  les  beaux  vers  que  M.  Van- 
Hasselta  faits  àce  sujet.  On  admira  beaucoup  ceuxoùlepoéte 
fait  allusion  au  long  oubli  dans  lequel  était  resté  le  nom  de 
Gérard  de  Saiot-Trond. 

Des  sîèoles  tout  entiers,  artiste  magnifique 

Tu  restas  endormi  du  sonuBeil  pacifique 

Qme  le  chevet  glacé  des  tombeaux  donne  aux  anorlsw 

Hais  du  double  linceul  où  le  temps  fit  descendre. 

Pour  les  cacher  au  monde,  et  ta  gloire  et  ta  cendre. 

Grand  homme,  voici  que  tu  sors  I 

.ToiCt  qu'eÉfin  Ion  Aom  magtqud , 

Gomme  un  signé  vietorienai , 

Au  Panthéon  de  la  Belgique 

Vient  resplendir  à  tous  les  yeux^ 

Lui,  dont  chercha  longtemps  notre  ège 

Les  lettres  d'or  sur  chaque  page 

Des  vieiRes  archives  du  Rhin, 

Da  sépulcre  de  notre  histoire 

n  rcfisusctie  plein  de  gloire, 

Comme  un  fantôme  souveraâi. 

Pattxii  les  Vers  doti^aerés  à  la  (^Hbéérale  ellemètM;  ils  ap< 
plâtrdirent  suftotft  a  cetrt^èi,  totùme  téunis^nt  le  mérfte 
de  rinspiration  lyrique ,  au  totir  iaisè  H  helle  de  la  phrase 
qui  reste  bien  naturelle^  bien  daire^  btenft^nçaisecn  uti  mt)t, 
saiwcesser  d'être  poétftine. 
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Rien  n*a  pa  fébranler,  A  formidable  onvrage  ! 
Ni  le  souffle  des  vents,  ni  Faile  de  Forage. 
On  dirait  qu*à  tes  pieds  letemps  s'est  arrêté; 
Il  ébrëche  sa  faulx  sur  tes  angles  de  pierre, 
Et  les  vagues  des  ans  s'y  brisent  en  poussière , 
Comme  le  flot  humain  contre  Fétemité. 

Vingt  générations  ont  passé  sur  tes  dalles, 
Evéques,  empereurs,  rois,  qui  sous  leurs  sandales, 

Courbaient  Thumanité. 
Tu  les  as  vus  briller  tous  ces  astres  du  monde, 
Si  vains  de  leur  néant,  sous  ton  arche  profonde , 

Où  Dieu  seul  est  resté. 

Hais  je  me  laisserais  aller  à  transcrire  la  moitié  da 
dythyrambe  de  M.  Van  Hasselt.  Il  est  temps  que  j'en  finisse 
avec  la  cathédrale  et  avec  Cologne  elle-même  que  je  compte 
quitter  dans  une  heure  ou  deux. 

Si  j'avais  à  redire  tous  les  Empereurs ,  Rois  et  Prinecs 
qui  furent  faits  et  défaits  à  Cologne ,  avant  Clovis  qu'on  7 
proclama  Roi  en  508  et  après  Pépin  de  Herstal  qui  fut  Doc 
de  Cologne  avant  de  devenir  Roi  des  Français  (752) ,  j*eo 
aurais  encore  pour  longtemps  :  il  ftiut  pourtant  que  je  fasse 
une  exception  pour  cet  Empereur  gourmand  qui  a  inspiré  ce 
joli  vers  à  Berchoux  : 

Oui,  de  son  estomac  Je  distingue  son  cœur. 

Cest  à  Cologne  que  Yitellius  fut  salué  Empereur  [le  1 
janvier  69].  Il  inaugura  son  règne  d'une  façon  digne  de  lai. 
11  se  mit  aussitôt  à  table ,  et  le  monstrueux  festin  qui  s'en* 
suivit  se  serait  sans  doute  prolongé  jusqu'à  extinction  de 
quelques  convives,  si ,  déjà  bien  avant  dans  la  nuit,  le  feu 
n'avait  pris  à  la  salle  même  du  banquet  et  ne  les  avait  ainsi 
forcés  d'aller  cuver  ailleurs  les  mets  et  les  vins  dont  ils  se 
gorgeaient  depuis  un  demi-jour. 

Cest  aussi  à  Cologne  qu'à  l'avènement  de  Probus  (S76)  les 
soldats  qui  avaient  eu  à  supporter  les  témoignages  de  la 
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séf érité  d'Aurélien  et  de  la  justice  de  Tacite ,  craignant 
d'avoir  à  subir  le  même  traitement  de  la  part  du  nouvel  Em- 
pereur, s'avisèrent  d'en  créer  un  autre,  ou  plutôt  d'en  accepter 
un  de  la  main  d'un  fou.  Un  officier  Franc  nommé  Aelius 
Proculus  venait  d'être  proclamé  vainqueur  dans  des  jeux  que 
l'on  célébrait  en  ce  moment  à  Cologne.  C'était  un  ivrogne 
perdu  de  débauche  :  comme  Vitellius  il  célébrait  son  ovation 
dans  une  orgie ,  lorsqu'un  bouffon  qui  assistait  au  régal , 
s'avisa  de  le  revêtir  de  la  pourpre  et  de  le  saluer  Empereur 
en  se  prosternant  devant  lui.  Quelques  convives  trouvèrent 
plaisant  d'en  faire  autant  :  la  garnison  prit  la  chose  au  sé- 
rieux et  suivit  rimpulsion  :  Aelius  Proculus  fut  reconnu 
Auguste  et  Empereur  par  toutes  les  légions  disséminées 
dans  les  Gaules.  C'est  ainsi  du  reste ,  comme  bien  vous 
savez ,  qu'avait  été  créé  plus  d'un  autre  Empereur ,  qui 
régna  tout  de  bon.  Le  règne  de  celui-ci  fut  de  courte  durée. 
Probus  fut  pourtant  obligé  de  marcher  contre  lui  avec  une 
armée.  Proculus  fut  fait  prisonnier  et  pendu  à  Cologne  < 
conformément  au  droit  de  la  guerre ,  comme  on  dit.  On 
ajoute  que  Probus  fit  une  plaisanterie  peu  digne  de  lui,  en 
voyant  la  proéminence  abdominale  de  Proculus  et  en  faisant 
allusion  à  la  quantité  de  vin  que  ce  malheureux  avait  cou- 
tume d'engloutir  chaque  jour:  «  Je  croyais,  aurait-il  dit, 
que  c'était  un  homme  qu'il  s'agissait  de  pendre  ;  je  vois  que 
ce  n'est  qu'une  outre.  » 

Mais  encore  une  fUs  je  n'ai  pas  à  vous  faire  Tbistoire  de 
Cologne ,  ni  la  description  de  ses  monuments.  Il  s'y  est  passé 
tant  de  choses  dignes  de  remarque  depuis  la  naissance  d'A- 
gnppme ,  jusqu'à  la  mort  de  Marie  de  Médecis  et  même  en- 
core après;  elle  brille  par  un  si  grand  nombre  d'anciens  et 
de  beaux  édifices  encore  debout ,  que  j'aurais  de  quoi  rem- 
plir deux  ou  trois  autres  lettres  avant  de  passer  plus  loin.  Il 
est  temps  que  nous  songions  à  nous  embarquer. 

Lb  STÉNOGRAP0V  DU  C0MIt£. 
La  êuiU  à  une  prochaine  livraiion. 
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LES  MÉRITES  DITE!».  —  Fmhie. 

Notre  gouvernement  constitutionnel , 

Mots  un  peu  longs ,  ne  vous  déplaise , 
Pour  entrer  dans  un  vers  et  s*y  trouver  â  I^inise . 
Et  qui  pourtant  ne  manquent  point  de  sel , 

Ont  du  piquant,  du  naturel , 
Certain  je  ne  sais  quoi  qu*on  ne  s'explique  guère. 

Pour  une  cervelle  à  Fenvers , 
On  y  voit  vingt  talents ,  ving^  mérites  divers , 

A  son  tauteufl  parlementaire 
Tel  se  cramponne ,  et  n*èn  voulant  sortir, 
Envers  et  contre  tous  prétend  s*j  maintenir, 
Comme  cet  autre  au  banc  du  ministère. 
tè  député  calcnlé  avec  précision , 
Son  noble  ami ,  par  fols ,  embronitte  un  peu  l'^flaire  ; 
Cet  autre  est  fbrt  utile  à  la  discxission , 
Il  épluche  les  lois ,  raisonne  et  peut  instruire  ; 
L*un  est  spirituel,  éloquent  trateur, 
On  Vèeoute  en  silence ,  il  a  Tart  de  bien  dire  ; 

Son  voisin  tout  candide  émeut,  touche  le  cœur 

ttaii  ce  soneampagoard  ?  —  Ce  sol?  il  les  foft  rire. 

Tainiaic  Rouyikot. 
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CHRISTOPHE  PLANTIN 


■oH  4  ABTert ,  m  1S80. 


ti^     ;(xr<7#^     o^&eveu     c^^     ^eua^     ûu€^^ 


mtamnft-iomvK 


Comme  PiARmiTOiis  étet  tout  entier  occupé  deTotreart^eCle  faocètd*uie 
belle  imprettienveiu  Umcheplnique  les  bénéAoes  qui  rétnltertient  pour  tous 
d*iui  Urre  mal  teigne.  Comme  lui,  Toni  metlei  tout  toi  foinc  à  satisfaire  les 
écrlTains  qniTons  confient  le  produit  de  lears  Teilles;  conmie  lui,  tous  flnirex 
par  obtenir  Festime  et  Pamitié  de  tons  les  hommes  de  lettres  qui  ont  des 
flattons  aTec  tous:  —  I^jà  tous  aTez  celles  de  tons  les  collaborateurs  de 
la  ilBTirB  M  LiiM.  k  tous  donc^  mon  cherNeTea,  la  dédicace  de  cette 
Notice  de  père  de  la  belle  typographie  en  Belgique. 

F.  V.  H. 
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CHRISTOPHE  PLANTIN 

(  Né  à  HoBl-LoaM ,  en  1514  ;  lort  4  knrm ,  en  1599.  ) 


Après  Juste  Lipse,  De  Langhe,  Laevinus  Torreotiuset 
notre  fameux  géographe  Ortelius,  il  est  bien  juste  que  doos 
nous  occupions  de  l'illustre  et  généreux  imprimeur  qui  ooos 
a  transmis  leurs  écrits.  Gomme  il  était ,  selon  la  juste  obser- 
Tation  d*un  biographe  de  nos  jours ,  le  centre  de  réunion 
des  hommes  de  lettres  de  son  époque  S  on  trouvera  toat 
naturel  que  nous  le  placions  au  milieu  de  notre  petite  galerie 
des  Belges  du  xyi*  siècle.  L'illustre  imprimeur  adopta  la 
Belgique  pour  patrie  et  jamais  il  ne  consentit  à  la  quitter,  mal- 
gré les  invitations  réitérées  du  roi  de  France  qui  l'engageait 
à  venir  se  mettre  à  la  tête  de  Timprlmerie  qu'il  avait  aussi  i 
Paris  %  et  malgré  les  troubles  mêmes  qui  désolèrent  la  vitte 
où  il  avait  établi  le  principal  siège  de  son  industrie  et  le  for- 
cèrent plus  d'une  fois  à  suspendre  ses  publications  les  plus 
importantes. 

Christophe  Plantin  était  né  en  1514,  à  Mont-Louis  auprès 

*  M.  GoeUials  dit  avec  raison  dans  sa  ooUce  sur  Dodonoeos,  que  Plan- 
tin était  le  lien  qui  tenait  étroileroent  unis  les  Irois  grands  botanistes^ 
répoque,  Dodonée,  Clusius  et  De  Lobel,  et  on  peut  étendre  cette  obserra- 
tion  à  nn  grand  nombre  d'autres  savants. 

'  BuUart.  Jcadémiedeiêciences^  édit.  in-folio  d*Elxe?ir,  I6S9,  (on.  % 
Li?.IV,p.258. 
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de  Tours.  I?il  feilait  s'en  rapporter  à  une  lettre  de  Balzac  à 
Chapelain,  qui  prétend  qu'il  ne  savait  pas  le  latin  ',  sa  pre- 
mière éducation  n'aurait  pas  été  très-soignée.  Mais  il  est 
impossible  de  croire  que  sans  une  instruction  assez  étendue» 
cet  homme,  sur  qui  l'amour  du  gain  n'eût  jamais  aucune  in- 
fluence ,  se  fût  pris  d'une  passion  aussi  extraordinaire  pour 
l'art  dont  l'unique  but  est  la  diffusion  des  connaissances 
utiles  ;  qu'il  eût  mis  tant  de  scrupule  dans  le  choix  de  ses 
innombrables  publications  dont  aucunene  fut  jamais,  dit-on, 
de  nature  à  effaroucher  les  amis  de  la  morale  la  plus  sévère, 
ni  surtout  qu'il  fût  parvenu  a  devenir  un  si  habile  correc- 
teur, de  livres  qu'il  n'aurait  point  compris.  Maittaire  cite 
une  foule  de  témoignages  des  auteurs  imprimés  par  Plan- 
tin  ,  dans  leurs  préfaces  et  ailleurs.  De  Thon  le  compare 
aux  Estienne  dont  l'érudition  était  connue  de  tout  le  monde 
savant.  Le  soin  qu'avait  mis  Plantin  à  former  une  magnifique 
bibliothèque,  suffirait  seul  au  surplus  pour  réfuter  cette 
imputation  plus  que  légère  de  Balzac. 

M.  Weiss ,  dans  sa  notice  biographique  sur  Plantin,  dit 
qu'il  alla  fort  jeune  à  Paris,  où  il  travailla  quelque  temps 
de  l'état  de  relieur;  qu'il  apprit  ensuite  les  éléments  de 
Fart  typographique  chez  Robert  Macé,  imprimeur  à  Caen , 
et  qu'après  s'être  perfectionné  en  visitant  les  principaux  ate- 
liers de  France  et  notamment  ceux  de  Lyon»  il  retourna  à 
Paris  dans  llntention  de  s'y  établir;  mais  que  les  troublesque 
commençaient  à  occasionner  les  disputes  religieuses,  le  dé- 


^   Lettrée  de  Balza^^  Liv.  I,  Lettre  37,  rapportée  dans  Teissier,  Eloges 
des  savaniêy  tom.  IV,  p.  7. 
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cidèreot  à  passer  dans  les  Pays-Bas  ,  et  il  vînt  demeurer  i 
Anvers  '. 

Maittaire  dans  ses  Annale*  de  typographie ,  Maliinkrot , 
dans  son  Traité  êur  torigine  et  le  progrès  de  rimprimerie^ 
Bullart  dans  son  Académie  de$  sciencee^  Baîllet,  Jugewienti 
des  êavants  ^  Teissier,  Foppens  et  plusieurs  autres  s*accordent 
à  dire  que  l'amour  de  Tart  typographique  porta  Plantin  à 
visiter  les  principales  imprimeries  de  la  France  avant  de 
venir  s'établir  en  Belgique.  Parmi  les  villes  où  il  s'exerça 
au  métier  difficile  de  correcteur  ^  ceux  de  ces  écrivains  qui 
ont  écrit  en  latin,  citent  Lugdunum;  Foppens  dit  Lugdunum 
Baiavorum  c'est-à-dire  Leyde ,  au  lieu  de  Lyon ,  et  comme 
Plantin  eut  en  effet  une  belle  imprimerie  à  Legde  en  même 
temps  qu'il  en  avait  une  à  Anvers,  il  est  probable  que  c'est 
à  Leyde  qu'il  s'était  arrêté  quelque  temps  avant  de  venir  se 
fixer  à  Anvers. 

Quoiqu'il  en  soit,  tous  s'accordent  à  dire  que  son  habileté 
et  son  extrême  diligence  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  une 
grande  réputation  et  à  lui  procurer  une  belle  fortune^  qu'il 
employa  toute  entière  à  perfectionner  et  agrandir  ses  éta- 
blissements. 

Pour  avoir  des  caractères  moins  sujets  à  se  détériorer 
sous  les  efforts  de  la  presse ,  il  les  fit,  dit-on,  fondre  en  ar- 
gent '  ;  c'est-à-dire  sans  doute  qu'il  fit  entrer  une  assez  forte 

■  Biographie  universelle, 

*  Maliinkrot,  Dearte  typogtaph,  p.  101  cité  par  MaitUire,  Jimaies 
txpograpliici,  Laliaye,  in-4«,  1725,  iom.S,  pari.  2,  p.  545.  L'aulcaraao 
nyroe  de  la  préface  de  l*iodex  de  la  typoc;rapbie  de  PlaoUn  d(è  par 
Baillet,  Jugements  des  savants,  (om.  K  p.  387.  -  Conrad  Zeltno*,  Theatr, 
Firor  ertn/t/or,  cité  par  Wciis  —ItH^w^Éloge&^des  hommes  mtmtUs^ 
tom.  4.  p.  8. 
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partie  d*ars6nt  dans  la  fèote  de  ses  caractères  ,  comme  on 
prétend  qu'Henry  Estienne  Tavait  fait  avant  lui. 

Sa  maison  était  Tasile  de  tous  les  savants ,  attirés  chez  lui 
par  les  facilités  qu'il  leur  procurait  pour  Fimpression  de 
leurs  ouvrages ,  faisant  de  fortes  avances  à  ceux  dont  il  n'a- 
chetait pas  immédiatement  les  productions ,  leur  donnant 
accès  à  Tune  des  plus  belles  et  des  plus  riches  bibliothèques 
que  pût  posséder  un  particulier,  faisant  des  traitements 
honorables  à  plusieurs  d'entfeux  pour  les  retenir  chez  lui 
et  les  occuper  à  la  correction  des  textes  qu'il  imprimait , 
ayant  toujours  à  sa  table  quelques-uns  des  hommes  de  lettres 
les  plus  distingués  de  cette  époque  si  fertile  en  grands  ta- 
lents. Pour  se  faire  une  idée  du  mérite  des  hommes  qu'il 
employait  comme  correcteurs,  nous  nous  bornerons  à  citer 
ici  ceux  dont  Lehirb  a  rappelé  les  noms  dans  ses  éloges  '  : 
YiCTOR  GiSELin  qui  doit  entrer  dans  notre  galerie  des  écri- 
vains Belges  du  XYI*  siècle,  Th£odorb  Poeliaivs,  du  pays 
de  Clèves ,  qui  corrigea  et  annota  presque  tous  les  poètes 
latins  imprimés  par  Plantin  pendant  seize  ans  :  Térence , 
Virgile,  Horace,  Lucain,  Juvénal,  Perse ,  Claudien,  Ausone, 
Paulin ,  Prudence  etc. ,  et  alla  terminer  ses  Jours  dans  le 
royaume  de  Castille  à  Salamanque  *;  Corneille  Kilian  ,  de 
DuflFel,  ami  intime  de  François  Sweert,  auteur  de  plusieurs 
petites  pièces  de  vers  très-spirituelles ,  et  de  YEtymoiogicum 
Teuianicœ  linguœ ,  qui  traduisit  en  flamand  les  Mémoires  de 
Philippe  de  Comines  et  la  Description  des  Pays-Bas  de 

>   Miniei  Elogia  verbo  RiUAiivSy  p.  207-908. 

•  Foppcos ,  Bibiioih,  Betgic ,  T.  3,  p.  1 1^.  Weiss,  Biogr.  Univ.  au 

mot  PVLMAll. 
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Louis  Guichardin  ,  homme  d'un  caractère  toujours  ahuable 
et  enjoué ,  LtpUo  ae  faeeio  admodum  tmgenio ,  dit  Sweert  et 
qui  resta  cinquante  ans  attaché  au  pénible  travail  de  la  cor- 
rection des  épreuves  dans  Timprimerie  de  Plantin,  sans  que 
la  constance  de  ce  labeur  ni  le  poids  de  l'âge  lui  fissent  rien 
perdre  de  sa  galté  ^  :  Lemire  cite  encore  François  Raulen- 
ghien^  FranciscusRaphelengius,  qui  étant  venu  d'Angleterre 
à  Anvers  pour  acheter  des  livres  chez  Plantin ,  y  fut  retenu 
quelques  jours  par  Taimable  accueil  de  cet  imprimeur  qui 
était  vraiment  le  Mécène  des  hommes  de  lettres  de  son 
époque ,  y  resta  ensuite  attaché  à  son  imprimerie  comme 
correcteur  et  devint  bientôt  son  gendre  ainsi  que  nous  le 
verrons  dans  sa  notice. 

Non  content  des  garanties  que  lui  offrait  la  coopération 
de  pareils  hommes  et  quoiqu'il  prit  le  soin  de  réviser  lui- 
même  toutes  les  épreuves ,  genre  de  travail  dans  lequel  il 
avait  acquis  une  pénétration  et  une  sagacité  que  Maittaire 
caractérise  parfaitement  par  une  expression  latine  qu'il 
serait  je  crois  impossible  de  rendre  en  français  ;  il  avait  en- 
core coutume  d'afficher  les  épreuves ,  avant  d'ordonner  le 
tirage.  Il  provoquait  ainsi,  à  l'exemple  d*Apelles,  l'utile 
censure  du  public ,  promettant  des  récompenses  pour  toutes 
les  fautes  que  l'on  signalerait  '. 

*  SwcsaT,  JthenaeBelgieœj\S9'i90.  A.  Muaei, £to^, 207-208.— 
Valèri  Aitoai,  p.  212-213.  Baillit,  Jugements  des  sav,^  tom.  1,  p.  SS7. 
Tussm,  Eloges  desSav.^  U>iii.4f  p.  0.  Foppins,  t.  1,  p.  210.  Wbm, 
Biogr.  Universelle. 

*  «Ne  docUssimisquidem  quibus  semper instnictus  fait corredori- 
c bus, aul  eliam ipsiroet  sibi«  licet hujus  rei  oculaiissimo et assidoo 
«  salis  fisus...»  Maittairi,  Annales  tjrpographtct\  tom.  3,  P.  2,  p.  5G. 
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Cependant  Plantin  poussait  on  ne  peut  plus  loin  le  respect 
pour  les  textes  ^mt  Timpression  lui  était  confiée,  ne  se  per- 
mettant jamais  la  moindre  altération ,  à  moins  qu'il  ne  s*agtt 
d'une  faute  évidente  échappée  à  l'inattention  de  l'auteur  ou 
à  l'impéritie  du  copiste^  C'est  ce  dont  Scaliger  le  loue  beau- 
coup en  reprochant  le  défout  contraire  à  Henry  Estienne 
que  sa  présomption,  dit41,  portait  à  changer  et  corriger  tout 
ce  qui  lui  déplaisait  dans  un  manuscrit. 

Guichardin  en  parlant  de  l'imprimerie  de  Plantin  la  range 
au  nombre  des  merveilles  de  l'Europe ,  et  la  nomme  le  plus 
bel  ornement  de  la  ville  d'Anvers  :  «  Jamais,  dit-il,  on  ne  vit 
rassemblés  une  aussi  grande  abondance  de  caractères ,  tant 
de  presses ,  tant  de  matrices  à  fondre  les  lettres  et  les  orne- 
ments ,  tant  d'instruments  de  tout  genre ,  ni  une  pareille 
réunion  d'ouvriers  habiles  à  manier  cet  immense  matériel, 
véritable  trésor  d'une  valeur  incroyable  *.  >» 

Aussi  tous  les  savants  s'accordaîent-ils  à  le  considérer 
comme  le  premier  imprimeur  de  son  temps ,  quoiqu'il  fût  le 
contemporain  des  Manuce  et  des  Estienne.  Dom  Nicolas  An- 

—  Bâillkt,  tom.  1,  p.  588,  qui  cite  MalliDkrot,  De  ortu  etprogressu 
ariiê  fypographicœ. 

>  «  Henricus  Stephanus  fiX«m«tlaborans  temerè  qiiidquid  displicet, 
HÎmmulat  et  corrumpit  :non  ila  PlantiDUS  AntTerpiensis ,  fidelissimus 
•tTpograpbusquiaoD0 1566  ediditLucretium  correctissimum.  Prima  Sca 
•Ugerana  au  mot  Efvtianus^  tom.  2  des  Scaligerana,  Tliuana  ,  etc., 
»in-18,2«  vol.,  p. 38-39.  » 

*  Belgicœ  sive  inferioris  Gennaniœ  descripiio  anctore  LudoTico 
Ûuiociardinonobili  floreoliao ,  Aulverpi».  iV.  S.  J'ai  cité  dam  les  notices 
antérieures  le  texte  italien;  mais  jçn'ai  plus  celte  édition  que  Ton  m'aTait 
prêtée. 
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toioe  disait  de  loi  qu*il  était  la  plus  clairvoyant  de  tom  les 
fmprittieurs  et  que  sa  scmpuleust  exaetitude  passerait 
pour  on  prodige  aoprès  de  la  postérité  ^  Bamuivs  ea  M 
envoyant  d'Italie  ses  Annales  ecclésiastiques  pour  le  cbwger 
d*en  faire  la  seconde  édition  ^  lui  écrivait  qu'il  l'â^it  fMA 
parce  qu'il  était  llmprtmeur  le  plus  renommé  du  monde  en^ 
tier'.  Combien  d'écrirains  ne  lut  doivent  pas  la  vie  ^  dit  Ibl- 
linkrot,  dans  son  Traité  de  Fart  iypofmpÂique^  qui  seraieat 
restés  ensevelis  dans  un  étemel  oubli»  si  seg  presses  ne  leur 
avaient  donné  unesecondeexistencej  Je  connais,  igoute-t-il, 
tout  le  mérite  des  Manuce  en  Italie ,  des  Froben  que  peut 
citer  l'ÂUemagne,  des  Estienae  dont  s'enorgueillit  la  France; 
mais  le  nom  de  votre  Plantin  »  dit-il ,  en  s'adressant  aux 
Belges,  obscurcit  l'éclat  de  tous  ces  noms  :  car  s'ils  ont  brillé 
chez  eux,  votre  Plantin  non  content  de  répandre  son  lustre 
sur  la  ville  qu'il  habitait  et  sur  la  Belgique ,  a ,  comme  dd 
nouveau  soleil  »  distribué  sa  lumière  dans  le  monde  entier  ^ 


>  BibUûih.BnM§nêie^iMB.hp.ieiï^  cité  (wr  MattUOre,  ton.  3, 
P.9,  p.ft4G.  —par  BaUIet,  tom.  I,  p.  589,  et  par  Teis8ier,tom.  IV,  p.  9* 

'  Cest  en  effet  Plantin  qui  imprima  ceUebeUe  édiUon  in-fbiio,  dont  je 
vois,  dans  mon  exemplaire,  que  le  l"  volume  ne  parut  que  Tannée  de  la 
mort  de  ce  grand  typographe  en  1589.  Le  second  volume  qui  ne  parut  qu*eB 
1591  fut  imprimé  par  Moretus  le  gendre  de  PlanUn. 

*  Leonahl  Nicod,  addit.  à  la  Blblioth.  Napolit.  de  Topius  dté  par  Mail* 
taire,  p.  546,  par  Baillet  et  Teissier  aux  endroits  indiqués  note  1 . 

4«  Scio  in  omni  prope  génie  floruisse  in  hàcarte  nobfles:  navè  tatio 
«Blanutlos,  è  Germanlâ  Frobenios ,  è  Galliâ  Slephanos;  at  vos^utiUs 
«Planiini  nomine  omnium  (enebrasiis  nomina.  Si  sidéra  illiregnis 
•  suis,  sol  vesier  fuit  ;  non  urbi  huic ,  non  Belgio;  sedorbi  quà  patet.  • 
De  arte typographie,  p.  133,  ex  Garolo  Sgbibahio,  Maillaire,  tom.  5, 
P.  2,  p.  54«. 
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GuiUaiUM  Pantia ,  célèbre  médecin  de  Bruges,  connu 
par  un  sarant  conmentaire  sur  Gelse ,  après  avoir  loué  le 
soin  fu'avait  toujoors  eu  Plantia  de  n'employer  ses  innom- 
brables presses  qm'à  la  reproduction  des  boas  lifres^  des  on- 
?rages  utiles  aux  progrès  des  lettres  et  particulièrement  des 
ebefs-d'œuïre  de  l'Antiquité,  le  nomme  l'appui  des  sciences 
et  le  soutien  des  saines  doctrines  :  il  le  compare  »  dans 
son  enthousiasme,  à  Atlas  supportant  le  poids  du  ciel  sur 
ses  épaules,  et  ses  ateliers  dont  on  voyait  chaque  jour  sortir 
plus  brillante  et  plus  propre  à  triompher  de  Tignorance^  Té- 
lite  des  écrivains  de  l'Antiquité  et  des  temps  modernes ,  lui 
rappellentles  flancs  de  cette  vaste  machine  de  guerre  que  les 
Grecs  avaient  élevée  devant  Troie,  et  qui ,  au  Jour  marqué 
pour  la  chute  de  cette  superbe  ville,  s'ouvrit  tout-à-coup  pour 
répandre  des  guerriers  dans  la  capitale  de  Priam  ^ 

«  Dieu  ayant  marqué  ce  temps  pour  le  progrès  des  lettres, 
dit  Arias  Montanus,  voulut  que  Plantin  préparât  ses  presses. 
Touê  hê  chefs-d'œuvre  devtêndroni  impérisêabhs^  dit-il,  pourvu 
que  PlanHn  Uê  imprime  ^. 

^  Gou.  Pahtiiivs  ad   Francisc.  Nansiuh  dans  les  MiêceUauea  de 
pAtL  Lbopard^  édit.  tD-4ode  1568.  —  Cité  par  IfaitUire,  Jnnateê  tjrpo- 
graphiqueê^  tom.  5,  P.  2,  p.  546. 
'  Qui,  PlanUne,  bonas  boc  tempore  Jusserat  artes 

Crescere,  te  Jussit  pr«la  parare  Deus. 
OmDia  nf!^9X9Ly  inquit ,  doctorum  scripta  manebunt 
Hœc  prius  excudat  dummodo  Cbristophorus. 
Extrait  du  LiTre  de  GaUe  (  de  1579  )  Firorum  Doctorum  dùtctpUnis 
benè  mercntium  effigies  XLIV. 

Ce  Philippe  Galle,  que  nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  citer  à  pro- 
pos du  recueil  intitulé  Deorum  Dearumqws  capita^  dans  la  notice  sur 
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Juste  Lipse  rappelle  souvent  la  perie  des  imprîmeors. 
Plantin ,  dit  Bullart ,  qui  lui  a  consacré  un  éloge  dans  son 
Aoadémi9  des  Seiênoei  et  dee  ArU^  poss^it  la  pluS  hmeuse 
imprimerie  du  monde  >.  Il  donna,  dit  AubertLemire^oD  si 
beau  texte  des  meilleurs  livres  latins,  grecs  et  hébreux,  que 
sous  le  rapport  du  travail  et  de  la  conètance^  qualités  qu'ilavait 
adoptées  pour  devise,  mise  en  légende  autour  d'un  compas, 


Ortelius  (  V.  Refme  de  Liége^  tom.  IV,  p.  n  note  )  peintre  et  grayeur  à 
Anvers ,  était  le  chef  d*une  famiUe  qui  se  distingua  dans  la  gravure.  H 
fut  le  premier  qui  publia  des  recueils  de  portraits  d'hommes  qui  ne 
puisaient  leur  iUustration  que  dans  les  études  littéraires  :  on  peut  donc 
le  considérer  comme  le  père  de  Tlconograpble  littéraire.  Les  vers  que 
nous  venons  de  citer  sont  extraits  de  son  premier  recueil,  et  sont  d^Arias 
Montanus,  le  docte  éditeur  de  la  fameuse  Bible  polyglotte  d'Anvers.  Les 
vers  du  second  recueil  (de  1587  et  1595)  sont  de  Raphelengius,  (  Fr. 
Raulenghien  )  Tun  des  gendres  de  Plantin.  La  préface  du  recueil  de  1573, 
mérite  d*étre  lue  et  fait  beaucoup  d*bonneur  auxsenUmentsde  Ph.  GaUe, 
qui  était  bien  digne  de  s'associer,  comme  il  le  fit  plusieurs  fois,  aux  publi- 
cations de  Plantin.  On  y  voit  que  cet  esUmable  graveur  aimait  beaucoup 
lesarUstes  et  les  hommes  de  lettres;  que  toutes  les  fbis  qu'il  avait  eu 
occasion  de  les  voir,  il  avait  peint  ou  dessiné  leurs  portraits,  pour  les 
réunir  d'abord  dans  son  cabinet  et  se  procurer  ainsi  la  jouissance  de  tra- 
vailler en  quelque  sorte  sous  les  regards  inspirateurs  des  plus  dignes 
interprètes  de  la  pensée;  que  c'est  pour  rendre  cette  noble  jouissance 
accessible  à  tous  les  amateurs  de  l'art,  qu'il  a  résolu  de  publier  sa  coUec* 
tion,  promettant  d'en  agir  de  même  à  l'égard  des  portraits  d'autres  sa- 
vants ou  arUstes  qu'on  lui  communiquerait  à  favenir,  et  c'est  ce  qu'A  ffi 
en  effet,  en  publiant  50  nouvelles  eflBgies  dans  son  recueil  de  1595. 

N.  B.  C'est  une  note  manuscrite  de  M.  Tan  Hulthem,  qui  a  fixé  notre 
attention  sur  ces  détails  intéressants. 

*  Liv.  IV,  tom.  9.,  ln-fr>1io,  Edit.  d'EIzevir,  p.  358. 
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on  peut  dire  qae  très-peu  l'égalèrent  et  que  personne  ne  le 
surpassa  ^ 

Philippe  n  était  préoccupé  du  projet  de  faire  réimprimer 
la  bible  d'Alcala ,  lorsque  quelques-uns  des  livres  sortis  des 
presses  de  Plantin  parurent  à  la  cour  de  Madrid.  La  beauté 
de  l'exécution  qui  frappa  les  regards  du  roi  lui-même,  et 
tout  ce  qu'il  entendait  dire  de  la  correction  de  ces  beaux 
livres,  le  déterminèrent  à  désigner  Plantin  pour  cette  vaste 
entreprise  *.  II  envoya  Arias  Montanus  à  Anvers  pour  diriger 
ce  grand  travail  et  ordonna  aux  agens  du  fisc  de  lui  faire 
toutes  les  avances  dont  il  aurait  besoin  pour  le  mener  a 
bonne  fin  '.  Plantin  n'y  épargna  ni  peine  ni  dépense.  Outre 
Arias  Montanus  qui  avait  la  suprême  direction  de  tout  l'ou- 
vrage ,  et  Giselin  qui  s'occupa  de  la  correction  des  textes 
latins,  nous  verrons  plus  tard  que  Raphelengius,  qui  n'était 
pas  encore  alors  son  gendre,  prit  une  grande  part  à  la  révision 
des  textes  orientaux,  nous  verrons  aussi  que  Jean  Lievens, 
neveu  de  Lœvinus  Torrentius  etGuillaume  Ganter  soignèrent 
le  texte  grec.  Plantin  avait  fait  venir  exprès  de  Paris  le 
fameuxGuillaume  Lebé  pour  fondreles principaux  caractères 

*  Eà  natnque  typorum  venustate  optimos  quosque  scriptores 
Latinos^  Grœcos^  Hehrœos  evulgavit^  ut  Labobi  et  Gorstartia  ,  quod 
^mbolum  circini  signo  prœferebat ,  pauci  tllum  adaequarint , 
netno  certesuperarù.  Mirsi  Elogia^  à  TarUcle  KiUaD ,  ComeUuB  KUia- 
nus,  p.  207.  Edit.  peUt iD-4o  oblong  de  1609. 

*  Bullart,  tom.  9,Liy.  4 ,  p.  358. 

»  Nous  voyons  dans  une  notice  «ur  Arias  Montanus ,  publiée  par  le 
Trésor  National  (  tom.  •%  p.  167  et  suiv.  )  et  puisée  à  des  source^  espa- 
gnoles, que  l*avance  faite  à  Plantin  avait  été  fixée  à  six  mille  ducats.— 
Trésor  national,  t.  3 ,  p .  172,  note. 
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destinés  à  cette  impressiou  ;  les  autres  sortaient  des  atdien 
de  Sanlecque  de  Dunkerque^  élève  de  Lebé  et  aïeul  du  paMe 
dece  nom  qui  fut  Tennemi  de  Boileau.  Aussi  panrint^ilà  Mre 
de  eette  Bible  un  chef-d'œuvre  connu  du  monde  entier  et  que 
l'on  désigne  plus  souvent  sous  le  nom  de  Polffgloiied'Anfmrt^ 
ou  Bible  de  Planiin^  que  SOUS  le  titre  qu'on  lui  avait  donné 
de  Bible  royale  de  Philippe  II  ' .  Mais  les  avances  que  Plantia 
faisait  sans  cesse  aux  hommes  de  lettres,  jointes  à  celles 
qu'il  multipliait  autour  de  lui  pour  assurer  de  plus  en  plus 
la  perfection  de  ses  ouvrages,  lui  avaient  fait  contracter 
beaucoup  de  dettes,  et  les  agens  du  fisc  espagnol  exigèrent 
de  lui  avec  une  dureté  inconcevable,  la  rentrée  des  sommes 
qu*on  lui  avait  prêtées  pour  l'impression  de  la  Polyglotte. 
Qui  pourrait  apprendre  avec  indifférence,  dit  Augustin  de 

'  SxU^t  des  Prolégomènes  par  Arias  Monianut. 

•  £z  quorum  numéro  Chrisloph.  PlanUoi  ?iri  de  typographie^  arte 
NquÀ  cœter»  omnes  iUustraDtur  et  vi?unt  optimè  meriU,  summam 
•ingenii  dexleritalem ,  admirabilem  prudentiam,  sedulam  operam, 
•iiifiiiitoslabores,ac  denique  omnibus  in  rébus  insignem  diligentiam 
•nemosaUsadmirari  ac  dignis  laudibus  extollere  potest.  Nec  esl,  lector, 
•quod  pluribus  bâc  de  re  tecum  agam  ,  res  enim  per  se  ipsa  loquitur. 
•Non  sdumenim  Infinita  tùm  Telerum,  tùm  eUam  recentiorum ,  in 
i»omtii  arlimn  et  ècientiarum  génère  volumina,  quœ  abejus  prœlo  in 
•tocius  Christian»  reipublicae  gratiam  continué  prodeunt,  quam  miriacè 
•in  rem  Utterariam  augeat ,  amplifioet  et  exomet,  liUeratis  omnibus 
•fidem  fociunt  :  venim  etiam  prestanUssimus  hic  sacrosancts  theologis 
•et  anUquissimarum  linguarum  thésaurus ,  quoniam  iUe  soâ  industrie 
•el  labore  in  adjuvandft  republlcâ  sit  animo  et  hujus  et  fbturt  snculi 
•honinibns  luculcntissimom  erit  testimonium. 

(Au  oonmencement  de  la  page  4  sans  n»,  de  Texemplaire  qui  est  ^  la 
Bibl.  royale  de  Bruxelles.) 
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ThouS  d«ns  sa  grande  histoire,  qu'un  homme  comme  Plan- 
tin  se  soit  TU  dans  la  gène?  Lui  qui  peut  être  cité  à  côté  des 
MaMce^desEstienne,  desFroben  et  des  Oporin  pour  les  ser- 
vices rendus  aux  lettres  par  des  publications  innombrables. 

Cette  belle  bible ,  ajoute-t-il ,  fut  pour  lui  une  entreprise 
aussi  ruineuse  qu*elle  lui  avait  été  honorable,  car  le  zèle  in- 
tempestif et  acerbe  que  les  agens  de  Philippe  mirent  dans 
le  recouvrement  des  sommes  qu*on  lui  avait  avancées  faillit 
ruiner  entièrement  Plan  tin,  déjà  gêné  par  d'autres  emprunts 
feits  à  ses  amis  2. 

Ce  n*est  pas  tout.  Cette  magnifique  entreprise,  com- 
mandée en  quelque  sorte  par  Sa  Majesté  très-catholique , 
dirigée  par  un  prêtre  espagnol  d'une  orthodoxie  au-dessus 
de  tout  soupçon ,  revêtue  de  l'approbation  des  universités 
de  Paris  et  de  Louvain  et  de  la  sanction  même  du  Souverain- 
Pontife,  n'en  était  pas  moins  devenue  par  l'envie  d'un  cha* 
noine  espagnol,  aussi  méchant  qu'ignare,  nommé  Léon  de 
Castro,  le  texte  d'odieuses  accusations,  contre  Arias  Monta- 
nns  qui  fut  obligé  d'aller  se  défendre  à  Rome ,  et  par  suite 
de  ces  accusations ,  une  source  d'inquiétudes  sérieuses  pour 
Plantin  qui  ne  pouvait  pas  fournir  son  livre  au  commerce, 
tant  qu'il  restait  du  doute  sur  l'authenticité  des  textes  adop- 

'  EcquU  œqnis  auribus  acdpiat  accisas  fuisse  res  ChristophCHri  Plan* 
tini?  qui  secuodum  ManuUos,  Stepbanos,  Frobeoioset  Oporinum  y 
maxime  rem  litterariam  Juvitlibris  imiumeris?DiTHou,  Uistwr.^Uh.  96, 
ad  annam  1599. 

s  Ouœ  ediUo  Uli  quam  gloriosa  ,  tam  detrimentosa  fuit  ;  prsposterà 
iDlnistroniro  Philippi  diligenUâ  ',  qui ,  pecuniam  à  rege  collatam  dùm 
asperiusexigunty  PlanUnum  aUunde  pecuoift  ab  amicis  mutuo  sumptâ 
Jam  gravatum  penè  mersenint.  Thoani,  hiêtor,^  loco  cilal. 
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Us  dans  cette  édition.  Le  jésuite  Mariana ,  principal  rappor- 
teur dans  cet  odieux  procès,  fut  généralement  soupçonné  de 
ne  pas  y  avoir  mis  toute  la  candenr  qu'aurait  exigée  l'exa- 
men ou  plutôt  la  révision  d*une  œuvre  déjà  revue  et  ap- 
prouvée par  tant  de  respectables  et  illustres  autorités.  Il 
finit  pourtant  par  reconnaître  que  les  divers  textes  de  h 
Polyglotte  de  Plantin  devaient  rester  à  Fabri  de  toute  con- 
damnation et  celui-ci  put  enfin  commencer  à  retirer  une 
partie  des  avances  qu'il  avait  dû  y  consacrer,  par  la  vente 
enfin  exempte  d'entraves  et  favorisée  même  de  la  protection 
d'un  double  privilège  du  roi  d'Espagne  et  du  Souverain- 
Pontife. 

De  Thon  avait  été  visiter  Plantin  à  Anvers,  précisément 
à  l'époque  où  il  éprouvait  de  la  gène  par  suite  des  exigences 
du  fisc  espagnol,  et  il  remarqua  néanmoins  que  dans  ce  temps 
même  (1576),  Plantin  tenait  encore  dix*sept  presses  en 
activité  continuelle  ^. 

Cest  à  cette  même  époque  que  George  Bughan an ,  Thisto- 
rien  de  l'Ecosse^,  lui  ayant  écrit  pour  mettre  à  sa  disposition 
les  nombreux  manuscrits  grecs  et  latins  de  la  bibliothèque 
de  Henri  de  Scringer,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Strabon, 
Démosthène,  Athénée,  Eusèbe,  les  œuvres  philosophiques 
de  Cicéron,  etc.,  Plantin  lui  répondit  que  les  troubles  dont 
la  Belgique  était  alors  le  siège,  ne  lui  permettaient  pas  d'en- 

>  Anno  1570  ad  euro  di?ertil  Thuanus  ;  et  in  ejiis  œdUius,  Ucet  rébus 
accisU,  tune  adhuc  XTIi  pnelis  operœ  fervebant.  Thuanus,  De  vità  suâ 
lib.  I,  p.  26,  t.7,des  œuvres  in-fblio  de  Buckley.  Lond. 

*  Auleur  de  RerumScoticarum  historia  et  poêle  distingué.  V.sa  No- 
lice  par  Suard  ,  Biogr,  Univ. 
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treprendre  en  ce  moment  Timpression  d'auteurs  grecs,  qui 
nécessitaient  plus  de  dépenses  que  les  autres;  mais  qu'en 
attendant  une  époque  plus  foyorable,  il  acceptait  avec  recon- 
naissance la  communication  des  manuscrits  latins  *. 

Tout  en  travaillant  avec  sa  diligence  habituelle  à  Timpres- 
sion  de  la  Polyglotte,  Plantin  occupait  encore  ses  presses  à 
une  foule  d'autres  ouvrages,  sans  compter  les  nouveaux 
bréviaires,  diurnaux  et  missels,  dont  la  publication  avait 
été  ordonnée  par  un  bref  de  Pie  Y.  Tous  les  trois  mois,  il 
devait  livrer  de  six  à  sept  mille  bréviaires,  autant  de  diur- 
naux ,  et  quatre  mille  Missels  '. 

Maitlaire ,  Bullart ,  Baillet  et  Teissier  s'accordent  à  dire 
que,  dans  le  temps  de  sa  grande  activité,  Plantin  dépensait 
en  frais  d'impression  cent  ducats  par  jour,  et  ils  remarquent 
que  nommé  imprimeur  du  roi  en  1S71 ,  il  obtint  par  lettres 
patentes  en  1S74  et  1576,  les  titres  de  Prototypographe  et 
d'^rcAt/jf/H>^ra|>A0  qui  figurent  en  effet  sur  ses  éditions  à  par- 
tir de  cette  année.  Dès  156S,  Maximilien  lui  avait  donné  un 
privilège  de  6  ans  pour  la  Bible  hébraïque,  pour  Eunape^ 
Pétronei  le  Dictionnaire  hébreu ,  le  Dictionnaire  grec ,  etc. 
et  pour  tous  les  livres  qu'il  avait  publiés  avec  des  corrections, 
des  additions  ou  des  commentaires  en  quelque  langue  que 
ce  fût  •. 

'  Maitlaire  rapporte  la  lettre  de  Bucbanan  et  la  réponse  de  PlanUn, 
tom.S,  p.  547-548. 

*  Y.  la  noUce  d'Aria  Monlano  déjà  citée,  dans  le  Trésor  National^ 
tom.  8,  p.  189. 

*  Ifaittalre  rapporte  le  texte  de  ce  privilège,  quf  est  do  21  lévrier 
1965.  Annta99  iyp,y  tom.  S,  P.  9,  p.  550. 
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A  forée  de  soins  et  de  travail,  PlaAtin  vint  à  bout  de  ré- 
tablir sa  fortune.  Lorsque  François  Rauleni^ea  détint  son 
gendre,  il  laissa  ce  dernier  à  la  tète  de  son  imprimerie  d'An- 
vers ,  pour  aller  prendre  bii-méme  pendant  quelque  temps 
la  direction  de  celle  qu'il  avait  à  Leyde. 

Pour  ftiire  apprécier  exactement  les  services  rendus  aux 
sciences  et  aux  lettres  par  Plantin ,  il  fondrait  offrir  ici  le 
catalogue  complet  des  auteurs  tant  anciens  que  modernes 
qu'il  publia,  et  c'est»  nous  devons  en  convenir,  un  travail 
qui  exigerait  des  recherches  auxquelles  nous  n'avons  eu  jus- 
qu'à présent  ni  le  temps  ni  les  occasions  fovorables  de  nous 
livrer  ;  mais  on  peut  déjà  se  faire  une  idée  très-étendue  de 
llmmense  impulsion  qu'il  donna  aux  études  en  Belgique,  rien 
qu'en  rapprochant  les  noms  les  plus  célèbres  des  savants 
dont  il  fit  le  premier  connaître  les  ouvrages ,  car  c*est  en  cela 
surtout  qu'un  éditeur  éclairé  et  qui  sait  s'entourer  de  sages 
consens,  peut  rendre  de  grands  services  à  la  république  des 
lettres ,  comme  on  disait  alors.  Il  n'j  a  aucun  mérite,  en 
effet,  pour  un  libraire ,  à  faire  même  de  grandes  avances , 
pour  imprimer  avec  luxe  l'œuvre  d'un  écrivain  en  renom 
dont  il  suffira  de  publier  le  titre ,  pour  en  assurer  le  ûthit; 
mais  il  y  en  a,  à  savoir  juger,  ou  du  moins,  à  savoir  choisir  des 
juges  capables  d'apprécier  le  mérite  de  Fœuvre  manuscrite 
d'un  auteur  encore  inconnu ,  que  de  pareils  encouragements 
lancent  décidément  dans  une  carrière  dont  il  aurait  été 
écarté  au  début ,  faute  de  rencontrer  un  éditeur  bienveil- 
lant. Cest  en  cela  surtout  que  Plantin  mérita  d'être  com- 
paré par  les  Dé  Thou ,  les  Cambden  et  les  Montano  »  aux 
Manucei  aux  Estienne  et  à  tout  ce  que  la  typographie  avait 
jamais  produit  d'hommes  les  plus  distingués.  Depuis  le  bon 
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Oénard  (Kieinderts)  de  Diest,  ^ui  allait  poQrsuilre  l'éttrdé 
dfê  langues  orientales  en  Espagne,  en  Portugal  et  même 
eii  Afriqae  è  travers  des  diffléuTtés ,  des  pri^^atidbs  et  des 
périls  qni  donnent  à  sA  génét^ense  persévérance  quel- 
que eliose  de  chevaleresque ,  Jusqu'à  Jean  Gruter  d'Anvers 
qui ,  malgt*é  sa  grande  i^éputatioh  de  science ,  avait  de  là 
peine  à  trouver  un  imprimeur  qui  toulût  se  charger  de 
reproduire  ses  collections  d^inscriptious  ;  il  n'est  presque 
pas  un  homme  de  lettrés  belge,  qui  n'ait  trouvé  dans  les 
ateliers  de  Planlin  Faide  qu'il  aurait  vainement  cherchée 
ailleurs. 

Rappelons  seulement  ici  quelques-uns  des  écrivains  les 
pins  distingués  dont  les  œuvres  ont  été  reproduites  par  les 
presses  de  Plantin.  Trois  savants  ingénieux  créaient  alors  à 
la  fols  la  botanique  qui  les  reconnaît  encore  pour  pères.  Do- 
donée,  Lecluse  et  DeLobel,  de  rivaux  pouvaient  devenir  ad- 
versaires au  grand  détriment  de  la  science.  Divisés,  non  seu- 
lement ils  eussent  eu  peine  à  s'occuper  aussi  utilement  qùlls 
le  firent  de  concert,  mais  encore,    ils  auraient  difficile- 
ment subvenu  aux  dépensés  que  nécessitait  la  gravure  des 
planchés  qui  devaient  éclaircir  les  textes  de  leurs  livres. 
Plantin    dut  leë  tenii'  toujours  unis  ;    il    pribUàit  leurs 
œuvres ,  engageait  Tun  h  traduire  les  travaux  de  l'autre  , 
fusait  les  frais  des  gravures  qu'il  rendait  communes  à  leurs 
diverses  productions ,  quand  cela  se  pouvait ,  et  appla- 
nissait  toutes  les  difficultés.  Quand  Ortelius  eut  conçu 
le  gigantesque  projet  de  publier  un  atlas  géographique, 
Plaotin  fut  encore  te  premier  éiditeur  de  cette  œuvre 
iâotife  jtisqu^alors ,  ainsi  ^ITiI  le  fût  de  tdUà  les  adtfés  tra- 
vaux du  Ptbiémée  du  XifV  Siècle,  comme  on  appela  en- 

19 
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suite  1.  La  fameuse  table  dite  de  Peutkiger,  est  à  peine 
retrouvée,  que  Piantin  la  reproduit  par  ses  presses.  Les  jén* 
nales  ecclésiastiques  de  Baronius  ,  les  œuvres  historiques  de 
Pierre  Van  Dieve  de  Louvain ,  les  ouvrages  critiques  elles 
poésies  de  Laevinus  Torrentius,  de  Charles  de  Langhe  ,  de 
Jean  Lernout ,  FAnacréon  Brugeois ,  de  Victor  Giselin  et 
des  neveux  de  Laevinus  Torrentius,  Jean  Lievens  et  André  de 
Paep ,  les  nombreux  écrits  du  bon  père  André  Schott , 
ceux  par  lesquels  Simon  Stévin  faisait  faire  de  si  grands  pas 
aux  sciences  mathématiques,  étaient  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois  ou  reproduits  avec  empressement  par  Piantin  , 
qui  souvent  aussi  faisait  traduire  en  flamand,  en  français  on 
en  latin  les  productions  espagnoles  on  italiennes  qu'il  jugeait 
dignes  de  cet  honneur  ,  telles  ^ue  la  Description  des  Pays- 
Bas  par  le  neveu  de  Tillustre  historien  de  l'Italie,  François 
Guicciardini ,  dont  les  Français  ont  fait  Guichardin ,  et 
plusieurs  des  ouvrages  de  Dodonée,  de  Simon  Stévin,  etc. 

Juste  Lipse  dont  Piantin  imprima  magnifiquement  les 
Oeuvres  complètes,  en  accompagnant  ses  ouvrages  d'Archéo- 
logie de  planches  gravées  qui  lui  occasionnèrent  aussi  de 
grandes  dépenses ,  avait  pour  Tillustre  imprimeur  dont  il 

*  V.  la  notice  d'Ortelius  Bévue  de  LiégSy  tom.IV.  p.  5  eisuiv. 

Dans  Kl  biographie  d^Ortelius ,  nous  aTons  omis  d'indiquer  et  M. 
Goethals  l'omet  également  dans  sa  notice  sur  Ortelius  :  VEpitome  du 
Théâtre  du  monde  d'Abraham  Ortelius  ;  auquel  se  représente 
tant  par  figures  que  par  charactères  ,  la  vraye  situation^  na- 
ture et  propriété  de  la  terre  universelle^  revu,  corrigé  et  aurymenté  de 
plusieurs  cartes  pour  la  dernière  pois ,  Id«8*  obtong ,  AoTers  de  lln- 
primeHePlantiDieDiie,  pour  Philippe  Galle,  1598.  Ce  U?re  a  118  cartes 
dans  le  texte,  cinq  cartes  da«6  TaddlUon  ,  plus  un  fhintispice  graré  : 
il  est  dans  la  biblioth.  de  M.  Massau ,  bibUophile  à  Verriers ,  qui  a  eu 
Tobligeance  de  me  le  communiquer. 
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avait  été  quelque  temps  le  eommensal ,  une  amitié  qu*il  ex- 
prime vivement  daus  plusieurs  endroits  de  ses  nombreux 
écrits.  La  lettre  qu'il  adressa  en  réponse  au  dernier  billet 
que  Plantin  lui  avait  écrit  peu  de  temps  avant  de  mourir,  et 
où  il  lui  promet  d'exécuter  religieusement  ses  vœux  quels 
qu'ils  soient ,  et  celle  quMI  adressa  après  sa  mort  au  gendre 
de  son  ami,  Raphelengius,  ne  peuvent  être  lues  sans  atten- 
drissement. «  Vous  avez  fait  une  grande  perte ,  mon  fils , 
loi  dit-il...  je  sais  combien  il  vous  aimait...  mais  sachons, 
à  son  exemple ,  car  en  qui  cette  vertu  brilla-t-elle  jamais 
avec  plus  d'éclat  que  chez  lui ,  sachons  plier  nos  volontés  à 

celle  du  Très-Haut J'aurais  écrit  à  Moretus,  mais  hélas , 

je  suis  si  peu  en  état  de  consoler  :  non  que  je  me  laisse 
abattre,  l'auteur  du  traité  de  la  Constance  en  rougirait  ;  mais 
je  ne  suis  pas  assez  ferme  pour  soutenir  les  autres ,  je  chan- 
celé souvent  moi-même  et  j'ai  besoin  d'appui  ^  » 

Christophe  Plantin  mourut  à  Anvers  à  Fâ^e  de  75  ans, 
le  1^  juillet  1589,  laissant  une  veuve,  Jeanne  Rivière^  dont 
les  vertus  modestes  ont  été  louées  par  Juste  Lipse  et  qui 
continua  l'impression  de  tous  les  ouvrages  commencés  à  An- 
vers, avec  son  gendre  Moretus  et  sa  seconde  fille.  Sa  fille  atnée 
mariée  avec  François  Raulenghien  (Raphelengius)  eut  l'im- 
primerie de  Leyde ,  et  la  plus  jeune ,  femme  de  Gille  Beys 

^  Tu,  mi  fiU,  amltum  amisUU amabat  te,  hùc  scio ,  sed  leramus  et 

iUiuf  maxime  exempIo(iii  quo  euim  bœc  virtus  clarior?)  promptl  vo- 
leotesque sequamur  magnum  illum  Deum... . Scriptissem  ad  Moretum  , 
sed  ego  minime  aptassumad  solandum.  Nod  quia  jaceam,  hoc  dedecus 
Constantiœ nostrœ  non  imprimam,sed  quia  baud  ità  flrmiter  stem,  ut 
erigereaUos  possim.  VaciUo  ipse  et  identidem  fulcro  me  sustento.... 
Ceniwiay  9a  Miscellan.  BpisloK  73  et  74,p.l01/Autom.  2  des  Oeuvras 
complètes.  V.  encore  ses  notes  ad  Poliiica ,  tome  iv,  p.  134. 
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l'imprimerie  de  Paris.  Tous  se  réunirent  pour  lui  foire  élever 
au  côté  droit  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Anvers  un  mo- 
nument décoré  d'un  tableau  de  Jacques  de  Backer  et  du 
portrait  de  Plantin.  Lors  de  l'invasion  française  en  1794>  le 
monument  fut  détruit  comme  tant  d'autres  ;  le  tableau  en- 
levé, placé  plus  tard  au  Musée  de  Paris,  puis  rendu  en  1815 
et  replacé  en  1819  par  les  soins  des  petits  enfonts  de  ses 
filles,  avec  une  inscription,  où  les  trè$-nobles  descendants  du 
grand  typographe  oublièrent  qu'aucun  blason  ne  peut  être 
aussi  honorable  pour  eux  que  le  nom  tout  simple  de  lear 
aïeul,  l'imprimeur  Christophe  Plantin. 

La  maison  de  Plantin,  signalée  par  le  bibliophile  Camus*, 
à  l'époque  de  son  voyage  de  conservation  dans  les  départe- 
ments réunis  (  en  l'an  X  de  la  République  française  )  existe 
encore ,  du  moins  on  a  eu  le  bon  esprit  de  laisser  à  la  coar 
intérieure  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  son  ancien 
aspect ,  avec  les  portraits  de  Christophe  Plantin ,  de  Jean 
Moret  l'un  de  ses  gendres,  de  son  ami  Juste  Lipse,  de  Jean 
Moret  ( ou  comme  ils  se  nomment  encore  aujourd'hui,  Mo- 
retus),  de  Balthazar  Moretus  1730,  et  de  Jean  Jacques  Mo- 
retus  1787. 

Nous  avons  obtenu  avec  quelque  peine  la  permission  d'aller 
saluer  respectueusement  ces  vénérables  vestiges  d'une 
grande  renommée  justement  acquise  ;  mais  de  la  belle  bi- 
bUothique  de  Plantin,  des  innombrables  ouvrages  quil  po- 

*■  A.  G.  OaoMia^  Men  connu  de  tous  les  meœitrefcda  barrcMni  par  s« 
laUres  êur  la  profltssion  d'avocmt^  plusieurs  fois  Milées  aver  dti  id- 
ditioM  par  Dopin  atné ,  membre  de  la  Gonstituaiile,  secrétaire  de  b 
Oonvenlion,  puis  commissaire  pour  la  conserraUon  des  monuments,  a 
pQbUé  en  Ventôse  an  XI  (1805)  Voyage  dans  les  dépariementè  «on- 
vellement  réusM«,2  petite  in^lS,  doToniis  assez  rares. 
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blid,  lies  presse.^  qall  faisait  fonctioimer  et  qtre  ses  descen- 
dants avaient  rdigieusement  conservées  avec  ses  caractères 
dlmpressira  jtvsqa*à  la  fin  du  siècle  dernier,  des  vieux  sièges 
où  Ton  auratt  tant  de  plaisir  à  rasseoir  èttcûrte  par  la  pensée 
Plantin  devant  avec  luste  lipse  ott  Ortelfus,  avee  Arias 
Montano,  Otto  Vœnius  on  Philippe  Galle,  rien,  pas  la 
moindre  relique ,  et  pourtant  le  nom  de  Moretuls  n'e^  ^s 
éteist  et  il  avait  assez  bien  continué  ta  répirtation  de  Phtititt 
ponr  rencontrer  dans  cet  qui  le  porfent  aujornifriiti  plus 
d'attentive  gympatkie  ^'on  n'en  trotive.  Lorsque  vers  le 
milieu  du  sièele  dernier  (  1754  ),  le  roi  d'Espagae  voulut 
ériger  une  grande  kni^iaierie  dana  ses  Etats  ^  il  fit  itmsA- 
der  à  biHiaison  lioretus,  un  neveu  ou  un  fils  qui  jouirait  dv 
privilège  pour  tous  les  livres  dont  Timpression  kii  serait 
confiée,  mais  personne  ne  voulut  émigrer  \ 

Jean  Sotza  fit  pour  lui  une  épitaphe  en  vers  danë  laqneH» 
iieatprimecettè  idée^  qne  si  Foo  «mge  àlaperte^e  fait  la  ré- 
pidMiqne  deslettres  paorsamort^  il  atrop  peu  véeiç^e  siToti 
se  préoecnpe  des  mimenses  services  qu'l  a  rendus,  od  trou^ 
vtfaqu*îlaeuimeviebîetipleiDe,  etc.* 

'    Note  maïuscrUe  de  Van  HulUieiii  Urée  de  Texeinrlaire  Mtograpbe 
de  la  BihlUÀheca  Belgica  de  Foppens,  qui  est  à  la  Bibl.  royale  de  Bruxelles. 
'  Doctorumjacturamsi}  pLAUTiifi,  virorum 

Respicimus,  fàteor,  vixerisipseparum; 
Si  meriCum,  studimave ,  exaut  tsrtosque  labores 

Pro  Musis  loties  ,  viierh  ipsesatts. 
Sive  tôt  œmmnœ ,  ssvœ  aut  ludibria  Div» 

Occurront ,  nimium  vixeris  ipse  diù. 
Atsi  spectemus  fàmœ  moDumenta  perennis 
HflBC  vltam  spoDdent  jamtibiperpetuam. 
JauusDovzà  f.  amtco  potuit. 
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Il  appartient  à  d'autres  plus  doctes  que  nous  de  compiéter 
Tœuyre  que  nous  ayons  ébauchée  dans  cette  notice.  Aiyoor- 
dliui  qu'un  recueil  spécial  de  bibliographie  est  publié  ré- 
gulièrement en  Belgique ,  sous  la  direction  d'un  savant  qui 
a  su  grouper  autour  de  lui  la  plupart  des  hommes  qui  s'oc- 
cupent chez  nous  avec  le  plus  de  succès  de  cette  branche 
importante  de  l'érudition  littéraire,  il  ne  serait  pas  difficile, 
croyons-nous,  d'obtenir  en  peu  de  temps,  une  bibliographie 
assez  complète,  et  qui  serait  bien  intéressante,  despuUica- 
tions  de  Christophe  Plantin.  Nous  engageons  vivement  ceux 
qui  peuvent  y  coopérer ,  à  mettre  la  main  à  Tceuvre,  le  plus 
t6t  possible.  Pour  nous,  nous  avons  voulu  seulement  rassein- 
bler  les  traits  les  plus  connus,  mais  jusqu'à  présent  assez 
épars ,  d'une  vie  qui  fut  pleine  et  aussi  noble  qu'utile.  Nous 
aurions  pu  y  ajouter  plus  d'un  trait  intéressant  puisé  dans 
les  épisodes  dramatiques  des  alternatives  auxquelles  Anvers 
fut  sujette  sous  la  domination  successive  des  Espagnols 
et  des  Ck)nfédérés.  Mais  nous  avons  pensé  qnll  suflKsait 
que  la  générosité  et  l'impartialité  de  Plantin  fussent  bien 
connues  et  ressortissent  clairement  du  soin  avec  lequel  il  pu- 
bliait les  bons  livres,  soit  qu'ils  vinssent  d'au  delà  des  Alpes 
et  des  Pyrénées ,  soit  qu'ils  lui  arrivassent  du  pays  qui 
avait  donné  naissance  à  Erasme,  de  l'Angleterre  même  ou 
de  l'Allemagne.  En  un  mot,  nous  avons  tâché  de  faire  connaî- 
tre un  peu  plus  particulièrement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu*à 
présent  parmi  nous,  le.  grand  imprimeur  Belge  du  XYI* 
siècle. 

FÉLIX  Van  Hdlst, 
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QUELQUES  MOTS  SUR  LA  MANIÈRE  DONT 
LA  NATIONALITÉ  BELGE  EST  TRAITÉE  AU  DEHORS. 


Ciiatioiui  de  nHH.  Gijisot  -^  CnATEAiiimiAiiD  —  Mi- 
«MET —  THiEmii—  IHiciiELET.  —  L^école  radicale 
y  met  encore  beaacoap  moins  de  flacon.  Article 
de  TEncydopédle  noaToUe.  —  Pvbucola  Chavs- 
SAmo.  —  Les  articles  Baaiiaivt  et  Bavxelles  de 
l'Enc|^clopédle.«^lll.  Le  major  Povssim  en  parle 
autrement*— Hommage  rendu  ou  plutèt  Justice 
à  riilstolre  des  comtes  de  Flandre  de  M.  Enmr. 

I*E«I«AY    ^ 

jé  M,  le  directeur  de  la  Revue  de  LÀége, 

Parva  nùnc  civitas  sed  çloria  ingens. 

J*ai  accepté  une  tâche  délicate  ,  ingrate ,  décourageante 
même  ,  mais  je  veux  l'accomplir  ,  parce  que  le  travail  peut 
être  utile^  parce  qu'il  peut  faire  naître  dans  des  cœurs  géné- 
reux le  désir  de  répondre,  en  redoublant  d'efforts  patriotiques, 
à  tontes  les  provocations  qui  nous  sont  adressées.  Vous  con- 
ndàaMeZf  Monsieur,  le  snjet  qui  a  été  mis  en  1848  au  concours 


^  La  fin  de  la  lettre  de  notre  collaborateur  acquitte  enSB  uns  deUe 
contractée  depuis  longUmps  par  la  Revue  de  Liège  envers  M.  Kdw. 
LiALAT.  Elle  explique  en  même  temps  la  cause  qui  nous  a  empêché  de 
le  foire  plus  têt  (Note  du  Comité  de  Lecture  ). 
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pour  les  claises  de  rhétorique  de  nos  éUblisseineoU  d*iBS- 
IruotioD  secondaire  :  '«  La  nation  belge  ,  au  point  de  vue  des 
n  titres  qu'elle  possède  à  l'estime  des  autres  peuples ,  est  eo 
n général  assez  mal  appréciée.  On  demande  un  discours  dans 
n  lequel  l'orateur  s'attache  à  rappeler  et  à  faire  ressortir  les 
n  gloires  principales  de  la  patrie.  Un  amour  inv^ciUe  de  l'in- 
».(||épeiidance  naiiosfile;  ^n  courap^  oailîtiiife  i  tonte  é|^rto?e; 
n  une  aptitude  remarquable  aux  sciences ,  aux  arts  et  aux 
>•  lettres  :  telles  sont ,  entr'autres  ^  les  qualités  que  l'histoire 
«nous  montre  chez  nos  aïeux,  dont  les  Belges  d'aujourdlim 
»ne  sont  pas  déshérités,  n  II  faut  avouer  que  ce  sujet  était  heu- 
reusement choisi  pour  inspirer  des  sentiments  patriotiques , 
pour  élcTcr  Tâme  des  jeunes  élè?es  qui ,  saisis  d'enthousiasme, 
devaient  se  promettre  de  marcher  un  jour  sur  les  traces  de 
leurs  aïeux  ;  ce  sujet  avait  en  outre  le  mérite  de  l'à-propos. 
Que  notre  amour-propre  en  sou^tq  ou  non  «  nou9  ne  pouvons 
niçr  réyidence:  il  est  clair,  il  est  manifeste  que  la  nation 
belge,  est  noi^  pas  assex  mal ,  mais  très  mal  apprécié^  par-delà 
les  frontières.  Vous  me  répondrez  que  la  vigilante  Angleterre, 
attentive  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  commence  à 
nous  connaître  ;  que  la  docte  et  grave  Allemagne  semble  avoir 
des  sympathies  pour  un  peuple  qui  appartient  par  son  origine 
à  la  grande  race  germanique  :  vous  avez  peut-être  raison  ; 
1)1^  Yoos  n  ignorez  pai^  qi^e  nous  lisons  surtout  des  journaux 
et  des  livres  français  ,  que  nous  nous  laissons  même  souvent 
tyranniser  par  les  opinions  de  Paris ,  et  qu'enfin  nons  sommes 
particulièrement  sensibles  aux  éloges  et  aux  critiques  qui  nous 
viennent  de  la  grande  ville.  Or,  la  presse  française  manque 
presque  toujours  d'équité  et  de  gravité  lorsqu'il  s'agit  de  notre 
pays. 

QtiOMiM«  iea  titrof  dies  Belges  à  Testiflie  d^si  mitrt^  pei^lM 
soient  inscrits  en  caractères  indélébiles  dans  les  fiutea  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  ,  on  affirme  que  notre  pays  n'a  pas  d*his- 
tpire  ;  q^oiq^e  h  mn^em  rojAv^m»  4«  B«lgii»€i existe  depuis 
quinze  ans  et  qu«  tout  semble  lui  promettre  d'Itevreuses  dM- 
tînées  ,  on  feînl  encore  de  le  considérer  comme  un  état  pro- 
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viiAÎinQ;  qvoi<|u«  à^w  1830  U  a«tei  Ait  ewisUnim^ni 
mfe^là  lu  volonté  4«  roiiUr  ywWpMKUnU,  on  s'imajpoe  qu'elte 
trainp^  1«$  wU^  .«t  qu'aile  m  tiiMnpe  ^ll^ngnéak»;  ^aokiiiA  lu 
Belgique  pofuèda  dt$  liowii«»  d'Étiit  ca|4i>le»  9t  éloquonto , 
(Wft  haii|«»e«vqQi  q»I  Mirvé  b  monarchie  et  U  Ifterlë  par  la 
puiManoe  de  leur  géaie  et  de  leur  parole,  on  les  juge  indignai 
de  figurer  à  c6të  de^  plos  ni4diQ€re9  orateurs  de  la  tribune 
française  ;  enfin ,  quels  que  soient  les  prodiges  de  notre  in- 
dustrie ,  nous  sommes  dépourvus  de  toute  initiative  ^  oondam* 
nés  a  copier  sans  oesse  les  autres  peuples.  Et  toutes  ces  amé- 
nités circulent  dans  un  public  de  trente  millions  d*hommes , 
tous  ces  compliments  passent  dans  la  bouche  de  gens  qui  ne 
jugent  jamais  que  par  les  yeux  des  autres  !  La  presse  fran- 
çaise va  même  plus  loin^  après  avoir  bien  maltraité  la  Bel- 
gique, elle  s'indigne  contre  nous,  parce  que  nous  cherchons 
«Uleors  d^  a^réctateort  plus  impartiaux ,  nn  appui  plus 
aalîd)»( 

Remarques  ,  s'il  vous  plaît,  que  je  ne  fais  pas  allusion  cette 
fois  à  ces  aimables  feuilletonistes  qui  ont  découvert  une  peu- 
plade de  Bédouins  à  soixante  lieues  de  Paris.  Notre  ami ,  le 
apinliral'  1|.  Lebrun ,  puis  le-  réjeutss«it  et  mordant  auteur 
^'Aifreà  Nieohê  et  des  Wnihnnadei,  sans  parler  des  autres, 
•n|t  démontré  éf  puis  longtemps  qae  ces  Cook  et  ces  Jacques 
Ari^;o  dq  feuilleton  étaient  plus  ridieules  que  les  originaux 
'  d«Ql  Us  se  moquaient  avec  tant  de  grâce.  1^ ,  je  veux  re^ 
oueillir  les  opinions  des  hommes  les  phis  graves,  des  écrivains 
les  pins  illustres ,  de  «eux  qui  sont  considérés  comme  des  an- 
tOMtëft  dans  la  politique  et  dans  les  lettre». 

n  résulte  de  Tenquète ,  à  laquelle  je  me  suis  livré  ;  V  que 
plusieurs  erreurs  historiques  concernant  les  Belges  ont  été 
accréditées  de  nos  jours,  peut-être  involontairement,  par 
4a«  doii^ioA  rtn^nMnéa;  9^  qn!une  oettaihe  école  s-eflbrœ , 
de  propos  délibéré,  à  nier  la  nationalité  belge  ou  tout  au  moins 
de  la  rabaisser,  afin  de  justifier  le  système  ambitieux  de  Louis 
XIV  ,  de  la  République  et  de  Napoléon. 

En  Bfii)gJM|iie. ,  nous  sommes  pqssuadés,.  sur  la  ibî  des  diro- 
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niqueurs  ^  que  nos  anoèlres  prirent  la  part  la  pins  glorieuse 
aux  Croisades,  que  Godefroîd  de  Bouillon  et  Baudouin  de 
Flandre  nous  appartiennent  aussi  lëgitiraement  que  St-Loub 
appartient  à  la  France  et  Richard  €œur-de-Lion  à  TAngleterre. 
Cependant  Guiiot ,  Chateaubriand ,  lignel ,  affirment  le  con- 
traire: 

u  Les  Français,  dit  Guizot  >.  faisaient  le  fond  de  la  première 
armée  des  Croisés  ;  mais  il  y  avait  aussi  des  Allemands ,  des 

Italiens,  des  Espagnols,  des  Anglais »  De  Brabançons  ou 

de  Flamands ,  point. 

tt  Je  saluai,  dit  Chateaubriand  en  parlant  de  Godefroid  et 
de  Baudouin,  son  frère ,  je  saluai  les  cendres  de  ces  rois  che- 
valiers... Ces  cendres  sont  des  cendres /raftçaùe«...  Quel  titre 
d*honneur  pour  ma  patrie  *.  » 

«  Depuis  le  1 1"*^  jusqu'au  IS"^  siècle,  dit  Mignet ,  la  France 
8*est  mise  en  relation  avec  FOrient,  oii  des  chefê  framç&k , 
Godefroid  de  Bouillon ,  Raimond  de  St-Gilles ,  Baudouin  de 
Flandre,  Louis  VU,  Philippe-Auguste,  St-Louis,  ont  successi- 
ment  conduit  les  Croisés  d'Europe  '.  » 

Je  passe  les  écrivaips  de  second  ordre  qui  ont  copié  Goixot, 
Mignet  ou  Chateaubriand.  Ces  chefs  d'école  n'ont  pas  su  ott 
voulu  démêler  la  situation  particulière  âe$  provinces  belges 
pendant  le  Moyen-âge.  Ils  ont  vu  la  suseraineté  firançaise  par- 
tout, quoique  cette  suzeraineté  ne  s'exeroàt  que  sur  une  partie 
de  la  Flandre,  toujours  combattue  du  reste  et  très-souvent 
vaincue.  Mignet  commet  une  autre  erreur  ;  U  attribue  à  la 
Flandre  une  suzeraineté  sur  les  autres  provinces  belges:  sui- 
vant lui ,  la  Flandre  aurait  eu  dans  sa  mouvance  non-seule- 
ment le  Hainaut ,  mais  aussi  le  Brabant  *.  Cette  suzeraineté  sur 
le  Brabant  n'a  pas  existé. 

La  plupart  des  historiens  français  n'ont  pas  mieux  saisi  le 

'  Hist.  de  la  civilisation  en  Europe ,  8*  leçon. 

'  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem. 

■  Introduction  à  rhistotre  de  la  succession  d'Espagne. 

*  Essai  sur  la  foriaation  territoriale  et  politique  de  la  France. 
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caraelère  des  nombreuses  révolutions  dont  U  Belgique  a  été  le 
théâtre.  Que  les  oommunes  de  Flandre  insurgées  contre  Phi- 
lippe-le-Bel  n'obtiennent  pas  leurs  sympathies ,  on  le  com- 
prend; qu'ils  méconnaissent  le  génie  de  Jacques  Yan  Arte- 
velde,  on  le  comprend  encore;  mais  ce  qui  surprend  a  bon 
droit ,  c'est  qu'ils  semblent  condamner  les  Belges  parce  qu'ils 
ont  lutté  contre  Philippe  II  et  Joseph  II. 

«  Ces  populations  belges ,  dit  Thiers  > ,  mécontentes  dan$ 
touê  les  temps  du  gouvernement  qui  les  a  régies. . .  « 

«(  Les  gens  de  Gand,  de  Bruges,  dTpres,  armés ^  enrégi- 
mentés d'avance ,  se  trouvaient  au  premier  coup  de  cloche 
sous  la  bannière  du  burgmeister^  avait  dit  Michelet.  Pour- 
quoi? Ils  ne  le  savaient  pas  toujours *  » 

Cest  le  même  historien  qui ,  dans  son  tableau  de  la  Flandre 
au  Moyen-âge ,  trouve  qu'un  des  traits  distinctifs  de  Tancienne 
Belgique  était  la  grossièreté.  «  Cette  grossièreté^  dit-il,  est 
sensible  dans  une  foule  de  choses.  »  11  ne  cite  pourtant  qu'une 
de  ces  choses:  c'est..  •  la  petite  statue  de  Mannekenpis  à  Bruxelles 
«  le  plus  vieux  bourgeois  de  la  ville,  auquel  on  donne  un 
habit  neuf  aux  grandes  fêtes.  »» 

Quoiqu'il  en  soit,  je  pense,  Monsieur,  qu'il  ne  faut  pas 
s'exagérer  l'importance  de  toutes  les  citations  qui  précèdent; 
elles  ne  prouvent  qu'une  chose ,  a  savoir  que  les  écrivains  les 
plus  illustres  peuvent  se  tromper  quand  ils  n'approfondissent 
pas  suffisamment  le  sujet  qui  les  occupe.  Déjà  M.  Michelet , 
dans  les  derniers  volumes  de  son  Histoire  de  France,  est  beau- 
coup plus  réservé  lorsqu'il  s'agit  des  Belges;  on  voit  qu'il 
étadie  maintenant  les  travaux  de  nos  écrivains  et  qu*il  regrette 
presque  d'avoir  d'abord  traité  trop  légèrement  une  nation  qui 
a  exercé  pendant  le  Moyen-àge  une  influence  prépondérante 
sur  les  destinées  de  l'Europe.  Quelques  erreurs,  au  surplus, 
ne  doivent  pas  nous  empêcher  d'admirer  les  profondes  leçons 


*  Hist.  du  Consulat  et  de  Tempire,  livre  Xyn«. 

*  Hist.  de  France,  t.  3. 
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d^  Gntzol,  le  style  incoHiparable  de  €luteaiiliriaiid^  les  m- 
vante*  oonsidérations  de  Mtgiiet,  les  magnifiquea  réetti  de 
Tbiers  et  la  riche  imaf^DatioD  de  Midielet. 

faâ  d'ailleurs  à  tous  entretenir  de  faits  ptos  grares.  En  effet, 
l^^éeole  radicale  on  néo-philosophique  laisse  bien  loin  derrière 
eHe  les  historiens-ministres ,  quoique  M.  Thiers  dëplore  plus 
d*une  fois  dans  son  dernier  onrrage  la  grandeur  trop  reêiremU 
de  la  France.  L'école  radicale  néanmoins  est  pins  déeidée: 
elle  veut,  elle  exige  impérieusement  la  limiCie  du  Rhin  ;  et 
comme  la  Belgique  semble  la  gêner  beaucoup ,  elle  tourné 
Tobstacle,  soit  en  niant  notre  nationalité,  soit  en  nous  assimi- 
lant à  la  France. 

V Encyclopédie  uouvelh ,  publiée  sous  la  direction  de 
MM.  Leroux  et  Reynaud,  semble  être  l'organe  de  celte  école 
belliqueuse  qui  avait  autrefois  pour  chef  Armand  Carrel. 
Yoîciy  Monsieur,  quelques  idées  empruntées  à  Tarticle  que 
VJBncyeUfédie  nou9eile  consacre  à  notre  pays  :  «  La  Belgique 
appartient  à  ce  magnifique  empire  qui  s'étend  du  Rhin  aux 
Pyrénées.  Si  les  uatîeBalités  ne  se  font  pas  à  plaisir ,  elles  ne 
se  défaut  pas  non  plus,  k  l*Est  et  an  Sud  nous  avons  atteint 
nos  limites  ou  peu  s'en  faut;  mais  au  Nord ,  depuis  mflfeatts, 
la  frontière  reste  flottante.  Il  y  a  longtemps  que  nos  eftrts 
d'expansion  se  portent  vers  le  Rhin;  d^à  la  frontière  a  plusieurs 
fois  reculé;  l'Alsace  et  la  Lorraine  sont  françaises  :  U  Franco 
ne  s'arrêtera  nulle  part  en  deçà  du  Rhin  ^  n  Est-ce  clair? 

Je  continue,  pour  votre  édification ,  à  puiser  dans  le  même 
travail  :  «Le  peuple  de  Hainaut  et  de  Flandre  n'est  point  Alla- 
mand,  ni  ^ollandais•  Loin  de  là ,  à  mesure  qu'il  se  développe, 
il  devient  plus  évident  de  jour  en  jour  qu't/  est  Hnmger  à  U 
famille  germaniquCf  et  il  se  fait  honneur  de  son  élrangtté... 
La  race  conquérante  s'est  fondue  dans  la  masse  dea  Gallo* 
Romains^  et  de  cette  fosioa  il  est  sorti  un  peuple,  ane.langut, 
une  civilisation  analogue  à  celle  de  France.»  RemarqjBOBS^tn 
passant,  comment  l'on  effiice  d'un  trait  de  plume  la  civilisation 

t  Encyclopédie  nouvdle,  t.  9,  p.  553. 
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flamande ,  et  pounuiToiu  :  «  Si  telle  est  Ut  tendance  de  la 
Belgifae,  d'où  vient  que  dqMftit  longtemps  elle  ne  s'est  pas 
précipitée  an  sein  de  la  France?  d'où  yient  qu'elle  a  même 
reculé  devant  son  étreinte?  Nons  Favona  dit  :  les  Flamands  ont 
préféré  à  tout  Tindépendance  féodale,  rîndépeodaoce  de  la 
commone ,  les  libertés  locales,  ensuite  les  habitudes,  le  fait 
accompli...  »  U  me  semble  que,  sans  le  vouloir.  Fauteur  de 
cet  article  dépeint  on  peuple  fortement  attaché  à  ses  lois  par* 
ticulières^qui  vit  de  sa  propre  vie  et  qui  n'est  nullement 
pressé  de  se  précipiter  an  ê9m  da  la  France.  Hais  voici  les  oen- 
clnsions  étranges  qu'il  tire  de  ces  prémisses  :  «  La  Belgique 
p*A  point  d'histoire.  Dans  le  passé,  elle  est  morcelée  et  dépen- 
dante ;  et  jusqu'à  sa  jonction  avec  les  Pays-Bas,  elle  ne  se  débat 
ni  pour  se  concentrer,  ni  pour  s'affranchir.  C'est  une  histoire 
de  fiefs  et  de  communes,  une  histoire  de  localités  où  tous  les 
rapports  vont  aboutir  à  la  Diète  germanique ,  à  Madrid.  La 
Belgique  n^a  point  de  centre,  jEM>tfil  de  nationalité  qui  lui  eoit 
propre  :  elle  n'a  pas  de  nom,  si  ce  n'est  que,  rompant  le  fil  des 
traditions,  elle  a  repris  dans  la  Gaule  antique  un  nom  oublié; 
et  ce  nom  même  témoigne  contre  toute  prétention  à  une  vie 
distincte;  la  Gaule^  en  effet,  peuple  et  territoire,  allait  jusqu'au 
Rhin*  La  Belgique  n'a  donc  point  d'histoire  à  elle.  Son  histoire 
est  dans  cette  France  où  elle  se  confond  primitivement,  où 
elle  rentre  plus  tard;  elle  est  dans  l'Empire  germanique,  l'Es- 
pagne, la  Hollande,  dont  elle  est  devenue  un  appendice,  et 
toojours  en  France  pour  tout  ce  que  la  vie  des  peuples  a  de 
spontané.  » 

Certes,  voilà  une  théorie  nouvelle  et  très-ingénieuse; 
malheoreusement  elle  pèche  par  la  base ,  elle  repose  sor 
une  interprétation  inexacte  des  faits.  Je  me  bornerai  à 
une  seule  observation  ^  Quoique  ooroprise  dans  les  vastes 


*  Un  écrifain  belge  ,  M.  Gérard ,  a  prouvé  récemment  que  la  fUsion 
de  Im  race  conquérante  danela  maeee  des  Gallo^Romaine  n^est  pas 
aussi  complète  que  le  prétend  FEiicyolopédle  natif  eHe.  Cette  assertion 
est  '^ctorieusemeat  rcfdtée,  à  Farantage  des  Belges,  dsns  Fouvrage  au* 
quel  nous  faisons  allusion  et  qui  a  pour  titre:  La  barbarie  pranke  et  la 
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possessions  de  Charles-Quint  et  de  s^  saccesseurs,  la  Belgique 
a  toujours  conserré  son  indépendance  intérieure ,  elle  est 
toujours  restée  belge;  nos  pères  ne  reconnaissaient  ni  roi 
d'Espagne,  ni  empereur  d^Autriche  :  ils  étaient  régis  par  des 
lois  particulières  ,  que  le  souverain  jurait  de  maintenir;  en 
droit  et  en  fait  :  le  souverain  des  Pays-Bas  n'exerçait  dans  nos 
provinces  que  l'autorité  dévolue  par  les  constitutions  nationales 
à  un  duc  de  Brabant,  à  un  comte  de  Flandre,  etc.  Cest  ainsi 
que  la  Belgique  a  toujours  eu  une  histoire  à  elie^  alors  même 
qu'elle  était  gouvernée  par  des  monarques  résidant  à  Madrid 
ou  à  Vienne. 

Les  agents  de  la  convention  qui  accompagnèrent  en  1792 
Duroouriez  en  Belgique,  croyaient  aussi  trouver  dans  notre 
pays  un  appendice  de  la  France;  mais  ils  ne  furent  pas  long- 
temps à  reconnaître  leur  erreur.  Publicola-Chaussard  écrivit 
même  un  volume  de  4S2  pages  in-B**  pour  faire  connaître  la 
Belgique  ans  ouvriers  de  la  nouvelle  révolution.  Ses  réflexions 
préliminaires  méritent  notre  attention  :  «Comment  pressentir, 
disait-il ,  organiser ,  mûrir  un  autre  ordre  social  chez  on 
peuple,  si  Ton  ignore  ses  lois ,  ses  préjugés,  ses  mœurs  ,  ses 
alliances,  ^on  histoire?,.  Combien,  ajoutait-il,  combien  pour 
me  servir  des  expressions  d'un  homme  célèbre,  font  de  la 
poTitique,  ainsi  que  Sganarel le  faisait  de  la  médecine,  et  citent 
l'histoire  comme  Mascarille  citait  Aristote!  » 

Au  surplus 9  le  volume  de  l'Encyclopédie,  qui  renferme 
l'article  Belgique ,  contient  sur  Jacques  ArteveUe  (lisez  Yan 
Artevelde)  une  autre  notice  dans  laquelle  la  thèse  de  l'assimi- 
lation des  deux  peuples  est  victorieusement  *  réfutée.  «<  Une 
profonde  antipathie  de  mœurs,  de  langue,  d'intérêts,  séparait 
les  Flamands  et  les  Français.  Aussi  la  Flandre,  souvent  vaincue 
jamais  snbjuguée  ,  a  lassé  la  victoire  elle-même  ^  et  une  lutte 
de  sept  siècles  n'a  pu  encore  la  réunir  à  la  France.  La  qoe- 

dvUisatioH  romaine.  Quant  à  cette  supposition  que  la  Belgique  n^aa- 
rait  pas  de  nom  y  pour  en  reconnaître  la  solidité ,  il  suffit  d*ouvnr  la 
chroniqueurs  du  Moyen-âge,  de  la  Lotharingie  mène,  et  les  falstorleasdn 
leesiècle. 
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relie  s'eogagea  à  Bouvinea,  sous  Philippe- Auguste  ;  elle  eoo* 
Umia  avec  plus  d^aeUvité  sous  Philtppe-le-Bel.  Les  Français 
qui  étaient  en  Flandre  furent  massacres,  surtout  à  Bruges  :  là^ 
comme  à  Palerme,  on  les  reconnaissait  à  leur  accent.  Cétait  une 
guerre  de  langue,  qui  se  continua  sons  Louis-le-Hotin,  Philippe 
le-Long  et  Charles «le-Bel.  »  Dépendant  les  ariicles  consacres  au 
Brabani  et  à  BruxeUês  sont  encore  prodigieusement  hostiles  à 
la  nationalité  belge  «  L*auteur  du  premier  dit  qu'il  a  étudié 
avec  soin  la  chronique  du  Brabant,  mais  qu'il  a  cherché  en 
vain  dans  cette  chronique  un  dessein  qui  se  formât  et  se 
réalisât  en  Brabant  et  pour  le  Brabant  ;  il  croit  néanmoins 
que  l'ancien  duché  a  un  centre  ,  et  que  ce  centra  est  Paris. 
Dans  la  notice  consacrée  à  Bruxelles  ^  je  dois  constater  de  pré- 
cieuses découvertes  :  u  Bruxelles  est  aujourd'hui  la  capitale 
.d'«n  petit  royaume  provisoire...  Elle  possède  plusieurs  mo- 
numents remarquables.  On  doit  citer  en  première  ligne  l'hôtel 
de  ville... •  En  face  de  t hôtel  de  ville  eut  V église  de  St- Jacques 
de  Caudenberg  ,  dont  l'architecture  mérite  également  tattention. 
Ces  deux  édifices  forment  la  décoration  principale  de  la  grande 
place,...  A  Bruxelles  on  fieiit  et  on  boit  beaucoup  de  bière.. •• 
Une  des  fondations  les  plus  sérieuses  de  ces  dernières  années 
est  nn  observatoire  muni  d'instruments  furt  précieux ,  et  qui , 
soua  l'habile  direction  de  M.  Quetelet,  a  déjà  commencé  à 
prendre  place  dans  les  annales  de  la  science.  Cet  observatoire 
publie  tons  les  ans  un  annuaire  dans  le  genre  de  l'annuaire 
du  burean.des  longitudes  de  Paris  ;  et  les  prétentions  de  la 
ville  à  se  faire  centre  particulier  dans  le  monde  ne  sont  peut- 
être  nulle  part  mieux  marquées  que  dans  cet  almanach ,  ou 
elle  se  donne,  comme  Paris  et  Londres,  la  gloire  d'un  méridien 
à  elle ,  pour  faire  lever  à  son  heure  la  lune  et  les  étoiles.  Im- 
puissant effort  d'une  nationalité  dont  tous  les  éléments  sont 
façonnés  sur  le  papier ,  et  peuvent  se  perdre  au  moindre 
vent  !••••  Il  7  a  deux  théâtres  sur  lesquels  on  ne  joue  que  des 
pièces  françaises.  On  pourrait  définir  Bruxelles  une  sorte  de 
capitale  qui  ne  produit  pas  même  des  vaudevilles.. •  Le  quar- 
tier aristocratique  de  la  ville  est  celui  du  Parc.  Le  quartier 
démocratique  par  excellence  est  celui  de  la  ville  basse  :  on 
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8*7  dirait  à  raaci^  bout  in  laondc;  it  ott  tmlotkfmnX  peu- 
ple de  Flamands,  et  il  cihale  une  nMûmâiàê  êomwagê  qu'os  ne 
poomnt  assurément  Kû  oontesiar  sani  me  bien  grande  naa- 
Tfilse  foi...  Depuis  un  siècle ,  Brusdles  m  été  prtee  «nés  fré- 
quemment par  tes  fVan^ia,  qui  n'ont  pour  ainsi,  dreqa^ 
allonger  la  main  pour  l'atteindre  ',  etcw  i»^  Qnoi  I  tous  ne  pes- 
iédei  pas  même  la  topograpbie  de  Bruxelles  ,  et  tous  prête»- 
des  eonualtre  nos  meours ,  nos  inelinatièns ,  nos  sympatlnes  ! 
Tous ,  philosophes  renommés ,  tous  atumnulei  froidemeot 
dans  une  publication ,  remarquable  sous  tant  de  rapports ,  les 
béYues  les  plus  étranges  à  cAté  de  paradoxes  inaouteniblcs  ( 
En  mérité,  on  ne  sait  ce  qu'il  fkot  le  plus  déplorer:  la  l^jèrelé 
de  ces  grares  écrirains  qai.se  transforment  en  quelque  sorte^ 
qui  s^rritent ,  qui  s'etaltent ,  lorsqn^il  s'agit  de  notre  payi  ; 
on  bien,  ce  mépris  systématique  que  Ton  semble  afficher  poar 
les  peuples  dont  la  population  n'atteint  pas  le  chifflre  detraais 
millions  d'âmes.  Ah  !  des  écrirains  qui  ont  l'honneur  d'appar- 
tenir à  la  glorieuse  nation  firançaifte  ,  devraient  se  monter 
plus  généreux  ou  plus  prudents  :  affieher  des  prétentions  lar 
les  Aibles ,  c'est  amoindrir  l'influence  de  son  pays  en  eidttfit 
partout  de  Pinquiétude  et  de  la  méfiance;  c'est  réteiller  dans 
les  masses  ces  rancunes  ou  plutM  ces  haines  qui  ont  dé{â  fait 
couler  tant  de  sang  et  de  larmes»  £h  quoi  I  la  plus  taillsttie 
nation  du  monde  menacé  un  petit  peuple ,  parce  qull  teat 
conserrer  son  indépendance  !  serions^nous  encore  dans  cet  kge 
de  fer  où  la  raison  du  plus  fort  éuit  toujours  la  meilleure  1 

Tous  les  écrivains  français  ne  partagent  pas  cependant  tes 
préventions  injustes  on  les  singuliers  préjugés  de  l'école  belli- 
queuse* Récemment  notre  pays  a  trouvé  en  France  des  juges 
équitables,  des  historiens  véridiques  et  éloquents.  Je  citerai, 
entr'antres ,  l'ouvrage  de  H.  le  major  Poussin  sur  ia  Selgi^ 
depuis  1830,  Cest  une  analyse  consciencieuse,  une  apprécia- 
tion impartiale  des  institutions  nouvelles  que  la  Belgique  doit 
à  sa  révolution ,  des  progrès  immenses  qu'elle  a  faits  dans  la 


>  Enerelopéâle  nouveRe ,  t.  9^  p.  iof'i#4. 
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civilisation  depuis  quinze  s|ns.  Parmi  les  narrateurs,  je  crois 
que  la  première  place  doit  être  assignée  à  M.  Edward  Le  Glay, 
de  Lille»  auteur  de  VHUtoirt  des  comie$  de  Flandre.  H.  Le 
Glay  a  compris  que ,  pour  traiter  avec  succès  ce  magnifique 
sujet,  il  fallait  avant  tout  s'approprier  en  quelque  sorte  Ten- 
thousîasroe  patriotique  des  Flamands  du  Moyen-âge ,  oublier 
les  conquêtes  de  Louis  XIV  «  et  vivre  par  la  pensée  avec  les 
Breydel,  les  Jannekin,  les  Artevelde.  CTest  en  se  pénétrant 
du  génie  de  la  Flandre,  en  se  dépouillant  de  toute  idée  étran- 
gère à  son  sujet ,  en  étudiant  soigneusement  les  monuments 
des  diverses  époques ,  que  H.  Le  Glay  a  réussi  à  composer  une 
œuvre  originale,  un  des  livres  les  plus  remarquables  de  Técole 
historique  contemporaine.  Vous  savez ,  Monsieur ,  qu'il  n'est 
guère  possible  de  présenter  une  analyse  satisfaisante  d'une 
série  de  biographies,  écrites  suivant  la  méthode  de  M.  de 
Barante  ;  on  ne  peut  que  signaler  brièvement  les  qualités  et 
les  défauts  d'une  composition  semblable.  J'aurais  désiré  que 
fauteur  eut  consacré  un  plus  grand  nombre  de  pages  aux  ins» 
tltutions  politiques;  qu'il  eut  mis  plus  souvent  en  œuvre  les 
matériaux  enfouis  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Warnkœnig  ^ 
et  que ,  d'autre  part ,  il  eut  raccourci  les  chapitres  les  moins 
intéressants;  j*aurais  voulu  aussi  qu'il  eut  donné  une  plus 
grande  attention  aux  noms  de  certaines  localités  ,  dont  l'or-r 
thographe  laisse  parfois  à  désirer  dans  son  livre*  Mais  ce  qu'il 
faut  louer  sans  réserve ,  c'est  un  style  coloré ,  une  diction 
élégante ,  un  grand  art  dans  l'efbchatnement  et  l'exposition  des 
fiiits ,  une  érudition  de  bon  aloi.  Peu  d'ouvrages  sont  d'une 
lecture  plus  agréable,  plus  attachante  ;  J6  suis  même  persuadé 
que  ce  livre  sera  un  jour  populaire  dans  nos  provinces  fla- 
mandes, où  il  remplacera  avantageusement  le  vieil  Oude- 
gherst.  Plusieurs  épisodes  sont  des  tableaux  achevés  :  on  dis- 
tingue surtout  le  récit  du  meurtre  de  Charles-le-Bon,  le  soulè- 
vement des  Brugeois  entraînés  par  Breydel,  tout  le  règne  de 
Jeanne  de  Constantinople  et  celui  de  Gui  de  Dampierre.  Dans 
sa  conclusion  ,  H.  Le  Glay  caractérise  en  quelques  lignes  cet 
attachement  profond  au  sol  natal ,  trait  distinotif  des  popula- 
tions flamandes  : 
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«Le Flamand,  dit-îl,  estpar-detaus  tout  attaché  à  tetfoyen, 
a  la  cité ,  à  la  patrie.  Leientiment  nttiîanal  semble  ê'êtn  fortifié 
chez  lui  en  raiêon  directe  dee  efferïe  que  ton  m  feiiê  pourhfriMr 
de  eu  naiionaiiié.  Nulle  part  on  n'a  aoutenn  dea  luttM  plm 
ncharnées  danarintérèt  de  ce  grand  principe.  Actes  d*hérdsni«» 
actes  de  férocité  s'expliquent  également  à  l'aide  de  ce  pa- 
triotisme toujours  ardent,  sou?ent  aveugle  et  déréglé.  A 
cet  amour  du  sol  et  de  l'indépendance  se  rattache  toot  oatii- 
rellement  l'amour  du  lucre  ,  autre  qualité  viviact,  tentée, 
permanente  du  peuple  flamand.  G*est  parce  qu'on  chérit  n 
maison  qu'on  veut  l'enrichir,  l'embellir ,  la  consolider. Toot 
en  Élisant  les  affaires  du  pafs ,  on  entend  bien  aussi  (sire 
ses  propres  affaires.. •  Mais  pour  repousser  ces  ombres ,  qos 
de  nobles  et  belles  qualités  n'aurious-nous  pas  à  dire  valoirl 
Qnelle  yaleur  militaire  en  tout  temps ,  depuis  Ul  prise  de 
Constantinople  jusqu'à  la  bataille  des  Éperons  !  Quelle  iodigas- 
tion  généreuse  contre  le  crime  et  l'oppression ,  lorsqu'il  fattat 
▼enger  le  meurtre  de  Charles-le-Bon  !  Probe  et  intégre  dans 
les  transactions,  affable  et  hospitalier  malgré  sa  Creideor 
native,  charitable  et  libéral  nonobstant  son  désir  d'acounoler, 
le  Flamand  n*épargne  rien,  ni  son  sang,  ni  sa  fortune, 
lorsqu'il  s'agit  d'aocrottre  le  bien^tre  de  son  pajs^  oade 
rehausser  sa  gloire  et  sa  puissance.  Ghea  lui ,  partent  et 
toujours  ,  le  patriote  eflBice  le  marchand.  » 

Ke  serait-il  pas  convenable  de  recommander  vivene»! 
fonvrage  de  ■•  Le  Glaj  aux  écrivains  français  qui  veuleal 
juger  historiqnement  les  Belges  el  surtout  aux  rédacteurs  de 
t Encyclopédie  nouvelle. 

Ta.  Dicas.. 
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EXCURSION  D'UN  BELGE  EN  SUISSE. 

(flwte.  y.  9e»101hr.,tom.iy,  p.MS.) 

Bépart  ém  €•!•««€• ^Am  Todten  Jnd. His- 
toire dn  beargmestre  HEmMAM  CImyiv  et  des  man- 
Tale  clMneinee  qnl  furent  pendne  à    PtelTéii- 

Ther.  Vue  petite   ewreur  de  TiCTom  Hijcie. 

CeBunent  HussBeu» ,   de   simple  enré  de 

▼illase  dertat  arciieTé^ve  de  Celegne  et  premier 

duipelsiii   de  Charlemnfiie. Benii    et'  ses 

eiiTlroiis* Cemment  A»éi.aIsb  »r  C^VEiiSmE, 

sMbesse  de  TlUch,  dennalt  de  la  Telx  à  ses  ne»- 

nés. Encore  de  Benn,  sans  j  entrer. 

L^nnlTersIté.  —  Ses  principanx   sayants. 

Ses  msnnments.  Le  Krenxlierf  (  Calvaire  )• 

La  statne  de  BeetheTon. licenlg swinter 

et    les  sept  msntacnes.  Le  Brachenfels. 

Histoire  dn  dragon,  de  la  Jenne  captive  et  de 

HinlKNl. Le  Stromberg .  Hertbe  d'Argenfels 

et   Didier  de    Schwartseneck. Trenenfels 

(la  Boche  de  la  fidélité).  Balder  le  viens  chevaUer 
nvengle  et  sa  fllle  Liba. 

Neuwied,  18  août  1845. 

Comme  tous  le  Toyez,  nous  ne  courons  pas  tout  à  fait  b 
poste;  c'est  qu'en  vérité,  ce  serait  grand  dommage.  Mais 
comment  foire  pour  tous  rendre  compte  de  ce  que  nous 
avons  déjà  parcouru  des  yeux  et  des  oreilles.  Depuis  hier 
matinj'ai  vu  et  entendu  tant  de  choses  ;  mon  carnet  est  si 
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plein  de  notes ,  ma  mémoire  si  chargée  de  faits  historiques, 
de  réflexions  morales  ou  plaisantes ,  de  Jolies  et  de  terribles 
légendes  ;  mes  yeux  si  fatigués  d'admirer  à  droite  et  à  ganche 
du  fleuve ,  parfois  même  au  milieu  de  son  large  courant, 
tantôt  de  beaux  villages  et  de  riches  coteaux ,  tantôt  des 
ruines  imposantes,  ou  des  roches  abruptes;  là, des  conines 
délicieuses  parsemées  de  vieux  castels  et  de  riantes  villas  ; 
ici,  des  commencements  de  fbréts  dont  Tépaisseur  fait  songer 
aux  sombres  mystères  du  culte  des  Druides  et  rappellent  les 
irruptions  des  peuplades  du  Nord  sur  le  sol  de  la  Belgique 
et  des  Gaules!  De  toutes  parts  ce  sont  des  bourgs  nouveaux 
qui  s*étendent  et  grandissent,  animés  de  la  plénitude  de  la  vie 
commerciale  et  du  mouvement  industriel  moderne ,  sur  U 
lave  éteinte  de  volcans  plus  anciens  que  toutes  nos  traditions 
historiques  ;  partout  on  les  voit  allonger  et  déployer  sur  les 
pentes  adoucies  des  collines  environnantes,  les  sinueux  ru- 
bans de  leurs  routes  nouvelles ,  le  long  de  riches  coteaux 
chargés  de  vignes,  au  pied  de  vieux  châteaux  gothiques  que 
Ton  restaure,  à  travers  des  imposants  débris  du  culte  des 
payons ,  des  forteresses  romaines  ou  des  donjons  du  Moyen- 
àge,  que  Ton  étaie,  que  Ton  soutient ,  que  partout  du  moms 
on  respecte  comme  autant  de  sources  d'intéressants  souve- 
nirs. 

Et  tout  cela  s'est  offert  successivement  à  mes  yeux  avec 
tant  de  rapidité,  et  a  pourtant  préoccupé  si  vivement  mes 
sens  et  ma  pensée,  toute  mon  imagination  et  toute  ma  sen- 
sibilité ,  que  Je  suis  h  peu  près  dans  la  situation  de  ce  vrai 
croyant  de  TArabie ,  qui ,  s'étant  plongé ,  pendant  quelques 
minutes,  dans  un  bain  enchanté,  a,  dans  ce  court  interralle, 
parcouru  une  multitude  de  contrées  diverses,  rencontré 
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eent  aventures  fàcheoses  ou  gaies,  essuyé  de  grandes  fati- 
gues ,  de  dures  privations  et  des  revers  de  fortune  ;  en  un 
mot  éprouvé  par  la  pensée,  tous  les  incid^ts  d*nne  vie  agitée 
pendant  une  longue  série  d'années. 

Pour  sortir  de  ce  chaos  et  remettre  chaque  souvenir  à  sa 
place ,  je  vais  me  reporter  au  départ  du  beau  bateau  à  va- 
peur de  la  société  de  Cologne.  J'ai  négligé  de  prendre  note 
de  son  nom  ;  mais  c'était,  je  m'en  souviens ,  un  de  ceux  qui 
sont  sortis  de  nos  ateliers  de  Seraing  :  j'étais  fier  de  le  voir 
manœuvrer  si  rapidement ,  sans  rude  secousse  et  s'avancer 
majestueusement  au  milieu  du  Rhin. 

La  première  localité  qui  fixe  par  hasard  nos  regards  au 
sortir  de  Cologne,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  nous  est  dési- 
gnée sous  une  dénomination  funèbre:  am  iodien  jud^  ce 
qui  veut  dire  aujuifoccù,  je  crois,  en  commémoration,  sans 
doute,  de  quelqu'une  de  ces  horribles  scènes  de  carnage  qui 
suivirent  au  quinzième  siècle  le  décret  d'expulsion  prononcé 
contr'eux  (1425).  Depuis  plus  de  deux  cents  ans  les  Juifs 
étaientenbutteàunehaineaveugle  et  sans  frein,  dont  les  excès 
ne  pouvaient  pas  manquer  de  provoquer  de  temps  en  temps 
quelque  réaction  qui  venait  justifier  aux  yeux  de  leurs  per- 
sécuteurs, les  violences  dont  on  les  accablait.  Â  cette  époque 
on  les  accusait  généralement  de  profaner  les  hosties  consa- 
crées, d'immoler  des  enfants  dont  le  sang  devait  être  em- 
ployé, disait-on,  dans  quelques-unes  de  leurs  cérémonies 
religieuses,  d'empoisonner  les  puits,  etc.  Ces  malheureux  se 
livrant  alors  exclusivement  à  certaines  industries  et  à  des 
branches  de  commerce  négligées  par  les  Chrétiens,  les 
chasser  d'une  ville ,  c'était  donc  en  bannir  diverses  sources 
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d^aisance  et  de  prospérité.  Mais  on  ne  s'arrêtait  pas  a  ces 
considérations  :  au  point  de  Tue  économique,  la  confiscation 
violente  de  lenrs  épargnes,  qui  ne  manquait  Jamais  d'accom- 
pagner l'ordre  de  leur  expnteion ,  était  même  sonveot  le 
▼rai  motif  des  rigueurs  exercées  contr'eux.  S'ils  essayaient 
de  se  défendre,  et  mémeparfèis  avant  qu'ils  eussent  le  temps 
d'y  songer,  on  les  massacrait.  Cétait  l'usage  de  ce  bon  temps 
auquel  voudraient  essayer  de  nous  ramener  certaines  gens, 
pour  notre  plus  grand  bien. 

En  cet  endroit,  le  fleuve  est  calme,  large,  majestueux  ;  mais 
il  ne  tarde  pas  à  sembler  un  peu  monotone.  Les  rives  encore 
plates  n'otFhint  aux  regards  inoccupés  aucun  spectacle  pro- 
pre à  les  attirer,  le  mouvement  égal  du  navire  dispose  la 
pensée  à  se  laisser  dominer  par  le  premier  sujet  de  ré- 
flexion qui  s'est  emparé  décile,  et  si  je  n'avais  feit  un  effort 
pour  échapper  aux  sombres  préoccupations  qui  avaient  na- 
turellement suivi  la  mention  du  massacre  des  Juife  au  XT* 
siècle ,  Je  serais  resté  la  en  proie  au  triste  souvenir  des  actes 
de  cruauté  et  d'aveugle  intolérance  qui  souillèrent  long- 
temps nos  plus  belles  cités. 

Je  me  rapprochai  d'un  groupe  déjeunes  gens  avides  d'ap- 
prendre autant  que  de  voir  du  nouveau  et  disposés  à  rece- 
voir tous  les  genres  de  renseignements,  qui  peuvent  aider  à 
rendre  un  voyage  plus  instructif.  M.  Wemer,  notre  conteur 
de  la  veille,  était  là.  Cest  un  ancien  soldat  de  l'Empereur. 
Comme  tous  ceux  qui  ont  servi  Napoléon ,  il  a  conservé  pour 
ce  nom  une  vénération  quelque  peu  superstitieuse.  Mais  ap- 
pelé là  en  dehors  de  toutes  les  voies  régulières  et  à  une 
époque  où  de  grands  revers  commençaient  à  se  mêler  à  de 
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grands  succès ,  il  n*a¥ait  pas  eu  le  temps  d'oublier  les  larmes 
et  les  appréhensions  de  sa  famille,  de  sa  mère  surtout ,  au 
moment  du  départ  ;  leurs  imprécations  contre  rSropereur, 
il  sent ,  qu'à  Tégard  de  ses  flatteurs  et  de  ses  mauvais  con- 
seillers au  moins,  elles  étaient  presque  méritées.  Il  aime 
beaucoup  la  France  et  les  Français  :  «  Je  n'oublierai  jamais, 
dit-il,  que  c*est  dans  leurs  livres  si  méthodiques,  si  clahrs, 
que  j'ai  puisé  les  notions  les  plus  pratiques  et  les  plus  justes 
que  je  puis  avoir  sur  beaucoup  de  choses  et  principalement 
sur  les  hommes,  sur  la  société  ;  »  mais  il  ne  peut  souffHr  la 
légèreté  avec  laquelle  ils  traitent  en  général  les  peuples  voi- 
sins ,  ni  surtout  leur  prétention  à  la  domination  de  toute  la 
rive  gauche  du  Rhin.  »  Comment  peuvent-ils  s'imaginer ^ 
nous  disait-il  ,  que  nous  aimerions  mieux  voir  comme 
autrefois,  nos  contributions  aller  servir  aux  embellissements 
ou  aux  fortifications  de  Paris ,  que  de  faire  nous-mêmes  et 
comme  nous  l'entendons,  les  belles  routes  que  nous  avons 
établies  de  toutes  parts  depuis  que  nous  nous  appartenons, 
que  de  décorer  nos  places  publiques  de  fontaines,  de  statues 
consacrées  à  nos  grands  hommes ,  le  tout  sans  avoir  besoin 
de  prier  un  préfot,  toujours  étranger,  d'en  demander  la  per- 
mission à  Paris  ?  » 

Vous  apprendre  que  notre  bon  Werner  était  là ,  c'est 
assez  vous  dire  qu'il  s'agissait  encore  une  fois  de  légendes,  de 
traditions  chevaleresques  et  poétiques ,  de  vieux  récits  em- 
pruntés tantôt  aux  souvenirs  romains  de  César,  de  Tacite,  de 
Pline  ou  d'Ammien  Marcellin,  tantôt  à  Grégoire  de  Tours,  à 
Eginhard  et  même  à  Turpin.  Toute  l'histoire  de  Cologne 
fut  passée  en  revue  depuis  le  temps  où  M.  Y ipsanius  Agrippa 
y  établit  les  premières  fortifications,  jusqu'à  l'époque  où 
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rancienne  métropole  électorale  deviot  une  aBoexe  de  la 
Pmsse  agrandie.  Je  fis  particnUèrement  attention  à  une  his- 
toire qae  nous  ignorionspresque  tous,  d*nn  bourgmestre  do 
treizième  siècle  rainqueur  d'un  Hon,  afec  lequel  on  Tafait 
enfermé,  pour  se  d^rrasser  de  son  patriotisme  importun. 

U^toire  dn  bonrgniestpe^  Henaaii  Hrym  et  étm 
mÊmuYûÊm€hMUÊ0În€m  qui  forent  pendu»  à  PfMffen- 
Ther. 

Cétait  du  temps  où  Englebert  [Engelbrecbt]  de  Falken- 
burg  occupait  le  siège  archiépiscopal  de  son  cousin  Conrad 
de  Hochstedten ,  auquel  il  avait  succédé  (en  Tan  1261).  Cet 
Englebert  de  Falkenburg  était  beaucoup  plus  occupé  de 
projets  propres  à  fortifier  la  domination  de  sa  maison  et 
étendre  son  pouvoir  temporel,  qu*à  propager  la  parole  évan- 
gélique  ou  à  distribuer  de  saintes  aumônes*  Il  se  garda  bien 
de  reprendre  les  travaux  de  la  cathédrale  interrompus  déjà 
sous  son  prédécesseur  et  les  plans  merveilleux  de  notre 
Gérard  de  St.*Trond  commencèrent  à  être  mis  en  oubli. 
En  revanche,  Englebert  fit  élever  au  bord  du  fleuve  les  mas- 
sives murailles  de  cette  forteresse,  récemment  restaurée 
dans  le  goût  du  Moyen-àge  comme  curiosité  archéologique, 
et  qui  porte  le  nom  de  Bayem-Thurm  (Tour  du  Bavarois). 

Après  de  violents  démêlés  avec  les  bourgeois  de  Cologne 
au  sujet  de  leurs  privilèges ,  après  des  luttes  armées  même, 
où  la  valeur  des  citoyens  eût  toujours  le  dessus,  la  bannière 
de  la  ville  flotta  triomphante  sur  les  remparts  de  Cologne  et 
fut  arborée  à  rexclusiou  du  drapeau  des  Falkeoburgs. 
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Parmi  les  plus  fermes  soutiens  des  droits  du  peuple  avait 
figuré  le  Bourgmestre  HermanGrfD,  auquel  en  voulaientsur- 
tout  deux  chanoines  qui  avaient  toujours  été  les  principaux  {au- 
teurs des  cruautés  et  des  actes  de  despotisme  du  Prince.  La 
paix  était  hite ,  mais  la  rancune  de  ces  conseillers  de  tyran* 
nie  n'était  pas  éteinte  :  à  tout  prix  ils  voulaient  se  débarras- 
ser du  Bourgmestre,  dont  la  reconnaissance  et  Tamour  des 
citoyens  assuraient  la  réélection  perpétuelle  :  la  mort  seule 
pouvait  donc  leur  ôter  ce  souci;  ils  ne  reculèrent  pas  de- 
vant un  crime  de  plus.  Feignant  de  comprendre  enfin  et  de 
partager  même  Testime  et  les  respects  de  la  cité  pour  son 
premier  magistrat ,  c'est  par  des  avances  courtoises  ^  par  de 
feux-semblants  d'amitié  qu'ils  abordèrent  Texécution  de  la 
plus  atroce  perfidie.  Le  bon  Herman  Gryn  qui ,  comme 
tous  les  vrais  braves ,  avait  la  main  sur  le  cœur  et  se  serait 
gardé  de  soupçonner  une  trahison  quand  on  lui  faisait  bon 
accueil,  répondit  sans  défiance  à  ces  démonstrations  de  bien- 
veillance. On  Tavait  invité  à  diner  à  Tarchevéché.  Herman 
Gryn  ne  craignit  pas  de  traverser  seul  et  sans  aucune  es- 
corte Tenceinte  fortifiée  des  cloîtres.  Sous  prétexte  de  lui 
Aire  honneur  ,  on  lui  fait  parcourir  tous  les  appartements  , 
on  se  dispose  même  à  lui  montrer ,  tant  est  grande  la  con- 
fiance qu'il  inspire,  les  caves  généralement  inaccessibles  aux 
étrangers  ,  qui  récèlent  et  abritent  les  trésors  de  l'archevé- 
ché.  Il  voit  donc  sans  soupçon,  ouvrir  avec  effort  devant  lui 
nne  lourde  et  massive  porte  qu'on  a  peine  à  faire  tourner  sur 
ses  gonds,mais  qu'on  referme  aussitôtsur  lui, l'abandonnant 
seul,  avec  une  chétive  lampe ,  oubliée  sans  doute  par  ses  per- 
fides conducteurs.  Avant  que  son  œil  ait  eu  le  temps  de  plon- 
ger dans  la  profèndeur  de  cette  voûte  qu'il  ne  peut  qu'en- 
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trevoir,  il  entend  rugir  au  fend  du  cachot  un  animal  dont  il 
ne  peut  pas  distinguer  la  forme ,  mais  dont  il  voit  étinceler 
les  regards  avides.  C'était  un  lion  colossal  dont  on  avait  tu- 
cité  la  fureur  par  un  jeûne  prolongé  ,  pour  être  plus  sûr  da 
succès  de  cette  trame  infernale. 

A  peine  en  effet,  trouve-tilletemps  de  prendre  une  pré- 
caution que  lui  suggère  Timminence  du  péril.  S^appuyaot 
contre  la  muraille  la  plus  proche ,  il  se  bâte  d*envelopper  sa 
main  gauche  et  une  partie  du  bras,  des  plis  du  long  manteau 
qu'il  portait,  de  Fautre  il  tire  son  épée  et  attend  Tassaul  de 
ranimai  terrible.  Celui-ci,  après  s'élre  frappé  deux  ou  trois 
fois  les  flancs ,  de  sa  queue  convulsivement  agitée  et  avoir  fait 
ft*émir  sa  crinière,  s'élance  d'un  bond,  sa  redoutable  mâchoire 
ouverte,  pour  dévorer  sa  proie.  L'intrépide  Bourgmestre 
n'hésite  pas  à  diriger  son  bras  gauche  au  fond  de  ce  goufl^ 
béant,  tandis  que  de  l'autre,  il  plongcTsa  forte  épée  dans  le 
ventre  de  l'animal,  qui  succombe  en  faisant  entendre  un  nou- 
veau rugissement  pareil  au  bruit  du  tonnerre. 

Bientôt  les  murs  mêmes  de  la  prison  tombent  autour  de 
lui  sous  les  coups  redoublés  d'une  multitude  furieuse^qui  avait 
déjà  démoli  l'enceinte  des  cloîtres.  Les  coupables  chanoines 
se  tenant  pour  assurés  du  succès  de  leur  crime ,  avaient  cru 
devoir  préparer  tout  de  suite  les  esprits  à  la  nouvelle  de  la 
mort  du  Bourgmestre,  en  répandant  le  bruit  que  l'imprudent 
Herman  avait  eu  la  témérité  de  s'introduire  malgré  eux  dans 
la  loge  d'un  lion.  Mais  le  peuple  plus  défiant  que  son  chef 
avait  refusé  de  croire  à  ce  fallacieux  récit,  et,  danssa  foreur, 
il  démolissait  tout  ce  qui  pouvait  servir  de  prison  à  son 
bourgmestre  bien-aimé.  Qu'on  juge  de  la  stupeur  des  cfaa- 
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noines  et  de  la  Joie  du  peuple,  quand  ils  retrouvèrent  Her- 
man  Gryn  aflhibii  par  les  efforts  surhumains  d'une  épou* 
vantable  lutte,  mais eneore  debout  et  vivant,  et  de  la  confu- 
sion des  premiers,  quand  le  bourgmestre  raeonta  simplement 
comment  ils  l'avaient  laissé  seul  et  comment,  grâce  au  ciel,  il 
avait  triomphé  d*un  si  grand  péril.  La  Justice  du  peuple  est 
expéditive.  Les  chanoines  furent  pendus  à  la  porte  qu'on 
appelle  encore»  en  souvenir  de  leur  châtiment,  la  Ffagên-Thor 
(Porte  des  prêtres)  ". 

Use  petite  enpevr  de  Ticrem  llv«e. 

Â  la  suite  de  ce  récit  quelqu'un  demanda  si  le  dompteur 
de  lion ,  figuré  en  bas-relief ,  entre  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions ,  et  Milon  de  Grotone  dévoré  par  un  lion  pendant  que 
ses  deux  mains  sont  retenues  dans  la  fente  d'un  arbre,  sur 
ce  Joli  porche,  du  style  de  la  renaissance,  qu*on  admire  à 
rh6tel*de-ville  à  côté  de  l'ancien  Beffroi,  ne  devrait  pas  être 
considéré  comme  consacrant  le  souvenir  de  cette  merveil- 
leuse lutte  d*Herman  Gryn%  plutôt  que  comme  Timage  de 
Pepin-le-Bref ,  que  Victor  Hugo  croit  y  avoir  vue  ».  Pour  * 
payer  mon  tribut ,  dans  ce  contingent  de  récits  divers ,  je 
rappelai  l'histoire  boufftonne  de  l'inauguration  du  règne  de 
Yitellius  dans  la^  ville  d'AgrippIne  et  Télection  de  ce  misé- 
rable Proculus,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre. 


'  Le  fond  de  ce  récit  est  emprunté  à  Ruins  ofthe  Rhine  their  iimeê 
and  Iradiiions  by  Cbablis  Whiti. 

*  C*e»t  ce  que  prétend  M.  White,  loe.  cit. ,  p.  64  ;  c*e8t  aussi  la 
tradition  adoptée  dans  TambUson's  viewi  ofthe  Rhine  êdUêd  by,  W. 
G.  FiAiRSiti,  London.  BtACK  ahd  ARMSTBOif g  ^  in  8»;  p.  17. 

•  U  Rhin.  Lettre  10*. 
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A  ce  propos  le  bon  Werner ,  qui  lit  la  Reçue  de  Liège,  ^t  ne 
sais  si  j'ai  eu  Toecasion  de  tous  le  dire ,  me  reproefaa  de 
ni*4tre  en  quelque  sorte  mis  en  contradiction  ayec  les  pria- 
oîpes  de  la  Revue  en  m'attacbant  à  rappeler  de  pareilles  his- 
toires, que  son  puritanisme  ne  me  passait  qu'en  fiaveur  de  la 
brJèTeté  de  mes  récits ,  «  Au  lieu  de  nous  ai^rendre  com- 
ment d'ignobles  tyrans  profanèrent  les  premières  journées 
de  (eur  dégoûtante  domination ,  me  dît-il ,  que  ne  nous  rap- 
pelez-vous plutôt  comment  furent  promus  au  siège  archié- 
piscopal de  Cologne,  quelques-uns  des  dignes  prélats  qui  y 
firent  parfois  revivre  dans  toute  leur  simplicité  les  vertus 
apostoliques  de  la  primitive  église?» 

Je  lui  avouai  que  je  connaissais  fort  mal  cette  partie  de 
rhistoire  et  sur  l'assurance  qu'il  nous  avait  donnée  d'avance 
que  sa  narration  ne  serait  pas  de  longue  baleine ,  on  le  pria 
vivement  de  nous  raconter  la  promotion  de  l'archevêque 
HUdebold. 

Comment  HUdebold,  de  oimple  curé  de  Tlllage, 
deTlnt  apcheTéqne  de  Cologne  et  premier  cha- 
pelain de  Charlemagne. 

Partout  les  sièges  éplscopaux  avaient  été  richement  dotés. 
Les  chefs  de  la  seconde  race  qui  croyaient  devoir  aco'Ottre 
l'influence  des  évéques ,  pour  triompher  plus  aisément  des 
résistances  brutales  qu'ils  craignaient  de  rencontrer  aOleurs, 
avaient  incessamment  favorisé  les  donations  faites  aux  églises 
et  accru  l'autorité  des  prélats.  Celui  de  Cologne  était  devena 
un  si  grand  seigneur,  que,  pour  soutenir  dignement  le  fiste 
de  sa  petite  cour,  le  dernier  titulaire  avait  été  forcé  de  Aire 
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des  emprunts  et  de  contracter  des  dettes  assez  considérables. 
Le  siège  était  donc  vacant,  et,  comme  tout  poste  qni  donne 
de  la  puissance,  fortement  envié  et  recherché  par  plus  d'un 
compétitenr  à  qui  Féclat  de  la  mttre  et  des  joyaux  dé  la 
erosse  archiépiscopale  souriaient  beaucoup  plus  que  le  titre 
primitif  de  serviteur  des  serviteurs  de  Diea« 

Charlemagne  en  savait  quelque  chose,  lui,  à  qui  devaient 
s'adresser  les  aspirants  ;  car  il  avait  reçu  patiemment  toutes 
leurs  demandes,  et  avec  une  complaisance  visible  leurs  dons 
volontaires  et  toutes  les  sommes  que,  sous  divers  prétextes, 
les  plus  ambitieux  chanoines  venaient  lui  offrir  pour  capter 
son  suffrage. 

Cependant  Cologne  commençait  à  souffrir  de  l'espèce  d'a- 
narchie qu'entretenait  la  prolongation  de  la  vacance  du  siège: 
Charlemagne  n'avait  pas  encore  rencontré  l'homme  conve- 
nable et  sentait  pourtant  le  besoin  de  faire  un  choix  assez 
prompt,  pour  empêcher  le  désordre  de  s'accroître.  Préoc- 
cupé de  ces  pensées  qui  le  tendent  éveillé  par  une  belle  ma- 
tinée d'été ,  il  se  lève  au  point  du  jour ,  revêt  un  simple 
habit  de  chasseur  et  seul ,  sans  être  suivi  même  d'aucun 
écuyer,  il  prend  ses  armes  de  chasse ,  monte  un  de  ses  meil- 
leurs chevaux ,  et  s'enfonce,  eomme  il  le  faisait  parfois,  dans 
la  bruyère  et  les  bois  qui  séparaient  son  impériale  résidence 
(Aix-la-Chapelle)  de  Cologne* 

Arrivé  à  Kœnigsdorf,  ce  petit  village  aujourd'hui  longé  par 
le  chemin  de  fer ,  Charlemagne  s'aperçoit  qu'un  bon  prêtre 
s'apprête  à  dire  la  messe  dans  uitô  pauvre  petUe  église.  Il 
songe  aussitôt  qu'il  ne  peut  mieux  faire  pour  réussir  dans 
ses  desseins  que  d'aller  invoquer  les  lumières  d'en  haut , 
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dans  ce  modeste  asile  consacré  à  la  prière  des  simples.  Le 
pieux  monarque  saute  à  bas  de  son  che?al,  l'attache  lui- 
même  à  un  arbre  Toisin  de  la  chapelle ,  et  va  courber  dévo- 
tement son  front  royal  devant  la  majesté  diTine,  en 
demandant  humblement  la  bénédiction  du  prêtre.  La 
messe  finie  le  Prince  mit  son  oblation  sur  Tautel  :  c'était  uo 
florin  d'or.  Quand  lecurés'en aperçut,  il  courut  toatéma 
rappeler  le  trop  généreux  chasseur.  Gharlemagne  était  sar 
'e  point  de  repartir.  —  «  Grâce  au  ciel  j'ai  pu  vous  rejoindre 
à  temps,  dit  le  bon  pasteur  tout  essoufflé  :  qu'auriez-TOus  dit, 
imprudent  chasseur,  quand  rentré  chez  vous,  vous  n'auriez 
plus  retrouvé  cette  pièce  d'or  que  vous  m'avez  donnée  par 
erreur?» 

Gharlemagne  sourit  de  la  méprise  de  l'honnête  curé. 
«Ce  n'est  point  par  erreur  que  j'ai  déposé  cette  pièce  sur 
l'autel ,  je  voulais  en  faire  offrande  à  votre  église.  »  —  «En 
ce  caS|  repart  le  prêtre  émerveillé,  je  remercie  le  ciel  qull 
ait  donné  tant  de  richesse  à  un  brave  homme  comme  vous. 
Reprenez  cependant  cette  pièce  d'or  avec  laquelle  vous  pour 
rez  encore  faire  beaucoup  de  bien.  Dans  ce  village  elle  nous 
serait  inutile,  dieu  merci  !  mais,  tenez,  comme  vous  me  pa- 
raissez être  un  vigoureux  chasseur ,  vous  pouvez  me  rendre 
un  bon  service  que  j'accepterai  de  vous  avec  plaisir.  Tous 
avez  vu  le  vieux  missel  qui  mesert  àdire  la  messe,  leparche- 
min  s'en  détache  chaque  jour  feuille  par  feuille ,  faute  d'une 
bonne  enveloppe.  Quand  vous  aurez  tué  quelque  daim ,  ou 
quelque  chevreuil,  envoyez-m'en  la  peau  pour  recouvrir  mon 
vieux  Missel.  •  —  «  Je  n'y  manquerai  pas,  dit  Chariemagne 
ému  de  tant  de  simplesse  et  d'une  piété  si  naïve  ;  et  saluant  le 
bon  prêtre,  il  se  dirige  rapidement  vers  Cologne,  où  il  reçoit 
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de  nouvelles  offrandes  de  la  part  de  divers  compétiteurs 
sans  rien  promettre  à  aucun  ;  mais  il  teur  donne  rendez- 
vous  à  tous  «  à  quelques  jours  delà ,  dans  son  palais  impé- 
rial, où  il  proclamera  le  nouvel  archevêque. 

Au  jour  désigné,  Charlemagne,  au  milieu  de  toute  la  pompe 
dont  il  savait  s'environner  dans  lès  grandes  occasions  et 
assis  sur  son  trône,  fit  successivement  entrer  tous  ceux 
qui  lui  avaient  adressé  leurs  dons.  «  Je  les  reçois  pour  le 
bien  de  l'église,  leur  dit-il ,  car,  par  ce  moyen ,  j'acquitterai 
les  dettes  de  l'archevêché  ;  mais  je  ne  nommerai  aucun 
de  vous,  de  peur  qu'on  ne  s'imaginât,  que  celui  que  je 
choisirais,  m'aurait  offert  ces  dons  dans  des  vues  intéressées. 
Le  ciel  vous  récompensera  tous  selon  vos  mérites.  » 

Puis  il  donna  l'ordre  d'introduire  le  bon  curé  de  Kœnigs- 
dorf  qu'il  avait  eu  soin  de  faire  venir  le  même  jour. 
Quand  Hildebold ,  c'était  son  nom,  reconnut  sur  le  trône 
impérial  le  beau  chasseur  à  qui  il  avait  demandé  une  peau 
de  chevreuil  pour  recouvrir  son  missel,  il  ne  put  se  défendre 
d'un  léger  trouble ,  sûr  d'avoir  commis  plus  d'une  foute 
contre  l'étiquette;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  remettre,  quand 
l'Empereur  lui  dit  en  souriant  avec  bonté.  «  Je  n'ai  pas  en- 
«core  rencontré  de  chevreuil;  mais  j'ai  trouvé  des  trésors  et 
nfeit  de  grandes  économies  qui  valent  encore  mieux.  Ces 
«messieurs  m'ont  donné  de  quoi  payer  les  dettes  de  l'arche- 
•véché  de  Cologne.  Avec  un  homme  comme  vous,  je  suis 
«sûr  que  ses  revenus  ordinaires  seront  plus  que  suffisants. 
»  Je  vous  fais  donc  archevêque  de  Cologne  ;  mais,  conune  il 
«.est  nécessaire  pour  y  foire  le  bien,  que  vous  appreniez  à 
«connaître  même  la  valeur  de  l'or ,  que  vous  avez  ignorée 
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H  jusqu'à  présent,  je  vous  retiendrai  quelque  temps  duprès  de 
y^  moi  et  je  vous  nomme  à  cette  fin  mon  premier  chapelaio.» 
Cest  ainsiquHildebold  fut  promu  à  l'arehevéché  de  Cologne 
qu'il  édifia,  en  effet,  par  l'exemple  de  toutes  les  vertus  K 

BmNN   ET    9E«   ClUTIR^lV». 

Les  histoires  et  les  réflexions  qu'elles  provoquent  nous 
ont  amenés  auprès  d'une  petite  Ile,  nommée  pour  sa  forme, 
Pfofi^enmûtze  (bonnet  de  prêtre),  résultat  sans  doute  des 
atterrissements  de  la  Sieg ,  car  elle  est  placée  à  son  embou- 
chure ,  c'est-à-dire  à  peu  de  distance  de  Bonn.  Noos 
voyons ,  vers  l'autre  rive,  s'élancer  sveltes  et  brillantes,  dans 
un  ciel  pur,  les  aiguilles  inégales  des  tours  de  la  belle  cathé- 
drale byzantine,  qui  fut  fondée,  dit-on,  par  Sainte  Hélène, 
mère  de  Constantin  ,  et  de  deux  autres  clochers  d'égale 
-hauteur,  se  rapprochant  de  la  forme  encore  plus  orientale 
des  minarets  et  qui  appartiennent  Je  crois,  à  l'église  de  Saint- 
Remy.  —  A  partir  de  ce  moment ,  nous  ne  cessons  pins  d'a- 
voir en  vue  la  jolie  ville  de  Bonn,  dont  nous  sommes  fichés, 
tant  elle  nous  semble  coquette  et  parée,  de  ne  pouvoir  visiter 
maintenant  les  curiosités.  Sa  belle  bibliothèque,  ses  cabinets 
d'histoire  naturelle,  surtout  ses  curieuses  collections  de  fos- 
siles rassemblés  par  Goldfuss,  le  rival  de  Cuvier ,  la  chapdie 
souterraine  du  Munster,  qui  est,  dit-on,faite  sur  le  modèle  da 
Saint  Sépulcre  de  Jérusalem,et  la  belle  statue  de  Beethoven, 
que  l'on  dit  beaucoup  mieux  réussie  que  celle  de  notre  Grétry, 
nous  irons  voir  tout  cela  au  retour  seulement. 

*  Le  fond  de  cette  légende  est  emprunté  à  un  chant  de  H.  Siotfsd. 
Rheinêagen  auê  den  munde  de$  %ooik$  und  deutscher  Dichier^  foa 
D'  K4IL  StHROA,  Bonn,  by  Edward  Weber,  ih-19, 1S37,  p.  90. 
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Ce  que  je  regrette  le  plus ,  par  ce  beau  loleil  auquel  nous 
jaunes  encore  peu  accoutumés»  ce  sont  les  ^TironsdeBonn; 
ce  font  les  ruiner  romaines  de  Transdorf  (Trajaoi  Wlla)  ou 
Castra  Trajani,  c'est  la  superbe  me  dont  on  jouit  du  haut  du 
Kreuzberg (Montagne fifi  la  croix),  etia  Yueplus  merveilleuse 
encore  qui  s*étend  du  haut  duGodesberg  (Montagne  de  Dieu), 
d'un  edté  jusqu^à  Cologne  et  de  l'autre  jusqu'au  Siebenge- 
birge  (aux  sept  montagnes).  Il  s'établit  au  sujet  du  nom  du 
Godesberg  on  Goddesberg,  une  discussion  de  linguistique 
assez  curieuse.  Selon  que  Torthographede  ce  nom  varie  dans 
le  bas-allemand,  elle  signifie  Montagne  de  la  déesse  et  pourrait 
alors  se  rapporter  à  un  autel  romain  trouvé  dans  le  voisinage 
d'un  camp  dont  parle  Tacite  ;  cet  autel  encore  subsistant 
porte  cette  inscription: 

DEiÉ  VIÇTORIiE 
SACRVM. 

(  consacré  à  la  déesse  Victoire),  ou  bien  elle  signifie  montagne 
du  Dieu  et  se  rapporterait  peuMtre  à  Mercure  dont  Tacite, 
si  je  ne  me  trompe,  dit  que  le  culte  était  particulièrement  en 
honneur  d^ns  ces  parages  où  il  place  F  Ara  UUorum^  l'autel 
des  Ubiens  ;  ou  bien  enfin,  et  cette  dernière  hypothèse  ne 
serait  pas  inconciliable  avec  celle  que  nous  venons  de  rap- 
porter, Godesberg  serait  une  corruption  de  PTodansberg^  ou 
PF^odêberg^  montagne  de  ^odan^  dont  les  Français  ont  foit 
Ocfafii  Od^ti  Odin,  Quoique  nous  n'eussions  là  ni  le  célèbre 
INeZ;  ni  l'abbé  Cbavée,  ni  notre  ami  Charles  Grandgagnage  \ 

^  Auteur  du  Dictionnaire  E^jrmologique  de  la  Langue  IValUmne^ 
dontU  Vient  de  publier  les  lettres  A  et  B.  Liège,  in-8^  de  86  pp.  Félix 
Qudart,  1S45. 
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ni  même  notre  Jeune  collaborateur  Scheller,  nou^  nous  ac- 
cordâmes à  trouver  cette  dérivation  assez  vraiserobbble  en 
songeant  à  la  multitude  de  mots  où  le  g  a  été  substitué  au  w, 
tels  que  guerre  pour  ^^«r,  gué  pour  ^«*,  (roman),  gants 
pour  TVantM,  gazon  pour  Wa%on,  etc. 

Pendant  cette  discussion  nous  avons  dépassé  rembou^ 
chure  de  la  Sieg  et  selon  les  diverses  manœuvres  qu*a  exécu- 
tées le  bateau  pour  suivre  les  sinuosités  du  fleuve  et  éviter 
ses  bas-fonds,  nous  avons  aperçu  les  sept  montagnes  tantôt 
à  notre  droite  ,  comme  si  elles  étaient  sur  la  rive  gauche , 
tantôt  à  notre  gauche,  sur  la  rive  droite  où  elles  sont  en 
réalité. 

Commeiii   A»élaV»b  de    €iit^l»rb  ,    abbeMie  de 
TlUch ,  donnait  de  la  toIx  à  aea  nonnes. 

Un  peu  en  avant  de  Bonn  encore ,  mais  toujours  au  cAlé 
opposé,  on  nous  montre  Yilich ,  Tancienne  Vilica  signalée 
dans  le  7Vé«orde  notre  Ortelius,  à  qui  bien  peu  de  noms 
anciens  échappaient.  Cétait  le  siège  d*un  couvent  de  femmes, 
fondé  au  X'  sièc'e  en  980,  par  Megingoz,  comte  deGueldrc, 
et  dont  sa  sœur  Adélaïde  fut  la  première  abbesse.  Un  de 
nos  Anglais  qui  avait  à  la  main  le  texte  qui  accompagne  les 
Vuet  de  Tombleson,  nous  rapporta  Tétrange  tradition  que 
cet  écrivain  prétend  avoir  trouvée  dans  un  ancien  auteur 
français.  Selon  celte  tradition  i  Ste  Adélaïde  aurait  possédé 
le  talent  de  donner  à  toutes  ses  nonnes  des  voix  claires  et 
sonores  qui  rendaient  leurs  chants  remarquables  et  attiraient 
toujours  à  leurs  offices  une  nombreuse  assistance.  Cet 
heureux  don  du  chant,  dit  sérieusement  la  vieille  chronique, 
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Sic  Adélaïde  le  leur  inculquait  à  taide  de  quelque$  $oufflet$ 
bien  appliqués  '  ?  Temps  fortunés,  s*écrie  ici  l'annotateur , 
où  quelques  soufflets  pouvaient  produire  une  si  douce 
harmonie^! 

Encore  de  Bomm,  Aams  j  entrer.  —  liTnlTerslté. 
—  Sesprlnelpanx  saTants.  —  Ses  monnments. 

Nos  yeux  sont  attirés  alors  par  l'aspect  nouveau,  pour  la 
plupart  d'entre  pous,  du  joli  Pont-Volant  qui  pivote  autour 
d'un  point  central  pour  se  rendre  alternativement  à  Bonn 
et  sur  la  rive  opposée  :  il  est  attaché,  au  milieu  du  fleuve, 
par  un  élégant  chapelet  de  petites  chaloupes  d'égale  gran- 
deur liées  entre  elles  à  égale  distance,  et  opère  ses  mouve- 
ments d'une  manière  très-gracieuse. 

Notre  bateau  se  tient  en  panne  en  face  de  Bonn  j  et  l'é- 
change des  voyageurs  et  des  bagages  sefoit  assez  lentement. 
Il  en  entre  pourtant  plus  qu'il  n'en  sort.  D'assez  jolies  An- 
glaises nous  étonnent  par  l'élégance  de  leur  tenue.  Vous 
m'aviez  pourtant  assuré,  me  dit  un  de  mes  voisins,  que  les 
Anglais  sont  de  tous  les  touristes  ceux  qui ,  en  général , 
savent  le  mieux  se  mettre  pour  voyager.  Je  ne  m'en  dédis 
pas,  lui  répondis-je,  et  vous  en  avez  déjà  remarqué  parmi  nos 
compagnons  ;  mais  c'est  selon,  comme  dit  Sganarelle  ;  il  y 
a  Anglais  et  Anglais  et  ce  sont  des  gens  sur  lesquels  on  n'a 
jamais  le  dernier  mot.  Ceux-ci  sont  encore  dans  les  habits 
de  fête  qu'ils  ont  mis  pour  aller  voir  passer  hier  quelque  part 
leur  reine  Victoria,  et  se  rendent  probablement  à  Ems;  le 

>  Ces  mois  sont  en  français  dans  la  relation  anglaise  de  Tombleson. 
«  Jbid.  p.  55. 
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temps  est  beau  et  le  trajet  ne  sert  pas  long.  A  quoi  bon 
changer  de  toilette  ?  j'a?oue  d^illeurQfneje  suis  toudié  de 
cet  antique  respect  que  les  Anglais  consertent  en  général 
pour  la  personne  de  leurs  souverains.  Et  ce  n*est  pas  une  des 
particularités  les  moins  remarquables  de  leurs  mœwi, 
quand  on  songe  surtout  à  ce  quo  furent  quelques-uns  de 
leurs  derniers  Princes  ! 

En  ce  moment  je  Toia  entrer  dansile  bateau,  notre  ami  Al- 
phonse L....  ,  quelle  bonne  fortune!  Voius  sentez  que  1^ 
questions  ne  lui  seront  pas  épacgnées.  Il  vient  de  parcoorir 
ces  riante^  prairies,  ces  beaux  cfianps  ci|ltivés ,  ces  coiUnes 
verdoyantes,  ces  vignoUes,  oes  ebarmantea  maisons  de  cam- 
pagne ,  ces  fraîches  avenues  qui  entourent  la  ville  savante  et 
en  font  un  séjour  délicieux.  Il  connaît  Tantiquit^  des  iffon- 
nenêia  castra  de  Tacite.  Par  égard  pour  nos  jeunes  compa- 
gnons surtout  qui  prennent  encore  ingénuement  au  sérieux 
tontes  les  choses  de  science,  nous  çon^mençons  parce  qui 
regarde  l'Université.  Alphonse  nous  rappelle  d*abord  qu'elle 
n'eût,  dans  le  principe  ,  que  le  titre  d'Académie,  fondée  par 
l'électeur  Maximilien  Frédéric  (1777).  Elle  fut  érigée  en 
Université  en  1786,  sous  Maximilien  François  qui  y  appela 
les  savants  les  p(u^  distingués.  Là  v^cut  le  célèbre  Euloge 
Schneider  9  qui  avait  refusé  une  chaire  d'éloqyence  et  f^t 
quelque  temps  Ti^ole  des  jeunes  savants  auxquels  il  commu- 
niquait soqarclept  enthousiasme.  Malheureusement  »  eomooe 
on  le  sait,  cette  léte  incandescente  tourna  au  vent  des  plus 
mauvaises  passions  révolutionnaires  :  Schneider  devint 
un  hiomme  de  sang  et  la  guillotine  l'arrêta  lui-même  .'  il 
fut  exécuté  à  Paris. 
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^Université  de  Bodd  compte  aujourd'hui  au  delà  de  750 
étudiants  inscrits  ;  ayeo  les  étrangers  qui  ne  sont  point  imr 
matricules,  il  y  en  aurait  plus  de  mille.  Elle  a  deux  facultés 
de  théologiCi  l'une  catholique»  l'autre  protestante.  Depuis 
lesaflFaires  de  Hermès,  qui  enseignait  à  Bonn,  beaucoup 
d'étudiants  en  théologie  sont  altés  à  Munich. 

Bonn  vient  de  perdre  A.  W.  Schlegel ,  le  traducteur  de 
Shakespeare,  le  compagnon  de  voyage  de  Madame  de  Staël, 
rbomme  qui  lui  dicta ,  dit-en^  les  opinions  les  plus  nou- 
velles, les  jugements  les  plus  opposés  au  courant  des  idées 
alors  reçues  en  l^rance,  qui  attirèrent  Tattention  àur  le 
fameux  livre  Dé  tJUèmàghe  et  cbnlniencèrent  à  indiquer 
des  points  de  ralliement  et  donner  des  formules  à  l'école 
romantique.  Schlegel  a  légué  son  écritoire  au  Roi  d^Prusse. 
—  «  C'est  ube  idée  qui  ne  ferait  veniie  à  aucun  classique  dé 
ma  connaissance,  dis-je,  et  ni  Conreillè  ni  Shakespeare 
même,  je  crois,  n*auraient  osé  attribuer  uùè  télte  impor- 
tance aux  ustensiles  i[iii  les  avaient  aidés  à  écrire  Le  Cid  où 
Hamlet.  »  —  ^e  ne  rapporte  pas  le  fait  eomme  tïûe  preuve 
de  tnodestie,  ret)rit  Alphonse,  et  il  eontintia  dé  pdssèr  éà 
l*evue  les  célébrités  sèientlflques  ié  Bonn,  parmi  lesquelles 
il  n'eût  garde  d'omettre  Fr.  Die2,  l'auteur  ti'une  grammaire 
des  langues  romanes,  dont  Alphonse  est  aussi  enthousiaste 
^ue  Charles  Grandgagnage  lui-même;  Las^h,  orientaliste 
qui  publie  des  ouvrages  sanscrits;  Lerschj  philologue  et  cK- 
tique  des  plus  distingués;  Weléker,  un  des  homs  dottt 
s^honore  le  plus  TAIlemàgue,  rédacteur  du   Wieinisèhei' 
Muséum;  Waltcr,  profcsscur  de  droit  canonique;  ftothmato- 
Hollweg,  jurisconsulte  et  homme  d'état,  propriétaire  du 
superbe  château  deBJieineck,  que  nous  verrons  près  d'An- 
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dernach;  non  plasque  le  fameux  géologue  Goldfuss  dont  je 
parlais  au  moment  où  nous  approchions  de  Bonn. 

Il  nous  cita  encore  J.  N.  Fichte  (fils  du  célèbre  philosophe 
J.  G.  Fichte.  )  nommé  professeur  à  Tubingen  où  il  continue 
ses  savantes  publications.  Puis  il  nous  parla  de  la  riche  biblio- 
thèque de  Bonn,  du  cabinet  d'histoire  naturelle  è  Poppels- 
àort  {Publit  villa  peut-étre,  du  général  romain  Publius?). 

Le  Krenzberg  (Calvaire). 

A  une  demi-lieue  de  Bonn  est  Tancien  château  des  éie^ 
teurs  :  on  y  va  par  une  magnifique  avenue  de  tilleuls  qui 
part  du  centre  de  la  ville.  Une  demi-lieue  plus  loin,  en  con- 
tinuant de  gravir  la  côte,  on  arrive  à  Rreuzberg,  ancieo  cou- 
vent de  Servites,  avec  une  belle  église.  Derrière  le  chœurse 
trouve,  comme  à  Rome,  une  Scala  Santa,  (saint  escalier), 
en  marbre  rouge  :  deux  ou  trois  marches  y  ont  été  appor- 
tées de  Jérusalem,  dit-on,  et  portent  encore  des  gouttes  du 
sang  du  Christ.  On  ne  peut  les  monter  qu*à  genoux,  excepté 
les  chevaliers  et  les  membres  de  la  famille  de  Télectenr  Qé- 
ment  Auguste,  qui  Ta  fait  bâtir,  dit  la  bulle  placée  au  bas  de 
Tescalier.  En  dessous  est  un  caveau  renfermant  vingt -einq 
momies  desséchées  par  Tair  sec  de  la  montagne.  On  y  voit 
des  moines  du  XY*  siècle,  avec  leurs  robes  de  bure  et  leurs 
souliers  à  la  poulaine.  Le  prince  et  le  jardinier,  celui-ci  cou- 
ronné encore  de  fleurs  fanées,  sont  les  derniers  qui  aient  été 
enterrés  en  ce  lieu,  il  y  a  soixante-dix  ans ,  par  le  cicérone, 
qui  est  encore  là  et  qui  vous  moutre  toutes  ces  curiosités,  le 
vieux  Max ,  âgé  de  103  ans.  Ce  vieillard  assistait  à  la  prise  de 
Bellçgrade  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  sousTempereur 
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Joseph  II.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  étonnaot,  c'est  qull  a  encore 
à  Cologne  un  compagnon  d'armes  à  peu  près  du  même  âge. 
Ils  avaient  coutume  de  se  réunir  chaque  année;  mais  il  y  a 
déjà  deux  ans  qu'ils  ne  l'ont  plus  foit:  ils  sont  trop  vieux 
pour  pouvoir  se  rejoindre  comme  par  le  passé. 

Du  haut  du  Kreuzberg  (Calvaire)  on  jouit  d'une  vue  ma- 
gnifique qui  s'étend  sur  les  Sept  Montagnes ,  l'Eiffel ,  Bonn , 
Siegburg ,  (sur  la  Sieg)  ancien  monastère  aujourd'hui  con- 
verti en  un  hôpital  de  fous  ,  et  jusqu'à  Cologne ,  dont  on 
aperçoit  au  loin  la  cathédrale  avec  sa  grue  restée  au  faite 
de  la  tour  inachevée. 

La  statue  de  Beethoveu. 

On  rentre  dans  Bonn  en  descendant  par  une  superbe  al- 
lée de  sapins.  A  mi-côte  on  rencontre  une  chapelle  consacrée 
à  l'endroit  où  furent  martyrisés  ,  selon  la  tradition  ,  trois 
soldats  de  cette  légion  thébaine  dont  les  crânes  sont  con* 
serves  à  Cologne  dans  la  belle  église  byzantine  de  St-Géréon. 

Il  nous  parla  ensuite  de  la  cathédrale  et  de  sa  crypte,  des 
tombeaux  très-remarquables  de  deux  électeurs ,  en  style 
gothique  ,  et  de  la  belle  statue  en  bronze,  de  Ste-Hélène  , 
qui  est  au  bas  de  Féglise.  C'est  à  côté  du  Munster  qu*on  a 
érigé  le  monument  de  Beethoven  par  Haessel  de  Dresde  : 
c'est  une  noble  tête  :  les  traits  respirent  le  génie ,  une  haute 
inspiration ,  mais  calme  et  sereine.  On  a  marqué  le  Heu  de 
sa  naissance,  rue  du  Rhin,  n""  934.  On  ne  parle  que  de  Bee- 
thoven ,  en  ce  moment  encore  ,  dans  toute  la  ville,  et  il  faut 
que  sa  musique  att  des  qualités  bien  réelles,  pour  qu'on  n'en 
soit  pas  assourdi ,  car  on  n'en  joue  pas  d'autre  ,  depuis  le 
commencement  des  fêtes. 
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Alphonse  nous  parla  encore  dés  quatre  belles  fresques 
qui  ornent  la  grande  sâlle  des  réeeptions  académiques ,  re- 
présentant les  quatre  fticultéf  et  rappelant  les  hommes  qui 
se  sont  distingués  dans  les  lettres  et  arts ,  la  théologie ,  le 
droit»  les  sciences  et  la  médecine ,  selon  rancienne  difisioa. 
Il  allait  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  plâtres  d'après 
Tantique,  qui  décorent  le  Musée,  mais  l'imposant  spectacle  du 
Siebengebirge  etde  la  délicieuse  petite  villede  Koenigswinter, 
qui  rit  au  pied  de  ces  riches  et  pittoresques  montagnes,  absorbe 
tellement  notre  attention,  que  nous  n'avons  plus  d'feux  ni 
d'oreilles  que  pour  ce  qui  se  rapporte  à  ce  séjour  prifilégié. 

Kttnigftwlnter  et  les  Sept-lHoiilacnes  (Sleben- 
gebirge.) 

C'est  bien  joli  Kœnigswinter,  l'hifer  des  rois  «  eonme 
l'appelle  une  dame  anglaise  de  beaucoup  d'esprit  qui  voyage 
avec  nous.  Un  voisin  la  reprend  pour  lui  dire  que  cela 
signifie  Thivernage  du  roi  (hiberna  regia),  parce  qu'un  Roi  des 
Francks  (Hilderic)  fut  obligé  d'y  demeurer  plusieurs  mois 
de  l'hiver  après  l'évasion  d'Attila  roi  des  Huns.  La  dame 
anglaise  répond  modestement  qu'elle  a  trouvé  si  douce  la 
température  de  Kœm'gsvirinter  où  eHe  a  s^'oumé  quel- 
qu  e  temps  è  l'arrière  saison,  que  l'explication  qui  désigne  ce 
lieu  comme  digne  d'y  attirer  les  rois  pendant  lliiver,  lot 
avait  semblé  toute  naturelle.  Les  eflFets  de  lumière  qui 
se  jouent  sur  les  flancs  et  dans  les  sinuosités  des  eoUines  qui 
entourent  Kœnigswinter,  la  beauté ,  la  richesse  et  la  variété 
de  la  végétation  qui  brille  devant  nous  plaident  si  bien  en 
faveur  de  l'explication  de  l'Anglaise,  que  l'érudition  évidem- 
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ment  piss  exacte  de  notre  voisin ,  a  tort  en  ce  moment 
anprès  de  tout  lé  inondé ,  eu  dépit  de  l*àppui  que  lui  prête , 
sans  y  iû&istér  toutefois ,  notre  ami  Alphonse^ 

Malgré  tous  ses  avantages  Kœnigswintèr  lui-méiiie  ne 
tarde  pas  à  être  oublié  potir  les  belles  montagnes  qtii  le  do- 
minent. Quand  Wemer  Toil  que  tous  les  yenx  sont  bien 
déeidément  dlHgés  sur  lés  Splendeurs  du  Siebengebirge  ^  son 
œil  eafididé  s^illUmine  d*An  ëourire  de  satisfection  ;  il  prévoit 
que  biedt4t  ^  qikand  tout  le  modde  aura  suffisamment  re- 
gardé ,  et  longtêndpè  même  atant  de  TaToir  perdu  de  tue, 
c'est  à  lui  qu'oÂ  Të  démàiider  les  récits  qui  se  rattachent  à 
ees  imposante^  ndnés  i  \  ces  batites  meiltâgnes  qui  furent 
témoins  de  tant  d'éréùemébts^  Ub  passager  quelque  peu 
narquois  sourit  aussi  de  son  cêté  ^  nais  d'ud  atr  tout  dilM- 
rent  en  remarquant  cette  disposition  du  bon  Wernei^,  et  11 
lyoute  d'un  ton  goguenard  :  «  C'est  là  qu'il  i  a  des  légendes, 
Messieurs,  il  y  a  des  nids  de  légendes  dans  les  i^plis  de  ces 
montagnes ,  et  je  défierais  bien  M«  Werner  lui-même  de 
nous  les  raconter  toutes  aujourd'hui  ^  malgré  Sa  bonne  vo- 
lonté. »  -—  «  Moi,  dit  Werner,  trop  ingénu  pour  reconnaître 
la  véritable  intention  de  l'autre ,  je  n'ai  point  la  prétention 
de  savoir  toutes  les  lé|[endes,  et  iioins  encore  l'idée  de  redire 
toutes  celles  que  j'ai  apprises  ;  mais,  ^jonte-t-U,  d'un  dir  où 
perce ,  malgré  sa  bonhomie ,  presque  autant  de  dé|)it  que 
de  modestie,  si,  comme  ces  dames  en  avaient  témoigné 
le  désir ,  on  avait  voulu  quelques  détaUs  sur  le  Dra- 
cbenfels?..  «  La  roche  du  Droffon^  interrompit  l'autre, 
connu ,  Monsieur,  connu.  Il  y  en  a  partout  des  histoires  de 
Dragons  et  puis  ce  sont  des  contes-bleus.  —  £h  !  mais , 
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j'aime  beaucoup  les  contes-bleus,  dil  uoe  de  ces  dames.— Je 
suis  de  votre  avis,  reprit  Tinterrupteur ,  mais  il  faudrait  un 
nouveau  Perreau  pour  nous  y  intéresser.  —  Il  me  semble 
reprit  la  dame ,  qu'ils  sont  encore  fort  bons  quand  c'est 
une  Madame  d'Aulnoi,  une  Madame  Victor  Joly  qui  les 
fait  ;  et  même ,  tenez ,  s'il  faut  parler  frane ,  n'importe 
qui  les  raconte  quand  il  s'agit  de  légendes ,  je  prends 
grand  plaisir  à  écouter ,  et  M.  Werner  d'ailleurs  les  redit 
très-bien.  —  Vous  avez  raison  Madame ,  répondit  Werner. 
Cette  nouvelle  naïveté  est  accueillie  par  des  éclats  de  rire 
que  personne  ne  peut  comprimer  ;  mais  lui ,  sans  se  décon- 
certer :  oui  reprit-il  avec  beaucoup  d'aplomb,  je  croisquee'est 
un  Français  qui  Ta  dit  :  il  y  a  quelqu'un  qui  a  plus  d'esprit 
que  Voltaire ,  et  ce  quelqu'un-là  ,  c'est  tout  le  monde.  Eh! 
bien  ajoute-t-il,  les  légendes  populaires,  les  vraies,  les  bon- 
nes, les  vieilles  légendes,  qui  est-ce  qui  lésa  fiiites7Cest  toot 
le  monde  :  voilà  pourquoi  elles  plaisent  universellement 
quant  on  les  transmet  sans  prétention,  comme  on  lésa  re- 
çues.   A  la  bonne  heure,  répondit  l'autre  un  peu  décon- 
certé, quant  au  fond  de  ces  légendes,  on  peut  démêler  qael- 
que  vérité  historique;  mais  que  peut-on  tirer  de  ces  faits  oà 
il  s'agit  de  dragons  à  qui  on  donne  des  jeunes  filles  à  manger 
et  autres  absurdités  pareilles?  —  Eh  !  mon  Dieu  pourquoi 
pas  là  comme  ailleurs?  dit  un  Anglais  qui  avait  gardé  le  si- 
lence jusque-là.  Ces  dragons  qui  mangent  des  enfants,  des 
jeunes  filles  et  même  des  jeunes  garçons ,  il  y  en  a  dans  les 
traditions  de  tous  les  peuples!  Hélas!  oui,  parceque  malhen- 
reusement  partout  les  sacrifices  humains  ont  été  longtemps 
en  pratique  et  c'est  ce  qu'attestent  trop  clairement  toutes  ces 
histoires  de  monstres  habitant  des  repaires  sur  le  rivage 
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des  mers  ou  au  bord  des  fleuies,  à  qui  1*od  jettait  périodî- 
quemeot  des  Tictîmes  humaines.  Qui  pourrait  oe  pas  recon- 
naître dans  eette  jeune  vierge  qui,  au  tieu  d'être  dévorée  par 
le  monstre,  le  fait  rentrer  dans  une  abîme  dont  il  ne  ressor- 
tira plus,  en  lui  montrant  un  crucifix,  le  passage  des  habitants 
de  ces  montagnes,  des  grossières  étemelles  superstitions  de 
leur  ancien  paganisme,auxpratiquespacifiquesdu  culte  frater- 
nel des  chrétiens?  Dans  la  récoqpiliation  de  deux  rivaux  jusques 
là  prétsàs'entredéchirer...Mais  jenesongepas,  reprit-il,  qu'a- 
vec toutes  ces  explications  Je  vous  gâte  d'avance  lalégende  que 
H.  Werner  s'apprêtait  à  nous  raconter.  Oui ,  il  faut  bannir 
les  réflexions  philosophiques  du  récit  des  légendes.  Ce  qui 
nous  charme  le  plus  dans  ces  traditions  du  moyen-âge,  c'est 
ce  mélange  même  de  faux  et  de  vrai  qui  nous  transmet  au 
naturel  les  croyances  contemporaines.  Nous  serons  toujours 
assez  prompts  à  écarter  les  febles,  si  nous  n'allons  même  sou- 
vent jusqu'à  rejetter  les  vérités  qu'ellesaccompagnent.  Al- 
lons M.  Werner, rapportez-nous,  sans  scrupule,  Fhistoire  du 
fameux  Dragon.  La  grande  majorité  était  visiblement  de 
ravis  de  l'Anglais.  Werner  commença  donc  ainsi  : 

Ee  Dracbeiifel««  —  Histoire  du  Dragon ,  de 
la  Jeune  eaptlve  et  de  Rinbod. 

Ces  ruines  qui  en  ce  moment ,  absorbent  toute  votre 
attention  et  vous  empêchent  de  voir  les  autres  montagnes, 
appartiennent  à  l'ancien  château  des  comtes  de  Drachenfels. 
En  1580  le  château  passa,  avec  la  comtesse  Apollonie,  der- 
nière héritière  de  ce  nom,  en  la  possession  d'Otton  de  Bas- 
senheim.  Il  fut  détruit ,  ainsi  que  celui  de  Wolkenburg, 
(château  nuageux) ,  l'un  de  ses  voisins,  que  nous  pourrons 
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apercevoir  quand  nous  serons  un  peu  plus  loin,  et  celui  de 
Rolandsock,  que  noué  terroné  aussi  plus  haut,  sur  rautrc 
rive,  par  renpei*eur  Henri  Y.  La  montapie  qui  porte  eei 
mines  s*éléve  à  1069  pieds  au  dessn  du  Rliin;  eHe  repese 
H»  dbs  roébers  basalUqUes.  Cest  de  ses  ianes  qu'ont  été 
tirées  le^  pierres  qui  ont  servi  i  la  eonstruetkNidii  dtaw  et 
Cologne.  On  voit  encore  la  carrière,  qui  en  a  relem  le  nom 
de  Domgrube.  La  cAle  produit  un  petit  vift  rouge,  ee  qui  «t 
une  eiception  dans  ces  parages  Ott  l'on  ftiit,  comitie  vous  si- 
vex,  beaucoup  plus  de  vin  blanc  que  de  Vin  ronge»  On  ap- 
pelle ce  vin  Drachenblut  (sang  dn  Brajgon). 

Bans  le  flanc  méridional  de  la  r6dié,  tû  pféu  I  robést, 
là  où  vous  entrevoyez  quelques  sombres  flsstirtt  qui  seta- 
blent  avoir  éternellement  existé ,  et  sans  que  la  maiô  de 
l'homme  y  ait  en  rien  contribué,  il  existe  encore  des  abimes 
inaccessibles,  où  l'œil  même  ose  à  peine  plonger  quàni  lés 
rayons  du  soleil  en  éclairent  quelques  parties,  où  l'oreille  est 
frappée  de  bruits  étranges ,  de  vaguel  qui  se  brisent,  de 
vents  qui  sifflent  ou  gémissent  sourdement ,  et  parfois , 
disent  les  habitants  de  la  contrée,  d'une  respiration  haletante 
et  précipitée,  du  tintement  d'une  cloche  suivi  d'horribles 
cris,  puis  d'un  sHenco  non  moins  eA*ayant.  Cest  là  qu'habi- 
tait le  Dragon ,  ce  monstre  sanguinaire  auquel  les  habitants 
àé  ii  montagne  liit^alcht  éh  t)roléle^  erif^nis,  les  Jèfûfdei  fihes 
et  înéine  parfois  tes  guérrïefà  an  voisinage  qu'ik  disaient 
prisonniers,  quand  ils  en  avaient  un  trop  grand  nombre  poBt* 
utiliser  leurs  service^,  et  toutes  les  fois  que  les  piètres  de 
iêur  abominable  culte  iroutaiéât  à  propos  de  désigner  des 
Vîclimes.  lés  habiténts  du  l)i*acheiiférs  vivaient  alors  etdû- 
sivenôent  de  guerres  et  de  rapines.  Déjà  sur  Fautre  rive 
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tTaient  gjsrmé  des  semences  de  Christianisme  qui  avaient 
adouci  la  férocité  pritniliye  des  habitants,  et  augmenté  leurs 
moyens  de  subsistance  en  les  rendant  plu^  ii|du$triem  et 
plus  actifs.  C'était  1^, que  dp  préf^rppee,  les  payons  d^  la 
montagne  ^ll^ient  ei^Cfcer  leurs  déprédations.  Ils  avaient 
pris  un  jour  iine  jeuqe  vierge  d'une  beauté  remarquable. 
Deux  des  plqs  puissants  ebefs,  qpi  étaient  en  même  temps 
des  plus  jeunes  et  des  plus  vaillants,  Horsrick  et  Riqbod 
épris  h  1«  f^is  dQS  çbarm^a  de  1^  jeupe  captive,  en  étaient 
venus,  pour  9a  posi^essioii  ^  ^  des  iiltereftions  si  vives  et  si 
pensionnées,  qn^  |e  pays  partagé  en  ^enx  camps  était  sur  le 
pqint  d/foitiimQrunefHneiis^  guerre^  qus^n^  les  prêtres,  pour 
arrêter  |e  çopfli(  et  çraignanf  d'ailleurs  que  cette  jeune 
chrétienne  n'inspirât  ï  celui  qui  Tépoiiserait  ('idée  de  par- 
tager son  cuite ,  déclarèrent  que  le  redoutable  Dragon  la 
réclamait  en  pâture. 

Le  lepdemaiu  i^u](  premier^  rf  YPPf  4u  soleil ,  l^  tendre 
victime  vêtue  de  blapoeomofie  pour  a^ster  %  une  f^tet  doit 
être  conduite  au  bord  de  l'abtme.  Sa  jeunesse,  sa  beauté  si 
connue,  ^adpuceup  et  ^a  résignation  avaient  touché  la  férp- 
oit^  mêm^  do  ee  peupi?  barba^re,  qui  était  acQOuru  en  foule 
pioiuv  la  Ypir,  I^e  genre  de  mort  qui  lui  est  réservé  aurait  de 
qucii  feitre  ftépbir  le  plus  m&le  courai;e  ;  la  vierge  timide  en 
sppportel^  pensée  avec  douceur  a  n'a-t-elle  pas  été  bercée 
av^  le^  r^iU  des  tortures  les  plU9  refinées  infligées  à  tant 
dç  m^rtyi^  que  Ts^^poir  d'une  vie  meilleure  H  soutenus  au 
milieu  4e  toutes  les  douleurs  ?  C'SiSt  en  souriant  vers  le  ciel 
qu'^Ilf  voit  s'entrouvrir,  c'f  st  en  invoquant  l'aide  des  Anges 
qyl  vQDt  fe^cendre  à  elle,  pour  la  recevoir  dans  leurs  bras, 
qu'ellf  jette  un  dQu^  r^ard  vers  le  soleil  qui  l'éclairé  pour  la 
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dernière  fois,  ••  Seigneur,  dit-elle  en  tirant  de  son  sein  ,  le 
»  signe  de  la  rédemption,  préte-moi  ta  force  et  reçois  mon 
»ime.  »  Le  monstre  qui  s'avançait  déjà  la  gueule  béante 
pour  la  dévorer,  dit  la  légende,  recule  à  la  vue  du  signe 
sacré  et  s*enf6nce  avec  un  bruit  inusité,  dans  Tablme,  pour 
ne  plus  reparaître.  La  jeune  vierge  est  toujours  là  calme  et 
patiente.  Cette  hideuse  mort  n'a  rien  de  plus  affreux  pour 
elle  que  l'idée  d'appartenir  à  un  sauvage  qui  méconnaît  son 
Dieu  et  se  glorifie  d*ensanglanter  chaque  jour  sa  main  dans 
d'horribles  luttes.  Mais  c'est  en  vain  quelle  attend  le  martyre 
auquel  elle  est  préparée.  Le  monstre  ne  reparaît  pas  et  le 
peuple  émerveillé  a  reconnu  dans  sa  fuite  précipitée  les  mar- 
ques visibles  d'un  respect  qu'il  est  tout  prêt  à  partager  en 
contemplant  la  sérénité  de  la  vierge  chrétienne. 

C'est  Rinbod  qui  va  lui  en  donner  l'exemple.  Il  se  préci- 
pite aux  pieds  de  la  jeune  fille ,  puis,  à  la  manière  des  peu- 
ples du  Nord,  l'élevant  tout-à-coup  sur  ses  larges  épaules ,  il 
court  la  déposer  en  triomphe  sur  le  point  le  plus  haut  de  la 
montagne  et  là  se  prosternant  de  nouveau  devant  elle. 
»  Sainte  fille,  lui  dit-il ,  ton  Dieu  vaut  mieux  que  les  nôtres  et 
»parminos  femmes  et  nos  sœurs  aucune  n'aurait  eu  ton 
•courage.Retournechez  toi.et  envoie-nous  l'ancien  qui  t'a  ren- 
»  due  chrétienne,  afin  quenousdevenions  (es  frères  ;.  etalors, 
»ajouta-t-il,  en  hésitant,  et  en  abaissant  involontairement 
son  regard  terrible  devenu  timide ,  «  alors  si  tu  le  veux  bien, 
«Rinbod  te  reconduira  sous  son  toit ,  pour  devenir  la  mère 
»de  ses  enfants  i>...  Horsrick  en  entendant  ces  mots>a  peine 
à  contenir  un  mouvement  jaloux  ;  mais,  comme  les  autres 
il  est  sous  le  joug  de  Timpression  occasionnée  par  la  scène 
merveilleuse  qui  vient  de  se  déployer  aux  yeux  de  tous. 
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bOuî  ,  envoie-nous  quelqu'un  qui  nous  rende  frères,  dit-il, 
>d*une  voix  un  peu  contrainte,  et  puis,  parmi  tes  frères,  tu 
»  choisiras.  »Ce$t  ainsi  que  ces  hordes  se  firent  chrétiennes. 
Horsrick  lui-même  reçut  avec  les  premières  leçons  du  Chris- 
tianisme, les  préceptes  d*une  modération  à  laquelle  il  avait 
• 
peine  à  se  plier  d'abord.  Il  en  vint  pourtant  au  point  de  voir, 

non  sans  émotion  sans  doute,  mais  du  moins  sans  cher- 
cher à  y  mettre  obstacle,  la  bénédiction  du  mariage  de  Rin- 
bod  et  de  la  vierge  qui  les  avait  tous  convertis,  et  Rinbod 
établit  sa  demeure  aux  lieux  où  fut  construit  plus  tard  le  châ- 
teau dont  la  ruine  domine  encore  toute  la  contrée  *.  » 

Le  mtwownÊàemg.  —  Bertlie  d'Argenfel»  et  Mdiep 
(Dletrlcli)  de  ScliwarÉzeneck. 

«De  l'autre  côté  de  Drachenfels,  là  voyez-vous,  derrière  ces 
collines  sans  nom,  un  peu  sur  la  gauche,  on  croirait  que  c'est 
à  la  droite  de  Kœoigswinter;  mais  dans  la  réalité  c'est 
au  delà  et  sur  la  gauche  quand  on  regarde  du  point  où  nous 
étions  tantôt  :  c'est  le  Stromberg  ou  Petersberg;  c'est  là  que 
se  terminèrent  les  longues  infortunes  deBerthe  d'Argenfels, 
née  dans  le  château  du  même  nom,  dont  nous  rencontrerons 
aussi  les  ruines  un  peu  plus  haut.  —Mais,  s'écrièrent  à  la  fois 
plusieurs  de  nos  compagnons  restés  jusqu'alors  très-attentifs, 
vous  devez  avoir  encore  beaucoup  de  choses  à  nous  appren- 
dre sur  le  Drachenfels?  Ce  qui  me  reste  à  vous  en  dire,  reprit 
Werner ,  nous  sera  rappelé  par  d^autres  lieux  que  nous  ver- 


*  Cette  légende  est  en  partie  dans  The  Rhine  0$  banks  and  environs 
by  H.  Ii.Jddi8on,p9Q^;  et  un  peu  pUisIdéveloppéedans  Tomblesoh'ê 
yiewê  of  fhe  Rhine ,  page  60. 
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roDS  plus  tard  :  laissez- mpi  toqjoiiri  vou^  raqonter  rhistoire 
de  Berthe  d*Ar^enfels<i  tandis  que  vous  me  paraissez  être 
encore  dans  des  disposition^  co)i?en^ies  pour  l'écouter.  > 

«  (tétait  dans  le  temps  où  nifustre  fondateur  de  ÇlairvauZ) 
étant  venu  prêcher  la  Croisade ,  par  ordre  du  pape  Eugène' 
Ilf ,  un  de  ses  ancieps  religieqf ,  ^)u$  les  chevaliers  de  bos 
çpntréejs  en  état  de  eheyauqher  et  ^t  noanier  epcore  une  ar- 
m^  se  seraient  cri|s  déshonoré^,  fi*i}s  n'a?ai^nt  pris  parla 
cett^  sainte  ligue.  Didier  4e  ScbwM'ti^Qeek,  (^hwartzeneek 
était  aussi  daqs  le  TOîsinagQ  du  Siehepgebirge,)  Didier^se  ren- 
dait donc  comme  les  autres  à  Tappel  de  Saint  Bernard ,  qui 
les  attendait  à  Spire.  Ep  passant  au  pied  d'Argenfels  U  alla 
saluer  le  noble  possesseur  de  ce  château ,  cheraUer  que  son 
âge  condamnait  à  rester  en  son  domaine,  avec  ses  deux  filles, 
dont  la  beauté  avait  blessé  plus  d'un  de  ces  jeunes  héros  qql 
s'en  allaient  pourtant  chercher  des  périls  inconnus  dans  des 
régions  lointaines.  A  la  première  vue  de  Berthe  la  plus  jeune 
des  deux  châtelaines  ,  Didier  fut  frappé  comme  ses  devan- 
ciers, plus  vivement  qu'eux  sans  doute,  car  le  cœur  de  la 
jeune  fille>  resté  libre  jusqu'alors ,  fut  touché  de  l'amour  su- 
bit du  croisé.  Les  deux  sœurs  mettaient  le  plus  aimable  em- 
pressement à  exécuter  et  prévenir  les  ordres  de  leur^père 
dans  les  soins  hospitaliers  dont  elles  entouraient  la  réception 
de  leur  hôte;  mais  à  une  certaine  gaucherie  inaccoutumé^ 
et  pourtant  pleine  de  grâce  et  à  de  fréquentes  distractions 
on  s'apercevait  que  Berthe  était  fortement  préoccupée.  » 

«  Didier  puisa  dans  ces  symptômes  la  hardiesse  de  $e  dé- 
clarer avant  de  partir  pour  la  Terre-Sainte*  I^  ^rp  4*Ar- 
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(çolelfi  trouvait  ralUaoce  fort  à  son  gré,  mais  ne  pouvant 
cependant  se  résoudre  à  fiancer  la  plus  jeune  de  ses  filles 
avant  d'avoir  pourvu  l'autre,  il  répondit  que  si  Didier ,  au  re- 
tour de  la  Croisade,  persistait  dans  sa  demande,  il  lui  ac- 
corderait volontiers  la  main  de  celle  de  ses  filles  qui  serait 
encore  libre  :  «  car ,  ^'outa-t-il ,  en  souriant,  si  vous  pro- 
M  longez  votre  absence;  comme  je  suis  vieux  déjà^  j'aurai 
»  besoin  d'un  appui  et  je  ne  pourrai  pas  tarder  longten^s 
»  à  en  choisir  un.  »  -^ie  Sire  d'Argenféls  parlait  ainsi,  en 
riaot /parce  qu'il  pensait  que  si  Didier  revenait  bientôt,  il 
épouserait  l'aînée*  Le  vieillard  supposait  qu'il  devait  être 
asses  indifférent  au  chevaUer  d'avoir  l'une  ou  l'autre,  puisque 
c?  dernier  ne  les  avait  jamais  vues  avant  de  venir  au  cbàteau 
tf  Argenféls.  Puis  si  le  chevalier  tardait  à  revenir,  lui,  dans 
l'îiitervalle»  il  pourrait  marier  ses  filles  sans  inconvénient, 
ne  croyant  pas  à  la  durée  d'un  amour  pé  si  subitement.  Mais 
les  regards  de  Berthe  disaient  assez  au  croisé  qu'elle  saurait 
attendre  son  retour  :  et  Didier  partit  plein  d'espoir  pour 
l'Orient. 

«  Cependant  plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  que  Didier 
pût  songer  à  revenir.  Plus  d'une  fois  •  l'image  de  Berthe 
profondément  gravée  au  fond  du  ccBur,  à  l'aspect  du  sol 
desséché  de  la  Palestine  et  de  l'ombre  avare  des  palmiers  il 
rêvait  aux  beaux  ombrages  des  chênes  séculaires  d'Argenfels 
dont  il  n'avait  joui  qu'un  moment,  mais  où  il  avait  été  témoin 
du  tendre  embarras  de  sa  fiancée ,  quand  il  lui  parlait  de 
son  amour.  Didier  fut  blessé,  pris  dans  une  rencontre  et 
retenu  longtemps  prisonnier.  Pendant  sa  captivité  il  avait 
fait  vœu ,  s'il  parvenait  à  revoir  le  pays  natal»  d'ériger  une 
chapelle  en  l'honneur  de  l'apôtre  St-Pierre,  l'un  de  ses  pa- 
trons, sur  l'une  des  cimes  du  Siebengebirge.  Après  bien  des 
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souifrances  et  de  dures  privations,  la  ville  où  il  était  détenu 
fut  prise  d'assaut  et  Didier  rendu  à  la  liberté.  Il  revenait  enfin 
aux  bords  du  Rhin,  pour  accomplir  son  vœu,  disait-il;  mais 
au  fond  de  Tàme,  il  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  avait  en- 
core plus  de  hâte  d'exécuter  un  autre  vœu  plus  secret  et 
non  moins  cher  assurément  que  celui  de  rérection  d*ane 
chapelle  à  St-Pierre.  Quelle  est  sa  surprise ,  lorsqu*en  ap- 
prochant d*Argenfels ,  au  lieu  des  hautes  murailles  et  des 
iières  tourelles  qui  protégeaient  Berthe  et  sa  famille  à  son 
départ ,  il  n'aperçoit  plus  qu*un  monceau  de  ruines.  H  croit 
se  tromper,  il  s*avance,  Tâmeen  proie  à  Tinxiétéla  plus  vive. 
C'est  bien  là  qu'était  Argenféis  ;  ipais  tout ,  autour  de  ces 
lieux  chéris,  lui  offre  l'image  de  la  dévastation ,  les  résultats 
manifestes  d'une  de  ces  guerres  sauvages  trop  fréquentes  i 
cette  époque  de  barbarie ,  où  l'on  détruisait  pour  le  plaisir 
de  détruire.  Déjà  le  gazon,lesmousses,les  ronces  qui  ne  végè- 
tent vigoureusement  que  dans  les  solitudes  abandonnées,  se 
sont  emparés  des  ruines  du  château.  Aucun  mouvement, 
aucun  bruit  ^  si  ce  n*est  le  croassement  lugubre  de  quelques 
corneilles  et  les  cris  sauvages  des  oiseaux  de  proie,  n'inter- 
rompent le  silence  de  ces  lieux  désolés.  Des  brigands  armés, 
comme  il  s'en  était  établi  plus  d'un  dans  les  anciens  forts  qui 
bordaient  le  Rhin ,  avaient  profité  du  temps  où  la  fleur  de  la 
chevalerie  était  en  Palestine ,  pour  venir  attaquer  en  trahi- 
son I  piller  et  brûler  ensuite  le  manoir  du  sire  d'ArgenféIs, 
mort  courageusement  sur  la  brèche  en  défendant  ses  fojrers. 
—  Un  pâtre  du  voisinage  apprit  cependant  à  Didier,  qu'on 
n'avait  point  trouvé  les  jeunes  châtelaines  qui  s'étaient  sans 
doute  éeHapl>ées;  qu'on  n'avait  plus  entendu  parler  d'elles , 
qu'on  rgiTOrait  le  lieu  de  leur  retraite;  que  les  pauvres  delà 
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vallée  auxquels  elles  avaient  eoutumede  ftiire  raumône^  pré- 
tendaientlesavoir  vues  monter  au  ciel  du  milieu  des  flammes 
qui  incendiaient  le  château.  » 

»  Didier,  le  désespoir  dans  l'àme,  se  dirige  alors  vers  son 
propre  manoir^  qu'il  retrouve  entier^  mais  plus  triste  dès  lors 
à  ses  yeux  que  les  ruines  mêmes  du  château  d'ArgenfeLs.  II 
regrette  maintenant  de  n'avoir  pas  succombé  sous  les  coups 
des  Sarrasins  et  rien  ne  le  retiendrait  plus  désormais  attaché 
au  sol  natal ,  si  Taccomplissement  du  vœu  qu'il  avait  fait  à 
son  patron  ne  lui  imposait  l'obligation  de  parcourir  encore 
les  Sept-Montagnes  pour  y  chercher  un  emplacement  conve- 
nable. Un  jour  que,  dans  ce  dessein,  dont  son  noir  chagrin  le 
distrayait  souvent  malgré  lui ,  il  avait  exploré  les  hauteurs 
alors  boisées  du  Stromberg,  il  aperçut,  au  fond  de  l'une 
des  retraites  les  plus  ombragées ,  un  petit  hermitage  et  au- 
près, une  grossière  croix  de  pierre,  au  pied  de  laquelle  priait 
avec  ferveur  une  jeune  récluse.  Que  l'on  juge  de  l'étonne- 
ment  et  de  la  joie  du  croisé  quand  il  reconnut  les  traits  de 
Berthe  sa  bien-aimée  :  c*était  elle  en  eflFet.  Guidées  par  un 
vieux  et  fidèle  serviteur,  les  deux  sœurs ,  pour  obéir  aux  or- 
dres de  leur  père ,  étaient  sorties  du  château  par  un  passage 
souterrain  ignoré  des  assaillants,  et  avaient  trouvé  un  abri 
pendant  quelques  jours  chez  un  des  vassaux  de  leur  père. 
Quand  elles  apprirent  comment  il  était  mort,  en  se  défendant 
avec  courage  et  qu'il  ne  leur  restait  plus  d'asile,  elles  avaient 
vendu  le  peu  de  bijoux  qu'elles  étaient  parvenues  è  sauver  et 
se  retirant  secrètement  sur  le  Stromberg,  elles  y  avaient  fait 
construire  l'humble  cellule  où  elles  voulaient  consacrera  la 
prière  les  restes  d'une  vie  désormais  sans  charmes  pour  elles. 
Le  retour  de  Didier  vint  naturellement  changer  ces  disposi- 
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tioos,  au  moins  chez  Bertbe.  Sa  aceiir  aînée  ne  Toihit  pas 
quitter  les  lieux  qui  leur  avaient  servi  d'asile.  Didier  acconH 
plit  son  vœu  en  élevant  à  l'endroit  mémeoti  il  avait  retroofé 
sa  chère  Berthe,  la  chapelle  de  St-Pierre  qui  existe  encore 
et  qui  a  fait  donner  à  la  montagne  le  nom  de  Petersberg. 
Il  fit  construire  auprès  une  demeure  convenable  poar 
sa  sœur.  Quant  à  Berthe,  elle  quitta  sans  regret  le  voile 
d*anachorète  pour  celui  de  jeune  mariée,  et  Didier  de- 
vint le  chef  d*une  lignée  de  vaillants  et  honnêtes  chevaliers  ' .  > 

»£n  descendant  du  Petersberg  on  entre  dans  un  frais  val- 
lon qui  emprunte  également  son  nom  à  la  chapelle  de  St- 
Pierre  dont  nous  venons  de  parler.  Cest  dans  le  Petersthal 
qu'était  située  la  riche  et  superbe  abbaye  de  Heisterbach,  de 
Tordre  de  Gtteaux,  qui  avait  adopté  la  réforme  d'Orval.  Elle 
avait  été  bâtie  au  XIIP  siècle  ,  et,  d'après  un  fragment  du 
chœur  de  Téglise  encore  debont,  on  peut  bien  juger  qu'il 
n'y  avait  point  d*exagératioû  dans  ce  que  Ton  disait  de  sa 
magnificence.  En  continuant  toujours  a  suivre  cette  étroite 
vallée ,  derrière  les  Sept-Montagnes ,  nous  arriverions  à 
Treuenfels  (la  roche  de  la  fidélité)  à  laquelle  se  rattache 
aussi  une  belle  légende  :  je  vous  en  ai  déjà  conté  deux 
sans  interruption;  mais  j'Irai  bien  jusqu'à  trois  si  cela  vous 
Ait  plaisir.  » 

Werner  avait  toujours  parlé  avec  une  bonhomie  si  ôom- 
municative,  il  paraissait  si  bien  croire  lui-même  à  tout  ce 
qu'il  racontait  et  il  y  prenait  un  intérêt  si  vrai,  si  sincère, 
que  nous  nous  étions  presque  tous  attendris  sur  le  sort  de 

»  y.  encore  The  fthine,  by  Addisou,  p.  54  et  Tombleson'ê  views, 
etc*,  p.  63. 
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cette  pauvre  Bertbed'ArgenfeU,  et  que  nous  n'avions  ftiit 
presque  aucune  attention  à  ce  qu'il  nous  dit  ensuite  de  Pe  * 
tersthal  et  des  ruines  de  Fabbaye  de  Heisterbacb.  Parmi  les 
dames  qui  s'étaient  rapprochées  de  nous  pour  Fentendre  ^ 
plusieurs  même  avaient  les  yeuxbumides,  et  elles  écoutaient 
encore  après  qu'il  avait  fini  de  parler.  Jugeant  cette  disposir 
tion  trés-favorable^  Werner  continua  : 

Trenenfeto  —  (la  ractae  de  la  fldéUié).  l.e  wUux 
ckeTalIer  aTeagle  et  «a  lllle  Uhm. 

«  La  Treuenfels  ne  peut  être  passée  sous  silence  non  plus, 
dit-il  :  non  moins  touchante  que  F Antigone  des  temps  an- 
tiques et  plus  méritoire  qu'elle  peut-être,  la  belle  Liba  eut 
été  sûre ,  malgré  sa  misère  «  de  trouver  plus  d*un  protec- 
teur empressé  parmi  ses  prétendants ,  si  elle  n'avait  préféré 
se  consacrer  tout  entière  au  soutien  de  son  vieux  père 
aveugle.  Les  crimes  d'OEdipe  étaient  involontaires^  une  irré- 
sistible fotalitê  l'avait  toujours  entraîné:  lesfiutes  quiavaient 
amené  les  infortunes  du  vieux  Balder  n'avaient  point  cette 
excuse  et  les  privations  qu'endurait  auprès  de  lui  sa  pauvre 
fiUe,  dans  la  partie  la  plnssauvage  du  Siebengebirge,  étaient 
assurémeut  plus  pénibles  que  celles  que  l'on  pouvait  éprou- 
ver à  Gûlone ,  sur  les  bords  du  Géphisse  et  sous  le  ciel  si 
pui*  de  rjUtique^  » 

«  Balder  était  du  nombre  des  nobles  chevaliers  du  Rhin 
qui  supportaient  le  plus  impatienunent  les  exactions  et  les 
avanies  que  l'archevêque  Englebert  faisait  subir  à  ses  vas- 
saux immédiats.  Trop  vieux  pour  pouvoir  entreprendre  lui- 
même  quelqu'un  de  ces  hardis  et  violents  coups-de-main , 
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par  lesquels  les  hommes  de  guerre  de  cette  époque  se  si- 
gnalaient sans  scrupule,  même  à  rencontre  de  leurs  cbeft, 
quand  ils  croyaient  avoir  à  s'en  plaindre  ;  il  ne  laissait  ja- 
mais échapper  Foccasion  de  réveiller  la  colère  de  ceux  qal 
étaient  plus  jeunes  et  plus  vigoureux  que  lui ,  quand  il  en- 
trevoyait la  possibilité  de  se  venger  de  Finsolent  prélat.  La 
haine  en  vint  au  point,  d'armer  plusieurs  des  mécontents 
contre  rarchevéque,  et  sansétre  arrêtés,  ni  par  son  titre  de 
suzerain ,  ni  par  le  caractère  sacré  dont  il  était  revêtu,  ils 
dressèrent  une  embuscade  où  le  prélat  se  laissa  prendre  et 
le  massacrèrent  traîtreusement  sans  pitié.  La  plupart  des 
meurtriers  pris  et  mis  à  mort  par  jugement ,  avouèrent 
avant  d'expirer,  que  le  vieux  Balder  les  avait  souvent  excités 
par  ses  imprécations.  Ce  que  sachant ,  et  voulant  punir  si 
complicité ,  l'Empereur  résolut  que  Balder  serait  aussi  su^ 
pris  à  son  tour  dans  son  chftteau  qui  était  auprès  des  Sept- 
Montagnes.  » 

«  Telles  étaient  les  formes  de  la  justice  alors.  La  loi  du 
talion  était  la  base  fondamentale  du  Gode  pénal.  Quant  a 
la  procédure,  elle  était  tout  aussi  simple  :  de  peur  que  le 
coupable,  car,  dès  qu'on  était  Siccusé,  on  était  traité  comme 
tel ,  de  peur  que  le  coupable  ne  cherchât  des  moyens  de  se 
soustraire  au  châtiment,  on  s'arrangeait  le  plus  secrètement 
possible  :  on  le  jugeait  sans  l'entendre ,  s'il  était  loin  ;  on 
commençait  par  le  mettre  à  la  torture ,  si  on  l'avait  sons  la 
main.  Dans  cette  conjoncture  voici  ce  que  la  justice  impé- 
riale avait  décidé  à  l'égard  du  vieux  Balder.  Comme  soncbl- 
teau  était  très-fort  et  qu'on  aurait  eu  peine  à  le  prendre  de 
vive  force  ;  il  fut  résolu  qu'on  profiterait  d'une  nuit  favo- 
rable pour  le  faire  entourer  par  une  troupe  de  gens  déter- 
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minés ,  qu'on  mettrait  le  feu  aux  quatre  tourelles  à  la  fois, 
afin  de  FenTelopper  d'un  incendie  si  bien  combiné  qu'il  ne 
pût  y  échapper  ;  qu*ensuite  on  renverserait  à  l'aide  ^e  la 
pioche,  toutes  les  parties  des  hautes  murailles  que  le  feu  au- 
rait épargnées.» 

«  Cependant  Liba  était  fiancée  au  vaillant  Schott  de  Grûns- 
tein ,  et  comme  le  jour  fixé  pour  ses  noces  approchait ,  la 
jeune  fille  était  tout  occupée  du  soin  de  préparer  les  beaux 
▼oUes  qui  devaient  briller  sur  elle  et  les  riches  étoffes  qui  de- 
vaient décorer  les  principales  salles  du  château  le  jour  de  la 
cérémonie.  Innocente  et  pure  elle  folâtrait ,  sans  inquiétude 
de  l'avenir,  autour  de  son  vieux  père ,  dont  elle  déridait 
souvent  le  front  chargé  de  soucis ,  quoiqu'il  fût  loin  desoup- 
'  çonner  la  sentence  qu'on  avait  portée  contre  lui.  » 

u  La  douce  Toix  de  Liba  avait  comme  de  coutume  ramené 
le  calme  dans  l'âme  du  vieux  chevalier  qui  dormait  profondé- 
ment ,  pendant  que  sa  fille  songeait  tout  éveillée  à  son  pro- 
chain mariage  avec  le  brave  et  beau  Grûnstein  qui  l'aimait 
tant  !  La  nuit  était  sombre,  pas  une  étoile  dans  le  ciel,  un 
vent  froid  gémissait  dans  les  vastes  cheminées  du  château  et 
sifflait  d'une  manière  lugubre  sous  les  portes  des  apparte- 
ments, quand  Liba  est  tout-à-coup  tirée  de  sa  rêverie  par  des 
luenrs  rougeâtres  qui  apparaissent  a  ses  fenêtres  ;  bientôt 
elle  entend  pétiller  la  flamme  tout  autour  d'elle  ;  éperdue, 
échevelée  elle  court  au  lit  de  son  père  qu'elle  arrache  au 
sommeil.  Le  vieux  guerrier  tire  son  épée  pour  défendre  sa 
fille  éplorée  qu'il  croit  attaquée.  »  Fuyons  mon  père,  lui  dit- 
»elle,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  en  veut  :  toute  défense  serait 
»  d'ailleurs  inutile.  De  toutes  parts  le  feu  nousenvironne  et  des 
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«soldats  armés  dous  ferment  les  issues  du  ehftteaa.— Foyoni 
»par  le  souterrain  dont  tous  m'avez  aourent  parlé.  »  Et  suis 
attendre  la  réponse  du  TieiUard,  elle  Tentraine  conragease- 
ment  à  tra?ers  les  flammes.  Quoique  le  feu  ait  tI? ement 
blessé  les  yeux  de  Balder,  il  y  voit  assez  pour  guider  sa  fille 
à  rentrée  du  souterrain;  mais  à  peine  ont-ils  pénétré  dans  ces 
lieux  qui  n^avaient  pas  été  visités  peut-être  depuis  cinquante 
ans,  soit  que  la  fraîcheur  de  ces  voûtes  humides  et  suintantes 
succédant  immédiatement  à  l'action  du  fèu,  réagit  trop  vi- 
vement, soit  par  toute  autre  cause,  la  douleur  du  vieillard 
devint  si  aigué,  qu'il  fut  forcé  de  s'arrêter  et  qu'il  se  laissa 
même  tomber  sur  des  décombres  en  poussant  Un  grand  cri. 
Ce  cri  allait  sans  doute  les  trahir  et  amener  l'ennemi  dans 
leur  retraite.  (Test  ce  que  craint  la  pauvre  Liba  qui  s^efforce 
de  rendre  un  peu  de  courage  à  son  père.  Tous  deux  se  traî- 
nent péniblement  à  travers  des  débris,  provenant  de  la  voûte 
écroulée  en  plusieurs  endroits,  et  dont  les  monceaux  déplus 
en  plus  élevés  leur  font  craindre]méme  qu'un  peu  plus  loin, 
le  passage  ne  soit  tout-à-fait  intercepté. 

Ils  n'entendent  d'autre  bruit  que  les  craquements  re- 
doublés des  poutres  qui  se  déchirent  avec  ft'acas  avant  de 
tomber  sous  les  efforts  de  l'incendie.  Liba  ne  voit  rien  autenr 
d'elle  que  des  édairs  rapides  oecasioimés  par  les  tueurs  va^ 
elllantes  du  fëu  qui  pénétre  de  temps  en  temps  sous  la  voMe, 
où  ils  Tampent  épuisés  par  la  fttigue  autant  que  par  la  dou- 
leur. Plusieurs  heures  ont  été  consumées  dans  ces  efforts 
pénibles.  Depuis  longtemps  robscurité  est  devenue  com- 
plète pour  tous  deux;  mais  des  ronces  et  des  brotassaittes 
mêlées  aux  décombres  qui  gênent  leur  marche»  tout  en  la 
rendant  plus  péniMe  encore,  sont  venues  pourtant  leur  don- 
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i^t  red^  de  sortir  de  eette  époa? antable  retraite»  «  Pnis^ 
nqae  la  végétation  a  pénétré  jusqu'ici,  dit  Balder  à  sa  fille« 
»  e^t  nue  prmw  que  boib  ne  sommes  {dus  loin  de  Tissue  dn 
•sontorain  et  qu'aucun  éboukoieAt  ne  nom  en  sépare  »•— 
«Pas  entiëremeiit  du  moins,  mon  pèrey  sf écrie  Liba»  en  em«- 
»  brassant  joyeusement  le  ?ie<ix  chevalier.  Il  y  a  encore  un 
•éboulement ,  dit-elle ,  et  même  un  des  plus  forts  que  nous 
«ayons  vu  jusqu'à  présent ,  car  je  l'aperçois  distinctement  ; 
•tenez  lui  dit-elle;  là  devant  nous;  mais  voyez-vous  le  jour  au 
•dessus  ?  Il  y  a  beaucoup  plus  de  place  qullne  nous  en  faut 
•pour  passer  :  remercions  donc  le  ciel,  car  nous  allons  être 
•rendus  à  lumière.» 

«  Je  le  veux  bien  ma  fiUe  ^  dit  tristement  le  ckevalier  ^ 
qui  commentait  à  voir  un  châtiment  de  la  provideaoe  dans 
ces  désastre^  inattendus  ;  mais  je  n^aperçofs  Hen ,  ajoute^ 
t-il ,  je  souffre  beaucoup  ;  il  mé  semble  que  nous  som* 
mes  toujoutis  au  ttiilféu  de  ces  épaisses  ténèbres  fdd  nous 
environnent  depuis  que  tu  m'as  retiré  des  flammes.  » 
Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  Ds  avaient  franchi  tous  deux 
te  dernier  obstacle.  L*a\ibe  du  jour  semblait  si  vive  aux  yeux 
de  Liba,  qtf  elle  ne  pouvait  comprendre  le  langage  de  son 
père  :  elle  le  considère  avec  inquiétude.  Il  tenait  aussi  les 
yeux  ouverts;  mais  ces  yeux  avaient  perdu  tout  leur  éclat, 
ils  étaient  immobiles  et  ternes.  Balder  était  aveugle.  • 

«  C'est  dans  la  partie  la  plus  sauvage  et  la  plus  déserte  des 
roches  les  moins  productives  de  ces  contrées,  alors  sans  cul- 
ture ,  que  Liba  avait  entraîné  son  vieux  père,  pour  le  sous- 
traire aux  recherches  de  ses  ennemis  :  c'est  dans  une  grotte 
plus  faite  pour  des  bêtes  fauves  que  pour  des  humains, 
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qu'elle  l'avait  abrité;  c'est  dans  ces  lieux  que,  sans  onwriiuirar 
et  tout  entière  aux  soins  de  la  piété  filiale  la  plus  attentif e, 
la  me  et  joyeuse  fiancée  du  cheyalier  de  Grftnstein  renoo- 
Yelait  chaque  jour  une  chasse  souvent  périlleuse  pour  elle» 
toujours  longue  et  fatigante,  pour  aller  en  quête  de  fruits 
sauvages  et  de  racines ,  à  l'aide  desquels  elle  soutenait  la 
pénible  existence  du  vieux  aveugle.  » 

«  Un  jour  qu'elle  s'était  aventurée  plus  loin  que  de  cou- 
tume, pour  t&cher  de  suppléer  à  la  pénurie  des  ressources 
épuisées  du  voisinage  de  sa  grotte,  elle  fût  tout-à-coup 
frappée  d'un  spectacle  nouveau.  Un  guerrier  était  assis  au 
bord  d'une  source,  dans  l'attitude  d'une  profonde  méditation. 
Deux  chiens  reposaient  à  ses  pieds  et  gardaient  ses  armes  et 
son  casque,  étendus  auprès  de  lui.  n  y  avait  si  longtemps  que 
Liba  n'avait  vu  aucun  être  vivant ,  autre  que  son  vieux  père 
aveugle  !  Quel  que  fût  ce  guerrier,  il  devenait  intéressant 
pour  elle.  Ces  chiens  même,  si  elle  ne  craignait  d'être  indis- 
crète, en  arrachant  le  chevalier  à  ses  réflexions ,  ces  chiens 
si  beaux,  elle  les  appellerait  volontiers  pour  les  caresser. 
Pendant  que  cachée  derrière  l'épaisseur  du  feuillage»  elle 
considère  cette  scène  d'un  œil  attentif,  le  guerrier  hii  on 
mouvement  qui  découvre  sa  figure  amaigrie  et  triste.  Cétait 
le  chevalier  de  Grûnstein,  le  beau  fiancé  de  liba  qui ,  depuis 
la  disparution  de  sabien*-aimée,  qu'il  croit  avoir  été  consumée 
par  les  flammes  avec  son  père ,  n'a  pu  trouver  ni  repos  ni 
consolation.  » 

«(  La  tendre  Liba  lit  dans  tous  les  traits  du  guerrier  U 
preuve  de  sa  constance  :  elle  ne  doute  pas  de  la  joie  qu'elle 
lui  causerait  en  $e  découvrant  tout-à-coup  et  eu  courant  se 
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jetter  dans  ses  bras  ;  —  mais  elle  sait  maintenant  pourquoi 
son  ptore  a  été  ainsi  assaillie  Timproviste  dans  son  ehftteau; 
elle  sait  que  selon  la  Justice  de  Tépoque  dont  son  père  a  eu 
le  temps  de  instruire,  depuis  qu'ils  subissent  ensemble  un 
si  rigoureux  exil,  elle  sait  que,  quoique  resté  étranger  aux 
horribles  luttes  qui  ont  motivé  la  destruction  du  cb&teau  de 
Balder<»  Grûnstetn  en  s'assoctant  à  une  race  proscrite,  s'as- 
socierait aussi  aux  impitoyables  ch&timents  décrétés  contre 
elle  ;  et  à  Finstant  même,  elle  étouffe  Texclamation  de  joie 
qu'elle  était  sur  le  point  de  laisser  échapper  :  elle  se  sous^ 
trait  avec  effort  au  plaisir  de  contempler  son  fidèle  fiancé. 
«  Dieu  de  miséricorde,  dit-elle ,  reçois  encore  ce  sacrifice, 
»et  pardonne  à  mon  vieux  père!  » 

«  Elle  trouve  Balder  plus  calme  ,  plus  serein  qu'à  l'ordi- 
naire. »  Le  ciel  est  pur,  n'est-ce  pas  ma  fille,  lui  dit-il,  en 
l'entendant  rentrer  dans  la  grotte?  Oui ,  mon  père,  répond 
Liba,  hors  une  petite  nuée  noire  qui  flotte  incertaine  et 
que  le  moindre  souffle  dissiperait  bientôt,  rien  ne  trouble 
le  brillant  azur  qui  nous  éclaire  en  ce  moment.  »  —  «  Ne 
pourrais-tu  me  conduire  sous  cette  belle  voûte  azurée  ?  que 
je  puisse  jouir  encore  une  fois  de  la  bienfaisante  influence 
des  rayons  du  soleil  !»  —  «  Il  y  a  trop  d'ombre  ici,  mon 
père,  répondit  Liba,  tout  autour  de  notre  retraite;  mais 
appuyez-vous  sur  mon  bras,  je  vous  conduirai  par  un  sentier 
focile  sur  le  sommet  de  la  roche  qui  nous  abrite,  auprès  de 
cette  rustique  image  de  la  vierge  depuis  longtemps  oubliée 
dans  ces  contrées  désertes,  et  où  vous  savez  que  je  vais  dé- 
poser des  fleurs  sauvages,  quand  j'en  trouve,  en  allant  y  faire 
ma  prière  pour  vous.  » 
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«  Dèsqa'îtelureat  parvenus  au  «ommet  de  la  roche  et  que 
le  vieillard  fut  assts  sur  le  troue  d'un  n^a  ehAoe  nort  • 
«  Ohl  JLibt»  ma  fille  ohérie,  dit  Balder,  j'aper«ois  les  eieni, 
^Je  vois  le  soleil  !»  —  «  Quoi,  bioq  père,  s'écrie  vivement 
la  jeune  fille,  leeiel  miséricordieux  vous  a-tsl  rendu  la  vue?  > 
—  «  N<m  pas  à  ces  yeux  éteints  pour  jamais,  »  reprit  le 
vieillard,  avec  calme  i  en  élevant  la  main  vers  son  front 
Cest  avec  las  yeux  de  ta  f6i  que  Dieu  vient  de  me  faire  la 
pkcef  due  à  tes  innocentes  prières  sans  doute,  à  ma  tendre 
fille»  d'entrevoir  le  ciel  où  la  sincérité  de  mon  repentir  m'ou- 
vrira, Je  req;>ère9  un  accès.  » 

u  Liba  était  presque  épuisée  après  tant  et  de  si  vives  émo- 
tions accumulées  pour  ainsi  dire  dans  la  même  heure  d'une 
existence  depuis  longtemps  si  monotone.  En  ce  moment  ses 
regards  humides  étaient  tournés  vers  Timage  rustique  de  U 
Vierge.  «<  Consolatrice  des  afHigés!  dit-elle  avec  ferveur, 
viens  à  mon  aide  et  donne- moi,  je  t*en  supplie,  un  signe  que 
la  colère  du  ciel  est  appaisée ,  que  Dieu  a  pardonné  à  mon 
vieux  père!  » ...  Que  Dieu  m'a  pardonné!  répéta  humblement 
Balder,  qui  avait  entendu  la  prière  de  sa  fille.  A  peine  avait- 
il  dit  ces  mots ,  que  le  petit  nuage  noir  qui  se  balançait  an- 
dessus  de  leur  tête,  fut  sillonné  par  l'éclair  et  que  la  foudre 
tomba  sur  la  roche  déserte.  —  Balder  et  Liba  avaient  cessé 
de  vivre.  Le  corps  de  Balder  était  réduit  en  cendres  ;  on 
aurait  pris  celui  de  Liba  pour  un  ange  endormi  :  aueune 
trace  de  violence  n'altérait  la  pureté  et  la  blancheur  de  soi 
doux  visage.  Schott  de  GrtUistein  qui  était  toujours  dans  le 
voisinage  fut  attiré  par  le  bruit  de  la  foudre  sur  le  haut  de 
la  roche.  Je  n'essaierai  pas  de  vous  dépeindre  sa  douleur. 
Après  avoir  fait  ensevelir  dans  ces  lieux  les  restes  de  sa 
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iiittée  et  les  eeidit^  do  fi^ix  dtfvalfer  >  H  7  érigea  UK  oi^ 
peBe ,  qui  esiMe  eneore,  à  Nons^DAn-sBa-ArFUGis,  sur  la 
roehe  qui  a  gardé  le  nom  de  TaiiJiHrBU  ,  (roche  de  la  fidé- 
lité) >.  » 

Mwdte  en  MélieMgeMrf  e.  —  Jean  de  Met— Iwrg, 
■étanclitbeia.  CbebterdTraelMèe  eilaBeOe  Agmém 
MmamÊeM.  —  Enaest  de  Bavière,  Prlttce-évé^ve  ëé 
Uéfe.  —  Vtede  llliitofa>ed'A«iaè•deHaMllald.— 
Vidélitéde  «Ml  an^eApeltoaie  de  BMMshesiMa  ~ 
B^Undaeek  et  JVaMmaweHIi.  —  fJvkel  et  lea  ee* 
leiuiea  liaaalttq«ea  dlTaikelateUi.  —  Orifiiie  dea 
nUneea.  ealavnea  de  l'arclilleetiire  cathMlue*  ^ 
ApoUliiariaberg.  —  Remagen. — Erpel.  —  Una,  — 
Enalieachiure  derAhr.  E^aatan  de  mnxe  ponr^eoîm 
de  CalafiiepriaaniileraaacliAteaad'Alirdateiiipa 
d'Eavleberi.  —  Maodg  (Sentlaeaa).  --  Ee»»adarf, 
Ara;eMdarr ,  le  ehàtea«  d'irgeafela.  ~  Hkefneek» 
Lea  eoMitea  de  Zinaendarf.  —  I.e  faMlatofur  dea 
BernihaÉlera  (fflrèrea  naravea).  *—  14e  luuaieaB  de 
Nippea.  —  Le  miaaeaa  de  Brahl.  —  Le  tnf  iralca 
lilqae(traaa)— Rninea  d'Bammeratein.  —  IJamat 
dn  lae  de  Laach.  —  C^enevlève  de  Brabant.  -—  L'an^* 
eieime  abbaye. —Andernach.  Leagrandaradeaiix. 
—  Neawied.  —  Lea  ffïrèrea  BlaraTea.  -*  Le  Prince 
Braximilien  et  aeavajragea. — Antlqultéaramalnea 

de  Tietarla. 

• 

Le  bateau ,  par  suite  de  je  ne  sais  quel  transbordement 
extraordinaire^  avaitd'abord  stationné  très-longtemps  devant 
Kœnigswinter,  puis  d'autres  manœuvres  auxquelles  nous 

^  Le  fond  de  cette  Légende  est  emprunté  aux  Fue$  du  Rhin  de  Tem- 
bleson,  p.  67, 
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ifa? ions  pas  pris  garde  aTaient  teHement  retardé  sa  marche, 
que  nous  étions  encore  entre  Rœnsdorf  et  Honnef  qaand 
Werner  achevait  le  récit  de  sa  troisième  légende.  —  «  Ah! 
M.  Werner  !  pendant  que  nous  avons  encore  le  Siebeoge- 
birge  sous  les  yeux ,  nommez-nous  les  antres  monta(;nes  et 
racontez-nous  les  histoires  qui  s'y  rattachent!  »  —  Cela  toqs 
étonnera  peut-être,  vous  qui  en  lisez  froidement  une  pâle 
répétition  loin  des  lieux  où  nous  nous  imaginions  voir  re- 
vivre les  personnages;  mais,  en  vérité ,  cette  demande  était 
l'expression  du  vœu  presque  unanime  de  ceux  qui  ravalent 
écouté.  Werner  fut  sourd  à  toutes  les  cajoleries.  «  Assez 
et  trop  peut-être  pour  ma  part,  sur  les  Sept-Montagnes , 
dit-il,  »  et  il  se  renferma  dans  un  silence  obstiné  doot  rien 
ne  put  le  foire  sortir  pendant  longtemps. 

.  «  Puisque  M.  Werner  ne  veut  plus  rien  dire ,  r^rit  le 
grave  Anglais  qui  l'avait  encouragé  à  prendre  la  parole  en 
dépit  des  railleries  que  j'ai  rapportées  plus  haut ,  je  vous 
apprendrai  bien ,  dit-il,  aux  jeunes  gens  qui  l'entouraient, 
les  noms  des  montagnes  dont  on  n'a  rien  dit  et  non  les  lé- 
gendes qui  s'y  rapportent,  mais  du  moins  quelques  particu- 
larités à  recueillir  comme  détails  topographiques.  Je  ne  sais, 
ajouta-t-il  où  Tombleson  a  été  prendre  que  le  Siebenge- 
birge ,  autrefois  le  Mons  Rbeticus ,  avait  ensuite  été  appelé 
Mons  Siberiuê  OU  Siebenus  ^  Gluvier  place  aussi  Tancien  Mons 
Rheticus ,  à  l'opposé  de  Bonn,  et  le  confond  avec  le  Sieben- 
gebirge  \  quoique  Ton  s'accorde  assez  généralement  a  n'ap- 
pliquer l'ancienne  dénomination  de  Rhétie  qu'an  pays  des 

I  yiewê  ofthe  Rhine  y^.^\, 

»  TfUrod.  ad  uHiven.  geogr, ,  Lib.  m..  Cap.  V. ,  N«  3.,  p.  164.  Mit 
iii-4o,  d^AmsIerdam ,  1097. 
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Grisons  et  au  Tyrol  , .  Mais  Je  vais  plutôt  vous  dire  les  noms 
actuels  des  antres  montagnes  que  nous  avons  sous  les  yeuir, 
afin  de  sortir  du  conjectural.  U(MBhlberg^  ou  Montagne-des- 
Oliviers  ,  est  la  plus  élevée  de  toutes  ;  vient  ensuite  le  Wol- 
kenbnrg  (château  des  nuages)  ainsi  appelé  parce  que  les 
ruines  de  son  château  sont  souvent  couvertes  de  nuages ,  et 
qui  est  à  peu  prés  de  la  même  hauteur  que  le  Drachenfèls. 
H  est  moins  renommé  parce  qu'il  n'est  pas  aussi  bien  exposé 
à  la  vue  de  ceux  qui  remontent  ou  descendent  le  Rhin  et 
puis  aussi  sans  doute  parce  que  le  Drachenfèls  a  été  chanté 
par  lord  Byron.  Le  Wolkenburg  a  la  ferme  d*un  cône  tron- 
qué et  passe  pour  avoir  été  jadis  la  plus  haute  des  Sept-Mon- 
tagnes.  Vous  avez  au  sud  de  FOEhlberg ,  et  c*est  la  seconde 
cime  pour  la  hauteur,  celle  du  L<Bwenberg,;(la  Montagne  du 
Lion)  et  enfin  l'Hemmerich  où  était  le  château  des  chevaliers 
de  Heinsberg  qui  ont  donné  à  Liège ,  au  XY*  siècle,  le  prince 
évéque  Jean  de  Heinsberg,  sous  lequel  eut  lieu  le  rétablisse* 
ment  du  fameux  tribunal  des  Vingt-Deux. 

Toutes  ces  montagnes  sont  couvertes  de  débris  de  châ- 
teaux, de  chapelles  et  d'anciens  hermitages.  Sur  le  Drachen- 
fels,  à  côté  de  la  ruine,  est  établi  un  hôtel  moderne,  et  der- 
rière les  restes  du  vieux  château  on  a  érigé  un  obélisque 
entouré  d'une  grille,  à  la  mémoire  des  soldats  prussiens  ap- 
partenant à  la  ville  de  Kœnigswinter,  qui  succombèrent  au 
passage  du  Rhin  en  1616. 

Les  ruines  que  l'on  voit  sur  le  Lœwenberg  sont  celles  d'un 
château  qui  appartint  longtemps  aux  archevêques  de  Co- 
logne. C'est  là  que  l'archevêque  Herman,  comte  de  Wied, 

>  y.  Géogr,  anc.  d'aprèê  les  carteu  de  D'AnvUle ,  in-S».  Paris , 
MOCCCXXni ,  9  vol. ,  tom.  S,  p.  393. 
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hébergea  pendant  qoekpie  tenps  le  fetneux  réformtleQr  Hé- 
lancbthoD,  ce  eontroversiste  si  doux  et  si  pedfiqne,  simple 
et  crédulet  conme  rappelle  Bosauetdaiis  soa  Hé^oin  du 
vHaiomt,  mais  que  la  fougue  et  les  emportements  de  Luther 
entraiiiaient  toujours  dans  la  mêlée,  ators  qu*il  aurait  Toahi 
eoneilier  et  rapprodier  les  esprits.»  -*-A  ce  langage  je  sopposai 
que  mon  Anglafe  était  quelque  peu  puséiste^  c'est-à-dire, 
comme  fOus  sayez,  de  cette  secte  qui  s'éloigne  beaseoup  des 
anciennes  idées  des  réformateurs,  pour  se  rapprocher  du 
Catholicisme;  mats  je  me  gardai  bien  de  l'interrompre,  et 
il  continua ,  en  parlant  du  Lœw^iberg  : 

<%ebliard  Tmcli»ès  et  la  belle  Agnès  MasAfeld.  — 
Criie«t  de  Bavière,  ppfaaee  de  Uége. 

«  Cest  Ut  aussi  que  le  successeur  d*Herman  de  Wied, 
6d[)bard  Trucbsès,  avec  Agnès  de  Mansfeld,  la  fille  du  fe- 
meux  général  de  ce  nom,  la  belle  chanoinesse,  Tabbesse  de 
Gerresbeim, qu'il  avait  pour  ainsi  dire  enlevée  publiquement, 
puis  épousée  en  secret ,  alla  cbercher  un  refoge  en  1BS5, 
après  avoir  été  dépossédé  de  son  archevécbé  ,  qu'il 
s'<d)stinait  à  vouloir  conserver  en  même  temps  que  sa 
fanme.  » 

«Vous  savez,  ajouta-t-il,  en  me  regardant,  que  son  com- 
pétiteur et  son  vainqueur  était  rarchevéque  catholique  Er- 
nest de  Bavière,  votre  prince-évéque  de  Liège ,  qui  était  en 
outl*e  abbé  de  Stavelot  et  évéque  de  Frei6ii^[e&  et  de  Hikles- 
heim  :  il  était  accoutumé  du  reste  à  hériter  de  sièges  épisco- 
pMu  dont  les  titulaires  tronvaîeat  i  propos  de  se  marier.  H 
avait  encore  eu  comme  cela,  celui  de  Munster.  Cest  à  lui 
que  vous  devez  VHo9pic9  de  Buviinf  et  un  grand  et  un  pe^ 
Ut  séminaires  établis  à  Liège  et  à  Saint-Trond,  pour  diminuer 
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rignorance  alors  extraordinaire  du  bas  clergé.  £d  revanche, 
ajouta4-il  d'union  railleur,  vous  lui  devez  aussi  Tintroduction 
des  Capucins  dans  le  pays  de  Liège  et  la  multiplication  des 
Jésuites» .  —  Nous  étions  étonnés  qu'un  Anglais  connût  tant 
de  petites  particularités  relatives  à  notre  histoire  ;  mais  à 
quelles  recherches  ne  se  livrent-ils  pas,  dans  Tespoir  de 
trouver  à  mordre  sur  tous  ceux  qui  ont  mis  des  obstacles  aux 
progrès  du  Protestantisme  !  Et  Ton  sait  qu*£rnest  de  Bavière 
y  fit  tout  ce  qu*il  put  et  se  montra  le  fauteur  le  plus  déter- 
miné du  Concile  de  Trente  dans  nos  contrées.  Aussi  notre 
Anglais  ne  le  lacha-t-il  pas  encore.  «C'est  lui,  dit-il,  qui, par 
je  ne  sais  quel  règlement  (de  160S) ,  voulut  faire  du  sort 
rélecteur  général  de  votre  pays ,  pour  aller  au  devant  des 
brigueset  de  la  corruption.  Il  est  vrai  aussi  qu'il  faisait  sortir 
de  chez  vous  d*a$sez  belles  sommes,  pour  venir  guerroyer 
en  Allemagne  et  soutenir  la  possession  de  ses  divers  évèchés. 
Gebbard  qui,  comme  je  vous  le  disais,  était  venu  ici  avec  sa 
belle  Agnès,  après  la  reddition  de  Bonn,  lutta  contre  lui  pen- 
dant près  de  quatre  ans  encore  avec  des  succès  divers ,  pour 
Farchevéché  de  Cologne,  qui  resta  à  votre  prince  Ernest.  » 

«  Le  Siebengebirge  peut  être  envisagé  comme  l'ancien 
cratère  d*un  volcan ,  dont  le  Wolkenburg  était  le  cône  cen- 
tral ,  les  six  autres  monts  avec  les  collines  intermédiaires 
fermaient  les  bords  du  cratère.  Le  Drachenfelsest  composé 
de  trachyte  et  contient  des  cristaux  d'albite.  Le  Wolkenburg 
est  fermé  d*une  roche  analogue  à  celle  du  Drachenfels  ; 
mais  on  n'y  trouve  pas  d'albite.  » 

Fin  de  l'histoire  d'Agnès  de  IHansfeld.  —  fidélité 
de  «on  amie  Apoilonle  de  Drachenfels. 

«  Tout  cela  est  assurément  fort  intéressant  pour  vous 

23 
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autres  savants,  Messieurs,  dit  alors  une  dame  qai  attendait 
impatiemment  que  notre  Anglais  eût  fini.  Taorais  mieux  aimé 
pour  mon  compte ,  je  Favoue ,  que  Monsieur  nous  en  eût 
moins  dit  sur  votre  Ernest  de  Bavière  et  qu'il  nous  en  eût 
appris  un  peu  plus  long  sur  la  jolie  femme  de  son....  com- 
ment dites-vous  cela  ?...  de  son  rival  enfin...  —  De  son  com- 
pétiteur, Madame,  dit  poliment!' Anglais.— Soit,  dit  la  Dame; 
j'aurais  voulu  en  savoir  davantage  sur  cette  pauvre  Agnès 
enlevée  par  un  évéque  belliqueux.  »  —  «  Ce  que  toutes  les 
histoires  du  temps  s'accordent  à  dire ,  Madame ,  répondis- 
je,  à  défaut  de  l'Anglais,  qui  paraissait  en  ce  moment  préoc- 
cupé ,  c'est  qu'elle  fut  aperçue  pour  la  première  fois  par 
l'archevêque  Gebhard,  à  une  procession  que  celui-ci  avait  or- 
ganisée pour  invoquer  la  bénédiction  du  ciel,  sur  une  mission 
de  pacification  qu'il  s'apprêtait  à  venir  remplir  en  Belgique, 
au  nom  de  l'Empereur  :  Agnès  était  si  belle  et  l'efFet  que  sa 
première  vue  produisit  sur  Gebhard  fut  si  rapide  et  si  violent, 
qu'il  perdit  toute  contenance  et  scandalisa  tous  ceux  qui  en 
furent  témoins.  Un  amour  si  efFrené  ne  pouvant  s'expliquer, 
dans  l'opinion  du  temps ,  sans  l'intervention  de  causes  sur- 
naturelles ,  on  disait  généralement  que  Gebhard  avait  été 
ensorcelé  et  qu'il  avait  le  diable  au  corps.  La  belle  Agnès 
de  son  c6té  avait  jusques-là  donné  l'exemple  des  plus  douces 
et  des  plus  aimables  vertus.  Son  vieux  père ,  l'illustre  géné- 
ral qui  avait  eu  plus  d'une  fois  pour  adversaire  notre  fameox 
Tilly  et  Wallenstein ,  étant  allé  passer  ses  derniers  joars 
au  Goddesberg,  la  bonne  Agnès  s'était  montrée  tout  occupée 
du  soin  d'alléger  ses  douleurs  occasionnées  par  d'anciennes 
blessures.Abbesse  de  Gerresheimelles'était  faitchérir  encor^ 
Quand  elle  eut  été  expulsée  avec  Gebhard,  de  la  dernière  ville 
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de réIectoraC,  elle  tenta  d'intéresser  en  faveur  de  son  époux, 
ia  reine  d'Angleterre,  Elizabeth,  qu'elle  attendrit,  dit-on,  par 
l'éloquenee  persuasive  de  ses  lettres.  Elizabetb  Tayaut  fait 
venir  en  Angleterre,  Agnès  eut  le  malheur  d'y  rencontrer 
une  de  ces  femmes  plus  frivoles  que  méchantes,  qui  abondent 
presque  toujours  auprès  du  trône ,  et  auxquelles  l'ennui , 
le  désœuvrement,  le  besoin  d'émotions  inspirent  parfois  des 
idées  plus  funestes  que  n*en  dicterait  une  perversité  ré- 
fléchie. 

La  belle  Agnès  ressemblait  beaucoup,  à  ce  qu'on  dit,  à 
l'infortunée  Marie  Stuart:  une  dame  de  la  cour,  Lady  Gordon, 
si  je  m*en  souviens  bien ,  trouva  piquant  de  lui  suggérer 
l'idée  de  se  vêtir,  pour  être  présentée  à  la  reine,  de  la  même 
manière  que  l'était  la  triste  Marie  d'EcossCi  dans  sa  dernière 
entrevue  avec  Elizabetb.  Celle-ci  fut  tellement  frappée  de  la 
ressemblance  et  en  reçut  une  impression  si  pénible,  qu'elle 
prit  en  haine  la  pauvre  exilée  dont  elle  avait  promis  d*être  l'ap- 
pui, et  qu'elle  ne  put,  à  partir  de  ce  moment,  entendre  parler 
d'elle  sans  colère.  Pour  comble  d'infortune  le  favori  d'EU- 
zabetb,  Leicester,  épris  sans  doute  aussi  de  labeauté  d*Agnès, 
voulait  9  sous  le  prétexte  de  la  soustraire  au  courroux  de  la 
reine,  la  faire  conduire  au  fond  de  l'Ecosse,  dans  un  de  ses 
châteaux,  où  elle  eût  étende  fait,  sa  prisonnière.  Agnès,  grâce 
à  la  fidélité  touchante  d'une  amie  d'enfance  qui  ne  l'avait 
point  abondonnée  depuis  le  commencement  de  ses  revers, 
la  dernière  descendante  des  comtes  de  Drachenfels,  la  bonne 
Apollonie  de  Bassenheim ,  parvint  à  se  soustraire  au  double 
péril  de  la  haine  de  la  reine  et  de  l'amour  de  son  fevori ,  en 
se  réfugiant  chez  Lady  Douglas  où  elle  vécut  ignorée.  Là 
elle  apprit  bientôt  que  Gebbard,  qui  avait  été  grièvement 
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blessé ,  lors  de  la  prise  et  de  Tinceadie  du  Stromberg,  naît 
va  se  rouvrir  ses  blessures  à  Strasbourg,  où  il  avait  trooté 
un  asile  comme  chauoine  protestant,  et  y  était  mortau  milieu 
de  souffrances  aigués  (21  mai  1601).  Elle  ne  tarda  pas  à  suc- 
comber elle-même  à  tant  et  de  si  cruelles  émotions  :  elle 
mourut  la  même  année,  chez  Lady  Douglas,  entre  les  bras  de 
son  amie  la  comtesse  Apollonie  de  Bassenbeim  dont  la  fidélité 
mérite  bien  que  Ton  conserve  sa  mémoire  '. 

Ralandseck  et  Nennenwerth. 

Mais  nous  voilà  parvenus  au  pied  du  Rolandseck  (coin  de 
Roland)  et  nous  touchons  à  cette  lie  charmante  de  Nonnen- 
wertb!  Délicieuse  situation  qui  nous  aurait  bien  certaiae- 
ment  fait  faire  une  station  de  plus,  si  nous  n'en  avions  été 
détournés  par  Tidée  qu*il  faudrait  y  rester  plusieurs  jours, 
pour  aller  de  là  visiter  tour-à-tour  le  Siebengebirge  par 
Rœnsdorf,  et  de  l'autre  côté  le  Rolandseck.  Certes,  il  faut 
voir  tout  cela  autrement  qu'en  passant,  et  si,  au  retour,  nous 
n'avons  pas  le  temps  de  venir  établir  notre  quartier-général 
dans  l'excellent  hôtel  qui  a  remplacé  l'ancien  couvent  de 
Nonnenwerth,  j'espère  bien  que  je  pourrai  quelque  autre 
fdis  y  revenir  exprès,  pour  explorer  plus  particulièrement 
ce  pays  enchanteur.  Les  ruines  étendues  de  Rolandseck, 
qui  ont  été  restaurées  par  la  princesse  de  Prusse,  en  sou- 
venir de  la  légende,  appartiennent  évidemment  à  un  ancien 
chiteau  fort  etr  même  assez  vaste.  D'après  la  tradition  ce- 


'  ^iphisleiirs  des  délails  relatif  â  Agnès  de  Hansfeld  sont  empruntés  à 

Vffisioire  des  Sep^MonU par  Gsoto  \LmxknPréc9pieuràKmm§i' 

winter  au  pied  deê  Sept-Montê.  Bonu,  1855.  Brocbbre  in-S*  de  SOpagcs^ 
assez  mal  écrite,  mais  qui  conUent  beaucoup  de  renseignements  carieax. 
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pendant,  laretraife  qoe  fTy  était  ménagée  le  paladîn  Roland, 
ne  devait  être  qu'un  petit  hermitage.  Je  ne  tous  redirai  pas 
cette  histoire  dont  les  plus  jolis  détails  sont  reproduits  dans 
la  ballade  de  Schiller  intitulée  le  chevalier  de  To^enbnrg. 
Seulement  on  ne  comprend  pas  facilement  pourquoi  Schiller 
a  déplacé  le  lieu  de  la  scène,  et  pris  pour  son  héros  le  che* 
valier  suisse  de  Toggenburg,  au  lieu  de  Roland,  le  neveu 
de  Charlemagne  :  c'était  sans  doute  par  respect  pour  une 
autre  tradition  qui  feit  mourir  Roland  sur  le  champ  de 
bataille  de  Roncevaux.  D'après  la  version  accréditée  aux  bords 
du  Rhin,  la  fiancée  de  Roland  qui,  sur  le  bruit  de  sa  mort, 
était  venue  prononcer  des  vœux  éternels  dans  le  couvent  de 
Nonnenwerth ,  était  la  gente  Hildegonde,  fille  du  chevalier 
d'OkkenfelSt  dont  nous  verrons  le  château  un  peu  plus  haut 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  entre  Erpel  et  Linz.  C'est  en  rece- 
vant l'hospitalité  h  Okkenfels  que  Roland  s'était  épris  des 
charmes  d'Hildegonde.  Quand  Roland  guéri  d'une  blessure 
que  tout  le  monde  avait  cru  mortelle ,  apprit  qu'Hilde- 
gonde,  le  croyant  mort,  s'était  consacrée  à  Dieu  dans  l'Ile  de 
Nonnenwerth,  c'est  dans  l'espoir  qu'il  l'apercevrait  encore 
de  temps  à  autre,  on  qu'au  moins  il  entendrait  monter  vers 
le  ciel  les  chants  pieux  de  sa  douce  voix,  qu'il  alla  se  faire 
bfttir  un  hermitage,  sur  le  Rolandseck,  d'où  l'on  domine  en 
effet  Nonnenwerth,  où  il  restait  des  heures  entières,  immo- 
bile et  comme  pétrifié,  les  regards  tendus  vers  le  couvent, 
jusqu'au  jour  où  il  vit  les  préparatifs  des  funérailles  de  sa 
bien-aimée:  il  descendit  alors  de  son  rocher  pour  lui  rendre 
les  derniers  devoirs  et  vint  expirer  sur  sa  tombe. 

Nonnenwerth  a  continué  d'être  un  couvent  de  religieu- 
ses   jusqu'en  1815.  Napoléon  avait  d'abord  résolu  de  le 
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supprimer  ;  à  la  demande  de  l'impératrice  Joséphine  qoî 
intercéda  pour  les  nonnes ,  on  leur  avait  assuré  la  possession 
de  leur  paisible  retraite ,  jusqu'à  la  mort  de  la  dernière  d'en- 
tr'elles;  mais  comme  il  leur  était  défendu  d'admettre  des 
novices ,  le  nombre  toujours  décroissant  de  ces  pauvres 
filles  finit  par  rendre  si  tristes  et  la  célébration  de  leurs 
offices  et  jusqu'aux  repas  de  la  communauté,  qu'eff^yées  de 
la  solitude  de  leur  église  et  même  de  leur  réfectoire,  dles 
demandèrent  et  obtinrent,  en  1815,  la  permission  de  se  re- 
tirer dans  leurs  familles  respectives. 

IJiikel  et  le»  ealonnee  basaltiques  d  Vnkelatete.  -* 
Origine  de»  mince»  colonne»  de  Tardiltectnre 
ffothlqne. 

Le  Rhin  devient  de  plus  en .  plus  varié  dans  ses  aspects^ 
Nous  avons  à  notre  droite  le  village  d'Obervirinter  qui,  pressé 
par  les  flancs  des  roches  qui  se  continuent  depuis  Rolandseck 
jusqu'à  Remagen,  est  forcé  de  se  resserrer,  comme  une  pe- 
tite ville ,  et  à  notre  gauche  le  bourg  de  Rheinbreitbaohqoi 
se  déployé  plus  à  Taise  au  milieu  de  frais  jardins  et  de  jolis 
vignobles  ,  où  se  recueille  le  Bleicbart,  au  pied  de  collines 
non  moins  pittoresques  et  qui  sont  la  continuation  du  Sie- 
bengebirge. 

Un  peu  plus  haut  encore  nous  voyons  s'étaler  coquettement, 
en  face  du  bateau,  la  blanche  ville  d'Unkel  qui  semble  s'élever 
du  sein  des  eaux.  On  croirait  qu'elle  va  barrer  le  Rhin,  tant 
ellele  resserre^en  faisant  sailUCi  contre  l'innombrable  quantité 
de  colonnes  basaltiques  tronquées  qui  se  pressent  dans  tons 
les  sens,  sur  l'autre  rive,  à  Unkelstein,  et  ferment  cette  masse 
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minérale,  prismatique,  si  curieuse,  objet  de  tant  d'études 
et  de  discussions  géologiques ,  merveilleuse  agglomération 
de  produits  volcaniques  mise  souvent  en  parallèle  avec  la 
fameuse  Chaussée  des  Géants  que  Ton  voit  sur  la  côte  septen- 
trionale de  rirlande.  D'autres  écrivains  ont  comparé  quelque- 
fois ces  longues  colonnettes  réunies  en  faisceaux ,  particu- 
lièrement celles  que  nous  apercevrons  un  peu  plus  loin  auprès 
d'Erpel ,  aux  piliers  des  églises  gothiques ,  auxquels  on 
prétend  même  qu'elles  ont  servi  de  modèle.  Pourquoi  n'en 
serait-il  pas  ainsi?  Avons-nous  jamais  rien  inventé  dans  les 
arts  dont  nous  sommes  si  fiers,  qui  tae  nous  ait  été  suggéré 
par  quelque  production  naturelle  ?  Les  formes  les  plus 
sveltes .  résultat  des  combinaisons  mathématiques  les  plus 
savantes,  données  aux  plus  fins  voiliers  et  aux  plus  prompts 
steamers  de  l'Amérique  ,  n'ont-elles  pas  leurs  modèles  dans 
des  oiseaux  nageurs ,  dans  des  coquillages  et  jusques  dans  la 
structure  de  diverses  graines ,  destinées  à  naviguer  avant 
de  rencontrer  le  sol  qui  doit  les  faire  germer?  Les  palmiers 
de  l'Orient  n'ont-ils  pas  donné  l'idée  de  l'ordre  ionique , 
comme  des  chênes  tronqués,  mis  debout  pour  soutenir  le 
toit  d'une  cabane,  l'idée  de  Tordre  dorique  plus  simple  et 
plus  sévère?  Pourquoi  donc  les  élégantes  colonetles  de 
basalte  des  bords  du  Rhin  ne  seraient-elles  pas  considérées 
comme  le  type  primitif  de  ces  audacieuses  constructions 
du  Moyen-àge,  où  la  légèreté  est  unie  à  la  force  ,  par  la 
multiplicité  et  le  rapprochement  de  ces  aiguilles  si  minces 
de  nos  cathédrales,  qui,  selon  l'expression  de  Chateaubriand, 
semblent  vouloir  monter  jusqu'au  ciel  avec  la  prière  des 
fidèles? 
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Apolllnartolierf  •  —  Remagen.  —  Crpcl.  —  Uwe. 

Plus  loin,  vers  la  droite,  sur  le  rocher  appelé  Apollinaris- 
berg ,  nous  pouvons  admirer  la  charmante  église  gothique  à 
quatre  tours,  que  vient  de  faire  achever,  dans  le  style  le  plus 
fleuri,  le  prince  Eugène  de  Fùrstemberg.  Un  passager  nous 
dit  qu*il  y  a  de  jolis  vitraux  peints ,  que  deux  artistes  de 
Dusseldorf  ont  été  envoyés  à  Rome ,  pour  y  foire  un  choix 
de  fresques  et  que  du  haut  de  cette  montagne  rocheuse,  où 
était  Tancien  Prieuré  de  St-Âpollinaire ,  une  vue  délicieuse 
s*étend  sur  le  cours  du  fleuve ,  et  en  le  descendant,  jusqu'au 
Siebengebirge.  Nos  regards  enchantés  étaient  encore  fixés 
sur  cette  charmante  miniature  gothique  de  Saint-Apolli- 
naire ,  gracieuse  et  légère  construction  qui  a  pourtant  aussi 
sa  noblesse ,  quand  nous  nous  trouvâmes  entre  Remagen , 
(leRigomagus  des  Romains)  sur  la  rive  droite,  où  Too  a 
trouvé,  en  élargissant  la  grande  route,  diverses  antiquités  et 
entr*autres,  une  colonne  avec  une  inscription  conunémorative 
du  règne  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Verus;  et,  sur  la  rite 
gauche,  Erpel,  au  pied  de  roches  basaltiques  des  formes  les 
plus  curieuses,  dont  les  moindres  fissures  sont  occupées  par 
des  plants  de  vigne  très-productifs,  retenus  avec  la  terre  qui 
les  alimenté,  dans  des  espèces  de  petites  corbeilles  enfoncées 
de  distance  en  distance.  Là,  où  la  hauteur  de  ces  rochers  ba- 
saltiques s'abaisse  ,  nous  apercevons  sur  la  même  rive  les 
ruines  plus  sombres  encore  et  presque  toutes  noires  du 
vieux  château  d'Okkenfels,  où  naquit  la  belle  Hildegonde,  la 
fiancée  de  Roland.  Nous  passons  devant  la  très-activeet  très- 
industrieuse  petite  ville  deLinz,  si  agréablement  flanquée  de 
deux  tours  à  festons  gothiques  et  qui  fait  un  commerce  con- 
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sidérable  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de  vins,  de  potasse  et 
de  terre  à  foulon. 

Emboneliiipe  de  TAIir. — ETaston  de  onze  prison- 
nier» dn  temps  d'Englebert. 

De  l'autre  cOté  est  Tembouchure  de  TAhr  dout  la  vallée 
offre,  dit-on,  les  aspects  les  plus  diversifiés  et  les  plus  sédui- 
sants. L'Ahr  prend  sa  source  non  loin  du  cbftteau  d'Abren- 
berg ,  à  Blan)cenbeim  où  elle  est  renfermée  dans  uneétable. 
Les  anciens  comtes  d*Abr  descendaient ,  selon  M.  Van 
Stranberg,  delà  race  anté-Mérovingienne  des  anciens  comtes 
de  Cologne  détrônés  par  G|ovi^  (Hlodowig)  ^  Le  comté  d'Abr 
avait  été  donné  à  rs^rcheyécbé  de  Cologne ,  par  le  comte 
Frédéric  de  Hocbsatdtep-Abr  ,  du  temps  du  fameux 
Conrad  de  Uochsls^djten,  qui  j  avait  éiiûAi  une  prison  d'élat 
où  huit  des  principaux  bourgeois  de  Cologne  étaient  déte- 
nus quand  il  mourut.  Lorsque  son  cousin  Englebert  de  Fal- 
kenburg  ,  lui  succéda ,  il  annonça  une  amnistie  et  chargea 
trois  patriciens  de  Cologne,  parents  des  déportés,  d'aller  leur 
annoncer  cette  bonne  nouvelle  ^  mais  à  leur  arrivée  au  châ- 
teau de  TAhr,  ils  furent  arrêtés  en  vertu  des  ordres  secrets 
qu'Englebertyavait  fait  parvenir  et  on  les  retint  prisonniers 
à  leur  tour.  La  tradition  raconte  qu'une  souris,  que  les 
détenus  avaient  apprivoisée  par  passe-teifips  ,  leur  décou- 
vrit des  limes  et  des  haches  qui  avaient  été  cachées  sous 
le  plancher,  sans  doute  par  d'autres  prisonniers  ;  qu'à  l'aide 
de  ces  instruments,  dont  ils  attribuèrent  la  découverte  à  un 
miracle  ,  ils  purent  se  sauver  enfin  et  aller  grossir  les  rangs 
des  braves  Colonais  qui,  sous  la  conduite  d'HermanGryn^ 

^  V.  Dos  malerisclteundromantische  Bheiniaml  von  Karl  Sihroce, 
Leipsig,  in-8'»,  p.  423. 
i  y.  plus  haut  p.  308. 
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comlNittaient  contre  Télecteur  pour  la  conser? atioo  des  li- 
bertés municipales. 

SlBzig  (Sentlacam).  —  Lealisdorr—  Arg end^rf  — 
le  chAteaa  d'ArgenfeUi* 

Nous  aurons  aussi  à  visiter  ces  lieux  si  pleins  d'inté- 
rêt, cette  vallée  si  romantique  de  1* Abr ,  mais  en  attendant 
que  nous  l'ayons  vue  de  nos  propres  yeux ,  je  dois  m'abs- 
tenir  de  vous  en  parler  davantage.  J'aurai  déjà  bien  de 
la  peine  à  vous  redire  ,  sans  tomber  dans  la  sécberesse  d'un 
catalogue ,  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  remarquable 
depuis  Sinzig  jusqu'à  Neuwied  où  nous  sommes.  Je  vous 
le  rappelle,  car,  je  vous  Tavouerai,  plus  d'une  fdis,  en  voos 
écrivant  cette  longue  lettre,  il  m'est  arrivé  d'oublier  qoe 
nous  sommes  à  Neuwied  et  que  les  choses  que  j'ai  à  vous 
dire  sur  cette  petite  ville  suffiraient  seules  pour  fournir  la 
matière  d'une  relation  étendue  pleine  d'intérél.  Mais  revenons 
où  nous  en  étions. 

Sinzig,  le  Sentiacum  des  Romains,  disent  les  géographes, 
aurait  été  bâtie  par  Sentius ,  un  des  généraux  de  César  Au- 
guste selon  Tombleson:  ne  serait-ce  pas  plutôt  par  Sentius  le 
lieutenant  de  Germanicus,  dont  Tacite  parle  en  plusieurs  en- 
droits? L'église  d^Sinzig,  fort  ancienne,  rappelle  en  plusieurs 
parties,  le  style  de  notre  église  de  Sainte-Croix.  Elle  contient 
me  dit-on ,  un  assez  mauvais  tableau,  qui  consacre  une  tra- 
dition répandue  dans  le  pays.  Selon  cette  chronique  popu- 
laire ,  ce  serait  à  Sinzig  que  Constantin,  retournant  vers 
Rome,  après  avoir  été  chez  les  Bretons,  aurait  aperçu  dans 
le  ciel  le  Labarum,  qui,  selon  les  historiens  ecclésiastiques,  lui 
serait  apparu  ,  non  sur  les  rives  du  Rhin,  mais  auprès  du 
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Tibre,  à  la  bataille  décisive  où  il  fainquit  Maxence  et  après 
raquelle  le  Christianisme  de?int  la  religion  dominante  de 
Pempire. 

Sur  l'autre  rive  sont  les  petits  villages  de  Leubsdorf  et 
Argendorf,  séparés  par  un  petit  ruisseau  qui  marquait  la  limite 
des  anciens  électorats  de  Cologne  et  de  Trêves.  Argendorf 
appartenait  à  ce  dernier.  Un  peu  plus  loin  nous  apercevons 
le  massif  et  vaste  château  d'Argenfels  qui  a  été  reconstrui 
au  lieu  et  place  de  celui  de  la  pauvre  Berthe  dont  je  vous  ai 
raconté  l'histoire  en  passant  devanti  le  Stromberg  K 

Ce  château  a  successivement  appartenu  aux  comtes  dlsen- 
burg  et  aux  comtes  de  Leyen.  La  forme  de 'ses  pignons  sail- 
lants et  étages  par  gradins,rappelle  les  anciennes  constructions 
du  temps  de  la  domination  espagnole,  qui  se  distinguent  en- 
core à  Bruxelles,  sur  la  grande  place,  et  dans  la  plupart  de 
nos  villes  flamandes. 

Lechâteaa  delllieliieck.  —  LescomtesdeZInzen- 
dorf.  — Le  fondatear  des  Herrnhatters  (flpère« 
Mormwem). 

Nous  passons  entre  Nieder-Breisig  et  Hœningen  et  nous 
sommes  bientôt  devant  le  magnifique  château  de  Rheineck 
que  j'ai  déjà  mentionné,  en  parlant  de  son  possesseur  actuel, 
le  célèbre  jurisconsulte  Bothman-Hollweg.  On  assure  que 
l'habile  architecte  qui  l'a  reconstruit,  M.  de  Lassaulx,  s'est 
conformé  autant  que  possible  au  dessin  primitif;  ce  qu'il  y  a 
de  sûr  c'est  qu'il  produit  un  effet  véritablement  imposant,  et 
j'admets  sans  peine  toutes  les  merveilles  que  Pon  nous  ra- 

1  Voir|ilusbaul,p.531. 
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conte  de  rétendiie  et  de  la  Tariéfé  des  patois  de?ueqt1l 
domine. 

Le  château  de  Rheineck  a  été  la  propriété  des  comtes  de 
Zînzendorf  qui  ont  fourni  à  l'Autriche,  un  diplomate  célèbre, 
à  Tégiise,  un  cardinal,  dont  le  grand  Frédéric  fit  son  primat 
catholiqne ,  et  à  la  congrégation  des  frères  Moraves,  un  ré- 
formateur, auquel  elle  doit  sa  constitution  actuelle.  Taurai 
nécessairement  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  plus  tard  de 
cette  institution,  dout  je  ne  savais  que  penser,  avant  d*aToir 
pu  l'observer  de  près,  à  Neuwied,  où  elle  s'est  développée  et 
se  soutient  sous  la  protection  du  gouvernement  le  plus  vé- 
ritablement tolérant  de  toute  l'Allemagne.  Comme  les  pre- 
miers Chrétiens,  vous  savez  que  les  frères  Moraves  sont  ac- 
cusés par  certains  écrivains  protestants  et  entr'autres  parle 
fameux  Mosheim ,  Maclaine  son  traducteur  anglais  et  par 
révéque  de  Gloucester ,  d'abominations  dont  la  seule  énon- 
ciation  est  un  scandale ,  tandis  que  d'autres,  exaltant  leurs 
vertus  au  delà  de  tout  ce  que  l'on  rapporte  de  l'abnégation 
des  plus  grands  saints,  en  font  des  anges  descendus  sur  la 
terre,  pour  l'édification  d'un  monde  corrompu.  Je  dois  vous 
avouer  dès  à  présent  que  ce  dont  nous  avons  été  témoins, 
me  rapproche  beaucoup  plus  de  cette  dernière  opiniotcpc 
de  la  première.  Maisil  ne  s'agit  pas  encoredecela.  II  me  reste 
à  vous  dire  un  mot  de  leur  réformateur  ou,  pour  m'exprinier 
plus  exactement ,  de  leur  fondateur  le  comte  Nicolas-Loàis 
de  Zinzendorf. 

D'un  tempérament  ardent  et  d'une  imagination  très- 
exaltée,  le  comte  de  Zinzendorf  avait  eu  une  jeunesse  fort 
agitée;  il  s'était  même,  ajoute-t-on,  livré  à  tous  les  genres  de 
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dissipation,  tranchons  le  mot,  à  toute  espèce  de  débauche. 
Quelques  descendants  des  anciens  Moraves  ayant  été  persécu- 
tés dans  leur  pays  Tinrent  se  réfugier  en  172i  dans  la  Haute- 
Luzace.  Le  comte  de  Zinzendorf  leur  accorda  un  asile  dans 
le  village  de  Berthelsdorf  qui  lui  appartenait.  Cette  résolu- 
tion du  jeune  comte,  qui  était  alors  chambellan  d'Auguste 
m,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  n*était  d'abord,  sans 
doute,  qu'une  fantaisie  comme  tant  d'autres.  La  vie  simple 
de  ses  protégés,  les  maximes évangéliques  qu'ils  pratiquaient 
sans  ostentation  et  sans  effort,  attirèrent  son  attention  :  il 
étudia  l'éyangile  avec  la  même  ardeur  qu'il  avait  misejusques 
là  dans  la  poursuite  des  vains  plaisirs  du  monde,  et,  dès  l'an- 
née suivante,  préoccupé  de  projets  de  referme  ,  pour 
les  autres,  car  pour  lui ,  il  était  déjà  tout-à-foit  changé,  il  se 
mit  à  bâtir  sur  une  éminenceappelée  Hutberg  (le  mont  de  la 
garde)  le  petit  bourg  nommé  HBRKifHUT(lagardedu  Seigneur), 
d'oà  est  restée  aux  frères  Moraves  la  dénomination  deHsRRN- 
HUTtERs  qui  signifie  gens  de  la  garde  du  Seigneur. 

A  partir  de  ce  moment  le  comte  de  Zinzendorf,  tout  entier 
à  la  mission  qu'il  s'était  donnée,  ne  pensa  plus  qu'à  étendre 
et  propager  ses  idées  de  réforme.  Il  donna  sa  démission  de 
toutes  ses  charges  et  laissa  à  sa  femme  l'administration  de 
ses  biens  pour  s'occuper  exclusivement  de  l'agrandissement 
de  sa  secte.  Il  prêchait ,  il  écrivait ,  il  voyageait  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe  où  il  espérait  faire  pénétrer  ses  idées. 
Les  États-Unis  d'Amérique»  le  Danemarck,  la  Laponie  et  le 
Groenland  même  furent  visités  et  endoctrinés  par  des  mis- 
sionnaires qui  étaient  ses  disciples.  Il  mourut  à  Herrnhut,  à 
l'âge  de  soixante  ans  (le  9  juin  1760). 
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Le  haneaii  de  Nippes.  —  Le  raUiseav  de  BaMiL 
qui  charrie  de  la  vaae  (brdli).  —  JLe  imt   aica- 
niqae  (traaa). 

Le  pittoresque  hameau  de  Nippes,  avee  son  mouIiDà  broyer 
le  tuf  et  sa  papeterie,  est  situé  sur  le  ruisseau  de  BrohI  qui 
donne  son  nom  d'abord  à  la  petite  vallée  qu*il  descend, 
(Brohlthal),  puis  au  village  qui  est  en  facede  son  embouchure 
(RheinbrohI)  sur  la  rive  droite.  Brohl  ou  plutôt  en  vieux  al- 
lemand, Bruii  signifie»  nous  dit-on  %  un  terrain  vaseux,  et  le 
ruisseau  ainsi  appelé  charrie  (en  effet  beaucoup  de  bourbe, 
n  est  évident  pour  moi  que  notre  brôli  ou  bkouli  liégeois  a 
la  même  origine*. 

C'est  dans  le  voisinage  de  ce  ruisseau  que  se  trouve  la 
source  minérale  de  Toenistein  qui  procure  une  eau  gazeuse 
d'une  saveur  analogue  à  l'eau  de  Selters  quand  on  la  boit 
pure,  et  qui,  mêlée  avec  du  vin  de  Rhin  ou  du  vin  de  Moselle 
et  du  sucre,  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  vin  de  Champagne 
mousseux. 

Je  vous  ai  parlé  du  tuf  volcanique.  Quoiqu'il  soit  géné- 
ralement connu  sous  la  dénomination  de  tuf  ou  trass 
d'Andernach,  parce  que  c'est  dans  cette  ville  que  se  trouve 
le  principal  entrepôt  de  cette  denrée,  c'est  cependant  sur- 
tout aux  bords  du  Brohl  qu'on  l'exploite.  Vous  savez  qu'on 
appelle  de  ce  nom  de  tuf  une  pierre  poreuse,  légère,  qui,  à 

*  Tombleson's  Views,  etc.  p.  98. 

'Ce  tte  conjecture  de  notre  coUaboralear  est  confirmée  à  TarUcle 
brauli  du  Dictionnaire  é^mologique  de  la  langue  wallonne  de  ■. 
Cl.  Oraiidgagiiagb,  in-8.  Liège,  Ftux  Oudart,  1845. 
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l*état  naturel  se  taille  AteOement  et  se  eimente  ensuite  par- 
feitement,  parce  que  ses  pores  s'imprégnant  profondément 
de  la  chaux  et  de  tous  les  genres  de  mortier  délayé  qu'on 
emploiepour  unir  les  moellons  entr'eux,  ceux-ci  forment  une 
masse  compacte  qu'il  est  plus  aisé  de  briser  que  de  désunir. 
Ce  tuf  est  réduit  en  poudre  dans  des  moulins  et^s'appelle 
alors  trass  :  il  est  excellent  pour  former  des  ciments  propres 
à  résister  à  Taction  de  Teau  et  par  cette  raison,  on  l'exporte  en 
quantité  considérable  pour  la  Hollande  où  l'on  s'en  sert  dans 
la  construction  et  dans  l'entretien  des  digues.  Il  parait  que 
les  géologues  s'accordent  à  considérer  le  tuf  de  firohl  ou 
d'Andernacb,  comme  un  produit  volcanique.  Les  uns  attri- 
buent sa  formation  aux  cendres  des  volcans  éteints  de  TEi- 
fèl  dans  le  temps  où  ils  brûlaient ,  quand  de  grandes  averses 
de  pluie  sont  venues,  comme  on  l'a  vu  dans  l'éruption  du 
Vésuve  en  4794 ,  se  mêler  aux  éjections  pulvérulentes  des 
volcans  et  fermer  des  torrents  d'une  boue  glutineuse  qui,  en 
se  desséchant,  a  pris  à  peu  près  la  même  consistance  que  les 
tufs  sous-marins.  D'autres  assurent  que,  sans  le  concours  de 
phiies  extraordinaires,  des  circonstances  momentanées  ont 
pu  produire  subitement  dans  le  sein  même  des  volcans  de 
l'Eiffel,  des  quantités  d'eau  plus  ou  moins  considérables,  et 
ont  ainsi  déterminé  des  éruptions  vaseuses ,  comme  on  en 
a  remarqué  dans  d'autres  volcans  ignivomes  *. 

>  V.  les  articles  Tuf  et  Trass  de  M.  Palrin  dans  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire (Thistoire  naturelle  appliquée  aux  arts ,  à  Vagriculture^  à 
l'économie  rurale  et  domestique ,  à  la  médecine^  etc. ,  par  une  Société 
de  naturalistes  et  d'agriculteurs,  36  volumes  in-8o,  Paris,  Ditbivillb, 
VDCCCXVl  -  MDcaxix. 
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Ruines  dHImmie^stelii.  -^  Vn  noi  mur  le  làe  dt 
Xaaeli.  — *  Cie«e¥ièYe  de  Bniliant. —  L^aifecieiiBe 
abbaye.  -^  Namedy  :  inmiensea  radeaiu. 

A  Dotre  gauche,  l'énorine  masse  de  Hammerstein  se  dé- 
ploie et  semble  encore  formidable,  quoique  toutes  ses  ao- 
ciennes  tours  soient  entamées;  mais  ces  ruines  d*un  tuf  de- 
venu tout  noir,  échelonnées  sur  d*abrupts  pans  de  roc  de 
la  même  couleur,  sont  si  compliquées  et  si  bien  confondues 
avec  les  aspérités  naturelles  du  lieu ,  qu'à  une  heure  plus 
avancée  et  dans  certaines  dispositions  d'esprit,  on  pourrait 
encore  s'attendre  à  voir  sortir  de  ce  vieux  château  de  Bur- 
graves,  des  hommes  tout  bardés  de  fer  prêts  à  fondre  sur 
les  embarcations  du  Rhin ,  pour  en  exiger  un  tribut  arbi- 
traire qu'ils  reporteront  ensuite  au  noble  brigand  resté  là 
haut  dans  son  aire. 

Le  dernier  comte  d'Hammersteio,  Othon^  s'étaot  renda 
odieux  par  ses  déprédations  et  ses  cruautés,  encourut  la  ven- 
geance de  l'Empereur  Henri  II  surnomma  le  Saint,  qui  dé- 
truisit les  remparts  du  bourg  et  les  parties  les  plus  fortes  da 
château.  Il  servit  pendant  quelque  temps  de  refuge  (au  lO* 
siècle)  à  ri^pereur  Henri  lY  \  lorsqu'à  la  suite  de  sa  que- 
relle avec  le  Pape  Grégoire  VII,  il  fut  détrôné  par  seo 
propre  fils  et  forcé  de  venir  demander  un  asile ,  au  priDce- 
évéque  de  Liège,  Otbert  *. 

C'est  à  peu  prés  en  face,  de  l'autre  côté  ,  que  se  trouie 
le  lac  de  Laach ,  lieu  de  délices  et  de  féerie ,  comparable 

^  V.  Ruins  ofthe  Rhine,  their  Urnes  and  traditions  by  Ciatw 
WniTi. 

-  V.  L'arlicle  de  M.  Polain ,  Revue  de  Liége^  lom.  I,  p.  Î75. 
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aux  Sept-Montagoes  pour  Tabondance  des  souTenirs  qirîl 
rappelle,  d*un  aspect  tout  différent  néaumoins  et  qu*il 
nous  faut  encore  renoncer  à  voir  cette  fois.  Cest  là  qu'ha- 
bitait,  dit-on  ,  et  c*est  de  là  que  prit  son  nom ,  le  fameux 
chevalier  de  la  Table-Ronde ,  Lancelot  da  Lac  G*est  non 
loin  des  bords  de  ce  beau  Lac ,  que  notre  intéressante 
Geneviève  de  firabant ,  bannie  du  cbàteau  de  son  époux 
Siegfried ,  le  Palatin  de  Maienfeld  et  du  Rhin ,  par  la 
scélératesse  de  Tintendant  Golo ,  avait  trouvé  un  asile 
dans  la  grotte  où  se  réfugiait  une  biche  qui  Taida  à  nourrir 
son  fils.  On  montre  encore  à  Maien  la  tour  où  Golo  fut 
ensuite  renfermé  en  punition  de  son  crime  ,  et  à  Hochstein , 
la  roche  qui  servait  d'abri  à  la  pauvre  Princesse.  La  place 
même  où  fut  érigée  l'église  de  Notre-Dame  encore  debout, 
est  le  lieu  où  le  Palatin  chassant ,  aperçut  la  biche  qui  le 
mit  sur  la  trace  de  la  retraite  où  l'innocente  princesse 
s'était  réfugiée  avec  son  fils  '• 

L'ancienne  abbaye  de  Laach  était  aussi  renommée  pour 
son  hospitalité  que  pour  l'érudition  de  ses  moines.  Une  aile 
de  l'abbaye  était  destinée  au  logement  des  étrangers  qui 
pouvaient  y  rester  tant  que  cela  leur  faisait  plaisir  ;  l'aile 
opposée  servait  à  héberger  les  pauvres  et  les  infirmes. 
La  partie  centrale  de  l'édifice  était  réservée  aux  moines 
dont  le  nombre  s'élevait  de  quarante  à  cinquante.  Ils 
avaient  une  belle  bibliothèque  et  une  galerie  de  tableaux 
estimée  2. 

En  passant  devant  le  gracieux  petit  village  de  Namedy,  si 

1  SiVBOCK./>a<  malerische  undromantische  Rheinlandypp.  Â(i9'4lU 
p  ToMBLBioif's  Views  etc.,  p.  105. 
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doucement  ombragé,  nos  regards  sont  attirés  sur  oo  im- 
mense radean  de  bois  flotté ,  couvert  je  ne  dirai  pas  de  plo- 
siears  cabanes  mais  de  plusieurs  maisons  de  bois  assez  spa* 
cieuses,  et,  malgré  la  largeur  dn  fleure,  nous  nous  demandons 
comment  ces  villages  ambulants  peuvent  éviter  les  écueils 
et  naviguer  au  loin.  Cest  principalement  ici,  nous  dit-on , 
que  s'édifient  à  grands  frais,  ces  petites  villes  flottantes  qni 
vont  se  rendre  ensuitejusqu*àDordrecht,  en  Hollande.  Celai 
qui  cattse  en  ce  moment  la  surprise  de  presque  tous  les  pas- 
sagers n'est,  à  ce  que  Ton  nous  assure ,  qu'une  imitation  fart 
restreinte  de  ce  qu'étaient  autrefois  les  radeaux  du  Rhin.  Os 
occupaient  dn  espace  si  vaste  que  les  plus  habiles  pilotes 
avaient  peine  à  éviter  de  toucher  aux  Hes  et  de  sombrer 
contre  les  divers  écueils ,  que  Ton  rencontre  même  dans  les 
endroits  où  la  navigation  offre  le  plus  d*apparente  sécurité. 
L'art  de  diriger  et  de  conduire  à  destination  sans  encombre, 
ces  masses  si  considérables,  était  devenu  une  sorte  de  science 
secrète  exercée  par  quelques  bateliers  monopoleurs  qui  se 
gardaient  bien  d'initier  un  trop  grand  nombre  d'adulés;  de 
sorte  que  l'on  en  est  venu  à  diminuer  considérableflieBt  re- 
tendue de  ces  radeaux ,  pour  rendre  le  flottage  plus  facile  et 
diminuer,  en  même  temps,  les  risques  de  rentreprise^Cesoiit 
les  bots  descendus  des  forêts  qui  bordent  les  parties  élevées 
de  la  Hourgue ,  du  Necker»  du  Mein,  de  la  Moselle  et  de  b 
Saar ,  qoe  l'on  réunit  et  que  l'on  rassemble  ainsi ,  principale- 
ment dans  ces  parages.  Tombleson  dit  qu'il  fallait  an  laotiis 
trois  à  quatre  cent  mille  florins ,  c'est-à-dire  bien  près  d'un 
million  de  francs ,  de  capital ,  pour  construire  et  équiper  un 
radeau  tel  qu'on  ks  faisait  encore  il  y  a  une  quinzaine  fan- 
nées.  La  population  d'un  seul  de  ces  villages  mobiles  s'élevait 
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dit-il,  à  environ  900  personnes.  40  à  50,000  livres  de  pain  , 
48  à  20,000  livres  de  chair  fraîche,  de  la  viande  fumée  en 
proportion  double,  12,000  livres  de  fromage,  120  à  160 
boisseaux  de  légumes  secs ,  je  ne  sais  combien  d*aimes  de 
bierre,  et,  je  crois,  un  millier  de  gallons  de  vin  formaient 
Tapprovisionnement  moyen  d'une  de  ces  colonies  voyageu- 
ses. Nous  regardions  encore  derrière  nous  celte  masse  flot- 
tante, lorsqu'on  nous  avertit  que  nous  touchions  à  An- 
dernaob. 

Considérez  d'abord  en  avant  de  la  cité,  et  placée-là  comme 
une  sentinelle,  cette  vieille  et  vaste  tour  ronde  crénelée,  qui 
date  de  1520  :  elle  est  surmontée  d'une  énorme  grue  tont 
au  bord  du  Rhin,  pour  hisser  et  descendre  ensuite  dans  les 
bateaux,  des  pierres  meulières  renommées  dans  le  monde  en- 
tier et  que  Ton  exporte  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Rus- 
sie, en  Amérique  et  jusqu'aux  Indes-Orientales.  Vous  verrez 
ensuite  les  ruines  encore  imposantes  du  palais  électoral 
qui  avait  été  reconstruit  vers  la  fin  du  XY*  siècle,  sur  les  dé- 
bris de  l'ancienne  demeure  des  Rois  d'Austrasie;  d'ici  même 
vons  pouvez  voir  très-bien  Féglise  en  grande  partie  pmane, 
dédiée  à  notre  douce  sainte  Geneviève  de  Brabant,  avec  ses 
quatre  tours  dont  les  deux  plus  hautes  nous  montrent  de 
loin  les  cintres  arrondis  et  très-ornés  de  leurs  nombreuses 
fenêtres  en  quatre  étages.  De  ce  côté-ci  sur  le  devant,  donnez 
un  coup-d*œil  à  cette  autre  tour  ronde  aussi,  plus  élancée 
mais  bien  plus  vieille  encore  que  la  première,  et  sur  le  som- 
met de  laquelle  on  a  superposé  une  tour  hexagonale  plus 
étroite,  pour  attirer  l'attention  sur  les  armes  de  la  cité.  Cette 
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massive  porte  gothique  appelée  la  porte  romaine,  que  Ton 
aperçoit  du  côlé  de  Coblence  ;  tes  sombres  voûtes  à  demi- 
enterrées,  sur  lesquelles  repose  le  vieux  hôtel -de-ville,  que 
Ton  appelle ,  je  ne  sais  pourquoi,  les  bains  des  Juib  et  qui 
pourraient  fort  bien  être  des  bains  romains;  tout  cela  établi 
carrément  sur  un  amphithéâtre  de  montagnes  basaltiques, 
couronnées  de  bois  assez  épais ,  donne ,  au  premier  coup- 
d'œil ,  un  aspect  antique  tout  particulier  à  ce  vieux  fort  de 
Drusus  nommé  jadis  Anlunnacum ,  renversé  par  Civilis  du 
temps  de  Galba,  rétabli ,  agrandi  et  fortifié  de  nouveau  par 
Terapereur  Julien  (359),  devenu  plus  tard  résidence  des  rois 
d'Austrasie  et  tombé  enfin  au  pouvoir  des  électeurs  de 
Trêves  d'abord ,  puis  des  électeurs  de  Cologne,  qui  Tavaient 
gardée  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  française.  Cet  air 
de  vétusté  du  reste  peut  s'expliquer  encore  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  par  le^  malheurs  qu'a  essuyés  cette  ville.  Elle  fut 
prise  et  mise  au  pillage  par  les  Suédois,  sous  Gustave- Adolphe, 
qui  venait  de  soumettre  la  Poméranie,  la  Saxe,  la  Franconie, 
la  Bavière,  le  Palatinat  etTEIectorat  deMayence,  en  1652,Ellc 
fut  de  nouveau  pillée  parles  Français,  en  16B8.  Son  principal 
commerce  consistant  en  pierres  de  tuf, en  moéllons,en  pierres 
h  faire  des  meules  de  moulin  etc  ;  le  rivage  chargé  de  ces 
denrées  a  toujours  l'air  d'être  couvert  de  débris  de  démoli- 
tions ou  de  matériaux  préparés  pour  des  reconstructions  que 
l'aspect  de  la  ville  ne  semble  que  trop  bien  expliquer.  A  tout 
prendre,  c'est  pourtant  bien  pittoresque  et  l'œil  parcourt 
très-curieusement  toute  cette  partie  de  la  côte  où  Ander- 
nach  étale  ses  vieilles  constructions  de  tous  les  iges,  qui 
plaisent  assurément  beaucoup  plus  que  ne  pourraient  le  faire 
des  agglomérations  de  maisons  modernes. 
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Les  Juifs  furent  expulsés  d*Andernach  en  1596  et  n'obtin- 
rent jamais ,  depuis ,  la  permission  d*y  rentrer.  Une  cou- 
tume barbare  s'y  était  maintenue  jusqu'au  moment  où  An- 
dernach  fut  réuni  à  la  France ,  à  l'époque  de  la  révolution 
française.  Chaque  année  ,  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy , 
on  y  prêchait  en  plein  air,  un  sermon  qui  avait  pour  objet , 
non  de  faire  oublier  l'injure,  comme  le  veut  Tévangile  ;  mais 
d'entretenir  la  mémoire  de  très-anciens  torts  ,  non  de  pro- 
voquer le  pardon,  mais  d'exciter  à  la  haine.  C'étaient  les  habi- 
tants de  Lintz  qui  étaient  le  but  de  ces  déclamations  passion- 
nées. Autrefois  dit-on,  ils  avaient  eux-mêmes  été  sans  pitié, 
dans  je  ne  sais  pins  quelle  bataille ,  où  ils  avaient  passé  au  fil 
de  l'épée  les  habitants  d'Andernach  et  de  Rheineck.  C'était 
pour  fomenter  le  souvenir  de  cet  antique  grief  que ,  chaque 
année,  on  attisait  le  feu  d'une  haine  invétérée ,  et  tel  était , 
assure-t-on ,  l'effet  de  ces  prédications  furibondes,  que  si  un 
habitant  de  Lintz  avait  eu  le  malheur  de  se  trouver  dansle  voi- 
sinage en  ce  moment,  il  eut  infailliblement  été  mis  en  pièces. 

Sur  le  Kirchberg  se  trouvent  des  tombeaux  romains. 
L'église  de  Ste-Geneviève  renferme,  dit-on,  les  restes  de  Va- 
lentinien  III  et  d'un  fils  de  Barbe-Rousse. 

Rapportons  encore,  avant  de  quitter  Andernach,  la  ma- 
nière très*originale  dont  on  m'assure  qu'ils  nettoient  les 
tuyaux  qui  leur  amènent  l'eau  de  source  des  montagnes  en- 
vironnantes. Ces  tuyaux  étant  sujets  à  s'obstruer  insensible- 
ment par  la  vase  qui  se  dépose  sur  les  parois ,  quand  on  s'a- 
perçoit que  l'eau  coule  avec  moins  de  facilité,  on  l'arrête 
d'abord  tout-à-fait  à  l'entrée  du  tube,  au  pied  delà  montagne, 
on  cherche  une  anguille  à  peu-près  du  diamètre  du  tuyau  , 
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bien  vive  ,  bien  frétillante;  on  l'introduit ^  la  tête  la  pre- 
mière, dans  le  tuyau  embourbé  y  puis  on  hche  derrière  elle 
Teati  de  la  montagne;  l*anguiHe,  tjui  part  eommeune  flèche, 
enfonee  et  pousse  devant  die  toute  la  boue  qui  obstrtiait  le 
tuyau ,  et  on  ne  tarde  pas  à  la  voir  sortir  dans  le  bassio  de 
la  fontaine  y  où  on  l'attend,  la  pauvre  béte ,  pour  lui  donner 
la  mort  en  récompense  de  ses  bons  services  et  pour  la  man- 
ger ensuite  en  grande  cérémonie,  dans  un  banquet  muni- 
cipal. 

On  nous  montre  à  gauche ,  sur  une  petite  éminence ,  le 
château  de  Frtedrichstein  que  le  peuple  a  surnommé  Teu- 
fel^ns  (Maison  du  Diable)  parce  qu'elle  a,  dit-on,  été  bàUe 
par  un  ancien  prince  de  Wied  avec  le  produit  d'un  impôt 
onéreux  et  impopulaire. 

Une  plaisanterie  faite  par  je  ne  sais  quel  passager  à  pro- 
pos des  trois  petits  canons  braqués.sur  le  Rhin ,  du  haut  de 
la  terrasse  ombragée  du  château  de  Neuwied,  est  ce  qui  bous 
signale  de  prime  abord  cette  petite  capitale.  «  U  est  sûr  que 
l'état  médiatisé  du  prince  de  Meuwied  n'a  pas  une  grande  étea- 
due,  répond  notre  ami  Alphonse  :  une  seule  ville,  deui 
bourgset  quarante-cinq  villages,  voilà toot.  Mais  les  grands 
pays  ne  sont  pas  toujours  les  mieux  administrés;  et  quand  on 
a  visité  Neuwied,  personne,  je  vous  assure,  ne  songe  plus  i 
débiter  de  mauvaises  plaisanteries  sur  la  facilité  avec  laquelle 
le  Prince  peut  faire  le  tour  de  ses  étals.  »  —  On  ne  répond 
rien  ;  mais  on  regarde  Neuwied ,  et  l'efifel  que  produrt  le 
premier  coup-d'œil ,  range  tout  le  monde  de  l'avis  de  notre 
ami.  Un  air  d^aisance  et  de  propreté  attire  les  regards  salis- 
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ftAs  sur  iMle  la  ligne  occupée  par  la  vtile ,  4e(nûs  ie  palais 
{asqu*à  l'autre  extrémité.  Ud  joli  petit  pont  de  tnteauK  flot- 
taots,  dans  le  genre  de  celai  que  nous  ^ods  remartpié devant 
Bobo,  manoravre  a?ec  tout  autaatde  grâce.  Andernach  nous 
arait  înqiiré  d*abord  une  atrte  de  i^espect  on  peu  sévère.  Il 
me  semblait  à  mesure  que  je  farcouittis  des  jeux  ses  monu- 
ments quelque  peu  tristes,  que  je  m'^ilbnçais  dans  les  pro- 
fondeurs des  ftges  morts.  Nevwied  produit  sur  nous  un  effet 
tout  opposé  :  c'est  la  fraîcheur  d'un  i^  nouveau  (fai  va  se 
développant,  c'est  la  douce  animation  de  la  vie  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  riant  et  de  plus  confortable,  comme  disent  les  An- 
glais. Nous  abordons  enchantés  cette  proprette  et  toute 
mignonne  capitale,  avec  notre  ami  Alphonse  ,  M.  Werner , 
l'Anglais  qui  connaît  si  bien  notre  histoire  de  Liège  et  quel- 
ques-uns des  plus  aimables  jeunes  touristes  de  son  pays,  qui 
se  proposent  aussi  d'aller  en  Suisse. 

Maintenait ,  Messieurs,  les  détaHsque  jetais  vous  dMuer 
isur  Nouwied  sciil^  Je  dois  vous  l'avouer,  t»eaucoup  plus 
penosnels  à  notre  ami  Alphonse  qu'à  moî*méme.  Nous 
avons  tous  parcouru  cette  petite  ville  régulière  oomposée  de 
carrés  où  se  trouve  groupée  et  où  vK  dans  un  ordre  admira- 
We,  cette  population  bigarrée^  deCalhoBques,  de  Protes- 
tants, de  Juift,  de  luthériens,  de  Calvinistes  et  de  frères  Mo- 
rales, qui  se  emidoient^ans  se  heurter,  ni  en  venir  jamais  à 
de  fâcheux  conflits,  offrant  même  au  contraire  d'unemanière 
saillante  et  qui  frappe  tous  les  étrangers,  de  nombreux  mo- 
dèles d'aménité ,  de  politesse  exquise  et  d'un  bon  Ion  plein 
d'aisance,  qu'on  ose  à  peine  chercher,  ailleurs,  dans  les  salons 
d'une  société  d'élite.  Mais  le  château  de  Mon-repos,  les  belles 
collections  d'histoire  naturelle  rassemblées  par  Tonde  du 
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Prince  régnant ,  c'est  Alphonse  seul  qui  les  a  vos  eo  déU9 
pendant  que  je  vous  écrivais  la  longue  lettre  que  vous  avez 
sans  doute  grande  bâte  de  me  voir  finir.  C'est  lui  aussi  qui 
a  été  visiter  Tintérieur  de  quelques-unes  des  résidences  du 
quartier  des  frères  Moraves  et  qui  ^  grâce  à  la  complaisance 
du  Bischof  actuel  (évéque)  homme  vénérable  et  vraiment 
évangélique ,  et  à  ToUigeance  active  de  l'inspecteur  des  écoles 
(M.  Mérian)  a  recueilli  sur  leurs  usages  et  sur  leur  manière 
de  vivre,  des  détails  fort  intéressants. 

Après  la  mort  de  Jean  P%  comte  de  Wied ,  ce  petit  état 
fut  divisé  en  deux  parties  :  la  partie-haute  s'appela  le  comté 
de  Wied-Runkel-et  la  partie-basse  Wied-Neuwicd.  Les 
princes  des  deux  comtés  avaient  séance  à  la  diète  de  l'empire 
sur  le  banc  des  comtes  de  Westphalie.  C'est  une  maison  très- 
ancienne  et  qui  a  fourni  des  électeurs  à  l'Empire.  Ses  armes 
sont  d'or  au  paon  de  couleurs  naturelles.  Le  comte  de  Neo- 
wied  est  aujourd'hui  ce  que  l'on  appelle  un  prince  médiatisé, 
c'est-à-dire ,  qu'il  n'exerce  plus  seul  l'autorité  souveraine , 
Neuwied  faisant  partie  du  duché  du  Bas-Rhin  et  par  suite 
des  Etats  de  la  Prusse.  Cependant  il  a  conservé  plus  de  droits 
que  n'en  ont  les  autres  princes  de  son  rang,  et  la  sagesse  de 
quelques  lois  et  des  usages  établis  dans  cette  petite  princi- 
pauté ,  semble  devoir  lui  assurer  une  grande  influence  tant 
qu'il  les  respectera  lui-même  et  les  fera  respecter,  comme  il 
l'a  toujours  fait  jusqu'à  présent. 

Le  véritable  fondateur  de  Neuwied  est  le  prince  Alexandre 
qui,  à  une  époque  où  l'oi)  ne  comprenait  encore  nulle  part 
ce  que  c'est  que  la  tolérance  religieuse  (en  1762)  offrit,  par 
un  décret  auquel  il  donna  toute  la  publicité  possible ,  nn 
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asile  aux  adhérents  de  toutes  les  sectes  sans  exclusion ,  à  la 
seule  condition  que  chacune  d*elle  se  montrât  tolérante  en- 
Tcrs  les  autres  et  qu^  toute  controverse  publique  leur  serait 
également  interdite.  De  là  vient  qu'à  Neuwied  l'église  et  le 
carré  des  frères  Moraves  touchent  à  l'église  catholique  et  à 
l'église^  luthérienne ,  et  que  Juifs  et  Calvinistes  y  vivent  en 
bonne  intelligence.  Mais  ce  qui  mérite  une  mention  toute 
particulière ,  parce  qu'il  semble  que  ce  soit  leur  esprit  de 
paix  et  de  conciliation  qui  régisse  cette  ville  de  frères  y  c'est 
Tinstitution  des  Moraves  qu'on  y  voit  prospérer  plus  que 
partout  ailleurs  peut-être.  Je  vous  ai  parlé  de  leur  fondateur 
le  comte  de  Zinzendorf*  Aujourd'hui  encore  leur  plus  ancien 
établissement,  celui  de  Hermhut,  dans  la  Haule-Lusace , 
est  toujours  subsistant.  Us  en  possèdent  quatorze  autres  en 
Allemagne  :  le  plus  connu ,  parce  que  c'est  là  qu'ont  été  im- 
primées plusieurs  publications  spéciales  qui  les  concernent, 
est  celui  de  Gnadau ,  près  de  Magdebourg.  Ils  en  ont  trois 
en.Danemarck,  quatre  en  Suède,  un  en  Hollande,  (à Zeyte 
près  dUtrecht),  vingt- deux  en  Angleterre ,  un  en  Ecosse , 
quatre  en  Irlande ,  trois  en  Russie ,  plusieurs  en  Livonie , 
vingt  en  Amérique  (Etats-Unis),  trois  missions  au  Groenland, 
trois  au  Labrador,  trois  chez  les  Indiens  d'Amérique  (Canada, 
Géorgie,  etc.) ,  six  dans  les  Iles  danoises  de  Saint-Thomas , 
Sainte-Croix  et  Saint-Jean ,  douze  aux  Antilles  anglaises , 
deux  dans  l'Amérique  du  Sud  ,  une  communauté  de  onze 
cent  soixante  et  dix  nègres  à  Paramaribo  et  enfin  trois  mis- 
sions chez  lesHottentots ,  et  une  mission  chez  les  Kalmouks  ^ 


1  Sources  pour  ces  détails  :  Fon  der  Arbeit  der  Brader  unter  tien 
Heiden.  Gnadau ,  18S0. 
Hiitorical  8kelche$  ofthe  missions  ofthe  uniled  Breihren  for  pra- 
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Les  M(H*aves  appartiennent  à  la  confession  â*Aiigstiourget 
ont  pour  but  de  réaliser  la  vieévangélique  des  premiers  Chré- 
tiens. Ce  qui  les  distingue  de  tous  les  autres  sectaires ,  €*est 
le  soin  qu'ifs  mettent  à  évUer  les  disputes  théoiogiques  ^i 
seraient  de  nature  à  troubler  la  <)oncorde  et  la  fraternité  qui 
doit  régner  entre  tous  les  enfents  du  Christ.  L*uaité  de 
l'église,  suivant  eux,  consiste  bien  moins  dans  runiferaritéde 
croyance  que  dans  la  charité  qui  ne  fait  de  tous  les  disciples 
de  l'éfangile  qu'an  coeur  et  qu'une  ftme  ^  No<B5  sonanes  tous, 
disent-ils ,  nous  devons  du  moins ,  tfteber  d'être  lous,  ées 
membres  vivants  do  corps  invisible  du  Christ.  La  commu- 
aauté  chréttenne  oonstste  bien  moins  dus  une  rémion 
d'hommes  qu'en  une  fraternité  fondée  mt  l'union  desccBurs 
d'où  résulte  Tunion  des  esprits.  Le  Protestantisme,  religion 
il'exaraen,  bannissait  le  mysticisme^  exalte  et  porte  an  dé- 
vouement le  plus  sublime^  à  la  pratique  des  plus  hautes  ver- 
tus; le  Catholicisme  d'autre  part  était  accusé  de  dédaigner 
les  devoirs  vulgaires  de  l'humanité,  le  développement  des  fo» 
«ultés  actives  qui  perfectionne  les  industries  et  aocroit  le 
bien-être  matériel  ^  Cest  la  conciliation  de  ces  deux  to- 
âmceB^<)pposées,  que  le  fondateur  de  cette  secte  avait  en 
we.  El  d'mitres  termes  i  unir  les  cœurs  et  les  esprits  peur 
l'aocompUasemefit  du  grand  but  religieux ,  pour  la  forna- 

pagaUng  the  goêpel  among  the  heaihm  from  their  commencemini 
to  the  présent  time,  By  Jour  Holmes.  Dublin,  181  S. 

Kurzgefàêste  historische  Nachricht  von  der  gegenwœrtlngen  fer- 
fasêungderevangeiiêchenBruder'UnUal^  nugÊifurgiêckeromfeÊêkm. 
5«  édiUon.  Gnadau ,  1833. 

»  Ces  sont  les  expressions  de  Schoel  arUcle  de  la  Biographie  Unirer- 
seile  sur  Zhneinlorf . 

»  C'esl  à  peu  près  ce  que  dit  M.  Courlin  à  rarUdeMoraYCS  de  FEatT- 
dopMk  rnoéeme ,  24  vol.  8»,  Parte ,  ISâU. 
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troQ  de  là  cofiiBitiDatité ,  de  la  fraternité  chrétienne  ;  mais  en 
même  temps  laisser  an  libre  essor  aux  capacités  individuelles  : 
Toilà  ce  qu'il  voulait,  voilà  ce  quil  a  réalisé,  disent  ses  enthou- 
siastes sectate«r«%  Mais  je  vais  me  borner  dorénavant  à  vous 
dire  ce  qui  se  voit,  ce  qui  se  fait  chez  eux ,  sans  plus  m^oc- 
cuper  des  théories  que  je  pourrais  fort  bien  prendre  de  tra- 
vers ,  comme  il  arrive  souvent  quand  on  s^oecupe  de  ces 
manières;  et  puis  je  tomberais  peut-être,  sans  m'en  douter , 
dans  quelque  grave  hérésie ,  ce  dont  je  n'ai  point  la  moindre 
envie.  Je  reprends  donc  mon  rôle  de  simple  rapporteur  et  je 
proteste,  comme  faisaient  nos  anciens  professeurs  au  bas  de 
nos  thèses,  que  c'est  sans  approuver  ni  improuver. 

Ils  ont  des  synodes,  des  évéques(Biscbof5-nr£<7X97roc),  des  ins- 
pecteurs provinciaux  chargés  de  veiller  aux  intérêts  moraux 
et  matériels  de  la  communauté.  Il  y  a  des  conférences  des 
anciens  qui  s'occupent  de  l'organisation  intérieure ,  et  par- 
ticulièrement de  l'éducation  des  enfants. 

La  vie  des  Moraves  est  commune,  en  ce  sens  qu'il  y  a  des 
heures  où  la  communauté  se  rassemble  pour  l'office.  A  sept 
heures  du  soir  à  Neuwied  on  prêche  alternativement  en  an- 
glais, en  allemand  et  en  français.  Us  occupent  deux  carrés  de 
maisohs  qui,  ainsi  que  l'église,  appartiennent  toutes  à  la  com- 
munauté ,  composée  maintenant  d'environ  quatre  cents 
habitants. 

Il  y  a  des  heures  consacrées  au  travail  commun  :  les  autres 
heures  sont  libres  etxhacun  exerce  son  industrie  :  ils  comp- 
tent parmi  eux  d'ingénieux  artistes,  d'habiles  graveurs,  des 
horlogers,  des  selliers,  des  fabricants  de  poêles  de  fayence, 
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des  tablettièrs  et  des  tourneurs  très-adroits  qui  font  de  fort 
beaux  ouvrages.  Toute  espèce  de  luxe  est  sévèrement  bannie 
de  leur  intérieur.  Les  hommes  non  mariés  demeurent  en- 
semble dans  la  maison  nis  fbIbes  gakçons  :  les  femmes  non 
mariées  habitent  de  même  ensemble  dans  la  vaison  des 
SŒUKS  FILLES.  Il  y  a  deux  autres  maisons  communes,  Tune 
pour  les  FftiRis  tsufs  et  l'autre  pour  les  sœurs  TEuns.  Dans 
ces  habitations  chacun  travaille  de  ses  mains  pour  gagner , 
selon  les  paroles  de  Tapôtre  :  »  un  pain  qui  leur  appartienne 
en  propre.  « 

L'éducation  des  enfants  est  commune.  L'établissement 
pour  les  garçons  compte  quatre-vingts  élèves  parmi  lesquels 
sont  des  Anglais^  des  Suisses,  des  Américains,  des  Hollan- 
dais. Les  objets  de  l'enseignement,  outre  ce  qui  se  rapporte 
aux  devoirs  religieux  ,  comprennent  la  lecture ,  l'écriture , 
l'arithmétique  et  les  autres  parties  élémentaires  des  ma- 
thématiques ,  le  dessin^  la  géographie,  l'histoire,  l'enseigne- 
ment des  langues  française ,  anglaise,  allemande ,  latine  et 
grecque.  »  L'éducation  physique ,  c'est-à-dire  le  développe- 
ment des  forces  et  de  l'adresse  du  corps  y  est  l'objet  de 
soins  tout  particuliers.  Ils  n'usent  jamais  d'aucun  châtiment 
corporel. 

L'établissement  pour  les  filles  contient  maintenant  soixante- 
dix  pensionnaires. 

L'extrême  simplicité  de  leurs  vêtements  les  rapproche  de 
la  secte  connue  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  sous  le  nom 
de  Quakers.  Toute  parure  proprement  dite  est  interdite  aux 
femmes  qui  portent  uniformément  un  simple  bonnet,  noué 
sous  le  menton  avec  un  ruban,  qui  est  rose  pour  les  jeones 
filles,  bleu  pour  les  femmes  mariées,  blanc  pour  les  veuves. 
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Les  mariages  doivent  être  proposés  par  ceux  mêmes  qui 
veulent  les  contracter ,  mais  ils  ne  sont  conclus  qu'après 
avoir  été  Fobjet  de  mures  délibérations  de  la  part  des  anciens, 
jamais  sans  le  consentement  des  parents. 

Au  cimetière,  comme  à  Téglise,  les  deux  sexes  sont  sépa- 
rés. Chaque  frère ,  chaque  sœur,  y  a  d'avance  sa  place  mar- 
quée ,  et  à  certains  jours  ils  s'y  rendent  en  commun  pour 
honorer  ceux  qui  ne  sont  plus  parmi  eux ,  et  se  préparer 
sainiement  à  les  aller  rejoindre.  «  Il  est  retourné  chez  lui  » 
disent-ils ,  en  parlant  d'un  frère  mort. 

Ce  qui  frappe  le  plus  l'étranger  admis  à  visiter  leurs  ate- 
liers c'est  le  silence  profond  et  imposant  qu'on  y  voit  régner. 
Partout  une  propreté  recherchée ,  et  ce  qui  prouve  que  ce 
résultat  n*est  pas  obtenu  par  la  contrainte ,  sur  tous  les  vi- 
sages règne  une  douce  sérénité.  Quand  ils  parlent ,  point 
de  mots  inutiles  :  un  laconisme  qui  ne  manque  ni  d'élégance 
ni  de  dignité  est  ce  qui  distingue  leur  langage.  On  n'y  voit 
point  de  pauvres,  parcequ'ils  se  soutiennent  mutuellement 
et  qu'une  véritable  égalité  règne  parmi  eux.  Quand  vous 
leur  adressez  la  parole  ils  répondent  poliment,  avec  une  mo* 
destie  sans  affectation ,  avec  une  sorte  d'empressement  sans 
obséquiosité,  aussi  exempt  de  servilité  que  de  morgue. 

Les  fi*ères  mariés  quittent  la  maison  commune ,  pour  al* 
1er  vivre  chacun  chez  soi ,  mais  toujours  cependant  dans  des 
demeures  qui  appartiennent  à  la  communauté  et  qui 
communiquent  entr'elles.  Plusieurs  sont  marchands;  il  y 
a  même  un  grand  magasin  où  les  frères  trouvent  à  des  prix 
modérés  de  quoi  satisfaire  à  tous  leurs  besoins. 
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Pieux  et  fermes ,  industrieux  et  instruits  pour  la  plupart, 
les  frères  que  nous  avons  eu  l'occasion  devoir,  forment  nue 
société  calme  et  paisible,  offirant  Texempie  des  bonnes  mœurs, 
menant  une  vie  qu'ils  semblent  trouver  très-douce,  pouvant 
être  offerts  en  exemple  à  nos  sociétés  turbulentes.  Cependant 
ils  ne  peuvent  prendre  part  au  mouvement  du  siècle  :  est-ee  un 
bien ,  est-ce  un  mal  ?  Je  n'essayerai  mémo  pas  d'efBeurer 
par  aucun  de  ses  bouts,  cette  grande  question  qui  se  débat 
de  tous  les  côtés.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'homme 
qui  pense ,  ne  peut  quitter  les  Moravesde  Neuwied  sans  em- 
porter avec  lui  des  émotions  profondes  et  des  souvenirs  du- 
rables. 

mwdte  de  Nemwieà.  —  h€  PpIum  WUiyt— iWea,  «e« 

Si  on  ne  peut  parler  de  Néuwîed  sans  s*occuper  des  frères 
Moraves,  il  serait  également  impardonnable  de  ne  pas  payer 
en  passant  un  tribut  de  respect  au  voyageur  intrépide,  au 
docte  naturaliste  qui  s'hoifore  autant  du  titre  d'ami  de 
Humboldt  et  des  principaux  savants  des  deux  mondes  que 
de  son  titre  de  prince;  à  Maxinoilien  de  Neuwied  «  onde 
du  prince  régnant.  Un  voyage  zoologique  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  particulièrement  au  Brésil ,  avait  déjà  placé 
le  prince  Maximilien  au  rang  des  plus  courageux  y  des 
plus  actifs  et  des  plus  habiles  explorateurs.  L'ouvrage 
où  il  a  consigné  le  résultat  scientifique  de  ses  expiora- 
tions  et  le  bel  atlas  qui  l'accompagne  lui  avaient  assuré  la 
reconnaissance  de  tous  les  savants.  Le  beau  Muséum  qu'il  > 
établi,  au  palais  même  de  Neuwied,  eioite  radmîr>atiw  d<s 
plus  ignorants,  par  la  richesse  et  la  variété  des  animaux  qu'il 
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a  rapportés  de   ses  voyages,  surtout  des  oiseaux  parmi 
lesquels  il  y  a  beaucoup  d'espèces  inconnues  auparavant , 
une  très- grande  diversité  de  phoques ,  et  beaucoup  de  cu- 
riosités qu'il  a  rassemblées  pour  orner  les  salles  du  palais, 
telles  que  des  armes  et  des  vêtements  de  sauvages ,  des 
chinoiseries,  etc.  Non  content  de  tous  ces  titres  à  une  cé- 
lébrité scientifique  bien  acquise  et  dès  lors  à  l'abri  de  toute 
contestation ,  le  prince  a  terminé  encore  et  publié  Tannée 
dernière  un  nouveau  totagb  dans  l'intérieur  de  l'Amérique 
DU  NORD,  dont  je  suis  heureux  et  fier,  d'avoir  parlé  comme 
je  l'ai  fait  dans  la  Revue  de  Liège  ^ ,  maintenant  que  j'ai 
vu  par  moi-même  une  partie  des  choses  intéressantes  qu'il 
a  rapportées.  Cest  déjà  un  Mi  assez  remarquable  en  lui- 
même,  disais-je,   de  voir  un  prince    quitter  de  propos 
délibéré ,  les  délices  d'une  vie  aristocratique ,  pour  aller  af- 
fronter non  les  désagréments  et  les  chanèes  d'un  voyage 
ordinaire  ,  mais  les  périls  et  les  privations  inséparables  d'une 
longue  et  difficile  exploration,  dans  l'intérêt  des  sciences  na- 
turelles. On  est  encore  plus  étqpné  de  reconnaître,  en  lisant 
sa  relation ,  qu'à  la  manière  des  anciens  sages  ,  il  cherche , 
en  voyageant,  à  recueillir  ingénuement  tous  les  genres  d'ins- 
truction, comme  en  font  foi  l'importance,  la  justesse  et  le 
nombre  de  ses  observations  de  mœurs  ,  l)ien  qu'il  n'affiche 
aucune  prétention  à  cet  égard. 

C'est  après  trois  années  de  séjour  dans  ces  vastes  contrées, 
qui  séparent  les  grands  lacs  des  montagnes  rocheuses,  c'est 
après  «voir  parcouru  dix  mille  anglais  ou  quatre  mille  lieues 
de  poste  sur  le  continent  américain  et  passé  un  hiver  au 

*  Revue  ife  Kége  ^iom.  3,  p.  252. 
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Fort-CIarke,  sur  le  Haut-Missouri ,  où  le  thermomètre  at- 
teignit, pendant  son  séjour ,  vingt-cinq  et  jusqu'à  vingt-sept 
degrés  de  froid,  que  le  prince  revenu  en  Europe,  a  publié  la 
relation  de  son  voyage.  Je  Fai  trouvée  extrêmement  inté- 
ressante, quoique  je  n'aie  pu  en  juger  que  d'après  l'analyse 
et  les  extraits  donnés  par  la  Revue  des  deux  mondes.  A  cette 
époque^  je  m'en  suis  assuré ,  la  bibliothèque  de  l'Université 
de  Liège  ne  contenait  même  pas  encore  le  premier  ouvrage 
du  prince  Maximilien.  Vous  comprendrez  focilement  que  j*y 
prouverais  encore  plus  d'intérêt  maintenant. 

Wîm  de  Nenwied.  —  AnUquitém  ronaUies  de 
Vietoria. 

Le  palais  qui  renferme  toutes  ces  curiosités  est  d'un  ac- 
cès facile  ;  le  beau  parc  qui  touche  au  château  est  tout-à-fait 
public,  ainsi  que  les  jolis  jardins  du  charmant  séjour  appelé 
Mon-repos,  situé  sur  une  colline  à  une  demi-lieue  de  Neu- 
wied  à  peu  près  en  face  d'Andenarch. 

La  belle  collection  d'antiquités  romaines  que  l'on  voit  aussi 
au  château,  ne  nous  permet  pas  non  plus  de  passer  sous  si- 
lence, l'ancienne  ville  de  Victoria ,  retrouvée  en  quelque 
sorte  sous  terre,  comme  un  autre  Herculanum,  à  trois  quarts 
de  lieue  environ  de  Neuw^ied.  Les  vestiges  d'un  édifice  de 
construction  romaine  et  des  traces  non  équivoques  d'une 
route  romaine  avaient  été  trouvés  en  1791.  Des  fouilles  ulté- 
rieures mirent  sur  la  trace  d'un  mur  d'enceinte ,  d'un  cbà- 
teau-fort,de  plusieurs  bains  et  des  restes  d'un  grand  aquedue,et 
d'un  château  rectangulaire,  terminé  par  des  tours  rondes  aux 
quatre  coins.  Diverses  inscriptions  trouvées,  entre  autres,  sur 
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des  tuiles,  attestent  que  des  cohortes  qui  faisaient  partie 
des  huitième  ,  vingt- unième  et  yingt- troisième  légions 
avaient  pris  là  leurs  quartiers.  Un  grand  nombre  de  pièces 
de  monnaie,  dont  les  plus  récentes  ne  vont  pas  au  delà  du  rè- 
gne de  Gallien.  donnent  àcroire  que  la  catastrophe  qui  a  fait 
périr  cette  ancienne  ville  doit  remonter  à  peu  près  à  cette 
date. 

Je  n*essaierai  pas  de  vous  donner  le  détail  de  toutes  les 
précieuses  découvertes  que  l'on  a  faites  :  je  me  contenterai 
de  vous  dire  qu'on  a  trouvé  un  petit  temple  ou  chapelle 
qu'on  s'est  trop  pressé  de  recouvrir ,  pour  rendre  le  terrain 
à  la  culture ,  et  plusieurs  statues  de  bronze ,  une  déesse  Vic- 
toire (Victoria  gradiens) ,  la  victoire  qui  marche,  une  Diane 
chasseresse,  un  Mercure  jouant  de  la  flûte,  un  génie  avec 
une  corne  d'abondance,  etc.,  et  qu'en  rapprochant  certaines 
données ,  les  savants  en  sont  venus  à  penser  que  les  restes  de 
cette  ville  enfouie  appartiennent  à  l'ancienne  Victoria. 

Je  finis  ma  lettre  en  vous  disant  que  partout  j'ai  entendu 
bénir  le  jeune  Prince  régnant ,  qui  s'appelle  Herrman  ,  et 
la  bienfaisance  de  la  Princesse  qui  est,  je  crois ,  née  Marie 
de  Nassau ,  et  je  vais  enfin  me  donner  un  peu  de  repos. 
Vous  conviendrez  qu'aujourd'hui  je  l'ai  bien  gagné  ,  à 
moins  que  l'étendue  même  de  ma  lettre  ne  vous  donne  de 
rhumeur  et  ne  vous  rende  injustes. 

Le  Sténographe  du  Comité. 
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SOaÉTÉ  D'ORTICULTURE  DE  LIÈGE.  —  Exfositioh  m  c*- 

néKhB»  I  FHU1T8  ET  LÊGUBIES  (1 ,  3  et  3  nOV.)  BT  A  Cl  MOlOi 
m  VOT  SUR  !  Be  ragriov'Uire  du  Conclros  conùdérét  ••«•  te 

ppint  de  ▼«•  pratique  ,  des  amèlloraUimt  dont  elle  est  futoep* 

tîble  et  des  préjnf  et  des  onliirateiirf ,  per  Max.  tm  Docn  *  , 
et  «or  I  BsMÛ  ror  la  ipteiiSoii    du  dèfrîohemenl  des  landet  H 

bmyèret  et  tiur  dÎTeriet  amèliorationt  par  M.   &.  Bomio» 

conseiller  à  la  cour  d*appel  de  Liège  '. 

Noas  sommes  souvent  obligés  d'écourter  les  comptes-reo- 
dns  des  expositions  de  la  Société  d*hortiealfure  de  Liège, 
parce  que  d*ordinairei  elles  sWyrent  an  moment  oA  notre 
lirraison  va  paraître ,  de  sorte  que  nous  avons  à  peine  le 
temps  de  constater  les  produits  les  plus  intéressants  qu*on  j 
offre  ordinairement  aux  yeux  des  amateurs. 

Cette  fois  c'est  le  contraire  :  nous  dirons  peu  de  chose, 
parce  que  nous  venons  trop  tard  pour  en  parler  et  que  tous 
les  journaux  ont  fait  connaître  depuis  plusieurs  jours  en  quoi 
rexpositioQ  était  remarquable. 

Une  revue  horticole  de  Gand  dans  une  espèce  de  statistique 
des  sociétés  d*horticnIture  delà  Belgique,  i^issignait  naguéres 
aux  expositions  de  Liège,  un  rang  inférieur,  dont  se  seront 
étonnés  tous  ceux  qui  fréquentent  les  floralies  et  ont  pu 
les  comparer.  Il  est  vrai  de  dire  que  c'est  en  prenant  pour 
base  d'appréciation  non  la  qualité  des  produits  mais  lenr 
quantité.  Encore ,  même  sous  ce  rapport^  l'auteur  de  cette 
étrange  statistique  s'est  considérablement  trompé ,  car  il  as- 

»   Brochiii^  tn-S.  de32pages.  Liège,  Desoer,  1844. 
*  In  8.  de  196  pages.  Liège,  Félix  OudaK,  1845. 


Digitized  by 


Google 


—  S83  — 

signe  an  nombre  moyen  d'exposants  infërieur  de  moitié  à 
celui  dont  les  procès^verbaux  imprimés  font  preuve;  et  puis 
quand  il  s'agît  d'apprécier  l'importance  d'une  exposition  , 
c'est  bien  moins  ce  me  semble,  le  nombre  des  choses  expo- 
sées qu'il  faut  prendreen  considération,  que  leur  nouveauté, 
leur  beauté,  leur  perfection  relative,  etc;  et,  à  cet  égard  ,  de 
l'aveu  des  étrangers  avec  lesquels  nous  sommes  en  relation, 
Liège  occupe  un  rang  qu'on  ne  devait  pas  s'attendre  à  lui 
voir  disputer  par  un  homme  qui,  habitant  Liège  depuis  très- 
longtemps  ,  est  par  sa  position  et  par  ses  connaissances  spé- 
ciales, plus  iméme  que  personne  d'apprécier  les  services  que 
la  Société  d'horticulture  de  Liège  n'a  cessé  de  rendre. 

L'exposition  dont  nous  avons  à  dire  un  mot  cette  fois , 
consistait  en  céréales,  fruits  et  légumes.  11  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  été  surpris,  émerveillé  de  Ja  beauté  des 
produits,  eu  égard  aux  contrariétés  que  les  cultivateurs 
n*âvaient  cessé  de  rencontrer  cette  année  dans  les  vicissitudes 
'  presque  toujours  défavorables  d'une  atmosphère  pluvieuse 
et  froide.  Les^^fruits  exposés  par  le  Président  de  la  Société, 
H.  De  Fays-Bumonceau,  qui  a  obtenu  etla  médaille  d'argent 
pour  la  collection  la  plus  remarquable,  composée  de  vingt- 
cinq  variétés  au  moins ,  et  la  médaille  (aussi  en  argent)  pro- 
mise |à  la  collection  de  fruits  les  mieux  venus ,  semblaient 
vraiment  avoir  été  favorisés  par  un  soleil  particulier.  Nous  de- 
rons  en  dire  autant  de  la  collection  la  plus  belle  et  la  plus 
nombreuse  de  légumes,  exposée  par  M.  Lorio,  cultivateur  de 
Liège,  qui  a  obtenu . la  médaille  en  vermeil.  M.  Lafontaine- 
Hakoi  aeu  une  mention  honorable  pour  le  même  concours. 

Les  circonstances  particulièrement  défavorables  cette  an- 
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née  auxpoinines  de  terre,  donnaient  un  mérite  de  plus  ila 
collection  exposée  par  M.  Leclerc,  cultivateur  à  Grivegnée, 
qui  avait  envoyé  au  moins  dix-huit  variétés  de  ce  tubercule 
précieux,et  a  obtenu  de  ce  chef,  une  médaille  d'argent  et  aoe 
seconde  pour  ses  betteraves  extraordinaires,  qui  ont  été  ju- 
gées dignes  du  prix  offerte  au  légume  le  mieux  venu,  quand 
»il  aura  été  constaté  qu*il  provient  d'une  culture  en  grand.! 

Une  médaille  d'encouragement  a  été  décernée  à  M.  E  A. 
Fabry-Beckers ,  propriétaire  à  Emptines,  près  de  Cincy ,  pro- 
vince de  Namur,  pour  sa  collection  de  céréales. 

Un  concours  d'un  genre  nouveau  avait  été  proposé  :  une 
médaille  en  argent  était  promise  au  plus  bel  envoi  de  poteries 
ou  de  meubles  concernant  Thorticulture  ou  l'agricultare. 
Deux  fabricants  potiers  de  Liège  se  disputaient  ce  prix,  et  il 
n'est  pas  de  cultivateur  de  fleurs  qui  n'ait  jeté  un  coupHTceil 
de  satisfaction  sur  les  efforts  qu'ils  avaient  faits  tous  deni, 
la  veuve  Decoux  et  Arnold  Moesi ,  soit  pour  donner  à  leors 
vases  une  forme  plus  élégante,  arrêtée  avec  plus  de  précision 
qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  ^  soit  pour  les  vernisser  et  leur 
donner  en  quelque  sorte  ainsi  ^  droit  d'entrée  dans  les  jardi- 
nières dessalons,  soit  enfin  pour  les  réduire  aux  proportions 
les  plus  exiguës  ,  afin  de  pouvoir  économiser  la  place  dans 
les  petites  serres.  Nous  en  avons  vu  qui  n'étaient  pas  plus 
grands  qu'un  dé  à  coudre.  La  médaille  en  argent  a  été  déce^ 
née  à  la  collection  exposée  par  Madame  veuve  Decoox 
épouse  Bourguignon. 

Un  médaille  d'encouragement  a  été  accordée  à  la  collection 
de  iruits  envoyés  au  salon  par  M.  Verreghem  pépiniériste  à 
Fumes.  Le  jury  a  décerné  en  outre  :  une  médaille  d'argent 
à  la  collection  de  plantes  que  M.  Mouzon  avait  envoyée  pour 
Vornement  du  salon  ;  une  médaille  en  bronze  au  tropseolum 
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lobbiaQum  de  H.  Emile  Defresne;  une  médaille  d'argent  à  la 
belle  collection  de  fruits  et  de  légiimes  appartenant  à  Madame 
veuve  Lesoinne;  une  médaille  en  bronze,  à  titre  d'encourage- 
ment, aux  instruments  d'horticulture  exposés  par  M.  Oger , 
fabricant  de  coutellerie,  à  Liège;  et  enfin  une  médaille  eu 
vermeil,  nous  répétons  purement  et  simplementles  termes  du 
procès-verbal,  parce  qu'ils  sont  Texpression  de  l'exacte  vérité  : 
oaux  magnifiques  échantillons  de  céréales  appartenant  à  M. 
»  Victor  Paquet,  rédacteur  du  Journal (T Horticulture  pratique^ 
»  à  Paris.  Cette  collection  a  excité  l'admiration  des  connais- 
liseurs». 

Les  considérations  qui  se  rattacheraient  aux  services  que 
la  société  rend  à  l'horticulture  et  à  l'agriculture,  et  qu'elle 
est  appelée,  nous  l'espérons  du  moins,  à  rendre  encore  à 
Tavenir  et  à  multiplier ,  nous  serviraient  de  transition  na- 
turelle au  compte-rendu  que  nous  nous  proposions  de  faire 
depuis  longtemps  des  deux  brochures  de  MM.  Ledocte  et 
BoDJeani  dont  nous  avons  inscrit  les  titres  en  tète  de  cet  ar- 
ticle. L'importance  et  l'utilité  de  leurs  vues,  toutes  appuyées 
sur  la  pratique,  toutes  découlant  de  théories  qui  n'ont  jamais 
fait  un  pas  sans  s'éclairer  par  l'expérience ,  méritaient 
une  analyse  détaillée  :  mais  la  place  nous  manque  et  il  nous 
reste  à  dire  et  à  prier  nos  lecteurs  de  répéter  une  chose  bien 
importante  et  plus  urgente  encore,  si,  conune  nous  avons 
tout  lieu  de  le  croire  ,  elle  est  d'une  vérité  incontestable. 
Dans  presque  toute  l'Ardenne  la  semence  de  pommes  de 
terre  manquera  pour  l'année  prochaine.  C'est  dans  un  cas 
semblable  surtout  que  le  gouvernement,  les  sociétés  de  Bien* 
faisance ,  tous  les  corps  et  toutes  les  associations  qui  ont 
quelque  pouvoir  doivent  suppléer  par  leurs  efforts  à  l'im- 
puissance ou  à  l'imprévoyance  des  particuliers. 

F. 
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LE  CHEVAL  ET  LE  CHAMEAU.  —  Fable. 

Sous  le  soleil  brûlant  de  la  terre  indienne 

Un  cheval  I  un  chameau  cheminaient  avec  peine 

En  suivant  un  petit  sentier. 

Notre  coursier  venu  de  France, 

Assez  railleur  de  son  métier , 
Plaisantait  l'animai  sur  la  proéminence 

Dont  la  nature  orna  le  dos. 
Faisant  preuve  d'esprit  bien  moins  que  d*insolence, 

Il  débitait  maints  sots  propos. 
La  nuit  arrive  enfin  et  Ton  dresse  la  tente; 
Notre  cheval  surtout  a  besoin  de  repos. 
De  mauvaise  herbe  il  feut  qu*il  se  contente. 
U  avait  soif,  point  d*eau  !  point  de  pré  ni  d'enclos! 

Et  le  matin  on  recommence. 
Marcher  deux  jours  entiers  sans  vivre  et  sans  pitance  ! 
Il  n'aura  bientôt  plus  que  la  peau  sur  les  os. 

Le  chameau^  lui,  leste  et  dispos. 
Sans  manger  et  sans  boire  allait  à  l'ordinaire. 

—  Comment  diable  peux-tu  donc  faire , 
Demanda  le  cheval,  l'œil  morne  et  centriste? 
—  Je  porte  en  moi  l'eau  qui  m'est  nécessaire , 
Ma  bosse  me  nourrît,  voilà  tout  le  mystère  '  ; 

I  •  On  sait  comment  la  slructure  de  reslomac  du  chameau  di?isé  eo 
lobes  lui  permet  d*y  conserver  de  l*eau  dans  sa  plus  grande  limpidité. 
Ce  qu*on  sait  moins  généralement ,  c*est  que  Texcroissaiice  qu*il  porte 
sur  récbine ,  et  qu*on  est  tenté  d^abord  de  ne  prendre  que  pour  une 
difformité  monstrueuse ,  est  un  phénomène  dont  la  nature  Ta  doué  par 
une  sage  prévoyance.  Quand  le  cliameau  se  trouve  privé  de  nourriCHre, 
la  graisse  de  sa  bosse  lui  fournit  par  absorpUon  une  substance  nutritive 
qui  peut  le  soutenir  pendant  plusieurs  jours ,  sans  nuire  aucunement  à 
sa  force  et  à  son  embonpoint.  La  bosse  seule  se  fond ,  mais  elle  se  repro- 
duit dès  que  Tanimal  reprend  de  la  nourriture.  • 

Vlnde  anglaise ,  par  EoouAti  WARRtti. 
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Hais  je  vis  de  sobriété , 
El  puis  UQ  boQ  pareot  m'apprit  dans  mon  enfsioce 

A  supporter  mes  maux  avec  constance  ! 

Ceux  que  je  vois  avec  humanité. 
Je  crois  me  rappeler  encore 
Une  leçon  qVil  me  donnait: 
Parler  peu  de  ce  qu'on  connaît 
Et  jamais  de  ce  qu'on  ignor 

Fifo.  ROUYIROT. 


L'ENFANT  ET  LE  MIROIR.  —  Fable. 

Porté  dans  les  bras  de  sa  mère  « 
Pour  la  première  fois  un  enfant  venait  voir 

Un  miroir. 
U  tressaille ,  c'était  un  frère! 
L'entant  sourit  «  on  lui  sourit , 
U  tend  les  bras,  surprise  extrême  I 
Pour  l'embrasser  on  les  lui  tend  de  même.,.. 
Mais  ses  efforts  sont  vains ,  et  bientôt  de  dépit 
Voilà  qu'il  pleure  et  se  désole. 
En  l'embrassant  sa  mère  le  console, 
L'emporte  au  loin  y  etie  pauvre  petit 
Eût  d'une  amère  expérience 
La  première  leçon  I  puis  la  douce  espérance 

Vient  le  séduire...  et  c'est  pour  le  tromper! 
L'homme  est  ainsi  mené  dès  son  enfance  : 
Un  soldat  tombe  «  un  autre  obtient  la  récompense. 
Fier  avec  ses  égaux ,  ailleurs  on  va  ramper  ; 
Désenchanté  toujours  ,  on  est  toujours  crédule; 
Musicien ,  rimeur,  un  charme  les  séduit , 
Plus  d'un  cherche  la  gloire ,  et  touche  au  ridicule. 
Par  la  main  d'une  fée  hélas  !  on  est  conduit , 

Et  de  l'enfance  à  la  vieillesse , 
Comme  un  prisme  enchanteur  à  nos  yeux  présenté , 
Illusion  partout,  illusion  sans  cesse  : 
Toujours  l'image  au  lieu  de  la  réalité  ! 

Fbéd.  Rouvirot. 
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LE  NOUVEAU  CHEMIN  DE  FER. 

Le  présent  est  un  point  que  Ton  saisît  à  peine, 
Car  ce  point  au  passé  réunit  l'avenir , 
Et ,  malgré  nos  efforts ,  le  temps  qui  nous  entraîne , 
On  donne  une  espérance,  on  laisse  un  souvenir, 
De  même  le  piston  du  tube  atmosphérique , 

Poussé  par  Pair  fortement  condensé. 
Soulève  en  un  seul  point  la  soupape  élastique 
Qui  retombe  à  Tinstant  sitôt  qu'il  est  passé. 

Fréd.  Rouvbroy. 

ERRATinH. 

Dans  la  8*  livraison  (i5  août  1845)  page  62,  la  oEHNihi 
PENSÉE  MUSICALE  DE  Weber,  après  le  36»  vers,  on  a  laissé  sub- 
sister par  mégarde  la  succession  non  interrompue  de  quatre 
rîmes  masculines ,  au  lieu  des  quatre  vers  qui  suivent: 
Si  dans  quelques  instans  tu  dois  quitter  le  monde, 
Noble  ami,  ta  tristesse ,  ah!  sera  moins  profonde! 
Au  delà  de  la  tombe  en  voyant  le  bonheur , 
Ce  spectacle  touchant  ranimera  ton  cœur. 

CF.  Mattow. 
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LE  PAYSAN  NORWÉGIEN, 

Par  H.  «TEnElVS  ^ 

Henri  Steffens  est  connu  en  Allemagne ,  comme  natura- 
liste ,  comme  poète ,  mais  surtout  comme  philosophe.  Il 
appartient  à  cette  école  qui  <,  appliquant  aux  phénomènes 
naturels  la  doctrine  de  Scbelling^  s'est  posée,  en  Allemagne, 
comme  l'expression  d'une  réaction  heureuse  contre  des  doc- 
trines trop  abstraites  et  trop  éloignées  de  la  réalité.  Ce  pen- 
chant à  l'observation  et  à  l'étude  des  harmonies  de  la  na- 
ture ,  favorisa  merveilleusement  le  développement  des  beaux 
arts  et  delà  poésie  en  Allemagne.  Gomme  beaucoup  d'autres 
disciples  de  Schelling,  Steifens,  s'est  appliqué  à  décrire  dans 
un  style  poétique  et  coloré,  les  impressions  produites  dans 
son  àme  par  les  grands  spectacles  de  la  nature.  Norwégien, 
il  a  retracé  dans  une  suite  de  tableaux  attachants  les  souve- 
nirs qu'il  avait  conservés  des  sites  majestueusement  sau- 
vages de  sa  patrie.  Dans  le  morceau  qu'on  va  lire,  indépen- 
damment de  la  peinture  des  indigènes ,  il  a  fait  ressortir 
d'une  manière  frappante  l'éternelle  opposition ,  si  tranchée 
dans  le  Nord ,  de  la  nature  immobile  et  solennelle  et  de  la 
faiblesse  de  l'homme ,  qui  semble  à  tout  instant  le  jouet  des 
éléments  terribles  qui  l'entourent.  Gomme  dans  tous  les 
écrits  de  Fauteur ,  le  style  est  revêtu  de  cette  teinte  philo- 
sophique et  pénétré  de  cette  disposition  contemplative  qui 
est  propre  à  la  littérature  allemande,  et  qui,  pour  nous 
sembler  un  peu  étrange,  n'en  est  pas  moins  plein  de  charme  : 
on  peut  reprocher  à  Steffens  de  manquer  d'invention  et 
quelquefois  de  goût  ;  mais  tout  le  monde  sera  d'accord  sur 

■  Le  morceau  que  nous  offh>ns  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  JusUfle  par- 
faitement réloge  que  nous  avions  fait  du  professeur  norwégien  d'après 
les  extraits  que  nous  avions  lus  dans  la  Revue  Britannique.  Y.  Revuê 
de  lÂège^  tom.  S ,  p.  310. 
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ia  couleur  et  ia  vérité  relatives  de  ses  tableaux,  sur  la  poésie 
et  rheureuse  originalité  de  ses  descriptions.  On  a  déjà  porté 
sur  Stefféns  ce  jugement,  que  malgré  leur  imperfection  as- 
sez saillante  9  ses  morceaux  poétiques  ou  descriptif ,  peu- 
vent cependant  prendre  place  au  premier  rang  parmi  les 
compositions  de  ce  genre.  Si  éloigné  du  goût  français  que 
puisse  paraître  le  morceau  qu*on  va  lire,  et  qui  a  été  pris, 
pour  ainsi  dire ,  au  hasard  dans  les  écrits  de  Stefféns  sur  la 
Norwége ,  nous  croyons  qu'il  pourra  donner  aux  lecteurs 
ime  idée  du  genre  particulier  de  Técrivain  naturaliste.  Si 
cette  traduction  est  bien  accueillie,  elle  sera  suivie  de  plu- 
sieurs autres  morceaux  de  divers  genres,  ou  d'analyses  lit- 
téraires ,  ayant  pour  but  de  faire  connaître  au  public  de  la 
RETtJE,  le  caractère  imprévu  que  revêt  la  littérature  alle- 
mande depuis  quelques  années.  Il  y  a  pour  nous  une  série 
d'émotions  toutes  nouvelles  dans  Fétude  du  développement 
littéraire  de  ce  monde  germain  qui.nous  ressemble  si  peu*, 
et  dont  la  pensée  se  montre  d'autant  plus  neuve  et  piquante 
que  l'expression  en  est  moins  conforme  à  nos  conventions 
et  à  nos  habitudes. 

«(Trois  hommes  étaient  debout  dans  une  nacelle  commode, 
garnie  d'une  sorte  de  cahute  :  l'un  était  un  officier  danois 
en  uniforme,  le  second  un  beau  jeune  homme,  aux  ma- 
nières distinguées,  et  le  troisième  un  paysan  plein  de  viva- 
cité. Ce  dernier  portait  avec  élégance  le  costum«  des  habi- 
tants du  pays,  c'est-^t-dire:  une  jaquette  blanche  faite  d'étoflè 
indigène  ,  (en  wadmelskofte),  un  gilet  rouge  et  un  chapeau 
rond  d'où  s'échappait  à  flots  sa  longue  chevelure.  C'était  le 
colonel  danois  Yon  Falmer ,  Asbiorn  Tborstein  et  logier , 
se  disposant  à  escalader  les  montagnes  de  la  Norwége,  poor 
y  étudier  le  caractère  des  glaciers  qui  en  couvrent  les  som- 
mets. Ingier  connaissant  parfaitement  la  contrée  servait  de 
guide.  Depuis  quelques  jours ,  ils  avaient  abandonné  les 
inontagnes ,  et  leur  barque  glissant  sous  l'effort  des  rames , 
entre  des  groupes  d*iles  garnies  de  récifs ,  s'enfonçait  de 
plus  en  plus  dans  la  découpure  profonde  ^e  forme  h  baie 
de  Hardanger  (Hardangerfiord).  Le  peu  de  ressources  qulis 
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avaient  trouvées  chez  les  pécheurs  des  lies  de  la  pleine  mer, 
la  malpropreté,  Todeur  fétide,  la  maigre  nourriture^  leur  fu- 
rfnt  à  tous  et  surtout  àrofficier  danois  si  désagréables  que  d'un 
commun  accord,  ils  avaient  pris  la  résolution  de  commencer 
par  visiter  les  parties  reculées  quoique  dangereuses  de  la 
baie.  De  peur  de  rencontrer  partout  les  inconvénients  qu'ils 
avaient  supportés  avec  tant  de  peine  dans  les  cabanes  enfu- 
mées de  ces  c6tes  ou  biep,  peut-être  aussi ,  pour  accélérer 
le  voyage ,  l'officier  avait  exprimé  le  désir  de  faire  cette  ex- 
^lir^iop  «aps  s'arrêter  nplle  p^rt,  et  les  jeunes  Norwégiens 
avaieqt  gaiement  accept4  la  proposition  de  l'étranger,  ha 
petite  chaloupé,  fovorisée  d'un  bon  vent 9  déploya  toutes 
ses  voiles,  et  s'avança  lestement  dans  la  baie  ;  elle  s'était  déjà 
éloignée  de  la  mer  de  plui»  de  22  oMUes  (jusque  là  et  aussi 
loin  qu'ils  pouvaient  porter  leurs  regards  >  H  baie  était  par- 
semée de  rochers  et  s'avançait  daQS  la  terre  ferme,  resserrée 
entri9  deux  rives  escarpées)  lorsqu'ils  fiiren^  obligés  de  chan- 
ger de  direction  et  d'aller  du  Nord  à  l'Est,  Il  faisait  nuit  :  on 
entendait  les  vagues  clapoter  contre  les  rives  rocheuses  et  les 
lueurs  d'un  crépuscule  prolongé  laissaient  aisément  reconnaî- 
tre les  écueils  du  rivage.  Curieux,  le  colonel  avait  interrompu 
son  conrt  sommeil  et  s'était  levé;  mais  déjà  il  avait  été  prévenu 
par  ses  compagnons  qui  se  trouvaient  tous  joyeusement  sur 
pied.  L'aurore  commençait  à  poindre  et  à  dorer  les  sommets 
des  glaciers  ;  mais  le  soleil  devait  encore  décrire  une  grande 
courbe  avant  que  ses  rayons  pussent  descendre  dans  les  pro- 
fondes fissures  qui  séparent  ces  rocs  abrupts.  A  la  hauteur 
où  ils  étaient  parvenus ,  la  direction  du  bâtiment  changea 
tout-à-fait  ;  les  pécheurs  carguérent  les  voiles ,  mirent  le 
cap  au  Sud  et  tournant  autour  d'une  large  langue  de  terre , 
s'avancèrent  à  la  rame  dans  une  baie  étroite  (Serfiord).  Si  la 
lourde  masse  que  forment  les  monts  des  Géants  de  la  Si- 
bérie eut  pu  par  un  effort  surhumain  être  transportée  an 
bord  de  la  mer  Baltique  et  de  là  précipitée  dans  les  flots,  ce 
spectacle  n'aurait  pas  été  plus  imposant  que  celui  qui  se 
présentait  alors  à  leurs  regards  :  on  voyait  aux  deux  côtés  du 
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golfe  d*eff  rayants  rochers  dont  les  sommets  se  perdaient  dans 
les  nues  et  dont  les  abords  étaient  si  escarpés  qu'ils  ne  sem- 
blaient former  qu'une  longue  muraille  de  granit.  Plus  loin 
la  scène  changea  tout-àHX)np  d'aspect  :  les  yeux  se  reposé- 
rent  sur  de  délicieuses  vallées ,  de  magnifiques  jardins  et  de 
charmantes  maisons.  La  vue  et  le  bruit  des  cascades  se 
précipitant  dans  la  baie  animaient  tout  le  paysage. 

—  Eh  bien ,  Monsieur  le  colonel  ?  dit  Thorstein  en  le  re- 
gardant d'un  air  de  triomphe  ;  mais  le  colonel  immobile 
dans  sa  contemplation  semblait  être  dominé  par  la  grandeur 
du  spectacle  qui  s'offrait  à  lui,  et  il  ne  put  répondre  à  Thors- 
tein que  lorsque  sa  première  impression  fut  un  peu  affaiblie. 

—  Vrai,  dit-il  alors ,  c'est  grand ,  c'est  prodigieux  pour- 
rais-je  dire  ;  mais  l'homme  semble  écrasé  par  ees  masses  ef- 
frayantes et  il  est  comme  la  plante  qui  végète  humblement 
dans  les  fentes  de  ces  rochers. 

—  Je  ne  sais ,  interrompit  sans  hésitation  le  pilote  Ingier. 
Regarde  autour  de  toi  Danois  !  Vois  avec  quelle  magnificence 
les  fleurs  du  pommier  couvrent  les  arbres:  si  tendres  qu'elles 
soient ,  elles  ne  redoutent  pas  le  voisinage  des  raides  ro- 
chers. Escalade  les  montagnes,  et  tu  verras  les  légers  trou- 
peaux de  rennes  ^  assemblés  par  centaines  passer  comme  le 
vent  sur  les  hauteurs  :  Danois  !  Notre  sève  n'est  pas  plus  froide 
que  celle  du  pommier,  et  l'activité  du  renne  ne  surpasse  pas 
celle  du  Norwégien. 

Alors  il  chanta  d'une  voix  f6rte ,  et  les  rives  rocheuses 
répétèrent  son  chant  : 

Boer  jeg-paa  det  boye  Field 

HTor  en  Finn  skyder  Keen  wed  fin 

Bifla  paa  Skien.  u.  f.  w. 

—  Je  vais  chasser  sur  les  rocs  sourcUleux. 

Le  renne  passe  aux  sentiers  périHeux 

Aussi  rapide  que  ma  flèche. — 

Chanson  favorite  des  Norwégiens  qui  tous  les  jours  fait 
retentir  les  échos  des  vallées. 
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Les  Norwégiens  semblent  ne  pouvoir  oublier  la  misérable 
vie  de  pécheurs,  dit  Thorstein,  la  seule  à  la  vérité  qu*ils 
connaissent  jusqu'à  présent,  Monsieur  le  colonel.  Mais  cette 
vie  même  a  un  côté  imposant  dont  ils  ne  se  doutent  pas. 
En  eflfet ,  plus  les  montagnes  s'élèvent,  plus  aussi  leurs  sen- 
timents  deviennent  nobles.  Il  semble  que  sous  l'influence 
immédiate  des  impressions  de  cette  grande  nature ,  ils  lui 
empruntent  quelque  chose  de  plus  fier  et  de  plus  majestueux. 

Cependant  comme  ils  s'étaient  enfoncés  profondément 
dans  la  baie ,  ils  abordèrent  bientôt  à  la  rive  droite ,  et  le 
colonel  aperçut  plusieurs  bftliments  dépendants  d'une  très- 
grande  ferme  .Les  dalles  du  pavé  et  la  hauteur  des  maisons  ren- 
daient celles-ci  remarquables,  parmi  toutes  celles  qu'ils  avaient 
vues  dans  ces  parages,  et  l'on  pouvait  conjecturer  qu'elles 
avaient  été  construites  à  une  époque  très-reculée.  Les  grandes 
portes  et  les  fenêtres  à  ogives  les  eussent  fait  prendre  pour 
des  églises  si  le  voyageur  n'eut  immédiatement  été  désabusé 
par  leur  entourage.  Ces  habitations  groupées  sous  une  mu- 
raille de  rochers  gigantesques  étaient  agréablement  entou- 
rées de  vertes  prairies ,  de  champs ,  et  de  jardins  remplis 
de  fleurs  et  d'arbres  fruitiers.  Juste  en  face  sur  le  bord 
opposé  se  dressaient  Féglise  et  la  demeure  du  ministre.  Des 
valets  des  deux  sexes  travaillaient  dans  la  campagne  et  dans 
la  métairie.  Gomme  ils  étaient  convenus  de  prendre  ce  lieu 
pour  point  de  'départ ,  et  de  dîner  dans  une  métairie  habi* 
tée  par  un  paysan,  le  colonel,  avant  de  partir  courut  à  pas 
précipités  vers  la  cuisine  qu*il  s'était  fait  indiquer.  Il  ouvrit 
la  porte  et  jeta  ses  regards  dans  une  grande  chambre,  pas- 
sablement sombre ,  faiblement  éclairée  par  les  charbons 
rouges  du  foyer. 

~La  femme  est-elle  ici?  demanda-t-il,  pendant  que  ses 
guides  s'occupaient  des  bagages. 

—  J'y  suis  s'écria  une  femme  qu'il  pouvait  à  peine  dis- 
tinguer dans  robscurité ,  et  qui  s'éloigna  de  l'àtre  pour  ve- 
nir à  sa  rencontre  ;  j'y  suis ,  que  désires-tu  ? 

—  Ah,  bonne  femme,  répondit  le  colonel ,  nous  visitons 
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Ids  montagnes  et  dans  deux  heures  nous  serons  de  retour; 
veux-tu  bien  nous  préparer  de  quoi  diner  ? 

—  Diea  du  ciel!  fit  la  femme,  et  elle  sinclina  profondé- 
ment eomme  si  elle  eut  reconnu  cet  hôte  distingué. 

—  Qu'as-tu  à  nous  donner  continua  le  cotonel;  pais  il 
ajouta:  le  plus  oh  le  moins  de  propreté  n'y  fera  rien,  nous 
sommes  accoutumés  à  nous  en  passer.  Alors  il  s'en  alla  sans 
attendre  de  réponse. 

—  J'ai  commandé  le  diner,  cria-t-il  à  ses  compagnons. 

—  Vous  étes-Yous  adressé  à  la  maîtresse  de  la  maison  lui 
demanda  Tborstein. 

—  Sans  doute. 

—  Nous  pourrons  ici  nous  en  donner  à  cœur  joie. 

—  Tant  mieux. 

Ils  se  hâtèrent  d'aller  plus  loin ,  afin  de  mettre  la  matinée 
à  profit.  Rempli  d'élonnement ,  le  colonel  s'approcha  des 
monstrueuses  agglomérations  de  rochers  qui  s'élevaient  der- 
rière les  habitations.  Un  de  ces  blocs  semblable  à  un  co- 
losse, s'avançait  dans  la  vallée.  Lorsque  le  colonel,  qui  s'é- 
tait approché  aussi  près  que  possible  de  sa  base,  leva  les 
yeux  au  ciel ,  il  n'eut  pas  le  temps  de  contempler  les  nuages 
blancs  qui  flottaient  sur  un  ciel  d'azur  ;  car  presqu'aussitét 
sa  vue  se  troubla  et  il  lui  sembla  que  cette  masse  chan- 
celait et  menaçait  de  l'entrainer  dans  sa  chute.  Il  fut  saisi 
d'un  singulier  vertige ,  et  il  était  à  peine  revenu  à  lui  que 
Tborstein  lui  fit  remarquer  que  les  rochers ,  là,  où  ils  s'atan- 
çaient  à  leur  plus  grande  hauteur  au  dessus  de  la  tner, 
étaient  sillonnés  de  si  profondes  crevasses,  qu'ils  semblaient 
attendre  le  moment  de  se  précipiter  dans  la  baie  avec  des 
craquements  formidables.  Falmer  jeta  un  regard  inquiet 
vers  les  rochers.  Les  vieilles  gens ,  dit  Tborstein ,  assurent 
que  ces  fentes  grandissent.  Le  vertige  ù^avait  pa^  encore 
abandonné  tout  à  fait  le  colonel  :  cet  aspect  ainsi  que  le 
caractère  prodigieux  de  toute  la  contrée  le  remplissaient 
de  crainte.  Il  ne  pouvait  se  rendre  compte  du  calme  el  de 
la  sérénité  de  cette  paisible  nature  et  de  ces  hommes  si 
joyeux  à  la  veille  d'une  si  horrible  catastrophe. 
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—  Le  danger  n'est  pas  si  proche  >  dit  Tborstein ,  lorsque 
Teffroi  du  colonel  fut  dissipé  ;  c'est  une  dure  masse  de  pierres 
quartzeuses  qui  tiendra  encore  des  siècles. 

Mais  le  colonel  ne  pouvait  se  mettre  hors  de  la  tête  qu'un 
prochain  éboulement  était  inévitable  :  ainsi  ceux  qui  sont  au 
haut  d'une  tour  ne  peuvent  se  défendre  d'une  certaine 
terreur,  et  ils  s'imaginent  que  le  plus  léger  ébranlement  va 
précipiter  de  sa  base  la  pointe  aigué  qui  s'élance  dans  l'air. 
Les  rochers  dont  il  s'agit  ont  une  hauteur  de  4  à  5,000  pieds. 

Ingier  souriait;  Falmer  qui  était  un  homme  entreprenant 
et  nullement  craintif  vainquit  son  émotion  et  ils  continuèrent 
leur  ascension.  Bientôt  les  arbres,  puis  les  pftturages  disparu- 
rent, et  ils  se  trouvèrent  au  milieu  d'un  hiver  éternel,  envi- 
ronnés d*un  horizon  de  neige,  enveloppés  dans  un  brouillard. 
Ce  glacier  s'étendait  au  sud  sur  une  longueur  de  cinq  niilles. 
L'air  était  calme  et  plein  de  fraîches  émanations.  L'œil  plon- 
geait à  une  profondeur  immense  sur  la  mer  encaissée  entre 
les  rochers,  et  à  l'horizon  au  dessus  des  hautes  montagnes 
couronnées  de  neige,  on  voyait  s'élever  du  côté  de  l'orient , 
d'autres  montagnes  plus  hautes  encore,  éclatantes  de  blan. 
cheur ,  et  reculées  bien  loin  dans  les  terres  :  la  splendeur 
de  leur  cime  fascinait  les  regards  et  les  faisait  paraître  voi- 
sines de  l'observateur. 

Rapide  comme  une  flèche ,  un  renne  passa  sur  la  neige  et 
disparut  aussitôt  dans  un  ravin,  pour  reparaître  et  disparaître 
encore. 

—  Ici  tout  est  tranquille,  dit  Tborstein  ;  dans  un  paysage 
si  imposant,  la  majesté  de  la  nature  se  montre  froide ,  mo- 
notone ,  muette  et  cependant  ce  spectacle  est  étrangement 
terrible.  Que  cette  verte  végétation  qui  germe  là-bas  dans  la 
vallée,  nous  parait  peu  de  chose,  au  milieu  de  ces  masses 
puissantes!  Que  les  hommes  nous  semblent  petits ,  à  la 
merci  de  cette  nature  qui  les  domine  du  haut  de  son  trône 
glacé!  Ainsi  l'enftint  sommeille  en  paix,  tandis  que  les  me* 
naces  de  l'avenir  et  les  grandes  agitations  du  monde  entou- 
rent sa  couche.  Mais  le  cœur  le  plus  insensible  se  sent  ému  en 
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approchant  d'un  berceau  ;  le  regard  d*un  enfont  suffit  pour 
rouvrir  dans  rame,  la  plus  étrangère  aux  affections  tendres, 
les  sources  de  l'amour  paternel ,  et  la  victoire  est  assurée  i 
rinnocence  naïve.  C'est  ainsi  que  cette  dure  et  incolore  cou- 
ronne de  glace  amoureusement  amollie  par  la  nature, se 
fond  en  mille  ruisseaux  qui  vont  arroser  et  vivifier  les  gazons, 
les  arbres  et  les  fleurs  de  la  prairie.  Le  cœur  naïf  des  habi- 
tants $*épanouit  à  cette  vue,  ils  comprennent  qu'ils  ont  aussi 
une  patrie  et  oublient  toutes  les  terreurs  mystérieuses.  La 
froide  neige  n'est  plus  pour  eux  un  linceul  recouvrant  des 
rocs  escarpés  ,  cadavres  meurtris  de  la  nature  ;  mais  une 
chaude  fourrure  qu'ils  comparentauxlanges  protecteurs  dont 
on  entoure  un  nouveau-né. 

•-V  Allez-vous  encore  nous  faire  du  Jean-PauL  dit  le  co- 
lonel en  souriant;  où  allez-vous  chercher  vos  langes  d*en- 
font?  —  C'est  parfait  cependant  :  car,  comme  ils  sont  tou- 
jours humides,  vous  provoquez  ainsi ,  mon  jeune  ami ,  de 
singulières  associations  d'idées.  Pour  moi  je  condamne  sans 
pitié  xtoute  pensée  aussi  recherchée. 

Cependant  Ingier  sembla  comprendre  Thorstein,  qui  lais- 
sait errer  son  regard  enthousiaste  sur  le  glacier  et  lui  donna 
soudain  une  expression  plus  sereine,  en  le  plongeant  dans  la 
profonde  vallée  étincellante  à  leurs  pieds  de  l'éclat  de  sa 
verdure  et  de  ses  maisons  riantes ,  animées  d'un  regard  de 
soleil. 

Ils  se  hâtèrent  de  descendre.  Il  faisait  déjà  chaud  et  Far- 
deur  de  Tastre  éblouissant  était  encore  plus  intense,  réflé- 
chie par  les  murs  des  rocs  perpendiculaires.  Ils  saluèrent 
joyeusement  le  premier  gazon,  les  premiers  arbres  et  jusqu'à 
la  cheminée  qui  s'élevait  calme  au  milieu  de  la  vallée  paisi- 
ble et  qui  réveilla  en  eux ,  un  espoir  que  rendait  plus  agréa- 
ble encore  leur  excellent  appétit.  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
aux  habitationS)On  leur  ouvrit  une  grande  porte  ogivale 
semblable  à  une  porte  d'église,  et  on  les  introduisit  dans  une 
salle  haute  et  spacieuse ,  qui  leur  appamt  d'un  aspect  assex 
étrange.  Les  murs  étaient  faits  de  poutres  horizontales  et 
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superposées,  d*an  brun  sombre  et  d*une  grosseur  extraordi- 
naire; on  avait  rempli  tous  les  interstices  avec  de  la  mousse. 
La  charpente  supérieure  était  de  la  même  couleur  et  formée 
de  poutres  gigantesques  qui  supportaient  la  toiture.  La  grande 
porte  si  curieuse  de  forme ,  et  les  hautes  fenêtres ,  ogivales 
comme  la  porte,  percées  d'une  grande  quantité  de  petites 
ouvertures  donnaient  ï  Tensemble  un  caractère  bizarre  et 
paraissaient  remonter  à  un  âge  très-reculé.  Cependant  les 
fenêtres  étant  parfaitement  propres,et  les  planches  du  parquet 
très-unies  et  bien  nettoyées  donnaient  même  a  la  chambre  in- 
habitée un  aspect  de  gatté.  De  grandes  armoires,  de  longues 
tables  et  des  sièges  de  bois  de  chêne,  d'un  poli  luisant  ta- 
pissaient les  murs  :  un  miroir  et  au  milieu  de  la  chambre,  une 
petite  table  proprement  servie  complétaient  l'ameublement. 
Linge  de  table^porcelaines  et  verres,;tout  annonçait  l'aisance, 
à  laquelle  on  devait  naturellement  s'attendre  dans  la  maison 
d'un  employé  supérieur.  L'attention  était  encore  attirée  par 
des  bouteilles  de  vin  placées  sur  une  table  voisine,et  par  une 
charmante  jeune  fille  de  dix-sept  ans  environ ,  qui  se  tenait 
auprès  d'une  fenêtre ,  vêtue  d'un  fin  jupon  de  drap  gris  et 
d'une  jaquette  courte,  les  cheveux  tressés  en  couronne  et 
retenus  par  des  rubans  de  soie.  Malgré  sa  timidité  apparente 
Else,  c'était  son  nom ,  salua  les  étrangers  avec  beaucoup  de 
grâce,  et  Thorstein  alla  familièrement  au  devant  d'elle. 

—  Else,  dit-il,  ne  me  reconnais-tu  pas? 

—  Mon  Dieu,  Asbiorn  !  s'écria-t-elle ,  en  lui  tendant  gat- 
ment  la  main.  Est-ce  bien  toi  Asbiorn?  que  ton  absence  a  été 
longue  !  Je  te  reconnaissais  à  peine. 

Thorstein  se  tourna  vers  le  colonel. 

—  Je  vous  présente  la  fille  de  notre  hôte,  du  brave  paysan 
Uermod  Âagesen. 

Le  colonel  avait  déjà  remarqué  la  rare  beauté  de  la  jeune 
fille,  sa  peau  délicate  et  blanche ,  son  œil  vif,  sa  bouche  fine 
et  la  grâce  avec  laquelle  elle  se  présentait.  Soit  par  l'effet  de 
cette  apparition  inattendue ,  soit  parce  que  cette  récep 
tion  de  la  part  d'un  paysan  l'étonnait,  lui  qui  ne  s'était 
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pds  fait  une  idée  juste  du  caractère  de  son  hospitalité,  il  se 
trouva  visiblement  embarrassé.  Cependant  Else  qui  avait  re- 
trouvé une  ancienne  connaissance,  s'avança  avec  franchise 
et  assurance  au  devant  du  colonel,  lui  tendit  la  maioetlui 
souhaita  la  bien-venue.  Par  une  sorte  de  distraction,  il  prit 
cette  main  et  s'inclina  involontairement,  mais  en  même  temps 
on  eut  dit  qu'il  était  honteux  de  cette  galanterie  envers  une 
simple  paysanne.  Quelques  paroles  furent  échangées  entre  le 
colonel  et  la  jeune  fillCi  et  quelle  que  Ait  la  naïveté  de  eelle^ii 
il  ne  put  déguiser  son  émotion.  Thorstein  profita  d'une 
courte  interruption  pour  demander  h  demt^voix  si  Adolphe 
n'était  pas  là. 

—  Il  y  est  répondit  Else  en  rougissant.  Il  est  allé  là-haut 
à  l'Allenswangetsera  de  retour  cette  après-midi. 

En  ce  moment  entra  le  vieux  paysan  Hermod  Aagesen,  il 
avait  une  veste  blanche,  une  longue  barbe  grise  et  un  bonnet 
qui  recouvrait  ses  rares  cheveux  blancs.  Sa  figure  m&ie  pres- 
que distinguée  et  sa  démarche  assurée  imposèrentau  colonel. 
Enfin  sa  femme  se  montra ,  vêtue  comme  sa  fille;  mais  le 
front  en  partie  caché  par  une  étoffé  de  lahie  ployée  en  trian- 
gle qui  s'attachait  derrière  la  tête:  en  dessous  s'échappait 
une  longue  bande  de  la  même  étoffé  se  prolongeant  le  long 
du  dos.  Elle  était  vive  encore  dans  ses  mouvements  et  les  ap- 
prêts du  repas  avaient  animé  son  teint.  Les  mets  ne  se  firent 
pas  attendre ,  le  colonel  prit  place  au  haut  bout  de  la  table 
(  Hocyfaedet,  place  ordinaire  du  père  de  famille  ).  Hermod 
s'assit  à  sa  droite,  sa  femme  à  sa  gauche  et  Thorstein  à  côté 
d'Else.  Le  colonel  s'était  tout  à  fait  remis,  et  affamé  comme  il 
l'était,  il  vit  arriver  avec  un  grand  plaisir  des  mets  savoureux, 
précédés  d'une  soupe  succulente.  Près  de  lui  se  trouvait  une 
assiette  couverte. 

—  Eh  1  chère  femme  dit-il  de  ce  ton  léger  que  prend  un 
supérieur  envers  un  inférieur  qu'il  veut  honorer  de  sa  ft- 
miliarité ,  chère  femme,  vous  m'avez  ménagé  une  surprise 
agréable. 

En  même  temps  il  découvrit  l'assiette ,  et  ne  Ait  pas  peu 
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étonné*  d'y  trouver  des  restes  de  cuisine.  L'expression  dont 
il  s'était  servi  pour  donner  ses  ordres  précipités  lui  revint 
alors  à  la  pensée,  et  dans  le  fait  depuis  qui!  était  entré  dans 
cette  maison  et  qu'il  l'avait  trouvée  tout  autre  qu'il  ne  s'y 
était  attendu ,  il  avait  plus  d'une  fois ,  honteux  de  lui-même, 
songé  avec  embarras  à  ses  paroles. 

—  Maintenant,  mon  homme,  tu  peux  en  prendre  autant 
que  tu  veux ,  car  ici  nous  n'en  usons  pas^,  dit  la  femme. 

Le  colonel  ne  savait  trop  s'il  devait  prendre  pour  un  af- 
front cette  sortie  audacieuse  et  se  trouvait  tout  stupéfait , 
mais  il  sentit  pourtant  que  le  plus  sage  était  de  tourner  le 
tout  en  plaisanterie. 

—  Vous  avez  parfaitement  raison ,  bonne  femme  !  J'ai 
mérité  cette  leçon;  mais  j'aime  mieux  me  passer  de  ce  plat, 
au  reste,  je  suis  déjà  assez  bien  restauré. 

Le  vieillard  ,  Thorstein  et  Ingier  souriaient  ;  on  emporta 
le  plat  et  il  ne  fut  plus  question  de  rien.  On  continua  à  ser- 
vir de  la  viande  ,  des  légumes  ,  du  poisson  et  du  rôti.  Le 
train  de  la  conversation  fut  toujours  un  peu  contraint  et  le 
colonel  ne  parvenait  pas  à  se  remettre,  quoi  qu'il  trouvât  le 
vin  excellent,  et  quelque  (oie  que  l'hdte  et  l'hôtesse  témoi- 
gnassent de  l'appétit  de  leurs  convives. 

Le  colonel  était  si  préoccupé  que  Thorstein  le  lui  fit  re- 
marquer. Pour  expliquer  cette  sorte  d'inquiétude  Falmer, 
à  la  fin  du  repas  «  attira  son  Jeune  ami  dans  un  coin. 

-^  Je  suis  dand  un  grand  embarras  dit^il ,  comment  dé- 
dommagerons-nous ces  braves  gens  de  leur  bienveillant  ac- 
cueil? 

—  Pour  l'amour  de  Diett  ne  parlez  pas  de  cela  répondit 
Thorstein ,  notre  hôte  en  deviendrait  malade* 

—  Je  ne  puis  pourtant  pas  répondit  le  colonel  avec  hau- 
teur ,  me  laisser  héberger  par  ce  paysan ,  je  ne  puis  pas 
accepter  un  repas  que  j^ai  expressément  fait  préparer;  nous 
nous  sommes  présentés  ici  comme  dans  une  hôtellerie ,  sans 
être  invités  et  par  conséquent  l'hôte  doit  être  largement 
indemnisé. 
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Sans  attendre  la  réponse  de  Tborstein ,  il  s'avaoça  au- 
devant  du  vieux  Aagesen,  et  se  posant  devant  lui  : 

—  Maintenant  bon  homme ,  dit-il ,  comme  vous  nous 
avez  agréablement  fêté  et  que  je  dois  quitter  votre  maison 
pour  aller  plus  loin ,  je  veux  savoir  ce  que  je  vous  dois. 

—  Je  ne  te  comprends  pas  répondit  tranquillemeot  le 
vieillard  ;  mais  il  était  aisé  de  voir  qu'il  faisait  de  grands 
eflforls  pour  cacher  une  émotion  naissante. 

Le  colonel  ne  semblait  pas  s*en  apercevoir. 

—  Je  veux  savoir  combien  j'ai  à  te  payer  pour  le  repas. 
Tu  peux  fixer  le  prix;  mais  je  ne  quitterai  cette  maison 
qu'après  t'avoir  soldé. 

La  figure  du  vieillard  changea  subitement  d'expression  : 
ses  yeux  flamboyaient  de  colère ,  ses  lèvres  tremblaient. 

—  «  Qui  es-tu  » ,  s'écria-t-il  d'une  voix  tonnante,  et  qui 
peux- tu  être ,  pour  venir  m'outrager  chez  moi?  Me  prends- 
tu  pour  un  misérable  Danois  affamé,  comme  toi,  et  crois-tu 
que  je  n'héberge  que  quand  j'y  trouve  mon  profit  ?  • 

La  colère  du  vieillard  était  si  menaçante  que  le  colonel, 
furieux ,  chercha  son  épée ,  —  «  Veut-on  me  forcer  à  me  dé- 
fendre »  ,  s'écria-t-il,  hors  de  lui ,  «  dans  une  maison  ou  je 
suis  entré  en  ami  ?  » 

—  «  En  ami?  »  répondit  l'autre ,  «  en  ami*  non ,  oscs4u 
le  dire?  Tu  n'y  a  mis  les  pieds  que  pour  me  faire  aflfronU  > 

Le  vieillard  menaçait  toujours ,  le  colonel  avait  tiré  son 
épée.  L'hôtesse  d'abord  indignée ,  ainsi  que  le  vieillard ,  de 
la  demande  de  l'étranger,  était  efl^rayée ,  maintenant  qu'elle 
voyait  la  discussion  prendre  une  si  dangereuse  tournure. 
Ingier  se  plaça,  avec  calme,  à  côté  du  paysan ,  Tborstein 
était  dans  le  plus  douloureux  embarras.  «  A  moi  la  faute  • 
dit-il,  «j'avais  voulu  ménager  une  surprise  à  mon  ami.»  Lise 
aux  premiers  éclats  de  la  voix  tonnante  de  son  père,  in- 
quiète et  comme  poussée  par  un  secret  pressentiment  avait 
couru  à  la  porte  ;  et  au  moment  où  elle  l'ouvrait,  un  jeune 
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homme  d'uoe  touroure  aisée ,  au  teint  fleuri  et  aux  grands 
yeux  limpides  et  étincelants  entra  dans  la  chambre. 

«  Adolphe  !  »  Au  cri  de  la  jeune  fille  effrayée ,  le  nouvel 
arrivant  dirigea  des  regards  étonnés  sur  le  vieillard  irrité  et 
sur  rétranger  qui  tenait  son  épée  nue ,  et  dont  il  paraissait 
ne  pas  ignorer  la  présence.  En  quelques  mots  il  fut  mis  an 
courant ,  par  Else ,  du  sujet  de  cette  scène  violente.  Il 
courut  au  colonel  et  se  plaçant  amicalement  vis-à-vis  de  lui, 
il  s'exprima  en  ces  termes  : 

,  «  Monsieur  le  colonel  !  écoutez  une  parole  de  paix  ;  j*ai 
le  droit  de  me  mêler  d'un  conflit  dont  le  dénouement  ne 
peut  être  que  très-désagréable  pour  nous  tous ,  ainsi  que 
pour  vous  :  cette  jeune  fille ,  la  fille  de  la  maison ,  est  ma 
fiancée  ,  et  je  suis  fier  de  pouvoir  lui  donner  ce  nom.  Cet 
homme  vénérable  m'accepte  pour  son  fils  et  je  serai  glorieux 
de  le  nommer  mon  père.  » 

Le  colonel  toujours  ému ,  abaissa  la  pointe  de  son 
épée. 

—  «  Qu'avez-vous  à  me  dire  »  ?  ajouta-t-il,  pouvante  peine 
dissimuler  son  agitation.  Le  vieillard  de  son  côté  paraissait 
impatient. 

—  N  Cher  père  »  dit  Adolphe,  laissez-moi  donc  parler  à 
Monsieur  » . 

—  «  Vous  ne  connaissez  pas  continua-t-il ,  lorsqu'on  le 
laissa  parler ,  le  riche  paysan  norwégien,  l'homme  libre ,  le 
maître  indépendant  de  sa  terre ,  qui  n'est  soumis  qu'à  la  l0{ 
et  au  roi  :  oui  je  vous  excuse ,  car  dans  votre  esprit  la  dé- 
Domination  de  paysan  est  si  inséparable  de  l'idée  de  servage, 
que  même  l'accueil  que  vous  avez  sans  doute  reçu  ici,  n'a 
pas  été  capable  de  vous  faire  oublier  votre  préjugé.  Mais 
vous  vous  faites  illusion  sur  la  vie  de  votre  hôte  et  de  sa  fa- 
mille ;  vous  ne  savez  pas  que  si  leur  nourriture  est  simple , 
elle  est  abondante  ;  que  si  le  luxe  est  inconnu  ici ,  l'ordre  et 
la  propreté  y  sont  choses  sacrées.  Deux  chambres  seulement 
sont  tenues  avec  Une  sorte  d'élégance  :  l'une  pour  recevoir 
l'étranger,  l'autre  pour  l'héberger  ;  elles  sont  habituellement 
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fermées ,  comme  un  sanctuaire  domestiqnequ^on  entretint 
soigneusement  et  avec  amour.  Si  l'on  se  permet  anpeo 
de  recherche,  on  la  réser?e  pour  l'étranger.  Si  la  eare  ren- 
ferme un  Tin  délicat,  c'est  pour  lui»  L'hospitalité,  Monsieur 
lecolonel,  est  une  affaire  religieuse  pour  le  paysan  norvégien» 
c'est  son  action  la  plus  chère,  il  y  trouve  son  bonheur  et  sa  mai- 
son s'ouvre  comme  un  temple  lorsqu'un  étranger  enatouebi 
le  seuil.  Cest  comme  si  ce  moment  de  la  récepUon  cordiale 
avait  été  attendu ,  pour  donner  sa  véritable  valeur  et  sou 
sens  le  plus  élevé  à  tout  le  reste  de  la  vie,  qui  reçoit  alors 
seulementsa  pleine  consécration  ;  et  vous  —  pardonnez-moi 
si  je  vous  parle  franchement  -*  vous  ne  voye^  pas  comm^cet 
illustre  et  vaillant  chevalier,  si  connu  de  tout  le  monde, 
des  châteaux  dans  des  cabanes ,  des  châtelaines  dans  des 
aubergistes ,  des  princesses  enchantées  dans  des  servantes» 
mais  au  contraire,  vous  prenez  Thospitallté  libre  pour  une 
hôtellerie,  et  vous  traitez  celui  qui  vous  reçoit  amicale- 
ment comme  un  vil  tavemier.  Je  comprends  votre  erreur 
et  je  l'excuse ,  mais  vous ,  Monsieur  le  colonel ,  —  vous  que 
mon  ami   m'a  fait  connaître  comme  un  homme  noUei 
franc  et  magnanime,  —  ne  deviez-vouspas  reconnaître  tout 
de  suite,  que,  sans  le  savoir ,  vous  avez  profondément  blessé 
ce  vieillard  vénérable  et  que  vous  avez  troublé  la  fête  qui! 
vous  avait  préparée.  Ne  pouvez-vous  donc  vous  expliquer 
sa  colère  je  dirai  plus  ne  deve^-vous  pas  rhonorer  ?» 

Le  colonel  avait  écouté  l'allocution  du  jeune  homme» 
d'abord  avec  une  distraction  ennuyée , .  ensjuite  avec  atten- 
tion et  enfin  avec  une  émotion  visible.  Mais  lorsqu'il  sembla 
finir  par  un  reproche  on  eût  dit  que  les  traits  dcFalmtf 
allaient  se  contracter  de  nouveau  par  la  colère  :  mais  ce  fut 
couune  un  éclair  qui  passa  soudain.  Au  milieu  du  discours 
d'Adolphe,  l'épée  était  déjà  à  moitié  rentrée  dans  le  ftHI^ 
reau;  quand  le  jeune  homme  eut  fini,  le  colonel  la  suspendit 
tranquillement  au  mur  et  marcha  au  devant  du  vieillard 
avec  un  regard  qui  exprimait  la  bienveillance  et  le 
désir  de  faire  sa  paix  avec  lui.  Celui-ci  s'était  également 
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calmé  par  Tinfluence  des  paroles  d'Adolphe.  Il  paraissait 
attendre  pour  prendre  son  parti,  une  démarche  de  la  part 
de  l'étranger.  Le  colonel  lui  tendit  la  main. 

— «  Aagesen  »  ,dtt-il,«  généreux  hôte,  voudras-tu  pardon- 
ner à  un  Danois  incivil  7 Oui,  j*étais  un  fbu  ;  avec  toute  ma 
civilisation ,  je  suis  venu  au  milieu  de  vous  et  je  ne  vous  ai 
pas  compris.  D*abord  j'offense  l'hôtesse  avant  même  de  re- 
poser sous  son  toit  ;  ensuite ,  mon  arrogance  fâcheuse  as- 
sombrit la  gaieté  et  arrête  les  élans  de  la  confiance  de  la 
réunion  ;  et  pour  finir ,  une  proposition  inconvenante  vient 
bouleverser  toute  une  fête  généreuse  et  amicale.  Dis-moi 
brave  vieillard ,  acceptes-tu  mon  excuse.  Es-tn  satisAiR? 

«  Si  je  le  suis  ?  Tu  es  bien  le  meilleur  et  le  plus  excellent 
Danois,  que  j'aie  vu  de  ma  vie  !  sois  maintenant  chez  moi 
deux  fois,  trois  fois  le  bien-venu  »  s'écria  vivement  le  vieux 
paysan ,  en  lui  secouant  la  main. 

L'faôtés£e  toute  joyeuse  vint  se  mettre  de  la  partie. 

—  «  Maintenant  tu  vas ,  sans  doute ,  rester  avec  nous,  tu 
habiteras  notre  maison ,  tu  seras  notre  cher  b6te  cette  nuit, 
plus  longtemps  encore,  aussi  longtemps  que  tu  demeureras 

dans  ce  pays »  et  en  parlant  ainsi,  nne  jok  triomphante 

brillait  dans  ses  regards  bienveillants. 

—  «  Oui ,  je  reste  avec  vous ,  car  je  veux  que  votre  bonté 
achève  de  me  confondre  »  répondit  le  colonel. 

—  u  Une  bouteille  de  vin  !  cria  le  vieux  paysan  ».  Main- 
tenant ,  vous  autres  hommes ,  tous  à  la  table  !  Adolphe  tu 
t'es  sagement  tiré  de  celte  affaire  !  » 

Uif  Renajsien. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  BELGE  DE   1790  , 

PBtCtDtB  D'oïl  TABLEAU  BISTOBIQDB  DU  BÈGRB  DB  L*BHFBBBUB  MSIPI  If, 
BT    SUIVIS    d'un     COOP-D'oBIL     SUB   LA   BÉTOLUTIOIf   DB    1830)   P^F 

Th.  Juste,  Bruxelles ,  Jamar ,  1846  (  noyembre  iW)  * 
tome  I,  in-12. 

La  transformation  sociale  qui  doit  rendre  à  jamais  mémo- 
rables dans  rhistoire,  les  dernières  années  du  XYIII*  siècle, 
a  suivi  9  dans  chaijne  pays  de  l'Europe ,  une  marche  politi- 
que toute  spéciale,  s*est  partout  accomplie  en  vue  de  résul- 
tats bien  différents ,  avec  des  chances  d'avenir  bien  variées. 
Ce  fut  comme  un  délire  de  scepticisme  et  d'ironie,  une  pas- 
sion irrésistible  de  démolition  et  de  réformes ,  qui  monta 
peu  à  peu  jusqu'aux  têtes  couronnées ,  jusqu'aux  plus  fer- 
vents adorateurs  du  passé  (par  intérêt  ou  par  position);  jus- 
qu'à ceux-là  mêmes  qui,  comme  Joseph  II ,  «avaient  pour 
métier  d'être  royalistes.»  Joseph  II  et  Louis  XYI,  le  philosophe 
étourdi  et  novateur ,  et  le  prince  foible  et  malheureux  qui 
expia  si  cruellement  le  prestige  de  son  nom  et  de  sa  puis* 
sauce,  personnifient  admirablement  les  deux  faces  de  cette 
singulière  période*  La  révolution  les  dépassa  l'un  et  l'autre, 
l'un  tomba  sous  la  griffe  du  lion  populaire,  parce  qu'il  était 
venu  trop  tard,  l'autre  fut  repoussé  parce  qu'il  se  hètait 
trop,  et  qu'il  s'imaginait ,  par  des  voies  arbitraires ,  pouvoir 
donner  au  peuple  une  sorte  d'émancipation  dont  on  n'avait 
pas  encore  d'idée  en  Belgique.  On  vit  alors,  spectacle  étrange, 
mais  instructif  !  deux  peuples  voisins  se  soulever  en  même 
temps,  au  nom  des  mêmes  principes,  l'un  pour  les  soutenir, 
l'autre  pour  les  combattre  :  la  révolution  française  triompha, 
et  avec  elle  l'égalité  civique  et  les  droits  de  l'homme;  sa 
nouvelle  profession  de  foi  pénétra  dans  l'Europe  entière,  et 
son  influence  indirecte  fut  incalculable.  La  Belgique,  au  con- 
traire ,  ne  fit  que  changer  de  maîtres,  et  si  elle  arriva  aux 
mêmes  résultats ,  ce  fut  presque  en  dépit  d'elle-même,  et 
par  la  force  des  choses.  Néanmoins  sa  révolution  dessina  les 
partis,  éclaircit  les  questions,  et,  après  tout,  pr^raia 
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nation  à  recevoir  les  idées  nouvelles ,  en  ta  faisant  sortir  de 
son  immobilité  passagère. 

Le  drame  qui  s'est  accompli  dans  notre  pays  présente  nn 
intérêt  moins  général,  des  péripéties  moins  terribles,  nn 
dénouement  moins  imposant  que  la  sanglante  tragédie  de  la 
république  française.  Mais  il  n'en  mérite  pas  moins  peut-être 
de  devenir  l'objet  des  études  sérieuses  de  l'historien  et  de 
robservateur ,  car,  si  restreint  qu'ait  été  le  théâtre  de 
nos  débats  politiques  ,  les  questions  qui  ont  été  discutées, 
les  principes  qui  se  sont  trouvés  en  présence ,  le  mouvement 
social  qui  nous  a  été  imprimé  par  1790  et  1830,  sont  certes 
de  nature  à  intéresser  tous  les  peuples  européens.  Cest  sur- 
tout à  notre  époque  de  déchirement  moral  »  sinon  d'agita- 
tion politique ,  qu'il  est  important  de  revenir  snr  la  raison 
des  événements  )  dans  l'intérêt  du  présent  et  de  Favenir. 
L'historien  qui  peut,  en  s'imposant  cette  haute  mission, 
rester  fidèle  à  la  vérité  et  en  provoquer  des  applications 
utiles ,  sans  heurter  de  front  la  conscience  des  hommes  de 
parti  et  sans  se  faire  l'esclave  d'une  foction  ou  d'un  mot  sa^ 
cramentel ,  rend  au  pays  un  véritable  service.  Voilà  ce  que 
nous  promet  M.  Th.  Juste ,  voilà  le  caractère  dominant  de 
l'ouvrage  dont  ce  jeune  et  infatigable  écrivain  présente  au* 
jourd'hui  la  première  partie  au  public.  On  va  voir  que  cette 
assertion  de  la  préfece  n'empêche  pas  l'auteur  de  s'expliquer 
nettement  sur  les  personnages  et  sur  les  discussions  poli- 
tiques. 

Pour  bien  comprendre  l'esprit  et  les  tendances  de  la  révo- 
lution belge  )  il  est  absolument  nécessaire  de  se  rendre 
compte  de  l'état  moral  et  social  des  Pays-Bas  autrichiens,  à 
l'avènement  de  Joseph  II;  d'examiner  ce  que  les  constitu* 
lions  provinciales  contenaient  d'imparfait,  de  suranné  ou  de 
rétrograde;  quelles  garanties  politiques  elles  présentaient; 
quelles  étaient  les  bases  de  l'organisation  administrative,  et 
comment  les  juridictions  étaient  réparties  ;  enfin  dans  quel 
équilibre  se  trouvaient  les  trois  pouvoirs  de  l'État,  au  milieu 
de  la  multitude  et  de  la  variété  prodigieuse  des  duchés,  des 
marquisats ,  des  bailliages ,  des  chàtelienies ,  des  prévôtés , 
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des  mairies,  qui  conservaient  chacun  et  chacune  des  traces 
profondes  de  Pisolement  féodal,  des  coutumes  locales  plus 
ou  moins  bizarres,  et  en  général  un  esprit  hostile  au  nivel- 
lement. M.  Th.  Juste  a,  selon  nous,  parfaitement  répondo 
à  cette  importante  exigence  de  son  sujet,  en  ouvrant  le  règne 
de  Joseph  II  par  un  tableau  complet  et  raisonné  de  toutes 
les  institutions  politiques  de  nos  provinces^  de  toute  la  vie 
civile  des  Belges  avant  la  révolution  (p.  21-48).  Ces  pages 
forment  un  des  chapitres  le  plus  réellement  utiles  de  Tou- 
vrage,  et,  loin  que  la  clarté  de  Texposition  laisse  à  désirer 
quelque  chose ,  la  netteté  de  Texpression ,  Tesprit  d'ordre 
qui  a  présidé  au  classement  de  tant  de  matériaux  épars,  fént 
d'une  simple  énumération  (en  quelque  sorte),  un  tableau 
historique  vraiment  curieux  et  intéressant.  Le  lecteur  est 
admis  à  juger  par  lui-même  de  la  position  réciproque  du 
peuple  et  du  souverain,  de  la  différence  des  points  de  vue 
auxquels  l'un  et  l'autre  devaient  nécessairement  se  placer. 
Opulente  et  paisible ,  la  Belgique  était  contente  de  ses  insti- 
tutions, si  imparfaites  qu'elles  fussent:  il  dut  en  résulter 
que  la  première  opposition  à  des  mesures  violentes  et  per- 
turbatrices de  ce  calme  si  cher  à  la  nation ,  dut  inscrire  sur 
son  drapeau  les  privilèges  et  les  usages  consignés  dans  les 
vieilles  chartes,  dut  s'appuyer  sur  cette  joybusb  entrée,  que 
les  sujets  de  Marie-Thérèse  «  regardaient  comme  l'œuvre  la 
plus  parfaite  que  la  civilisation  pût  produire.  » 

Pendant  tout  le  règne  de  cette  femme  remarquable,  le 
gouvernement  s'était  sagement  renfermé  dans  des  habitudes 
de  modération.  Ce  n'est  pas  que  vis-à-vis  du  pouvoir  ecclé- 
siastique, par  exemple,  il  se  montrât  faible ,  sans  dignité  et 
sans  énergie  :  «  toute  prétention  ultramontaine  ou  contraire 
aux  libertés  des  provinces  belges  était  vivement  censurée;  » 
mais  Charles  de  Lorraine  conseilla  de  prendre  patience,  re- 
montra à  sa  souveraine  combien  les  peuples  étaient  attachés 
à  leurs  privilèges,  et  combien,  en  leur  laissant  leur  petite 
satisfaction,  «leur  marotte  »ils  seraient  faciles  à  gouverner. 
Marie-Thérèse  eut  la  gloire  d'engager  la  nation  dans  une 
voie  de  progrès,  sans  que  celle-ci  s'en  dout&t  pour  ainsi  dire, 
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sans  qne  la  moindre  atteinte  fût  portée  aux  droits  constitu- 
tionnels, à  tous  ces  privilèges  raisonnables  ou  absurdes, 
dont  la  plupart  nous  feraient  sourire  aujourd'hui.  II  faut 
avouer  cependant  que  si  cette  grande  princesse  sembla  tirer 
la  nation  belge  «  de  son  engourdissement  intellectuel ,  » 
tous  ses  efforts  n'aboutirent,  jusqu'à  la  fin  de  son  règne, 
qu'à  faire  éclore  des  productions  artistiques  ou  littéraires 
d'un  caractère  froid  et  guindé,  sans  chaleur  et  sans  vie,  ce 
qui  démontre  jusqu'à  l'évidence  qu'une  liberté  factice  et  ainsi 
comprise  ne  suffit  pas  à  un  peuple.  Entretenir  un  aveugle 
dans  la  persuasion  qu'il  jouit  des  bienfaits  de  la  lumière,  ce 
n'est  pas  l'éclairer. 

Quand  Joseph  II  monta  sur  le  trône ,  plein  du  souvenir 
de  la  France  et  de  ses  écrivains,  de  la  philosophie  frondeuse 
et  de  la  littérature  des  salons,  il  ne  se  tint  pas  d'impatience  : 
non  seulement  il  oublia  l'exemple  de  sa  mère,  mais ,  au  lieu 
de  temporiser  pour  introduire  en  Belgique  des  réformes 
plus  réelles ,  désireux  peut-être  de  se  singulariser ,  il  atta- 
qua de  prime  abord ,  sans  biaiser,  les  habitudes  les  plus  en- 
racinées ,  les  privilèges  les  plus  respectés ,  les  droits  les 
mieux  établis  de  ces  peuples  qui  avaient  appris  à  savourer , 
dans  une  douce  somnolence ,  tous  les  charmes  d'une  exis* 
tence  calme  et  sans  événements.  Quoi  !  ne  pas  respecter  la 
JOYEUSE  ENTRÉE,  ccttc  sauvc-gardc  du  peuple  belge  !  ne  pas 
comprendre  que  si  l'opinion  publique  subit  son  joug  sans 
murmurer, c'est  un  signe  infaillible  qu'elle  l'aime,  et  qu'il  est 
souverainement  dangereux  d'y  toucher!  Mais  surtout,  ô 
comble  d'étourderie  et  d'imprévoyance  !  Descendre  dans  les 
détails  de  la  sacristie  et  des  foires  de  villages ,  prétendre 
supprimer  d'un  trait  de  plume  l'attachement  aux  routines, 
presque  les  affections  du  foyer!  Cétait  là  sans  doute,  pour 
le  seul  plaisir  de  se  montrer  philosophe  ou  autocrate  (  qui 
sait?),  s'aliéner  de  galté  de  cœur  les  sympathies  de  ses  sujets, 
leur  inspirer  des  défiances  incurables.  Telle  fut  cependant 
la  conduite  de  cet  empereur  qui  avait  la  prétention  d'être 
populaire,  et  qui,  comme  le  Khalife  des  hillb  et  vve  nuits, 
seplaisait,  sous  l'incognito,  à  se  mêler  aux  scènes  de  la  vie 


Digitized  by 


Google 


—  408  — 

bourgeoise.  Ces  bizarreries  s'expliquent,  quand  on  songe 
que  l'éducation  de  Joseph  II  avait  eu  pour  but  de  compri- 
mer son  ardeur  inquiète,  et  pour  résultat  d'arrêter  le  libre 
élan  de  son  àme  naturellement  généreuse.  Plus  il  avait  été 
soumis  à  des  pratiques  mesquines,  plus  on  Tavait  imbu  d'i- 
dées étroites  et  pédantesques ,  plus  d'autre  part  la  réaction 
qui  s'opéra  dans  son  àme  fut  violente ,  et  comme  son  atten- 
tion avait  été  fortement  absorbée  par  des  détails ,  ce  furent 
également  des  détails  qui  le  préoccupèrent  plus  tard.  Doué 
d'une  activité  infatigable ,  aucune  partie  de  l'administration 
ne  lui  resta  étrangère^  aucune  particularité  des  mœurs  pu- 
bliques ne  fut  à  l'abri  de  ses  réformes.  Quelquef6b  il  avait  U 
main  heureuse ,  mais  le  plus  souvent  il  froissait  sans  raison 
les  préjugés  populaires  ,^t  c'est  ainsi  qu'il  compromit  son 
œuvre  dès  l'abord.  Les  innovations  de  Joseph  II  sont  sur- 
tout curieuses  à  étudier,  quand  on  considère  qu'émanant  de 
l'autorité,  elles  furent  réalisées  sans  la  participation  do 
peuple ,  qui  par  suite  fut  porté  à  n'y  voir  que  des  caprices  de 
monarque  absolu ,  ou  des  attentats  sérieux  à  son  culte  et  i 
sa  liberté.  Les  partisans  des  anciennes  institutions,  comme 
les  fauteur»  des  idées  nouvelles,  devaient  donc,  les  uns 
comme  les  autres,  prendre  place  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion, et  par  suite  l'autorité  centrale  devait  se  trouver,  en 
peu  de  temps ,  notablement  affaiblie  et  déconsidérée. 

Joseph  II,  dit  M.  Juste,  n'était  pas  un  homme  d'état: 
c'était  un  théoricien  profond ,  qui  ne  connaissait  le  monde 
que  par  les  livres.  Mais  il  n'avait  pas  le  génie  de  Frédéric  II.* 
«c  il  allait  toujours  en  avant ,  sans  s'inquiéter  sj  ses  peuples 
»  étaient  disposés  à  le  suivre.  —  Quelle  inconséquence  d'aû- 
»  leurs  dans  sa  conduite!  Croirait-on  qu'après  avoir  déclaré 
•qu'il  ne  voulait  régner  que  sur  des  hommes  libres^  ildé- 
»  fendit  à  tous  ses  sujets  de  visiter  les  pays  étrangers  avant 
s»  l'âge  de  vingt-sept  ans?  »  De  pareilles  allures  ont  un  grand 
air  de.  parenté  avec  celles  d'un  czar  ou  d'un  sultan.  Qi^ 
était  donc  le  but  de  l'empereur?  Cet  acharnement  à  tout 
renverser,  à  tout  redresser,  prenait-il  uniquement  sa  source 
dans  la  manie  de  faire  des  règlements  et  des  ordonnances, 


Digitized  by 


Google 


—  409  — 

dans  la  fantaisie  de  publier  et  de  mettre  à  exécution  les  pro- 
jets et  les  décrets  entassés  confusément  dans  sa  tête ,  selon 
Texpression  du  roi  de  Prusse  !  Notre  historien  nous  semble , 
ici  encorej,  avoir  saisi  la  pensée  du  monarque.  La  voici  en 
deux  mots  :  «  Etablir  l'unité  politique  dans  ses  vastes  états , 
•  et  donner  pour  base  à  cette  monarchie  homogène  la  volonté 
•sans  limites  du  prince.  —Pour  arriver  à  la  régénération 
»qu*il  méditait,  il  voulait  briser  le  joug  féodal,  diminuer 
«rinfluence  du  clergé,  émanciper  les  esprits,  hâter  le déve- 
«loppement  de  la  richesse  publique.  Et  cette  tâche  immense, 
«suffisante  pour  occuper  plusieurs  règnes,  Joseph  voulait 
»la  remplir  immédiatement!  »— Il  fallut  aux  rois  de  France 
six  siècles  de  combats,  de  manœuvres  adroites  et  quelque- 
fois d'oppression  odieuse ,  pour  en  arriver  à  la  monarchie 
de  Louis  XIY.  Et  à  peine  la  monarchie  fut-elle  debout , 
qu'elle  s'écroula ,  la  lumière  étant  venue  aux  masses  avec  le 
nivellement.  Or,  Joseph  II  voulut  à  la  fois  niveler  le  peuple 
et  l'éclairer;  il  se  proposa  donc^  étonnante  contradiction! 
décentraliser  la  puissance  souveraine,  et  de  la  saper  lui- 
même  par  sa  base.  Car  diriger  les  regards  de  tout  le  peuple 
vers  l'autorité  centrale ,  et  se  faire  en  même  temps  le  pré- 
curseur de  l'assemblée  constituante ,  c'est  à  la  fois  se  réser- 
ver le  droit  d'opprimer  le  peuple,  et  lui  montrer  ouverte- 
ment que  ses  anciens  maîtres  l'opprimaient.  L'attention  des 
masses  s'éveille  :  les  réformes  se  succèdent,  de  plus  en  plus 
arbitraires;  le  pouvoir  réglemente,  toujours  «en  vue  du  bien 
•général  »  les  détails  du  culte,  les  liens  intimes  de  la  famille, 
la  vie,  la  mort  même ,  le  peuple  s'aperçoit  qu'il  a  des  droits, 
et  que  ces  droits  sont  méconnus  ;  poussé  à  bout ,  il  éclate , 
et  renverse  toutes  les  barrières.  Le  nivellement  n'a  pu  s'ac* 
complir  en  un  jour  :  la  majorité  combattra  donc  pour  les 
mœurs  antiques,  pour  ses  institutions  si  chères,  pour  ses 
franchises  méconnues,  tandis  qu'une  minorité  imposante, 
poussant  les  théories  nouvelles  jusqu'à  leurs  dernières  con- 
séquences, formera  le  parti  de  la  démocratie.  Ce  qui  résulte 
de  tout  cela ,  c'est  que  l'autorité  constituée  perd  tout  son 
prestige,  et  qu'elle  doit  disparaître  dans  la  lutte.  C'est  entre 
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les  deux  fractions  de  Topposition  que  la  question  sera  dé- 
battue; la  révolution  est  complète,  et  la  monarchie  absolue 
devient  un  non-sens  pour  la  nation. 

Ainsi  s'explique  naturellement  la  chute  de  Joseph  II  et  de 
son  système.  La  transformation  a  été.provoquée  et  hâtée  par 
son  imprévoyance  :  il  ne  put  comprendre  qu'en  changeant 
brusquement  les  fers  du  captif  endormi ,  il  l'évefllerait  in- 
failliblement, et  que  le  puissant  esclave,  se  voyant  enchaîné, 
se  désirerait  libre ,  bondirait  en  sursaut,  et  essaierait  sa 
force. 

Joseph  II  s'aperçut,  mais  trop  tard,  qu'il  s'était  laissé 
éblouir,  laissons  parler  M.  G.  Paganel  ^ 

•c  Jusqu'au  dernier  moment,  soit  obstination  d'an  esprit 
«prévenu ,  soit  plutôt  que  toute  la  vérité  ne  lui  fût  pas  dé- 
•voilée,  Joseph  avait  compté  sur  une  issue  bien  différente. 

s»  La  nouvelle  de  la  révolution  l'atterra.  Fondant  en  la^ 
»mes  :  «  On  m'a  trompé ,  s'écria-t*iL  ;  oui ,  les  rapports  de 
«Bruxelles  m'ont  trompé!  » 

Le  comte  de  Cobenzl  partit  pour  les  Pays-Bas ,  avec  plein 
pouvoir  de  révoquer  les  derniers  édits ,  et  de  rendre  à  nos 
provinces  leurs  privilèges.  Il  ne  fut  pas  même  reçu. 

A  côté  des  réformes  religieuses  et  politiques ,  les  rela- 
tions extérieures  de  Joseph  II  méritent  une  attention  tonte 
spéciale.  C'est  partout  la  même  hardiesse,  la  même  précipi- 
tation, et,  singulière  anomalie  !  la  même  inconstance  et  la 
même  hésitation  quand  il  s'agit  de  conduire  l'œuvre  è  bonne 
fin.  M.  Juste  a  voulu  nous  faire  connaître  Thomme  tout  en- 
tier. Nous  le  félicitons  d'avoir  élargi  son  plan;  toutes  les  par- 
ties de  l'ouvrage  y  gagnent ,  et  l'ensemble  est  plus  clair,  plus 
substantiel  et  plus  complet.  Analysons  brièvement.  —  Les 
décrets  sur  la  tolérance  et  sur  les  monastères  ont  efttèjt  h 
cour  de  Rome;  la  résolution  de  déchirer  les  désastrenx 
traités  de  Munster  et  de  la  Barrière  »  va  mettre  en  émoi 
toutes  les  puissances  voisines.  Les  Provinces-Unies  étaient 
en  pleine  décadence  :  belle  occasion  pour  réclamer  l'affi^n- 

*  Hisloire  de  Tempereur  Joseph  II ,  Uv.  IV. 
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ehissement  de  TEscaut.  L*enipereur  va  s'assurer  de  l'amitié 
de  la  France;  puis,  pour  commencer,  il  enjoint  aux  Hollan- 
dais d'abandonner  les  places  de  la  Barrière.  Il  est  le  plus 
fort,  il  fout  céder  :  les  forteresses  sont  libres ,  et  leur  dé- 
molition est  ordonnée.  Diverses  portions  du  territoire  Sont 
reprises  par  force  :  on  ouvre  des  conférences,  et  les  préten- 
tions de  Joseph  deviennent  de  plus  en  plus  exorbitantes. 
Enfin  la  résistance  s'organise,  et  en  même  temps  la  France 
fait  connaître  son  intention  de  ménager  les  Provinces-Unies. 
Alors  Joseph  change  de  projet  :  il  veut  échanger  les  pro- 
vinces Belges  contre  la  Bavière.  Cependant  la  France  con- 
tinue les  négociations;  le  traité  de  Fontainebleau  est  conclu 
avec  des  conditions  avantageuses  pour  l'empereur,  mais  la 
navigation  de  l'Escaut  demeure  entravée.  Ce  fut  un  véritable 
échec.  L'exemple  de  Frédéric  II ,  qui  mourut  alors,  et  qui 
avait,  par  sa  politique  et  son  habilité ,  doublé  la  puissance 
de  la  Prusse  et  prémuni  ce  royaume  nouveau  contre  les  vues 
ambitieuses  de  l'Autriche,  ce  grand  exemple  fut  encore  inu- 
tile. C'est  alors  que  l'opposition  éclata  ouvertement  en  Bel- 
gique. 

«  Les  Belges,  dit  notre  auteur,  se  virent  obligés,  sous 
•peine  de  perdre  le  rang  de  peuple  libre,  à  rappeler  leur 
«souverain  au  respect  des  lois ,  à  repousser  toutes  les  me- 
»  sures  entachées  d'illégalité.  C'est  donc  une  question  consti- 
•tutionnelle  qui  domine  tous  les  débats  que  nous  allons 
«raconter.  » 

Nous  voici  en  pleine  révolution.  Quel  qu'ait  été  le  caractère 
des  premières  réclamations ,  il  reste  toujours  vrai  que  le 
peuple  combattit  pour  ses  droits  légitimes ,  contre  les  enva- 
hissements arbitraires  du  pouvoir  :  c'était  une  immense 
question  d'avenir,  et  le  titre  de  l'association  fondée  plus  tard 
parVonckestsignificatif  :  proarisit  focis.  Dans  tous  les  cas, 
et  en  dépit  des  intentions  bonnes  et  louables  de  Joseph  II, 
pour  ce  qui  concerne  la  réforme  de  l'organisation  judiciaire, 
par  exemple ,  il  est  certain  que  le  système  absolu  de  l'em- 
pereur était  désastreux.  Nous  répéterons  avec  M.  Borgnet, 
qui  a  fait  des  études  spéciales  si  consciencieuses  sur  la  révo- 
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lotion  brabançonne  :  «  Si  l'Autricbe  gémit  aujourdlmi  sons 
île  joug  d'une  bureaueratie  qui  paralyse  radministration 
«paternelle  de  ses  souverains,  c'est  à  Joseph  II  qu'elle  en  est 
»  redevable.  En  présence  d'un  semblable  résultat  ne  peut-on 
»pas  dire  que  nos  pères ,  en  résistant,  ont  agi  dans  llntérét 
»des  générations  futures  ?  » 

Tous  les  historiens  sont  d'accord  pour  justifier  la  révolu* 
tion  belge.  On  peut  plaindre  Joseph  II ,  mais  on  ne  saurait 
rapprouver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  peut-être, 
dans  ce  mouvement  social,  c'est  que,  les  esprits  n'étant 
point  préparés ,  et  la  marche  politique  de  notre  pays  ayaot 
été  forcément  assez  lente  et  toigours  entravée,  les  questions 
capitales  qui  séparaient  les  deux  fractions  de  l'oppositîOD, 
ont  à  peine,  aujourd'hui  même ,  tait  un  pas  vers  une  solution 
quelconque.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  serait  prodigieuse- 
ment utile  de  comparer  1790  à  i830/et  nous  attendons  cette 
comparaison  de  M.  Juste ,  du  moins  au  point  de  vue  histo- 
rique. Cette  manière  d'envisager  le  progrès  intérieur  de  la 
Belgique  est,  à  notre  sens,  indispensable  tant  pour  bien 
comprendre  la  portée  de  nos  révolutions ,  que  pour  donner 
aux  deux  partis  une  idée  de  leur  position  respective ,  et  pré- 
parer tôt  ou  tard  une  conciliation  fondée  sur  des  principes 
larges  et  des  égards  réciproques.  Ces  études  appellent  enfin 
et  surtout  notre  attention ,  parce  qu'un  tiers  parti  peut 
s'élever,  éblouir  les  masses  en  les  égarant  sur  le  passé  et  sur 
le  présent,  et  devenir  une  source  de  nouveaux  troubles  dans 
l'avenir. 

Le  Conseil  de  Brabant  avait  donc  conçu  de  sérieuses  in- 
quiétudes ,  et  une  représentatioii  énergique  venait  d'être 
adressée  aux  gouverneurs-généraux,  pour  réclamer  le  main- 
tien de  la  JOYiusE  entrée,  Tantique  héritage  de  la  province, 
comme  on  disait.  Le  gouvernement  répondit  par  un  nouveau 
défi  :  tt  Le  cabinet  de  Vienne  était  bien  décidé  à  substituer 
»la  volonté  du  monarque  aux  anciennes  franchises  profin- 
»ciales  et  municipales  (p.  107).  » 

Cependant  le  séminaire  général  de  Lou?ain  avait  perdu 
tout  crédit,  et  déjà  il  était  devenu  presque  désert:  «Les 
»jeunes  clercs  refusaient  d'adhérer  à  un  factum  dans  lequel 
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nie  célibat  des  prêtres  était  hlimé,  et  le  pape  qualifié  d'hydre 
nultramontaine.  »  L*archeTéque  de  Malines  est  mandé  à 
Vienne,  et  c'est  pour  y  apprendre  qu*ii  doit  «  changer,  ou  plier 
ou  être  cassé.»  Dans  un  telétat  de  choses,  il  n'y  avait  de  calme 
en  Belgique  que  les  gouverneurs-généraux  :  l'aveuglement 
du  pouvoir  se  trouvait  toujours  en  raison  directe  des  progrés 
de  l'opposition.  L'irritation  est  à  son  comble  ;  Henri  Van  der 
Noot  publie  son  fameux  mémoire.  Van  der  Noot  !  La  cause 
populaire  a  trouvé  un  organe  :  la  guerre  est  déclarée. 

Un  chef  comme  Van  der  Noot  convenait  à  la  révolution 
brabançonne  :  le  peuple  belge  n'avait  alors  rien  de  délicat, 
de  raflBné  ;  il  ne  se  battait  pas  pour  des  principes  abstraits  ^ 
pour»  la  théorie  modernede  la  souverainetédu  peuple  »  ;  mats 
il  sentait  que  ses  droits  naturels  étaient  lésés,  et  que  sous  le 
pouvoir  arbitraire ,  il  était  à  la  gêne ,  voilà  tout.  Van  der 
Noot  était  un  tribun  trés-vuigaire ,  mais  il  venait  en  son 
temps  ;  c'est  pourquoi  il  triompha  ,  c'est  pourquoi  il  l'em- 
porta même  sur  l'avocat  Vonck ,  qui  était  plus  éclairé  que 
lui ,  et  qui  voyait  plus  loin.  Le  caractère  de  Van  der  Noot 
nous  parait  bien  tracé  par  M.  Juste  (p.  444)  : 

«  Ce  juriste ,  destiné  à  devenir  un  jour  le  dictateur  de  son 
«pays,  avait  déjà  conquis  par  son  audace  un  grand  ascen- 
ndant  sur  la  bourgeoisie  de  Bruxelles  ;  aristocrate  avec  les 
»  Etats ,  démagogue  avec  le  peuple ,  orateur  grossier ,  mais 
«chaleureux,  publiciste  incorrect ,  mais  énergique,  poli- 
«tique  sans  génie ,  mais  dangereux  agitateur,  Van  der  Noot 
«avait  entrepris  de  plaider  la  cause  du  pays  devant  ses  repré- 
«sentants.  »  Son  mémoire  analysait  et  jugeait  avec  la  plus 
grande  hardiesse  tous  les  actes  du  souverain  réformateur, 
et  se  terminait  par  une  menace  qui  devait  avoir  du  retentis- 
sement :  «  Il  rappelait  aux  protecteurs  de  la  joyeuse  bu tb£i 
»  le  femeux  article  qui  déliait  les  sujets  du  serment  de  fidélité» 
«dans  le  cas  où  la  constitution  serait  violée  par  le  prince.  » 
C'était  précisément  là  qu'il  fellait  en  venir,  puisque  la  ré- 
volution .belge  ne  s'appuyait  que  sur  les  anciens  droits 
nationaux. 

Les  gouverneurs-généraux  proi>osérent  une  transaction^ 
mais  le  Conseil  fut  intraitable  ,  et  la  crise  prit  un  terrible 
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caractère  de  gravité.  De  nouvelles  concessions  furent  accor- 
dées ,  mais  les  Etats  murmurèrent  encore  ,  et  l'attitude  du 
peuple  devint  menaçante.  Enfin,  grâce  à  la  divergence  d'opi- 
nions qui  régnait  à  la  cour  même  de  Bruxelles ,  les  édits 
furent  révoqués^  et  Van  der  Noot  triompha.  Des  prétentions 
ridicules  manifestées  par  Tuniversité  de  Louvain ,  mirent  le 
tort  du  côté  de  cette  «  gothique  »  institution.  Toutefois  le 
gouvernement  était  faible ,  et  un  ton  trop  absolu  de  sa  part 
eût  été  dangereux  :  il  se  contenta  de  suspendre  les  innora- 
tions  récentes.  Cependant  des  indices  certains  trahissaient 
le  mécontentement  de  la  nation  ,  qui  prenait  des  mesures 
sérieuses  pour  prévenir  le  despotisme  >  et  se  préparer  à  tout 
événement. 

L'empereur,  de  son  côté,  semblait  avoir  oublié  les^lges** 
préoccupé  d'autres  intérêts ,  il  s'était  rendu  dans  le  midi  de 
la  Russie,  pour  se  concerter  avec  Catherine  II  sur  le  partage 
de  l'empire  turc ,  rêve  obstiné  des  successeurs  de  Picrrc4^ 
Grand.  La  narration  de  M.  Juste ,  rendue  plus  attachante 
encore  par  les  extraits  du  prince  de  Ligne ,  est  ici  animée  et 
pittoresque  comme  un  chapitre  de  roman.  C'est  une  fantas- 
magorie de  voyages  nocturnes  dans  les  steppes,  de  souvenirs 
antiques ,  de  tribus  tartares ,  qui  détourne  l'attention  de 
l'empereur  et  du  lecteur,  et  que  vient  brusquement  inter- 
rompre une  nouvelle  fatale,  Técho  du  cri  des  populations 
armées  pour  leur  indépendance.  La  méprise  de  Joseph  a  été 
funeste ,  l'expiation  sera  cruelle:  longtemps  il  n'a  voulu  rien 
croire  ;  en  présence  de  la  triste  réalité ,  il  se  trouvera  im- 
puissant ! 

D'autre  part ,  la  Porte,  stimulée  par  l'Angleterre,  déclare 
la  guerre  à  la  Russie.  Tous  les  beaux  projets  s'évanouissent, 
et  tous  les  embarras  arrivent  à  la  fois.  Joseph  II  s'obstine 
encore  ,  mais  il  baisse  peu  à  peu.  Il  se  plaint  à  la  grande 
députation  belge ,  qui  est  venue  le  trouver  à  Tienne ,  de 
n'avoir  pu  réussir  à  échanger  les  Pays-Bas ,  et  il  avoue  que 
son  gouvernement  s'est  trompé  à  leur  égard.Les  gouverneurs- 
généraux  ont  quitté  Bruxelles  ;  le  prince  de  Belgiojoso , 
homme  altier,  est  remplacé  par  M.  de  Trautmansdorf ,  qm' 
sera  plus  conciliant.  L'attitude  énergique  du  pouvoir  inti- 
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mide  nn  instant  Topposition  :  mais  l'ordonnance  impériale 
qui  supprime  toute  corporation  illégale  ,  est  lacérée  par  la 
populace  y  et  lliôtel- de-ville  de  Bruxelles  est  enyahi  par  la 
foule  des  volontaires.  La  voix  même  de  Van  der  Noot  n'est 
plus  écoutée.  La  force  arméepénètre  dans  la  ville,  et  exasp^e 
les  bourgeois.  En  vain  le  duc  dlJrsel  se  porte  comme  mé- 
diateur ;  le  moment  est  venu ,  et  la  capitale  ne  recouvre  un 
peu  de  calme  que  quand  le  comte  de  Murray  a  déclaré,  au 
nom  de  Joseph  II ,  quil  serait  feit  droit  à  toutes  les  récla- 
mations du  peuple.  Ici  notre  historien  place  en  regard  du 
mouvement  belge  ,  les  révolutions  simultanées  d'Amérique 
et  de  Hollande  ;  la  dernière  fui  terrassée  par  les  bayonnettes 
prussiennes,  mais  l'autre  triompha  :  «  Les  Belges,  ajoute-t-il 
auraient  dû  suivre  l'exemple  des  Américains  ;  »  il  s'agissait 
pour  eux  d'éviter  le  sort  de  la  Hollande.  Ce  qu'il  dit  à  cet 
égard  ne  nous  a  pas  paru  assez  clair  :  l'auteur  ne  précise  pas 
assez ,  à  notre  sens ,  le  reproche  qu'il  adresse  ici  à  la  poli- 
tique révolutionnaire. 

Les  progrès  de  rinsurrection,rinsuffisance  deM.de  Traut- 
mansdorif ,  l'obstination  de  l'empereur,  qui  voulait  à  toute 
force  l'exécution  complète  des  «  préalables  indispensables  >» 
(c'est-à-dire  d'une  sorte  de  transaction  qui  rapportait  plu- 
sieurs édits ,  mais  laissait  subsister  toutes  les  dispositions 
prises  en  matière  religieuse ,  etc.) ,  tout  cela  est  au  contraire 
exposé  d'une  manière  fort  nette ,  et  très-bien  apprécié  dans 
le  livre  de  M.  Juste.  Citons  encore  :  «  Malgré  les  intentions 
«conciliantes  manifestées  par  M.  de  Trautmansdorff ,  il  ne 
•devait  pas  devenir  le  pacificateur  du  pays.  En  supposant 
»  qu'il  fût  possible  de  faire  triompher  le  système  de  Joseph , 
»de  dominer  la  crise ,  cette  mission  ne  pouvait  être  accom- 
Nplie  que  par  un  homme  d'état  véritable  ;  une  certaine  finesse 
»ne  suffisait  pas, il  fallait  une  tête  puissante,  un  bras  fort. 
»M.  de  Trautmansdorff  se  perdit  parce  qu'il  n'avait  pas  cet 
«esprit  calme  et  ferme  qui  prévoit  toutes  les  conséquences 
ndes  coups  d'état,  parce  qu'il  manquait  de  cette  adresse  qui 
•  déconcerte  les  adversaires  du  pouvoir,  et  qu'il  ne  pouvait 
'•prendre  à  propos  cette  attitude  énergique  qui  les  intimide» 
»  enfin  parce  que  sa  faiblesse  était  réelle  et  sa  fermeté  tou- 
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•joues  factice.  Le  générai  d*41ton  est  envoyé  en  Belgique* 
»  avec  le  titre  de  capitaine-général  des  Pays-Bas,  et  avec  des 
«pouvoirs  indépendants  de  ceux  du  ministre  plénipotcn* 
•tiaire.  C'était  là  une  hute  capitale:  en  divisant  raotorité, 
»on  raffaiblissait  davantage;  en  mettant  continuellement  en 
«présence  un  administrateur  modéré  et  un  soldat  toergique, 
*on  provoquait  à  plaisir  des  embarras  inextrieables.  Joseph 
»  espérait  néanmoins  que  la  présence  de  d'Alton  en  Belgique 
«opérerait  des  miracles.  »  Erreur  dangereuse  I  D'Alton  se 
priva  par  sa  ftiute  del'appni  de  la  milice  citoyenne  ;  en  exécii* 
tant  de  point  en  point  les  ordres  émanés  du  cabinet  de 
Tienne,  il  ne  fit  qu'augmenter  le  mécontentement  des 
masses  ;  l'opposition  de  l'université  de  Louvaîn  devint  de  plus 
en  plus  énergique  et  bruyante ,  et  le  séminaire-général , 
malgré  toutes  les  intimidations  i  n'eut  pas  un  seul  élève.  Le 
tters*état  de  Bruxelles  perdit  toute  patience ,  et  un  ealme 
momentané  fut  le  prélude  d'une  révolte  ouverte.  L'armée 
elle-même  se  fatigua  du  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer,  et  les 
luttes  se  perpétuèrent  aux  Etats ,  dans  les  Conseils ,  sur  la 
place  publique ,  toujoura  moins  rassurantes  pour  fëutorité. 
Il  n'y  avait  plus  à  penser  à  une  conciliation  quelconque.  Van 
derNoot  fut  rais  en  accusation,  et  prise  de  corps  fut  décrétée 
contre  lui  :  l'archevêque  de  Malinés  ayant  condamné  solei* 
nellemeni  le  séminaire^énéral,  la  réponse  de  l'empereur  fut 
un  grand  coup  d'état ,  rien  moins  que  la  suppression  de  la 
JOYEUSE  BNTiiB,  et  la  mise  hora  la  loi  du  Brabant  »  la  prie- 
cipale  province  des  Pays-Bas  autrichiens  ! 

Or  la  position  de  Joseph  II  était  on  ne  peut  plus  embar- 
rassante :  pressé  par  la  guerre  contre  les  Turcs ,  obligé  de 
surveiller  la  Hongrie  mécontente,  il  ne  pouvait  diriger  touta 
les  forces  de  son  empire  contre  la  Belgique,  et  cependant  il 
était  évident  que  le  Brabant  «  révolutionnerait  la  Belgique 
entière,  pour  récopérer  sa  vieille  constitution.  »  Ajoutons 
que  Joseph  ressentait  déjà  les  premières  atteintes  de  la  ma- 
ladie qui  l'emporta ,  alora  quil  aurait  eu  besoin  de  toute  son 
énergie.  Quant  à  Van  der  Noot ,  on  n'avait  pu  l'arrêter ,  et 
il  s'était  réfugié  d*abord  à  Londres,  puis  à  La  Haye.  Il  avait 
conçu  le  projet  de  réunir  les  provinces  septentrionales  et 
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méridionales  des  Pays-Bas  sous  une  même  domination  :  il 
s*aboucha ,  dans  le  but  d*entamer  des  conférences  à  ce  sujet, 
avec  Yan  de  Spiegel,  grand  pensionnaire  des  Provinces* 
Unies.  A  l'époque  même  de  ces  négociations ,  on  apprit  en 
Belgique  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille ,  et  on  s'émut. 
Van  der  Noot  annonçait  déjà  hautement  que  la  Hollande  et 
la  Prusse  allaient  s'armer  en  faveur  de  la  Belgique.  Tout-à- 
coup  le  mouvement  révolutionnaire  prit  un  caractère  plus 
décidé  et  infiniment  plus  dangereux  :  Yonck  parut,  groupant 
autour  de  lui  les  progressistes  et  les  démocrates,  et  les  unis- 
sant sous  une  bannière  patriotique  :  pro  aris  et  fogis. 

M.  Borgnet  représente  l'avocat  Yonck  comme  «  apparte- 
n  nant  à  une  opinion  que  le  gouvernement  autrichien  s'aliéna 
»par  des  mesures  arbitraires ,  et  qui  eût  volontiers  accueilli 
»la  plupart  des  réformes  de  Joseph  II,  si  on  n'avait  pas  tenté 
»de  les  imposer  '•  »  M.  Juste  ajoute,  avec  le  même  historien  : 
«  Si  Yonck  avait  des  convictions  fortes,  il  n'était  pas  homme 
«d'aetion.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  lutter  contre  la  monar- 
»chie  autrichienne ,  il  montra  de  l'énergie;  mais  les  oUgar- 
»ques  le  trouvèrent  indécis  et  désarmé ,  parce  qu'il  reculait 
»  devant  une  guerre  civile.  Pour  peindre  Yonck  d'un  seul 
o  trait ,  on  peut  dire  qu'il  vainquit  Joseph  II  et  qu'il  se  laissa 
«vaincre  par  Yan  der  Noot.  »  Cette  défaite  de  Yonck,  tribun 
modéré,  ne  faut-il  pas  l'attribuer  à  l'état  des  esprits ,  aux 
penchants  décidés  de  l'opinion  publique?  La  manière  de 
voir  qu'on  appelle  aujourd'hui  libérale,  pouvait-eDe  attirer 
toutes  les  sympathies ,  dans  une  révolution  qui  s'accomplis- 
sait au  nom  du  passé  ?  Avec  plus  d'énergie ,  Yonck  aurait-il 
réussi  davantage ,  ou  biqn  n'aurail-il  pu.  aboutir  qu'à  l'anar- 
chie? Ne  faut-il  pas  tenir  compte  4u  désir  de  la  nation ,  des 
diversités  de  l'opinion ,  aujourd'hui  encore  si  partagée  sur 
les  questions  qui  passionnaient  les  hommes  de  1790  *? 

Les  faits  qui  suivent  sont  bien  connus,  et  nous  voulons 
laisser  au  public  le  plaisir  de  les  relire  dans  le  beau  livre  de 
M.  Th.  Juste ,  où  ils  sont  présentés  avec  un  enchaînement  et 

*  Borgnet ,  Hisloire  des  Belges ,  etc. ,  tom.  I ,  p.  86. 
'  Voy.  à  ce  sujet  la  Revue  de  Liège ,  t.  III ,  ];».  983-^. 
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une  clarté  remarquables ,  dans  un  style  rapide  et  aDiroé.Yan 
der  Meerscb  accepte  le  commandement  des  patriotes  ;  les 
deux  avocats  sont  forcés  de  se  réunir  un  instant ,  mais  c'est 
pour  se  séparer  encore  ;  car  leur  but  immédiat ,  c'est  tout 
ce  quils  ont  de  commun.  Après  la  défoite  des  impériaux  à 
Turnbout,  d'Alton  redouble  ses  violences ,  et  le  comte  de 
Trautmansdorff  est  obligé  de  se  plaindre  de  luiàrempereor. 
Celui-ci ,  cbagrin  et  mécontent ,  reproche  à  ses  généraux 
leur  maladresse  et  leurs  mauvaises  dispositions.  Cependant 
la  révolution  grandit ,  et  bientôt  toute  la  Flandre  est  sous- 
traite au  gouvernement  impérial.  Van  der  Noot  et  son  con- 
seiller Van  Eupen,  grand  pénitencier  de  l'église  d'Anvers, 
dirigeaient  le  Comité  de  Bréda,  et  restaient  à  la  tête  du  mou- 
vement :  ils  déclarèrent  hautement  à  Yonck  que  l'ancienne 
constitution  ne  pouvait  être  changée  :  celui-ci  se  retira ,  pour 
ne  pas  compromettre  la  cause  révolutionnaire.  Le  gouver- 
nement fit  des  propositions  de  toute  espèce  ;  elles  venaient 
trop  tard  :  la  réponse  fut  que  «  les  choses  devaient  aller 
leur  train,  n 

Bientôt  la  Flandre  prononça  la  déchéance  de  Joseph  II , 
la  ville  de  Bruxelles  fut  délivrée  ,  l'armée  autrichienne  se 
retira  dans  le  Luxembourg ,  et  Van  der  Noot  entra  triooi- 
phant  dans  la  capitale.  L'ovation  de  cet  audacieux  tribun 
termine  le  premier  volume  de  rHisTOiu  db  la  aivoLunoii 

BBL6B. 

La  sèche  analyse  que  nous  venons  de  présenter  donnera 
une  faible  idée  de  Pintérét  qui  règne  dans  cet  ouvrage  vrai- 
ment national.  Ceux-là  mêmes  qui  connaissent  le  travail  de 
M.  Borgnet ,  déjà  si  honorablement  placé  à  côté  des  meil- 
leurs ouvrages  du  genre ,  rechercheront  avidement  un  livre 
qui ,  sans  être  précisément  écrit  sur  un  plan  aussi  sérieux , 
leur  présentera  des  détails  plus  circonstanciés ,  des  points 
de  vue  nouveaux ,  à  propos  de  tous  ces  événements  qui  nous 
touchent  de  si  près.  Comparer  1790  à  1830 ,  nous  le  répé- 
tons ,  c'est  foire  une  œuvre  utile  à  la  patrie ,  mais  c'est 
accepter  une  grave  responsabilité  morale,  une  mission  ardue 
et  difficile.  Que  M.  Juste  soit  fidèle  à  son  programme ,  quH 
renferme  un  grand  enseignement  dans  ces  annales  presque 
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contemporaines.  Qn'il  aborâe  franchement  toutes  les  ques- 
tions ,  si  brûlantes  qu'elles  soient  ;  mais ,  en  écrivant  Tbis* 
toire ,  qu'il  se  souvienne  de  l'admirable  profession  de  foi  de 
Tacite  *•  Nous  attendons  avec  confiance  la  suite  de  son  tra- 
vail ,  car  nous  sommes  convaincu  qu'il  a  compris  toute  la 
portée  de  rengagement  qu'il  contracte  aujourd'hui  vis-à-vis 
du  public.  M.  Juste  est  devenu  un  véritable  historien  ;  jamais 
jusqu'à  présent ,  malgré  le  mérite  incontestable  de  ses  pre- 
miers ouvrages ,  il  n'avait  osé  voler  aussi  hardiment  de  ses 
propres  ailes.  Maintenant  il  a  pris  son  essor,  et  son  œuvre 
atteste,  on  peut  le  dire  franchement,  un  coup-d'œil  sûr  et 
ferme ,  un  esprit  d'ordre  et  une  puissance  de  disposition 
vraiment  dignes  d'éloges.  Un  peu  moins  d'hésitation  dans 
quelques  phrases ,  et  le  style ,  déjà  élégant  et  solide ,  de- 
viendra irréprochable.  Le  récit  i  sobrement  et  sagement 
ordonné ,  ne  perd  rien  de  son  mouvement  et  de  sa  couleur 
dans  les  plus  longs  développements ,  et  reste  attachant  d'un 
bout  à  l'autre  ;  enfin  l'économie  de  l'ouvrage  accuse  une  mé- 
ditation plus  sérieuse  et  un  travail  moins  rapide.  Nous  con- 
seillerions l'emploi  des  notes  en  marge ,  comme  dans  le 
Paicis  d'histouie  modehnb,  où  elles  sont  si  utiles.  Mais,'encore 
une  fois ,  M.  Juste  ne  doit  pas  oublier  que  la  partie  la  plus 
sérieuse  et  la  plus  difficile  de  son  œuvre  lui  reste  à  faire: 
c'est  là  que  nous  l'attendons  ,  avec  une  critique  scrupuleuse 
et  sévère  ;  car  il  n'est  plus  de  ceux  qui  ont  besoin  de  l'in- 
dulgence du  public.  D'autre  part ,  il  ne  doit  pas  se  laisser 
éblouir  par  l'impatience  des  lecteurs.  Qu'il  ne  nous  aban- 
donne que  bien  mûrie  la  noble  pensée  qu'il  a  conçue ,  son 
œuvre  en  sera  plus  durable  ;  et  elle  ne  paraîtra  jamais  trop 
tard ,  si ,  comme  nous  le  croyons ,  elle  doit  ^  en  voyant  le 
jour,  forcer  la  critique  à  proclamer  le  triomphe  du  talent  de 
l'écrivain. 

Alphonse  Le  Rot. 

^  MUil  Galba ,  Otbo ,  VilteUus ,  Dec  beneficio  nec  injuria  cognitt. 
JHgnitatem  nostrama  Vespasiano  inchoalam  ,  a  Tito  aucUm ,  a  Domi- 
tiano  longius  proyectam  non  abnuerim;  sed  incorruptam  fidem  proféssis, 
nec  aroore  quisquam ,  et  sine  odio  dicendus  est.  Hist.  1,1. 
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RET1JE    DES    RET1JES. 

Avançons  :  notre  bulletin  bibliographique  est  très-arriéré; 
nous  n*avons  pas  de  temps  à  perdre  en  préambules.  Qaelipe 
fondées  que  soient  les  critiques  sur  la  pauvreté  d'un  grand 
nombre  de  productions^  il  en  reste  cependant  toujours  qoi 
sont  dignes  de  fixer  Fattention  du  lecteur  curieux  de  suivre 
le  mouvement  littéraire;  il  en  reste  même  assez  pour  varier 
la  composition  de  la  plupart  des  recueils  périodiques  dont 
la  Revue  de  Liège  a  coutume  de  signaler  les  meilleurs 
'  articles. 

REVUE  DES  DEUX  MONDES.  —(  UT.  DES  15  et  81  JUILLET,  15  et  Si 
AOUT,  15  et  30  SEPTEMBRE  1845.) 

Conquête  du  IHexlqne  par  Vernand  Cortèi.  — ^ 

article  fait  suite  à  celui  que  publiait  la  même  Revue  (15  mars 
1845)  sous  le  titre  de  la  civilisation  mexicaine  avant  Femaod 
Gortès.  M.  MicEiL  Ceivalim  a  puise  pour  ce  travail  fort  inté- 
ressant et  qui  présente  bon  nombre  de  faitsnouveaox  dans  une 
nouvelle  histoire  delà  conqnèteen  8  vol.  in-8*  publiée  à  Boston 
par  William  PtBScorr  et  qui  sont  déjà  réimprimés  à  Paris  dans 
la  collection  Bandri ,  bien  que  Ton  sache ,  pour  le  remarquer 
en  passant,  que  les  Parisiens  ne  contrefont  jamais  aucun  écri- 
Tain  !  La  Revue  Britannique  de  Janvier ,  de  Mars  et  de  Xai 
s*était  aussi  occupée  de  ces  documents  nouveaux.  M.  Micbd 
Chevalier  nous  semble  cependant  être  encore  mieux  placé 
au  point  de  vue  des  hommes  de  Tépoque.  U  a  surtout ,  dans 
la  seconde  partie,  fait  admirablement  ressortir  Pinfluenoe  qoe 
les  préjugés  espagnols  devaient  exercer  sur  la  manière  devoir 
de  Fernand  Cortès  ,  ce  qui  nous  permet  dé  reconnaître  tout 
ce  qu*il  y  avait  de  véritable  héroïsme  dans  le  conquérant ,  et 
nous  le  Sut  juger  avec  plus  d'impartialité ,  sans  diminuer  en 
rien  la  juste  horreur  que  doivent  toujours  inspirer  les  cmaotè 
exercées  contre  les  anciens  peuples  du  nouveau  continent. 
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E'AMal,  son  hîmtoîre  natarelle ,  ses  miiies ,  ses 
habitants.  — Il  s'agit  d'un  voyage  scientifique  dans  TAUaï 
oriental  et  les  parties  adjacentes  des  frontières  de  la  Chine. 
Les  observations  sur  les  mines  ont  été  extraites  d'un  rapport 
sur  la  partie  géologique!  de  cet  ouvrage  par  MM.  Brongniart , 
De  Frenoy  et  Elic  de  Beaumont.  A  propos  de  ce  que  de- 
viennent en  Sibérie  les  familles  des  déportés  de  toutes  les  par- 
ties du  vaste  empire  du  Czar  et  surtout  les  Polonais  qu'on  y 
a  transportés  en  grand  nombre  et  qui  contribuent  beaucoup 
'%  civiliser  ces  plages  encore  mal  connues  au  dehors  ,  l'auteur 
de  cet  article,  M.  A.  De  Quatrefages  termine  par  ces  réflexions: 

u  Un  des  braves  de  la  Pologne  s'adressanl  à  ses  compatriotes^ 
A  dans  un  de  ces  anniversaires  où  ils  se  réunissaient  pour 
«parler  de  leurs  frères  morts,  le  disait  avec  raison  :  Peut-être, 
n  aveugle  instrument  delà  Providence,  Nioolas  prépare-t-il 
»  l'avenir  ;  peut-être,  en  croyant  servir  sa  vengeance  et  assu- 
»  rer  le  trône  des  Czars ,  ménage-t-il  à  son  empire  ses  plus  re* 
»doutables  ennemis.  Dans  les  steppes  de  la  Sibérie,  sur  les 
»  rives  du  Ycniseî ,  dans  les  vallées  de  FAltaî  et  des  Sagaues , 
»  les  Polonais  rencontreront  les  Cosaques  ,  qui ,  eux  aussi , 
»  eurent  leurs  jours  de  lutte ,  qui ,  eux  aussi ,  firent  trembler 
nFaigle  moscovite  dans  son  aire  glacée.  Encore  quelques  an- 
nnées  leurs  enfants  se  rcconnaitront  pour  frères  ;  ils  tendront 
»  la  main  aux  fiers  descendants  de  la  race  turque  civilisée  par 
•le  contact  des  Européens ,  aux  paysans  russes  émancipés  par 
nie  travail.  De  ces  familles  croisées  naîtra  une  race  énergique 
)« et  intelligente ,  qui  n'aura  pas  connu  le  servage,  qui,  fidèle 
»au  souvenir  de  ses  pères,  conservera  comme  un  talisman  le 
»  mot  sacré  de  liberté.  Ce  peuple  sera  fort ,  car  en  remuant  la 
»  terre  pour  ensemencer  scb  champs  ,  il  en  tirera  de  Tor  et 
»  du  fer,  ces  deux  grands  éléments  de  la  puissance;  et  quelque 
M  jour  lalSibérie  vengeant  la  Pologne,  brisera  ce  colosse  informe 
nqui,  un  pied  sur  l'Europe,  l'autre  sur  l'Amérique,  se  croit  inat- 
N  taquable  dans  ses  remparts  de  neige  et  rove  la  conquête  du 
»  monde.  » 


28 
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BO0S1JET  et  VÉMiÈLoiv,  une  polémique  relli^eiiseaB 
dix-fteptlème  siècle  (article  de  IH.  Nikarb  ,  tra- 
Tall  de  m.  BviiY  de  Liège  «nr  le  même  «ajel). 

Nous  avons  eu  déjà   ToccasioD  de  dire  que  Tapprëciation 
des  écrits  de  Féoélon,  et  par  cooséquent   la    comparaison 
de  son  génie  avec[celui  de  Bossuet  avait  clé  le  sujet  offert  chei 
nous,rannée  dernière,  au  concours  universitaire,  dans  la  seclion 
de  philosophie  et  des  lettres.  C*est  comme  on  le  sait ,  un  des 
élèves  de  l'Université  de  Liège, M.  Bury,  qui  a  obtenu  le  prix. 
Le  travail  que  nons  signalons  ici,  dans  la  Revue  desdeusmon^ 
des^eni  de  M.  Nizâbd.  Nons  avions  lu  auparavant  celui  de  notre 
jeune  lauréat  qui  est  le  premier  en  date.  On  sent  fort  bien 
que  M.  Nizard  a  d*abord  pour  ce  qui  regarde  la  forme ,  une 
foule  d'avantages  sur  un  jeune  homme  qui  s*eierce  pour  la  pre- 
mière fois  à  un  travail  de  longue  haleine;  on  sent  fort  bien  aussi 
que  le  vieux  athlète  littéraire  pouvait  puiser  dans  la  connais- 
sance  plus  détaillée  de  la  littérature  contemporaine  des  deux 
glorieux  rivaux ,  une  foule  d'aperçus  qui  devaient  nécessaire- 
ment échapper  à   celui  qui  n'a  pas  encore  asses  vécu  pour 
pouvoir  lire  seulement  la  moitié  de  ce  que  l'autre  a  eu  tout  le 
temps  de  bien  méditer.  Nous  n'hésiterons  cependant  pas  ï  le 
dire  :  l'œuvre  du  jeune  élève  l'emporte  à  nos  yeux  sur  le  tra- 
vail de  l'ancien  professeur;  M.  Bury  nous  semble  avoir  creusé 
plus  profondément  son  sujet  que  M.  Nisard.  Il  y  a  plus,  nous 
avons  trouvé  dans  ce  dernier  quelques  appréciations  qui  nous 
paraissent  tout-à-fait   fausses,   là  où  précisément  le  jeune 
homme  avait  vu  très-juste  à  notre  avis,  en  portant  un  juge- 
ment tout-à-fait  opposé.  Ainsi  par  exemple  ,  quand  il  s'agit 
dé  mettre  en  relief  la  sagesse  et  la  mesure  de  l'esprit  de  Bos- 
suet s'appuyant  toujours  sur  la  tradition  et  la  suivant  comme 
un   Gl  conducteur  ;  l'amour  de  l'antithèse ,   qui  a    souvent 
inspiré  à  M.  Nizard  comme  aux  autres,  des  idées  plus  brillantes 
quejustesje  conduità  considérer  Fénélon  non  seulement  comme 
accordant  beaucoup  plus  au  sentiment  propre ,  à  sa  raison 
personnelle;  mais  même  comme  un  homme  naturellement 
porté  à  une  excessive  confiance  en  ses  propres  lumières;  en 
un  mot  il  en  fait  presque  un  rationaliste  indépendant.  M. 
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Dury  au  contraire  ,  ayant  à  s*occaper  de  Tapprécialion  des 
échu  de  Fënélon  sur  Tamour  par ,  cherche  dans  la  comparai- 
son de  ces  écrits  avec  les  autres  productions  de  l'archevêque 
deCamhray,  Texplication  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'ex- 
cessif dans  celte  doctrine,  et  avec  une  délicatesse  de  tact  qui 
charmera  tout  lecteur  attentif,  c'est  précisément  au  sentiment 
d'ahnégation  qui  dominait  habituellement  l'écrivain ,  qu'il 
attribue  la  facilité  avec  laquelle  se  laissait  entrainer  Fénélon. 
C'est  ce  qu'il  y  a  de  dévouement  ,  de  désintéressement  dans 
l'amour  pur ,  qui  devait  séduire ,  selon  M.  Bury ,  une  àme 
aussi  candide  que  celle  de  l'auteur  de  Télémaque  ;  et  cet 
aperçu  parfaitement  juste  à  notre  avis,  nous  conduit  bien 
loin ,  comme  on  le  voit,  de  la  domination  du  moi ,  que  M* 
Nizard  croyait  apercevoir  dans  les  écrits  de  Fénélon. 

Il  est  aussi  une  considération  bien  essentielle  qu'il  n'est  pas 
permis  de  perdre  de  vue ,  quand  on  s'occupe  de  rinfluence 
que  Fénélon  a  exercée  sur  les  esprits ,  et  dont  néanmoins  H. 
Nizard  ne  nous  semble  s'être  aucunement  préoccupé  :  c'est  la 
tendance  fortement  spirîtualiste  de  tous  les  écrits  de  Fénélon* 
11  est  aisé  de  tourner  en  ridicule  bien  des  fragments  mysti- 
ques des  Masitnei  deê  aainlê  ainsi  que  d'autres  passages  qui 
avoisinent  le  î  quiétisme  ;  toujours  est-il  que  le  beau  génie  et 
la  douceur  de  la  parole  du  cygne  de  Cambray ,  comme  on 
l'appelait,  ramenèrent  heureusement  un  grand  nombre  des 
intelligences  d'élite  de  son  temps  à  la  méditation  des  idées 
les  plus  élevées  de  la  religion  et  de  la  morale  !  Toujours  est-il 
que  sans  lui  peut-être ,  le  christianisme  qui  pour  beaucoup 
de  gens,  consistait  dans  l'exercice  exact  de  certaines  pratiques, 
serait  devenu  en  France ,  comme  dans  d'autres  contrées ,  une 
chose  de  pure  forme ,  et  où  l'âme  ni  l'intelligence  n'ont  pres- 
que rien  à  faire.  C'est  là  croyons-nous  un  des  plus  signalés 
services  que  les  écrits  de  Fénélon  aient  rendus  tout  a  la  fois  à 
Ja  religion  ,  à  la  délicatesse  des  sentiments  ,  et  à  l'élévation 
des  esprits,  qui  sont  entrés  à  sa  suite  comme  éléments  consti. 
totifs  de  la  civilisation  moderne.  Or  M.  Nizard  n'en  dit  pas  na 
mot,  et  si  M.  Bury  n'a  pas  donné  tous  les  développements  qu'il 
comportait  à  cet  aperçu,  il  le  signale  du  moins  en  plus  d*an 
endroit  de  son  beau  travail. 
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Drame -Journal  de  SopMe  Dorothée  fcmae  4e 
C^eorge  V\  —  (Test  M.  Philaréte  Chastes  qui  a  tiré  cette 
analyse  d'une  pablication  récente  intitolée  :  Memoin  of  So- 
pkia  Dorothea  consortof  George  Ichiefly  from  the  êeeret  arehif^ 
of  Banover ,  Brunêwick ,  Berlin  and  F'ienna.  (Lood.  S  ▼<>!. 
H.  Colbiim  1845).  Toat  le  monde  connaît  la  fin  tragique  da 
comte  de  Kœnigsmarck  et  les  romans  dont  cette  catastrophe 
a  fourni  la  matière.  Ici  c*est  la  vérité  historique  dans  toute  ss 
simplicité.  Uamour  prétendu  du  Comte  et  de  la  Reine  en  a  dis- 
paru el  la  simple  vérité  n'en  est  pas  restée  moins  dramatique} 
comme  l'observe  avec  raison  H.  Philaréte  Chasles.  Noos  de- 
vons dire  pourtant  que  cet  habile  et  On  critique  nous  a  semblé 
ici  viser  parfois  un  peu  trop  à  Teffet,  tout  en  préconisant  la  sim* 
plicité  et  le  naturel.  Il  n'a  cependant  pas  besoin  de  cela  et  Fal- 
lure  aisée  et  franche  lui  va  beaucoup  mieux. 

La  poéftie  Ijrrl^iieeM  Allemagiie.  — EoeDÂSsIoaiti* 
Ceci  est  de  M.  Henri  Blaze.  Cela  ne  nous  a  paru  saillant  ai  p*' 
le  fond  ni  par  la  forme. 

De»  Idéeo  et  de  Técole  de  VorRifiB  depnUi  18^. 
— Outre  la  nouvelle  édition  des  œovres  de  Fourior,  on  a  coa- 
suite  pour  faire  cet  article  De  la  deêtinée  êociaie  par  Yicrei 
CoifsiDÊtAfiT ,  Observatione  critiques  sur  la  doctrine  de  Fonri^f 
par  M.  Daurio  ,  etc.  Celte  appréciation  plus  sévère  et  accom- 
pagnée de  réflexions  plus  incisives,  est  pou  riant,  au  fond,  d'ac- 
cord avec  celle  qu'a  publiée  dans  notre  Revue  M.  FitrtiRiV* 
Carbon  ^  L'auteur,  M.  Ferrari,  passe  successivement  en  retae 
1**  le  phalanstère  ,  2®  l'époque  harmonienne  ,  c'est-ii-dire  le 
temps  où  le  monde  marchera  tout  seul  par  l'harmonie  qai 
naîtra  de  la  satisfaction  pleine  et  entière  de  toutes  les  pas- 
sions ;  3®  Fourier  magicien  ,  c'est-à-dire  les  parties  très-pen 
généralement  connues  et  même  le  plus  ordinairement  dissi- 
mulées par  ses  disciples ,  des  écrits  de  Fourier  où  le  réforma- 
teur se  montre  en  vrai  thaumaturge  ;  4°  enfin  les  transforma- 
tions successives  de  l«  doctrine  ou  les  diverses  phases  qu'elle  a 

*  Revoe  de  Liège.  Le  socKilIsme  et  les  socialistes,  tom.  3,  p.  155 et 
p.  S47. 
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subies  tant  par  les  travaux  même  de  Fourier  que  dans  les 
écrits  de  ses  prétendes  disciples.  Espérons  que  Pexamen  qui 
va  se  faire  de  ce  système  dans  le  Débat  soqâl  ,  en  dégageant 
nettement  quelques  aperças  heureux  qui  lui  ont  servi  géné- 
ralement de  passeport ,  achèvera  de  détourner  tous  les  esprits 
justes  du  dégoûtant  matérialisme  qui  ressort  de  presque  toutes 
les  parjlies  de  cette  triste  utopie. 

Pu  myftUchm^  et  à  ci^  propim  ,  de»  mugn^*- 
«ears.  —  Nous  voilà  transportés  dans  un  monde  bien  diffé- 
rent. Ici  c*est  Platon  qui  nous  parle,  ou  pour  mieux  dire,  qui 
berce  doucement  notre  oreille  et  notre  imagination  de  ses 
fines  causeries  tout  attiques,  sur  les  sujets  philosophiques  les 
plus  élevés.  Cest  la  même  magie  d'images  aidant  à  rendre 
sensibles  les  idées  les  plus  abstraites  ;  c'est  la  même  hauteur 
de  sentiments  ,  parfois  aussi,  toujours  comme  l'autre  Platon  , 
écartant  trop  la  froide  raison ,  la  dialectique  nue  ,  il  laisse 
peut-être  trop  d'espace  ouvert  aux  excursions  de  l'imagina- 
tion. Mais  alors  même  qu'on  ne  peut  pas  résumer  nettement 
l'acquit  d'une  pareille  lecture,  qui  oserait  dire  qu'on  y  a  perdu 
son  temps?  Nous  ne  pouvons  résister  à  l'envie  de  citer  un 
passage  de  cet  article  où  M.  Cousin  signale  merveilleusemept 
les  folies  d'un  mysticisme  matériel  si  je  puis  m'exprimer  aiosî, 
dans  lequel  ont  donné  de  nos  jours  beaucoup  d'hommes,  qui 
se  croient  des  esprits  forts,  parce  que  leurs  superstitions  ne 
ressemblent  pas  a  celles  du  peuple. 

u  N'ai-je  pas  vu  des  iusensés  me  contester  le  matin  les 
«preuves  les  plus  solides  et  les  plus  autorisées  de  l'existence 
i»de  Tàme  et  de  Dieu  ,  et  me  proposer  le  soir  de  me  faire  voir 
»  autrement  que  par  mes  yeux,  de  me  faire  ouïr  autrement  que 
M  par  mes  oreilles,  de  faire  usage  de  toutes  mes  facultés  autre- 
»  ment  que  par  leurs  organes  naturels ,  me  promettant  une 
»  science  surhumaine  à  la  condition  de  perdre  d'abord  la  con- 
I» science  ,  la  pensée ^  la  liberté,  la  mémoire,  tout  ce  qui  me 
»  constitue  être  intelligent  et  moral?  Je  saurai  tout  alors  mais 
»à  ce  prix  que  je  ne  saurai  rien  de  ce  que  je  saurai.  Je  ro'élè- 
)»verai  dans  un  monde  merveilleux  qu'éveillé  et  de  sens  rassis 
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n  je  ne  puis  pas  même  soupçonner  ,  el  dont  ensuite  il  De  me 
»  restera  aucun  souvenir  :  mysticisme  à  la  fois  grossier  et  cbi- 
nmérique,  qui  perrertit  tout  ensemble  la  psychologie  et  la 
»  physiologie,  extase  imbécile  renouvelée  sans  génie  deFes- 
ntase  alexandrine,  eztrayagance  qui  n'a  pas  même  le  aiérlte 
Il  d'un  peu  de  nouveauté  »  et  que  l'histoire  voit  reparaître  a 
»  toutes  les  époques  d'ambition  et  d'impuissance  !  Yoilà  où  oo 
i>  en  vient  quand  on  veut  sortir  des  conditions  imposées  à  la 
nnatnre  humaine.  Charron  l'a  dit  le  premier  :  Qui  veut  foire 
1» l'ange  foit  la  béte ,  etc.  i» 

Ii^Alpaxarra.  —  Cette  relation  qui  est  de  M.  Charles 
Didier  offre  des  détails  curieux  sur  les  traces  indélébiles  que 
les  Arabes  ont  laissées  dans  ces  contrées  peu  visité^  et  des 
descriptions  très-pittoresques. 

ColoMlsatloia  de  la  Giijraïae    VraMçalse.  —  M. 

CocHVT  a  eu  pour  objet  en  se  livrant  aux  recherches  dont 
il  analyse  ici  les  résultats,  de  £aire  voir  que  ce  pays  vaut  beau- 
coup mieux,  qu'il  est  infiniment  plus  productif  et  surtout  moins 
insalubre  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

SonTeiaipa  d^niae  canapagiae   d^AfMque.  —  C*eit 

le  prince  de  la  Moskovira  ,  acteur  dans  cet  épisode  fort  inté- 
ressant d'une  lutte  acharnée,  qui  raconte  lui-même  d'nae 
manière  dramatique  mais  sans  recherche  et  tout  uniment  les 
périls,  les  privations,  les  intempéries  qu'ils  affrontèrent  en- 
semble avec  un  des  princes  de  la  famille  royale  de  France. 

Ee  monde  Greco-SlaTe.  —  Ceci  se  rattache  à  des 
études  antérieures  dont  nous  avons  déjà  indiqué  le  but.  M, 
Ctpsuii  Robert  examine  aujourd'hui  sous  ce  titre  les  symptômes 
de  progrès  que  l'on  peut  apercevoir,  1*  dans  la  physionomie 
générale  de  la  diète  Hongroise;  2»  dans  les  tendances  des  pro- 
vinces lUyriennes;  S®  dans  l'esprit  qui  se  manifeste  en  Grèce  et 
jusque  dans  les  dernières  diètes  Polonaises  et  Bohèmes.  H 
termine  par  celte  considération  qui  mérite  d'être  méditée  : 

u  La  centralisation  ayant,  dans  le  reste  de  l'Europe,  Ciitdes- 
»  cendre  presque  a  l'état  de  questions  locales  les  questions  de 
«nationalité,  nous  ne  pouvons  plus  comprendre  celte  passion 
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nde  liberté,  ce  culte  pour  la  langue ,  le  costume ,  les  institu- 
«tiens  indigènes,  qui  caractérise  les  Slaves  opprimés  de  la 
nTorquie,  de  la  Russie  et  de  TAutriche.  S'il  y  a  plus  d'une  iU 
«lusion  dans  ces  Ames  jeunes,  de  ces  races  primitives,  il  y  a 
•aussi  dans  leurs  passions  ,  dans  leurs  efforts,  les  signes  irré- 
»  ensables  d'une  puissante  vitalité.  Qui  sait  même  si,  dans  cette 
•Europe  nouvelle,   dont  le  génie  à  la  fois  chevaleresque  et 

•  démocratique  se  réveille  avec  tant  de  fougue  et  une  si  fière 
•audace,  la  vieille  Europe  ne  trouvera  pas  un  jour  de  salutai- 

•  res  exemples  ,  une  impulsion  féconde,  peut-être  même  un 
«contrepoids  nécessaire  contre  les  fléaux  qu'entraînent  à  leur 

•  suite  Findustrialisme  et  le  prolétariat?  » 

Une  déportée  à  Botan|r-lla|r.  —  Mémoires  très-vé- 
ridiques,  dit-on,  sansmélange  d'aucune  fiction.  Quand  la  vérité 
toute  nue  est  dramatique  et  intéressante  par  elle-même,  on  fait 
très-bien  de  ne  point  i'altérer  par  le  mélange  d'inventions  ro- 
manesques ;  mais  alors  même  on  ferait  mieux  d'élaguer  les  ac- 
cessoires indifférents.  C'est  là  une  part  très-légitime  qu'on 
De  peut  jamais  refuser  à  l'art  dans  le  récit  des  faits  les  plus 
authentiques  et  les  faiseurs  de  livres  donnés  pour  vrais  l'ou- 
blient trop  souvent.  Comme  V Histoire  de  la  Sorcière  à  V ambre ^ 
cette  nouvelle  production  est  très-propre  à  montrer  les  vices  de 
beaucoup  de  dispositions  pénales  encore  en  vigueur  en  An- 
gleterre. 

Théâtre  de  Hro^Tlta.  —  Il  s'agit  de  pièces  de  théâ- 
tre faites  dans  un  bu(  moral,  en  latin,  par  une  religieuse  alle- 
mande (Saxonne)  du  X*  siècle,  qui  avait  lu  Térence  et  qu] 
montre  réellement  un  sentiment  assez  vif  de  l'art,  qu'elle  devi- 
nait plutôt  qu'elle  ne  pouvait  l'étudier.  C'est  H.  Charles  Magnin 
qui  a  traduit  ce  théâtre  et  M.  Philarète  Chasles  qui  en  rend 
compte* 

Da  beaa  et  de  l^art.  —  C'est  un  nouvel  article  de 
M.  VicTot  Cousin.  Il  y  a  là  des  choses  trop  délicates  pour  pon. 
voir  être  analysées  et  en  même  temps  on  peut  dire  que  c'est 
trop  bien  lié.  On  risquerait  de  faire  écrouler  toute  la  charpente 
en  cherchant  a  la  mettre  à  nu.  Mais  voici  un   passage  selon 


Digitized  by 


Google 


—  428  — 

mon  ccetir  et  qM«  j*offre  i  méditer  il  ceux  qui  croient  cpe  c'est 
la  morque  d*«in  esprii  supérieur  de  briller  surtout  dans  Vûti  à% 
relever  les  défauts  des  producUoas  de  l'intelligence.  Il  y  a  long* 
lemps  que  Xolière  avait  fait  justice  de  ce  travers  en  faisant 
dire  à  Célimène  : 

Depuis  que  dans  la  tête  il  6*est  mis  d'être  habile. 
Rien  ne  touche  son  goût  tant  il  est  difficile. 
Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit, 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bon  esprit. 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire, 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire. 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps, 
Il  se  met  au  dessus  de  tous  les  autres  gens. 

Ce  que  Molière  disait  ai  bien  au  point  de  vue  pratique  ^ 
tiré  du  simple  bon  sens,  M.  V.  Cousin  le  dit  autrement tt 
fort  bien  aussi,  ce  me  semble,  en  le  faisant  dériver  d'un  haute 
théorie  philosophique  du  beau  : 

«  Outre  l'imagination  et  la  raison,  dit-il  ,  l'homme  de  goât 
»  doit  posséder  le  sentiment  et  l'amour  de  la  beauté.  Il  faut 
•qu'il  se  complaise  à  la  rencontrer ,  qu'il  la  cherehe^  qu'il 
»  rappelle.  Comprendre  et  démontrer  qu'une  chose  n'est  pai 
«belle  ,  plaisir  médiocre,  tâche  ingrate  ;  mais  disoomer  aas 
»  belle  chose ,  s'en  pénétrer^  la  mettre  en  évidence ,  faire  parU^ 
ngerà  d'autres  son  sentiment^  jouissance  exquise,  tâche  gëoé- 
»  reuse.  L*admiration  est  à  la  fois  pour  celui  qui  réprouve,  un 
»  bonheur  et  un  honneur.  C'est  un  bonheur  de  sentir  profoodé- 
«ment  ce  qui  est  beao;c'est  un  honneur  de  savoir  le  reconnaître. 
•L'admiration  est  le  signe  d'une  raison  élevée  servie  par  un 

•  noble  cœur.  Elle  est  au  dessus  delà  petite  critique,  sceptique 

•  et  impuissante  ;  mais  elle  est  l'âme  de  la  grande  critique  t 

•  de  la  critique  féconde  ;  elle  est ,  pour  ainsi  dire  ,   la  partie 

•  divine  du  goût.  » 

Romaiiclers  de  rAllemagne.  Mi  ConaltMC 
Halm  *  HahM.  —  H.  Saint  René  Taillandier  s'occupe  à  son 
tour  dans  la  Revue  de$  deus  Mondes^  du  sujet  qu'a  déjà  traita 
Old  Nick  dans  la  Revue  Britannique  \  Nous  étions  tentés  de 

*  Voir  les  analyses  de  la  revue  si  lUge,  lome  2,  p  416. 
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erotre  empreints  d'un  peu  trop  de  prëTeoiion  les  jugements 
sévères  de  ce  critiqoe  ;  ceux  de  M.  Satnt-Reoé  Taillandier  ne 
sont  pas  plus  favorables  à  la  noble  comtesse,  qui  elle  aussi,  a  ce 
qu*il  semble,  a  successivement  recours  à  des  maximes  démago- 
giques, &  des  ëpigrammes  aristocratiques ,  et  a  des  bribes 
philosophiques,  socialistes  ou  radicales  empruntées  aux  systè* 
mes  les  plus  contradictoires,  pour  critiquer,  attaquer,  railler  et 
détruire  même,  si  elle  en  avait  la  force ,  toutes  les  institutions 
sociales,  sans  s'inquiéter  jamais  si  on  aura  quelque  autre  chose 
à  nous  offrir  en  échange  de  ce  qu'on  veut  renver8er,seulement 
par  manière  de  jeu  littéraire,  et  pour  mieux  réveiller  la  curio- 
sité du  lecteur  par  la  diversité  des  moyens*  Le  nouveau  criti- 
que résume  ainsi  son  jugement  : 

«  Quant  au  fruit  de  cette  lecture ,  hélas  !  le  voici  :  c'est  une 
n  fâcheuse  découverte,  la  découverte  d'un  vice  littéraire  qui 
»  semblait  impossible  en  Allemagne,  et  que  nos  voisinssemblent 
»  très- fiers  de  nous  avoir  dérobé.  Se  faire  lire  sans  une  seule 
»idée,et  seulement  à  cause  d'une  certaine  facilité  vulgaire,  il  y 
»  a  bien  desplumes  en  France  qui  savent  ce  triste  secret,  etc'est 
n  le  plus  inquiétant  symptôme  de  cet  agi  de  papur,  dont  Charles 
»  Nodier  nous  menaçait.  L'Allemagne  y  arrive  à  son  tour  :  il 
»  est  donc  bien  vrai  que  l'âge  de  papier  a  commencé  !  »  • 

Métkdf  Stanhope.  —  Tout  le  monde  a  entendu  parler 
de  cette  petite  fille  du  grand  Chatam  ,  de  cette  impertinente 
mais  spirituelle  nièce  de  Pitt  qui  se  faisait  souvent  la  dispensa- 
trice des  faveurs  et  des  disgrâces  distribuées  au  nom  du  mi- 
nistre; de  cette  fille  extraordinaire  qui  se  retira  ensuite  en 
Syrie  et  devint  en  quelque  sorte  reine  du  Mont- Liban.  Tour- 
à-tour  diplomate  habile,  prophétesse  vénérée  ou  sorcière  re- 
doutée des  crédules  musulmans ,  qu'elle  dominait  encore  par 
son  adresse,  après  avoir  perdu  l'empire  que  lui  donnaient  d'a- 
bord sur  eux  ses  largesses  mal  calculées.  Trois  vohimes  de  mé. 
moires  recueillis  par  son  médecin ,  avec  le  même  scru- 
pule que  Las  Cazas  l'avait  fait  pour  les  souvenirs  de 
Napoléon  è  Saînte*Hélène ,  c*est  beaucoup.  Le  bon  bomme  a 
tout  scrupuleusement  annoté ,  même  les  fréquentes  boutades 
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qu'elle  se  permet  contre  lui,  lui  reprochant  avec  la  même  li- 
berté son  défaut  de  sens  et  son  manque  de  sensibilité.  M.  Phi- 
larèteChasles  a  pourtant  tiré  de  ce  fatras  des  anecdotes  trèr 
piquantes  tant  sur  la  société  anglaise  au  milieu  de  laquelle 
s*était  passée  la  jeunesse  de  lady  Stanhope,  que  sur  la  manière 
étrange  dont  elle  vivait  au  Vont- Liban. 


Da  roman  actael   et  de    boa  ronÉanclers.  ~ 

C'est  un  beau  chapitre  de  critique  littéraire  de  M.  Paulin  Li- 
mayrac,  mais  par  ce  temps,  de  domination  exclusive  du  feuille- 
ton quotidien,. c*e&t  un  peu  vos  clamantis  in  deserto^  Espérons 
que  cette  voix  du  désert  se  fera  entendre,  quand  on  sera  suffi- 
samment repu  de  ces  indigestes  et  grossiers  aliments  qu*on 
jette  chaque  Jour  en  pâture  aux  avides  lecteurs.  La  satiété 
produira  plus  d'effet  que  les  conseils  d'une  critique  éclairée  , 
et  Dieu  merci,  je  pense  que  nous  ne  sommes  pas  loin  du  temps 
où  cette  satiété  s'avouera  partout  assez  franchement. 

Mammmm  Du  CBJLTBI.BT.  Lettres  inédite».  —  (I  est 

bien  à  une  femme  d'esprit  et  de  talent  comme  ffl"*  L.  Colet  de 
vouloir  réhabiliter  du  côté  de  la  sensibilité  et  de  Tesprit  aussi, 
ou  du  moins  en  ce  qui  a  rapport  à  la  vivacité  de  l'esprit  et  à 
l'imagination ,  une  femme  que  Ton  n'est  accoutumé  à  considé- 
rer que  comme  une  savante,  une  mathématicienne ,  une  as- 
tronome, et  en  quelque  sorte  comme  une  personne  que  sa 
science  avait  fait  sortir  de  son  sexe ,  sans  qu'il  fût  parfaite- 
ment avère ,  qu'elle  eût  primé  dans  Tautre. 

La  femme  sensible  ,  la  femme  d'esprit ,  la  femme  en  un  mot 
nous  est  beaucoup  mieux  connue  aujourd'hui,  grâce  à  l'ana- 
lyse délicate  de  M'"'*  L.  Colet  ;  mais  nous  dirons  pourtant  que 
tout  en  faisant  à  l'influence  des  mœurs  contemporaines  la  part  la 
plus  large ,  il  nous  est  difficile  de  nous  intéresser  tour-â-tour 
aux  amours  passionnés  de  M*"*  Du  Châtelet  pour  le  maréchal 
de  Richelieu  d'abord,  pour  Voltaire  ensuite,  puis  enfin  pour 
Saint-Lambert. 

Poëte»  modernett  de  Titaiie.  NiccwLiin.  —  Cest 
encore  un  poète  qui,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  a  passé  par 
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des  inceriiiudes  et  des  tâtonoements  fiàcheux ,  en  entendant 
proclamer  Tindëpendance  absolue  et  le  règne  de  la  fantaisie 
en  haine  du  jong  «les  règles.  Cette  anarchie  littéraire  est 
parfoitement  caractérisée,  à  notre  ayîs,  dans  le  passage  sui- 
Tant  que  nous  empruntons  à  cet  article.  Il  est  de  M.  Gh.  De 
Mazadi. 

«La  littérature  s'aventurait  et  se  relâchait  de  plus  en  plus  : 
»  la  recherche ,  Taffectation  dont  on  avait  cru  se  délivrer  ,  re- 
n  paraissaient  sous  d*autres  formes  ;  l'incertitude  produisait  un 
»  désordre  maladif  et  stérile,  une  réelle  anarchie  d*idéeset  de 
»  langage.  Le  caprice  restait  seul  souverain  ;  il  était  adopté 
»  comme  Tunique  règle  dans  la  poésie.  Or^  à  quelque  point  de 
»  vue  qu*on  se  place ,  en  abordant  sérieusement  les  questions 
»  littéraires ,  qu*on  veuille  suivre  les  traces  de  Shakespeare  ou 
«de  Racine,  de  Virgile  ou  de  Dante, de Boileau  ou  deTArioste» 
M  qn*on  s'inspire  de  l'antiquité  ,  du  moyen-âge  ou  du  temps 
»  présent ,  est-il  possible  d'imaginer  un  art  qui  ne  soit  que 
«l'expression  delà  fantaisie  de  chaque  écrivain,  auquel  on 
une  pnisse  demander  compte  des<BUvres  qu'il  produit  ,  en 
»  vertu  de  certaines  notions  générales ,  de  certaines  lois  fixes  , 
nde  certaines  conditions  immuables  qui  forment  comme  un 
n  point  commun  où  se  peuvent  retrouver  pour  se  comprendre 
»le  poète,  le  critique  et  le  public?  La  poésie  serait  vraiment 
«alors  rejetée  parmi  les  brillantes  futilités  qui  amusent  sans 
«instruire,  sans  laisser  dans  le  cœur  cette  durable  émotion 
•qu'excite  l'expression  de  toute  vérité  humaine  largement  et 
«fidèlement  reproduite.  Là  où  nous  cherchions  les  mouve- 
«ments  de  notre  propre  nature,  nous  trouverions  le  caprice  et 
«les  bizarreries  de  l'écrivain.  La  critique  ne  serait  pas  seule- 
«ment  inutile,  elle  serait  impossible,  car  elle  ne  pourrait  être 
»  que  le  sentiment  particulier  d'un  homme  variable  suivant  son 
«  humeur^  et  ne  se  rattachant  à  aucun  principe  permanent, 
«Ainsi,  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  grand  dans  la  littérature  con« 
«sidérée  comme  l'image  de  la  société  qui  s'agite  et  qui  marche, 
«disparaîtrait  aussitôt.  Gela  est  vrai  en  Italie,  comme  en 
«France,  et  partout.  « 
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Le»  ▼IcUme»  de  Bokluura.  —  M .  Philarète  Chaslei  a 
extrait  ceci  d*un  ouvrage  anglais  publié  par  le  capitaine  Gro?er. 
Ce  sont  des  atrocités  telles  qu'elles  feraient  excuser  tous  les 
moyens  autqijels  pourrait  recourir  la  domination  aogbiio 
pour  extirper  dans  toutes  les  Indes  Tautorité  de  ces  princes 
féroces  qui  portent  les  titres  de  Khans,  d*Amirs  ou  Emirs,  de 
Vizirs,  etc. 

GiiESiSET.  —  Il  s*ê$t  rencontré  à  Amiens,  c^est-à-clire 
dans  la  ville  oOi  est  né  Gresset,  un  brave  homme,  M.  De  Cay* 
roi ,  qui  a  cru  pouvoir  intéresser  les  lecteurs  en  faisant  deux 
volumes  in-8**  de  notice  biographique  sur  Fauteur  de  Vert- 
Vert  et  du  Méchant.  M.  Sainte-Beuve  en  rendant  compte  de 
ce  travail,  abuse  un  peu,  selon  sa  coutume,  de  tous  les  av^QUi* 
ges  que  lui  donne  le  naïf  enthousiasme  du  panégyrique. 

Caikmew.  —  Ceci  est  une  espèce  de  nouvelle  de  Paospsi 
Mlaiati.  Par  conséquent  c*estpleln  de  détails  charmants.  Cesi 
coulant,  cela  brille  sans  effort,  c'est  beau  sans  recherche. 
C'est  presque  toujours  naturel  et  spirituel  tout  ensemble.  Msii 
au  fond  c*est  un  abus  du  talent. 

Cette  Carmen  est  une  Bohémienne ,  passionnée ,  cruelle  , 
ayant  toiis  les  vices  de  la  sauvagerie  et  de  la  corruption  ;  et 
c'est  a  elle  qne  Ton  nous  intéresse  dans  tout  le  cours  do  récit 
Cette  méchante  créature  est  pleine  de  séduetions  irrésistibles. 
Comme  le  disait  encore  tout  récemment  l'un  des  rédacteurs 
de  la  Revue  nationale,  l'art  et  la  religion ,  la  morale  et  U 
poésie  ont  leurs  points  de  départ  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  : 
leurs  tendances  ne  sont  pas  identiques^et  c'est  au  préjudice  de 
chacune  de  ces  belles  et  grandes  choses  qn'on  essaierait  de  les 
confondre.  Mais  s'il  faut  éviter  la  confusion ,  ce  n'est  pas  l 
dire  que  leurs  éléments  soient  antipathiques,  qu'il  y  ait  anta- 
gonisme entre  leurs  principes  divers  ,  mais  non  o[9posés ,  ni 
qu'il  soit  permis  de  les  mettre  en  lutte  ouverte ,  ce  qui  arrive 
presque  inévitablement,  quand  on  n'écoute  d*autre  guide  que 
la  fantaisie ,  quand  on  écrit  sans  s'être  demandé  à  quoi  bon  ? 
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La  Belgique  et  le  parti  catholique  depnla  ISSO. 
Brodrare  de  IW.  P.  De  Deckka  ,  Intltolée  ;  #viiirsE 

Ajum  (1830-1845).  —  Les  Fraoçais  ODt  beaucoup  de  peine  à  se 
mettre  au  point  de  vue  des  peuples  voisins ,  quand  ils  s'occu* 
pent  d'intérêts  étrangers.  L*auteuf  des  considérations  que 
nous  trouvons  dans  la  Revue  des  deux  tnondei ,  M.  Gastave 
d*A1aux ,  examine  souvent  nos  affaires  k  travers  la  lunette 
très-parisienne  d*un  habitué  des  cours  de  MM.  Quinet  ou  Mî- 
chelet.  On  y  trouverait  pourtant  quelques  réponses  et  peut- 
être  quelques  correctifs  utiles  à  Texcessive  confiance  avec  la- 
quelle H.  P.  De  Decker  a  posé  beaucoup  de  questions  dans  sa 
dernière  brochure.  M.  De  Decker  se  montre  partout  animé 
d^one  foi  vive  et  d*une  ardente  et  sincère  charité ,  ce  qui  ré- 
pand dans  son  style  une  sorte  d'onction  qui  semble  apparte- 
nir à  une  autre  époque.  Mais  sa  candeur  même  est  ce  qui 
Fempèche  de  distinguer  dans  les  hommes  qui  sont  rangés 
S4IUS  le  même  drapeau  que  lui ,  ceux  qui  comme  lui  sont  sin- 
cères et  francs  de  ceux  qui  exploitent  au'proflt  de  leurs  intérêts 
personnels  le  respect  que  la  grande  majorité  des  Belges  se 
montre  toujours  disposée  à  payer  aux  choses  saintes. 

Satires  de  LvciiiE.  —  Ces  éludes  sur  tes  fragments  qui 
nous  restent  du  vieux  poète  salyriqne  ûes  Romains,  M.  Ch. 
Labite  les  a  puisées  dans  la  comparaison  des  travaux  de  M. 
Von  Vargen ,  de  Bonn,  (dans  le  Rheniâoheê  muieum)  de  M. 
Schmidt  de  Berlin,  de  M.  Schoenbeck  de  Halle,  de  H.  Van 
Heusde  d^Utrecht,  de  M.  Peterraan  de  Breslaw,  de  M.  Van 
Gerlach  de  Bâie ,  du  cours  sur  Lucile  professé  à  la  sorbonne 
par  H.  Patin  et  enfin  de  Tédition  des  satires  de  Lucile  que 
vient  de  publier  à  Paris  II.  Corpet.  CTest  instructif  et  beau- 
coup plus  profondément  creusé  que  nous  ne  sommes  accoutn* 
mes  à  le  voir  faire  en  France.  Mais  nous  ne  savons  pas  trop 
8*il  faut  considérer  comme  un  progrès  Tinstitution  d*un  cours 
sur  Lucile?  J'ai  bien  peur  qu'Horace  et  Virgile  ne  trouvent 
plus  de  place  dans  des  études  littéraires  où  les  fragments  de 
Lucile  deviennent  Tobjet  d'un  enseignement  approfondi.  C'est 
comme  les  études  sur  les  jésuites  substituées  à  l'enseignement 
de  l'histoire  générale.  F.  A«  V.  H. 
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REVDB  BRITANNIQUE.  -JANVIER  -  SEPTEMBRE  1845. 

La  dlploinatle  au  XTlll''  siècle.  —  Soos  ce  titre  on 
a  extrait  de  la  Quarterly  review  et  da  BLACKW0O5*t  Edinburgh 
Magasine  Tanalyse  assez  piquante  des  mémoires  de  Sir 
James  Harris  comte  de  Malmesbary.  On  en  peut  tirer  deux 
conséquences  assez  peu  attendues  :  l'une  non  douteuse  croyons- 
nous,  à  savoir  que  FAngleterre  ,  que  nous  nous  figurons  ton- 
jours  si  sérieuse,  si  grave,  a  parfois  été  tout  aussi  étourdie 
dans  sa  politique,  et  déterminée  par  des  considérations  tout 
aussi  futiles  que  la  France  de  Louis  XY;  l'antre,  plus  particu- 
lière et  pas  aussi  bien  démontrée,  ce  nous  semble,  c'est  que 
Pitt  aurait  très- souvent  été  entraîné  a  faire  la  guerre  malgré 
lui ,  qu'il  aimait  beaucoup  plus  la  paix  ^et  avait  beaucoup 
moins  d'antipatbie  contre  la  Frauce  qu'oa  ne  le  croit  générale- 
ment. 

Ee»  ••ii¥eiilra  de  larlTlère  reuffe  empruntés  égale- 
ment au  BtACKWOos'f  Edinburgh  Magasine  renferment  des 
anecdotes  racontées  d'une  manière  vive ,  originale  et  pleine 
de  galté.  Cela  peut  faire  suite  aux  Créoles  de  la  Louisiame 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  la  livraison  de  Février  \ 
Dans  le  récit  d'une  lutte  de  vitesse  engagée  sur  ce  fleuve 
entre  plusieurs  bateaux  à  vapeur ,  voici  en  quels  termes  est 
dépeint  VHelen  Mac  Gregor  que  le  narrateur  montait  : 

«Bravo,  c'est  une  noble  fille,  m'écriai -je,  c'est  une  hraee 
y*Éco$$aise  ^  elle  a  du  feu  dans  les  vein  es.  Et  c'était  ma  ibi 
n  vrai.  Elle  semblait  s'allonger  comme  un  cbeval  de  course  qui 
•  sent  pour  la  première  fois  l'éperon  dans  son  flanc  :  on  n'eut 
•jamais  dit  que  c'était  une  masse  i  nanimée  mue  parla  vapeur; 
•elle  avait  l'air  de  voler  comme  un  oiseau ,  de  courir  avec  la 
B  rapidité  d'un  élan  poursuivi  par  les  chasseurs  ;  les  eaux  de 
»rOhio  jaillissaient  de  ses  flancs  endeuxiarges  sillons  d'écume. 
•A  notre  droite,  la  côte  du  Kentucki ,  avec  ses  forêts  et  ses 
»  cotonniers,  se  déroulait   rapidement,    tandis    qu'à   notre 

V.  Rbvuidb  LitOB ,  (om.3.  p.  321. 
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»  gauche  le  rivage  de  rillinois  semblait  également  fair  en  sens 
M  inverse  avec  ses  grands  arbres.  Âutoor  de  nous  tout  ëtait  en 
I»  mouvement,  tout  prenait  part  à  la  joute  :  leflenve  bouillon- 
»nant,  des  hourras  par  milliers,  sept  steamers  gémissant, 
•craquant,  sifflant  et  battant  l'eau  ,  un  vacarme  et  une  cha. 
»  leur  qui  nous  assourdissaient,  nous  aveuglaient,  nous  don- 
nnaient  des  vertiges ,  c'était  un  galop  général ,  une  course  de 
»  géants,  etc. 

L'ancienne  clTlllftatloii  dn  Mexique  aTiint  Tar- 
rivée  de»  Espagnols.  —  Cest  tiré  de  Paiscorr's  ancien 
Mexican  civilisation.  Le  premier  article  est  dans  la  livraison 
de  Janvier ,  le  second  qui  est  dans  le  numéro  de  Mai  conduit 
le  lecteur  jusque  la  mort  du  roi  des  Tezcocans  Niz4bualcototl 
(vers  1470),  vrai  roi  de  l'âge  d'or  de  ces  contrées  si  malheu- 
reuses ensuite,  le  plus  grand  monarque ,  dit  le  narrateur ,  et 
si  l'on  pouvait  effacer  de  son  règne  une  tâche  honteuse ,  la 
plus  vertueux  qui  se  fut  assis  sur  un  trône  indien.  (Y.  plus 
haut  l'analyse  de  la  Rivos  des  dbox  Mordis  p.  420). 

Le»  deux  Walpole  et  le»  ministre»  de  George  II, 
par  E.  T.  B.  HACAiiiiAY.  —  Nous  ne  pouvons  que  répéter 
ici  le  jugement  que  nous  avons  porté  sur  le*  tableau  tracé  pré- 
cédemment par  le  même  écrivain  ,  de  la  politique  de  lord 
Ghatam  et  des  ministres  de  George  III.  Ces  belles  pages  de 
l'histoire  parlementaire  de  la  Grande-Bretagne  peuvent  être 
comptées  parmi  les  morceaux  les  plus  brillants  que  la  Revue 
d'Edimbourg  ait  publié. 

Les  aventures  d'an  émlgrantde  la  colonie  de 
Tan  Dlemen.  —  (Extraits  du  journal  d'un  émigrant.)  La  pre- 
mière partie  est  dans  la  livraison  de  Juin,  la  seconde  dans.celle 
du  mois  d'Août,  la  troisième  dans  la  suivante  :  un  quatrième 
extrait  est  réservé  pour  un  des  numéros  à  venir.  Cest  fort 
intéressant,  très-dramâtique  et  plein  d'enseignements  dont 
on  peut  tirer  profit  pour  éclairer  les  principes  de  l'éco- 
nomie politique  et  les  règles  d'une  bonne  administration. 

L'imprévoyance  qui  accompagne  presque  toujours  les  cal- 
culs de  l'avidité  ne  se  foit  nulle  part  mieux  sentir  que  dans 
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les  épouvantables  conèéqoônces  €(u*eUe  produit  dans  ces  con- 
trées. C'est  d*une  part  Tabseoce  de  toute  précaotMO  pr>^ 
pour  se  rendre  les  sauvages,  amts.  C'est  d'autre  part  lefmH 
du  peu  de  peine  que  Too  s'est  donné  pour  ramëUorttioo  fl^ 
raie  des  déportés;  en  sorte  que,  lorsqu'on  est  obligé  de  iespun' 
pour  de  nouveaux  crimes  et  qu'ils  échappent ,  ce  ^i  etttrct- 
facile,  ils  forment,  avec  les  déserteurs  des  équipages iwritiiflc», 
une  population  plus  féroce,  plus  hostile  aux  colons  Eursp^^ 
et  plus  redoutable  que  les  sauvages  eux-mêmes.  Enfin  c'est  làj 
comme  dans  presque  tous  le»  commencements  de  colonisatioD, 
une  disette  inexplicable  des  moyens  que  la  prudence  U  p'^ 
vulgaire   commandait   de  rassembler  préalablement  à  lente 
autre  chose.  C'est  une  histoire  éternellement  la  même;  Po^ 
tugab.  Espagnols,  Hollandais,   Français,  Anglais ,  et  no^ 
aussi  tous  récemment  encore  ;  nous  avons  tous  plus  ou  moins 
à  nous  reprocher  les  raêmesfautes.  Partout  des  trésors  ont  été 
engloutis  dans  des  tentatives  infructueuses  ,  &ute  d'ensemblet 
faute  de  prévoyance,  et  puis,  parce  qu'on  envoie  presqaeloo- 
joors  les  subsides  quand  il  est  trop  tard. 

Les  Janissaires  et  le  Saltan  Mahmovs.  —  ^^ 

ne  se  faisait  généralement  pas  une  idée  juste  du  nombre  et  de 
rétendue  des  privilèges  dont  jouissait  cette  milice  redootable. 
Les  faits  résumés  dans  le  travail  qui  nous  occupe,  prouvent  qo^ 
les  caprices  des  Janissaires  tenaient  souvent  le  Sultan  (bos 
une  sujétion  pire  cent  fois  que  les  contrariétés  les  plus  inat- 
tendues de  l'opposition  la  plus  tracassière  d'un  gouvernement 
parlementaire. 

Ctte  anglaise  en  Egypte.— Une  touriste  pleine  de  lele, 
mistriss  Poole  a  trouvé  trop  vulgaire  d'aller  en  Suisse  on  en 
Italie.  Cest  au  milieu  des  pyramides ,  c*est  sur  les  bords  du 
Nil  qu'elle  a  voulu  promener  sa  fantaisie  voyageuse.  C*est  fez- 
trait  de  quelques-unes  de  ses  observations  qui  a  fourni  la  ma- 
tière de  cet  article  au  Blackwood'«  magazine. 


ËéC  carnaval  à  HesJco.  —  CrVBnnEn*.  *^  TaUei* 
animé  des  mceurs  étranges  produites  par  l'oînvelé  ou  pbt^ 
la  fainéantise  à  la  mode  dans  toutes  les  classes;  par  la  richssie 
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aof«M6«iiu  Ictirml  ai  tui«  mîaàre  inonraUe  ^i  se  ooudoient 
•lUiS  0e««e;  par  le  règne  abMurde  des  priviéges  qoî  se  cpntrat 
rient  à  tout  noment  ;  par  la  diversité  des  raeas ,  se  di^testairà 
se  méprisant ,  se  haïssant  avec  ttne  aveugle  obstination  an 
lieu  de  s*entr*aider,  et  enfin  par  l'ignorance  de  presque  toqs 
les  arts  civUiaaiears.  On  retrouve  dans  les  écrits  toute  la 
vivacité  méridionale,  avec  la  paresse  et  Tirrésolution  dans  les 
choses  qui  dépendent  d'une  volonté  persévérante.  La  peinture 
des  aSrents  qni  ont  enfin  réveillé  Tamour  propre  des  oppri- 
flftés  est  originale  et  vive  ;  on  y  trouve  mèuie  de  la  gatié  ; 
mais  an  raflieu  des  soènes  les  plus  comiques,  il  acmUe  que 
l'eu  aperçoive  toujours  des  tàehes  de  saog  sur  tous  les  ces- 
tmes»  on  sent  que  les  vengeances  sero»t  atroces  :  on  prévoit 
qo*i)  Y  ^^^  encore  plus  de  férocité  que  de  grandeur  dans  le 
dfiinie  de  l'insurrection  qui  va  se  déployer. 

Le  IK  Wolif  à  Bockham.  —  Old  Nick  a  extrait  son 
analyse  de  la  New-Quarterly  et  de  VEdinburgh  Review.  Il 
fait  ressortir  un  peu  plus  que  ne  Tavait  fait  M.  Cbasles  dans  la 
Rbvcb  pis  DEUX  HORDSA  (Y.  Cette  livraison  de  la  Rkvqb  de  Litcs  , 
p.  442  )  ce  qu'il  y  avait  d'irapolitique  dans  la  raideur  puri- 
taine de  Stoddart,  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  constant  que  si 
jamais  croisade  pouvait  se  faire  au  nom  de  rbumanilé,  nulle 
alliance  politique' ne  mériterait  mieux  le  nom  de  sainte  que 
celle  qui  aurait  pour  objet  de  purger  Tlnde  de  la  plupart  des 
Emirs^  des  Khans  et  des  Nayebs  qui  ressemblent  à  ceux-là. 
Quelle  que  fût  la  domination  qu'on  dût  y  substituer,  on  ferait 
tout  aussi  bien  et  mieux  peut-être  que  de  détruire  des  tigres  , 
des  hyènes  et  des  serpents  à  sonnettes. 

Lady  Hester  Lucy  Stanhope.  —  La  Revue  Britaii?ii- 
QCE  est  encore  ici  en  concurrence  avec  la  Revdb  des  deux  hon- 
BM,  Old,  Nick  avec  M.  Philatète  Chasles  et  l'un  et  l'autre  ont 
puisé  aux  sources  que  nous  avons  déjà  indiquées  (v.  cette  1î- 
vraisem  de  la  Rsvub  sb  LiEsb  p.  420).  Les  visites  faites  à  Lady 
Sianhepe  ,  sur  le  Mont-Liban,  par  Lamartine  et  par  le  prince 
Puckler  Muskau^  sont  peut*élre  racontées  ici  d^une  manière 
plus  piquante:  à  cela  près,  les  deux  comptes-rendus  nous  ont 
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emblé  également  curieux.  A  propos  des  Dombreotet  esesufri- 
oiiés  qui  composent  presque  toute  Texistence  de  la  nièce  de 
Pitt ,  Old  Nick  termine  par  ces  réflexions  très-justes, 

»  Leur  éclat  singulier  peut  séduire  ;  il  séduit  surtout  la 
»  jeunesse,  que  gênent  et  fatiguent  les  étroites  conditions  de  U 
•yie ,  la  monotonie  du  repos  routinier.  Elle  se  laisse  prendre  i 
nces  beaux  dehors  d'indépendance  absolue,  de  passions  ai- 
iisouvies ,  de  curiosités  satisfaites,  de  prodigalités  grandioses  ; 
»  il  lui  semble  très-beau  de  pouvoir  semer  Por  etTcrserle 
n  sang ,  d*ètre  obéi  comme  César ,  au  dessus  des  lois  comme 
«Cartouche,  décommandera  des  pirates  comme  Trelawney  , 
»dese  donner  enfin  toutes  les  émotions  permises  et  déien- 
»  dues ,  depuis  celles  du  joueur  qui  place  un  million  surun^ 
•carte,  jusqu'à  celles  du  débauché  qui  parodie  en  ses  jeux  les 
n  infâmes  amours  d*Héliogabale  ou  de  Tibère.  Candide  jeu* 
iinesse,  imagination  trompeuse.  Que  l'âge  vienne  ,'que  l'es- 
iiprit  se  développe  et  mûrisse  ,  qu'on  prenne  un  par  un,  ces 
»  types  désordonnés  et  fougueux ,  on  j  trouvera  autant  de 
«vraie  grandeur  et  do  vraie  félicité,  autant  de  supériorité 
«réelle  et  de  solide  influence  ,  autant  de  quiétude  et  d'intirae 
»  sérénité  que  nous  venons  d'en  constater  chez  la  célèbre  soli- 
«taire  du  Mont-Liban  ;  encore  en  faudra-t-il  déduire  la  renom- 
«mée  dont  nos  Manfreds  de  collège  sont  vainement  altérés  et 
«l'intelligence  qu'ils  n'ont  pas  toujours  de  cet  ordre-là  : 
«somme  toute  une  existence  digne  de  pitié,  ridicule  souvent 
»  et  malheureuse  a-coup-sûr.  « 

F.  AL. 


MESSAGER  DES  SCIENCES  HISTORIQUES  DE  BELGIQUE. 
(Année  1845.) 

Ce  recueil  trimestriel  est  croyons-nous  l'un  des  plus  anciens 
qui  existent  en  Belgique.  11  promet  de  se  soutenir  longtemps 
encore  parce  qu'il  a  pour  collaborateurs  des  hommes  très-ins- 
truits ,  des  hommes  de  talent  et  auxquels  le  zèle  ne  manque 
jamais  quand  il  s'agit  d'une  chose  qui  doit  contribuer  à  la 
gloire  ou  a  la  prospérité  de  leur  pay^.  Nous  signalerons  pa^ 
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ticulièrement  parmi  les  travaux  qui  remplissent  les  livraisons 
de  celte  année  : 

l''  Recherche»  mur  les  triiTiiax  de  qaelqae»  tm- 
prtmear»  Belge»  établi»  à  l'étranger  pendant 

le»  XY^  et  X.TF  »lècle».  —  Cette  troisième  partie  con- 
cerne Arnold  de  Bruxelles  ,  imprimeur  à  Naples  de  1472  a 
1-477.  Elle  est  due  comme  les  deux  précédentes  à  M.  P.  G.  Van 
DEK  Meersch  archiviste  de  la  Flandre  orientale.  Une  esquisse 
rapide  de  la  physionomie  que  présentait  Naples  sous  le  règne 
de  Ferdinand  Gis  naturel  et  successeur  d'Alphonse  le  Magna- 
nime, sert  d'introduction  à  la  notice  d'Arnold  de  Bruxelles. 
Gomme  Louis  XI  en  France,  Ferdinand  fut  à  Naples  très-sévère 
et  même  cruel  envers  les  grands  ;  mais  il  fit  plus  que  Louis  XI 
pour  le  peuple  et  pour  encourager  le  commerce ,  l'industrie, 
les  arts  surtout,  qu'en  Italie,  on  ne  pouvait  dès  lors  oublier 
sans  forfaiture  ,  non  plus  que  les  lettres  qui  avaient  aussi 
repris  possession  de  la  patrie  de  Cicéron  et  de  Virgile.  L'art  de 
fabriquer  les  étoffes  de  soie  y  fut  introduit  par  la  protection 
de  ce  Prince  en  1465.  En  1468  il  établit  le  consulat  des  orfèvres. 
En  1471  Riessinger  prêtre  érudit ,  élève  de  Guttemberg  à  ce 
qu'il  semble,  et  dès  l'année  suivante,  1472,  Arnold  de  Bruxelles, 
faisaient  sortir  de  leurs  presses,  les  premières  établies  à  Naples, 
divers  ouvrages  importants  et  entr'autres  les  livres  de  Gicé- 
ron  sur  la  Rhétorique.  M.  Van  der  Meersch  a  eu  l'avantage  de 
pouvoir  faire  une  grande  partie  de  ses  recherches  dans  les 
curieuses  bibliothèques  de  la  ville  de  Gand  et  particulière* 
ment ,  pour  ce  qui  regarde  cette  notice ,  dans  la  belle  collec- 
tion d'incunables  de  M.  Fr.  Vergaawen  et  dans  celle  de 
M.  Borluut  de  Nortdonck  que  l'auteur  de  la  notice  considère 
comme  la  plus  riche  de  la  Belgique. 

Antiquité»  celto-germanlqne»  et  gallo-romai- 
ne» trouvée»  dan»  le  territoire  de  Renalx.  —  Une 

multitude  de  vases  de  formes  diverses  dont  bun  nombre  ne 
manquent  point  de  grâce,  des  fragments  d'ustensiles,  des  bra* 
celets  y  des  grains  de  colliers ,  des  fibules  variées  de  forme 
et  de  matière  ,   plusieurs  urnes    dont  quelques-unes    sont 
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ornée«  de  figures  en  relief,  des  anneaax  sigitlaires ,  des  mé- 
dailles, etc.,  ont  été  minutieusement  étudiés,  mesurés,  dessioét 
et  décrits  par  M.  Ed.  Jolt,  a  la  grande  satisfaction  de  nos  ar- 
chéologues qui  trouvent  une  moisson  aussi  abondante  à  faire 
dans  le  même  terrain. 

Essai  historiqae  et  statistiqae  des  Journaux 
Belges.  —  M.  Ahdr*  WARzti  a  mené  courageusement  à  fio 
son  immense  travail ,  véritable  bibliologie ,  classification  mé- 
thodique ,  c'est-à-dire  par  provinces  ,  par  villes ,  puis  autant 
que  possible  par  ordre  chronologique  ,  des  journaux  publiés 
en  Belgique.  Ce  sont  des  travaux  bien  utiles  que  ces  recherches 
bibliographiques  ,  ces  classifications  des  imprimés  de  tool 
genre.  Et  quiconque  s*est  trouvé  dans  la  nécessité  de  corn- 
puiser  de  vastes  collections,  éprouve  un  sentiment  de  recon- 
naissance personnelle  pour  les  hommes  qui  joignent  à  Is  p** 
tience  qu'il  fSaut  pour  8*y  livrer ,  assez  de  connaissances  et  de 
sagacité  pour  y  introduire  un  ordre  convenable.  Ce  sentioent 
je  Tai  éprouvé  justement  et  je  me  hâte  de  déclarer  que  je  ^ 
professe  encore  tout  haut  pour  le  travail  dont  je  m*oconpe.  H 
faut  bien  que  je  Favoue  pourtant  j*en  ai  éprouvé  un  d'un  tout 
antre  genre  chaque  fois  que  j'ai  essayé  de  détailler  cette  in- 
terminable série  de  journaux  et  rien  que  de  journaux  Belge** 
Un  de  mes  amis  aussi  connu  par  la  variété  et  Tétendue  de  ses 
connaissances  que  par  la  vivacité  et  Toriginalité  de  son  esprilt 
se  plait  parfois  dans  ses  boutades,  à  signaler  oemmo  des  bieo- 
faiteurs  du  genre  humain  Ic^  Omar  et  tons  ceux  qui  contri- 
buèrent à  détruira  une  partie  des  productions  de  Tantiqaité. 
Ce  n'est  guères  sérieusement  qu'on  peut  le  dire  en  parlant 
de  la  littérature,  mais  en  fait  de  systèmes  et  depuis  que  Hin- 
primerie  rend  presque  impérissables  les  plus  grandes  niaise- 
ries, qui  n'a  pas  éprouvé  parfois  intérieurement,  à  la  vue  d'une 
grande  collection  de  livres ,  rassemblés  avec  peu  de  choix, 
quelque  chose  qui  approche  beaucoup  d'un  vœu  destructeur? 
Qui  pourrait  surtout  y  échapper  i  la  vue  de  rinnombrabk 
liste  des  journaux?  N'est-<:e  pas  dans  cette  effrajable  catalogue 
qu'on  puisera  la  preuve  la  plus  certaine  que  pour  nous  autres 
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Belges  aussi,  l*agi  di  PAPiBa  dont  Charies  Nodier  menaçait  l'Bu- 
rope,  a  commeDcé  depuis  longtemps  ? 

De  la  richesse  artlAtiqae  de  la  Tille  de  Gand  à 
propoa  d^ane  exposition.  —  Au  commencement  de 
cette  année  on  a  eu  l*heureuse  idée  de  former  à  Gand  ,  une 
exposition  des  plus  beaux  tableaux ,  des  plus  belles  sculp- 
tures, des  vases  les  plus  ricbes  en  ciselures  ou  autrement ,  de 
chinoiseries  mêmes,  de  meubles  antiques  ou  du  moyen-âge,  en 
un  mot  de  tous  les  objets  qui,  habituellement  renfermés  chez 
les  particuliers  auxquels  ils  appartiennent,  pouvaient  exciter  la 
curiosité  du  public  par  eux-mêmes  ou  par  leur  réunion.  Un 
léger  droit  établi  à  Tentrée  du  salon  contribuait  à  former  un 
fond  de  secours  pour  les  indigents.  Tout  le  monde  s'est  par- 
feitetnenl  trouvé  de  cette  idée.  La  vanité  des  possesseurs  de 
raretés  est  toujours  flattée  de  voir  s'accroître  le  nombre  des 
admirateurs  de  leurs  richesses.  Le  goût  des  dikttanti  a  pu 
s'exercer  par  la  comparaison.  Déjeunes  artistes  qui  n'ont  pas 
le  moyen  de  voyager  ont  pu  admirer,  étudier  bien  des  modèles 
inconnus  ;  l'érudition  archéologique  ou  historique  elle-même 
a  pu  y  recueillir  plus  d'une  donnée  nouvelle  ,  plus  d'un  rensei- 
gnement inattendu.  Enfin  la  notice  publiée  par  M.  L.  Yah  db 
Wallb  a  rendu  Cette  -exposition  utile  pour  tout  le  monde ,  en 
faisant  connaître  à  ceux  mêmes  qui  n'avaient  pas  pu  les  visiter, 
les  choses  les  plus  remarquables  qu'elle  contenait.  Ne  serait-ce 
pas  un  moyen  à  faire  concourir  avec  les  autres  cet  hiver,  dans 
notre  ville  de  Liégo,  où  il  existe  bien  des  collections  curieuses 
mal  connues? 

OaTrages  analysés  par  le  messager.  —  Nous  ne 
quitterons  pas  le  Hessager  des  sciences  ,  sans  rappeler  avec 
satisfaction  qu'il  accorde  aussi  de  justes  éloges  à  plusieurs 
productions  littéraires  ou  historiques  que  la  Revue  de  Liège 
avait  cru  devoir  aussi  distinguer  particulièrement.  De  ce 
nombre  sont  :  VEsiaisur  la  neutralùé  de  la  Belgique  par  n, 
Aeendt  prof,  à  l'Université  de  Louvain  ;  Y  Histoire  des  Belges  à 
la  fin  du  XYin*  siècle,  par  M.  Ao.  Borgrit  ,  ouvrage  encore 
cité  plusieurs  fois  dans  cette  livraison  même  de  la  Rivui  oe 
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Lié6i,enlr'autres  daus  le ooinpte- rendu  ât  VHUiokê  de  larétû^ 
luîion  belge  de  1790,  par  Tafto».  Josn  (Y.  plus  haut  p.4l7);  il» 
PVallonnadeê  par  l'auteur  d'Alfred  Nicolas;  les  HotuHâMë 
de  M.  Pb.  Varddtsb  ,  recueil  analytique  en  langue  flamande  , 
de  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  célébrer  Tinauguration  du  buste 
de  SiDRoifiDs  HosscBivs  ,  dont  cette  Revue  a  également  pu- 
blié une  petite  notice  (V.  tom.  1*'  delà  Ritub  di  Litoi, 
p.  198). 

F,  A.  V.  H. 


BULLETIN  ET  ANNALES  DE  L'ACADÉMIE  D'ARCHÉOLOGIE  DE 
BELGIQUE.  ANVERS.  1845.(TOAf.  2,  LIT.  2  ET  8). 

Essai  sar  VégUme  de  IVotre-Dame  de  Hny.  — 

Cette  notice  ne  pouvait,  sans  dépasser  toutes  les  bornes,  recevoir 
autant  de  développement  que  M.  le  Baron  X.  V^ii  aui  Stier  eo 
avait  donné  dans  les  deux  livraisons  précédentes,  à  l'ancienoe 
cathédrale  de  Saint-Lambert  à  Liège.  Notre-Dame  de  Huy  a 
pourtant  aussi  son  importance  historique  et  mérite  de  tenir 
place,  au  point  de  vue  de  Fart,  entre  les  monuments  dont  s'oc- 
cupent les  études  rétrospectives  de  notre  âge;  mais  l'essai  pu- 
blié dans  cette  livraison  du  Bulletin  archéologique  nous  sem- 
ble un  peu  maigre.  11  est  vrai  qu*il  n'y  est  encore  question 
que  de  l'histoire ,  et  que  la  description  du  monument  est 
réservée  pour  une  autre  partie,  que  nous  attendons. 


NTotlce  sur  VégUme  de  Saiiit-SerTaUi  à  Hi 
trleht.  —  Nous  ne  ferons  pas  le  même  reproche  à  la  des- 
cription de  Téglise  de  Saiiit-Servais  ,  ce  curieux  assemblage 
des  styles  de  toutes  les  époques,  oùleroman  est  assis  sur  la 
vieille  architecture  latine,  oik  se  sont  juxta-posés  ensuite  les 
différents  âges  de  Togîve  gothique  et  où  la  renaissance  elle- 
même  est  venue  faire  fleurir  sur  le  tout  une  partie  de  $eê 
ornements  de  pierre  ,  sans  que  l'ensemble  manque  pourtant 
d'une  certaine  harmonie,  dont  il  serait  impossible  de  se  rendre 
compte  d'après  les  règles.  MM.  Alixanbsb  Schabpkers  peintre 
et  AiNADT   ScBAiPKBRs  uc  sc  sout  pas  bomés  à  décrire  la  riche 
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omenàentatioD  de  Saînt-Servais ,  ils  ont  eu  soin  d*en  dessîoer 
UQ  grand  nombre  de  spécimens ,  frises ,  chapiteaux ,  médail- 
lons de  voûte ,  statues ,  portails  et  bas-reliefs  divers  ,  que  le 
Bulletin  reproduit  par  la  gravure  en  bois.  Cette  notice  est 
très-curieuse. 

LUnscription  faite  en  légende  autour  du  bas-relief  qui  dé- 
core le  haut  d'une  porte-romane  offre  une  particularité  assez 
remarquable.  Elle  forme  trois  vers  hexamètres;  mais  on  les  a 
taillés  de  manière  à  les  rendre  méconnaissables  ;  le  second 
vers  est  tout-à-fait  estropié  :  voici  comme  il  est  écrit  : 

BOC  SUfilAS  LIHEU  PURQASB  VOLBIIS  HOMO  CBIMUf. 

Hème  restitué  par  la  transposition  d'un  mot  : 

BOG  8DB1AS  LIHBR  ,  CBlHBlf  FUBGABB  VOLBIIS  HOIO  , 

il  aurait  encore  une  syllabe  de  trop  ,  la  dernière  ;  mais  il  est 
à  remarquer  qn*il  est  suivi  d'un  troisième  vers  qui  commence 
par  une  voyelle  avec  laquelle  s'élide  la  syllabe  superflue 
d'homo  9 

IBTOS  PBCCATIS  LAVAGBVH  BAT  FONS  PIBTAnS. 

Ces  vers  ne  sont  pas  assurément  bien  poétiques  par  Tex- 
pression ,  ni  surtout  bien  harmonieux  ;  mais  il  A*en  est  pas 
moins  étonnant  qu*à  une  époque  aussi  reculée  que  celle  oili 
fut  gravé  ce  bas-relief,  on  eût  déjà  tellement  perdu  le  senti- 
ment du  rithme  le  plus  communément  employé  dans  la  langue 
latine,  qu'on  ait  laissé  graver  des  vers  comme  de  la  prose  dans 
une  inscription  monumentale. 

ConsidératioiM  sur  Tétat  acta«i  de  l'i|rchéo- 
logle.  —  Ce  discours  prononcé  par  M  .Edgèrb  bb  Kebckboyb 
est  chaleureusement  écrit  :  il  renferme  des  observations  justes^ 
d'ingénieux  aperçus  et  d'utiles  conseils.  Il  est  aussi  générale- 
ment empreint  d'un  sentiment  profond,  je  dirais  presque  d'un 
attachement  religieux  pour  l'antiquité  ;  et  par  une  contradic- 
tion assez  commune  aujourd*hui,  mais  que  l'on  n'attendait  pas 
d'un  esprit  qui  se  montre  si  distingué,  M.  De  Kerckhove  trouve 
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que  1*011  donne  trop  de  temps  à  Féliide  des  langues  âneitmisi. 
îl  Tondrait  que  roii  fit  moîtts  poor  apprendre  ces  langées  et 
plus  pour  s'initier  mmst  in$titwtionê ,  ans  mtBun  ^àimvieéêe» 
peupieiJ!  Mais  est^ii  possible  de  faire  Tun  Aans  rentre?  P<wr 
quiconque  n'est  pas  un  idiot  ou  un  perroquet,  l'étade  d'une 
langue  n^est  die  pas  autfe  ehôse  que  fëtude  éeê  tnols  de  cette 
langue?  En  d'autres  termes,  elpourlne  éervii*des  etpressioas 
mêmes  de  M.  de  Kerckhote,  Fétude  du  grec  et  do  latt n^  c'est-è- 
dire  d'Homère  et  de  Y irgile,  de  Dëmotfthène  et  de  Gicérod  qu'est- 
elle  autre  chose  que  Tétude  des  inêtitwiions,  des  mteun,  de  la 
rie  des  Grecs  et  des  Romains  ?  —  A  moins  que  ces  langues  ne 
fussent  enseignées  scion  la  méthode  Jacotot ,  dans  un  seul 
livre  ,  auquel  cas  tout  ce  qui  est  étranger  à  ce  livre  serait  né- 
cessairement mis  en  dehors  de  renseignement.  Mais  parmi  les 
hommes  dont  la  parole  a  quelque  poids  en  ces  matières ,  je  ne 
connais  plus  guère  que  M.  Baguet  *  qui  tout  en  consertant 
de  l'amour  pour  les  langues  anciennes  qu'il  connaît  si  bien , 
préconise  les  méthodes  qui  nWt  pas  ,  a  ma  connaissance  , 
formé  jusqu'à  présent  ni  un  helléniste  ni  un  latiniste  reconnu. 
Que  M.  de  Kerckhove  me  pardonne.Son  hérésie  à  l'endroit  des 
langues  anciennes  ne  m'eût  pas  autaot  contrislé,  si  son  dis* 
cours  contenait  moins  de  bonnes  choses. 

Nous  signalerons  encore  comme  rentrant  bien  dans  le  cadre 
dn  Bulletin  archéologique,  une  noti<ie  sur  les  tournois ,  et  une 
iTutre  sur  les  carrousels. 

A.  Jos. 

fcEttJE  NATîONàLfi   DE  BELGIQUE.  BRUX.   1845.  (tOM.  Xîtl. 
>  ET3«L1TRA[$0N$). 

Ea  Jeunesse  de  Ooëtlie.  —  Est-ce  un  romantique , 
est-ce  un  classique?  un  rationaliste  ou  un  croyant ,  qui  a  bit 

*  Professeur  de  littérature  grscque  à  l*Vniversitè  de  Leuvain^T.  dias 
les  derniers  n<»  de  la  Revue  Gatboliqve  ,  sa  polémique  à  ce  sujet  avec 
M.  Rersten  qui  dans  son  JocsnAL  histobiqoe  et  littébaiee  reste  ferme- 
ment  attaché  aux  méthodes  qui  ont  formé  tous  les  hellénistes  et  tous  les 
latinistes  qui  se  sont  distin^és  Jusqn^à  présent. 
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oei  artide?  ma  foi  jd  ne  tais.  Je  Tai  lu  sans  ennui ,  mais  sans 
plaisir  aussi  ^  et  qui  pii  est  sans  profit  à  oe  qu'il  me  semble  , 
car  il  ne  m'en  reste  rien  et  nous  ne  sommes  pas  habitues  à 
eela  avec  la  Berne  nationale. 

Hubert  et  Jean  Van  Eyck.  —  frour  ceci  c'est  autre 
chose  :  La  Revue  Nationale  a  beau  interdire  à  ses  collabora- 
teurs de  mettre  leurs  noms  au  bas  de  leurs  articles;  il  en  est 
dont  le  style  porte  un  cachet  si  particulier  qu'il  n'y  a  point 
d'anonyme  possible  pour  eux.  De  ce  nombre  est  assurément 
M.  ALFRED  MicniELS  l'autcur  de  ce  chapitre  de  V Histoire  de  la 
peinture  flamande.  Jetez  plutôt  les  yeux  sur  ce  tableau  qu'il 
nous  offre  du  Portugal  et  de  TEspagne  visites  par  Jean  Van 
Eyck  :»  Le  profond  observateur  dut  ressentir  une  joie  conti- 
nnuelle,  en  voyant  cette  nature  si  différente  de  la  pAle  et 
n  triste  nature ,  déployée  sous  les  regards  du  soleil  septen- 
ntrional.  Une  ardente  lumière  qui  tombe  par  torrents  sur  des 
«campagnes  sèches  et  poudreuses,  une  végétation  que  la 
»  chaleur  brûle  et  noircit ,  un  air  transparent  comme  le  vide, 
»  un  ciel  toujours  pur  ,  d'un  bleu  indigo ,  une  mer  éclatante, 
«aussi  bleue  que  le  ciel ,  ou  verte  comme  une  émeraude,  des 
«silhouettes  durement  esquissées  <  les  lointains  diaphanes  des 
«paysages,  les  hauteurs  Jaspées,  nisées  de  mille  nvances 
M  d'or,  de  nacre,  d'opale  et  d'améthiste,  Tombre  couleur 
«d'azur,  les  noits  sereines  oi»  les  constellations  rayonnent 
«plus  grandes  ,  plus  magniGqués^  voilà  ce  qui  dat  l'étonner, 
«le  ravir,  le  plonger  dans  l'extase  et  dans  une  sorte  d'ivresse. 
«Bientôt  lorsqu'il  traversa  l'Andalousie ,  les  palmiers  se  dres^ 
«sèrent  au  bord  du  chemin,  les  aloès  brandirent  leurs  feuiW 
sléapointoeS  et  rigides  qui  simulent  des  glaives,  le  laurier» 
«rose  déploya  son  noble  feuillage,  les  cactus  allongèrent 
«leurs  serpents  de  verdure.  Ayant  pènrsuivt  leur  route  jua- 
«qu'à  la  fin  de  mai ,  la  splendeur  et  les  grâces  d'un  printemps 
«espagnol  éblouirent  successivement  leurs  regards.  Le  thym, 
»le  genêt,  la  lavande,  rœillet  de  Chine  ,  et  mille  plantes 
«inconnues  parfumaient  l'air  de  y'nes  senteurs  :  le  myrthe  , 
M  l'oranger  ,  le  citronnier  se  couvraient  de  blanches  toisons  et 
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n  versaient  dans  Tair  d'autres  arômes.  Grenade  était  encore 
nia  ville  des  Abencerages  ;  le  nom  d* Allah  retentissait  ta  fond 
vdes  mosquées,  les  lampes  éternelles  brillaient  devant  le 
»  Dieu  du  prophète  et  les  sultanes  erraient  nonchalamment 
»sous  les  voûtes  sculptées  de  TAlhambra.  Quels  objets  d*étude 
npour  notre  artiste  !  Comme  il  devait  examiner  les  sombres 
»  chevelures,  les  grands  yeux  noirs  ,  le  teint  doré,  les  traits 
Mélégants  de  cette  population  africaine!  les  jours  trop  rapides 
»  de  ce  merveilleux  pèlerinage  comptèrent  sans  doute  parmi 
nies  plus  beaux  jours  de  sa  vie.  » 

Rapprochez  cette  peinture ,  car  c*en  est  bien  une  aussi ,  de 
la  description  qu*il  a  bien  voulu  nous  donner  d'un  tableao  de 
Rogier  de  Bruges  représentant  une  église  ogivale  et  les  sa- 
crements ^ ,  ou  bien  encore  de  cette  autre  page  du  même  ar- 
ticle *  où  il  dépeint  le  saint  Jean-Boptîste  dans  le  désert  de 
Hugo  Van  der  Goes ,  que  possède  la  pinacothèque  de  Munich  , 
et  dites-nous  s'il  y  a  ,  non  pas  en  Belgique  seulement ,  mais 
en  France  même,  beaucoup  d'écrivains  capables  de  peindre 
avec  cette  vivacité  de  couleur  et  ces  tons  à  la  fois  si  chauds  et 
si  bien  fondus. 

LovM  XTi  PAB  H.  Capepisve.  —  Il  s'agit  à  la  vérité 
d'un  des  meilleurs  ouvrages  de  cet  infatigable  refaiseur  d'his- 
toires :  néanmoins  je  trouve  le  critique  encore  beaucoup  trop 
indulgent.  Assurément  dit-il ,  a  on  ne  révoque  pas  en  donte 
»  son  érudition  patiente  et  sagace.  »  Mais  si ,  vraiment:  je 
connais  beaucoup  de  gens  qui  doutent  très-fort  de  la  profon- 
deur de  cette  érudition  qui  mène  presque  toujours  à  cètë  da 
vrai.  Nous  sommes  en  général  très-disposés  à  l'indulgence  et 
enclins  a  rechercher  les  bonnes  choses  qui  sont  dans  un  livre 
plutôt  que  les  tâches  qui  le  déparent  ;  mais  cette  indulgence 
nous  ne  l'éprouvons  pas  du  tout  pour  ces  pourfendeurs  des 
vieilles  renommées,  commençant  toujours  par  nous  dire  qu'ils 
ont  fait  la  découverte  d'un  nouveau  monde,  que  leurs  devanciers 


'  T.  Revus  de  Liège,  livr.  desept.etoct ,  plus  haut  p.  211  et 211 
'  T.plusbautp.308«t209. 
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étaient  des  myopes  qui  n'avaient  rien  vu,  et  qu*eux  seuls  vont 
nous  faire  voir  clair  à  travers  les  ténèbres  des  âges  passés.  Ces 
gens-là  sont  plus  nuisibles  aux  vrais  progrès  des  études  bisto- 
riques,  que  ceux  qui,  incapables  d'inventer  même  un  mauvais 
plan,  s'en  vont  pillant  une  page  à  droite  et  une  pageàgaucbe, 
ayant  soin  seulement  d'en  effacer  la  couleur,  quand  ils  sont 
assez  adroits  pour  cela,  et  puis  rajustent  et  rebrochent  le  tout 
non  plus  comme  jadis  ,  sous  le  nom  modeste  d*Âbrégé  ,  ou  de 
Résumé,  ou  d'Eléments  ;  mais  sous  quelque  titre  bien  pompeux 
011  il  entre  du  philosophique ,  du  socialiste  ou  pour  le  moins 
de  l'humanitaire.  Nous  voilà  bien  loin  de  M.  Capefigue  ,  qui , 
pour  nous  faire  progresser ,  comme  on  dit  aujourd'hui , 

Au  char  de  la  raison  attelé  par  derrière, 

voudrait  nous  faire  reculer  en  plein  moyen-àge ,  mais  c'est 
qu'en  fait  d'histoire,  je  suis  si  saoul  de  systèmes,  que  j'en  veux 
autant  aux  uns  qu'aux  autres  ,  et  je  ne  puis  souffrir  qu'on 
traite  avec  tant  d'égards  ceux  qui  en  ont  si  peu  pour  le» 
bommes  qui  leur  ont  frayé  la  route. 

Le'GoaTernear-Général  de»  Pays-Bas  Espa- 
gnols HAXiMiiiiEM-EiiiiiAiiiJEL  ,  électeur  de  Ba- 
Tière.  —  Voici  un  bon  chapitre  d'histoire  qui  n'est  ni  une 
thèse  en  faveur  d'une  maxime  politique  ou  autre  ,  ni  une  sa- 
tyre ni  un  panégyrique.  Ce  sont  des  recherches  faites  loyale- 
ment, rassemblées  avec  sagacité,  nous  offrant  un  tableau 
fidèle  de  la  situation  de  la  Belgique  à  cette  époque,  de  quel- 
ques particularités  et  de  quelques  usages  dignes  de  remarque 
et  qui ,  tout  en  exposant  une  des  phases  les  plus  curieuses  de 
ces  oscillations  auxquelles  la  nationalité  Belge  a  souvent  été 
exposée ,  jettent  en  même  temps  un  jour  nouveau  sur  la  mes- 
quinerie des  intérêts  et  la  courte  portée  des  vues  qui  faisaient 
mouvoir  alors  la  politique  des  grandes  nations  voisines.  Nous 
avons  remarqué  que  les  faits  anecdotiques  les  plus  curieux, 
cités  dans  cet  article,  sont  empruntés  aux  Mémmres  du  comte 
de  Méboob  Wbstekloo.  Si  ces  mémoires,  que  nous  ne  connais- 
sons pas ,  renferment  beaucoup  de  choses  du  genre  de  celles 
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que  nous  Toyons  citées  dans  cet  article ,  ils  doiredt  compoeer 
une  publication  très-piquante. 

Le  critique  A.  W.  SciUBOKii»  ^  Le  Dieu  de  la  cri- 
tique, comme  l'appelaient  il  y  a  peu  d*annëes  quelques  enthou* 
siastes,  nous  apparaît  ici  sous  des  dehors  puremei^t  humaîiia , 
et  même,  il  faut  bien  le  reconnaître,  assez  vulgaires.  C'esten- 
core  là  une  gloire  tombée,  dont  la  chute ,  je  dois  Taycoer,  ne 
m'inspire  pas  le  moindre  regret.  Qu*on  nous  dise  donc  en  quoi 
de  pareils  hommes  sont  utiles  aux  lettres  ?  S*ils  entreprenoent 
l'éloge  d*un  écrivain  ,  vous  pouvez  être  sûr  que  ce  n'est  pas 
l'enthousiasme  excité  par  cet  écrivain  qui  les  anime,  mais  le 
désir  d*en  rabaisser  un  autre  dont^  la  gloire  les  importune. 
Esprits  trop  étroits  pour  contenir  aucune  admiration  un  peu 
large,  ils  étudieront  un  drame  de  Shakespeare  comme  un  texte 
favorable  à  dénigrer  Racine  ;   quelques  stances  de    Dsate 
comme  Une  occasion  mervôilleus«  de  refuser  toute  imagina- 
tion à  Boileau  ,  foute  qualité  poétique  à  Voltaire^  «  C'était,  dit 
»  l'auteur,  un  talent  incontestable  et  un  phénomène  de  science  : 
«Quant  au  génie,  on  ne  saurait  lui  en  reconnaître;  est  il 
»  n'avait  pas  de  cœur,  et  il  n'a  vécu  que  pour  lui-même»  » 

Parmi  les  articles  qui  nous  intéressent  dans  la  Revue  N&noNAU 
nous  devons  signaler  encore  un  compte-rendu  du  livre  de  1. 
Abendt  sur  la  Neutralité  de  la  Belgique,  et  une  excellente  cri- 
tique du  dernier  ouvrage  de  M.  Charles  Dunoyer,  l'ancien 
rédacteur  du  CiitsioR  Euaoptiif,  intitulé:  Delà  liberté  du  travoU 
ou  simple  espoté  des  conditions  dans  lesquelles  les  forces  humaines 
s*  exercent  avec  le  plus  de  puissance.  Il  serait  difficile  à  notre  avis, 
de  réunir  plus  de  mesure  à  plus  de  fermeté  ,  plus  de  conve- 
nances dans  les  formes  à  une  dialectique  plus  incisive  dans  la 
réfutation  des  erreurs  d'un  homme  qui  voit  d'ailleurs  souvent 
parfaitement  bien  ce  qu'il  examine ,  mais  qui  a  le  tort  de  ne 
regarder  que  d'un  côté,  des  phénomènes  qui  ont  deux  faces 
distinctes. 

Nous  ne  disons  rien  ci  du  petit  poème,  La  Cbaiité,  par  lequel 
M.  WEDSTEinuADa  prouvé  qu'il  peut  quand  il  le  veut,  parler  le 
langage  du  sentiment  aussi  naturellement  qu'il  prodigue  TécUl 


Digitized  by 


Google 


—  449  — 

et  la  viTacité  des  couleurs  dans  des  conceptions  d'nn  autre 
ordre.  La  Revue  de  Liège  s*en  est  occupée  particulièrement 
un  peu  plus  loin. 

A.  Jos. 


BULLETIN  DU   BIBLIOPHILE  BELGE.   BRUX.  LIBRAIRIE  TANDALB 
ln-8».  1845.  —  TOM.  2.  Nos.  2,  3,  4,  5  et  6. 

A  la  suite  des  raretés  et  des  singularités  bibliographiques 
déterrées  à  Paris  par  H.  Gustave  Brunet  ou  à  Londres  par  H. 
Octave  Delpierre  vient  d'abord  M.  Ghalon  qui  a  découvert 
trois  poèmes  belges  du  dernier  siècle,  d*une  niaiserie  merveil- 
leuse: V  La  Gaudinade ,  poème  héroï-comique  namurois;  !l* 
Ze$  vanneaux f  onze  cents  vers  sur  La  mort  de  deux  vanneaux 
pris  par  des  chats  dans  le  jardin  du  marquis  de  Gages;  3"  En- 
fin une  Epitre  au  beau  se^e  par  M.  J.  Marloye  de  Nivelles  i 
Voici  un  échantillon  de  la  poé$ie  de  H.  Marloye  : 

Se3Le  charmant,  sej^e  encltanteur. 
Reçois  rhonimage  de  mon  cœur. 
G^est  le  vrai  tribut  que  tout  être 
Doit  à  la  touchante  beauté, 
Charme  de  la  société, 
Que  par  vous  seule  on  vit  nakre  !  t  etc. 

Un   aHiam  da  rM^lzième   slèele.  —  Il   est  asseï 

curieux  de  voir  que  les  albums  dans  le  sens  que  nous  y  atta^ 
ehonsy  e*est*e-dire  ces  réceptacles  de  vers,  de  dessins ,  de  ré^ 
flexioiM ,  ou  de  devises  et  trop  souvent  ausaî  de  oomplimeiils 
fedes  et  de  galanterie  usée,  (Vissent  à  la  mode,  au  XYI**  siècle 
dans  une  partie  de  rAllemagne  et  en  Belgique.  Cest  ce  qoe 
nous  apprend  M.  de  Reiffenberg  par  la  description  de  quelques- 
uns  de  ces  recueils  et  particulièrement  par  Tanalyse  du  contenu 
de  celui  d*une  dame,  Marie  de  Monpraet,  L'une  des  premières 
signatures  est  celle  de  Télecteur  de  Cologne,  prince-évêque  de 
Liège,  Ernest  de  Bavière.  Après  nous  avoir  Fait  connaître  quel- 
ques pièces  de  vers  la  plupart  en  français  ,  une  en  liégeois  , 
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que  Ton  croit  ajoutée  récemment,  le  premier  vers  d*(iQ  madrigal 
italien^  le  spirituel  directeur  du  Bulletin  conclut  eu  ces  termes: 
«  Nous  n'avons  pas  Thabiluded^aduler  notre  siècle,  maisconve- 
»nons  sans  fausse  -  modestie  que  nous  faisons  mieux  que  cela, 
»  et  que  du  moins  sous  le  rapport  des  Albums,  dous  sommes  dans 
»  la  voie  du  progrès  n . 

A^UBEiiT  Lemirb*  —  Le  Bulletin  du  bibliophile  a  déjà 
rassemblé  divers  documents  inédits  pour  compléter  la  biblio- 
graphie de  Jacques  Sander,  aujourd'hui  c'est  de  la  longue  bi- 
bliographie d'Aubert  Lemire  qu'il  s'occupe.  C'est  le  travail  de 
Paquot  rectiGé  à  l'aide  de  notes  conservées  à  la  bibliothèque 
royale,et  nous  devons  ajouter  aussi  à  l'aide  des  vastes  connais- 
sances bibliographiques  du  directeur  lui-même. 

Sur  Paqaot.  —  Tout  le  monde  sait  que  Taufeur  des  Mé^ 
moire»  pour  uervir  à  Vhiêtoire  de»  Payi-Bas  n'était  pas  riche; 
mais  on  aurait  peine  à  croire  jusqu'oii  allait  le  dénuement 
d'un  homme  aussi  instruit.  Il  en  était  réduit  à  371  florins  de 
Brabant  annuels,  qu'il  recevait  à  l'université  de  Lou vain  comme 
professeur  d'hébreu  ,  quand  Marie-Thérèse  vint  à  son  aide 
en  le  nommant  son  historiographe.  On  croira  sans  peine  qu'avec 
son  premier  traitement  il  manquait  de  tout  et  même  de  quoi  se 
chauffer  en  hiver.  M.  C.  Piot  nous  donne  ici  la  lettre  que 
Marie-Thérèse  écrivit  elle-même  à  son  beau-frère  Charles  de 
Lorraine  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  l'avait  informée  dm 
méritée  de  Natalie  Paquoi....^  ainsi  que  du  cas  où  ii  se  trou- 

fruit  d'avoir  à  peine  de  quoi  vivre ;  elle  lui  mande  qu'elle  est 

touchée  de  compassion  pour  ce  savant  homme^  et  que  se  faisant 
un  plaisir  de  réparer  le  tort  quont  ses  collègues  de  lui  marquer 
plus  de  jalousie  que  d'envie  de  concourir  à  son  avancement^  elie 
lui  accorde  une  pension  de  six  cents  florins  sur  ses  finances  et  la 
titre  de  son  historiographe  etc. 

Ees  loges  de  Raphaël.  —  Joa.  Cii.  De  lllEtn.B- 
MEEavER.  — Un  premier  travail  de  M.  De  Reiffenberg  sur  ce 
patient  i^rtiste  Brugeois  qui  passa  douze  années  perché  sur 
une  échelle  ,  pour  recueillir  les  dessins  de  fresques  de  Ra- 
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phaèl ,  noas  avait  déjà  foorni  l'année  dernière  quelques 
extraits  intéressants  ^  Le  même  écrivain  qui  a  complété  ses 
recherches  depuis  lors,  fait  précéder  la  bibliographie  deê  loge$^ 
d'une  notice  sur  Meulemeester  encore  beaucoup  plus  intéres- 
sante que  la  première.  Nous  nous  bornerons  à  en  détacher  une 
anecdote  assez  originale.  Cette  échelle  qui  était  devenue  son 
domicile  habituel,  sur  laquelle  même  il  faisait  la  sieste  pendant 
les  grandes  chaleurs,  ayant  eu  soin  bien  entendu,  de  s'entourer 
préalablement  le  corps  d*une  courroie  fortement  attachée  aux 
deux  montants,  pour  ne  pas  en  tomber;  cette  échelle,  instru- 
ment de  sa  gloire,  par  je  ne  sais  quelle  influence  jalouse,  des 
ordres  supérieurs  étaient  venus  la  foire  enlever,  et  ce  vaste  tra- 
vail commencé  depuis  si  longtemps  allait  demeurer  inachevé. 
Cétait  sous  la  domination  française  :  Meulemeester  eût  une 
idée  lumineuse ,  véritable  idée  d*artiste  et  qui  lui  réussit  ;  il 
adressa  à  Tépouse  de  Murât ,  une  requête  en  vers  sur  un  air 
de  pont-neuf  bien  connu  : 

Je  possède  une  écbeir  de  bois  , 

Je  possède  une  échelle. 
Et  ne  possède  plus  je  crois. 

Guère  autre  chose  qu^elle. 
Voilà-t-il  pas  qu'au  nom  du  roi. 
On  s*eD  vient  me  chercher  querelle , 
Pour  m*êter  mon  écheir  de  bois 

Pour  m'êter  mon  échelle. 

nélas  !  pour  mon  écheir  de  bois 

Hélas  pour  mon  échelle , 
Priez  cette  reine  à  la  fois 

Et  si  bonne  et  si  belle  ; 
Peignez-lui  bien  mon  désarroi . 
Car  je  meurs  de  peinp  cruelle 
Si  je  perds  mon  échell*  de  bois 
Si  je  perds  mon  échelle. 

Si  Meuleme  est  erest  véritablement  l'auteur  de  ce  placet  ori- 
ginal ,  il  doit  être  ajouté  à  la  liste  des  hommes  qui  ont  fait 

' .  y .  la  Rt?Di  SE  LrftGB,  tom  2.  P.  458-440. 
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dire  des  Bmgeois  qu'ils  sont  par  la  viracilé  de  leur  eiprit , 
oofBrae  par  leur  accent ,  les  Gascons  des  Flandres.  La  notice 
btbUograpkiqôe  est  terminëe  par  le  récit  d'an  petit  altercas 
très«piqaant  entre  le  spirituel  ëcrtrain  et  an  éditeur  parinea 
qni  ne  roolut  jamais  consentir  a  publier ,  au  centre  de  la 
France  »  une  notice  dans  laquelle  on  faisait  l'éloge  d'une  fille 
flamande  qu'il  aurait  fallu  tout  simplement  nommer  : 

«  Nous  leur  faisons  ,  monsieur 
n  En  les  Docamaiit  beaucoup  d^booneur  !• 

Il  s'f  trouvait  encore  cette  autre  phrase  mal  sonnante  :  «U 
était  réservé  à  un  Belge  ,  etc.  »  Cela  nous  rappelle  toajours 
l'histoire  de  la  satyre  que  l'auteur  à^ Alfred  Nicole  voulait 
ftiire  imprimer  à  Paris. 

Catalogne  de»  livre»  de  la  Blbllotfièi|iie  de  lHal- 
▼eralté  de  Liège.  Tom  lY.  Médecine.  Liège  GoUardin  1845 
In-8o.  de  XXIII  et  780  pp.  —  La  Esvdb  as  Lièob  n'aurait  pa 
passer  sous  silence  une  publication  qui ,  au  dire  des  connaii- 
seurs  ,  se  distingue  entre  les  travaux  du  même  genre  ,  par  un 
ordre  plein  de  sagacité,  et  qui,  en  ce  qui  concerne  les  nom- 
breuses dissertations  isolées ,  brochures  ordinairement  beau- 
coup mieux  perdues  encore  dans  les  vastes  collections , 
qu'elles  ne  le  sont  dans  les  bibliothèques  particulières^'est.tout- 
à- fait  exceptionnelle  et  forme  une  véritable  innovation  biblio- 
graphique. Cependant ,  comme  en  ces  matières  surtout,  l'au- 
torité du  BiBuopHiLE  Bblgb  a  beaucoup  plus  de  poids  que  la 
nôtre,  nous  prenons  soin  de  signaler  l'éloge  qu'il  fait  du  tra- 
vail de  M.  le  bibliothécaire  Ficss,  %  Pour  la  méthode  et  Texac- 
»  titude  on  pouvait  s'en  rapporter  à  lui»  dit4L  Malgré  quelques 
»  lacunes  inévitables,  ce  volume  présente  une  excellente  mo- 
Nuographie  bibliographique.  Il  est  terminé  par  une  table 
»  alphabétique  des  auteurs  qui  facilitera  beaucoup  lesrecher- 
nches.  n  Ajoutons  que  quoique  étrangers  à  la  connaissance 
des  livres  qui  sont  l'objet  particulier  de  cette  partie  du  cata- 
logue» tous  les  collaborateurs  de  la  Rbvhb  db  Lieqb  connaissent 
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à$set  et  U  proiupUtude  urec  laquelle  H.  Fiets  sait  vous  indi- 
quer les  sooroes  les  mains  gëoëraleiiieiit  connues  où  vous 
{MMivez  bire  des  recherches  utiles  et  la  complaisance  avec  la- 
quelle il  vous  aide  lui-même  à  faire  ces  recherches;  pour  se 
rendre  avec  empressement  les  ëchos  de  tons  les  éloges  que  les 
experts  peuvent  lai  donner  a  cet  égard. 

Impression  liégeoise  mal  connae.  —  Il  s*agit  ici 
d*un  curieux  travail  de  Jban  de  Glkn,  imprimeur  et  graveur  qui 
avait  beaucoup  vu  et  conservé  néanmoins  une  grande  naïveté 
de  mceurs  et  de  langage.  Il  est  du  nombre  des  Belges  trop  peu 
connus,  sur  lesquels  nous  avons  rassemblé  quelques  données 
auparavant  éparses,  cette  notice  de  H.  De  Reiflenberg  ,  nous 
aidera  à  compléter  nos  recherches. 

Sybmey  Smith.  —  Nous  avons  rendu  compte  aussi  de  la 
notice  de  M.  EnaÈriB  Robin  sur  Sydney  Smith  par  la  Rbvob  dbs 
DEUX  MONDES  (  V.  la  Rbvob  db  LitoB,  tom.  S,  p.  231)  H.  Octavb 
Dblpibrrb  qui  s*en  occupe  à  son  tour,  dans  le  Bulletin  du 
àibliophilb  ,  nous  apprend  que  l'illustre  Eisayit  portait  une  af- 
fection toute  particulière  à  notre  jeune  ambassadeur.  Gomme 
H.  Eugène  Robin  lui  avait  demandé  quelques  renseignements 
sur  lui-même  pour  la  notice  qu'il  préparait ,  Sydney  Smith 
termine  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  réponse,  en  lui  disant  que, 
s'il  désire  de  plus  amples  informations,  il  n'a  qu'a  aller  causer 
avec  M.  Van  db  Wbtbb  qui  le  cannait  mieux  que  qui  que  œ  êoit 
en  Angleterre, 

Anecdotes  littéi*sdB*cs  psrlU.r.  Héwavx.— Nous  ne 
ferons  que  mentionner,  parce  que  notre  amitié  nous  rendrai 
suspects  de  complaisance,  si  nous  nous  y  arrêtions  longtemps, 
diverses  petites  curiositéa  littéraires  comme  on  les  aurait  ap- 
pelées jadis  ,  de  M.  Feedinand  Hbnaux  :  P  une  notice  sur  Nicot 
LAS  Beoîant  astrologue  liégeois,  pâle  héritier  de  Hatiiev  Labns- 
bbeo  ;  2^  Une  petite  anecdote  extraite  des  Mémoires  de  Mar- 
roontel  et  sur  la  manière  dont  il  fut  traité  à  Liège  par  la  famille 
de  son  contrefacteur  Bassompierre.  Marmontel  unit  ainsi  son 
récit:  u  Bassompierre  pour  me  dédommager  de  ses  larcins, 
nme  fit  présent  de  la  petite  édition  de  Molière  que  vous  lisez: 
Toi.  IV.  30 
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^elie  me  coûte  dis  miiie  écui.,.  /  »  En  «apposant  que  les  Qm- 
teê  moraux  et  Béliêaire  et  Les  Inca$  eussent  rapporte  dix  mille 
ëcus  à  Bassompierre,  ce  qui  est  certes  fort  exagërë,conçoit«on 
que  rëcrivain  parisien  se  figurât,  qu'il  les  autait  gagnes  à  Pa- 
ris, si  on  ne  l'eût  contrefait  à  Liëge?  Voila  pourtant  comme 
ils  sont  tous  et  Ton  voit  qu'ils  n'ont  pas  changé;  S" Une  anecdote 
sur  révéque  de  Liège  Hoensbroeck  qui  répondit  à  un  solliciteur 
demandant  la  place  de  conservateur  de  sa  bibliothèque  :«  Je 
»  n'ai  jamais  lu  et  je  ne  veux  pas  en  prendre  l'habitude.  » 

Sar  la  manière'  de  distini^aer  les  cris  de 
divers  anlmaax.  —  Dans  un  article  de  M.  Gcstatb  BtimiT 
sur  un  Lexieon  vocum  quœ  a  bruits  animantibus  emittuntur  operâ 
et  studio  FincentiiCavallucei.  Perusiae,  1790Ju  12  de  91  pages, 
on  cite  cette  traduction  de  l'abbë  de  Marolles  d'un  poème  sor 
le  même  sujet  intitulé  Philomèle  et  qu'au  moyen-âge  on  attri- 
buait à  Ovide.  «  La  perdrix  caquatte^  l'oie  gratonne,  la  grue 
ngruineje  milan  lippe,  l'ëtourneaa  pisote,  la  grive  gringotte, 
1»  le  geai  fringulotie,  l'hirondelle  trinsotte,  le  passereao  pipie, 
•le  butor  bouffe ,  le  sanglier  roume ,  l'éléphant  barronne ,  le 
ftbouo  mouette,  la  souris  chicot  te,  le  renard  gannit,  etc.^Nons 
devons  ajouter  que  M.  Gustave  Brunet  appelle  ce  français  très- 
contestable. 

Reaselgnementa  bibliographiques  siir  Bra- 
xelles.  —  Nous  mentionnerons  encore  cet  article  entre 
beaucoup  dautres  qui  mériteraient  de  fixer  aussi  notre 
attention  ;  l**  parce  qu'il  nous  fournit  l'occasion  de  citer  on 
bel  ouvrage  de  MM.  Albxandrx  Hcrnb  et  Alpbonsb  Wautibs^ 
qui  a  été  couronné  par  la  commission  royale ,  V Histoire  po- 
litique^ civile  et  monumentale  de  la  ville  de  Bruxelles  (  S  vol  .in-8*  ) 
dont  ces  renseignements  sont  tirés  en  grande  partie  ;  et  2«  par 
ce  qu'en  réclamant  contre  l'omission  d'un  nom  qui  avait  bien 
droit  d'y  figurer  en  effet ,  on  y  rend  un  hommage  mérité  à  M. 
Yardalb^  le  libraire  éditeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

F.  A.  V.  H. 
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REVUE  DE  LA  NU  MIS  VIATIQUE  BELGE  ,  TOVIE  ir.  —  S»'      LIVRAISOiV, 
OCTOBRE  1845,  BRUXELLES,  VAN  DALB,  in-8. 

Nous  continuons  à  enregistrer  les  intéressantes  découTertcs, 
les  riches  documents  et  les  classiGcations  nouTelles  que  nous 
apporte  chaque  lirraison  de  ce  consciencieux  recueil.  Les 
travaux  des  numismates  belges  sont  au  moins  aussi  bien  ac- 
cueillis à  l'étranger  que  dans  rintérieur:  les  journaux  archéolo- 
giques de  divers  pays,  de  TAllemagne  surtout ,  citent  avec 
empressement  les  mémoires,  les  dissertations,  les  simples 
notes  de  la  Bévue  de  la  numismalique  belge ,  qui  concernent 
de  près  ou  de  loin  leurs  différentes  spécialités.  Cette  impor- 
tance accordée  à  nos  travaux  nationaux  ,  et  d^ailleurs  si  bien 
méritée,  nous  oblige  à  constater  un  faitqui,  sans  doute,  éton- 
nera le  public  :  nous  iroulons  parler  de  Tindiffércfnce  ou  de 
l'égoîsme  des  numismates  belges ,  qui  semblent  généralement 
peu  portés  à  enrichir  de  leurs  communications  les  catalogues 
des  monnaies  des  anciens  princes  de  notre  pays  ,  publiés  avec 
tant  de  soin  et  de  sagacité  par  les  rédacteurs  éclairés  de  la 
Revue.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  la  première  page ,  dans 
l'introduction  à  la  liste  des  monnaies  du  comte  de  Hainaut , 
donnée  par  M.  R.  Chalon  comme  travail  préparatoire  à  une 
monographie  complète  (autant  que  possible)  sur  cet  objet  : 
u  Nous  renouvelons  ici  la  prière  que  nous  avons  faite  ,  dans 
»Ie  ]*'  volume  de  la  Revue,  à  MM.  les  amateurs  ,  de  vouloir 
«bien  nous  indiquer  les  monnaies  qui  auraient  échappé  à  nos 
N  recherches.  Jusqu'à  présent ,  nous  le  disons  avec  peine,  celte 
»  prière  a  été  vaine:  aucune  communication  de  ce  genre  ne 
n  nous  est  parvenue  !  Et  cependant  tout  le  monde  en  conviendra, 
n  ce  n'est  que  par  le  concours  franc  et  sincère  de  tous  qu'on 
»  peut  espérer  de  faire  quelque  chose  d'un  peu  complet  en 
«numismatique.  Seul ,  on  ne  peut  tout  savoir,  tout  avoir,  tout 
«voir.  Que  ceux  donc ,  qui  veulent  tout  de  bon  l'avancement 
9 de  la  science ,  nous  viennent  en  aide  ;  qn'ik  abandonnent  le 
»  stérile  et  égoïste  plaisir  de  pouvoir  nous  dire  après  coup: 
«  voilà  ce  que  vous  avez  ignoré  !  » 
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Les  deux  articles  les  plus  saillants  de  Texcellente  lÎTraison 
que  nous  avons  sous  les  yeux  intéressent  autant  Thistoire ,  et 
celle  du  pays  de  Liège  en  particulier,  que  la  numismatiqae 
proprement  dite.  Le  premier  est  intitulé  :  Etude  $ur  Vorigine 
du  nom  de  Picards ,  ei  sur  les  questions  intéressantes  que  souîhs 
cette  recherche ,  soit  en  géographie ,  soit  en  numismatique,  soit 
en  histoire;  il  consiste  dans  un  extrait  de  TouTrage  recomman- 
dable  que  M.  Bresseau,  membre  de  Facadémie  d'Amiens, 
se  propose  de  publier  sous  ce  titre.  L'autre  article  est  dû  à  la 
plume  de  ffl.  Ferdinand  Henaux ,  qui  est  parvenu  à  systéma- 
tiser ses  utiles  études  sur  Thistoire  monétaire  du  pays  de 
Liège. 

L'article  de  M.  Bresseau  mérite  une  attention  toute  parti- 
culière ,  à  cause  du  système  géographique  qu'il  soutient  re- 
lativement au  territoire  des  Eburons  ^  et  des  autres  peuplades 
Gallo-Germaines  qui  occupaient,  au  temps  de  César,  les  pro- 
vinces riveraines  de  la  Meuse.  M.  Bresseau  se  croît  fondé ,  de 
par  les  écrits  mêmes  du  général  romain ,  de  par  les  médailles 
gauloises  elles-mêmes  et  certains  rapprochements  de  noms,  à 
renverser  d*un  trait  de  plume  toutes  les  opinions  reçues  sur 
les  Eburons  ,  à  placer  sur  sa  carte  le  territoire  de  Liège  hors 
de  leur  domination.  uLes  Eburons  occidentaux,  dit-il ^s'é* 
«tendaient  depuis  la  Lys  jusqu'à  la  Meuse,  comprenant  Lille, 
jiTournay,  Condé  ,  Mons,  et  peut-être  Valenciennes ,  Maa- 
nbeuge  etNamur,  bornés  au  Nord  par  les  Toxandri  et  les 
M  Atualiques  ,  au  Midi  par  les  Nerviens  ,  à  l'Ouest  par  les  Mé- 
n  napiens  et  à  l'Est  vers  le  confluent  de  la  Sambre  et  de  la 
»  Meuse  » .  Les  Eburons  orientaux  auraient  occupé  les  Arden- 
nes  ;  les  Segni^  les  environs  de  Sedan  ,  etc.  —  Nous  n'avons 
pas  pour  le  moment  le  loisir  de  discuter  certaines  manières 
de  voir  très-conjecturales  de  M.  Bresseau;  la  citation  suivante 
donnera  de  son  système  géographique  une  idée  suffisante ,  et 
attirera  ,  espérons-nous^  l'attention  des  écrivains  liégeois  qui 
se  préoccupent  de  ces  questions  si  curiauses.  Après  avoir  re- 
connu le  pays  de  Liège  comme  ayant  été  l'ancienne  Eburonie , 
avant  Tinvasion  des  Cimbrcs  et  des  Tentons  ;  qa'on  fasse  at- 
tention, dit  M.  Bresseau  ,  à  ce  que  «  César  nous  apprend  des 
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)»Atuatiei  qui  étaient  un  débris  des  Cimbres  et  des  Teutons 
»  exterminés  par  Marins.  Pendant  {ilasteurs  années  ces  restes 
»  encore  puissants  luttèrent  en  deçà  du  Rhin  oonlre  les  peuples 
»du  voisinage  qui  devaient  être  les  Condruses  et  les  £burons, 
net  ceox-ci  pour  avoir  la  paix  leur  cédèrent  un  territoire  au- 
n  delà  de  la  Meuse.  Tout  porte  à  croire  que  ce  fut  à  cette  oc- 
ncasion  quç  les  Ëburons  ,  pour  se  dédommager  d*une  partie 
»de  leurs  domaines  cédés  aux  Atuatiques,  se  jetèrent  sur  les 
)>Catti  ou  Gatuaci  qu'ils  dépouillèrent  de  la  Flandre  française 
«jusqu'au  pays  des  Ménapiens  ;  le  nom  de  Calivulcus  (  fléau 
ndes  Gattes)  et  son  grand  âge  coïncident  parfaitement  avec 
«cette  circonstance.  Sa  mort  est  arrivée  Tan  5S  avant  notre 
»  ère,  et  la  défaite  des  Gimbres  et  des  Teutons  l'an  202  :  ce  ne 
n  fut  que  plusieurs  années  après  cette  défaite  que  les  Âtuatiques 
•obtinrent  un  territoire  de  leurs  voisins  les  Eburons.  Ainsi  en 
«supposant  «que  ce  fût  l'an  02  ,  et  que<]ativulcus  ait  eu  30  à 
»  -40  ans ,  lors  de  son  invasion  dans  le  pays  des  Gattes ,  il 
»  n'eût  encore  été  Agé  que  de  69  à  79  ans  du  temps  de  Gésar. 
»  Par  cette  révolution  on  peut  donc  très-bien  s'expliquer  com- 
»  ment  Ebnronia  a  pu  passer  aux  Condruses  et  aux  Atuatiques, 
net  comment  Atuatuca  qui  était  le  chef-lieu  probable  des  Gatti 
n  ou  Gatuaci  a  pu  passer  aux  Ebtirons.  » 

Ainsi  le  domaine  d'Ambiorix  aurait  été  dans  les  Ardennes  , 
et  jusqu'à  présent  tout  le  monde  se  serait  trompé  sur  les  peu- 
ples qui  habitaient  Eburonta  (  Embour  )  à  l'époque  de  Gésar. 
Gopendant^  à  cet  égard  ,  nous  ne  trouvons  rien  dans  Gésar , 
rien  dans  les  historiens  modern.es  qui  eut  si  bien  éclairci  ces 
questions  ,  rien  dans  les  inductions  qu'on  pont  tirer  de  la  po- 
sition respective  certaine  des  Eburons  et  des  Gondrusiens ,  qui 
favorise  d'une  manière  quelconque  l'opinion  de  notre  numis- 
mate. Gésar  arriva  chez  les  Eburons  par  la  forêt  des  Ardennes 
et  le  pays  des  Gondruses:  Embour  a  conservé  le  nom  des 
Eburons ,  et  il  n'y  a  aucune  raison  qui  puisse  faire  supposer 
que  cette  portion  des  rives  de  la  Meuse  ait  été  cédée  au:c  Atua- 
tiques ou  aux  Gondruses.  Gette  conjecture  nous  parait  dont; 
un  peu  gratuite ,  et  nous  avouons  ne  pas  découvrir  en  quoi 
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elle  peut  être  utile  au  système  de  M.  Bresseau.  La  Revue  lui 
laisse  d*ailleurs  la  responsabilité  de  ses  assertions. 

Viennent  ensuite  la  table  de  l'ouvrage ,  le  tableau  des  noms 
inscrits  sur  les  médailles  gauloises ,  et  un  supplément  des  plus 
curieux  sur  les  Bellovaques  et  les  Soissonnais.  Nous  ne  faisons 
nul  doute  que  Touvrage  de  H,  Bresseau  sera  une  mine  pré- 
cieuse à  exploiter  par  les  historiens  et  les  étymologistes. 

L'article  de  M.  F.  Henaux  est  une  monographie  historique 
plutôt  qu'une  description  numismatique  :  il  renferme  une 
foule  de  détails  bien  coordonnés ,  et  sera  lu  et  consulté  avec 
intérêt.  M.  Henaux  sera  notre  Lebeuf  :  toutes  ses  dissertations 
sont  des  morceaux  précieux  d'érudition  nationale.  11  apporte 
chaque  fois  une  bonne  pierre  à  l'édifice:  peut-être  devrait-il 
uno  bonne  fois  se  décider  à  en  concevoir  lui-même  le  Yàsie 
plan.  II  a  du  temps  devant  lui,  du  chemin  à  faire:  nais  il 
sait  aller  vite ,  et  une  fois  arrivé ,  une  fois  qu'il  *aura  mis  U 
main  a  l'œuvre,  nous  le  savons  rude  et  actif  travailleur,  esprit 
sagace  et  inventif  à  la  fois,  et  persévérant  jusqu'au  bout. 

M.  Piot  nous  donne  les  monnaies  de  Charles-le-Témértire 
frappées  à  Nimègue  ;  M.  Meynaerts  une  note  sur  Siffrid;  prince 
de  Bénévent;  M.  Perreau  une  monnaie  obsidionale  de  Bruxelles, 
de  1579;  M.  Everaerts  le  catalogue  et  le  dessin,  exécuté  comme 
tout  ce  qui  sort  de  sa  main ,  des  monnaies  de  la  duchesse 
Jeanne  :  toutes  ces  notes ,  tous  ces  travaux  sont  utiles  et  re- 
commandables,  et  honorent  le  zèle  et  les  connaissances  posi- 
tives de  leurs  auteurs.  * 

Les  mélanges  qui  terminent  la  livraison  contiennent  la  men- 
tion de  plusieurs  découvertes  précieuses.  En  résumé,  la  Aevm 
numismatique  Belge  est  toujours  digne  d'elle-même,  et  nous 
ajouterons  que  sa  dernière  livraison  a  été  d'autant  mieux  ac- 
cueillie, que,  sans  sortir  de  sa  spécialité  scientifique,  elle  pré» 
sente  un  intérêt  historique  plus  direct  et  plus  général  que  ne 
semblent  le  comporter  les  limites  de  sontitre. 

A.  La. 
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Le  temps  nous  force  à  mentionner  encore  rapidement 
cette  f6is,  af ec  l'espoir  d'y  revenir  bientôt  :  * 

ANNALES  ARCHÉOLOGIQUES  DIRIGÉES   PAR  M.  DIDRON. 

Les  cinq  premières  livraisons  de  la  seconde  année  «  qui 
BOUS  sont  parTenoes  ,  beaucoup  plus  soignées  encore  que  les 
premières  sous  le  rappori  matériel  j  renferment  bon  nombre 
d'articles  très^intéressants  et  pleins  d'enseignements  inespérés 
sur  l'état  de  l'art  et  particulièrement  de  l'art  chrétien  au 
moyèn«âge.' 

BULLETINS  DES  SÉANCES  DE  L*AGÂDÉniE  ROYALE  DES 
SCIENCES  ET   BELLES-LETTRES  DE  BRUXELLES. 

Les  n°*  7 ,  8 ,  9  et  10  du  tom.  XU  presque  entièrement 
occupés  par  des  Iraraus  scientifiques  dont  nous  sommes  bien 
loin  de  méconnaître  la  valeur  ,  renferment  du  reste  bien  peu 
d'articles  de  nature   a  intéresser    nos  lecteurs    habituels. 

Les  notices  archéologiques  ou  historiques  mêmes  ,  de  M, 
DoMORTiu,  sur  Notre-Dame  de  Tournay;  de  M.  le  Baron  otRtiF- 
piNBEBG ,  sur  les  armes  et  les  chevaux  merveilleux  mentiounés 
dans  les  poèmes  du  moyen-âge  ;  de  M.  le  chevalier  Mabchal, 
sur  les  chartes  très-anciennes  de  la  ville  de  Virton  et  sur  la 
coutume  de  Beaumont  en  Argonne  ;  de  M.  Gachaho  ,  sur  une 
lettre  autographe  do  Marie-Thérèse  ;  de  M.  Roulez  ,  sur  un 
bas  reliefdu  musée  d'Arezzo.,  et  sur  un  ornement  de  bronze 
trouvé  à  Brunault  et  qui  semble  se  rapporter  au  culte  de 
Çybéle,  et  de  M.  DERÂisur  la  petite  statuette  de  bronze  re- 
présentant un  Mercure  Gaulois  qui  a  été  déjà  Tobjet  d*une  dis- 
cussion scientifique  entre  M.  Dewitte  et  les  archéologues  de 
Tacadémie  :  toutes  ces  notices  ,  disons*nous  sont  peu  suscep- 
tibles d*étre  analysées  ou  citées  par  fragments. 

Maintenant  que  Tacadëmie  est  reconstituée  sur  de  nouvelles 
bases,  nous  espérons  que  les  bulletins  do  ses  séances,  divisés 
en  autant  de  sections  que  Tacadcmie  elle-même ,  offriront 
plus  souvent  des  Irava^ux  littéraires  proprement  dits ,  ainsi 
que  des  discussions  intéressantes  relatives  aux  Beaui-Arls. 
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REVUE  CATHOLIQUE.  LIÈGE.  LARDINOIS,  1845. 
(AOUT,  SEPT.,  OCTOBRE,  NOVEIfBRfi.) 

Outre  les  artioles  de  M.  UBâMs^f^rofessenr  de  philosophie  à 
WmreTHié  de  Loutoîd,  eur  le  problènie  ontologiqDe  des 
Uni  vénaux  ;  et  ceax  de  M.  Labis  sur  la  thëorie  de  la  conntii* 
saoce  primitive  ,  ou  la  formole  idéale  sebii  H.  Gioanm,  dont 
nous  voudrions  avoir  le  temps  de  donner  un  aperçu,  à  cause 
de  leur  importance  ;  nous  eussions  désiré  pouvoir  attirer  en- 
core l'attention  sur  divers  articles  dans  lesquels  M.  Watbikith^ 
professeur  de  géologie  à  l'Université  de  Louvain,  poursuivant 
l'examen  de  la  magnifique  thèse  qu'il  a  développée  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  La  science  et  la  foi  $ur  VcBuvre  de  la  création, 
fait  ressortir  l'accord  des  théories  scientifiques  aveo  les  inter- 
prétations de  Saint-Augustin  et  des  autres  pères  de  Téglise 
sur  la  création.  Nous  espérons  y  revenir  en  rendant  compte 
du  livre.  Parmi  les  articles  de  littérature  proprement  dite 
beaucoup  trop  rares  à  notre  gré  dans  ce  recueil,  nous  ne  pou- 
vous  nous  dispenser  de  signaler  comme  extrêmement  remar- 
quables pour  le  fond  et  pour  la  forme,  c§ux  de  M.  Ludovic 
GiTOT  rendant  compte  de  V Histoire  des  Lettres  aux  cinq  pre- 
miers siècles  dn  Christianisme^  Cours  de  littérature^  par  Aatsii 
BoQDisiiiL,  1  vol.  in-8<> ,  Paris.  L'objet  de  ce  livre  est  de  faire 
ressortir  à  ce  qu'il  semble,  la  manière  dont  le  Christianisme  a 
pénétré  la  littérature  payenne  ,  tout  en  subissant  lui-même 
son  influence ,  parce  que  c'est,  au  jugement  de  Fécrivain 
ainsi  que  dans  la  pensée  du  critique  ,  le  principal  caractère 
de  cette  époque  transitoire  ,  <c  le  lien  entre  les  deux  cîviiisa- 
»  tiens  ,  et  le  meilleur  commentaire  de  ces  immortels  chefih 
vd'œuvre ,  inspirés  à  la  fois  par  tout  ce  que  Je  génie  antique 
))  avait  d'éclat ,  et  le  génie  chrétien  de  puissance  sbrnatnreile 
n  et  divine,  n 

Citons  pour  donner  une  idée  du  style  de  M .  luaovic  Gotot,  ce 
passage  sur  Saint- Augustin  : 
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«c  Cest  ici  qa*ii  fiiat  admirer  la  puissance  de  l'esprit  de 
Dieo.  A  peine  a-t-il  sonfflé»  que  les  doutes  d'Augustin  se  dissi- 
pent, que  les  vaines  opinions,  les  folles  imaginations  qu'il  avait 
caressées  s'enfuient  de  son  àme ,  comme  les  fantômes  de  la 
nuit  au  réveil  de  l'aurore.  Les  éléments  hétérogènes  et  discor- 
dants de  cette  merveilleuse  nature,  se  transforment  et  se  coor* 
donnent.  La  lumière  se  fait  dans  ce  chaos  et  pénètre  de  seê 
rayons  les  nuages  amoncelés  par  la  tempête  dans  le  cœur  et 
l'intelligence  du  néophyte.  U  ne  rejette  pourtant  pas  comme 
un  vêtement  désormais  inutile,  cette  science  acquise  au  prix 
de  tant  d'agitations  et  de  labeur  ;  il  la  purifie  et  la  donne  pour 
auxiliaire  à  la  religion  ;  il  s'en  sert  pour  terrasser  avec  leurs 
propres  armes  ceux  dont  il  a  partagé  les  erreurs.  L'ardent 
sectaire ,  le  rhéteur  élégant  et  subtil  devient  le  plus  doux  et 
en  même  temps  le  plus  formidable  docteur  de  l'église.  » 

»  S'il  nous  était  possible  d'entrer  dans  le  détail  des  ouvrages 
de  St.  «Augustin,  il  nous  serait  facile  d'y  montrer  quel  admira- 
ble parti  le  théologien  a  tiré  des  études  du  philosophe  et  du 
littérateur,  avec  quelle  divine  harmonie  il  a  fait  résonner  cet 
instrument  à  mille  cordes ,  qui  semblait  ne  devoir  produire 
que  des  sons  confus,  avec  quel  art  enfin,  il  a  concilié  la  forme 
antique  et  Tidée  nouvelle.  C'est  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
traités  dogmatiques  ont  le  charme  des  dialogues  de  Platon  et 
de  Gicé  ron  et  que  sasolitode  de  Milan  est  devenue  une  autre 
académie  et  un  autre  Tusculum  ,  arrosé  par  les  eaux  de  la 
grâce ,  éclairé  par  le  soleil  de  l'Evangile  ;  c'est  ainsi  que  dans 
la  Cité  de  Dieu^  ce  monument  dont  la  base  est  sur  la  terre  et 
le  faite  au  ciel ,  il  a  écrit  une  sorte  d'histoire  universelle,  type 
et  modèle  de  celle  de  Bossuet,  et  que  pour  faire  rougir  Rome 
d'elle-même,  il  l'a  mise  en  présence  de  ses  ancêtres  et  de  ses 
descendants  ,  se  faisant  tout  à  la  fois  le  révélateur  de  son 
passé  et  le  prophète  dé  son  avenir.  *> 

F.  Al. 
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ARCHIVES  HISTORIQUES  ET  LITTÉRAIRES  DU  NORD  DE  LA  FRANCE 
ET  DU  MIDI  DE  LA  BELGIQUE.  (TOM.  V.  2«  ET  S»  LIT.) 

Uno  notice  assez  étendue  sur  la  ville  très-ancienne  de  Bavai, 
signée  J.  Libcau,  offre  une  ample  matière  aux  réflexions  des 
archéologues  et  peut  répandre  quelque  jour  sur  Thistotre 
des  anciens  Nerviens^  et  sur  les  irruptions  successives  des 
peuplée  du  nord  dans  nos  provinces. 

Monameiit  de  Féiwéloiw.  —  Une  notice  sur  i'cgiise 
et  Tabbaye  du  Saint  Sépulcre  aujourd'hui  église  métropoli- 
taine de  Cambrai  est  accompagnée  d'un  dessin  au  trait,  re- 
présentant le  Monument  de  Fénélon^  l'un  des  plus  nobles 
ouvrages  du  sculpteur  David  :  Féoélon  à  demi  couché  sur  un 
lit  de  parade  et  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux  est  repré- 
senté dans  l'altitude  modeste  et  noble  a  la  fois  d'un  homme 
qui  rend  compte  de  l'accomplissement  d'une  grande  mission. 
Comme  il  est  appuyé  sur  le  coude  gauche,  la  main  de  ce  côté 
86  trouve  naturellement  ouverte  devant  son  cœur  ;  il  étend  et 
soulève  un  peu  la  maiu  droite  dont  les  doigts  sont  légèrement 
écartés  comme  ceux  d'une  main  qui  vient  de  bénir.  Le  devant 
du  Slylobate  est  orné  de  trois  bas-reliefs  dont  les  sujets  sont 
tires  de  la  vie  du  prélat.  L'un  de  ces  bas-reliefs  représente 
Fénélon  instruisant  le  Duc  de  Bourgogne,  dont  l'éducation  lui 
fut  confiée;  dans  un  antre  on  le  voit  pansant  les  blessés  après 
la  bataille  de  Malplaquet  ;  enfin  dans  le  troisième  l'artiste  a  eu 
Theureuse  idée  de  reproduire  l'un  des  traits  les  plus,  touchants 
de  la  naïve  bonté  qui  caractérisait  l'auteur  du  Télémaque, 
c'est  le  moment  où  l'archevêque  ramène  lui-même,  à  de  bons 
paysans  désolés  de  la  perte  de  leur  vache,  l'animal  errant  qu'il 
a  retrouvé  dans  un  lieu  écarté.  Tout  le  monde  connaît  cette 
anecdote  racontée  avec  tant  de  charmes  par  Andrieux,  qui  la 
tenait  de  Cabanis. 

Une  ladresse  en  154§.  —  Sous  ce  titre  M.  £s- 
TIENNE  donne  des  documents  très-curieux  sur  la  manière  dont 
on  traitait  les  personnes  atteintes  de  la  lèpre  ou  ladrerie^  et  Ton 
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sait  qu'au  temps  des  croisades  ,  il  7  en  avait  daos  toutes  nos 
contrées. 

RoMneaa  dit  Beannolr,  fowmùieur  du  ihéâire  de 
Nieolei» — Cette  notice  due  a  M*  Artbor  Dinaux  est  rëellenient 
très-curieuse  :  ce  Robineau  était  l'auteur  des  Maiques  arra^ 
chéê  et  d'une  foule  de  brochures  très-peu  édifiantes  contre  les 
chefs  de  la  révolution  brabançonne  qu*il  qualifie  par  dérision 
VtUustre  Henri  P^an  der  Nooij  le  saini  homme  F'an  Eupen 
et /a  chaste  Pineau.  Il  les  faisait  sous  le  nom  assez  transparent 
pour  ceux  qui  savent  le  flamand,  de  F'an  Schoen  SchwaartM. 
Nous  connaissions  cela  par  la  note  que  M.  Ad.  Borgnbt  a  mise  & 
la  fin  du  !•"  vol.  de  son  Histoire  des  Belges  à  la  fin  du  XyiII« 
siècle.  V.  tom  1.,  p.  378. 

Ce  qu'on  sait  beaucoup  moins  généralement,  c'est  que  ce 
Beaunoir  ou  plutôt  Robineau  était  l'auteur  d'un  drame  qui 
eut  de  la  vogue  au  théâtre  italien  comme  on  l'appelait  alors, 
sous  le  titre  dé  Fanfan  et  Colas ,  qu'il  était  le  grand  fournis- 
seur des  théâtres  forains,  le  créateur  de  toutes  les  farces,  dont 
nous  avons  souvent  entendu  parler,  qu'on  désignait  sous  le 
nom  des  Jérôme  Pointus.  Voici  une  lettre  que  lui  écrivit  un 
jour  le  fameux  Nicolct  fondateur  du  théâtre  des  grands  dan- 
seurs  du  roi  ,  dit  théâtre  de  la  Gadé  depuis  quM  est  triste 
comme  l'observe  très-bien  M.  Arthur  Dinaux. 

a  Monsieur  —  L'administration  que  je  préside  a  décidé 
nqu'â  l'avenir,  vos  ouvrages  seraient  reçus  à  notre  théâtre 
usans  être  lus,  et  qu'on  continuerait  à  vous  les  payer  dix-huit 
»  francs  la  pièce;  mais  vous  êtes  prié  de  n'en  pas  présenter 
«plus  de  trois  par  semaine  n^ 

Nos  plus  actifs  fabricateurs  de  romans  auraient  de  quoi 
rougir  de  la  paresse  de  leur  verve  à  côté  d'une  pareille  fécon- 
dité. Aussi  M.  de  Beaunoir  estimait-il  que  ses  pièces  devaient 
lui  avoir  rapporté  100,000  écus;  ce  qui  ne  l'avait  pas  empê- 
ché de  laisser  beaucoup  de  dettes  â  Paris  quand  il  était  venu 
se  réfugier  â  Liège  dans  un  étal  très-misérable.  Il  y  publia  52 
n?*  d'un  journal  Le  /^eii5rear(l  791,  Liège.  Latour,2  vol.  in-8). 
C'est  le  même  qui  est  renseigne  dans  Ehsai  statistique  et   hit- 
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torique  êur  lesjoumau»  beljfeê  {Meêêoger  deê  $eiemeu  kùi,  de 
Gand)  sous  le  titre  :  L*ami  de$  hommes.  M.  WARxts  n'en  avait 
va  que  29  n**  dans  l'exeraplaire  de  M.  Vandale  qn*il  croyait 
complet.  Après  cela  restimable  M.  De  Beaunoir  devint  le  cor- 
respondant littéraire  de  Jër6me  Napoléon,  roi  de  West- 
phalie,  le  plus  moral,  comme  on  aait ,  de  loos  les  prinoes  de 
la  famille  impériale,  puis  il  finit  par  obtenir  une  place 
à  la  diTision  littéraire  du  Ministère  de  la  police.  Composant 
des  broohnres  politiques  de  commande  avec  la  même  fa- 
cilité selon  Timpalsion  variée  des  diverses  administrations  qai 
se  succédèrent  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1823. 11  avait  77  ans. 

E,m  Jeunesse  de  Karel  Tan  Mander.  —  M.  Ai- 

THDR  DiiiAUx  emprunte  un  épisode  curieux  de  la  vie  de  ce 
peintre  biographe  flamand  ,  a  VHistoire  de  la  Peinture,  de  I. 
Alpbed  MicBiELS  et  en  prend  occasion  d'annoncer  avantageuse^ 
ment  cet  ouvrage. 

(Les  livraisons  suivantes  ne  nous  sont  pas  encore  parvenues.) 

F.  A.  V.  H. 


JOURNAL  DES  BGOROMISTES  :  (N^*  7  , 8 ,  9  BT  10,  JUILLET-OCTOBBC 

1845.) 

Outre  les  grandes  questions  à  Tordre  du  jour  sur  Torgani- 
sation  du  travail ,  la  situation  économique  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  particulièrement  en  ce  qui  a  rapport  à  la  législation 
anglaise  sur  les  céréales ,  nous  voudrions  pouvoir  donner  une 
idée  des  ouvrages  importants  dont  la  Pevue  Économique  noos 
offre  l'analyse  dans  ses  derniers  N**,  tels  que  V  Organisation  du 
travail  par  Louis  Blarc;  De  Fagitation  anglaise  pour  la  liberté 
du  commerce  par  Ch.  DonoTsa  et  De  la  liberté  du  travail  par  le 
même  (Y.  plus  baut  notre  compte  rendu  de  la  Rtvut  rationau 
DE  LA  Belgique  p.  448)  de  nouveaux  traités  d'Économie  poli- 
tique publiés  en  espagnol  (à  Madrid)  en  italien  à  Gatane.  Nous 
voudrions  aussi  rapprocber  ces  travaux  qui  offrent  presque 
tous  des  points  de  vue  nouveaux  ou  du  moins  des  applications 
nouvelles  des   principes  de  Féconomie  politique ,  des  vues 
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qui  sont  soaTent  développée»  avec  beaucoup  de  talent  dans  le 
DtBAT  Social.  Malheureusement  ceux  de  nos  collaborateurs 
qui  nous  avaient  promis  de  se  charger  spécialement  de  cette 
partie,  sont  depuis  plusieurs  mois,  et  resteront  encore  pendant 
quelque  temps,  chargés  de  travaux  urgents  qui  ne  leur  per- 
mettent pas  de  nous  donner  les  analyses  que  nous  voudrions 
offrir  à  nos  lecteurs.  F. 

Nous  sommes  également  forcés  de  remettre  à  une  autre  li* 
vraison  les  comptes-rendus  de  : 

La  Belgi^pie  ttin^icale  qui  continue  i  offrir  à  ses  abon- 
nées des  articles  historiques  très-bien  faits  sur  les  diverses 
branches  de  la  science  musicale  et  sur  ses  fluctuations  et  ses 
progrès  comme  art  ;  des  comptes-rendus  des  productions  nou- 
velles et  des  anecdotes  sur  les  artistes,  souvent  très-piquantes, 
et  enfin  un  choix  toujours  fait  avec  goût  de  romances ,  ou  de 
jolis  morceaux  pour  le  Piano« 

Le  Journal  de  rin«traction  palillqae  qui  a  la  sa- 
gesse de  se  bien  renfermer  dans  le  cadre  de  sa  spécialité  et 
qui  contient  néanmoins  une  assez  grande  variété  de  sujets. 
Nous  nous  proposions  de  lui  emprunter  quelques  extraits  de 
l'analyse  qu'il  a  faite  avec  soin  du  premier  volume  des  poésies 
latines  de  H.  Fuss.  Gomme  nous  ne  pouvons  pas  faire  de  nom- 
breuses citations  en  langue  étrangère  dans  notre  Revue ^  nous 
lui  aurions  pris  quelques-unes  de  ses  appréciations  littéraires 
qui  nous  ont  semblé  faites  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  tact 
et  nous  eussions  ainsi  payé  plus  tôt  notre  tribut  d*éloges  à  la 
dernière  publication  de  notre  ancien  professeur.  Mais  bientôt, 
nous  dit-on  ,  le  second  volume  va  paraître  et  nous  fournira 
ainsi  une  occasion  nouvelle  d*y  revenir  à  propos.  Au  reste  , 
M.  Fuss  que  nous  aimons  comme  ami  autant  que  nous  l'avons 
vénéré  comme  professeur,  est  du  petit  nombre  de  ces  hommes 
qu'on  loue  sans  effort  soit  qu'il  s'agisse  de  l'appréciation  de  sa 
science  et  de  son  talent^  soit  qu'il  s'agisse  de  son  noble  carac- 
tre.  F. 
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MCnOUNAIRE  DE  MORALE  OU  CHOIX  DE  PENSÉES  ET  DE  MAXIMES 
EXTRAITES  DES  MEILLEURS  ÉCRIVAINS  etc. 
PAR  HENRY  LOGÉ. 

Depuis  Larochefbucauld  et  Pascal ,  ces  grands  moralistes 
d'un  siècle  moral  et  religieux ,  beaucoup  de  littératenrs,  de 
beaux  esprits  ,  et  même  de  gens  du  monde ,  ont  pablié  des 
recueils  de  pensées.  Ces  recueils  ne  sont,  pour  la  plupart,  que 
des  collections  de  lieux  communs  revêtus  d*une  forme  plus  oa 
moins  neuve ,  plus  ou  moins  spirituelle;  et  rien  ne  nous 
semble  plus  propre  a  dégoûter  de  la  littérature ,  et  même  de 
la  morale ,  que  des  livres  de  cette  espèce  composés  par  des 
esprits  médiocres.  II  n'appartenait  qu'aux  hommes  de  génie 
que  nous  venons  de  nommer  et  à  quelques  autres ,  dignes  de 
marcher  sur  leurs  traces,  de  faire  lire,  sans  ennui ,  un  volame 
entier  de  maximes  détachées.  Le  grand  défaut  de  ces  sortes 
d'ouvrages  est,  à  nos  yeux,  de  ne  renfermer  que  des  pensées 
pour  ainsi  dire  parées,  et  laborieusement  enfantées  pour  la 
circonstance  ;  des  phrases  d'apparat  qui  sentent  d'une  lieue  la 
gène  et  Tapprét,  et  conservent  toujours  quelque  chose  delà 
raideur  d'une  personne  qui  pose  devant  un  peintre. 

Dans  le  recueil  dont  nous  annonçons  la  publication, M. Henry 
Logé  a  su  éviter  cet  inconvénient  en  choisissant,  avec  autant 
de  discernement  que  de  goût ,  des  pensées  ëparses  dans  les 
œuvres  des  meilleurs  écrivains  de  notre  époque  et  des  deux 
derniers  siècles.  Bien  des  volumes  ont  d6  être  lus  et  relus  par 
lui  pour  choisir,  au  milieu  de  tant  de  richesses  intellectuelles, 
les  trésors  de  pensée  et  de  style  que  renferme  le  Didionnêin 
de  morale.  Orateurs  sacrés  et  profanes ,  historiens,  moralistes, 
philosophes,  poètes,  beaux-esprits,  femmes  savantes,  tous  ont 
fourni  a  l'auteur  quelques  lignes;  tous  sont  venus  avec  leurs 
croyances,  leurs  passions,  leurs  préjugés,  dire,  chacun  sous 
la  forme  qui  lui  était  propre,  son  opinion  sur  l'amour,  l'amitié, 
l'ambition,  la  liberté,  ces  grands  mots,  ces  grandes  choses,  ces 
grands  mécomptes  de  l'existence  ! 

M.  Logé  ne  s'est  pas  borné,  et  nous  lui  en  savons  gré,  à 
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mettre  à  contribuUen  les  puissaots  et  les  riches  ;  il  a  recueilli 
aussi  chez  les  inûmes  et  les  petits,  sachant  qu*une  pensée 
neuve ,  ingénieuse  ou  utile  peut  se  rencontrer  dans  les  pages 
ÎQCODnnes  d'un  auteur  oublié,  comme  ces  (leurs  que  le  voya- 
geur découvre  au  milieu  des  landes  les  plus  stériles. 

Ce  qui  distingue  surtout,  pour  nous  autres  Belges,  ce  re- 
cueil de  tous  les  recueils  qui  l'ont  précédé,  c*est  qu'une  place, 
place  trop  restreinte  peut-être ,  y  est  consacrée  aux  écrivains 
de  notre  pays.  En  unissant  de  celte  manière  dans  son  livre , 
aux  grands  noms  dont  s'honore  la  littérature  française ,  les 
noms  de  quelques-uns  de  nos  compatriotes ,  l'auteur  a  voulu , 
ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  préface,  donner  à  son  ouvrage  un  ca- 
chet national,  et  prouver  que  la  Belgique  ,  déjà  célèbre  sous 
le  rapport  des  arts,  pouvait  espérer  de  le  devenir  un  jour  sous 
celui  des  lettres.  Nous  regrettons  que  M.  Logé  n'ait  pas  donné 
plua  d'extension  à  la  partie  de  son  livre  consacrée  aux  écrivains 
belges:  parmi  les  noms  honorables  et  déjà  connus  qui  s'y 
trouvent,  nous  remarquons  qu*il  en  manque  plusieurs  qui 
étaient  dignes  d'y  figurer.  Nous  trouvons  aussi,  car  il  faut  bien 
que  la  critique  n'aliène  pas  son  droit,  nous  trouvons  que  parmi 
les  auteurs  belges  cités ,  beaucoup  n'y  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  pour  mémoire,  tandis  que  d'autres  se  rencontrent  à  presque 
toutes  les  pages.  Nous  croyons  que  des  relations  de  société , 
des  nécessités  de  position  ,  des  liens  d'amitié  ou  de  reconnais- 
•ance,  ont  trop  souvent  guidé  le  jeune  auteur  qui,  en  choi- 
sissant mieux,  eût  plus  complètement  atteint  le  but  qu'il  avait 
en  vue ,  c'est-à-dire  de  faire  de  son  recueil  un  livre  national. 
Pour  en  finir  avec  la  critique,  nous  demanderons  à  l'auteur 
pour  quel  motif  il  a  été  exhumer  le  plus  oublié  des  écrivains 
delà  littérature  oubliée  de  TEmpire?  S'il  voulait  absolument 
puiser  à  cette  source  tarie,  au  lieu  de  M.  de  Ladoucette  que  ne 
choisissait-il  du  moins  M.  de  Fonlanes  ' . 

Parmi  nos  compatriotes  nous  avons  remarqué  aussi  des  noms 
que  nous  connaissions  pour  les  avoir  vu  figurer  dans  l'armoriai 
de  M.  d'Altenstein ,  sur  les  cartes  d'invitation  des  soirées  du 

*  M.  Di  LAooucim  D*est  pas  du  tout  un  écrivain  oublié,  V.  dans  la 
Rivui  Dt  LitGB,  tom.  5 ,  p.  607,  Particle  que  lui  consacrait  encore  tout 
récemment  M.  le  Baron  Db  Stassart.  {Xote  du  Comité  ). 
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^and  monck  ei  sur  le  oompU  reuda  des  courset  de  dienux, 
mais  que  noas  avons  ëtë  fort  étoonés  de  reûoontrer  àe6(é  éei 
noms  de  Bossoet,  de  Mirabeau ,  de  Chateaubriand. 

Mulgrë  ces  imperfecdons,  taches  inséparables  d*OB  prsmr 
travail ,  TouTrage  de  M.  Logé  nous  paraît  aériter  Taccoeil  dn 
public.  Les  penseurs  y  trouveront  un  aliment  sidMtantiel;  les 
esprits  frivoles  y  puiseront  des  maximes  toutes  fiiites;  les 
femmes  y  rencontreront  ces  pensées  délicates  sur  rameur , 
Fabsence  et  la  mort,  que  les  femmes  seules  savent  exprioier  et 
comprendre.  M.  Logé  a  suivi  l'ordre  alphabétique  pour  le 
classement  des  pensées,  et ,  autant  que  possible.  Tordre  chro- 
nologique pour  le  classement  des  écrivains.  Ainsi,  par  exemple, 
au  mot  amitié,  Larochefoucauld  donne  le  premier  son  opiiioo 
sur  ce  sentiment;  puis  viennent  Labroyére  et  Pénélon;  poit 
les  écrivains  du  XVIII*  siècle;  puis  ceux  du  XIX*  ;  les  éerifsîos 
belges  terminent  la  série.  Ce  classement  a  le  mérite  de  montrer 
la  différence  qui  existe,  d'un  siècle  à  l'autre ,  dans  la  roamire 
de  sentir  et  de  déÛnir  les  passions  et  les  misères  éternelles  de 
Thuroanité. 

«  Les  amitiés  renouées  demandent  plus  de  soins  que  cdks 
n  qui  n*ont  jamais  été  rompues,  n 

Ainsi  parle  Larochefoucauld. 

«  Ne  laissez  pas  croître  Therbe  sur  le  chemin  de  l'amitié.  » 

Telle  est  l'opinion  de  M"**  Geoffrin. 

tt  L'amour  est  un  sentiment  absolutiste  où  il  y  a  loDJoars 
»un  esclave;  l'amitié  entre  sexes  différents  est  un  sentiment 
»  constitutionnel  tendant  à  l'absolutisme  d'un  o6té,  ii  la  démo- 
Mcratie  de  l'autre  ;  l'amitié  entre  hommes  est  un  sentiment  ré- 
•pnblicain  où  l'égalité,  la  fraternité  régnent  ;  c'est  le  phu  hess, 
»]e  plus  ^and  des  sentiments ,  mais  aussi  le  pins  rare  dans  si 
»  perfection  et  sa  durée.  » 

Ainsi  s'exprime  un  écrivain  belge  contemporain.  Comparet 
maintenant,  et  voyez  la  différence  qui  existe  entre  le  moraliste 
misanthrope  du  XVU*  siède,  la  femme  bel  esprit  du  XVIH% 
et  l'écrivain  de  notre  époque  qui  porte^  jusque  dans  la  défini* 
tion  des  sentiments  les  plus  intimes ,  les  préoccupations  de  la 
politique  do  jour. 
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Après  les  pensées  sur  ramitié  vier»a«it  les  pensées  sar  Ta- 
moiir.  L*amour  !  ce  moi  qui  renferme  tant  d^espotr  à  vingt  ans, 
tant  de  déception  à  qoarantel  cette  passion  qui  renaît  sans 
cesse  jeune  et  puissante  sur  les  débris  des  générations  et  reste 
immuable  quand  tout  change  et  se  transforme  dans  le  monde. 
Qui  peut  entendre  prononcer  son  nom  sans  se  sentir  transporté, 
s'il  est  jeune,  au  milieu  des  enebantementSy  des  joies ,  des 
enÎTrements  de  ses  premiers  songes  ;  s*il  est  vieux ,  sans  se 
rappeler,  avec  des  larmes  de  bonbeur,  les  souffrances,  les  tor- 
tures, les  déceptions  de  cette  chose  a  la  fois  si  amère  et  si 
douce  que  l'on  appelle  aimer  ! 

Les  pensées  sur  Famour  sont,  pour  la  plupart,  extraites  de 
livres  composés  par  des  femmes  :  M"***  Riccoboni ,  Dudeffant , 
de  Beaumont,  de  Staël ,  la  princesse  de  Salra  ;  en  ceci  Fauteur 
a  fait  preuve  de  tact ,  car  les  femmes  seules  savent  peindre 
Tamour ,  cette  passion  de  toute  leur  vie  qui ,  même  lorsqu'elle 
s'épure  en  se  transformant  en  amour  maternel,  conserve  en- 
core chez  elles  quelque  chose  de  sa  jalousie  et  de  son  ardeur 
première. 

Après  avoir  parlé  de  Tamour,  cette  passion  de  tous  les 
siècles  ,  arrètons-noos  un  instant  à  la  liberté  ,  cette  chimère 
de  tous  les  temps.  La  liberté  est  ancienne,  s'écriait  M**  de 
Staël ,  c'est  le  despotisme  qui  est  moderne.  Quelques  siècles 
auparavant  M.  le  chancelier  de  L'Hospital  l'avait  prouvé  par 
ces  nobles  paroles  : 

«(  Perdre  la  liberté  ,  6  bon  Dieu  !  après  elle  que  reste- t-il  à 
«perdre  ?  la  liberté ,  c'est  la  vie;  la  servitude  est  la  mort,  n 

Les  Benjamin-Constant ,  les  F07,  les  Lafîiyette ,  en  ont-ils 
jamais  mieux  fait  l'éloge? 

Après  avoir  parlé  de  ta  liberté  et  des  hommes  célèbres  qui 
furent  si  longtemps  ses  soutiens  en  France ,  nous  sommes  na- 
turellement conduits  à  citer  les  noms  des  hommes  d'état ,  des 
législateurs  ,  des  publicistes  belges  auxquels  l'auteur  du  DU- 
iionnaire  de  morale  a  emprunté  des  pensées.  En  première  ligne 
^e  présentent:  M.  Nothomb  dont  le  remarquable  ouvrage  sur 
la  révolution  belge  a  été  d'un  si  puissant  secours  à  l'établisse- 
ment de  notre  nationalité  ;  M.  Lebeau  dont  l'éloquence  a  forgé 

SI 
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une  couronne  ;  M.  De?auz  auquel  il  ne  manque  que  cTétre  ne 
Français,  pour  prendre  place  à  cAtë  des  Royer-CoUard ,  des 
de  Broglie  ,  des  Guizot.  Nous  regrettons  d*avoîr  ▼ainemenl 
cherché  dans  ce  recueil  le  nom  de  M.  Rogier,  le  plus  littéraire 
de  nos  hommes  politiques,  lui  qui  a  si  dignement  encouragé 
les  artistes  et  les  littérateurs  pendant  son  court  passage  au 
pouvoir  !  En  revanche  nous  avons  trouvé  le  nom  d*un  aotre 
homme  politique  que  nous  nous  attendions  moins  à  y  rencon- 
trer ;  voici  la  pensée  qu*il  a  fournie  : 

tt  Les  plus  belles  institutions ,  les  principes  les  plus  nobles, 
•  les  plus  généreux,  sont  souvent  compromis  par  Vexagéraiion 
nqui  s'attache  à  leurs  conséquences,  n 

Qui  a  dit  cela  ?  G*est  sans  doute  un  ministre  ,  ou  un  ancien 
ministre ,  ou  un  candidat  ministre  ?  Point.  C'est  un  homme 
qui  est  fort  loin  du  pouvoir,  c'est  le  chef  du  libéralisme  le  plus 
avancé ,  c'est ,  en  on  mot,  M.  Yerhaegen  ! 

A  la  tète  des  littérateurs  nationaux  nous  avons  rencontré 
avec  plaisir  M.  de  Stassârt,  fabuliste  aimable,  écrivain  piquant 
et  spirituel ,  dont  le  mérite  nous  semble  trop  peu  apprécié  en 
Belgique  ;  H.  de  Reiffenberg ,  souvent  original  quand  il  se 
donne  la  peine  de  penser  par  lui-même  ;  M.  Al  vin,  auteur  de 
charmantes  poésies  ;  M.  Firmin  Lebrun,  le  peintre  du  spirituel 
tableau  des  mœurs  bureaucratiques  ;  et  vingt  noms  encore , 
les  uns  déjà  connus,  les  autres  destinés  à  Tètre.  Nous  regrettons 
de  ne  point  y  voir  figurer  M.  Van  Hasselt  dont  les  premiers 
essais  annonçaient  un  poète  ;  M.  Weustenraad  ,  le  chantre 
inspiré  de  la  vapeur;  M.  Robin,  poète  aussi,  et  de  plus  homme 
de  style  et  critique  remarquable. 

Espérons  que  Tauteur  aura  réparé  cet  oubli  dans  la  seconde 
édition ,  qui  va  prochainement  paraître. 

V.  M  H.... 

Nous  ne  pouvons  pas  clôturer  notre  biilletîn  bibliographi- 
que delà  fin  de  1845  sans  mentionner  au  moins  par  leurs 
titres,  les  livres  reçus  déjàjdepuis  quelque  temps;  mais  dont 
nous  devons  ajourner  les  comptes-rendus  à  l'année  pro- 
chaîne  : 
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Tableau  fidèle  de$  troubles  et  révolutions  en  Flandre  et  dans 
ses  environs  t  arrivés  depuis  1500  jusqu'à  1585 ,  par  Biacooort 
Di  NooRTYiLBi,  avcc  Une  inlroductien  et  des  noies ,  par  Octati 
DiLPiMRi.  {Publication  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Mons)^ 
1845.  Mons,  Hoyois,  in-8«  de  X  et  142  pp. 

Tm  science  et  la  foi  sur  Fcsuvre  de  la  création  ou  théories  géo^ 
logiques  et  cosmogoniques  comparées  avec  la  doctrine  des  Pères 
de  rÉglisesur  toBUvredes  sixjours^  par  H.  B.  Watiikitr,  pro- 
fesseor  de  minéralogie  et  de  géologie  à  FUniversilé  de  Louvain. 
1845^  Liège,  J.  G.  Lardinois,  in-8<>  de  204  pp. 

Des  universités  et  de  Porganisme  des  sciences  universitaires 
considérés  au  point  de  vue  théologique  et  dans  leurs  rapports  avec 
l* État  et  r  Église,  par  F.  A.  Stadobiiiatki,  professeur  à  la  faculté 
catholique  de  théologie  de  TUniversité  de  Fribourg  en  Brisgau, 
traduit  et  précédé  d*une  introduction  sur  les  rapports  de  la 
philosophie  et  de  son  histoire  avec  les  autres  sciences,  surtout 
avec  les  sciences  naturelles  ;  par  N.  J.  Sciwaitz  ,  professeur  à 
la  faculté  de  philosophie  et  des  lettres  de  l'Université  de  Liège. 

—  Liège,  FtLix  Oddart.  1845 ,  in-S^"  de  XII  et  224  pp. 

Nouvelle  grammaire  des  grammaires  ou  analyse  raisonnéedes 
meilleurs  traités  sur  la  langue  française  et  notamment  des  ou- 
vrages de  MM.  BomiACB ,  Lavbavx  ,  Liiaii,  BsscBiitLLt  frères , 
DissiADX,  Ch.  Maitiii,£d.  Bbaconivieb  ,  Nap.  Lanbais,  Adg.  Li- 
HAiBB  etc.  ;  d*après  le  plan  et  la  méthode  adoptés  par  Gibault- 
Duvivibb,  ouvrage  classique  dans  lequel  a  été  substituée  à  toute 
discussion  Tautorité  de  Tacadémie  française  suivant  la  sixième 
édition  de  son  dictionnaire  (1835),  à  Tusage  des  gens  du  monde 
et  des  établissements  d^instruclion  ^  par  Aug.  Mauvt,  profes- 
seur de  belles-lettres ,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

—  Bruxelles,  librairie  de  Depbbx-Pabbbt.   1845,  in-8*  de  X  et 
428  pp. 

Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  ff^allonne^  par  Cb. 
GBANDaAGifAOB.  Premier  cahicr.  Liège,  FftuxOuBABT,  1845,  in-8* 
de  IV  et  86  pp. 
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Histoire  de  la  langue  et  de  ia  littérature  provençalee^  et  de 
leur  influence  8ur  TEspagne,  ainsi  que  sur  une  partie  de  Tlulie 
durant  les  XI*  et  Xll"  siècles  ^  par  H.  Di  Clossit  ,  candidat  en 
philosophie  et  lettres,  élève  de  TUniversité  de  Liège.  (Némaire 
qui  a  obtenu  au  concours  universitaire  de  184S-1844,  une 
mention  fort  honorable).  Bruxelles,  Lesigne,  gr.  in-8®  de  1 12  p. 

Des  chemins  de  fer  en  France  ou  traité  des  principes  appliqués 
à  leur  trace,  à  leur  construction  et  à  leur  exploitation,  2*  édi- 
tion augmentée  d*un  examen  comparatif  de  Futilité  des  diffié- 
rentes  voies  de  communication,  d*un  résumé  général  de  Tétat 
actuel  des  chemins  de  fer  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  ,  etc., 
par  J.  LoBiT,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  — Paris, 
Parent  Desbarres,  éditeur,  rue  Cassette,  23. — 1845,  gr.in-12 
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LA  CHARITÉ.  —  AUX  FEMMES 

par  Ti.  WBOSTiifBAAD.  (Liëge  ,  Redouté  io-8*.  1845  ). 

Quand  M.  Wiostihbaao  eût  publié  Tannée  dernière  son 
Haut-Foobiibau,  tout  en  applaudissant  avec  la  foule  aux  grandes 
images  à  Taide  desquelles  il  éblouissait  pour  la  seconde  fois 
nos  regards  surpris,  après  le  grand  succès  de  son  Rbiorqdioi, 
nous  éprouvions  pourtant  une  sorte  de  regret  de  le  voir  aban- 
donner en  quelque  sorte  le  culte  des  choses  de  l'esprit  pour 
radoratîon  de  la  matière,  le  domaine  du  sentiment  pour 
la  recherche  des  phénomènes  qui  se  manifestent  avec  plus  de 
bruit,  plus  d'éclat,  mais  qui  ne  nous  semblaient  pas  suflisants 
toutefois  pour  absorber  entièrement  un  si  beau  talent  poé- 
tique. C'est  timidement  néanmoins  et  retenus  par  la  crainte  de 
troubler  des  applaudissements  auxquels  nous  nous  étions  joints 
iious-mème  avec  plaisir ,  que  nous  exprimions  le  désir  de  voir 
M.  Weostenraad  revenir  à  des  tons  plus  doux,  u  Qu*il  rentre 
»  maintenant ,  disions-nous  ,  dans  le  domaine  inépuisable  des 
n  produits  de  Tintelligence  et  des  inspirations  du  cœur,  et  son 
»  talent  continuera ,  nous  n'en  doutons  pas  ,  à  nous  étonner 
n  autant  en  nous  intéressant  davantage   • 

Nous  avons  éprouvé  avec  joie  un  sentiment  précurseur  de 
ce  retour  souhaité ,  lorsque  tout  récemment  nous  l'avons  vu  ré- 
clamer avec  chaleur  les  droits  et  le  titre  de  vrai  poète  pour 
Tauteur  o^Aifoaft  Ceftiiisa  et  des  Fautaisus.  La  manière  dont  il 
exprimait  sa  sympathie  pour  celui  de  tous  nos  jeunes  poètes 
qui  manie  le  plus  naturellement  le  langage  du  cœur,  avait  quel- 
que chose  de  si  franc  et,  si  on  peut  le  dire  ainsi,  de  si  spontané, 
qu'on  y  reconnaissait  aisément  un  artiste  parlant  de  son  art  et 
même,  à  ce  qu'il  nous  semblait,  delà  branche  de  l'art  qu'il  sen- 
tait le  mieux.  Nous  ne  nous  trompions  pas  :  les  stances  sur  la 
charité  sont  venues  confirmer  pleinement  ces  heureui  pres- 

^  RivuBDS  LUgi,  Tom.  S,  p.  241. 
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•eotiments  et  quoiqu'un  grand  nombre  de  nos  joumaui  se 
soient  empressés  de  les  reproduire ,  nos  lecteurs  ne  pourront 
nous  savoir  mauvais  gré  de  déroger  à  la  règle  qui  nous  inter- 
dit la  reproduction  de  pièces  imprimées  déjà  «  pour  placer  ici 
la  plus  grande  partie  de  celle  que  tout  le  monde  voudra  sa- 
voir par  cœur. 

A.  Jos. 

La  Charité. 

Femmes  !  rbiver  est  là  dans  toute  sa  tristesse, 
Ramenant  avec  lui  ces  longs  Jours  de  détresse 
Qui  répandent  le  deuil  sous  plus  d*un  toit  glacé  : 
Le  Pauvre  attend  quelqu^un  pour  sauver  sa  famille^ 
A  son  foyer  muet  plus  de  rayon  qui  brille, 
Le  pain  a  disparu ,  le  travail  a  cessé. 

Ah!  ne  démentez  pas  votre  haute  origine. 
Au  nom  des  jours  heureux  que  le  sort  vous  destine. 
Au  nom  des  dons  promis  et  des  bienfaits  reçus. 
Accordez  au  Malheur  Tappui  qu^ilvous  demande; 
Hâtez-vous ,  il  est  temps,  d*apporter  votre  offrande 
A  ceux  que  Jésus-Christ  appelait  ses  Élus. 

Mais  ne  vous  flattez  pas.  Femmes  au  cœur  sincère. 
De  remplir  clignement  votre  saint  ministère , 
En  jetant  une  obole  au  tronc  de  la  pitié. 
Pour  répartir  votre  or ,  il  fout  des  mains  bien  pures. 
Parfois  en  s^écoulant  par  des  routes  obscures, 
Loin  de  votre  œil  distrait  il  s*en  perd  la  moitié. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  ce  tribut  si  tendre , 
Imposé  par  un  Dieu  qui  saura  vous  le  rendre. 
Soit  payé ,  tôt  ou  tard ,  au  gré  de  ses  désirs , 
Par  quelques  foibles  dons  presque  toujours  stériles , 
Pendant  les  soirs  d'hiver ,  recueillis  dans  nos  villes , 
Aux  portes  des  salons  consacrés  aux  plaisirs 
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Savez-vousque  le  Pauvre,  à  Taspect  de  f  os  fêtes, 
A  réclat  des  Joyaux  qui  brillent  sur  vos  têtes , 
Sur  vos  seins,  à  vos  bras,  sur  vos  rol)es  de  bal , 
Par  un  retour  poignant  sur  sa  propre  misère , 
Trouve  son  pain  plus  dur ,  sa  coupe  plus  amère , 
Et  suocombe ,  plus  vite ,  à  Templre  du  mal  ? 

Savez-vous  que,  la  nuit,  sMl  rentre  en  sa  demeure , 
Heurtant  sur  son  grabat  une  femme  qui  pleure. 
De  pauvres  enfants  nus  qui  lui  disent  :  J'ai  faim; 
Il  lui  faut  un  coeur  fort ,  un  courage  sublime 
Pour  pardonner  au  Riche ,  et  résister  au  crime 
Qui  lui  dit,  à  son  tour  :  Viens ,  suis-moi,  J*ai  du  pain! 

Femmes,  n*aggravezpas  des  maux  trop  grands  peut-être. 
Soyez  bonnes  pour  lui,  soyez  flères  de  Tétre, 
Mais  bonnes  par  amour,  et  non  par  vanité. 
Femmes!  la  Pauvreté,  c*est  une  chose  auguste; 
Offrez,  avec  respect ,  le  denier  d*or  du  juste , 
Et  ne  profanez  pas  la  sainte  charité* 
• 

Ne  versez  pas  vos  dons  en  des  mains  étrangères , 
Faites  le  bien  par  vous,  comme  Font  fait  vos  mères; 
Il  n*est  pointde  devoir  et  plus  noble  et  plus  doux. 
Le  bien,  semé  sans  bruit,  ne  tarde  pas  d*éclore , 
Qu'importe  à  votre  cœur  que  le  monde  Tignore  ! 
Il  est  quelqu'un  là  haut  qui  le  saura  pour  tous. 

Allez  trouver  le  Pauvre,allez;ie  voir  vous-mêmes. 
Faites  taire  sa  haine  et  cesser  ses  blasphèmes , 
Portez  lui  le  froment,  l'huile ,  le  vin ,  le  miel  ; 
Réchauffez  dans  vos  bras  les  enfants  sans  familles , 
Sauvez  la  vie  aux  fils,  l'honneur  aux  jeunes  filles , 
Parlez  leur  de  Marie ,  et  montrez  leur  le  ciel. 
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Ah!  celles-ci,  surtout,  protégei-les,  6  Pemmes! 
Purifiez  ces  courf  et  rachetez  ces  âmes. 
Si  TOUS  voulez,  plus  tard,  mères  Jeunes  eneor, 
Que  range  aux  jeux  d^azorqui  ▼eille  sur  reofànce. 
De  vos  filles,  un  jour,  protège  Tlnnooence, 
Et  touche  leurs  fronts  nus  avec  sa  palme  dV>r. 

Toujours  le  pauvre  en  vous  a  mis  ses  espérances. 
Par  vos  propres  douleurs  instruites  aux  souArances, 
Vous  savez,  mieux  que  nous,  en  arrêter  le  cours. 
La  voix  de  Tbomme  effraie  et  la  vôtre  console. 
Souvent  de  votre  bouche  une  simple  parole 
A  goéri  plus  de  maux  que  tous  nos  vains  discours. 

Femmes,  quand  vous  Irez  dans  ces  réduits  humides 
Où  Tindigence,  en  pleurs,  vous  tendra  ses  mains  vides. 
Vous  sentirez  trembler  et  fléchir  vos  genoux  ; 
Votre  œil  se  troublera  devant  ce  tableau  sombre  ; 
Ne  fkiyez  pas,  restez,  n^ayez  pas  peur  de  Tombre^ 
Votre  cœur  vous  éclaire ,  et  Dieu  marche  avec  vous. 

Sans  doute,  Il  vous  faudra  subir  bien  des  tortures. 
Poser  vos  chastes  doigts  sur  d^immondes  blessures. 
Braver  un  air  mortel  qui  révolte  les  sens, 
Regarder  à  vos  pieds  se  traîner  la  vieillesse. 
Entendre  autour  de  vous  bien  des  cris  de  détresse: 
Sans  oser  quelquefois  en  pénétrer  le  sens  ; 

Mais  aussi,  croyez-moi,  quand,  sur  vos  mains  tremblantes. 
Vous  sentirez  tomber  quelques  larmes  brûlantes. 
Pleurs  d'une  mère,  hélas!  qui  se  voyait  mourir  ; 
Quand,  debout,  le  fh>nt  nu ,  Tœil  humide  de  Joie, 
Remerciant  enfin  celui  qui  vous  envoie. 
Le  père  élèvera  la  voix  pour  vous  bénir; 
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Quand  vous  verrei  raleule,  en  s^éveillant  d*un  rêve, 
Demander,  paurre  aveugle,  au  fils  qui  la  soulève. 
Si  c*est  un  ange,  un  Dieu ,  qui  vient  les  consoler, 
El  les  petits  enfents,  surpris  de  leurs  richesses , 
Sur  vos  bras  maternels  sourire  à  vos  caresses. 
Et  vous  tendre  leur  Joue  en  craignant  de  parler; 

Ah!  dans  un  tel  instant,  ô  Reines  de  la  terre. 
Votre  saint  dévoûment  recevra  son  salaire, 
Vous  verrez  s*accomplir  votre  plus  noble  vœu  : 
Un  immense  bonheur  inondera  votre  âme, 
Et  le  cœur  en  extase,  et  le  regard  en  flamme, 
Vous  direz  :  Oh!  merci,  merci,  merci,  mon  Dieu  ! 

Femmes,  de  ces  Jours  d*or  parez  voire  Jeunesse  ; 
Mais  hâtez-voué,  allez,  allez,  le  danger  presse  ; 
Le  Pauvre  ne  peut  pas  attendre  le  printemps  : 
Il  n*en  est  pas  pour  lui  dans  son  morne  royaume  ; 
Ainsi  que  dans  son  cœur,  sous  son  abri  de  chaume, 
L*hiver,  si  court  pour  vous ,  l*hiver  règne  en  tout  temps , 

Femmes ,  pitié  pour  lui!  prévenez  sa  ruine. 
Quels  que  soient  les  autels  où  votre  front  s^incline. 
Quel  que  soit  le  symbole  adopté  par  la  Foi, 
Les  hommes  sont  Jugés  tons  par  le  même  arbitre, 
Tous  n*ont  pour  s*éclairer  qu*un  seul  et  même  titre  : 
Cet  arbitre,  c'est  Dieu  ;  ce  titre ,  c*e8t  sa  loi; 

Loi  sainte  que  les  Rois  n^ont  pu  fausser  encore, 
Que  la  raison  admire  et  que  le  cœur  adore, 
Impérissable  loi  de  la  fraternité. 
Loi  que  choisit  le  Christ  pour  base  de  son  temple , 
Et  dont  le  dogme  pur,  proclamé  comme  exemple. 
Se  résume  en  deux  mots  :  Amour  et  Charité. 
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Femmes,  sachei  remplir  les  devoirs  qu^eUe  impose. 
Pour  ftiire  des  heureux,  il  teut  sipeudecliose! 
Une  obole  à  la  mère,  un  sourire  à  Tenfant, 
Quelquefois  au  vieillard  un  manteau  pour  Porage, 

Quelquefois  moins  encor  selon  la  force  et  Page 

Le  Pauvre  a-(-il ,  hélas  !  le  droit  d*étre  exigeant  ? 

Femmes,  la  vie  en  vous  coule  ardente  et  splendide. 
Le  sort  vous  a  donné,  sans  se  montrer  rigide, 
Aux  unes  la  richesse,  aux  autres  la  beauté; 
Souvent  même  ces  dons ,  par  un  doux  assemblage, 
Eclatent  réunis  sur  vos  fronts  sans  nuage,  . 
Rehaussés  noblement  par  Pauguste  bonté. 


Mais,  dans  son  vol  errant,  la  fortune  infidèle 

Peut  vous  abattre,  un  jour ,  d*un  seul  coup  de  son  atle. 

Et  vous  abandonner  pour  ne  plus  revenir; 

Le  temps,  Pinfirmité,  le  chagrin,  la  vieillesse. 

Tout  en  vous  apportant  leur  pieuse  sagesse. 

Flétriront  vos  attraits  si  prompts  à  se  ternir. 

Reines  de  notre  Eden,  pour  braver  leur  puissance. 
Faites-vous  aujourd*hui  sacrer  par  Pindigence , 
Faites  couler  sur  vous  ses  pleurs  à  flots  pressés; 
Et  vous  refleurirez  aussi  riches  que  belles: 
Riches  du  saint  trésor  de  vos  vertus  nouvelles. 
Belles  de  tout  Péclat  de  vos  bienfaits  passés! 

Th.  WiGSTmiAA». 
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Cbahsoiis  par  Artoinb  Clbssi.  Mon»,  typographie  de  V"  A.  Le- 
loucbier.  —  1845.        In-18  de  122  pp. 

Enfants  roses  et  Joufflus 
Dansez,  pour  fêter  saint  Pierre, 
Au  vieux  rondeau  populaire 
Les  liommes  ne  dansent  plus. 

Enfants  joufflus 
Dansez  pour  fêter  saint  Pierre  ; 

Enfants  joufflus' 
Les  hommes  ne  dansent  plus. 

Hélas  non  :  les  hommes  ne  dansent  plus;  mais  ils  ne  chantent 
plas  guère  non  pins  ,  surtout  des  chansons ,  de  vraies  chan- 
sons, comme  on  en  faisait  jadis  au  bon  temps  de  Panard ,  voir 
même  encore  sous  feu  Desaugiers  avant  qu'il  se  crût  obligé  de 
faire  de  la  politique  en  vaudeville.^ Serait>il  vrai  que  M.  Aii^ 
TOiifi  Glisse  eût  fait  un  recueil  de  chansons  proprement  dites? 
Nous  connaissions  déjà  de  lui,  de  très-jolis  couplets  ▲  sa  petits 

HAllB  : 

Petit  enfant  le  printemps  va  renaître 

Déjà  Toiseau  reprend  ses  chants  joyeux,  etc.  ^. 

Hais  ai  ces  couplets  sont  pleins  de  grâce,  ils  ont  un  charme 
mélancolique  qui  peut  bien  appartenir  à  la  Romance  j  non 
à  la  chanson.  Il  en  est  de  même  de  ses  stances  \  la  petite  fille 
de  Madame  de  B.  de  Louvain  '•  Nous  connaissions  aussi  ses 
fables  un  peu  épigrammatiques  il  est  vrai,  dans  le  genre  de  celles 
d'Arnault  :  Le  Philoêophe  et  la  mouche^  et  La  Bougie  3.  Tous 
les  lecteurs  et  surtout  les  collaborateurs  de  la  Revue  de  Liège  se 
souviennent  aussi  de  cette  chaleureuse  et  brillante  paraphrase 
du  chant  d'EnoDABB  Wacken  ,  Pourquoi  n'aurionê-nouê  pas  de 
lyre?^.  Mais  heureusement ,  dirons-nous  cette  fois  : 

Ce  ne  sont  pas  des  chansons  que  cela  ! 

^  Rbvce  de  LifOEy  Tom.  1«,  p.  417. 

*  Revue  de  Liège,  Tom.  %  p.  208. 
'  Ibid.  Tom.  3,  p.  100. 

*  Ibid.  Tom.  3,  p.  470. 
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A  la  yériié,  il  nom  avait  aussi  donné  ses  couplets  à  son  père 
ancien  maître  armurier  au  15*  de  ligne  sous  l'Empire  ,  sur  Fair 
si  connu,  Te  souviens-tu  ?  Ici ,  et  comme  cela  devait  être , 
d'après  la  nature  du  sujet ,  c'est  le  ton  noble  et  ému  tout-ii- 
la-fbis,  du  chant  guerrier ,  longtemps  après  la  victoire  :  il  7 
a  là  un  reflet  de  la  couleur,  un  écho  de  la  ^jcnsibilité  de  Bé- 
ranger  : 

Repose  en  paix ,  vieux  soldat  du  colosse  t 
Du  monde  un  jour  ton  nom  disparaîtra  : 
Repose  en  paix ,  ton  fils  peut  sur  ta  fbsse 
Bénir  ton  nom  que  nul  ne  maudira  '. 

Enfin  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  Ht  ' ,  et  le  Phrénologiste  * 
sont  pourtant  deux  pièces  où  la  bonhomie  et  le  laisser-aller 
de  Texpression  offrent  assez  fréquemment fespèce  de  contraste 
que  l'on  se  plait  à  rencontrer  dans  la  chanson  avec  la  malice 
de  Tintention  et  le  piquant  de  l'idée  rendue.  Dans  ses  cou- 
plets à  M.  Dufau,  notre  collaborateur,  nous  apprend  qu'il  000- 
tinne  à  exercer  l'état  de  son  père  :  il  s'adresse  à  un  professeur 
de  littérature  du  collège  de  Mons  qui  avait  dit  en  chaire 
devant  tous  ses  élèves,  que  M.  Glesse  ferait  mieux  de  travail- 
ler à  ses  fusib  que  de  s'occuper  de  poésie. 

Grand  professeur  votre  critique  amère , 
Part  cependant  d*un  cœur  vraiment  chrétien  ; 
En  me  raillant  du  haut  de  votfe  chaire 
A  votre  nom  vous  attachez  le  mien.       {bis). 
Bien  !  quel  honneur  !  à  peine  j'ose  7  croire  : 
Tant  de  lauriers  sont  semés  sous  vos  pas! 
Je  fais  des  vers  sans  prétendre  à  la  gloire, 
Grand  professeur,  ne  mMllnstrez  donc  pas. 
Professeur  ne  m^iUustrez  pas. 

*'  RivoE  DE  Liège,  Tom.  3,  p.  156. 

*  Ibid.         ih.       p.  345. 

*  ib.  ib.      p.  554. 
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Voici  le  def:|iier  couplet  : 

Le  jour  paralL..  et  je  laisse  ma  plume. 
Il  me  restait  tant  à  vous  dire....  Enâu , 
Si  j^oubliais  mon  étau ,  mon  enclume. 
Bientôt  hélas,  je  tomberais  de  faim. 
De  vos  conseils  sans  perdre  la  mémoire. 

Ce  soir  encor  je  chanterai  tout  bas 

Je  fais  des  vers  sans  prétendre  à  la  gloire. 
Grand  professeur,  ne  m*illustrez  donc  pas. 
Professeur  ne  m^illustrez  psis. 

Ailleurs  il  rëpond  à  des  gens  qui  aMuraieut  qu'il  n'ctait  pas 
l'auteur  de  ses  vers  : 

Que  dirait-on  si  ma  voix  plus  sensée 
Aux  champs  de  gloire  enlevait  un  laurier. 
Lorsque  Ton  croit  que  ma  faible  pensée 
Ne  peut  sortir  du  cœur  de  l'ouvrier? 
^  On  aura  dit  :  «  Touvrier  est  poète.  • 
Soudain  des  voix  auront  répondu  :  «  Non , 
•Son  bras  travaille...  et  son  âme  est  muette. 
—  J'en  ris ,  amis ,  devais-je  avoir  un  nom  ? 

Ailleurs  encore  voici  comme  il  repousse  d'amères  censures  ; 

Pauvre  ouvrier ,  je  laisse' la  colère 
Frapper  mes  chants  que  Thonneur  inspira  : 
Que  suis-je?~  un  flot  du  torrent  populaire  ; 
»  Gouffre  sans  fond ,  l'oubli  m'engloutira! 
Mais  au  pays  Tauteur  qui  se  dévoue 
Sait  ennoblir  sa  médiocrité.... 
Le  trait  méchant  qu'on  trempe  dans  la  boue 
Salit  toujours  la  maio  qui  l'a  jelé. 

Hâtons -nous  de  le  dire  :  nous  aurions  beau  chercher ,  nous 
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trouveriuDS  bien  encore  quelques  couplets  tssex  malins  ,  tels 
que  ceux-ci  du  Revenant  : 

Du  ciel  j*ai  pris  congé 

Pour  voir  ce  moode 

0  surprise  profonde 
Je  n*y  trouve  rien  de  changé. 

Le  grand,  le  verre  en  main , 

A  i*huaible  humain 

Promet  merveille  : 

Sa  bonté  de  la  veille , 
Il  en  rougit  le  lendemain. 

Lliomme  croit  au  progrès 

A  ses  succès, 

A  sa  lumière. 
Mais  s*il  quitte  une  ornière 
Celle  quMl  creuse  est  tout  auprès. 

Mais  en  général ,  il  y  a  dans  le  recueil  de  M.  Antoiiii  Clissi 
mieux  que  des  chansons^  c^est-à-dire  qu^il  y  a  autre  chose  et 
que  cette  autre  chose  est  d'un  genre  plus  relevé  ,  il  faut  bien 
trancher  le  mot,  plus  noble  que  la  chanson,  dont  nous  sommes 
pourtant  bien  loin  de  faire  fi.  Ce  sont  de  grandes  et  généreuses 
pensées  qui  germent  habituellement  dans  la  tête  de  rarmurier, 
tandis  que  son  bras  est  occupé  du  soin  de  polir  ou  de  tremper 
Tacier.  Il  se  raille  doucement  lui-même;  mais  il  se  caractérise 
quand  il  dit  : 

Et  cependant  ma  voix  est  la  voix  solitaire 
Du  tout  petit  oiseau  par  un  souffle  emporté. 
Et,  sans  que  Thomme  enfin  s*en  doute  sur  la  terre. 
Mon  cœur  avec  transport  aime  Thumanité. 

Il  a  soin  d'ajouter  immédiatement  : 

Mais  pour  le  monde  entier  si  mon  âme  attendrie 
Ose  rêver  tout  haut  un  étemel  beau  jour. 
Elle  chérit  le  coin  que  Ton  nomme  patrie 
Comme  Toiseau  le  nid  que  lui  forma  Tamour. 
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TeU  sont  en  effet  les  sentiments  qui  animent  presqne  toutes 
ces  petites  compositions  poétiques  qui  nous  sont  offertes  sous  la 
dénomination  trop  modeste  de  chansons. 

On  n'a  jamais  tant  parlé  de  croyance 
Que  dans  ce  siècle  où  chacun  croit  si  peu, 

dit  -  il  dans  une  pièce  intitulée  Pauvre  et  Riche.  Pour  lui  ,  il 
n'est  pas  sceptique,  et  volontiers  on  accepte  ses  croyances 
comme  sincères. 

Oui  Je  sais  peu  ;  mais  je  sens  et  j*espère 
Malgré  les  traits  du  sceptique  moqueur; 
L^homme  sans  foi  doit  blâmer  ou  se  taire, 
L'homme  qui  croit  a  des  chants  dans  son  cœur. 
Lorsque  j*exprime  une  douce  croyance 
Elle  remplit  mon  âme  en  relevant  : 
Le  sentiment  c*estma  Mule  science- 
Non,  non,  messieurs,  je  ne  suis  pas  savant. 

Je  vois  les  fleurs  éclore  sur  ma  route 
Sans  y  fouiller  d*une  indiscrète  main; 
Si  le  savoir  est  le  chemin  du  doute. 
Oh!  rignorance  est  un  plus  doux  chemin. 
Je  crois  encor  quand  la  fleur  est  flétrie, 
Que  son  parfum  comme  une  âme  d^enlant 
Remonte  au  ciel  sa  première  patrie; 
Non,  non.  Messieurs,  je  ne  suis  pas  savant 

Je  fuis  les  gens  au  grave  caractère. 
Qui  vont  raillant  la  joie  et  les  amours; 
Et  qui,  le  front  incliné  vers  la  terre. 
Pensent  sans  cesse....  et  se  taisent  toujours. 
Aux  blonds  enfants  je  me  plais  à  sourire; 
Dans  cette  vie  où  nous  pleurons  souvent , 
Je  crois  encor  qu'on  peut  aimer  et  rire.... 
Non,  non ,  Messieurs,  je  ne  suis  pas  savant. 
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Mais  il  faudrait  traotcrîre  tous  les  couplets.  Je  passe,  pour 
pouvoir  en  citer  de  la  pièce  intitulée  :  Vannwênaire. 

De  peu  d*auteurs  je  suis  ici  rémule. 

Chanter  sa  femme,  oh!  c^est  presque  un  IraTcrs;.... 

L*amour  jamais  ne  craint  le  ridicule  ! 

Il  m*est  si  doux  de  t*adresser  des  vers. 

rai  cru  longtemps  une  douce  chimère 
Ce  honheur  vrai  qui  nous  fuit  trop  souvent: 
Mais  je  comprends  aujourd'hui  qu'une  mère 
Peut  voir  le  ciel  dans  les  yeux  d'un  enfant. 
Aux  orgueilleux  qui  doutent  dans  nos  fonges 
Montre  U  fille!  Aussitôt  les  pervers 
Ne  nieront  plus  l'existence  des  anges.... 
Il  m'est  si  doux  de  t*adresser  des  vers. 

Cent  fois  heureux,  l'homme  simple  et  tranquille 
A  qui  l'amour  verse  à  flots  ses  trésors  ; 
Tout  est  bonheur  dans  son  riant  asile  : 
Malheur  à  lui  s'il  le  cherche  en  dehors  ! 
Il  pousse  en  vain  sa  course  vagabonde , 
Sans  l'amour  pur  tous  les  lieux  sont  déserts  : 
Mon  humble  toit,  pour  moi,  yoilà  le  monde!... 
11  m'est  si  doux  de  t*adresser  des  vers. 

Voulez-vous  de  plus  grandes  images,  des  accents  plus  fiers, 
quelque  chose  de  plus  énergique?  écoutex  cette  strophe  de  la 
pièce  intitulée  les  Cendrée  de  Napoléon. 

Trois  fois  salut ,  6  puissante  Angleterre, 
Qu'on  vit  pâlir  quand  la  France  brillait; 
Ta  large  main  aux  regards  de  la  terre , 
Vient  de  laver  le  sang  qui  te  souillait! 
La  France  enfin  que  l'on  voyait  descendre 
Veuveilu  bras  qui  la  faisait  monter , 
Ta  regrandir  à  genoux  sur  sa  cendre... 
Béranger  va  chanter. 
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Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  relire  encore  quel- 
ques-unes des  stances  â  son  ami  Norbbbt  Joseph  Page,  jeune 
statuaire  qui  a  fait  le  buste  du  père  d* Antoine  Clesse  : 


C'est  mon  père,  c*esl  lui,  je  le  vois,  il  existe  ! 
En  un  jour  ramitié  de  toi  fit  un  artiste! 

C'est  que  tu  le  vis  tant  de  fois 
Alors  qu'il  me  parlait  du  lem[is  de  la  veuJange 
Et  que  du  sol  natal  il  faisait  la  louange... 

Il  me  semble  entendre  sa  voix. 

Puis  il  redit  dans  une  touchante  prosopopée,  comment  son 
père  rappelait  les  doux  passe-temps  de  sa  jeunesse,  et  comment 
il  se  faisait  une  douce  espérance  de  montrer  lui-même  à  son 
fils  les  lieux  dont  le  souvenir  avait  tant  de  charmes  pour  lui... 
et  le  poète  reprend  en  finissant  : 

Mort...  Mais  dans  ce  porlrait  dont  tu  me  fais  hommage 
Ton  talent  à  mes  yeux  a  rendu  son  image; 

Ainsi  laisse-moi  te  bénir. 
C'est  mon  père,  c'est  lui,  je  le  vois,  il  existe! 
—  L'avenir  appartient  à  tous  les  cœurs  d'artiste  : 
Va,  tu  peux  croire  en  l'avenir. 


Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  citations.  Cen  est  assez 
pour  donner  une  idée  de  la  composition  de  ce  gracieux  petit 
recueil  que  son  format  rend  très-propre  à  être  donné  en 
ëtrennes.  Il  sera  recherché  avec  empressement  par  le  petit 
nombre  d'amateurs  délicats  qui  trouvent  encore  du  charme  à 
voir  exprimer  naturellement,  en  vers  faciles  et  harmonieux, 
ces  sentiments  nobles  ou  doux  qui  formeront  éternellement  le 
fond  inépuisable  de  la  vraie  poésie. 

Al.  Jos. 
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POESIES. 

VIVE  SCÈIVE  DE  FAVST , 

d^aprèt  Goitib. 

(li«  nMi  derftnt  U  porte  de  Marguerite.) 
WkVBT  ,  ■tPHlSTOPBtLÈS. 

Vois-tu  sur  les  vitraux  de  la  demeure  sainte 
De  la  lampe  sacrée  étinceler  les  feux , 
Et  d^nstant  en  instant  pâlir?..  Elle  est  éteinte  ! 
Les  ombres  de  la  nuit  enveloppent  ces  lieux , 
Et  mon  âme  et  le  ciel  s'obscurcissent  ensemble. 

HÉPHfSTOrHtLÈS. 

Moi,  je  deviens  langoureux  ;  je  ressemble 

Au  petit  chat  qui  d*un  air  patelin  , 

Le  long  des  toits  en  tapinois  se  traîne  ; 

Eu  ce  moment  je  me  sens  tout  bénin , 

Tout  vertueux,  et  je  convoite  à  peine 

Le  bien  d'autrui ,  la  fille  du  voisin  : 

Mais  le  sabbat  dont  la  nuit  est  prochaine 

Eveille  en  moi  quelque  désir  malin. 

Bah  !  Là  du  moins  ou  sait  pourquoi  Ton  veille. 

FAUST. 

Aux  entr£»lles  du  monde  as-tu  pris  mon  trésor? 

HtPIISTOPBÉUS. 

Tu  peux  offrir  à  ta  jeune  merveille 
Cette  cassette  où  le  soir  même  encor 
J*ai  vu  briller  d*honnétes  florins  d'or. 
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fAUST. 

Eh  quoi  !  pas  un  anneau  qu*à  son  doigt  elle  pose , 
Une  parure  enfin  que  je  lui  porterais  ? 

«tmSTOFHtLBS. 

J'ai  Yu  briller  là  dedans  quelque  chose 
Comme  un  bandeau  de  perles  à  peu  près. 

FAUST. 

C'est  bien;  il  répugnait  à  ma  délicatesse 
D'aller  sans  un  cadeaa  visiter  ma  maîtresse. 

■fcpirfSTopBeiÈs. 

Peste  !  à  vos  yeux ,  est-ce  un  si  grand  malheur 

D*avoir  gratis  les  favewrs  de  la  beUe? 

—  Ma  foi  !  tandis  que  le  ciel  étincelle 

D'étoiles  d*or ,  soyons  de  belle  humeur  : 

D'un  vrai  chef-d'œuvre  il  faut  qa'on  vous  régale  ; 

Je  vais  chanter  une  chanson  morale 

Pour  achever  de  séduire  son  cœuv, 

(  //  chante  en  s* accompagnant  de  la  guitare,  ) 

Le  tendre  amant 
Qtri  chante ,  ment 
Comme  un  serment; 
Catherine  l'écoute. 
Tu  le  suivras , 
Tu  reviendras , 
Et  tu  perdras 
Ta  vertu  sur  la  route. 

L'amant  moqueur 
Prend  votre  cœur 
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Et  court,  vainqueur, 
A  d'autres  épousailles. 

Pour  votre  biea  , 

N'accordez  rien 

Qu'en  tenant  bien 
L'anneau  des  fiançailles. 

VALKEITIIV 

Soldat,  frère  de  MjkafiUERiTi ,  se  montrant. 

Ha  !  vîens-tu  tendre  ici  tes  lacs , 
Oiseleur  au  chant  lamentable? 
Par  l'élément  !  tu  te  tairas , 
Maudit  marchand  de  mort  anx  rats! 
Au  diable  la  guitare  !  Au  diable 
Le  chanteur  après  l'instrument  ! 

HtFHUTOratLtS. 

n  a  brisé  ma  guitare,  cet  âne. 

\ALBRTIPr. 

Et  je  vais  te  rompre  le  crâne. 

■tPHisToratLfcs,  tirant  son  épée,  à  faost- 

Holà,  docteur!  à  mon  commandement, 
Flamberge  au  vent ,  comme  un  soldat  fidèle  ! 
Sans  reculer ,  morbleu  !  d'une  semelle , 
Ferme ,  poussez  !  je  pare  seulement. 

VALlfiTlN.  I 

I 
Pare  celte  botte  mignonne  ! 

HtPHISTOFHÉLÈS. 

Et  pourquoi  pas  ? 

▼  \LBÎfTI?f. 

Cette  autre  ? 
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'  HtPHisroPBi^às. 

Aussi* 

VALKNTIN. 

Eh  bien  !  que  veut  dire  ceci? 

Je  combats  le  diable  en  personne  ! 

J*ai  le  bras  perclus  et  brisé. 


Pousse  !.. 
Oh!.. 


■ÉPH1ST0PB&LI8  ,  a  7A0IT. 


TALIHTIir. 

(  Il  tombe.  ) 

HtPHlSTOPHftLkS. 


Voîlà  le  rustre  apprivoisé* 
Pour  nous,  fuyons  de  peur  d'autres  surprises: 
Déjà  s'élève  un  cri  de  meurtre  au  loin. 
J'aurais  pour  moi  la  police  au  besoin , 
Hais  je  suis  mal  avec  la  cour  d'assises. 

HABTBB ,  à  la  fenêtre. 

Dehors  !  dehors  ! 

MAB617BBITB ,  à  la  fenêtre. 
Eclairez-nous  ! 
■ABTBB ,  de  même. 
J*entend$  un  bruit  de  fers,  des  cris ,  des  coups. 

PEUPLE. 

Un  homme  est  étendu  par  terre. 

HABTHB ,  sortant  de  la  maison. 
Les  meurtriers  ont-ils  fui ,  croyez-vous  ? 
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■AiooiBiTi ,  sortant  de  la  maison. 

Qui  git  là? 

Peopli. 

Le  fils  de  ta  mère. 

MAlGOIllTI. 

Dieu  tout-puissant  !  qnelle  misère  ! 

TALUTIH. 

Je  meurs!  oui,  je  meurs;  en  effet. 
C'est  bientôt  dit ,  c/est  plus  t^t  fait. 
Que  faites-vous  toutes ,  à  femmes  ! 
Pourquoi  ces  hurlements  d'effroi  ? 
Trêve  à  vos  plaintes ,  bonnes  âmes  ; 
Approchez-vous,  écoutez-moi. 

(  Tous  Teniourent.) 

Marguerite  ?  jeune  et  novice , 
Tu  n'as  point  l'adresse  du  vice. 
Pour  moi ,  je  te  parle  en  ami  : 
En  toi  la  pudour  est  tuée  ; 
Tu  n'es  qu'une  prostituée , 
Ose  ne  pas  l'être  à  demi. 

HABfiOnUTI. 

Quels  mots  cruels  I  Ciel ,  ciel ,  mon  frère  ! 

VAURTIR. 

Le  ciel  ici  n'a  point  affaire.. 

Ce  que  tu  voulus  se  fera , 

Il  en  sera  ce  qui  pourra. 

Tu  prends  un  seul  amant  dans  Tombre, 

Un  autre,  un  troisième  viendra, 

Et  toujours  augmentant  le  nombre 

La  ville  entière  y  passera. 
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Lorsque  la  honte  est  née  à  peine , 
Devant  le  monde  elle  s'enfuit, 
Et  sa  main  sur  son  front  ramène 
Le  voile  sombre  de  la  nuit; 
Pour  Tétouffer  on  la  poursuit  : 
Elle  grandit;  on  la  promène 
Au  jour,  à  la  face  des  cieux  ; 
Elle  marche  alors  nue  et  fière 
Sans  être  plus  belle  à  nos  yeux. 
Plus  son  visage  est  odieux , 
Plus  elle  cherche  la  lumière. 

D*ici  je  vois  à  ton  aspect, 
Courtisanne  !  tout  homme  honnête 
Passer  vite  en  tournant  la  tête. 
Comme  auprès  d'un  cadavre  infect. 
Si  son  regard  sur  toi  s'arrête  , 
Sous  le  mépris  qu'il  dardera 
Le  cœur  soudain  te  faillira  I 
Tu  n'oseras  plus  le  dimanche 
Te  parer  de  ta  chaîne  d'or , 
Puis  à  l'autel  briller  encor 
Dans  une  collerette  blanche , 
Ni  dans  le  bal  prendre  l'essor  ! 
Tu  chercheras  un  coin  bien  sombre 
Pour  te  dérober  au  mépris , 
Et  tu  t'accroupiras  dans  l'ombre, 
Au  milieu  des  êtres  flétris  , 
Chez  les  rebuts  de  notre  race  ! 
Car  si  Dieu  là-haut  te  fait  grâce  ^ 
Sur  la  terre  je  te  maudis  ! 

■4BTHI. 

Qu'il  recommande  â  Dieu  son  âme,  avant  qu'il  meure  ! 
Veut-il  donc  amasser  des  péchés  à  cette  heure? 
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VALENTIIV. 

Honte  à  toi ,  spectre  décharné , 
Conseillère  d'ignominie  ! 
Ah  !  si  ce  bras  t'avait  punie 
Le  ciel  m'aurait  tout  pardonné. 

HABfiVBUTB. 

Mon  frère  !  6  jour  infortuné  ! 

VALBHTIR. 

De  Thodneur  en  quittant  la  trace, 
Tu  m*as  donné  le  coup  de  grâce. 
Pleure ,  oui  !  pleure  sur  ton  éclat  ! 
Moi  je  vais  par  la  tombe  noire 
Rendre  à  Dieu ,  pure  et  dans  sa  gloiie , 
L'âme  d*un  brave  et  d*un  soldat. 

(  It  expire.  ) 
Edouard  Wageen. 

rOBSTACLE. 
Fable. 

Toute  loi  me  parait  bien  difficile  â  faire  ! 
Un  obstacle  imprévu,  (dès  longtemps  médité)* 

Le  feu  roulant  parlementaire. 

Un  amendement  adopté, 
Font  â  la  pauvre  loi  dire  tout  le  contraire 

Du  projet  d'abord  présenté. 

Traînant  avec  effort  une  lourde  voiture , 

Sur  un  chemin  glissant  un  fort  cheval  montait. 

Par  ses  jurons,  car  tout  charretier  jure, 
Par  ses  gestes  surtout  celui-ci  Texcilait. 


Digitized  by 


Google 


—  433  — 

Voilà  que  tout-à-coup  la  voiture  s'arrête , 

Le  cheval  ne  veut  plus  marcher. 

Sur  les  flancs  de  la  pauvre  béte 
Un  coup  de  fouet  allait  sans  doute  se  détacher , 
Quand  notre  conducteur  aperçoit  une  pierre 

Barrant  les  trois  quarts  de  Tornière. 
Le  cheval  essoufflé,  tout  trempé  de  sueur, 
Sur  ses  jarrets  tremblants  se  roidissait  de  peur  : 

Mais  la  pierre  fit  son  miracle , 

La  déplacer  fut  bientôt  fait  ; 
Devant  la  roue  elle  était  un  obstacle , 

Derrière,  elle  fut  un  bienfait. 

Frédéric  Rouveroy. 


LES  DEUX  CHASSEURS. 
Fabie. 

Deux  chasseurs  pour  l'affût  partirent  un  beau  soir^ 

La  neige  couvrait  la  campagne. 
L'un  était  d^jà  vieux  ;  celui  qui  l'accompagne 

Est  un  jeune-homme  ardent  et  plein  d'espoir: 
Je  vais  vous  mettre  à  la  meilleure  place, 
Lui  dit  son  compagnon ,  mais  tenez-vous  bien  coi  ; 
A  l'affût  le  silence  est  la  première  loi. 
Celui-ci  n'en  tient  compte ,  et ,  dès  qu'un  lapin  passe. 

Il  se  lève,  tire  au  hasard, 
Et  les  coups  de  fusil  au  loin  se  font  entendre. 

Arrive  enfin  le  moment  du  départ. 
L'autre  avait  attendu  ;  car  pour  qui  sait  attendre, 
Tout  vient  à  point ,  le  proverbe  le  dit , 
Et  le  vieux  chasseur  attendit  ; 
Il  revint  au  logis  la  carnassière  pleine  , 

Le  plus  jeune  en  fut  pour  sa  peine, 
L'impatience  le  perdit. 
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« 

Souvent  ainsi  de  pir  le  monde  ; 
X)n  veut  hâter  révénement  ; 
A  des  vœux  avortés ,  loin  qu'un  succès  réponde , 
Avec  l'espoir  il  s'enfuit  prestement. 
£n  tout  il  faut  attendre  le  moment. 

Le  mAk. 

QUATRAIN. 

Gogo,  qui  n'avait  rien,  s*est  fait  millionnaire  , 

Mais  il  n'est  pas  content,  dit-on. 
—  Voyezvous  le  gourmand î  —  Gogo,  c'est  trop  vulgaire^ 
Quand  on  a  fait  fortune,  il  faut  se  faire  un  nom. 

Le  même. 

AUTRE. 

Le  riche  est  accueilli,  l'or  est  partout  de  mise. 
Chacun  le  pr^ne  à  différent  degré , 
Et  rien  ne  donne  on  air  plus  assuré 
Que  la  fortune..»  ou  la  sottise. 

Lb  hAhe. 


AUTRE. 

Lorsque  les  grands  dans  un  festin  splendide 
Sont  entourés  de  coupes,  de  plats  d'or. 
Du  pauvre  un  plat  d'argile  est  l'unique  trésor, 
Même  assez  souvent  il  est  vide. 

Ls  HéXE. 
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